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ANCIENNE  ET  MODERNE.  • 


SE  VEND 
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Tu.  KORN,  libraire,  à Breslaw; 

P1ATTI , libraire  , i Florence  ; 

GIEGLER  , libraire , à Milan  ; 

BOCCA,  libraire,  à Turin  ; 

PIC,  libraire  dans  la  même  Tille; 

BOREL , liliraire , à Naples  ; 

FONTAINE,  libraire,  à Manheim  ; 
GRIESILAMMER,  libraire  , à Leipzig; 
SCHAUMBOURG,  libraire,  à Vienne; 
BOSSANGE  ET  MASSON,  libraires,  à Londres; 
BOGAERT  DUMOKTIER,  libraire,  à Bruges. 
PASCHOUD,  libraire,  à Genève; 

LECHARLIER,  libraire,  à Bruxelles; 

MAIRE,  libraire,  à Lyon; 

Ve.  BERGERET  , libraire , à Bordeaux; 
RENAULT,  libraire,  à Rouen; 
DUMAINE-^LLÉE , libraire  dans  la  même  Tille; 
SENAC , libraire , à Toulouse  ; 

DEIS , libraire  , à Besançon  ; 

VANACKERE,  libraire,  à Lille; 

THEUTTEL  et  WURTZ,  libraires,  à Strasbourg; 
DEVILLY , libraire,  à Met*.  ’ 
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UNIVERSELLE, 

ANCIENNE  ET  MODERNE, 

OU 

histoire,  par  ordre  alphabétique,  de  la  vie  publique  et  privée  de 
TOUS  les  hommes  qui  se  sont  distingués  par  leurs  écrits,  leurs 

ACTIONS  , LEURS  TALENTS,  LEURS  VERTUS  OU  LEURS  CRIMES. 

OUVRAGE  ENTIÈREMENT  NEUF, 

RÉDIGÉ  PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES  ET  DE  SAVANTS. 

V-  On  doit  de*  «‘garda  aux  Tirant*;  on  ne  doit,  aux  moru, 

qoe  la  vdrild.  ( Volt.  , première  Lettre  sur  Œdipe.  ) 


TOME  VINGT-UNIÈME. 


A PARIS, 

CHEZ  L.  G.  MICHAUD,  IMPRIMEUR-LIBRAIRE, 

UUE  DES  BONS-EHFA.HTS,  H°.  34- 

1818. 
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SIGNATURES  DES  AUTEURS 


DU  VINGT-UN  1ÊME  VOLUME. 


MM. 


MM. 


Beucbot.  G— y. 

Artaud.  J D T. 

Auger.  J— r.* 

Abel  Remcsat.  K — t. 

Acguis.  L. 

Bourcor.  L — b — E. 

Bëauchamp.  L 1E. 

Bocous.  L— h — E. 

Boissoxade.  L — r. 

Beaulieu.  L — P — E. 

Catteau-Calleville.  L — r. 

Caffort.  L — s. 

Choiseul  d’Aillecouit.  G — S — e. 
Pillet.  L—  u. 

Clavier.  L — t. 

• Cuv  1ER.  M— D j. 

Dubois  (Louis).  M — e. 

Deppihg.  M — ou. 

De  l’Aulrate.  M — t. 

. Delakdixe  du  St.-Espbit.  N — h. 

. Delambre.  N — T. 

Dupetit-Thouar».  P C — T. 

Desportes  - Boscheror.  P— e. 

Duvau.  S.  d.  S — r 

. Deville.  S.M— b. 

Dezos  de  la  Roquette.  S.  S — i. 

i.  Émeric-David.  St.  P — r. 

Eïriès.  S — v — s. 

Fiévée.  S — T. 

Fourrier.  T — n. 

GuÉDOB-ClIAUHlèRE.  D 1. 

Gerce.  V.S.  L. 

Giraud.  Vf— r. 

. Fourrier  fils.  W — s. 

Guillou  (Aimé).  Z. 


Glet. 

Jobdot. 

JOURDAIB. 

Kesteloot. 

Lefebvre-CauchT. 

I. A BOUDERIE. 

Lastetrie. 

Lamote. 

I.abdob. 

Hippoltte  de  Laporte. 
Lair. 

Larguas. 

La  Salle. 

Ledru. 

Lécut. 

Michaud  jeun*. 

Maurice. 

Marrob. 

Marguerit. 

Nauche. 

Nicollet. 

Picot. 

Posce. 

SlLVESTRE  DE  SACT. 

Saibt-Martib. 

SlMOBDE-SlSHOBDI. 

Saibt-Prosper  (De). 
Sevelibges. 

Salaberrt. 

Tabaraud. 

ÜSTÉRI. 

Vibcebs-Saibt-Laurest. 

Walceeraer. 

Weiss. 

Auonvmt. 
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HroSVITE,  ou  HROSWITHE, 

religieuse  de  l’abbaye  de  Ga  udrrsheira , 
ordre  de  St.  Benoît,  était  originaire 
de  la  Saxe  , et  florissait  dans  le  xi*, 
siècle  , sous  le  régne  d’Oihon  II , qui 
1’invtta  à écrire  le  panégyrique  de  son 
père.  Les  autres  particularités  de  sa 
vie  sont  inconnues;  mais  ses  ouvrages 
lui  assurent  un  rang  distingue  parmi 
les  auteurs  de  sou  temps.  Conrad 
Celtes  les  a recueillis  et  publiés , Nu- 
remberg , i5oi  , iu-fol.  D.  Mauge- 
rard  a décrit  celte  rare  édition  d’après 
l’exemplaire  de  la  bibliothèque  du  car- 
dioaide Bricnne,  Espritdes  journaux, 
avril  1768.  Henri  Léon  Scuurzdeiscb 
a reproduit  le  recueil  des  ouvrages 
d’Hrosvite,  Willemberg  , 1707  , in- 
4"-  ; mais  cette  réimpression,  quoique 
correcte  , est  peu  recherchée.  Ce  vo- 
lume contient  : I.  Six  Comédies  en 
prose  ; Gallicanus , ou  la  Conver- 
sion de  Gallican  , martyr  sous  Ju- 
lien ; — Dulcilius,  ou  le  Martyre  des 
SS.  vierges  , Agape  et  Irène , sous 
Dioclétien  ; — Callimachus  , ou  la 
résurrection  de  Cdllimaque  et  de 
Drusia  par  St.  Jean ; — Abraham , 
ou  la  Chute  et  la  conversion  de  Ma- 
rie , nièce  de  ce  saint  ermite  ;—Pa- 
phnutius  , ou  la  Conversion  de  la 
courtisane  Tha'is  ; — et  enfin  le 
Martyre  des  SS.  vierges , Foi , Es- 
pérance et  Charité.  Ou  dit  que  dans 
ces  pièces  , Hrosvite  s’est  proposé 
Térence  pour  modèle.  II,  Historia 

XXI. 


nativilhiis  \laudabihsque  conversa* 
tionis  intaclæ  Dei  genitricis  , poème 
en  vers  hexamètres.  III.  Historia 
adscensio/iis  Dvmini,  en  vers  hexa- 
mètres. IV.  Passio  S.  Gangolfi , 
martyris  ; c’est  une  élégie.  St.  Gen- 
goulpb  fut  martyrisé  à Yarcunes  en 
Bourgogne  vers  Pan  760.  V.  Histo- 
ria et  passio  S.  Pelagii  ; ce  morceau 
a été  réimprimé  plus  correctement 
dans  les  Acta  Sanctorum  , juin  , 
tome  v.  VI.  Lapsus  et  conversio 
Theophili  vicedomini.  VII.  His- 
toria de  conversions  Desperati  ado- 
lescente servi  Protasii  per  S.  Ba- 
silium.  VIII.  Panegyris  Othorutm  , 
poème  en  grands  vers  : on  le  retrouve 
dans  les  Script,  rer.  German. , par 
Rcuber  ; dans  les  Annales  de  Wit- 
cheim,  publiées  par  Meibora,  et  dans 
les  Scriptores  Germanici , publiés 
par  Mcibom  , neveu.  ■ Ou  a encore 
de  Hrosvite  -.  De  constructione  , pri - 
mordiisque  ac  fundatoribus  cœno- 
bü  Gandcrsheimensis  , poème  en 
vers  hexamètres  ; il  a été  inséré  par 
Leibnitz  dans  les  Scriptor.  Bruns- 
wic.,  tom.  11  ; par  George  Leuckfeld, 
dans  \es  Antiquités  de  Candersheim 
( en  allemand  ) ; et  par  Jean  Christ. 
Haremberg  , dans  son  Histor.  eccle- 
siœ  Gandcrsheimensis  , Hanovre  , 
*734  » in-foj.  Trithème  lui  attribua 
un-Livre  d’Êpigrammes , des  Lettres 
et  les  Fies  des  papes  Anastase  I,r. 
et  Innocent  P*. mais  ces  ouvrages, 
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échappés  aux  recherches  de  tous  les  sa- 
vants,sont  vraisemblablement  perdus. 
Casimir  Oudin  {Hist.  script,  eccles.) 
cite  , sous  le  nom  de  Hrosvite , nue 
Fie  de  Wiiibald,  <”i  êque  d’Aichstaedt, 
en  74 o i insérée  dans  les  Anliq. 
lecliones  de  Canifius  ; mais  J.  Alla* 
Fabricius  prouve  que  c’est  l’ouvrage 
d’une  rcligicuje  de  Gandersheim , an- 
terieure à Hrosvite  (Foy.  Fabticius, 
Jîibl.  mal.  et  infim.  latinit.)  W — s. 

HUARTE  (Jean)  , né  à St.-Jran- 
Pied-de-Purt  , dans  la  Navarre  fran- 
çaise , acquit  une  certaine  célébrité  , 
vers  la  fin  du  xyi*.  siècle , par  son 
Examen  de  internes  para  las  scion- 
cias  ( Examen  des  e-prilt  propres 
aux  sciences  ) , qu’il  fit  paraître  en 
i58o  , in-8J. , et  qui  fut  réimprimé 
plusieurs  fois.  Cet  ouvrage  causa  un 
étonnement  général  par  la  hardiesse 
des  idées.  L’auteur  y avait  mêlé,  à 
beaucoup  de  paradoxes  , qui  lui  atti- 
rèrent de  vives  attaques  , des  vues 
saines  et  quelques  vérités  neuves  aux- 
quelles ses  critiques  mêmes  rendirent 
justice.  Il  posait  en  principe  que , cha- 
que science  exigeant  un  esprit  déter- 
miné et  particulier,  l’individu  en  qui 
IVsprit  analogue  à l’uuc  se  manifeste , 
s’appliquerait  inutilement  aux  autres 
sciences.  Il  indiquait  à quels  signes  on 
pouvait  reconnaître  ces  dispositions 
naturelles;  et  il  les  dirigeait,  selon  leur 
espèce  , vers  les  sciences  qui  naissent 
de  la  mémoire  , de  l’entendement  ou 
de  l’imagination.  Ou  doit  regretter 
que  l'érudition  et  la  méthode  qu’on  ad- 
mire dans  cet  ouvrage  , n’aient  été 
employées  que  pour  disposer  les  es- 
prits au  système  de  génération  qui  le 
termine  : système  absurde  où  l’autenr 
de  Y Art  de  procréer  les  sexes  à vo- 
lonté, et  celui  de  la  Mcgalanlliropo- 
génésie,  ont , selon  toute  apparence, 
puisé  leur  singulière  doctrine.  I.’au- 
ttur  li’cstpoiut  excusable  d’avoir  doa- 
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né,  comme  une  pièce  authentique,  un* 
prétendue  lettre  du  proconsul  Gitu- 
lus  , au  sénat  romain  de  Jérusalem, 
dans  laquelle  se  trouvent  le  portrait  de 
J.-C. , la  hauteur  de  sa  taille,  la  cou- 
leur de  scs  cheveux,  les  qualités  de 
sa  barbe.  I/ouvrage  a été  réfute  par 
Jourd.  Guibelet , sous  le  titre  A' Exa- 
men de  l'examen  des  esprits , Paris, 
lüâi , in-8“.  1/ Examen  des  esprits  a 
été  traduit  en  italien  par  Gamilli , Ve- 
nise, i58u,  in-8°.;eu  latin  parÆsch, 
Major, Halle,  i66u,in-8‘.;  et  en  fran- 
çais , par  Gabriel  Cliappuis , qui  en 
donna  plusieurs  éditions,  dont  la  pre- 
mière fut  imprimée  a Lyon,  i58o, 
in- 1 6 , et  auquel  on  a reproché  d’a- 
voir rendu  quelques  passages  de  son 
auteur  dans  des  expressions  qui  cho- 
quèrent , même  de  son  temps  , la  dé- 
licatesse française.  Parmi  les  autres 
traductions  que  nous  eu  avons  dans 
notre  langue  , on  estime  celle  de  Pa- 
ris , i645  , in-8'.,  par  Vion-Dali- 
bray,  réimprimée  en  1 (153  et  1(173  ; 
cl  ci  Ile  d’Amsterdam  , 1873  , par  Sa- 
vinieu-d’Alquié.  Cette  dernière  est  la 
plus  estimée.  Le  traducteur  y a mis 
les  additions  que  Jean  Hu.irtc  avait  in- 
sérées dans  la  deuxième  édition  de  son 
livre  : elles  sont  importantes  , et  à 
l’égard  du  mérite  , et  à l’égard  de 
la  quantité  ; mais  le  nouveau  traduc- 
teur n’a  pu  les  mettre  chacune  en  sa 
place;  il  a été  obligé  de  les  donner  les 
unes  au  commencement  du  livre,  et  les 
autres  à la  lin.  — Un  autre  Huartk 
(George)  a en it  une  Histoire  de 
Notre-Dame  de  Tungres  , 167  1 , 
iu-i3.  G.  G. 

HUBER(Jean  Rodoi.i>ue  ) , ha- 
bile peintre,  naquit  à Râle  en  1608, 
et  y mourut  cri  1748-  Les  sa  jeu- 
nesse, il  eut  un  goût  invincible  pour 
l’art  qu’il  a exercé.  Joseph  YVerner  le 
forma  ; il  se  perfectionna  en  Italie  , 
sous  la  direction  surtout  de  Pietro 
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Tempcsta  et  de  Carie  Maratti.  Après 
six  ans  de  séjour  en  Italie  , il  passa  en 
Frauce,  et  revint  à Bâle  eu  iGrp.  Il  se 
rendit  ensuite  à Berne  , et  y resta  jus- 
qu’en i 7.58.  Tintorel  fut  son  modèle  ; 
et  il  eut  l’hahilcté  d’imiter  de  très 
près  son  dessin  , son  feu  , ses  beau- 
tés et  même  ses  defauts.  Son  pinceau 
est  extrêmement  léger  et  expressif  ; 
son  coloris  vif  et  plein  de  feu.  Le 
nombre  de  scs  tableaux  est  immense; 
on  le  porte  à près  de  douze  mille. 

ü— i. 

HUBER  ( Jean-Jacques  ) naquit 
à Baie  en  j 707  , cl  mourut  à Cassel 
en  1778.  Il  s’appliqua  d’abord  à la 
pharmacie,  et  ensuite  à la  médecine; 
il  fit-  de  bonnes  études  à Bâle , à 
Bciue  et  à Strasbourg.  Il  parcourut 
ru  botaniste  les  montagnes  de  la  Suisse 
et  du  Valais  : souvent  il  accompagna 
le  célèbre  Haller  dans  ses  excur- 
sions; et  les  ouvrages  de  cét  illustre 
savant  sur  les  p'antes  de  la  Suisse  , 
ont  été  enrichis  des  observations  et 
des  découvertes  de  ilubcr.  A son  re- 
tour d’un  voyage  qu’il  entreprit  en 
France,  Haller  le  fil  nommer,  en 
1756,  prosecteur  d’anatomie  à Gœt- 
tingue;  il  y.  obtint  une  chaire  de 
médecine  eu  1737  ; trois  aus  après, 
il  fut  appelé  à Cassel  pour  profes- 
ser l’anatomie.  11  a publié  un  grand 
nombre  de  Dissertations,  et  d’autres 
écrits  , la  plupart  relatifs  à l’anato- 
mic  , et  qui  renferment  d’excellen- 
tes observations  et  des  descriptions 
exactes  ; on  u'en  citera  ici  que  quel- 
ques uns  : I.  Commenlatio  de  rnedi/l- 
ia  spinali , speciatim  de  nervis  ab 
eti  provenientibus,  Gcettingue,  174*» 
avec  lig.  II.  Comment,  de  vagind 
ut  cri  structura  rugosd , neenon  de 
hymene , 1 748.  Il l.  Episl.  de  nervo 
intercosUili,  1 744-  U — 1.« 

HUBER  (Marie),  ne'c  à Ge- 
nève , eu  iGjp,  mourut  à J.you  en 
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1753.  Plusieurs  ouvrages  sortis  de  sa 
plume  annoncent  qu’elle  avait  de  l'es- 
prit et  des  connaissances  ; mais  ecl 
esprit  , égaré  par  l’opinion  d’une 
secte  qui  affranchit  les  particuliers 
de  toute  autorité  dans  l'interprétation 
de  l’Écriluce-Sainlc  , la  conduisit  na- 
turellement au  déisme  ; et  scs  con- 
naissances mal  digérées  rendeut  pé- 
nible la  lecture  de  scs  livres.  Celta 
femme  théologienne  publia , en  1701  , 
un  ouvrage  intitulé  , Systèmes  des 
théologiens  anciens  et  modernes  , 
conciliés  par  Vexposition  des  diffé- 
rents sentiments  sur  l'étal  des  âmes 
séparées  des  corps , in- 1 1 , dont  la 
Seconde  édition,  de  1 -3q  , est  aug- 
mentée des  réponses  de  l’auteur  au 
professeur  Rocher.  Son  but  est  d’atta- 
quer, sous  une  certaine  apparence  de 
piété  , le  dogme  des  peines  éternelles  , 
qui , étant  commun  aux  protestants 
et  aux  catholiques  , lui  attira  des  ad- 
versaires daus  les  deux  communions, 
quoiqu’elle  se  fût  proposé  de  conci- 
lier les  théologiens  de  Genève  avec 
ceux  de  Rome.  Ils  lui  reprochèrent  de 
s’être  fait  une  fausse  idée  île  la  justice 
et  de  la  bonté  de  Dieu  ; de  mettre  per- 
pétuellement ces  deux  attributs  en 
opposition  l’un  avec  l’antre;  de  don- 
ner aux  passages  les  plus  formels  des 
livres  samis  , où  ce  dogme  est  claire- 
ment établi , des  sens  forcés  ou  allé- 
goriques absolument  contraires  à l’es- 
prit et  à la  lettre  du  texte.  Les  pro- 
testants surtout  lui  surent  mauvais 
gré  d'avoir  imaginé  des  peines  expia- 
toires après  cette  vie  , dans  un  lieu 
mitoyen  entre  le  paradis  et  l’enfer,  où 
les  ciimiuels  vont  se  purifier,  pour 
être  ensuite  admis  dans  le  ciel.  Le 
principe  général  de  sén  système  était, 
pour  nous  servir  de  ses  propres  ex- 
pressions , celui  d’un  Etre  infini  suf- 
fisant à soi  ; principe  d'où  l’on  peut 
déduire  degraudes  vérités  et  de  grands 
1. 
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paradoxes.  I,e  mauvais  usage  qu’elle 
en  avait  fait  dans  son  livre , le  rendait 
extrêmement  suspect.  Ce  fut  pour 
de'vcloppcr  davantage  ce  meme  prin- 
cipe , et  pour  repousser  les  attaques 
livrées  à son  système  , quelle  pu- 
blia, en  1739,  ses  Lettres  sur  la 
religion  essentielle  à l'homme  : elles 
furent  augmentées  du  double  dans 
l’édition  de  1754,  six  parties  in- 
n,  et  ont  été  traduites  en  anglais 
et  en  allemand.  Considérées  sous  le 
rapport  littéraire  , ces  lettres  n’ont 
rien  debieu  attrayant.  C’est  uue  suite 
de  lemmes  et  de  théorèmes  qui  ré- 
pandent quelquefois  plus  d’obicuri-  . 
té  que  de  lumière  , et  en  rendent  la 
marche  très  difficile  à suivre.  Le  style 
en  est  froid  , la  morale  assez  triviale  ; 
les  raisonnements  en  sont  embar- 
rassés. Mais  quoiqu’il  ne  paraisse 
nul  ordre  dans  la  manière  de  pro- 
céder de  l’auteur , il  y en  a un  très 
réel  dans  ses  idées  ; de  sorte  qu’à 
travers  cette  irrégularité  apparente  , 
ou  découvre  un  système  lié  dans  toutes 
ses  parties  et  une  dialectique  très  sub- 
tile. Ces  qualités  joiulcs  au  fond  du 
système,  qui  (latte  les  passions  en  dé 
barrassanl  des  frayeurs  qu’inspire  la 
croyance  des  peines  éternelles , ser- 
virent sans  doute  an  succès  de  l’ou- 
vrage.  M*u*.  llubrr  s’y  était  propo- 
sé de  réconcilier  les  incrédules  avec 
la  religion  révélée.  En  conséquence, 
elle  cherche  à simplifier  le  christia- 
nisme en  faisant  disparaître  lesdogmes 
qui  les  choquent  et  les  mystères  qui 
les  humilient.  Tous  les  articles  qui 
sont  au-dessus  de  leur  conception,  elle 
les  attribue  au  charlatanisme  des  théo- 
logiens j et  après  avoir  ainsi  dégagé 
la  religion  de  tous  ses  mystères  , elle 
la  réduit  à un  petit  nombre  de  véri- 
tés capitales  , mises  à la  portée  de 
tous  les  esprits , et  destinées  à former 
un  centre  de  réunion  pour  les  hommes 
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simples  comme  pour  ceux  qui  sont 
doués  d’une  plus  grande  étendue  d’in- 
telligence. Elle  témoigne  un  grand 
respect  pour  les  livres  sacrés,  en  mê- 
me temps  que  d’après  scs  principes 
ils  deviennent  faux  ou  ridicules.  Si 
elle  s’appuie  du  sufiirage  des  auteurs 
inspirés,  c’est  uniquement  pour  mieux 
insinuer  ses  raisonnements  dans  les 
esprits  que  révolterait  une  profession 
déclarée  d’iucrédulité.  Elle  inculqua 
des  principes  d’une  morale  pure  et 
même  sévère  : elle  plaide  avec  force 
la  cause  des  mœurs  ; mais  elle  ne  s’en 
attache  pas  moins  à affaiblir  l’autori- 
té des  saintes  Écritures  , en  rendant 
la  raison  juge  souverain  de  ce  qu’elles 
contiennent,  en  énervant  ou  rejetant 
les  principaux  dogmes  qu’elles  en- 
seignent , en  n’admettant  que  l’évi- 
dence pour  règle  et  pour  mesnre  de 
la  foi.  Eufin  elle  cherche  même  quel- 
quefois à repousser  le  joug  de  l’au- 
torité humaine  , pour  porter  ensuite 
atteinte  à l’autorité  divine  ; comme 
quand  elle  affecte  de  ne  voir  dans  les 
apologistes  du  christianisme , que  des 
avocats  suspects , qui , plaidant  pour 
leur  partie  , ne  sauraient  persuader 
personne.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé,  M,Uc.  Huber  en  a 
composé  d’autres  moins  connus,  tel* 
que:  Le  inonde  fou  préféré  au  monde 
sage,  rpi  i744,in-i  1;  — Réduc- 
tion du  Spectateur  anglais  ; cct  abré- 
gé qui  n’eut  point  de  succès  , parut 
en  1 753  , en  six  parties  in-i  a.  T — d. 

HUBER  ( Jean  ) , membre  du 
conseil  des  deux- cents  à Genève  , 
naquit  dans  cette  ville  en  170:1.  llma- 
nilrsta  dès  sa  jeunesse  un  goût  très 
vif  pour  les  arts  du  dessin  ; mais 
bientôt , désirant  n’avoir  point  de  ri- 
vaux , il  s’adonna  à un  genre  parti- 
culier qui , sans  doute,  très  inférieur 
à la  peinture,  n’est  cependant  pas  dé- 
nué d’agréments.  Ce  fut  l’art  frivole  de 
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Ta  découpure  qui  charma  ses  loisirs  ; 
et  il  y acquit  une  telle  supériorité  , 
qu’il  découpait,  surtout  le  proGI  de 
Voltaire,  sans  avoir  les  yeux  fixes  sur 
le  papier,  ou  ayant  les  mains  derrière 
le  dos,  ou  meme  sans  ciseaux  en  déchi- 
rant une  carte  : il  faisait  aussi  exécuter 
le  même  profil  par  son  chat,  en  lui  pré- 
sentant a mordre  une  tranche  de  fro- 
mage. Il  tirait  de  son  génie  les  com- 
positions les  plus  agréables , les  plus 
sentimentales , et  les  rendait  avec  une 
précision,  un  esprit  étonnants. Gi  imm, 

• dans  sa  Correspondance,  en  fait  con- 
naître plusieurs.  La  plupart  de  ccs 
découpures  , exécutées  sur  vélin  , 
sont  en  Angleterre  dans  les  cabinets 
des  curieux.  La  réputation  que  Hu- 
ber s’était  acquise,  le  fit  hasarder  de 
se  livrer  à la  peinture.  Seul , sans 
maître , sans  aucun  guide , il  parvint  à 
composer  des  tableaux  pleins  de  vérité, 
dégoût,  et  d’une  touche  très  piquante, 
réunissant  souvent  le  naturel  de  van- 
Dyck  aux  conceptions  dramatiques  de 
Grcuze.  Ayant  passé  vingt  ans  de  sa 
vie  auprès  de  Voilait© , il  entreprit  de 
peindre  en  plusieurs  scènes  la  vie  do- 
mestique du  patriarche  de  la  littéra- 
ture. 11  annonça  sou  projet -à  Cathe- 
rine Il  , qui  se  hâta  de  lui  répondre 
qu’elle  retenait  tuas  ses  tableaux  , et 
que,  plus  il  y en  aurait , plus  elle 
serait  satisfaite.  Senebier  assure  que 
celte  suite  a été  gravée.  Un  seul  fut 
volé  par  un  graveur.  Il  représentait 
Voltaire  sortant  de  son  lit,  et  passant 
ses  culottes  , tout  en  dictant  à son  se- 
crétaire. Le  graveur  le  publia  sépa- 
rément avec  des  vers  au  lias  , dont  le 
sens  était  que  Voltaire  montrait  son 
derrière,  et  que  d'Alembcrl  le  baisait , 
tandis  que  Fréron  le  fessait.  Huber  , 
naturellement  gai , Gt  un  jour  à Mal- 
let du  Pan  une  plaisante  mystification. 
11  avait  fait  insérer  dans  les  feuilles 
publiques,  que  l'automate  joueur  d’é- 
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ehecs  de  Keropelen , devait  s’arrêter 
A N y on.  Il  engage  Mallet  à l’aller  voir 
avec  lui , manque  an  rendez-vous , et 
le  laisse  partir  seul.  Mallet  arrive  à 
Nyoti , trouve  l’automate  , joue  avec 
lui , perd  , et  revient  émerveillé.  U 
se  disposait  à communiquer  son  admi- 
ration aux  journalistes  , lorsque  Hu- 
ber  lui  apprend  , en  riant , qu’il  a 
été  la  dupe  d’une  mystification , et  que 
c’est  lui , Huber  , qui  a joué  le  rôle  de 
l’automate.  Bientôt  , cependant , des 
études  plus  sérieuses  , si  non  plus 
utiles , vinrent  l’attacher.  La  decou- 
verte de  Montgolfier  lui  fil  naître  l’i- 
dée d’etudirr  le  vol  des  oiseaux.  Il 
publia  ses  premiers  Upcrçus  , ou  plu- 
tôt leur  application  , dans  le  Mercure 
de  France  du  1 3 décembre  i 783  , 
sous  le  litre  de  Note  sur  la  manière 
de  diriger  les  ballons  sur  le  vol  des 
oiseaux  de  proie.  On  sait  combien  les 
tentatives  de  cc  genre  ont  été  jusqu’ici 
infructueuses.  L’année  suivante,  il  fit 
imprimer  : Observations  sur  le  vol 
des  oiseaux  île  proie, Genève,  i '84 , 
in-4°. , avec  sept  planches  dessinées 
par  Ihi.  Cc  petit  ouvrage  est  divisé  en 
douze  chapitres.  Huber  partage  les 
oiseaux  de  proie  en  rameurs  et  en 
voiliers  , quant  aux  ailes  : pour  la 
queue,  il  soutient  qu’elle  ne  sert  point 
de  gouvernail  à l’oiseau  ; son  seul 
usage  est  de  l’aider  quand  il  moutc  ou 
quand  il  descend.  Les  rameurs  sont 
dits  de  haute  volcrie  ; les  voiliers  , de 
liasse.  Le  gerfaut , le  sacre , le  faucon 
sout  de  la  première  espece  ; l’autour  , 
Fépcrvier  , l'aigle  , le  vautour , de  la 
seconde.  Huber  fit  un  voyage  à Paris 
avèc  toute  sa  famille  , cl  y séjourna 
à-peu-près  un  an.  Il  mourut  à Genève 
vers  1 790.  D.  L. 

HUBtR(  Michel),  né, en  1737, 
• à Frontcnhauseu  eu  Bavière,  « vint 
» fort  jeune  h Paris , dit  le  Magasin 
» encyclopédique  , tome  ly  , page 
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v 555,  ot  se  lia  avec  plusieurs  liom- 
» mes  de  lettres distingués.  Il  fournit 
» beaucoup  d’arliclosde  lilleralaie  al- 
» lcmaude  au  Journalétran ger  ,duiit 
» MM.  Arnaud  cl  Suard  avaient  cn- 
» Irepris  la  continuation.  En  176 0 , 

« il  fut  appelé  à l'université  de  Leip- 
» zig  , pour  y enseigner  la  langue 
» française.  » 11  rendit  de  grands  ser- 
vices aux  lettres  , a en  établissant,  par 
» ;es  traductions , les  premières  corn- 
» ramiicalions  litte'raires  qui  aient 
» existé  entre  la  France  et  l’Alle- 
« magne.  C’est  lui  qui  le  premier  tra- 
d duisit  les  Idylles  et  poèmes  de  Gcss- 
» ner...  Il  a tu  beaucoup  de  succes- 
» scurs  dans  c<*tc  carrière  ; mais  011 
» peut  dire  qu’aucun  n’excita  comme 
» lui  l'enthousiasme  des  Français  pour 
» la*  muscs  allemandes.  IJuber  joi- 
» gnait  à ses  talents  un  caractère  plein 
» de  franchise , de  candeur  et  de  bon- 
» té.  » Il  est  mort  à Leipzig,  le  i5 
avril  1804.  On  a de  lui:  I.  Mémoires 
pour  servir  à l'histoire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  IVinckelmann  ( en 
français  ) , in-8°.  , sans  date.  II.  Vie 
de  Tf/anstein  (à  la  tête  des  Mémoires 
hist.  , polit,  et  milit.  sur  la  Russie 
parle  général  Manstein,  177a,  2 
vol.  in-8".  ) III.  Lettre  de  M.  l'abbé 
IVinckelmann  sur  les  découvertes 
d' Ilerculanum  , h M.  le  comte  de 
Brühl , traduite  de  l’allemand , Paris , 
1784,  in-4">;  réimprimée  dans  le 
Recueil  de  lettres  , etc.  publié  par 
Jatisen  , 1 784  » *n  * 8°.  IV.  La  Mort 
d’Àbel,  poème  en  cinq  chants  , tra- 
duit de  l’allemand  de  Gessner  , 1761, 
in-8°.  ; très  souvent  réimprimé.  V. 
Idylles  , ou  Poèmes  champêtres  de 
Gessner  , traduits  «le  l’allemand  , 
17(12,  in-8°.  On  fait  honneur  au 
ministre  Turgot  de  la  plus  grande  par- 
tie de  cette  traduction.  VI.  Daphnis 
et  le  premier  navigateur  , traduit 
de  l’allemand  de  Gessner,  17G4, 
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in  - 8’.  Ces  traductions  sont  re- 
produites dans  les  diverses  éditions 
des  Œuvres  de  Gessner , traduites 
en  français.  Y 11.  Choix  de  poésies 
allemandes  , 1788,  4 vol.  in  - 12». 
VIII.  fVilhclmine  , traduit  de  l’alle- 
mand, 1 789,  in-8  '.  IX.  Lettres  choi- 
sies de  Gellert , traduites  de  l’alle- 
mand, avec  l'Eloge  de  l’auteur , 177  o, 
in-8'.  X.  Réflexions  sur  la  peinture , 
par  M.  Hngcdorn  , traduites  de  l’al- 
lemand , 1 775,2  loin.  in-8  ’.  XL  His- 
toire de  l’art  de  ianti/juité  , par 
//9«cAeèmwfti,  traduhede  l’allemand, 
Leipzig,  1781 , 3 vol.  in-4’>;  nou- 
velle édition,  revue  par  Jatisen,  Pa- 
ris , i7«)3-i8oj,  5 roi.  in-4".  Xll. 
Lettres  philosophiques  sur  la  Suisse , 
par  Mciners , traduites  de  l'allemand, 
1788,2  vol.  in-8".  XIII.  Notice 
générale  des  graveurs,  divisés  par 
nations  , et  des  peintres  rangés  par 
écoles  , précédées  de  l'histoire  de  la 
gravure  et  de  la  peinture , Leipzig , 
1787,81-8'.;  nouv. édition,  réfondue 
en  pailie  avec  C.  C.  H.  Host  , sous  le 
titre  de  Manuel  des  curieux  et  des 
amateurs  de  l'art  , 1 797  , 8 vol. 
in-8'.;  un  neuvième  volume  a été  pu- 
blié en  1808.  XIV.  Le  Nouveau  Ro- 
binson , traduit  de  l’allemand  de  M. 
Campe,  1 790,  iu-8  . XV.  Catalogue 
du  cabinet  <t estampes  de  Bratides , 
1 7!P" 1 798,  2 vol.  in-8  '.  Hubcr  avait 
revu  la  traduction  française  que  MM. 
O.  et  K.  avaient  faite  de  la  Méthode 
naturelle  d inslructionpropre  à accé- 
lérer, sans  traduction , V intelligence 
des  mots  de  chaque  langue  étran- 
gère , etc. , par  IV olke , 1 782-88  , 
2 vol.  in  8’.  A.Ii — t. 

JIUBEL  ( Loris  - Fuidinand  ) , 
fils  du  précédent  , né  à Paris  le  i 5 
septembre  1764,081  moit  à Ulm  le 
24  décembre  1804.  « Ses  talents  lit- 
» téraircs  étaient  , dit  le  Magasin  en- 
v cyclopédique , tom.  lv,  pag.  5ba, 
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• généralement  estimes  en  Allemagne} 

» c’est  lui  qui  dirigeait  l’excellente 
» Gazette  generale  ( Allgemeine 
b Zeitung  ) qui  paraissait  à Ulrn.  Il 
» travaillait  aussi  aux  Annales  de 
» l'Europe, dont  la  direction  lui  avait 
» été  confle'c  depuis  la  mort  de  M. 
» Pusselt.  L’électeur  de  Bavière  l’avait 
» nomme  récemment  membre  de  la 
» direction  générale  de  l’administra- 
» lion  des  états  bavarois  de  Souabc.  » 
Il  a composé  en  allemand  ,ct  traduit 
de  l’anglais  et  du  français  en  la  même 
langue, un  grand  nombre  d’ouvrages, 
dont  ou  peut  voir  le  détail  dans  une 
Notice  étendue  sur  sa  vie  , mise  à la 
tclcde  seseeuvres  posthumes  publiées 
ar  sa  veuve  , en  1 vol.-in-8°. , Tu- 
ingen,  1806-1810.  A.  B— t. 

HUBERT  (Mathieu),  prêtre  de 
l’Oratoire  et  prédicateur  distingné, 
naquit  à Çhatillon , près  Maïenue , 
en  1640.  Scs  parents,  quoique  pau- 
vres, ne  négligèrent  rien  pour  culti- 
ver les  heureuses  dispositions  qu’il 
montrait,  et  l’envoycrcnt  faire  scs  étu- 
des au  Mans.  Mascaron  était  alors  pro- 
fesseur au  collège  de  celte  ville.  Le 
jeune'Hubcrt  eut  l’avantage  d’c'tudier 
la  rhétorique  sous  uu  tel  maître , qui 
se  plut  A orner  son  esprit,  et  devint , 
pour  ainsi  dire  , le  directeur  de  sa 
conduite.  En  1661,  Hubert  entra  dans 
la  congrégation  de  l’Oratoire  , et  fut 
chargé  pendant  quelques  années  d’en- 
seigner les  belles-lettres;  mais,  en- 
traîné par  un  goût  dominant  qu'éclai- 
rait une  piété  solide , il  se  consacra 
tout  entier  au  ministère  de  la  chaire  , 
et  prêcha  peudant  plus  de  quarante 
ans , soit  à la  cour , soit  à Paris  ou  dans 
les  provinces.  Bourdalouc,  qui  se 
plaisait  à l’entendre  . rendait  justice  à 
ses  talents.  Le  P.  Hubert  méritait  le 
suffrage  de  ce  grand  orateur.  <1  Sa  ma- 
u nicrc  de  raisonner  , dit  l’éditeur 
n de  scs  œuvres,  n’avait  point  celle 


HUB  7 

» se’cheressc  qui  fait  perdre  l'onction 
» du  discours , et  ne  tenait  rien  de 
» cette  élocution  trop  étudiée  qui 
« l’affaiblit  à force  de  la  polir.  » 
Sans  prétention  comme  sans  jalousie , 
Ilubeit  disait  que  Massillon , son  con- 
frère , devait  prêcher  les  grands , les 
riches,  et  lui  le  peuple  et  les  pau- 
vres. Il  répondit  avec  humilité  à un 
seigueur  qui  lui  rappelait,  devant  une 
nombreuse  assemblée,  qu  ils  avaient 
fait  leurs  études  ensemble.  « Je  n’ai 
» garde  de  l’oublier.  Monsieur  ; vous 
» aviez  la  bonté  de  tnc  fournir  des 
» livres  cl  de  me  donner  de  vos  ha- 
» bits.  Sans  vos  secours , que  je  me 
» fais  gloire  d'avouer , j’aurais  eu  bien 
b de  la  peine  à rester  au  collège.  » 
Hubert  mourut  à Paris  le  11  mars 
1717.  Scs  œuvres  ont  etc  publiées 
par  les  soins  du  P.  de  Montreuil , 
oratoricn,  Paris,  1715,6  vol.  in- ta. 
On  y trouve  des  Sermons  et  des  Pa- 
négyriques. L’Oraison  funèbre  de  la 
veiuc  Marie -Thérèse  d’Autriche,  qui 
en  fait  partie,  prouve, quoiquol’exorde 
en  soit  imposant,  que  le  talent  de- 
l'auteur  n’était  pas  l’éloquence  acadé- 
mique. L — u- 

HUBERTIN  DE  CAS  AL.  F.  Gt- 

sAtt  et  Grakcolas. 

HUBNER  ( Jtan),  géographe  al- 
lemand, né  en  1668  àTyrgau  dans 
la  Haute  - Lttsacc  , devint  recteur  do 
l’école  de  la  ville  à Hambourg,  et  y 
mourut  le  11  avril  1701.  Il  professait 
avec  beaucoup  de  talent,  et  scs  le- 
çons étaient  très  suivies.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  en  allemand  ; lea 
principaux  sont  : 1.  Abrégé  de  la 
géographie  ancienne  et  moderne  , 
Leipzig,  1705,  in-ti;  ibid.,  1761  , 
6 vol.  Ce  livre  eut  un  si  grand  succès, 
que  du  vivant  de  l’auteur  il  en  parut 
trentc-sis  éditions,  et  il  eu  fut  vendu 
plus  de  cent  mille  exemplaires.  On  et» 
publia  des  traductions  daus  toutes  le* 


Digitized  by  Google 


8 HUB 

langues  de  l’Europe.  La  première  ver- 
sion qui  fut  donuéeen  français,  est  de 
1729,  en  2 vol.  iu  - S0.  La  dernière 
édition  porte  ce  titre:  Géographie 
■universelle,  Bâle,  1757,6  vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage  conserva  sa  vogue  jus- 
qu’au moment  où  la  géographie  de 
Bütching  la  lui  fit  perdre.  La  partie 
géographique  , surtout  celle  qui  con- 
cerne l’Allemagne , n’est  pas  mauvaise; 
mais  dans  ce  qui  est  relatif  à l’histoi- 
re, il  j a beaucoup  de  choses  inutiles, 
inexactes , et  meme  fausses.  Ce  serait 
peut-être  à tort  que  l'on  jeterait  sur 
Hobner  le  blâme  de  ces  défauts;  car , 
après  sa  mort , les  éditeurs  de  sod  li- 
vre le  grossirent  de  tout  ce  qu’ils  cru- 
rent propre  à piquer  la  curiosité  du 
lecteur.  II.  Tables  généalogiques  , 
Leipzig,  1708-1735,  in -fui.;  elles 
sont  au  nombre  de  33 , et  suivies  d'é- 
claircissements, in-12.  III.  Abrégé 
de  l’histoire  politique,  1 706, 1 o vol. 
in-8'\  Il  y a joint  des  suppléments,  et 
son  fils  a continué  ce  livre.  IV.  Mu- 
séum geographicum , ou  Notice  des 
meilleures  cartes  de  géographie , 
2*.  édit,  1747.  *n  ‘ 8".  V.  bibliothè- 
que historique  hambourgeoise , Leip- 
*ig,  10  vol.  in-i  2.  Il  y donne  des  no- 
tices succinctes,  niais  assez  exactes , 
sur  mille  historiens.  La  première  cen- 
turie parut  en  1 7 1 5 , et  la  dixième  en 
1 729,  suivie  de  suppléments  et  de  ta- 
bles. Le  savant  J.-Alb.  Fahriciug,  Mi- 
chel Richt-y  et  Phil.-Fréd.  Han,  eurent 
aussi  part  à cet  ouvrage.  VI.  Jdchcr  lui 
attribue  uuc  traduction  , en  vers  alle- 
mands , de  l 'Imitation  de  J.-Christ. 
VII.  Des  Mémoires  dans  plusieurs  re- 
cueils, et  entre  autres  une  Dissertation 
De  galantismo  et  predanUsmo  ; il 
représente  ces  deux  défauts  comme  les 
deux  pestes  de  l’école,  il  eut  part 
aussi  à la  rédaction  de  plusieurs  col- 
lections et  de  quelques  dictionnaires 
souvent  réimprimés  en  Allemagne, 
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dont  il  passe , à tort , pour  être  seul 
auteur.  — Son  fils , Jean  Hubneb  , 
avocat  à Hambourg,  où  il  mourut  le 
26  mars  1 708 , a publié,  en  allemand  : 
I.  Bibliotheca  genealogica  , ou  No- 
tice de  tous  les  ouvrages  de  généa- 
logie anciens  et  modernes,  Ham- 
bourg, 1 729,  in-8".;  traduit  en  fran- 
çais, Paris,  1754,  in-12.II.  Lexicon 
genealogicum , ou  Notice  de  tous  les 
personnages  illustres  actuellement 
vivants,  ibid.,  1729,  in-12;  8*-éd., 
175 1 . III.  Des  suppléments  et  de  nou- 
velles éditions  de  divers  ouvrages  de 
son  père.  E— S. 

HUCBOLD.  Voy.  Hugbald. 

HUDDART  (Joseph),  fils  d’un 
cordonnier  du  village  d’Allenby , dans 
le  duché  de  Cumberland,  naquit  en 
174t.  Son  père  voulut  l’clcver  pour 
l’état  ecclésiastique  ; mais  le  jeune 
Huddart  n’eut  de  goût  que  pour  le* 
mathématiques  et  la  marine.  Un  heu- 
reux hasard  servit  ses  penchants. 
Vers  1757  de  grandes  troupes  de  ha- 
rengs vinrent  visiter  le  golfe  de  Forth. 
Cette  bounc  foi  tune  engagea  tous  les 
habitants  d’Allenhy  à se  livrer  à la 
pêche  de  ccs  poissons.  Huddart  le 
cordounicr  s’y  adonna  comme  ses 
voisins  : son  fils,  charmé  d’avoir  uue 
occupation  conforme  à ses  goûts, alla 
dans  de  petits  navires  à la  pêche  du 
hareng , et  s'y  familiarisa  avec  la  vie  de 
mer.  Depuis  lors , cet  élément  fut  sa 
carrière.  Après  la  mort  de  son  père,  il 
continua  dêtre  intéressé  dans  les  pê- 
cheries en  prenant  le  commandement 
d’uu  petit  brig  qui  transportait  des 
cargaisons  de  poissons  à divers  ports, 
surtout  en  Irlande.  Dans  les  moments 
de  repos,  il  étudia  la  construction  na- 
vale et  l'astronomie,  pour  devenir  un 
marin  accompli.  Il  parvint  en  effet  à 
réunir  à un  haut  degré  de  connais- 
sances pratiques  une  science  très 
profonde.  Il  en  a fourni  la  preuve 
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dans  la  construction  d’un  navire  qui 
est  sorti  tout  entier  de  scs  mains  , 
et  dans  les  cartes  marines  qu’il  a 
dressées , et  qui  sont  fort  estimées. 
Depuis  1768  jusqu’en  1775  il  fit 
tons  ses  voyages  dans  le  navire  qu’il 
avait  construit  ; et  dans  le  même  es- 
pace de  temps  il  sonda  les  divers  ports 
et  les  baies  du  canal  de  St.  - George. 
Scs  cartes  nautiques,  lorsqu’elles  fu- 
rent publiées , excitèrent  l’attention  de 
plusieurs  savants  marins  ; et  la  compa- 
gnie des  Indes  parviut  à l’engager  à 
son  service.  Dans  son  premier  voyage 
aux  I ndes  en  j 7 73  et  1 7 7 4,  il  dressa 
la  Carte  de  la  côte  occidentale  de  Su- 
matra. De  retour  en  Angleterre  il  re- 
prit le  commandement  de  son  propre 
navire , cl  fit  un  voyage  en  Améri- 
que. Un  marchand  de  géographie  le 
chargea  ensuite  de  dresser  la  carte 
du  caual  de  Saint-George.  Huddart 
acheva  en  1777  ce  travail  difficile, 
dont  l’exactitude  a été  reconnue  par 
les  plus  habiles  ingénieurs  - marins. 
L’anuée  d’après  il  reprit  du  service 
dans  la  compagnie  des  Indes,  et 
fit,  daus  l’espace  de  dix  ans  , qua- 
tre voyages  en  Asie  , avec  la  qua- 
lité de  capitaine  de  navire.  11  leva 
le  plan  de  toute  la  péninsule , depuis 
Bombay  jusqu'à  Coringo.  Il  profila  de 
l’éclipse  aes  satellites  de  Jupiter  pour 
déterminer  la  longitude  de  Bombay 
avec  plus  d’exactitude  que  les  géo- 
graphes n’avaient  pu  le  faire.  A son 
retour  dans  sa  patrie  en  1788,  il  pu- 
blia une  Esquisse  du  détroit  de  Gas- 
par,  passage  entre  les  îles  de  Banca 
et  Billilon.  La  compagnie  des  Indes , 
pour  le  récompenser  des  services  qu’il 
avait  rendus  à la  navigation  en  géné- 
ral, et  au  commerce  de  la  compa- 
gnie, l’admit  au  nombre  de  ses  di- 
recteurs. Huddart  dressa  ensuite  la 
carte  des  îles  occidentales  de  l’Ecosse. 
Il  enrichit  de  plusieurs  Mémoires  utiles 
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les  Transactions  de  la  société  royale 
de  Londres  , qui  l’avait  appelé  dans 
son  sein.  La  perle  des  cibles  que  son 
vaisseau  avait  essuyée  par  suite  d’une 
tempête  pendant  son  premier  voyage 
aux  Indes , lui  fit  diriger  son  atten- 
tion sur  les  moyens  de  perfection- 
ner la  partie  de  la  corderie.  Ayant 
obtenu  un  brevet  pour  ses  améliora- 
tions, il  établit  une  corderie  d’après 
son  nouveau  plan  à Maryport.  Il 
fallut  quelque  temps  pour  que  les 
marins  sentissent  les  avantages  de 
l’invention  de  Huddart.  L’inventeur 
avait  déjà  renoncé  à l’espoir  du  suc- 
cès, lorsqu’enfin  les  câbles  de  sa  fa- 
brique furent  introduits  et  adoptés 
dans  la  marine.  Une  honnête  aisance 
fut  la  récompense  d’une  vie  aussi  la- 
borieuse. Le  capitaine  Huddart  la  ter- 
mina en  181O,  dans  une  retraite  pai- 
sible. Plusieurs  de  ses  cartes  nauti- 
ques passent  pour  les  meilleures  qui 
existent.  Elles  sont  le  principal  titre 
de  leur  auteur  à l’estime  du  monde 
savant.  D — o. 

HUDDE  ( Jeah  ) , né  à Amster- 
dam , d’une  famille  patricienne  , ru 
i64o  > mort  en  1704  , doit  être  comp- 
té parmi  les  bons  mathématiciens  de 
son  temps  , et  ne  s’est  pas  moins  utile- 
ment occupé  d’économie  politique.  Il 
fut  successivement  conseiller  , éche- 
vin  , trésorier  extraordinaire  , tréso- 
rier ordinaire  et  bourguemestre  de  sa 
ville  natale.  Dansles  circonstances  dé- 
sastreuses de  1673,  il  fut  chargé  de 
diriger  les  grandes  inondations  pro- 
jetées pour  repousser  l’armée  fran- 
çaise. François  Van  Scliooten  ( Scho~ 
tonus  ) .professeur de  mathématiques 
à Leydc  , publia  , en  1 65g , deux 
opuscules  de  Hudde  ( ffuddenius  )y 
sous  le  titre  de  Epistola  prima , De 
reductione  æquationum  ; — Epistola 
secundo , De  maximis  et  minimis,  k 
la  suite  de  la  Géométrie  de  Descar- 
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les  , édition  d'Amsterdam  de  celle  an- 
née , tom.  i , paç.  4117-5 1 5.  Le  Jour- 
nal littéraire,  juillet  et  août  1713  , 
a inséré  nu  extrait  d’mic  Lettre  de 
Jim  I Je  au  même,  sur  la  méthode  des 
tangentes.  Ces  trois  opuscules  for- 
maient les  matériaux  d’un  traité , De 
naturdi  reducliane,  dctrrminaùone , 
resolutionc  atijue  iiwentione  œqua- 
tionum,<\ ue , <fcjj  vers  iü(io  , U.idde 
s’était  proposé  île  mettre  au  jour.  La 
philosophie  de  Descaries  eut  eu  lui 
l’un  de  ses  premiers  promoteurs  par- 
mi les  Hollandais.  11  appliqua  , avec 
beaucoupde  talent , fa  science  des  cal- 
culs à la  théorie  des  assurances , et  à 
celle  des  rentes  viagères  ou  des  pro- 
babilités sur  la  durée  de  la  vie  hu- 
maine. Leibnitz  lui  a rendu  justice  à 
ce  sujet  ; et  M.  le  professeur  Van 
Swiiiden  en  a porté  im  jugement  non 
moins  flatteur.  Nicolas  VVitsen  , dans 
son  Traité  sur  la  construction  des 
vaisseaux  , a public  d'intéressants 
calculs  de  Huildc  sur  le  jaugeage  des 
navires.  On  regrette  que  rieu  u’ail 
paru  des  manuscrits  qu’il  a laissés. 

M UN. 

HUDSON  ( Henri  ),  navigateur 
anglais,  s’ctail  lait  avant 'geuseinent 
connaître  par  sou  intrépidité  et  sa 
capacité  , quand  nue  compagnie  de 
riches  négoci  .nts  de  Londres  jeta  les 
yeux  soi  lui  pour  aller  découvrir 
un  passage,  soit  par  le  nord,  soit 
par  le  nord  - est , ou  par  le  nord- 
ouest.  Hudson  partit  de  Gravescnd 
sur  la  Tamise  , le  i*r.  mai  1607.  Le 
i5  juin,  il.vit  la  turc  par  73"  au 
nord  de  l'Islande:  il  parait  que  c’est 
une  partie  de  U côte  ori  ntale  du 
Groenland.  Il  navigua  pendant  trois 
mois  dans  ce*  ini  rs  boréales  , aborda 
quelquefois  à terre , et  s’éleva  jusqu’au 
8a'  . degré  , où  les  glaces  lui  feimè- 
rent  le  passage.  Il  lit  ensuite  une  ten- 
tative pour  dcbuuqucr  par  le  nord  du 
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Groenland  ; arrêté  par  le  même  obsta-; 
cle,  il  prit  la  route  d’Angleterre,  où 
il  arriva  le  i5  septembre.  Il  repartit  le, 
a 1 avril  1608 , essayant  de  trouver  le 
passage  entre  la  Nouvelle-  Zcuible  et 
le  Spitzbcig,  dont  il  avait  reconnu 
les  cou  s l’a  unéc  précédente  : les  gla- 
ces l’eu  empêchèrent,  et  ne  lui  permi- 
rent pas  non  plus  de  passer  le  détroit 
de  Waygatz , après  avoir  côtoyé  la 
Nouvelle- Z1  mble.  Renonçant  donc  à 
cette  idée  , il  dirigea  ses  recherches 
au  nord  - ouest  du  rôle  du  golfe  de 
Lumley , découvert  par  Davis  au  nord 
du  Labrador;  scs  tentatives  furent 
infiuctueuses  : il  rentra  dans  le  port 
de  Graveseud  le  26  août.  Il  parait 
que  !c  peu  de  succès  de  ces  deux  cn- 
-treprises  dégoûta  la  compagnie,  qui  ne 
voulut  [dus  eu  recommcucer  de  nou- 
velle^. Hudson  écoula  donc  les  propo- 
sitions qui  lui  furent  faites  par  des 
hmts  hollandais  de  tenter  un 
voyage  au  nord-est  : il  partit  du  Tcxe  1 
le  6 avril  1609.  Apres  avoir  doublé 
le  cap  Nord  , il  prit  sa  route  vers  la 
Nouvelle  Zemblc  : les  bancs  de  glace 
lui  firent  perdre  l’espérance  d’aller 
plus  loin.  Sou  équipage , compose  d’un 
mélange  d’Anglais  et  de  Hollandais  , 
habitues,  la  plupart,  à naviguer  aux 
mers  de  l’Inde  , fut  bientôt  rebuté 
par  Pcxccs  du  froid.  Il  paraît  d’ail- 
leurs qu’ils  s’accordaient  fort  mal  en- 
tre eux.  Alors  Hudson  ptoposa  de 
faire  route  , soit  vers  la  côte  de  Vir- 
ginie, soit  vers  le  détroit  de  Davis.  Ce 
dernier  parti  fut  adopté  : néanmoins 
Hudson,  arrivé  aux  îles  Fcrroe,  pot  ta 
au  sud , et  relâcha , le  18  juillet , à la 
rôte d’Amérique,  par  les  44°  do  la- 
titude - nord , pour  s’y  fournir  d’un 
nouveau  mât  de  misaine.  Il  y fit  quel- 
ques échanges  avec  les  habitants  ; 
mais  scs  gens  s’étant  querelles  avec 
eux,  il  partit  leuti.  Il  aborda  ensuite 
plus  au  sud,  où  il  prit  terre,  et,rc- 
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venant  an  nord  en  rangeant  la  côte,  i! 
découvrit  à ôo' , entre  deux  îles , 
l'embouchure  d’un  grand  fleuve,  qu’il 
remonta  en  canut  pendant  cinquante 
lieues.  Il  lui  donna  son  nom  que  le 
fleuve  conserve  encore  : c’est  à son 
embouchure  qu’est  situé  New-York. 
Les  vivres  commençaient  h manquer  : 
en  reprit  la  route  d’Europe  ; et  l’on 
rentra  le  7 novembre  dans  le  port  de 
Darinontli.  Hudson  vendit  son  droit 
de  decouverte  aux  Hollandais  , qui 
fondèrent  une  colonie  nommée  la  Nou- 
velle-Belgique : elle  passa  ensuite  aux 
Anglais.  Hudson  ayant  offert  à Ja  com- 
pagnie hollandaise  de  faire  un  nou- 
veau voyage  à des  conditions  qui  ne 
furcut  pas  acceptées,  il  en  prit  occa- 
sion de  renouer  avec  son  ancienne 
compagnie  anglaise  : elle  exigea  qu’il 
prit  à bord,  en  qualité  d’assistant, 
Coleburne  , habile  marin  , qu’elle 
croyait  propre  à guider  scs  résolutions. 
Cette  clause  causa  le  malheur  il’llud- 
soit  par  l’influence  qu’elle  eut  sur  sa 
conduite  et  sur  les  dispositions  de  son 
équipage.  11  partit  de  Blarkwall  le  17 
avril  1 Ci  1 o j et , sans  attendre  que  sou 
navire  fûtsorti  delà  Tamise, il  renvoya 
Coleburne  à Londres  avec  une  lettre 
dans  laquelle  il  s’efforçait  de  justifier 
cet  étrange  procédé.  A la  fin  de  mai, 
il  attéril  à la  cote  d’Islande,  où  ses 
gens  formèrent  contre  lui  un  complot 
qu’il  n’eut  pas  de  peine  à dissiper.  Il 
quitta  rette  île  le  1".  juin;  et  après 
avoir  eu  connaissance  du  Groenland  et 
de  la  terre  de  Désolation  de  Davis , il 
fut  forcé  par  l’e'uorme  quantité  des  gla- 
ces, de  tourner  à l’ouest.  Ilcntra  dans 
un  détroit  où  il  trouva  plusieurs  îles, et 
qui  le  conduisit  dans  un  grand  golfe, 
dont  il  visita  la  cote  occidentale  et 
plusieurs  autres  parties  , apparem- 
ment dans  le  dessein  de  chercher  un 
lieu  propre  à hiverner  : c’est  ce  qu’on 
lioramc  aujourd’hui  détroit  et  baie 
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d’IIudson.  Il  s’arrêta  dans  uncbaicau 
sud-omst , qu’il  nomma  baie  de  St.- 
Micbel , du  jour  auquel  il  l’avait  dé- 
couverte. Sou  contre  - maître  l’avait 
mécontenté  ; il  le  déplaça  : cette  ri- 
gueur irrita  le  reste  de  l’équipage.  L’on 
n’avait  embarqué  des  vivres  que  pour 
six  mois  ; le  vaisseau  était  pris  par 
les  glaces.  Fendant  l’hiver , la  disette 
se  fit  moins  sentir  qu’on  ne  l’avait 
craint , parce  que  l’on  tua  une  grande 
quantité  d’oiseaux  ; maisan  printemps 
cette  ressource  manqua. Hudson  cou- 
rut vainement  le  loug  de  la  côte'  pen- 
dant neuf  jours,  pour  chcichcr  des 
sauvages  dont  il  pût  tirer  des  vivres. 
Il  sc  détermina  donc  à retourner 
droit  eu  Angleterre  ; et  aptes  avoir 
distribué  en  portions  égales  le  peu  de 
biscuit  qui  lui  restait , il  régla  les 
appointements  et  les  certificats  de  cha- 
cun , pour  le  cas  où  il  viendrait  a mou- 
rir pendant  la  traversée.  On  raconte 
qu'en  faisant  ces  tristes  dispositions, 
il  pleurait  à chaudes  larmes  sur  l'infor- 
tune de  scs  gens  et  sur  la  sienne  : mais 
cette  marque  d’attendrissement  ne  pro- 
duisit aucune  impression  sur  des  scé- 
lérats qui  avaieut  juré  sa  perte.  Uu 
jeune  homme  , nommé  Green  , au- 
quel il  avait  sauvé  la  vie  à Londres  , 
et  qu’il  avait  accueilli  sur  son  vaisseau, 
avait  depuis  long-temps  animé  l’équi- 
page contre  Hudson.  A peine  avait-on 
mis  à la  voile  ( ai  juin  i(3t  1 ) , que 
les  mécontents  éd. itèrent  , se  saisi- 
rent de  Hudson  , de  son  fils  , qui 
n’élait  encore  qu’un  enfant,  puis  de 
Woodhouse,  mathématicien,  qui  fai- 
sait volontairement  le  voyage , enfin 
du  charpentier  et  de  cinq  matelots  , 
et  ils  lis  mirent  dans  une  chalou- 
pe, ne  leur  donnant  qu’un  fusil,  quel- 
ques épées  et  une  très  petite  quantité 
de  provisions.  Uu  n'a  plus  entendu 
parler  de  ces  infortunés  , qui  sans 
doute  pér  irent  de  misère  , ou  furent 
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assommes  par  les  saurages.  Les 
monstres  qui  les  avaient  abandonnes 
avec  tant  de  cruauté,  reçurent  au 
moins  en  partie  le  châtiment  dû  à 
leur  forfait.  Green  et  deux  de  ses 
compagnons  furent  tués  dans  une 
rencontre  qu’ils  firent  des  sauvages  ; 
d'autres  moururent  en  route  : enfin, 
les  derniers  n’abordèrent  eu  Irlande, 
au  mois  de  septembre,  qu’après  avoir 
essuyé  toutes  les  horreurs  de  la  faim. 
Le  navire  était  alors  commandé  par 
Robert  Byloth  , habile  marin  , qui  fit 
depuis  un  voyage  de  découvertes,  et 
nu  autre  avec  Balfin.  L’on  fut  instruit 
de  tous  les  details  de  la  fin  de  cette 
expédition  par  HabacucPrickct , écii- 
vain  du  vaisseau  , que  l’on  soupçonna 
fortement  d’avoir  trempé  dans  un 
complot  si  noir  ; mais  une  promo- 
tion puissante  le  déroba  au  châtiment 
avcctous  ses  compagnons.  D’ailleurs, 
il  eut  l’art,  à son  retour,  de  relever  les 
espérances  de  la  compagnie  par  les 
particularités  qu’il  raconta,  et  qui  don- 
nèrent lieu  de  croire  que  la  mer  était 
ouverte  à l’ouest.  On  l’embarqua  sur 
le  vaisseau  de  Ruttou  , que  l’on  expé- 
dia avec  un  autre  bâtiment  pour  une 
nouvelle  entreprise  , et  afin  d’arra- 
cher, s’il  était  possible  , Hudson  et  ses 
compagnons  à leur  malheureux  sort. 
Les  déiails  de  cette  dernière  expédi- 
tion de  Hudson, dans  laquelle  il  fit  des 
découvertes  importantes,  qui  ont  con- 
servé son  nom , se  trouvent  , ainsi 
que  ce  qui  concerne  ses  autres  voya- 
ges, dans  le  tome  IV  du  Recueil 
de  Purcbas.  Ils  ont  été  extraits  des 
journaux  de  Hudson,  quelquefois  avec 
beaucoup  de  négligence.  Les  tomes 
x et  xi  des  Petits  voyages  de  Dcbry 
contiennent  aussi  quelque  chose  sur 
les  découvertes  de  Hudson  dans  le 
nord.  Sou  Voyage  pour  les  Hollandais 
est  dans  les  recueils  publiés  par  cette 
*-ation.  Il  existe  uu  ouvrage  intitulé  : 
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Descriptio  ac  delineatio  géographie* 
détections  freti  sive  transitas  ad 
occasum  , supra  terras  americanas 
in  Chinam  atque  Japonem  ducturi , 
recens  investi gali  à M.IJenrico  Hud- 
sono  Anglo  , Amsterdam,  1612  , 
in-4“. , avec  une  mappemonde  qui  re- 
présente le  détroit  ouvert  à l’ouest. 
Ce  n’est  qu’un  abrégé  peu  exact  et  très 
succinct,  en  trois  pages,  des  deux  der- 
niers Voyages  de  Hudson  :à  la  suite 
se  trouvent  d’autres  morceaux. 

E-s. 

HUDSON  ( Jeais),  savant  philo- 
logue anglais,  naquit  à Widehap,dans 
le  Cumberland,  vers  1662.  Après 
avoir  enseigné  avec  succès  la  philoso- 
phie et  les  humanités  à Oxford,  il  ob- 
tint, en  1701  , la  place  de  garde  de 
la  bibliothèque  Bodléiennc  , vacante 
par  la  mort  de  Thomas  Hyde , et , onze 
ans  après  , celle  de  principal  du  col- 
lège de  Sainte-Marie  à Oxford.-  Les 
occupations  que  lui  donnèrent  ccs 
deux  emplois,  et  sa  trop  grande  ap- 
plication à l’ctude , abrégèrent  ses 
jours;  il  mourut  le  27  novembre  1719, 
à la  suite  d’une  hydropisie.  On  a de 
lui  des  éditions  des  ouvrages  suivants: 
I.  Velleïi  Patcrcüli  quœ  supersunt , 
Oxford  , 169J  , in-8°;  réimprime  en 
1 7 1 1 . On  trouve  eu  tête  de  la  pre- 
mière édition  les  Annales  Feüéien- 
nes  de  Henri  Dodwcll , que  l’éditeur 
remplaça, dans  la  seconde,  par  deux 
tables  chronologigucs.  IL  Thucydi- 
dis  de  bello  Peloponnesiaco  libri  oc- 
to,  gr.-lat. , Oxford , 1696,  in-fol. , 
avec  des  remarques  réimprimées  dans 
le  Thucidj  de  de  Dukcr,  Amsterdam, 
1701. 111.  Dionysii  Halicarnnssen- 
sis  opéra  omnia,  grcecèet  latine,  cun 
annolationibus , Oxford,  1704, deux 
vol.  iti-fol.  L’cditeur  s’est  servi  de  la 
version  latine  d’Euiilius  Portus  , qu’il 
a corrigée  en  plusieurs  endroits , et 
distribuée  en  un  nouvel  ordre,  bcam- 
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coup  plus  commode  pour  ceux  qui  ne 
sont  pas  verses  dans  la  langue  grecque. 
IV.  Geographiæ  veleris  scriplores 
græci  minores , grxcè  et  latine  , 
curn  dissertationibus  et  annolationi- 
hus  Henr.  DodweU:  acceiluid  Geo- 
graphica  arabica  cum  notis , Ox- 
ford, i<>98,  1700,  171a  , 4 vol.in- 
8".  Hudson  ne  s’est  pas  nomme'  sur  le 
titre  de  ce  recuèil  ; mais  il  a signe'  la 
dédicace.  Il  donne,  dans  la  préface, 
une  notice  très  succincte  sur  chacun  des 
auteurs  qu’il  y a placés  ; et  il  avertit 
qu’il  a c'té  concis  , parce  que  son  ami 
Dodwell  lui  avait  fourni  sur  le  même 
sujet  des  dissertations  étendues.  Il  les 
inséra  effectivement  en  tête  de  chaque 
volume  : mais  on  peut  dire  avec  vé- 
rité quelles  grossissent  l’ouvrage  plu- 
tôt qu’elles  ne  l’eurichisscnt  ; car  si 
elles  prouvent  l’instruction  profonde 
de  leur  auteur,  elles  décèlent  en  mê- 
me temps  chez  lni  un  grand  défaut  de 
tact.  Elles  offrent  trop  de  conjectures 
appuyées  sur  des  fondements  peu  so- 
lides , et  n’apprennent  pas  grand’- 
chosc.  Hudson  a terminé  les  volumes 
par  les  remarques  des  divers  auteurs 
qui  avaient  déjà  donné  des  éditions 
de  plusieurs  de  ces  petits  géographes. 
Elles  sont  la  plupart  utiles  pour  l’iu- 
tclligcuce  du  texte  : ou  peut  néan- 
moins reprocher  à Hudson  de  n’avoir 
pas  fait  assez  d’usage  des  travaux  des 
savants  qui  avaient  travaillé  sur  les 
mêmes  auteurs,  et,  en  général,  de 
n’avoir  pas  donné  à son  édition  toute 
l’attention  qu’elle  méritait.  Elle  man- 
que , surtout,  d’éclaircissements  géo- 
graphiques ; et  les  textes  n’y  sont 
pas  aussi  corrects  qu’ils  auraient  pu 
l’être.  M.  de  Ste.-Croix  observe  avec 
raison  qu’elle  eût  été  plus  complète , 
si  Hudson  eût  voulu  suivre  le  plan 
qu’Holsténius  avait  tracé  ; qu’il  s’est 
écarté  de  celui  qu’annonçait  le  titre 
sa  collection,  eu  insérant,  dans  le 
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troisième  volume,  deux  climats  de  la 
géographie  d’Aboulfeda  , ainsi  que 
les  tables  de  Nassir  Eddiu  et  d’UIug- 
beg,  que  Jean  Greaves  avait  déjà 
donnés  séparément,  et  qu’enfin  les  as- 
térismes ou  catalogues  des  étoiles  Gxes 
de  Ptolemée  devaient  encore  moins 
avoir  place  dans  cette  édition.  Elle 
contient  vingt-un  ouvrages  ou  frag- 
ments grecs.  M.  de  Ste.-Croix , fai- 
sant usage  d’une  longue  lettre  écrite 
par  Holsténius  à Peircsc , et  où  se 
trouve  le  plau  indiqué  plus  haut , pro- 
pose , dans  un  Mémoire  inséré  au 
Journal  des  savants  ( avril  1789), 
celui  d’une  nouvelle  éditiou  beaucoup 
plus  complète.  L’exécution  de  ce  pro- 
jet , conçu  plusieurs  fois  , et , eu 
dernier  lieu,  par  Breduw,  littérateur 
allemand , serait  utile  pour  les  savants 
qui  peuvent  rarement  acquérir  l’édi- 
tion de  Hudson  , à cause  du  haut  prix 
auquel  elle  s’est  élevée , et  serait  sans 
doute  , pour  la  meme  raison,  profi- 
table au  libraire  qui  se  chargerait  de 
l’entreprise.  V.  Uionysii  Longini  de 
sublimilate  libellas , cum prxfatione 
de  vild  et  scriplis  Longini , nolis  x 
indicibus,  variis  lectionibus,  Oxford, 
1710,  in-4“.;  et  1718,  in  8\  VI. 
Meeris  ( Aficris  ) atticista  de  vocibus 
alticis  et  hellenicis  ; — Grcgorius. 
Martinus  de  græcaYum  litterarurm 
pronunlialione , Oxford,  1712,  in-8“. 
Cet  ouvrage  n’avait  pas  encore  éti» 
imprimé  eu  eutier.  VII.  Fabularnm 
Æsopicarum  collectio,  quotquolgrx- 
cè  reperiunlur  ; accedit  interpreta- 
lio  latina.  Oxford,  1718,  in  - 8% 
Celte  édition  est  d’une  grande  utilité 
pour  ceux  qui  commencent  à appren- 
dre la  langue  grecque.  VIII.  Flavii 
Josepbi  opéra  quœ  reperiri  potuenuit 
omnia,  Oxford  , 1 720 , 2 vol.  in-fol, 
Hudsou  a eu  recours  , pour  cette  édi- 
tion , à un  grand  nombre  de  manus- 
crits , et  a mis  à profit  les  jugements 


i4  HUD 

des  critiques  les  plus  éclairés.  I!  a 
termine  son  ouvrage  par  quatre  index 
très  bien  frit  s , et  y a attache  un  nou- 
veau degré  d’intérêt , en  y insérant 
diverses  ordonnances  des  Romains  en 
faveur  des  Juifs,  qui  ne  se  trouvaient 
dans  aucune  des  éditions  precedentes. 
Cellc-ei  a été  mise  au  jour  par  le  doc- 
teur Hall,  qui  y a joint  une  courte 
Notice  sur  la  vie  de  Hudson  , mort 
lorsque  l’impression  en  était  com- 
mencée. L’édition  de  Josèpbe,  donnée 
h Amsterdam  en  i 72G  par  Havercamp, 
est  accompagnée  des  notes  et  de  la 
yerdon  de  Jean  Hudson.  E — s. 

HUDSON  ( Guillaume)  , pharma- 
cien et  botaniste  anglais  , était  né  dans 
le  Westiuoreland,  en  iq5o.  Son  goût 
le  porta  vers  l’étude  des  plantes:  la 
publication  de  sa  Flore  anglaise  le  mit 
en  rapport  avec  Linné,  Haller,  et 
d'autres  naturalistes  célèbres , et  lui 
ouvrit  les  portes  de  la  société  ro\ ale. 
Il  professa  long-temps  la  botanique  au 
jardin  des  apothicaires  à Clielsca  , fut 
-un  des  membres  les  plus  actifs  de  la 
société  Limiécnne  , et  mourut  le  25 
^nai  i ;g5.  On  a de  lui  : Flora  angli- 
,ca,  Londres,  17G2,  in-8".  Ce  livre 
.devenaut  rare,  Hudson  en  donna  une 
•.seconde  édition,  ibid.,  1 778,  1 vol. 
in  -8°- , augmentée  et  en  ricliic  de  beau- 
.conp  de  chusch  nouvelles.  Il  rangea 
.ses  plantes  d’après  le  système  de  Lin- 
né, qu’il  fut  un  des  premiers  à adop- 
ter en  Angleterre,  et  eu  indiqua  plu- 
sieurs inconnues  au  professeur  d’Up- 
sal.  Cet  ouvrage  est  bien  fait  : la 
préface  et  l'épître  dédicaioire  , écrites 
avec  beaucoup  d’élégance,  sorleut, 
dit-on,  de  la  plume  dé Slillingfleet , 
aitii.de  l'auteur,  et  qui  l’avait  forte- 
ment encouragé  à étudier  les  écrits  de 
.Linné.Un  incendie  affi eux  avait  dé- 
voré, en  tq85,la  bibliothèque  et  les 
manuscrits  de  Hudson;  ce  qui  priva 
le  public  d’une  Fauna  angliça , pour 
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laquelle  il  avait  préparé  de  nombreux 
matériaux.  E — s. 

I1UEN  (Nicole  le),  carme  dé- 
chaussé du  xv'.  siècle,  était  ne  h Li- 
sieux , quoi  qu’eu  dise  l’auteur  de  la 
Bibliothèque  dus  carmes  , qui  lui  as- 
signe Raïeux  pour  pairie.  11  fit  scs 
vœux  au  couvent  de  Puntaudemer , et 
fut  confesseur  et  chapelain  de  Char- 
lotte de  Savoie,  épouse  de  Louis  XI. 
Il  devint  ensuite  lecteur  en  théologie 
de  son  couvent.  I!  avait,  en  1487,  fait 
le  voyage  de  la  Terre-sainte.  Il  partit 
vers  Pâques,  arriva  le  6 août  à Jéru- 
salem, et  quitta  cette  ville  le  20.  La 
crainte  des  bédouins  l’cmpèeba  de 
trouver  une  escorte  pour  aller  au  Jour- 
dain et  au  mont  Sinaï.  En  revenant 
en  Europe,  des  tempêtes  le  jetèrent 
successivement  sur  1rs  côtes  de  Cypro 
et  de  Rhodes  ; il  put  enfin  aborder  à 
Bari,  d’où  il  gagna  Naples  et  Rome. 
On  a de  lui  : /.e  grand  voyage  de 
Iliérusalcm , divisé  en  deux  parties  , 
Lyon,  1488,  in  -fol.  ; Paris,  1 fî  1 7 , 
i5‘2'a,  iii-4  L’itinéraire  de  Le  Hueu 
11c  comprend  que  vingt-deux  feuil- 
lets.!) annonce,  dans  sa  préface,  que 
n’ayant  pu  aller  au  monastère  de  Stc.- 
Cathcrinc,  il  a traduit , du  livre  d’un 
chanoine  de  Mau  nce,  tout  ce  qui  con- 
cernait le  voyage  à ce  couvent  et  eu 
Egypte. (T.  Breydenbacb,  V,  570, 
et  Faber  , XIV.  2.)  Il  eu  a aussi  tiré, 
les  détails  qu’il  donne  sur  la  Palestine 
et  ses  habitants,  ainsi  que  les  alphabets 
des  diverses  langues  que  l’on  parle 
dans  ce  pays.  La  seconde  partie  olfre 
l'histoire  des  croisade..:  elle commeucc 
par  Charles  Martel,  et  donne  ensuite 
cellcdcs  guerres  des  Turcs  et  des  Mau- 
res jusqu’au  commencement  du  xvi*. 
siècle.  Dans  l’cdilion  de  x 5 1 7 , on 
trouve  de'S  détails  sur  ce  qui  s’e - 1 passé 
an  commencement  de  cette  même  an- 
née dans  l’Inde  entre  les  Portugais  et 
les  Muhoméians.  E— s. 
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miERTA.  T\r.  Horto. 

‘ HUERTAjVicb^t-Garciadela), 
poète  espagnol , ua-juit  à Zaffra  en  Es- 
Irain.idourc  , en  janvier  1719-  Ses 
J talents  lui  méritèrent  l’emploi  de  bi- 
'bliothécaire  royal  ; et  bientôt  après 
‘(en  ijSç)  ) , il  fut  nommé  membre 
tic  l’académie  espagnole.  Les  littéra- 
teurs de  celle  Dation  étaient  alors  di- 
» visés  en  deux  partis  qui  se  laisaieut 
réciproquement  la  guerre.  Les  pre- 
miers , très  attachés  à l’école  fran- 
çaise, et  ayant  à leur  tête  don  Ignace 
*de  Lnzan  , affectaient  le  plus  profond 
! mépris  pour  les  anciens  auteurs  , qui 
avaient  cependant  illustré  leur  pairie  ; 

' les  seconds  , constants  admirateurs 
des  classiques  de  leur  pays  , 11e  poit- 
- raient  Souffrir  rien  de  ce  qui  venait 
d’au-delà  des  Pyrénées , et  avaient 
‘ pour  eux,  le  public,  qui  ne  cessait 
d’applaudir  les  ouvrages  de  Villegas , 

• de  Calderon  et  de  Solis.  La  Iluerta  se 
mit  à la  tête  de  ce  parti  ; ruais  comme 

•il  était  homme  de  goût  , il  lit  voir, 
«t  par  scs  écrits,  et  par  le  choix  de 
' ses  modèles , qu’on  pouvait  suivre  l’an- 

• vienne  école  saus  tomber  dans  les  dé- 
fauts qu’on  lui  reprochait.  Son  E"lo- 
gue des  pécheurs,  qu’il  lut , eu  1 760 , 
à la  distribution  publique  des  prix  , 

• est  remarquable  en  ce  qu’elle  est  dans 
l’ancienne  manière  nationale  , mais 
entièrement  exempte  d’orientalisme. 

■ Trois  ans  après,  il  lut  un  poème  inyllio- 
! logique  eu  stances  ( Jupiter  conserva- 
dor),  qui  eut  aussi  beaucoup  de  succès . 
Il  donna  encore  d'autres  ouvrages  du 
même  genre;  et  il  traduisit  en  vers  phi- 
sieurs  odes  d’Horace,  et  des  fragments 
de  quelques  poètes  français  , comme 
Boileau,  J.  B.  Rousseau , Voltaire  ,clc. 
Huerta  eutreprit  de  rendre  au  théâtre 
espagnol  sou  ancienne  splendeur  ; 
mais  il  n’était  pas  assez  grand  poète 
pour  reprendre  la  route  que  Calderon 
avait  suivie,  satjs  s'écarter  de  I’élé- 
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gance  et  de  la  correction  qui  caracté- 
risaient la  nouvelle  école  qu’il  voulait 
introduire.  Aussi , après  s’êtrc  assuré, 
par  un  prologue  dans  l’ancienne  ma- 
nière , qu’il  écrivit  pour  une  des  pièces 
de  Calderon , et  par  scs  antres  ou- 
vrages , la  faveur  d’une  grande  partie 
du  public  , il  présenta  comme  un  nou- 
vel essai  de  tragédie  S3  Baquel  ( Ro- 
che! ) , qui  devait  concilier  les  aiv- 
ciennes  formes  espagnoles  avec  la  di- 
gnité de  la  véritable  tragédie.  Cette 
pièce  fut  représentée  , pour  la  pre- 
mière fois,  à Madrid,  en  1778,  sia- 
le théâtre  delà  cour.  Ou  l'applaudit 
avec  enthousiasme  j et  malgré  les  cia- 
meurs  des  gallicistes  , elle  fut  aussi- 
tôt jouée  dans  tonte  l’Espagne:  avant 
qu’elle  fût  imprimée  , on  et»  avait 
fait  déjà  deux  mille  copies  qui  avaient 
été envoyées  jusqu’en  Amérique.  Deux 
ans  après  ,ellc  fut  traduite  en  italien., 
et  jouée  avec  succès  au  théâtre  Z a a- 
nom  de  Bologne.  La  Rachel , jiro- 
ducûon  estimable  d’un  boniicc  d’un 
grand  talent  , 11’est  cependant  pas 
exempte  dedéfauts.ct  peut-être  pèche- 
t-elle  du  côté  do  l’inléiêtct  de  la  vrai- 
semblance (1).  Le  sujet  est  tiré  ik* 
l’ancienne  histoire  de  Casliile.  Le. roi 
Alphonse  VI H , passionnément  épris 
d’uue  belle  juive  qui  le  domine  en- 
tièrement , est  conjuré  par  le  |»cupie 
et  par  les  grands  de  s'affranchir  d’un 
esclavage  qui  le  déshonore.  H balance 
entres»  passion  cl  ses  devoirs,  jusqu  a 
ce  que  l’esprit  de  révolte  éclate  par 
une  rébellion  formelle.  La  belle  juive 
est  surprise  dans  le  palais  pendant  l’ab- 

Lri  «tueur»  du  Dictionnaire  historique  , 
•*u«»  que  plusieurs  élr*r-|;er*  qui  «ni  écrit  sur  U 
littérature  «*»p«"uottrt  »e  tromprut,  q<t«ni(  ils  ««su- 
rent qui*  ]*  Hache/  ri tta  Sriitr  tr.x^-dir  régulier* 
qu'aient  les  ; ils  ont  tan* doute  oublie  Jt 

Virginie  et  Y Ataulpht  de  Monturo- La* «mlo, 
« Cr»  rleux  tragédies,  «lit  M Boulerwek,  ont  te 
p mérite  d un  style  pur  et  correct , et  d'un  naturel 
»>  que  le*  picce»  de  Corneille  et  de  Racine  n'ofi-ent 
*«p*»  loUjOUC*-  «*  Le*  critiques  ont  aussi  oublié  1* 
ÏHutnonce  de  ligueras  ; les  tragédies  de  CitcTuc* 
g •» , df  Mot» liu  cl  df  (^utulqu»,  etc. 
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pcucc  du  roi  ; et  Ruben  , son  conseil- 
ler , est  forcé  de  la  tuer  pour  sauver 
sa  propre  vie:  il  est  tue  ensuite  par  le 
roi  lui-même.  La  tragédie  est  divisée 
en  trois  actes  ( jornadas  ).  Le  carac- 
tère de  Racbel  serait  très  intéressant 
s’il  n’était  pas  un  peu  monotouc.  Al- 
phonse , changeant  d’avis  à chaque 
impression  qu’il  reçoit , ue  conserve, 
que  par  intervalles,  la  dignité  qui  con- 
vient à un  monarque.  Du  reste  , il 
n'y  a pas  de  pompe  théâtrale  étran- 
gère à l’action , qui  marche  avec  en- 
semble et  rapidité.  Le  dialogue  est  en 
iambes  non  rimés;la  diction  est  noble 
et  soutenue , et  il  y a des  scènes  d’une 
grande  force  et  d’un  grand  pathétique. 
VAgamemnon  vengé  n’a  pas  la  même 
importance.  Huerta  tira  cette  tragédie 
de  la  traduction  en  prose  que  Perez  d’O- 
liva  avait  donnée,  prèsde  deux  siècles 
ouparavant,  de  l’Electre  de  Sophocle; 
et  il  sut  y réunir  les  formes  antiques 
avec  celle  de  la  poésie  romantique.  Il 
la  fit  pour  satisfaire  quelques  dames 
qui  desiraient  voir  une  pièce  grecque 
sur  le  théâtre  de  Madrid.  Le  choeur 
grec  est  remplacé  par  une  confidente; 
«t  le  style  de  la  pièce  est  très  poétique. 
•S’étant  acquis  par  ses  ouvrages  le 
droit  incontestable  de  porter  un  ju- 
gement sur  la  littérature  de  son  pays, 
Huerta  publia  son  Théâtre  espagnol, 
dans  lequel  ( pour  ne  donner  aucune 
prise  sur  lui  aux  gallicistes  ) il  ad- 
mit seulement  les  pièces  qui  se  dis- 
tinguent particulièrement  par  l’art  de 
la  composition  et  l’élégance  du  style , 
et  il  en  exclut  peut-être  un  peu  trop 
sévèrement  les  pièces  de  Lope  de 
Vega,  les  autos  sacramentales , et 
même  les  meilleures  comédies  histo- 
riques de  Calderon  ; de  manière  que 
les  trois-quarts  de  cette  collection  ne 
sont  que  des  comédies  de  cape  et  d’é- 
pée , et  la  plupart , de  ce  dernier  au- 
teur. o Quoi  qu’il  en  soit,  ditM.  Bou- 
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» terwek,  il  atteignit  le  but  principal 
» qu’il  avait  en  vue , de  rétablir  l’hon- 
» neur  littéraire  de  sa  nation,  et  d’ex- 
» balcr  sou  iudignation  contre  les 
» gallicistes.  » Il  l’exhale  en  effet  dans 
les  préfaces  qu’il  a mises  à la  tête  dit 
Théâtre  espagnol , où  il  n’épargne 
pas  Quadrio,  Tiraboschi , Bcttinelli* 
Linguet , et  tous  les  étrangers  qui  ont 
critiqué,  parfois  un  peu  légèrement,, 
les  anciens  auteurs  comiques  espa- 
gnols. Il  traite  tous  les  autres  théâtres* 
le  français  surtout  , avec  une  ex- 
trême sévérité  ; la  Phèdre  même  de 
Racine  ne  trouve  pas  grâce  devant  ce 
rigide  censeur  ( i ).  Les  gallicistes  se 
déchaînèrent  contre  la  Huerta  : il  se  ' 
contenta  de  les  traiter  de  critiques 
sans  aveu  , et  qui  ne  savaient  qu’a- 
bojrer  en  morale  ; car  il  portait  dans 
la  société  le  même  esprit  d’arrogance 
et  de  présomption  , que  dans  ses 
écrits.  Il  arrangea  pour  le  théâtre  es- 
pagnol la  Zaïre  de  Voltaire;  mais  elle 
n’eut  que  deux  représentations  , l'in- 
quisition l’ayant  défendue  in  odium 
autoris.  La  Huerta  passait  aussi  pour 
exceller  dans  le  sonnet.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : I.  V ocabulari» 
militar  espannol , Madrid , 1 760  , 
in-8".  11  contient  les  noms  et  les  ex- 
plois  des  plus  illustres  guerriers  es- 
pagnols. II.  Ohms  poêlions,  Madrid, 

1 778 , 2 vol.  in-8°.  III.  Théâtre  es- 
pagnol, Madrid,  1785-1788  , 1 d 
vol.  in-8°.  Le  quinzième  contient  les 
tragédies  de  la  Huerta  lui-même.  Cet 
auteur  mourut  à Madrid  , en  août 
1 797.  B— s. 

HUES  DE  BRA1E-SELVES  (a), 

(1)  Le*  abbé*  André*  et  Lampilla*  , jéanite*  es- 
pagnol* , ont  répondu  plu*  diffusément  * ce*  cri- 
tique*. 

(a)  Huet  eal  un  diminutif  de  Hogura;  Btaim- 
Silvts , aujourd  hui  Broie-lra-Peatne*  . r»t  un  vil- 
lage « peu  de  diiUnc*  dr  Dole  , au  ronfluent  d« 
l'Utgnon  «t  de  labaone.  Hue*  est  le  *eul  trouver* 
c Jtnioit  dont  faurn:  mention  le*  ancien*  biogra- 
phe*; mai*  il  paraît  ccrla<u  que  le*  auteur*  dan 

roman*  «U  Guillaume  de  Dole , d’Àlbéric  de  ttour« 
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ancien  poète  français , c't.iit  ne'  dans 
le  comte'  de  Bourgogne  au  xir.  siècle. 
L’auteur  anonyme  du  romati  de 
Guillaume  de  Dole  dit  <{iic  I l ies  as- 
sista aux  fêles  que  l’empereur  Frcdé- 
ric  I"r.  donna  dois  cette  ville,  et  qu’il 
enseigua  à ce  prince  : 

Uae  danse 
Que  firent  pucellca  de  France 
À l'ormet  devant  Tremiil/, 

O ii  l'un  a infini  bon  pleins  ; bâti. 

Faucliet  a fait  mention  de  ce  poète 
dans  son  Recueil  de  l’origine  de  lu 
Lingue  et  poésie  franchise  : Unver- 
dicr  s’est  contente  de  copier  Faucbet; 
mais  Lacroixdu  Maine  ajoute  que  Hues 
savait  excellemment  jouer  des  instru- 
ments de  musique  et  qu’il  a écrit  plu- 
sieurs chansons  amoureuses.  W — s. 

HUESDEN.  Voy.  Gerlac(X  VII , 
200  ). 

HUET  ( Pierre-Daniel), évêque 
d’Aviancbes , né  à Caen  le  8 février 
iC5o,  se  livra  de  bonne  heure  à l’a- 
mour des  lettres  et  de  la  philosophie. 
« A peine,  dit-il,  avais-je  quitté  la  ma- 
» nielle , que  je  portais  envie  à ceux 
» que  je  voyais  lire.  » Descartes , qui 
était  alors  dans  toute  sa  vogue,  fut  son 
premier  guide.  En  même  temps  Bo- 
chart , né  comme  lui  à Caen , lui  ins- 
pirait le  goût  de  l’érudition  (a).  A 
l'exemple  de  ces  deux  savants  , Huet 
entreprit  , en  if)5l  , le  voyage  de 
Suède;  il  y eut  même  Bochart  pour 


«rtgnc  , de  Maugii  d’ Aigre  mont  . dr  Girard  d« 
Roussillon  (le  restaurateur  de  la  \ille  de  Poitgny, 
•oiv.nt  Chevalier),  «laieut  «tes  datas  le  comte  de 

Bourgogne. 

tli  Plety  pltgi  ou  ptairfi.  Chacun  tait  qu'on 
nommait  ainsi  les  discours  prononces  devant  les 
cours  d'amour 

V>)  Ci*  lot  le  tlêpît  de  se  voir  arrêté  à chaque 
page  d ms  la  Ic  ture  de  la  Grogr.  laar.  de  llo- 
eh  rt,  qui  tosoira  au  jeune  llucl  le  désir  d ap- 

Ï rendre  seul  l'hébreu  et  le  grec , à l'exemple  de 
os.  Sc-Iiger  , qui  avait,  dil-on  , appns  l'hébreu 
eain  maître  , ri  qui  prétendait  que  quatre  mm» 
lus  avaient  suffi  pour  epssiser  le  littérature  grec- 
que Hurt  ferma  tous  ses  autres  livres.  •«  fit  une 

?,ratmn  ure  hcbraïque  , qui  lui  fut  utile  plus  d'une 
ois  daus  la  suite  ,%et  quant  au  grec,  il  consulta 
seule  us  'nt  le  }».  Pctsu  p-uir  l'intelliKeocc  de  quel* 
ques  auteurs  Ju  plus  diifiutca. 

XXI. 
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compagnon.  Ce  voyage,  qui  lui  valut 
un  accueil  distingué , et  dont  il  a ren- 
du compte  dans  un  petit  poème  latin 
assez  médiocre  (1),  avait  nu  double 
objet  : il  voulait  voir  la  reine  Chris- 
tine, qui  était  occupée  à policcr  et  ins- 
truire ses  états  ; il  voulait  connaître 
les  savants  dont  cette  princesse  était 
entourée,  et  sortont  les  manuscrits 
anciens  qu’elle  possédait,  entre  autres 
des  ouvrages  d’Origènc.  Il  revint  avec 
des  trésors  littéraires  de  plus  d’une 
espèce,  dont  il  ne  larda  pas  à faire  part 
au  public.  A peine  avait-il  revu  sa  ville 
natale, qu’il coucournt  (en  iGGaJavcc 
quelques-uns  de  scs  amis  à y former 
une  académie  qui  s’est  maintenue  jus- 
qu’à nos  jours.  La  réputation  elle  mé- 
rite de  Huit  ne  lui  avaient  encore 
procuré  rien  de  solide  , lorsqu’en 
1670,  il  fut  adjoint  comme  sous-pré- 
ccpteurà  Bossuet, qui  venaitdesccbar- 
ger  de  l’éducation  du  grand  Dauphin. 
Ce  fut  à celte  époque,  qu’il  trouva  et 
saisit  l’oerasion  de  s’attacher  à un 
travail  qui  lui  convenait  parfaitement, 
et  dont  il  s’occupa  pendant  près  de 
vingt  ans.  Il  avait  formé,  d’après  une 
idée  du  duc  de  Montausier  , le  plan 
de  ces  belles  éditions  des  classiques 
latins  , destinées  à l'instruction  de 
leur  illustre  élève  ( Ad  usum  Delphi- 
ni  ):  ce  fut  lui  qui  eu  dirigea  l’exé- 
cution. En  1G74,  il  fut  reçu  à l’acadé- 
mie française  ; et  on  peut  remarquer 
qu’il  se  plaignait,  daus  son  discours, de 
ce  que  les  lettres  anciennes  étaient 
o peu  estimées  en  ce  siècle  , presque 
» baumes  du  commerce  du  moude  po- 
» li , et  reléguées  dans  la  poussière  et 
» l’obscurité  de  quelques  cabinets.  » 
Fléchier  , qui  était  alors  directeur  de 
l'académie,  parla,  dans  sa  réponse,  des 
études  longues  et  utiles  quiavaientéte 
les  premiers  plaisirs  de  l'abbé  Huet , 

(l\  lier  Sueeicum.  M Grignon  en  ■ «tonné  «un 
lrad»cüoa  en  OiU«o»,  178G,  in-tti. 
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comme  les  jeux  de  son  enfance  el  les 
seuls  cui|>ortcm<'nts  de  sa  jeunesse. 
Les  grandes  occupations  de  sous  pré- 
cepteur ne  l’ein péchèrent  pas  de  ttou- 
\cr  le  temps  de  satisfaire  son  goût 
ardent  pour  les  langues  les  plus  difli- 
ciles  et  pour  les  livres  les  plus  anciens. 
Se  déiobant  quelquefois  le  soir  à la 
cour,  il  venait  passer  des  nuits  en- 
tières dans  des  bibliothèques  de  Pa- 
ris pour  y puiseï  ce  qui  manquait  à 
la  sienne.  Il  u ’etnit  encore  que  tonsu- 
ré, lorsqu’à  l’âge  de  quarante-six  ans , 
il  crut  devoir  sc  vouer  tonl-à- fait  à 
IVtal  ecclésiastique  et  reçut  li  s ordies 
sacrés.  En  iti'jd  , Louis  XIV  lui  ac- 
corda , comme  réoornpi  nse  de  sou 
zèle  et  de  scs  services  , l’abbaye  d’Au- 
nav  près  de  Caen  , où  il  composa  la 
plus  grande  nailic  de  ses  ouvrages. 
En  I<)85  il  fut  nommé  a l’évêchc  de 
Soissons  , dont  il  ne  prit  pas  posses- 
sion : il  n’eu  avait  pas  même  les  bulles 
en  1G89  , lorsque  M.  Brûlart  de  Sil- 
lery , désigné  pour  l’évêché  d’Avrau- 
ches  , lui  proposa  de  permuter  avec 
lui.  Ce  dernier  siège  plai-ait  beaucoup 
plus  a Huet,  parce  qu'il  le  fixait  à peu 
de  distance  de  sa  ville  natale  et  de 
son  abbaye.  Il  ne  put  être  sacré  qu’en 
169e  , a cause  de  quelques  démêlés 
entre  la  cour  de  France  et  celle  de 
Home.  Il  ne  négligeait  point  ses  devoirs 
épiscopaux;  mais,  quand  ils  étaient 
remplis  , il  se  livrait  à sou  amour 
de  la  science , avec  une  telle  ardeur , 
et  passait  tant  de  moments  dans  sa 
bibliothèque  , que  les  gens  du  monde 
et  les  ecclésiastiques  inèmesqiiiavaieut 
des  affaires  à régler  avec  lui  ne  trou- 
vaient que  difficilement  le  temps  do» 
l’entretenir.  Aussi  rapporte-t-on  qu’uu 
importun  auquel  ou  avait  souvent  ré- 
pondu que  le  prélat  n’clail  pas  visible 
parce  qu’il  étudiait , se  retira  fort  me- 
conti  nt , en  disant  : « Eli  ! pourquoi 
» doue  le  roi  ne  nous  a-t-il  pas  cu- 
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» voyé  un  évêque  qui  ail  fait  toutes  sel 
» élu. les?  » fluet,  atteint  déjà  par  quel- 
ques infirmités,  et  sentant  qu’il  ue  pou- 
vait concilier  ses  goûts  avec  les  devoirs 
de  sa  place,  se  démit  de  l’éiêché 
d’Avranchcs.  Il  obtint  en  échange  l’ab- 
baye de  Fontenay  , située  aux  portes 
de  Caen.  Quelque  temps  après,  il  se 
reudit  à Paris,  et  sJ\  fixa  dans  la  mai- 
son professe  des  jésuites,  à laquelle  il 
lit  don  de  sa  belle  bibliothèque  (1). 
Là , pcudatit  vingt  ans , il  partagea  , 
comme  il  l’avait  fait  constamment  de- 
puis sou  entrée  dans  l’état  ecclésiasti- 
que. ses  jours  entre  la  piicreet  l’élude, 
pour  laquelle  il  conserva  ju  qu’a  la  fin 
de  Sa  vie  la  même  passion.  Son  goût 
pour  1 1 poésie , qu'il  avait  aussi  culti- 
vée,  était  toujours  egalement  vif;  on 
le  voyait  très  assidu  aux  séances  de  l’a- 
cadémie  française  , préférant  à tout  la 
société  des  gens  de  letties  et  des  éru- 
dits , qui  l’intéressait  sans  le  détour- 
ner de  ses  devoirs  pieux.  Zélé  pour  la 
gloire  de  la  religion  qu’il  avait  dé- 
lèudue  dans  plus  d’un  ouvrage  , il 
termina  , le  26  janvier  1721,  à l’âge 
d’environ  quatre-vingt-onze  ans  , par 
une  mort  édifiante,  une  carrière  bien 
remplie  et  très  honorée.  Étant  sous- 
précepteur  de  M.  le  Dauphin,  Huet  eut 
une  discussion  avec  Despréaux,  parce 
qu’il  n’était  pas  de  son  avis  et  de  celui 
de  Longin  sur  ce  passage  de  la  Genèse: 
Dieu  dit  que  la  lumière  soit,  el  la  lu- 
mière Jul  Jaite  II  fut  même  , à cette 
occasion,  relevé d’une  manière  un  peu 
sévère , dans  'a  préface  de  la  traduc- 
tion du  Traité  du  sublime.  Il  défen- 
dit son  opinion  avec  beaucoup  de 
douceur,  en  écrivant  au  duc  de  Mon- 
tausicr,  qui  ne  rendit  pas  sa  lettre  pu- 


(t)  L'acte  «le  cettt  donation,  datée  du  18  avril 
iGqi  , c»t  idurc  dan»  Ira  stmmmlatti  Hit.  da 
Scbelborn  , v.  ifîi,  Lut  |>arlir  de  cctl**  collection 
ae  trouve  rncore  da  » la  LiblioÜirqur  .J*  la  Ville, 
qui  était  allure  rue  Si  -Aiil  tn»- . et  qui  « lent  ti'dlrt 

Uaailéréc  ^181;)  àl  lultai-Je-viUt  de  Fan*. 
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blique  ; mais  Leclerc  l’inscra  dan*  le 
tom.  \r.  de  sa  Bibliothèque  choisie  , 
avec  nu  commentaire  de  sa  façon.  Ai- 
mable et  prévenant  dans  la  société  , 
d’un  caractère  égal . rempli  de  loyau- 
té , érudit  sans  pédanterie  , tel  on 
voya»  Huet  à tous  les  moments  , tel 
on  le  retrouve  dans  tous  ses  ouvrages. 
On  lit  à la  fin  des  Mémoires  de  Mi!', 
de  iMonlpensier  un  portrait  qui  donne 
de  lui  une  idée  fort  avantageuse.  Nous 
n'en  citerons  que  ce  passage  , comme 
plus  caractéristique  que  tout  le  reste:' 
« Votre  modestie  est  plus  dans  les 
» sentiments  que  vous  avez  de  vous- 
» même , que  dans  votre  air  ; et  vous 
» êtes  docile  quoique  vous  ayez  l’air 
» tilde.  Vous  êtes  si  prompt  et  vous 
» soutenez  .vos  opinion»  avic  une  irn- 
» péloosilé  si  grande  , qu’il  semble 
» qu’elles  vous  deviennent  une  pas- 
» sion....  votre  humeur  n’est  ni  trop 
» enjouée  , ni  trop  mélancolique.... 
» vous  n’etes-pas  incivil;  mais  votre 
» civilité  manque  tin  peu  de  poli- 
» tesse.....vons  êtes  pieux  , sans  être 
» fort  dévot....  vous  avez  su  vous 
» servir  de  la  sricnce  qui  gâte  les 
» autres  et  les  fait  douter  de  tout , 
» pour  vous  afTeimir  dins  la  foi.  » 
Dans  nue  lettre  du  i5  juin  1(189, 
M".  de  Scvignc.dit,  sur  la  parole  de 
Corbincllt , que  fluet  ne  se  déclara 
ouvertement  contre  la  philosophie  de 
Descartel  , qu’il  avait  si  long-temps 
clicric,  que  par  la  seule  envie  de  plaire 
au  duc  de  Moutausier.  Il  est  vrai 
qu’il  attaque  celle  philosophie  avec 
assez  peu  de  ménagement  ; mais  elle 
était  défendue  avec  faut  d'opiniâtreté , 
que  pour  achever  fle  démontrer  ce 
qu'elle  avait  d’insoutenable  , il  était 
dillicile  de  se  tenir  dans  de  justes 
bornes.  Du  reste  , M"'.  de  Scvigné 
avait  tort  de  croire  que  Huet  11’enteii- 
dait  pas  ce  qu’il  iKlpçouvaU.  il  fut 
d’abord  enthousiaste,  et  il  avait  raison 
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de  l’être , lorsqu’il  voyait  un  ge'uic 
pareil  poser  les  véritables  fondements 
de  la  philosophie  sur  le  pnnripe  du 
doute  , fondements  qui  subsistent  en- 
cure  et  snbsistrront  toujours  ; car  le 
Discours  sur  la  méthode  de  Des- 
cartes , sera  éternellement  reconnu 
par  les  vrais  philosophes  comme  un 
ouvrage  admirable.  Quand  ensuite  il 
vit  Ucseartçs  s’éc.uter  des  bases  que 
lui- inême  avait  établies,  pour  bâtir 
un  *y  si  talé  appuvé  sur  de  simples 
suppositions,  Huet  n’adnpta  pas  cette 
doctrine , et  même  il  s’y  opposa  forte- 
ment. Il  fit  eu  cela  preuve  de  bon 
sens.  On  a prétendu  qu’il  était  piqué 
contre  les  Cartésiens  , parce  que  ces 
philosophes  préléraient  infiniment 
ceint  qui  euhiveut  leur  raison  à ceux 
qui  ne  font  que  cultiver  leur  mémoire. 
Peut-être  se  montra-t-il  m effet  un 
peu  sensible  , comme  savant  , aux 
plaisanteries  de  ses  adversaires.  Il 
eut  aussi  avec  Itocliarl , au  sujet  d’un 
manuscrit  d’Origèue  , une  dispute 
.très  vive , qui  donna  lieu  à plusieurs 
écrits  de  part  et  d’autre.  Huet  en  a 
composé  un  grand  nombre , eu  grec  , 
en  latin,  en  français,  soit  en  prose  ,soit 
en  vers,  tmqouis  avec  élégance  et 
puicté.  Ses  ouvrages,  dont  la  plupart 
ont  conservé  mie  réputation  distin- 
guée , sont  : 1 .De  interpretatione  , 
libri  duo,  i°.  de  o/itimogenere  inter- 
pretandi,  2 ".  de  claris  interpreli' us , 
Paris,  itkài , in  • 4 . ; Stade,  ifiOH  ; 
lailiye,  i(iS3  , in-8°.  C’c.-t  le  pre- 
mier ouviagc  que  Huet  ait  publié  : il 
lui  donna  la  forme  de  dialogue.  Ou 
y muai  que  un  goût  sûr  ; il  est  très 
instructif , et  de  plus  fort  bien  écrit. 
Le  second  livre  est  1111  jugement 
des  plus  célèbres  traducteurs  an- 
ciens et  modernes  , français  et  étran- 
gers , mais  pi  incip  ilement  de  ceux  de 
la  bible  et  des  classiques  grec»  : Huet 
ue  donuc  point  la  bibliographie  des 
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éditions  ; mais  il  juge  avec  impartia- 
lité' le  style  et  la  fidelité  de  chaque 
traduction.  1 1.  Origenis  commentai  ia 
in  sacrum  Scripturam , grec  et  latin  , 
Uoucu  , 1688,  u vol.  in-f'd.  ; réim- 
primes à Cologne  , eu  i685, 5 vol. 
in-ful.  Il  ne  lit  que  retoucher  Fan- 
cieune  version,  obscure  et  défectueuse 
en  beaucoup  d’endroits.  III.  Lettre 
sur  l’origine  des  romans,  Paris , 1670 
et  1722,  à la  tète  de  la  Zajrde  de 
M""\  de  Lafayctle;  S',  édit. , Paris  , 
1 7 1 1 , augmentée  d’une  Lettre  sur 
l'auteur  de  1 ' Âstrêe  ;trad.  en  latin,  à 
la  suite  de  l’édition  de  la  Haye  du 
traite  De  interpretatione ; id.  en  fla- 
mand, 1755,  in-8".  (1)  Huet  rend 
compte , eu  véritable  critique , des 
romans  que  nous  ont  laissés  les  an- 
ciens : mais  ne  pourrait-on  pas  objec- 
ter que  l’origine  de  ce  genre  est  bien 
antérieure  a celle  qu’a  indiquée  ce 

Îsrélal  ? car  toutes  les  uiythologies  de 
’ln  le  passeraient  à bon  droit  pour 
de  véritables  romans.  IV.  Démons- 
tralio  evangelica  , Paris,  1679, 1 vol. 
iu-tbl.;reunpriniécdu  même  format  et 
dans  la  même  ville,  en  1(187  et  1690; 
puis  en  Allemagne,  in-4“.;  Amsterdam, 
a vol.  iu-8°.  ; et  enfin  à Naples,  a vol. 
in  4‘.  , en  1751.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  plus  d’érudition  que  de 
jugement , plus  d’élégauce  que  de  vi- 
gueur. La  première  édition  surtout 
est  remplie  de  conjectures  hasardées  , 
de  rapprochements  bizarres , d'induc- 
tions forcées.  L’auteur  veut  tout  ployer 
à sa  manière  de  voir,  et  l’v  range  de 
gré  ou  de  force.  La  Démonstration 
évangélique  fil  dire  à beaucoup  de  per- 
sonnes que  liuet  n’v  avait  démontré 
que  sa  grande  érudition.  C’était  à pro- 
pos de  ce  livre  que  ltacinc  témoignait 

O Cïrt  opuscule  a eu* . pour  lu  pretntfr**  (ois, 
imp-i'*»é  i part  • sou»  le  tit^e  dv  : J.ritre  tir 
/W  rl net  a 1/  fie  Se flraii  ntr  i'urtgt  e fier 
ro"*<sn>  , «rcuude  ètiiltua , Fers*  , Oanaouj  , 
»%;%*,  itt-ta.  A.  U-t. 
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ne  pas  approuver  l’usage  que  le  savant 
prélat  avait  fait  de  ses  connaissances 
profanes  en  faveur  delà  religion.  L’ab- 
bé Sabatier  seul  de  tuus  les  critiques  , 
eu  parlcavecuncnthousiasmcqui  n’ad- 
met aucune  restriction  ; il  dit  même 
que  cct  ouvrage  est  devenu  classique 
pour  tous  les  théologiens  de  l’Europe. 
V.  Censura  philosophiæ  Cartesiame, 
Paris,  18890!  1891, 4'. édit.,  in-11; 
critique  assez  judicieuse , mais  faible  .i 
l’excès,  quand  ou  la  compare  aux  vas- 
tes conrcpliuns , même  les  plus  erro- 
nées , de  Dcscartcs.  VI.  Quæstiones 
Alnetanæ  de  concordid  ralionis  et 
jidei , Caen,  1690  ; ouvrage  très 
méJiocre  pour  le  fonds,  cl  qn’Antoine 
Arnauld  blâmait  beaucoup.il  fut  com- 
posé a l’abbaye  d’Aunay , ainsi  que 
le  titre  le  fait  voir.  Ou  peut  dire  de 
cet  ouvrage , comme  de  la  Démons- 
tration évangélique  , que  Fauteur  y 
brille  plus  par  l’érudilion  que  par  le 
raisonnement.  Vil.  De  la  situation 
du  Paradis  terrestre  ; publié  d’a- 
bord eu  français  , Paris,  1891 , 1 vol. 
in-ia  ; puis  réimprimé  en  latin  à 
Amsterdam  , in-8  ". , 1898  et  1701. 
Dans  cc  traité  , lluct  place  le  Paradis 
sur  les  bords  du  fleuve  <jue  produit 
la  jonction  du  Tigre  ctdel  Euphrate  , 
et  qu’on  appelle  \e  fleuve  des  Arabes , 
entre  ccttc  jonction  et  la  division 
que  fait  ce  meme  fleuve  avant  d’en- 
trer dans  le  golfe  Persique.  Dans  l'é- 
dition donnée , en  1898  , de  cc  meme 
livre , on  trouve  une  Dissertation  sur 
les  navigations  de  Salomon.  C’était 
le  père  Commire  qui  avait  engagé  Huet 
à travailler  sur  ce  dernier  suji  t.  Le 
commentaire  fut  réimprimé  à la  Haye  , 
en  1730  , avec  la  lettre  de  ce  |ésuite  et 
la  réponse  de  l’évêque  d'Avranches  , 
d ms  le  second  volume  des  Trai- 
tés géographiques  et  lii  statiques  pour 
faciliter  l'intelligence  de  l’ Ecriture- 
Sainte  (par  liruzcu  de  la  Marliuicre), 
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q vol.  in-12  : il  en  existe  une  traduc- 
tion en  français,  par  Des  llochcs , au- 
teur d’une  Histoire  île  Danemark , en 
q vol.  iu- 1 2.  V 111.  Nouveaux  Mémoi- 
res pour  sen’ir  à l'histoire  du  carté- 
sianisme , ifi<)2  , brochure  in-16, 
publiée  avec  les  initiales  pseudony- 
mes M.  G.  de  l’A.  ; réimprimée 
avec  des  additions , à Amsterdam  , 
1 608  , in- 12.  IX.  Statuts  synodaux 
pour  le  diocèse  d'Avranches,  en  i 6<p, 
avec  des  suppléments  des  années  sui- 
vantes , Caen  , in  8°.  X.  Ifuetii  car- 
mi  na  , poésies  grecques  et  latines, 
odes,  églogues,  petits  poèmes, Ulrecht, 
1700,  édition  augmentée,  in -8".; 
Paris,  1709  et  1729,  1 vol.  iu-12. 
Les  vers  grecs  et  latins  de  ce  sa- 
vant prélat  ont  aussi  été  recueillis 
par  D’Olivet  avec  des  poèmes  de 
même  nature,  qui  sont  de  Fra- 
guier  , de  Boivin  , etc.  ; la  Haye  , 
inijo;  ib. , 1745,  1 vol.  in-8".  Ces 
poèmes  , quoique  fauteur  en  ait 
composé  la  plus  grande  partie  dans 
un  âge  avance , sont  d’une  latinité  élé- 
gante et  pure  : les  images  011  ont  de 
la  grâce  ; le  style , do  la  vervp  et  de  la 
chaleur.  XI.  Histoire  du  commerce 
et  île  la  navigation  des  anciens  , 
publiée  anonyme,  Paris,  1016,111-12; 
réimprimée  avec  le  nom  de  l’auteur, 
Lyon,  1763,1  vol.  in-8".  Huet  com- 
posa ce  livre  à la  sollicitation  de  Col- 
bert. Il  y a inséré  beaucoup  de  digres- 
sions curieuses  et  savantes.  Il  y ct>m- 
niet  des  répétitions,  en  parlant  des 
mêmes  nations  sous  différents  pério- 
des. Peut-être  l’évêque  d’Avi  anches 
11’a-t-il  pas  mis  la  dernière  main  à cet 
ouvragc.On  en  juge  nommément  parle 
style,  moins  châtié  que  dans  les  autres 

iirodnctions  du  même  auteur.  Des 
Mémoires  sur  le  commerce  des  Hol- 
landais dans  les  états  et  empires  du 
monde  , qui  parurent  en  1716  , ont 
été  attribués  à M.  Huet , comme  fai- 
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sant  une  espèce  de  suite  à son  His- 
toire du  commerce  des  anciens.  XII. 
Pétri  Danielis  Huetii  commentiirius 
de  rébus  ad  eum  pertinentd’us , Am- 
sterdam, 1718,  1 vol.  in-i 2 , publié 
par  Sallcngre  (1).  Ces  Mémoires  sont 
fort  agréables  à lire,  et  font  bien  con- 
naître  leur  auteur  , homme  aimable 
ou  plutôt  érudit  très  aimable  dans 
un  siècle  où  , quoi  qu’il  en  ait  dit 
daus  son  discours  de  réception  à 
l’acadcmie  française  , et  ailleurs  , on 
avait  un  goût  décidé  pour  l’érudition. 
Il  e t reconnu,  maintenant,  ou,"  la 
sienne  était  plus  vaste  que  profonde. 
C’était  un  vrai  sage,  aimant  le  monde 
et  le  plaisir;  se  livrant  tour-à-tour  à b 
retraite  et  à la  société;  se  désolant  de 
ne  pas  avoir  assez  de  piété,  et  finissant 
par  cire  un  bon  évêque  , parce  que 
tonte  sa  vie  il  avait  eu  le  sentiment  de 
ses  devoirs  et  des  bienséances.  XIII. 
Traité  philosophique  delà  faiblesse 
de  V esprit  humain , public  par  fnbbc 
D’Olivet,  ami  de  l’auteur,  Amsterdam, 
1720,  in-8".;  Londres,  1741,111-8'’. 
C’est  à- peu  près  la  traduction  de  la 
première  partie  de  Qur.stiones  Aine- 
lance.  On  crut  remarquer  que  Huet 
revenait  un  peu  dans  ce  traité  sur  ce 
qu’il  avait  avancé  eu  plusieurs  endroits 
de  sa  Démonstration  évangélique. 
Voltaire  n’a  pas  manqué  d’insinuer 
que  ce  dernier  ouvrage  paraît  démentir 
le  premier.  Ailleurs  , il  dit  lualignb- 
incnt  que  le  Traité  sur  la  faiblesse 
de  l’esprit  humain  , par  lequel  Huet 
finit  sa  carrière,  ne  laisse  aucun  lieu 
de  douter  de  ses  derniers  sentiments , 
faisant  h cet  egard  un  rapproche- 
ment également  peifideavcc  la  fin  de 
la  vie  de  Fénelon.  Il  est  bien  vrai  que 
Huet , dans  ce  livre  , qui  donna  lieu 
à des  critiques  outrées  , soutient  des 

(i^  Il  cd  niile  une  traduction  anglaise  art* 
drt  noir*  M ogr a pl> iqur a et  critique»  par  Joli» 
Ailuu  , »8to,  a yuL  Àu-tt9.  A.  B»- l. 
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paradoxes  ; mais  ils  n'ont  rien  qui 
puisse  faire  penser  qu’il  n’ait  pas 
adhéré  d’esprit  et  de  cœur  ans 
ventes  de  la  religion.  Huit  défend 
l'opinion  des  sceptiques  réduite  h de 
certaines  bornes;  mais  le  scepticisme 
itc  conduit-ilpas  naturellement  la  rai- 
son, lorsqu’elle  n’en  abuse  point , à se 
soumettre  au  joug  de  la  foi,  ru  démon- 
trant à l’homme  le  néant  et  l'imbé- 
cillité do  rette  uiéme raison?  Le  Trai- 
té delà  faiblesse  de  l'esprit  humain 
roule  piincipaiemcnt  sur  deux  pro- 
positions : ■ ' . que  la  foi  est  seule  in- 
faillible ; a",  que  la  raison  n’a  d’ellc- 
incmc  nul  moyen  de  parvenir  à la 
connaissance  d'aucune  vérité'.  C’est  un 
Apport  complet  sur  l'ctat  de I»  phi- 
losophie. L’..utcur  expose  tous  les 
systèmes,  et  reste  dans  le  doute.  Lad- 
vocat  et  quelques  autres  biographes 
ont  eu  tort  d’accuser  Huet  d’avoir 
copié  dans  ce  livre  Sextus  Empi- 
ricus, sans  l’avoir  cite:.  Le  même  trai- 
té compose  en  français  et  mis  en  la- 
tin par  l’auteur  lui-uième , parut  à 
Amsterdam  en  iq38,  i vol.  in-12, 
par  les  soins  de  Du  Sanzet  , agrnt  di- 

Slomaliqucdd  roi  de  Pologne  à la  Haye. 

.1  Y.  Origines  de  Caen  , dont  la 
seconde  édition  , qui  est  la  meilleure, 
fut  imprimée,  eu  1706,  àHoutn,  i vol. 
in-8".  C’est  un  livre  bien  fait,  savant 
et  utile.  XV.  Diane  de  Castro  , ou  le 
faux  Tncas,  anonyme,  1728,  in- 12. 
Huet  composa  , dit-on  , ce  rom  in , à 
l’âge  de  vingt-cinq  ans  , excite  par  le 
charme  qu’il  avait  trouvé  dans  la  lec- 
ture de  l’ Astrée,  qu’il  appelait  incom- 
parable. XVI.  Il  y a aussi  des  Notes 
latines  de  Huet  sur  Manilius , im- 
primées à la  fin  de  l’édition  de  ect  au- 
teur , faite  , en  1679,111-4°.,  à l’u- 
sage de  M.  le  Dauphin.  XVII.  L’ab- 
bé Tilladet  publia  , en  1714  , à la 
Haye,  en  2 volumes  in-12,  des  Dis- 
sertations sur  diverses  matières  de  re- 
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ligion  et  de  philologie , contenues  en 
plusieurs  lettres.  Elles  sont  presque 
toutes  de  Huet.  XVIII.  L’abbé  d’O- 
li vi  t recueillit  egalement  cl  mit  an  jour, 
à Paris,  en  1734.  * vol.  111-12 , des 
Opuscules  sur  la  Lingue  française  , 
par  divers  académiciens.  Huet  a four- 
ni sou  contingent  posthume  à ce  re- 
cueil. La  mémoire  de  ce  savant  prélat 
s’était  foi  t affaiblie  à la  suite  d'une  ma-  • 
ladie  qu’il  essuya  eu  1702.  Il  n’cu 
conserva  pas  moins  le  goût  du  tra- 
vail , avec  l’impossibilité  cependant 
de  s’v  livrer  de  suite  et  d’entn  prendre 
rien  d’important.  Ce  fut  dans  ces  mo- 
ments qu’il  forma  ce  recueil  de  notes 
et  de  tiaits  qui.  rassemblé  par  l'ahhc 
D’Oüvet, fut  imprimc’cn  1722,  1 vol. 
in-12,  sous  le  titre  de  Hueliuna. 
On  lit  a la  tête  l'Éloge,  de  IJurt , par 
le  même  auteur,  tire  de  l’Histoire  de 
l'académie  française.  D’autres  éloges 
du  même  prélat  se  tiuuveut  dans 
les  recueils  de  l’académie  de  C-itn 
pour  1 769.  Enfin  l’un  trouve  une 
Notice  sur  quelques  lettres  inédi- 
tes de  Huet  , dans  le  Journal  des 
tarants  de  1796  , pag.  354- 
I P— E. 

HUG  HALDE,  HUABAI.DE,  IIUG- 
BOLD,  HUCH BAI  UE.  IllGBOLDË, 
ou  U liALDE , moine  de  St.  - Arnand  , 
diocèse  de  Tournai,  nrdre  de  S.  Be- 
noît, naquit  eu  8qo;  il  était  neveu 
de  Milou,  religieux  du  même  monas- 
tère, qui  lui  enseigna  les  premiers 
éléments  de  la  musique.  Le  jeune  no- 
vice y fil  des  progrès  si  rapides  qu’il 
rendit  bientôt  jaloux  son  propre  maî- 
tre. Ce  dernier,  voyant  une  psalmo- 
die qu’il  avait  composée  pour  l’oftice 
de  S.  André,  le  chassa  de  son  école, 
lui  reprochant  de  vouloir  briller  à 
son  préjudice.  Ilugbaldc  fut  bientôt 
appelé  à celle  de  Reims  par  l'arche- 
vêque Foulques,  et  y devint  l'émule 
de  Rctui  d'Auxerre.  Il  ne  borua 
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point  scs  éludes  à la  musique.  Tl 
fut  poète  , philosophe , autant  du 
moins  qu’on  pouvait  i’ètre  daus  ces 
siècles  grossit rs.  Il  mourut  le  ut  oc- 
tobre , ou , suivant  d’autres , le  i5 
juin  930,  âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans.  On  a de  lui:  I.  Plusieurs  Fies 
de  saints  en  latin  ; celle  de  S.  Lebwin, 
patron  de  Deventer  , recueillie  par 
Marlène  ; celles  de  sainte  Riclruae , 
de  sainte  Aldcgoudc,  de  sainte  Mata- 
berle  ; l'Histoire  de  sainte  CiÜuic  , 
inère  de  S.  Remi  ; les  Actes  de  S.  Cyr 
et  de  sainte  Julilte,  sa  mère,  martyrs, 
des  reliques  desquels  Hugbaidc  avait 
opéré  la  translation  dans  sou  mo- 
nastère. Ces  Actes  ont  été  recueillis 
par  les  bollundistes  à la  date  du  iti 
juin.  lia  laissé  imparfaite  une  Vie  de 
S.  Pierre.  11.  Un  Office  de  S.  Théo- 
doric.  111.  Un  Commentaire  latin 
sur  la  règle  de  S.  Benoît.  IV.  Un  pe- 
tit Poème  latin  ( Ecloga ) de  lande 
calvorum , dédié  à Charles- b-Chauve. 
Ce  poème  a i3t>  vers,  dont  tous  les 
mots  commencent  par  la  lettre  C , et 
dont  voici  le  premier  : 

Carmins  cUrwon*  calvif  cantate  Camarn*. 

11  a été  publié  à Bâle,  1 5 16,  1 5 1 g , 
in-4".;  i547,  in-8*.  (1),  et  recueilli 
par  Dornau  dans  son  A mphilheatrum 
sapientiæ  Socraticae  , et  par  Gaspar 
Jï  irtltius  dans  ses  Adversaria.  Syné- 
sius  et  J.  Pontanns  se  sont  exercés  sur 
le  même  sujet,  mais  sans  se  donner  de 
pareilles  entraves.  V.  Une  Epilre  en 
vers  latins  a Charles-le-Chauvc.  VI. 
THihèuie  elle  de  lui  des  Lettres  à 
divers  savants  de  son  temps.  VII. 
Enfin  deux  ouvrages  sur  la  musique , 
que  Gerbeit  a recueillis  d’après  di- 
vers manuscrits,  dans  scs  Scriptores 
ecclesiastici  de  musica  sacra.  (Voy. 
Gebbebt.  ) Le  premier , intitulé  De 


(1'  Sur  l®«  «iitrnei  éditions  de  ce  poème  , voja 
le  Nanutl  du  librairt  y seconde  édition. 
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harmonied  institulione  , est  copié 
sur  un  manuscrit  de  Strasbourg. 
Hugbaidc  y traite  d'abord  des  inter- 
valles et  de  la  position  des  sciui- 
tons.  il  reconnaît  six  consonances  , 
trois  simples  et  trois  composées.  Il 
explique  la  formation  du  tétracordc 
des  Grecs , et  donne  le  tableau  de 
leur  diagramme  ou  système  général. 

H établit  ensuite  la  vraie  division  du 
monocorde  et  sa  dimension  ou  étendue. 
Vient  après  cela  un  opuscule  intitulé 
Alia  musica,  dans  lequel  il  ^traite 
des  nombres  musicaux  et  d>s  huit 
tons,  termiué  par  un  appendice,  à 
la  suite  duquel  on  trouve  De  men- 
suels vrganicarum  fislularum.  Tel 
e^  le  contenu  du  premier  ouvrage  de 
H'îgbalde.  Le  second  a pour  titre 
Musica  Enchiriadis.  Gerhcrt  l’a  col- 
lationné sur  plusieurs  manuscrits, 
entre  autres  un  de  la  bibliothèque 
Magliabccchi  à Florence , et  celui  du 
Hui  de  Fiance.  Ces  manuscrits  pré- 
sentent entre  eux  des  différences  no- 
tables. Gcrbert  a tenu  compte  des 
variantes.  L’ouvrage  est  divisé  en 
trois  parties.  Quoique  Hugbaidc  pa- 
raisse n’avoir  envisagé  la  musique 
que  d’après  les  principes  des  Giccs, 
il  traite  formellement,  dans  ce  ma- 
nuel, de  l 'Harmonie  , ou  musique 
polyphonique  , dite  diaphonia  ; et 
on  le  regarde  comme  le  premier  au- 
teur qui  en  ait  p.iiié.  Il  la  définit: 
Viversarum  vocum  apta  coadtma- 
tio.  Il  joint,  à ses  principes  élémen- 
taires, dns  scholies  par  demandes  et 
par  réponses.  On  trouve,  à la  suite 
de  cet  ouvrage  : Cominemoratio  bre- 
1 iis  de  tonis  et  ps/ftmis  modulamen- 
tis,  partie  qui  m iuqiiedans  quelques 
manuscrits.  Cette  partie  est  notée  avec 
des  caractères  dont  l’invcntiou  paraît 
appartenir  a Hugbaidc,  et  qu’il  dit 
avoir  sub-titucs  aux  signes  beaucoup 
plus  nombreux  et  plus  confus  des 
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Grecs.  Ces  caractères  sont  an  nom- 
bre de  dix  huit , et  refondent  aux 
lettres  suivante-.  : 


r snc  II  E F g « 1>  c A 

graver.  finale i.  svpertorcr. 
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Ils  peuvent  se  réduire  à un  mobile 
et  trois  fixes , diversement  tournés 
ou  inclines,  et  ont  quelque  chose  de 
ceux  dont  M.  de  Maimii  ux  s’est  servi 
dans  sa  Pasigrapbie.  Le  second  Traite' 
de  Hugbalde  est  terminé  par  ce  dis- 
tique peu  modeste  : 

51  ira  videi,  lector,  junioiii  trrba  Caton». 

Hat  cnle  virilité*  ; ult*  «il  aima  fuie». 

Walthcr  attribue  encore  à ret  auteur 
Cantus  mullorinn  sanctorum  dulci 
et  regulari  melodiii  composât.  Les 
ouvrages  de  Hugbalde  prouvent  que 
c’est  avec  raison  qu’on  a contesté  à 
Gui  d’Arezzo  plusieurs  de  ses  inven- 
tions. Dans  une  note , le  moine  de 
St.-Am.ind  parle  du  bcrnol  cl  du  bé- 
carre, connus,  dit-il,  avant  lui;  et 
les  caractères  qu’il  a inventés  , sont 
disposés  entre  di  fié  mites  lignes,  qui 
ne  forment  pas,  il  eM  viai,  des  por- 
tées distinctes,  ruais  qui  sont  plus  ou 
rnoius  élevées.  Resterait  donc  au  mu- 
sicien d’Arezzo  l’application  des  syl- 
labes ut,  Te,  mi,  J'a,  sol,  la,  rt 
peut-être  l’usage  des  ciels  qui  déter- 
mine la  positiou  de  la  portée  dans  le 
clavier  général.  Voyez,  pour  plus  de 
détail,  Vfliltoire  littéraire  de  la  Fn.n- 
ce , par  les  Ikincdictins , tout.  vi.  D.  L. 

HÜGFORD  (Ignace),  né  à Flo- 
rence, en  170'»,  d'un  père  auglais, 
étudia  de  bonne  bcurc  l’art  diilicilc 
de  connaître  la  main  et  la  touche  des 
différents  peintres  d'Italie;  il  cultiva 
en  même  temps  I ^peinture,  et  laissa 
à Sic.  - Félicité  ov\<lilcati  reprcseii- 
taut  S.  Raphaël.  Ses  compositions 
soûl  eu  général  d’une  petite  dimen- 
sion. Ou  eu  trouve  plusirms  dans 
IVglise  des  f 'allonthrosani  de  Forli. 
Ce  qui  contribua  suitoul  à établir  da- 
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vantage  la  réputation  d’Ignace  Hug- 
fortl , fut  le  soin  qu’il  mit  à rassem- 
bler à tout  prix  une  collection  de  ta- 
bleaux des  ta''.,  i3r.,  t4'.  et  1 5®, 
siècles,  tous  peints  à détrempe  avant 
l'époque  de  la  perfection  de  la  renais- 
sance. Celte  collection  fut  dispersée 
quelques  années  après  sa  mort,  qui 
arriva  en  1778.  L’auteur  de  cet  ar- 
ticle a travaillé  sur  la  même  idée,  et 
est  parvenu  à former  à Florence  une 
collection  assez  complète  du  même 
genre  de  tableaux  , dont  il  a donné 
le  catalogue  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé : Considérations  sur  l’état  de 
la  peinture  en  Italie  dans  les  quatre 
siècles  qui  ont  précédé  celui  de  Ra- 
phaël, preniieie  édition , Palis,  1808, 
in  - 8°.  ; deuxième  édition,  Paiis, 
181  1 , in-8  . Celte  collection,  com-v 
posée  de  i5o  tableaux,  est  mainte- 
nant à Paris.  — Higford  ( Henri  ), 
moine  de  Valloinbreuse,  lièredii  pré- 
cédent, né  en  i(m;Î,  fut  un  amateur 
des  arts  très  di  lingue.  On  lui  doit 
les  progrès  que  l’on  a faits  dernière- 
ment à Florence  dans  la  préparation 
de  la  scaglivla.  Son  élève  Lambert 
Goii,  et  M.  Sloppioni,  ont  continué 
de  sc  livrer  aux  mêmes  travaux.  Ou 
entreprend  aussi  de-  portraits  en  sca- 
fliola  mais  rc  qui  plaît  le  p us,  c’est 
une  sorte  de  dicromi  ou  figuics  jaunes 
sur  1111  champ  noir,  qui  sont  copiées 
dis  vases  antiques  dits  paléographi- 
ques.  Le  comte  Alfiéi  i , aj  ant  vu  ccttc 
nouvelle  espèce  d’ouvrages  d’arts,  fit 
écrire  sou  épitaphe  sur  une  table  de 
scafliola.  Cette  épitaphe  n’a  pas  etc 
imprimée;  mais  tous  lis  savants  en 
ont  recherche  des  copies.  Sur  une 
table  de  même  grandeur  un  avait  dis- 
posé une  autre  épitaphe  pour  une 
personne  d’un  liant  rang  qui  avait 
désiré  être  ensevelie  auprès  du  tragi- 
que italien.  Les  deux  lavolette  se 
repliaient  l’une  sur  l’autre  comme  uu 
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dypliqne  et  lin  livre;  et  sur  le  dos 
on  lisait  : Al  fit  ri  liber  novissimus. 
Henri  Hngfoid  est  mort  en  1771. 

A — ». 

HUGHES  (John),  poète  anglais, 
ne  en  it>77  a Mailborough  , dans 
le  Wiltslnre  , vint  de  bonne  heure 
à Poudres,  où  il  étudia  dans  des 
écoles  particulières,  et  montra  beau- 
coup de  goût  pour  la  poésie  et  les 
arts  de  la  musique  et  du  dessin,  qu’il 
11e  cessa  de  cultiver  en  remplissant 
les  fonctions  de  plusieurs  places  ci- 
viles. Sou  caractère  , sou  esprit , et  le 
succès  de  quelques  poèmes  patrioti- 
ques , lui  procurèrent  l’amitié  d’Ad- 
dison  , de  Pope,  de  Congiève,  du 
comte  de  Wbarton  , etc.  : la  protec- 
tion du  chancelier  Cowpt  r le  fit  nom- 
mer , en  1717,  secrétaire  des  justices 
de  paix.  Hugues  continua  d'occuper 
cet  emploi  lucratif  sous  le  lord  Par- 
ker, successeur  du  comte  : mais  au 
moment  où  la  fortune  commençait 
à lui  sourire  , sa  sauté  déclinait  sen- 
siblement ; et  il  mourut  le  1 7 février 
1720,  âgé  de  quarante- deux  ans, 
le  jour  tnètnc  de  la  première  repré- 
sentation de  son  meilleur  ouvrage  , 
la  tragédie  du  Siège  île  Damas  : il 
vécut  tout  juste  assez  pour  en  ap- 
prendre la  réussite,  mais  avec  beau- 
coup d'indifférence.  Cette  pièce  est 
une  des  plus  populaires  du  tln-àtre 
anglais,  et  jouit  encore  de  la  faveur 
du  public.  Addison  faisait  tarit  de 
cas  du  talent  tragique  de  Hughes, 
qu’il  le  pria  de  composer  pour  lui  le 
dernier  acte  de  sa  tragédie  de  Caton , 
qu’il  paraissait  avoir  abandonnée;  mais 
il  se  détermina  ensuite  à l'achever 
lui  -même,  et  le  public  saus  doute 
n’y  perdit  rien.  Quoique  les  poésies 
de  Hughes  aient  eu  du  sucres  élans 
leur  nouveauté,  et  que  le  Siège  de 
Damas  en  ait  encore  aujoui d’hui , 
Swift , en  écrivant  à Pope,  range 
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cet  auteur  parmi  les  hommes  médio- 
cres en  prosPPl  en  vers , et  Poj  e 
en  lui  répondant  se  retranche  sur  la 
probité  du  personnage,  quand  .Swilt 
parle  de  ses  talents.  Siècle  a consacré 
à la  mémoire  de  Hughes  uu  des  Es- 
sais du  Journal  intitule  le  Théâtre ; 
«t  Samuel  Jonhson,  un  article  biogra- 
phique daus  ses  Y ics  des  poètes  an- 
glais. Scs  poésies  ont  été  recueillies 
par  M.  Duncombe , son  beau  - hère , 
en  1 7JJ , en  2 vol.  in-t  2 , sous  le  ti- 
tre de  Poèmes  sur  différents  su- 
jets. On  cite  , parmi  scs  ouvrages  ru 
prose:  I.  Avis  du  Parnasse.  II. 
Dialogues  des  morts  , et  Discours 
concernant  les  anciens  et  les  mo- 
dernes, traduits  de  Fonlcncllc.  111. 
Histoire  des  révolutions  de  Portu- 
gal, traduite  de  Vartot.  IV.  Lettres 
a’ Héloïse  et  d’Abailard.  V.  Plu- 
sieurs Numéios  du  Spectateur , du 
Tnller  et  du  Guardian , et  au  moins 
la  plus  grande  partie  du  Lay-Monk , 
ouvrage  périodique  faisant  suite  au 
Spectateur,  imprimé  pour  la  deuxième 
fois  eu  r 7 1 4 r in- 12.  VI.  Une  édi- 
tion des  OEuvres  de  Spenser , 1715, 
6 vol.  iu-i  2 ; précédées  de  la  Vie  de 
Spenser,  d’un  Essai  sur  la  poésie  al- 
légorique, et  de  Remarques  sur  la 
Heine  dcsffécs  et  sur. les  autres  produc- 
tions du  même  Sponsor.  Cette  édition 
est  l’ouvrage  d’un  homme  de  goût , 
mais  auquel  manquait  une  connais- 
sance aprofondic  des  mots  suran- 
nés employés  par  le  poète.  Il  en  a 
clé  fait  cependant  une  réimpression 
trente  ans  apres.  — Jabcz  lluonES  , 
écrivain  anglais,  frère  puîné  du  pic- 
cèdent,  mort  le  17  janvier  1701, 
âgé  de  quarante -six  ans,  a laissé  les 
ouvrages  suivants:  I.  l’Enlèvement 
de  Proserpine , traduit  de  Claudien, 
et  Y Histoire  de  Sixlus  et  d’Ericlho , 
traduite  de  la  Pharsale  de  f.ueain , 
livre  vt  (en  vers),  1714,  in  -8“-;  ct 
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in  -12,  avct^les  noies.  TT. 
La  traduction  des  tries  des  douze 
Césars  de  Suétone , 1 7 1 7. 1 1 1 . Nou- 
velles traduite'  de  l'espagnol  de  Cer- 
vantes. et  insciées  dans  ia  Collection 
choisie  des  Nouvelles  et  Historiettes , 
imprimées  par  Watts  en  1 719.  IV. 
Mélanges  en  vers  et  en  prose , en 
un  volume,  1 7.37  . ouvrage posthume. 
— Un  autre  John  Hughes,  mais  qui 
n’était  point  de  la  même  famille,  mort 
en  1 7 1 o,  est  rot-.nu  comme  éditeur  de 
l'ouvrage  de  S.  Chrysostôme  sur  te 
Sacerdoce , dont  une  seconde  édi- 
tion pirut  en  1712  a Cambridge,  en 
grec  et  en  latin,  avec  des  notes,  etc. 

L. 

HUGO,  on  HUGON  (Hebmak), 
savant  jésuite,  né  à Bnixctbs  en 
1 588 , d’une  famille  originaire  du 
comte  de  Bourgogne,  étudia  la  lilté- 
ratuie,  la  philosophie  et  1a  théologie 
avec  un  égal  sucres , et  apprit  la 
plupart  des  lingues  modernes.  Ad- 
mis dans  la  Nu  icté  à l'àge  de  dix- 
sept  ans,  il  eti  eigna  d’abord  les  hu- 
manités à Anvers,  it  remplit  les  fonc- 
tions de  pi  cfet  des  classes  à Bruxelles. 
Il  suivit  en  Espagne  le  due  d’Arschot, 
qui  l’avait  nomme  son  coufcsseur  : il 
devait  accompagner  à K «me  le  cardi- 
nal de  la  Cm  va;  mais  ce  vovage  ayant 
éprouvé  des  obstacles,  il  jrcvnt  en 
Flandre,  où  Ambroise  Sp'uola  le  prit 
pour  aumônier.  Il  ne  quitta  point  ce 
général  dans  ses  differentes  expédi- 
tions, munlrant  sur  h s champs  de  ba- 
taille et  au  milieu  des  plus  grands  dan- 
gers, un  sang  froid  qui  étonnait  même 
le>  soldats.  La  peste  s’étant  déclarée 
dans  le  camp  espagnol , il  n’en  continua 
pas  moins  de  prodiguer  aux  malades 
les  secours  de  la  religion.  Il  devint 
victime  de  son  rcie,  et  fut  transporté 
à Itlunb'  rg  , où  il  mourut  le  1 1 sep- 
tembre 1629,  âgé  de  qua' ante  - un 
ans.  On  a de  lui  pluxicuis  ouvrages 
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recherché*  encore  des  curieux  ; t e 
sont:  I.  Pe  primd  scrihendi  ori- 
gine et  universd  rei  littérarité  an- 
tiqnitate , Anvers,  1617  ; Utrechl, 
17J8,  in-8u.  La  seconde  édition  est 
augmentée  d’un  Traité  De  Scribis 
et  de  Notes  très  amples  de  Christ. 
Hrnr.  Ti oit.  Un  anonyme  en  a donné 
une  traduction  français^  abrégée,  sous 
ce  litre  : Dissertation  historique  sur 
l'invention  des  lettres  et  des  ca- 
ractères d’écriture,  et  sur  les  iris-  * 
truments  dont  les  anciens  se  sont 
servis  pour  écrire , Paris,  1774» 

111- 12.  Il  y a beaucoup  d’érudition 
dans  cet  ouvrage.  IL  Pin  desideria  , 
emblemalibus , elegits  et  affectibus. 
SS.  Ptdrnm  illustrât  a , Anvers , 
1624  , in  8”.,  fig.  Ce  Recueil  a eu 
de  nombreuses  édition^ , parmi  les- 
quelles on  distingue  celle  d’Anvers  , 

1 632 , in-8".  ; il  a été  traduit  en  fla- 
mand , Anvers,  1629,  in -8’.;  et 
en  français  sohs  ce  litre  : L’^me 
amante  de  son  Dieu  , représentée 
dans  les  emble’mes  sur  les  pieux 
désirs , etc. , Pans  , 1627  , in  8".  , 
fig.  ; Cologne  , 1717,  iu  -8". , rare. 

O. .  Bon  ii  h et  Hall  lot  parlent  avec 
éloge  du  talent  d’Herui.  Hugo  pour 
la  poésie  ; mais  on  lut  reproche  jus- 
tement de  n’avoir  pas  conservé  l’onc- 
tion ni  la  simplicité  de-  Lines 
saints  , dont  scs  vers  n’offrent  que 
la  paraphrase.  III.  Ohsidio  lire- 
dana  ductu  Ambras.  Spinolte  per-'' 
fecta.  Amers,  ifi'6,  1Ü29,  in-ful., 
fig.  Celte  relation  du  -iége  de  Brcda  a 
été  traduite  en  espagnol  et  en  anglais; 
et  en  fraiiç  i'  par  Phil.  (Juillet,  (/'qy. 
Ph.  Chifflet,  VIII.  383  4-J  IV. 
De  mibtià  equestri  anliqud  et  nnvii 
libn  y,  ibid.,  lüâo,  111  fol.,  fig.; 
rare  et  recherché.  On  a encore,  du 

P.  Hugo,  un  Traité  De  verd  fuie 
capessendd,  contre  Meisuer,  imuis- 
Ue  luthérien,  Anvers,  1620,  iu-b».  > 
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•I  dos  traductions  de  l'italieu  en  latin 
des  Fies  des  PP.  Charles  Spinola  et 
Jean  Berckmaim,  ibid.,  i65o,  in-8*. 
Enfin  il  a laisse  tu  inanusciil  une 
Histoire  île  Rruxelles  , et  un  ou- 
vrage contre  les  athées , qui  devait 
fmiuer  plusieurs  volumes  in  - folio  : 
mais  c’est  par  une  inattention  bien 
singulière  que  les  rédacteurs  du  Dic- 
tionnaire universel  lui  attribuent  la 
traduction  française  du  Foyage  as- 
tronomique des  PP.  Maire  et  Bosco- 
vicli.  [Foy.  Jioscovica  , torn.  V, 
pag.  i ) YV — s. 

HUGO  ( Ch  aiu.es- Loms  ) , cha- 
noine régulier  de  la  réforme  de  Pré- 
tnotitrc  , abbé  régulier  d’Estival  en 
Lorraine,  né  en  1G67  à St.-Mihel 
d’une  famille  noble,  prit  le  bonuet 
de  docteur  à Bourges,  et  enseigna  la 
théologie  à Vandœuvre  et  à Estival , 
abbayes  de  l’ordre.  En  1710,  Simeon 
Godin,  abbé  d’ Estival,  le  prit  pour  sou 
coadjuteur,  et  s’étant  demis  en  1 702 , 
le  père  Hugo  lui  succéda.  Il  aimait  les 
lettres  ; et  voisin  de  l’abbaye  de  Se- 
uones,  il  avait  sous  les  yeux  de  grands 
travaux  littéraires  entrepris  par  les 
monastères  de  la  congrégation  de  Sl.- 
Ynnnes.  Il  ambitionna  ce  genre  de 
gloire  : bientôt , sans  que  les  exerci- 
ces réguliers  eu  souffrissent , son  mo- 
nastère fut  changé  en  une  sorte  de 
lycée  , où  de  jeunes  religieux , sous  sa 
direction  , se  formaient  aux  études 
savantes  , et  devinrent  à son  égard 
des  aides  utiles  pour  l’cxécutiou  des 
plans  qu’il  avait  médités.  Pendant 
qu’ils  ru  recueillaient  1rs  matériaux , 
il  enrichit  la  bibliothèque  de  son  ab- 
baye , et  y établit  même  une  imprime- 
rie. La  vie  de  l’abbé  Hugo  ne  fut  pas 
exempte  de  traverse*.  Né  vif  et  ardent, 
il  soutint  avec  chaleur  le  privilège 
dVxctnptionde  sa  maison, et  les  droits 
qu'il  crut  y être  attaché» , contre  l’é- 
vêque de  foui.  Le  clergé  de  France 
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prit  parti  pour  l’évêque  ; elle  dur.de 
Lorraine  Léopold  , dont  Hugo  était  le 
sujet  , l'abandonna  , et  meme  l’exila. 
Heureusement  celui-ci  trouva  des  pro- 
tecteurs dans  le  cardinal  Lrrcari , se- 
crétaire d’état  de  la  cour  papale,  et , par 
son  moyen,  dans  Benoit  XI II.  Ce  pon- 
tife, dans  un  consistoire  tenu  en  1 728, 
nomma  l’ahbé  Hugo  évêque  de  Plo- 
léma'idr ,'  in  partibus  inftdelium , et , 
en  l'élevant  à celle  dignité  , mit  fin  à 
ses  débats  avec  l’évêché  de  Tool.  Rap- 
pelé par  Léopold  , r .bbé  évcqne  re- 
vint daus  son  abbaye  continuer  scs 
travaux.  Il  y mourut  le  2 août  1 7”>t) , 
à l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  Il  est 
auteur  d’un  grand  nombre  d’ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  : 1.  Réfuta- 
tion du  système  de  l'abbé  Far  dit 
sur  la  Trinité,  Luxembourg  , itqjc). 
Faydil  y établissait  une  Sorte  de  irt- 
théisme  ( V oy.  Faydit  ).  IL  Critique 
de  l'histoire  des  chanoines  ,uu  slpo- 
logie  des  chanoines  pro/iriétaires 
depuis  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise jusqu'au  x il" . , Luxembourg  , 

1 700  , avec  une  Dissertation  sur  la 
canonicilé  de  l’ordre  de  F remontré 
contre  le  père  Chapponel , génové- 
fain  ( Voyez  C n * r r o s E t,  ). 

III.  Fie  de  S.  Norbert,  Luxem- 
bourg , 1 707.  Elle  est  pleine  de  re- 
cherches et  de  notes  curieuses , et  a 
été  traduite  en  latin  par  un  religieux 
de  l’ordre,  Prague  , 17^2  , in -fol. 
[F. aussi  Fr. Gabtuieiv,  XVI,  5g4-) 

IV.  Histoire  de  la  maison  de  Sales , 
originaire  du  Béarn , Nanci , Cusson, 
1716  , in-fol.  L'auteur  du  Diction-  . 
naire  des  anonymes  l’avait  attribuée 
h dom  CaliiK't  : il  l’a  restituée  à l’abbé 
Hugo  dan»  sa  Table  des  auteurs.  V. 
Traité  historique  et  critique  sur  l’o- 
rigine et  la  généalogie  de  la  maison 
de  Lorraine  , sous  le  uom  de  tlalei- 
court  , Nanci , 1711,  in-4  '•  j ‘•''•rit 
plein  du  traits  hardis  qui  déplurent 
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à la  France:  il  fut  condamne  par  ar- 
rêt du  parlement  de  Paris  du  27  sep- 
tembre 1712.  Hugo  avait  joint  à cet 
ccrit  des  notes  qu'il  ne  publia  pas,  et 
que  dom  Cnlmel  dit  avoir  eues  entre 
les  mains.  \ I.  Réflexions  sur  deux 
ouvrages  nouvellement  imjirimës  , 
concernant  la  maison  de  Lorraine  , 
i " i u , in- 1 a ; flétries  par  arrêt  du  i 7 
décembre  1712.  Les  deux  ouvrages 
dont  il  y est  question,  sont,  La  Lor- 
raine ancienne  et  moderne , de  Jean 
Mussey , 1712,  in-8'’.,  qui  fut  flétrie 
par  le  meme  arrêt,  et  le  Supplément  à 
l’histoire  de  la  maison  de  Lorraine , 
par  le  père  Benoit  Picard  , capucin  , 
Toul , 1712,  in- 1 2.  Y 11.  Histoire  de 
Moïse,  Luxembourg,  1701),  in-8". 
VIII.  La  fie  de  la  mère  Erard , 
supérieure  de  Notre  Dame  du  re- 
juge à Nanci , Nanti , 1715.  IX. 
Lettre  à M.  l’abbé  de  Lorkot , pour 
servir  de  défense  à la  Vie  de  S.  Nor- 
bert, et  de  réponse  à nu  écrit  injurieux, 
intitulé  : Pieuses  fables  de  Nanci , 
1 705.  X.  Sacri  et  canonici  ordinis 
Prœmonstratensis  annales  , pars 
prima  mon/i sterologiam  , sive  sin- 
gulorum  onlinis  monasteriorum  sin- 
gularem  hisloriam  complectens  , 
Nanci , deux  gros  volumes  in-fol.  or- 
nés de  figures,  avec  les  preuves,  1754 
et  1706.  C’est  le  résultat  de  plus  de 
4o  vol.iii-fol.de  renseignements  et 
de  pièces  envoyés  de  différentes  mai- 
sons de  l’ordre,  tant  de  France  que 
des  pays  étrangers.  I,a  deuxième  par- 
tie , qui  n’aurait  pas  été  moins  volu- 
mineuse, devait  contenir  l bistoiic  gé- 
nérale de  l’ordre  de  Prémoniré.  Les 
matériaux  en  étaient  préparés  ; m us 
Hugo  n’eut  pas  le  temps  de  les  mettre 
en  œuvre.  XI.  Sacrœ  antiquitalis 
monumenta  , 2 vol.  petit  in-fol. , le 
premier  sorti  des  presses  d’Estival , 
1725  ; le  deuxième,  St.-Dié  , 1751. 
Ce  sont  d’anciens  monuments  tirés 
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des  archives  de  l’ordre.  Les  antres  ou- 
vrages de  l’abbé  Hugo  consistent  dans 
les  Vies  de  plusieurs  ducs  de  Lor- 
raine ; — une  Liste  chronologique 
des  écrivains  de  l’ordre  avec  des  dis- 
sertations et  des  notes  critiques 
( restée  manuscrite  ); — des  Expli- 
cations de  médailles  ; — des  Man- 
dements ; — Diverses  pièces  et  Mé- 
moires nflatifs  à ses  différends  avec 
M.  l’évêque  de  Toul,  etc.  Pour  avoir 
une  connaissance  plus  étendue  des  ou- 
vrages de  Hugo,  011  peut  consulter  la 
Bibliothèque  de  Loi  raine  de  dora 
Calmrt , col.  5 1 2 cl  suivantes.  On  ne 
peut  refuser  à cet  abbé  le  titre  d’ccri- 
vaiu  laborieux  et  d homme  très  ins- 
truit. Son  latin  est  quelquefois  recher- 
che. Le  père  Blampain , preïnontréet 
élève  de  l’école  d’Estival,  a fait  unecri- 
tique  judicieuse  des  ouvrages  de  ce 
prélat  dans  son  Jugement  des  écrits 
de  M.  J/ttgo,  1 786,  in-8  . L — r. 

HUGüI.lN.  Voy,  Gufrardesc.a. 

HUGÔU.  f or.  Bassv  ille. 

HUGUES  (St.),  archevêque  de 
üouen  , était  fils  de  Drogon  , établi 
duc  de  Champagne  par  son  père  Pé- 
pin d’Hcrislal  , et  d’Adaltriutc  , fille 
de  Waraton  , maire  du  palais.  Use  fit 
remarquer  dès  sou  enfance  par  sa  pié- 
té , donna  de  grandes  terres  aux  ab- 
bayes de  Fontenellc  cl  de  Jumiéges  , 
et  renonça  au  monde  en  prenant  l’ha- 
bit religieux  dans  celle  dernière  mai- 
son. Il  lutlirédesa  retraite  eu  722  , 
pour  occuper  le  siège  de  Botteti  , et 
fut  charge  en  même  temps  de  l’admi- 
nistration des  diocèses  de  Paris  et  de 
Baïeux.  Il  ne  consentit  à cumuler  ces 
charges  qu’au  défaut  de  sujets  ca- 
pables de  les  remplir,  et  dans  la  vue 
de  prévenir  le  retour  des  abus  qui 
était  nt  résultés  du  choix  de  laïcs  poj>r 
administrer  les  biens  de  l’Église.  Il 
distribuait  aux  pauvres  la  plus  grande 
paître  de  scs  revenus , et  consacrait  lie 
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surplus  à augmenter  la  pompe  du  ser- 
vice divin.  Sa  vie  fut  une  suite  conti- 
nuelle de  bonnes  œuvres  et  d’austéri- 
tés. Il  mourut  à Jurniéges  en  ^So,  le 
<)  avril , jour  où  sa  fête  est  célébrée 
dans  le  diocèse  de  Rouen.  — Hugues 
d’Amiens,  archevêque  de  Rouen , des- 
cendait , dit-on  , de  l’illustre  famille 
des  comtes  d’Amiens.  Il  fit  ses  études 
à Laon  , dont  l’ccole  était  célèbre  dans 
le  xi",  siècle  , embrassa  la  vie  reli- 
gieuse à Cluni , fut  pourvu  ,en  1 1 15, 
du  prieuré  de  St. -Martial  de  Limoges, 
qu’il  résigna  peu  de  temps  après.  Il 
passa  en  Angleterre  , où  Henri  I*r.  le 
mit  a la  tète  de  l’abbaye  de  Rcadiug. 
Il  fut  élu,  en  i i3o  , archevêque  de 
Rouen  , et  se  fit  d’abord  remarquer 
par  la  régularité  de  sa  conduite,  et  par 
sou  zcle  pour  l’instruction  des  peuples, 
auxquels  il  distribuait  fréquemment 
le  pain  de  la  parole.  Il  assista  aux 
conciles  de  Reims , de  Fisc,  de  Paris, 
et  prit  part  à toutes  les  affaires  impor- 
tantes qui  agitèrent  de  sou  temps  l’É- 
glise de  France. Cet  illustre  prélat  mou- 
rut le  1 1 novembre  ■ 1 (34  : il  est  re- 
gardé comme  l’un  des  plus  savants 
théologiens  de  son  siecle  et  l’un  de 
ceux  qui  ont  transmis  avec  le  plus  de 
fidélité  la  véritable  doctrine  de  l’E- 
glise  sur  les  points  de  foi.  Son  style  , 
dit  un  critique  , est  assorti  aux  sujets 
qu’il  traite  , et  presque  également 
éloigné  de  la  barbarie  et  de  l’affecta- 
tion. On  a de  lui  : I.  Sept  Livres  de 
dialogues,  où  soûl  expliquées  diverses 
questions  lliéologiqucs.  Ils  out  été  iu- 
scrés  par  D.  Marlène  dans  le  loin,  v 
de  son  Thesaur.  anecdotor.  II.  Trois 
Livres  sur  l'Eglise  et  ses  ministres. 
Cet  écrit , destiné  à réfuter  les  erreurs 
d’une  secte  d’iicrétiques  qui  avaient 
alors  de  nombreux  partisans  en  Bre- 
tagne, a été  publié  pir  l).  D’Achcry, 
à la  suite  de  sou  édition  des  UEuvres 
de  Guibcrt  de  Nogeut.  III.  Trois 
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Livres  à la  louange  de  la  mémoire. 
On  n’imaginerait  sans  doute  pas  que 
ce  titre  cache  un  Traité  de  V incar- 
nation. IV.  line  Explication  du 
symbole  des  apôtres  et  de  l’oraison 
dominicale.  Cet  ouvrage  et  le  précé- 
dent font  partie  du  totn.  ix  de  VAtn- 
plissim.  collectio.  de  D.  Marlène,  V. 
Un  Traité  de  l’ouvrage  des  six 
jours  ; et  une  Fie  de  St.-  A djuteur , 
moine  de  Tirou  ; ces  deux  pièces  se 
trouvent  aussi  dans  le  tome  v du 
Thesaur.  anccdotorum.  VI.  Enfin 
plusieurs  Lettres  adressées  au  rot 
Louis  le  jeune  et  à l’abbé  Sngcr  , in- 
sérées par  Duchcsnc  dans  le  iv'.  tom. 
des  Scriplor.  Francor.  On  trouvera 
une  Fie  plus  détaillée  de  l’archevêque 
Hugues  dans  le  xii'.  vol.  de  Vllist. 
lillcr.  de  France.  — Hugues,  arche- 
vêque de  Besançon  , l’un  des  plus  il- 
lustres prélats  qui  aient  occupé lesiége 
de  cette  ville  , était  fils  de  Humbert  II , 
sire  de  Salins  , et  descendait  des 
comtes  souverains  de  Bourgogne.  Sa 
piété  et  scs  talents  le  rendirent  encore 
plus  recommandable  que  sa  haute 
naissance.  Il  fut  élu  archevêque  en 
io3t  , et  reçut  l’onction  sainte  des 
mains  de  lirunon  , évêque  de  Toul , 
qui  devint  pape  sons  le  nom  de 
Léon  IX.  Il  acheva  la  construction  de 
lacathédralc  de  St.- Étienne  , commen- 
cée par  son  prédécesseur,  et  y éta- 
blit un  chapitre  composé  de  cinquante 
chanoines,  qu’il  dota  d’uue  partie  de 
ses  grands  biens.  Il  rebâtit  l’abbaye 
de  St.-Paul , ruinée  par  les  guerres , 
et  la  donna  à des  chanoines  séculiers. 
Il  fonda  deux  collégiales  ,-  l’uue  dé- 
diée à Stc.  Madelcne  et  l’autre  a St. 
Laurent , les  pourvut  de  toutes  les 
choses  necessaires  à la  dignilcdu  culte, 
et  particulièrement  de  livres  de  chœur, 
que  l’on  conserve  encore  et  dont  on  ad- 
mire la  beauté.  Il  assista , eu  i o.jt),  au 
concile  de  Reims , où  fut  cité  l’évêque 
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de  Langres,  accuse  de  simonie.  Hu- 
gues s’était  chargé  de  sa  défense;  mais 
son  client  avoua  sa  faute  et  fut  con- 
damné aux  peitics  portées  par  les 
canons.  L’archevêque  de  Besançon 
suivit  à Home  le  pape  Léon  IX  , 
y assista  au  concile  où  furent  anatlié- 
iuatisérs  les  erreurs  de  Bérenger  , et 
en  sigua  les  actes  le  quatrième.  Il  pa- 
rut avec  le  titre  de  légat  au  sacre  de 
Philippe  l".  , roi  de  France.  Il  fut 
honoré  par  l'empereur  Henri  III  de 
la  dignité  d'arebichaucelier  , et  mou- 
rut à Besançon  , le  x 7 juillet  1066. 
Son  corps  fut  inhumé  dans  l’Eglise 
St.- Paul,  où  il  s'ctail  Lut  élever  un 
tombeau  qui  subsistait  encore  il  y a 
quelques  années.  Hugues  avait  la  ré- 
putation d’un  profond  théologien  et 
d’un  grand  orateur.  Il  aimait  les  sa- 
vants et  les  protégeait.  Pierre  Damien 
lui  adressa  son  traité  Contrà  se- 
ilentes  tempore  divini  ojjicii.  Ce  fut 
sous  son  épiscopat  quelesarclicvêqucs 
de  Besançon  furent  créés  piinccs  du 
St.  Empire, et  obtinrent  le  privilégede 
battre  monnaie,  d’élire  les  maires  de 
la  vicomte  de  Besançon,  et  de  faire 
rendre  la  justice  en  leur  nom.  YV — s. 

HliGliES  ( Saint  ) , évêque  de 
Grenoble,  né  en  io5V  dans  le  dio- 
cèse de  Valence  en  Dauphiné , d'une 
famille  illuslic  , fut  placé  sur  le  siège 
de  Grenoble  en  tour).  Les  «'(Torts 
inutiles  qu'il  fit  prmLntlrs  deux,  (fer- 
mières années  de  son  épiscopal  pour 
détruire  les  désordres  de  toute  espèce 
qui  régnaient  dans  son  diocè-e,  le 
déterminèrent  à scrctircràJa  Chaise- 
Dieu  , d'où  le  pape  Grégoire  VU  l’obli- 
gea bientôt  de  sortir  pour  aller  se  re- 
meltrcà  la  tête  de  son  troupeau.  S.  Bru- 
no et  ses  disciples  Tétant  vends  trouver 
eu  1084,  il  les  mil  en  possession  du 
désert  de  la  Chartreuse.  Il  y faisait 
lui-même  de  fréquents  \oyages  pour 
s’édifier  au  milieu  de  ces  pieux  soli- 
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taires,  et  vivait  comme  un  d’entre  eux. 
Il  mourut  cri  1 i3i.  On  a de  lui  un 
Cartulaire  dont  on  trouve  de»  frag- 
ments à la  suite  du  Pénitentiel  de  S. 
Théodore  de  Coolorbcri,  de  l'édition 
de  Jacques  Petit, et  dans  les  Mémoi- 
res pour  servir  à l'histoire  du  Dau- 
phiné , par  Allard.  C’est  uu  monu- 
ment précieux  pour  l'histoire  de  l’é- 
glise de  Grenoble , à cause  des  obser- 
vations dont  l'auteur  accompagne  les 
chartes.  — Saint  Hugues  de  Cluni, 
né  à Senior  en  Briïhnois  l’an  io'I.J  , 
d'uue  des  familles  les  plus  distinguées 
de  Bourgogne , renonça  de  bonne 
heure  aux  avantages  temporels  que 
pouvait  lui  faire  espérer  sa  haute 
naissance  , pour  se  consacrer  à Dieu 
dans  le  monastère  de  Cluni  , dont , 
n’ayant  encore  que  vingt-cinq  ans,  il 
fut  cluabbcd’unc  voix  unanime,  après 
la  mort  de  Saint  Odilon.  Sous  sou 
gouvernement, l’abbaye  de  Cluni  par- 
vint an  plus  haut  degré  d’illustration; 
il  y attira  un  si  grand  nombre  de  per- 
sonnes , dont  plusieurs  étaient  reuiar- 
quib'.cs  par  leur  naissance,  cl  d’au- 
tres par  leur  savoir  ou  leur  éminente 
piété,  que  cette  abbaye  devint  la  pépi- 
nière d’une  foule  d'hommes  distingués 
qui  brillèrent, dans  l’Etat  et  dans  l’K- 
g,ise.  Il  maintint  1.. discipline  régulière 
dans  toute  sa  ferveur  ; il  étendit  la 
reforme  a tant  de  monastères  , <]ue  , 
suivant  Ordeiic  Vital  , il  avait  plus 
de  dix  mille  moines  sous  sa  juridic- 
tion. Les  souverains  pontifes  l’hono- 
lèrenl de  leur  confiance,  et  le  char- 
gèrent de  plusieurs  commissions  im- 
portantes , dont  il  s’acquitta  toujours 
avec  le  plus  grand  succès:  mais,  quel- 
que liaison  qu'il  eût  avec  Grégoire 
VII  , il  ne  voulut  point  prendre  part 
à ses  querelles,  si  ce  n’est  en  qualité 
de  médiateur  ; et  jamais  les  foudres 
de  Borne,  lancées  cuntre  l’empereur 
Henri  IV  , son  filleul , ne  purcut  le 
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détacher  des  intérêts  de  ce  prince. 
H se  mit  peu  eu  peine  des  désagré- 
ments que  lui  causa  le  légat  Hugues 
évêque  de  Die  , dont  il  avait  désap- 
prouve' les  intrigues  peur  pat  venir  à 
la  papauté’.  Ce  saint  altbé  mourut  en 
Jioy,  avant  de  pouvoir  achever  la 
superbe  église  de  Cluni , dont  il  avait 
jeté  les  fondements.  Un  fait  digne  de 
remarque , c'est  qu’en  fondant  |’„b- 
baye  de  Marccgni , il  défendit  d’y  re- 
cevoir aucune  fille  au  - dessous  de 
vingt  ans.  Ses  occupations,  aus-i  im- 
portantes que  multipliées  , ne  lui  lais- 
ser! lit  ni  le  temps  ni  le  loisir  de  com- 
poser beaucoup  d’ouvrages.  Il  ne  nous 
reste  de  lui  que  sept  Lettres , entre 
un  grand  nombre  qu’il  avait  écrites  ; 
des  statuts  ou  règlements  qui  servent 
à faire  connaître  la  vie  qu’on  menait 
dans  le  célèbre  monastère  dont  il 
était  le  chef , et  quelques  opuscules 
ascétiques,  pleins  d'onction  et  de  piété. 
Ou  trouve  ces  pièces  dans  la  Biblio- 
lheca  cluniaceusis , pag.491  et  suiv. 

T 

HUGUES  CA  PET  (.) , chrfdc  la 
troisième  dynastie  qui  a donné  trente- 
deux  rois  à la  France , était  le  plus 
puissant  seigneur  du  royaume  , lors- 
que la  couronne  lui  ayant  été  déférée 
dans  une  assemblée  teuueàWoyon, 
il  fut  sacré  par  Adalbi  ron , archevê- 
que de  Reims,  le  3 juillet  987.  Celle 
assemblée  ne  devait  pas  être  nom- 
breuse : depuis  le  triomphe  de  la  féo- 
dalité , il  ne  pouvait  plus  y avoir  d’as- 
scinblérs  de  la  nation , puisque  les 
hommes  libres  étaient  peu  à peu  tom- 
bé en  servitude,  et  queues  nobles  re- 
levaient , pour  leurs  (iefs , de  quelques 
grauds  propriétaires,  qui  seuls  exer- 
çaient le  pouvoir  politique  , et  qu’on 
désignait  par  le  litre  de  vassaux  de  la 
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couronne.  Le  nombre  des  grands  vas- 
saux n allaifpas  alors  au  delà  de  huit *  * 
savoir  : le  duc  de  Gascogne,  le  duc 
d’Aquitaine , le  comte  de  Tuu'ouse 
le  duc  de  Fiance,  le  comte  de  Flan- 
dre, le  duc  de  Bourgogne,  le  comte 
deCliampigne , et  le  duc  deNorman- 
die  , duquel  lj  Bretagne  relevait  en- 
core à celle  époque.  Tels  étaient  les 
seigneurs  qui  avaient  un  intéièt  réel 
au  choix  du  monarque,  parce  que 
seuls  jl>  traitaient  directement  avec 
lui  : les  auties  Français  n’étaient  plus 
les  sujets  du  roi , mais  les  hommes  des 
grands  vassaux  , -et  s’inquiétaient  fort 
l,ru*  qui  serait  offerte  une  royauté  qui 

ucs’ctendait  plus  jusqu’à  eux-Sil’urdre 

de  succession  au  trône  eût  été  établi 
sous  la  seconde  race,  Charles,  duc 
de  la  Basse- Lorraine  , frère  de  Louis 
d Outremer , aurait  succédé  à sou  ne- 
veu Louis  V : mais  on  ne  manqua  pas 
de  raisons  pour  l’exclure  ; ou  l’accusa 
de  s’être  fait  vassal  du  roi  de  Germa- 
nie, d’avoir  le  cœur  plus  allemand  q ue 

français:  en  un  mol,  il  lut  en  butte  à 
raille  reproches  , parmi  lesquels  ou 
oublia  le  véritable  ; c’est  qu’étant  issu 
de  Charlemagne , il  croirait  ne  régner 
qu  en  vertu  de  sa  naissance  : or.  on 
voulait  un  roi  complice  du  morcelle- 
ment de  la  France  en  plusieurs  sou- 
verainetés à-peu  près  indépendantes, 
afin  que,  n’ayant  aucun  prétexte  pour 
essayer  de  revenir  sur  le  passé,  il  ne 
songeât  qu’à  maintenir  ce  que  le  temps 
av"t  consacré.  Hugues  Capel , q„i 
comptait  déjà  parmi  ses  aïeux  deux 
rois  élus  par  le  suffi  age  des  grands  ( 1 ), 
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qui  po^séJait  le  duché'  de  France  , et 
disposait  par  son  frère  du  duché  de 
llourgognc  , fut  préféré  dans  rassem- 
blée de  Novou , où  se  trouvaient 
aussi  les  chefs  du  clergé , non  comme 
le  plus  cap  dile  de  rendre  au  trône  son 
éclat,  mais  comme  entièrement  dé- 
sintéressé dans  le  rétablissement  de 
la  monarchie,  telle  qu’elle  était  sous 
Clovis  et  sous  Charlemagne  { i ).  C’est 
ainsi  que  souvent  les  princes  libres  de 
l’empire,  auxquels  les  grands  vassaux 
de  France  ressemblaient  en  tous 
points  , choisissaient  pour  empereur 
celui  qui,  par  sa  position  et  ses  inté- 
rêts , ne  leur  laissait  appréhender  au- 
cune tentative  contre  leur  indépen- 
dance. I,a  famille  de  Hugues  était,  de- 
puis long  - temps,  à la  tctc  du  parti 
opposé  au  pouvoir  royal  des  Carlovin- 
gieus  ; et  Pou  peut  dire  qu’il  rrçut  la 
royauté  telle  que  ses  ancêtres  l’avaient 
faite  : c’était  bien  peu  de  chose  à cette 
époque.  On  est  si  porté  à croire  que  le 
fondateur  d’une  dynastie  qui  a régné 
pendant  huit  siècles,  était  un  homme 
extraordinaire , que  les  historiens 
qui  n’ont  pas  remonté  jusqu’à  l’esprit 
(lu temps,  ont  attribué  à Hugues  Ca- 
pet  des  établissements  admirables  , 
des  lois  profondes  , dont  ils  faisaient 
honneur  à son  génie.  Il  ne  tenta  rien, 
n’établit  rien , ne  purta  aucune  loi: 
son  plus  grand  mérite  est  d’avoir  senti 
qu’une  extrême  modération  de  sa  part 
pouvait  seule  accoutumer  les  grands 
a voir  la  royauté  sc  perpétuer  dans 
sa  famille.  Six  mois  après  son  cou- 
ronnement, il  obtint  en  effet  la  per- 
mission d’associer  au  trône  son  lils 
unique  Robert,  qui  fut  sacré  à Orléans 
le  i,r.  janvier  e#88.  Ce  piiuce  donna 

fl)  Suivant  «ne  lettre  «le  Gerbert,  depuis  pape 
«oui  i«  nom  tir  Stlvi  slro  II  , qui  a et*  publiée  pur 
André  Uui-hesne , il  semblerait  que  l el<  nmn  de 
Hugues  l.apei  lut  aussi  due  a l'arrivé**  de  sit  cent* 
bo.mnri  d armes , A la  tête  desqurU  il  s’avançait  , 
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Compïègne,  te  disitpj  Je  it  tuai. 
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à son  père  quelques  légers  regrets  de 
s’être  taut  pressé:  mais  siHuguesGapet 
eût  attendu  plus  tard  , peut-être  n’au- 
rait-il pas  trouvé  les  seigneurs  dans 
des  dispositions  aussi  favorables;  car 
Charles  de  Lorraine  était  entre’  en 
France  à la  tête  d’une  armée  , pour 
soutenir  les  droits  qu’il  prétendait 
avoir  à la  couronne.  Le  duc  de 
Guicnne  combattait  pour  lui  ; plu- 
sieurs évêques  soutenaient  sa  cause, 
et  le  comte  de  Champagne  menaçait 
pour  se  faire  acheter.  Hugues  Cipet 
n’était  pas  puissant  parce  qu’il  était 
roi  , mais  parce  qu’il  avait  fortifié  le 
trône  par  scs  immenses  domaines; 
qu’il  pouvait  compter  sur  le  duché  de 
IJouigognc  que  possédait  son  frère, 
et  que  scs  alliances  avec  plusieurs  au- 
tres grands  vassaux  lui  garantissaient 
leurs  secours.  11  battit  le  duc  de 
Guicnne,  et  fut  battu  à son  tour  par 
Charles,  qui  , après  lui  avoir  enlevé 
de  vive  force  la  ville  de  Laon  , seul 
véritable  domaine  de  la  couronne  , 
s’empara  par  surprise  de  la  ville  de 
Reims.  Un  jeune  homme,  nommé 
Arnotil  , neveu  de  Charles  , fils  na- 
turel du  roi  Lotliairc,  et  par  consé- 
quent de  la  famille  carlovingietinc, 
joua  un  grand  rôle  dans  la  prise  de 
Laon  et  de  Reims  : il  trahit  Charles 
pour  être  fait  archevêque  de  Reims 
par  Hugues  Gipct , et  trahit  ensuite 
Hugues  Capot  en  faveur  de  Chnrlts 
qu’il  voyait  vainqueur.  Un  archevêché 
donnait  à cette  époque  une  souverai- 
neté réelle  sur  une  grande  étendue  de 
pays  ; et , comme  le  pape  intervenait 
eu  sa  qualité  de  chef  de  l'Lglisedans 
l’élection  et  la  déposition  des  évêques, 
il  se  trouvait  arbitre  du  gouvernement 
féodal  pour  ce  qui  concernait  les  liefs 
ecclésiastiques  : tout  s’accordait  alors 
pour  restreindre  le  pouvoir  des  rois. 
En  rentrant  en  vainqueur  dans  la 
ville  de  Laon  , Hugues  Capot  lit  pii- 
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sonnicrs  Charles  et  l'archevêque  Ar- 
nunl;  il  les  fit  conduire  à Orléans,  où 
le  premier  mourut  deux  ans  aptes  : ce 
n’était  qu’un  prince  souverain  ; il  ne 
trouva  personne  pour  le  protéger  : 
unis  le  second  était  un  prélat  ; on  ne 
pouvait  disposer  de  son  sort  sans  le 
consentement  des  évêques.  Il  fallut 
assembler  un  concile,  qui  ne  prononça 
la  déposition  du  coupable  qu’à  con- 
dition qu’il  ne  perdrait  pas  la  vie; 
restriction  d’autant  plus  désagréable  à 
Hugues  Capct,  qri’Arn o ni  était  de  la 
fituillc  de  Charlemagne.  Le  pape 
trouva  mauvais  qu’un  archevêque  eût 
été' condamné  sans  l’aveu  de  la  eoue 
de  Rome.  Cette  affaire  devint  si  con- 
sidérable , qu’elle  occupa  le  reste  du 
règne  de  ce  monarque  , qui  mourut 
sans  la  voir  terminée  , le  :»4  octobre 
gçjCi  , la  \>qr.  année  de  son  âge  , et  la 
i o'.  de  son  règne.  Ce  prince  , dont 
l’autoiilc  n’était  point  supérieure  à 
celle  des  grands  vassaux  dont  il  avait 
etc  l’égal , sut  tirer  de  scs  forces  tout 
le  parti  que  lui  permirent  les  circons- 
tances : les  alliances  qu’il  contracta  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  connais- 
sance ptofonde qu’il  avait  des  intérêts 
de  l’Europe;  il  fixa  son  séjour  à Pa- 
ris , et  fit  de  son  palais  une  église  ( c’c- 
t.iit  celle  de  St.  - Barlbélemi  dans  la 
cité  ).  Il  fit  fortifier,  contre  les  ir- 
ruptions des  Danois  et  des  Normands, 
une  métairie  qu’il  avait  , comme  abbé 
de  Saint-Uiquier  ( slbbatisvilla  ) , et 
qui  le  rendait  maître  du  cours  de  la 
Somme  : telle  fut  l’origine  d’Abbe- 
ville. Hugues  Capct  joignit  au  courage 
l’art  de  ménageries  esprits,  et  sc  fit, 
par  sou  zèle  pour  la  religion  , des 
amis  assez  sincères  parmi  les  évêques 
pour  qu’ils  ne  balançassent  pas  à se 
commettre  avec  le  pape  dans  la  dépo- 
sition d’Arnoul.  Blessé  tic  voir  les 
biens  de  l’Eglise  envahis  par  les  hom- 
mes de  guerre , il  renonça  attx  riches 
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abbayes  qu’il  possédait  par  héritage 
comme  duc  de  France  ; et  , dans 
l’impossibilité  où  il  était  de  donner 
une  loi  à cet  égard , il  offrit  au  moins 
aux  seigneurs  un  bel  exemple  à sui-  • 
vre.  Plusieurs  de  scs  snccessi  ut  s l’ont 
imité,  en  établissant  dans  Ictus  do- 
maines des  usages  si  favorables  à l’or- 
dre , qu’ils  s’étendirent  ensuite  sur 
toute  la  France.  Les  actions  des  rois 
suppléaient  ainsi  à leur  autorité,  et 
préparaient  le  retour  de  leur  puis- 
sance en  fixant  tous  les  regards  sur  le 
tronc.  Hugues  Capct  était  si  peu  maî- 
tre hors  de  scs  domaines  , qu’ayant 
voulu  empêcher  Audcbcrt,  comte  de 
la  Marche,  de  poursuivre  une  guerre 
injuste,  le  gentilhomme  qu’il  lui  dé- 
puta , piqué  de  la  résistance  qu’il 
trouvait  , s’emporta  jusqu’à  lui  de- 
mander qui  l’avait  fait  comte:  Ce 
sont , répondit  Audcbcrt , ceux  - là 
me'mes  qui  ont  fait  rois  Hugues  et 
son  fils  Robert  ; et  il  continua  son 
entreprise,  sûr  que  l'intérêt  de  tous 
les  seigneurs  justifierait  sa  téponse  : 
il  uc  si  trompa  point.  La  couronne , 
qui  avait  été  élective  sous  la  seconde 
race  , parce  qu’elle  s’était  unie  dans 
la  personne  de  Pépin , à la  mairie 
du  palais,  qui  ne  s’obtenait  que  par 
le  suffrage  des  grands,  redevint  hé- 
réditaire sous  la  troisième  dynastie, 
parce  qu’elle  sc  confondit  dans  la  per- 
sonne de  Hugues  Capet  avec  les 
grands  fiefs  qu’il  possédait , et  que 
les  fiefs  alors  étaient  incontestable- 
ment héréditaires.  On  peut  même  as- 
surer qu’il  ne  fut  élu  que  pour  con- 
sacrer l'usurpation  des  fiefs  déjà  sanc- 
tionnée par  une  longue  possession  ; 
et  l’on  ne  peut  s’empêcher  d’admin  e 
par  quels  secrets  ressorts,  d’une  me- 
sure prise  contre  le  pouvoir  des  rois, 
sortirent  avec  le  temps  l’hérédité  et 
l’indivisibilité  de  la  couronne,  les  deux 
bases  foudainent  tirs  de  toute  véritable 
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monarchie.  On  croit  que  Hugues  avait 
cpoiiséBiunche,  veuvede  Louis  le  fVii- 
néant, do\*\  il  n’eut  point  d’cnljnts.De 
sa  deuxième  femme , .-Viciai  le,  iille  du 
_ duc  de  Gnienne,  il  eut  un  fils  qui 
régna  seul  apres  lui ( f'ijy.RoBEivr  ), 
et  trois  filles,  Adwige , Adélaïde  et 
Gisèle.  F — e. 

HUGUÊS-LE-GRAND,  comte  de 
Paris  , duc  de  France, père  de  Hugues 
La  pet,  plusp'jîssant  qucles  monarques 
français  sons  lesquels  il  vécut,  semble 
avoir  élé  choisi  par  les  seigneurs  de 
son  temps  pour  chef  de  l’opposition 
formée  contre  l'agrandissement  du 
pouvoir  royal.  Il  c'tait  fils  de  Robert, 
comtede  Paris.qui  osa  disputer  au  fai- 
ble Charles  111  le  titre  de  roi.  Sou  père 
ayant  etc  tue  à la  bataille  deSoissous 
( Q’iz  ) , lingues  ralliises  troupes,  ra- 
nima leur  courage,  et  remporta  uuc 
victoire  complète.  Il  fut  assez,  sage 
pour  résister  au  parti  qui  voulait  le 
proclamer  roi , et  il  fit  cliro  à sa  place 
sou  beau  frère  Raoul , duc  du  Bour- 
gogne ( V . Cil arles  III,  tom.  VHl , 
pag.  106  , et  Raoul  ).  11  lui  fournit 
des  secours  contre  les  Normands  qui 
étendaient  leurs  ravages  jusque  dans 
la  Picardie  et  l’Artois  , et  les  força 
d’abandonner  précipitamment  leurs 
conquêtes.  Hugues  entra  cependant , 
en  , dans  la  ligue  formée  pr 
Herbert,  comte  de  Vermandois.puur 
rétablir  sur  le  troue  le  malheureux 
Charles  111  , prisonnier  à Cliàlcau- 
Thierry.  Raoul  parvint  à détacher 
Herbert  de  la  coalition  en  lui  cédant 
la  ville  de  Laon  ; mais  lingues,  fu- 
rieux d’avoir  été  trompé  , envahit 
Ii  plus  grande  paitic  des  domaines 
d’Herbert,  et  11e  lui  accorda  !•  paix 
que  sous  des  conditions  onéreuses, 
ta  mort  de  Raoul  ,en  laissant  le  Initie 
vacant  , ouvrit  bientôt  un  nouveau 
champ  à tontes  les  ambitions.  Per- 
sonne o’cii  était  plusdigucque  lingues; 
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mais , dit  Velly , les  seigneurs  ne  von  - 
laient  point  d’un  roi  qui  sut  se  faire 
obéir  , et  son  mérite  u était  qu’un  titre 
d’exclusion.  Hugues  , n’ayant  point 
d’espoir  de  réunir  les  suffrages , en- 
gagea les  grands , assemblés  en  états- 
généraux  , à rappeler  sur  le  trône 
Louis  d’Oulre  - mer  , fils  unique  do 
Charles  111  ; il  alla  le  recevoir  à Bou- 
logne, le  salua  respectueusement  ar 
la  descente  du  vaisseau  , et  fut  le 
premier  à lui  prêter  le  serment  de 
fidelité.  Le  jeune  prince,  par  recon- 
naissance, choisit  Hugues  pour  son 
ministre,  et  lui  fit  don  d’une  partie 
de  la  Bourgogne;  mais  il  ne  tarda  pas 
à se  repentir  de  la  confiance  qu’il  lui 
avait  accordée  trop  légèrement , et  il 
le  bannit  de  sa  cour.  Hugues  , résolu 
de  venger  cet  affront  , se  réconcilie 
avec  Herbert , gagne  les  ducs  de  Nor- 
mandie eg  de  Lorraine,  et  se  dispose 
à pénétrer  sur  les  terres  du  roi  : la 
crainte  de  l'excommunication  fait  éva- 
uonir  celle  ligue  formidable;  et  Hugues, 
abandonné  de  scs  partisans,  propose 
une  trêve,  que  le  roi  se  trouve  heu- 
reux d’accepter.  Hugues  eu  profite 
pour  négocier  avec  l'empereur  O- 
thon  I r.  , son  beau-frère  ; et  il  se 
détermine  à favoriser  ses  projets.  De 
concert  avec  le  comte  de  Vermandois , 
il  s’empare  de  Reims,  après  un  siège 
de  six  jours  ( y4o  ) , et  marche  en- 
suite sur  Laon  , qui  lui  oppose  une 
vigoureuse  résistance.  Le  roi  accourt 
puur  délivrer  cette  place  , et  son  ar- 
mée éprouve  ou  revers  qui  entraîne 
la  désertiou  générale  des  troupes.  Hu- 
gues offrit  alors  la  couronne  à Odion  ; 
mais  ce  prince  , loin  de  l’accepter , 
témoigna  qu’il  se  repentait  d’avoir 
aide  des  sujets  rebelles,  cl  les  obligea 
de  rentrer  dans  le  devoir.  Hugues  , 
quelque  temps  après  , fournil  des 
troupes  au  roi  pour  l’aider  à chasser 
les  Normands  : mais,  se  croyant  Irons- 
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pé , il  ramena  scs  soldats  ; et  le  roi 
nyant  etc  fait  prisonnier  Jans  un  com- 
bat près  de  Cher bourg , il  traita  de  sa 
lançon  (pi'il  lui  fit  racheter  par  la  ces- 
sion de  la  ville  de  Laon.  Le  roi , dé- 
sespérant de  pouvoir  réduire  par  les 
armes  un  sujet  aussi  puissant  , eut 
recours  à l'intervention  du  pape. 
Hugnrs  fut  excommunie  ; et  il  se  hâ- 
ta de  rei  dre  le  château  de  Laon,  et  de 
renouveler  au  roi  son  serment  de  fi- 
délité. La  mort  de  Louis  d’Ouire-raer 
( tjr>4  ) bissa  eueore  à Hugues  les 
moyens  de  s’emparer  du  trône;  mais 
trop  habile  pour  ne  pas  sentir 
(pie  les  mêmes  intérêts  qui  le  sou- 
tenaient con're  le  souverain  , s'élè- 
veraient contre  lui  aussitôt  qu’il  pa- 
raîtrait redoutable , il  se  contenta 
de  préparer  les  voies  à scs  fils , on 
leur  formant  une  puissance  à laquelle 
rien  ne  pourrait  résister  : ainsi , ser- 
vant et  combattant  tour-à  tour  Lo- 
tliairell,  il  ajouta  la  bourgogne  et 
l'Aquitaine  à son  duché  de  France.  La 
généalogie  de  la  famille  de»  Capet  a 
été  établie  avec  d’autant  pins  de  soin 
que  des  chronologistes  dévoués  à un 
p*rti  étranger  prétendaient  que  le 
premier  roi  de  celte  maison  était  d’une 
race  obscure  : c’était  bien  peu  con- 
naître l’esprit  d’un  siècle  où  les  grands 
étaieut  les  égaux  des  rois  , que  d’a- 
vancer qu’ils  a voient  choisi  pour  mettre 
à leur  létc4in  homme  d’une  naissance 
au-dessous  de  la  leur.  Hugues  descen- 
dait de  Roliei  t-le  Fort  , comte  d’An- 
jou , et  allié  à la  famille  Impériale  du 
temps  de  Cliarles-lc-Chauvc  ; c’est 
par  ce  Robrrt  que  les  grands  fiefs  des 
Capétiens  entrèrent  dans  leur  maison 
et  préparèrent  l'ascendant  que  prit 
Hugiics-le-Grand  sur  les  seigneurs  de 
France.  Il  était  fils  de  roi . oncle  de 
roi.  beau-frère  de  trois  rois  , avant 
épousé  successivement  une  soeur  de 
Louis-îe-Bèguc  , une  fille  d’Édouard 
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roi  d’Angleterre  , et  une  sœnr  <1*0- 
tlion  roi  de  Germanie  , fille  de  l’em- 
pereur Olbo"  ’rf,  •.  il  fut  père  de  roi  , 
et  n’en  porta  jamais  le  titre  ; mais  il 
eu  eut  la  puissance  jusqu’à  sa  mort  , 
arrivée  à Doordan  le  iü  juin  ;;5G  : 
aussi  un  a dit  de  lui  qu’il  régna 
vingt  ans  sans  être  roi.  On  l'appelait 
Il  lignes- l'Abbé , parce  qu’il  possédait 
des  abbayes  considérables  ; Hugues* 
Ic-Blanc  , par  opposition  à Hugues* 
le-Noir  , qui  fut  duc  de  Bourgogne  ; 
ctHugnes-le  Grandàcausc  de  sa  taille, 
car  il  serait  di  flîcilc  de  citer  je*  actions 
glorieuses  d’un  prince  qui  ne  travail- 
la qu’à  son  élévation , fit  la  guerre  à 
son  roi,  et  ne  remporta  aucune  vic- 
toire mémorable  contre  lés  ennemis  de 
Pe'lat.  On  peut  le  regarder  comme  un 
homme  habile  digue  de  la  confiance 
qu’il  avait  inspirée  aux  seigneurs  ; 
mais  il  faut  plus  pour  mériter  le  titre 
de  grand.  Il  avait  épousé  Hadvige, 
sœur  de  l'empereur  Othon  , dont  il 
eut  trois  fils  : Hugues- Capet , lige  de 
la  maison  de  France,  Otlion  et  Eudes 
ou  Henri, ducs  de  Bourgognc;ct  deux 
filles  : Beatrix , et  Esseine  mariée  à 
Richard  Ier.  duc  de  Normandie. 

F— e et  W— s. 

HUGUES  , dit  le  Grand , le  troi- 
sième fils  d’Hcuri  ï**.,  roi  de  France , 
néen  i o5^ , joignait  àtous  Icscharmcs 
de  la  figure  , beaucoup  d’adresse  pour 
les  exercices  du  corps  et  une  valeur 
héroïque  : mais  il  ne  soutenait  pas  les 
revers  avec  le  même  courage  qu’il  bra- 
vait les  dangers  ; et  l’habitude  des 
éloges  le  rendait  trop  sensible  aux 
reproches.  H était  d’ailleurs  généreux 
jusqu’à  l’cxccs  , plein  (fhiimaiiiié  pour 
ses  vassaux  , de  respect  pour  les 
dames  , et  réihiissait  ainsi  tontes  les 
qualités  qui  distinguaient  les  rlicva- 
licrs  à cette  époque  mémorable  de 
notre  histoire,  lingues  se  croisa  l'un 
des  premiers  pour  la  délivrance  des 


L î 


56  HUG 

lieux  saints  : mais  cette  résolution  ne 
lui  fut  inspirée  que  par  son  zèle  pour 
la  fui  ; et  , ilit  M.rMictwHid  ( His- 
toire des  Croisades , loin.  i'  r. , p.ig. 

1 54  ),  il  ne  chercha  que  la  gloire  «lu us 
une  guerre  qui  ullrait  îles  royaumes  h 
l'auiliition  des  princes  et  même  des 
simples  chevaliers.  Hugues  partit  à la 
tête  Je  ses  sujets  en  1 o\)G  . traversa 
l’Italie  , reçut  l’étendard  des  mains 
d’Urbain  V lit  , et,  apres  avoir  visité 
les  tombeaux  de»  Sis.  Apôtres  , s’em- 
barqua à Bari.  Une  tempête  jeta  sa 
petite  flotte  sur  les  côtes  de  l'Kpirc  ; il 
y fut  accueilli  par  le  gouverneur  de 
Darazzo  , qui  , cachant  sa  perfidie 
sous  les  dehors  de  la  politesse  , l'em- 
pêcha de  coHtiuuer  sa  route.  Ou  l'en- 
voya prisonnier  à l’empereur  Alexis  , 
effraie  des  projets  des  croisés  ( Wy, 
Alexis  111,  tom.  1"  . , pag.  54a  ). 
Godefroi  de  Bouillon  réclama  la  II» 
!»•  rtc'dc  Hugues  et  ne  tarda  pas  à l'ob- 
tenir ; mais  celui-ci  , séduit  par  lis 
caresses  d’Alexis,  s’etait  détermine  à 
lui  prêter  serment  de  fidélité.  Cet  acte 
de  faiblesse  lui  attira  de  justes  re- 
proches de  la  part  des  autres  chefs 
de  l’expédition  ; cependant  ils  le  reçu- 
rent avec  |oic  dans  leur  camp,  et  f.id- 
jnircut  à partager  leurs  exploits.  H sc 
signala  surtout  à la  bataille  de  Dorvlcc 
et  aux  sièges  de  Mirée  et  d'Antioche , 
où  il  accrut  sa  réputaliou  par  des  faits 
d’armes  qui  tiennent  du  merveilleux. 
Hugues  fut  du  nombre  des  croisés  qui 
défcudirenlensiiite  Antioche,  attaquée 
par  les  Sarrasins  , et  contribua  beau- 
coup à la  victoire  remportée  sur  l’ar- 
mée destinée  à rcprei  dre  cette  ville. 
Il  fut  dépiilc  vers  l’empereur  A'cxis  , 
pour  lui  rappeler  sa  promesse  d'aider 
les  croisés  à délivrer  Jérusalem  du 
joug  des  infidèles  ; mais  n’ayant  lien 
pu  obtenir  , il  repassa  en  France  , où 
sa  désertion  le  fit  comparer  au  cor- 
beau soi  ü de  l’arche.  Ou  lui  repro- 
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cliait  eommenne  lâcheté  d’avoir  aban- 
donné l’armée  chrétienne  , au  moment 
où  elle  se  disposait  à marcher  sur  Jé- 
rusalem. Touché  de  ces  reproches  , 
il  se  rembarqua  l'année  suivante  pour 
retourner  en  Asie.  Il  partit  de  Cons- 
tantinople à la  tètcd’uu  corps  d'armée, 
s’empara  de  Phüornelium  et  de  Sama- 
lia  , et  sc  dirigea  ensuite  vcrslléraelçc. 
A peu  de  distance  de  cette  ville , les 
chrétiens  rencontrèrent  l’armée  du 


sultan  de  Nicée  ; la  bataille  s’engagea 


aussitôt  ; mais  la  victoire  trahit  leurs 
efforts.  Le  carnage  fut  horrible  : la 
plus  grande  partie  des  chrétiens  fu- 
rent tués  ou  faits  pri50uniers.  Hugues, 
percé  de  deux  flèches  , parvint  cepen- 
dant i gagner  la  ville  de  Tarse,  où  il 


mourut  de  scs  blessures  , le  18  oc- 


tobre 1 10a  , à l’âge  de  quarante-cinq 
ans.  11  avait  épousé  Adélaïde  , fille 
d’Herbert  ; et,  par  ce  mariage  , il  de- 
vint I.i  tige  de  la  seconde  branche  des 
comtes  de  Vennandois.  VN  — s. 

HUGUES  de  Provence,  roi  d’Ita- 
Jî«f?de  90Ü  ii  f)47  > était  fils  de 
Théobald  comte  de  Provence  , et  de 
Bntlie,  fille  de  l.oihairc,  la  même 
qui  épousa  en  secondes  noces  , Adal- 
bert  II  , duc  de  Toscane.  La  mai-ou 
de  Prorcucc  avait  acquis  plus  de  pou- 
voir pendant  le  règne  de  I,ouis  111  , 
roi  d’Arles  et  empereur,  mort  en  9 1 5, 
et  qui  était  oncle  de  Hugues.  Celui  ci 
cependant , peu  content  de  l’héritage 
paternel , éleva,  en  91 5 , scs  préten- 
tions au  trône  d’Italie  , occupé  à celte 
époque  par  Kodolphe  roi  delà  Bour- 
gogne Transjuranc.  Hugues  était  se- 
condé par  ses  frères  du  second  lit 
(iuiJo  et  Lambert , ducs  de  Toscane 


et  de  Spulètc,  et  par  sa  sœ  ir  Ermeu- 


gafde,  veuve  du  maYquisil’Ivrée.  Le 
pape  Jean  X , Lambert  archevêque 
de  Milan  , et  presque  tous  les  sei- 
gneurs lombards,  s’engagèrent  dans 
son  parti , par  les  intrigues  d’Er- 
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mctigarde.  Tas  hommes  les  phis  con- 
sidères île  i'ilalie  se  tendirent  à 'Fisc 
auprès  «le  bii  , lorsqu’il  y débarqua 
au  comim'iieettiriit  rte  l’année  çyxUj 
(t  ils  le  conduisirent  à Pavie , ott  >1 
fut  coin  ointe.  Rodolphe  lut  • n ème 
consentit , tu  guij . à celle  violaliun  , 
moyen  naur  la  cession  du  rovaume 
d’Arles.  Mais  Hugues,  entoure  dans  le 
royaume  (l'Italie  de  vassaux  puissants 
et  jaloux  , qui  avaient  ébranlé  ■'  Plu- 
sieurs reprises  le  trône  de  scs  prédé- 
cesseurs, prit  à tâche  de  les  abattre 
l'un  après  l’autre  {avec  une  pet  lidtc  et 
Une  ingratitude  sans  exemple.  Il  p’e’1- 
pargua  pas  son  propre  fièieLauiltert, 
duc  de  Toscane  , qui  avait  succédé  à 
Guido,  mort  peu  anpanèunt.  I, ayant 
fuit  piisonniir  , il  lui  arraelia  les 
yritxit  lut  ôta  .sou  gouvernement.  11 
épousa  ensuite  Maria.,  souveraine  de 
liouie,  et  veuve  de  Guido  snn  frire; 
nuis  lorsqu’il  voulut  profiler  (le.  ce 
mariage  pour  soumettre  les  Romains 
àjsa  domination,  une  révolté  cVAl- 
beric,  (ils  du  premier  lit  de  Mai  çfeiâ  , 
le  contraignit  à s'éloigner  de  Rotne. 
Hugues,  après  avoir  fait  péiir  plii- 
bienis  autres  seigneurs , forma  aussi 
le  projet  de  sniprenrtrc  son  propie 
neveu  itafrenjsrp  , mai  qui  s d’Ivrée  , 
»<mr  loi  arracher  les  yeux;  mais  cc- 
ui-CÎ  ( f'oj.  laKUEf-qm  11  , avèlljà 
temps  de  scs  des  cuis  , s'enfuit  en  Al- 
lemagne pendant  l’iriser  de  [)\o.  lien 
revint  en  f)<j5  . à la  tète  rte  quelques 
troupes  : les  Itfinns  etuif  ni  alors  tcBc- 
nient  fatigues  de-  la  tyrannie  rtc  Hugues, 
quetoutes  les  villes  on  v rirent  leurs  por- 
tes à jBcïengi  r;  cl  lingues  fut  foi  ce  de 
sc  réfugier  en  Pioveurc  sans  avoir 
Combattu.  Son  fils  l.uliiairr,  il  est  vrai, 
qu'il  a v.ui  assuoé  à la  cuuioiine  elès 
l .iiinee  <j~>  i , soutint  p'u*  long-l-mp» 
la  lutte  contre  liéreuger.  Hugues  niou- 
rm  eu  Provence  en  tj4 7 1 «uc  mince 
aptes  sa  retraite.  ' S.  S— t. 


H u r,  37 

HUGUES  1".,  rtuerte  Pourgogne , 
petit  fils  du  duc  Robert  , devbil  son 
liéiiiirr  présomptif  par  la  mort  pre- 
malure'Oile  Henri- son  père,  et  lui 
succéda  en  107b.  A cette  époque,  le 
piiiu  ipe  tutélaire  rtc  ('lier édité  n'é- 
tait point  cneorc  reconnu  ; et  la  mort  f 
d’un  prince  ail  presque  toujours  le 
signal  rte  la  gtu  rrc  entre  scs  ambitieux 
vassaux.  Hugues  s’empara  de  tous  les 
châteaux  - forts  , y laissa  quelques 
boulines  d’1111  dévouement  éprouvé,  et 
fit  ensuite  snn  entrée  soleuueltc  à Di- 
jon. Ily  reçut  le  serment  de  lidéülédes 
principaux  seigneurs,  dans  l'église  de 
St.  Bringue  , et  s’y  consacra  loi. môme 
à Dieu  , dont  il  se  plut  à reconnaître 
la  proterlion  spéciale  dans  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie.  Il  accorda  de 
nouveaux  privilèges  à celte  abbaye  , 
eu  cunsidciation  des  pertes  qu’elle 
avait  éprouvées  sous  le  règne  de  sou 
prédécesseur  , cl  s’engagea  par  srr- 
taentià  n'établir  jamais  de  taxe  sar  les 
biens  qu’elle  possédait.  Ayant  perdu 
son  épouse  en  1078,  il  se  retira  dans 
l’aLbayfc  Je  Ctum,  dont  il  était  le  bien- 
faiteur , et  , quelque  temps  après  , y 
prit  l'habit  religieux , malgré  les  ins- 
tances rte  ses  sujet*  et  même  du  pape 
.Giégoire  Vil  , pour  l'empêcher  do 
suivre  mie  résolution  dictée  ou  par- 
tie par  la  douleur.  1 1 remit  le  gouver- 
nement de  Si  s liais  à son  frère  fades , 
reçut  les  ordres  snctcs,ct  passa  quinze 
ans  dans  la  pratique  des  devoirs  les 
plus  austères.  Un  u(  rident  le  priva  do 
j.i  vue;  il  supporta  cette  affliction  avec 
beaucoup  de  patience  , it  mourut  vers 
ioqv,  dans  un  agi;  peu  avancé.  Il  y 
a peu  d'années  qu’on  voyait  encore  à 
Chiiii , son  épitaphe,  rapportée  par  D. 
l’iamller  ( histoire  de  Bourgogne  , 
loin.  fr.  . pag.  375).  VV  — s. 

HUGUES  11  , surnomme  le  Pa- 
cifique , était  neveu  du  précédent  : 
son  père  , Eudes  , partant  pour  la 
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Terre- Sainte  lui  confia  l'administra- 
tion de  scs  états  ; et,  quoique  jeune  . 
il  usa  de  son  pouvoir  avec  une  telle 
prudence  , qu’il  se  concilia  l'affection 
des  grands  et  du  peuple.  11  surr.cdi 
à sou  père  m i ma;  signala  sa  pieté 
.en  rendant  aux  abbayes  les  privilèges 
cl  les  biens  dont  elles  avaient  etc  dé- 
pouillées; fouda  plusieurs  monastères 
qu'il  dota  richement  ; ne  voulut  pren- 
dre aucune  part  aux  guerres  qui  dé- 
solèrent les  états  voisins,  et  mourut, 
eu  1 i\i , regretté  de  scs  sujets.  Il  lut 
inhumé  dans  le  meme  lombau  que 
son  père  , sous  le  poitai!  do  Pégliso 
dcCilcaux.Sonfiis,  Eudes  11 , lui  suc- 
céda. YV— s. 

HUGUES  III , fils  d’Eudes  II , due 
de  Uourgogpc,  lui  succéda,  en  1 1<)2  , 
sous  la  tutelle  de  Marie  de  Champagne, 
sa  mère , princesse  dont  l’histoii  e loue 
la  «agi  s-e  et  la  picie  ; il  se  croisa , en 
j i-j  i , pour  la  délivrance  des  lieux 
saints  : à son  retour,  il  cscuya  une. 
tempête  si  violente,  qu’il  fit  voeu, 
s’il  échappait,  de  fonder  une  église, 
desscivie  par  douze  chanoines,  occu- 

Fc's  pur  et  nuit  à remercier  Dieu  de 
avoir  délivré.  Telle  est  l’oiîginc  de 
la  Sic.  Chapelle  de  Dijon.  Il  fournit, 
en  1 1 ~u, des  troupes  au  roi  Louis  \r  II, 
pour  l’-idcr  à punir  le  comte  de  Chai-* 
Lu  qui  rançonnait  1rs  geus  d’église; 
« t il  profita  de  cetle  rii  constance  pour 
Agrandir  ses  domaines  de  la  moitié  des 
biens  du  comte,  dont  la  coi  Tiscali  ou 
fut  prononcée.  En  i i^4i  il  déclara  la 
guerre  an  comte  de  Pievers,  qui  refu- 
sait de  lui  prêter  serment  de  fidelité 
px'iir  les  Ici  its  qu’il  po-sédaiten  Bour- 
gogne; il  le  fil  piisonuii  r dans  nu  com- 
bat, et  le  foi  ça  de  souscrire  des  con- 
ditions onéreuses  pour  avoir  la  paix. 
Hugues  fut  moins  heureux  dans  son 
cijnrcprisc  contre  le  duc  de  Vergy.son 
va-ssl:  il  vint  l’assiéger  daim  son  cbd- 
V*u  en  i ib5j  mai»  L 4acdc  Ycr.gr, 
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aide  des  F ranç  iis,  l’obligea  de  se  retirer 
précipitamment  , brûla  Cliâtillon-sitr- 
Scinc  , et  ravagea  les  pays  voisins. 
Battu  de  toutes  parts,  Hugues  implora 
la  clémence  de  Philippe- Auguste,  qui 
lui  pardonna,  à condition  qu’il  indem- 
niserait les  moines  des  sommes  qu’il 
leur  avait  enlevées  par  vidleucc.  Hu- 
gues était  marié  avec  Alix  de  Lorraine; 
ii  répudia  celte  princesse,  en  1 188, 
quoiqu’elle  ne  lui  eût  donné  aucun  su- 
jet de  mécootentcnu  ut,  pour  épouser 
Béatrix,  comtesse  du  Y’icnnois,  dont 
l'immense  dot  flattait  son  ambition.  II 
se  d i s posa,  peu  de  temps  après,  à suivi  e 
Philippe  -Auguste  dans  une  nouvelle 
croisade,  et  remit  le  gouvernement  de 
si  s états  entre  les  mains  de  sou  fils 
Eudes;  mais  il  lui  assena  Béatrix,  afin 
que  ce  dernier  u’osât  pasculreprcndro 
de  rétablir  Alix  dans  sesdioits.  Hu-  • 
gucs  se  trouva  au  siège  de  Ptolémaïs  , 
et  rentribua,  par  son  courage,  âi , la 
léduction  de  celle  vi  le.  La  mcsiulclli- 
gencr  qui  se  manifesta  bientôt  entre 
les  du  fs  des  croisés,  ayant  détermine 
Tbilippe  à se  retirer,  Hugues  prit  le 
commandement  de  l’armée  française 
et  ma  relia  sur  Jciusalrra  ; in.iis,  arrivé 
à une  journée  de  Ja  ville  sainte,  dont 
la  délivrance  était  le  but  de  l’expédi- 
; Imn,  il  fit  dire  à Richard,  roi  d’Angle- 
terre, de  ne  poiut  avancer  davantage, 
ou,  du  moins,  de  uc  pas  compter  sur 
l’appui  des  Français.  Hugues  opéra  en- 
suite si  retraite  sur  Tyr  , et  cantonna 
son  armée  dans  les  enviions.  Il  toiulia 
malade  dans  cette  ville,  et  y mourut 
en  i 19a.  C’était  un  prince  vaillant  et 
ambitieux  , mais  inconsiaut  dans  scs 
projets,  et  capricieux , défauts  moins 
excusables  dansuo  souverain  que  dans 
un  particulier:  il  vexa  luur-à  loin  et 
inriehit  les  gens  d'église;  il  commit 
de  grandes  injustices,  et  se  montra  dis- 
posé à les  réparer.  Dijon  lui  dut  ses 
lïa:clp-c>  et  des  prit  ilégoj  qui  coutt  t- 
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huèrent  à son  agrandissement.  I.e  rorps 
de  Hugues  fui  rapporté  en  Bourgogne, 
et  inhume  sous  le  portail  de  l'église  de 
C.itcaux.Sou  fils,  Eudes  III , lui  suc- 
céda. VV— s. 

HUGUES  IV,  duc  de  Bourgogne , 

fi  le  g mars  i a » a , succéda  en  r-s  1 8 
Eudes  111,  sous  la  tutelle  d’Alix,  de 
Vergy,  sa  mère.  Il  entra  dans  la  coa- 
lition des  principaux  seigneurs  contre 
la  reine  Blanche  ; mais  Thibnnd,  com- 
te de  Champagne,  qui  en  était  le  chef, 
ayant  fait  sa  paix  avec  la  régente,  les 
coalisés  se  rc’unircnt  contre  lui,  et  Hu- 
gues le  punit  de  sa  défection  en  rava- 
geant ses  terres.  Il  épousa  ensuite  Yo- 
lande , fille  du  comte  de  Dreux;  cl 
ce  fut  encore  son  ressentiment  contre 
Thibaud  qui  décida  ce  mariage,  Hu- 
gues obligea,  eu  I a3j , l’abbc  de  St. 
Seine  à lui  payer  une  forte  contribu- 
tion pour  riudcmniicr  des  frais  de  la 
croisade:  mais  il  se  contenta  d’envoyer 
quelques  hommes  à celte  expédition  ; 
et  il  profita  de  l’apaiivrisscmcnt  des 
seigneurs  voisins  pour  agrandir  ses 
domaines  des  comtés  de  C.hallon  et  de 
Charolais,  fl  d’autres  terres  considé- 
rables. Après  la  mort  de  Yolande  , il 
c'pousa,  eu  i o58 , Beatrix,  fille  de 
Thibaud,  avec  lequel  il  s’etait  récon- 
cilié. Il  s’engagea,  l’année  suivante,  à 
aider  Baudutiin  à reconquérir  le  trône 
de  Constantinople  , et  reçut  de  ce 
prince  le  titre  de  roi  de  Thcssâloni- 
que  : mais  i!  préféra  la  vie  tranquille 
dont  il  jouissait,  anX  hasards  de  U 
oerre  dans  un  pays  lointain.  Dans  sa 
ornière  maladie , il  partagea  scs  grands 
biens  entre  scs  enfants  irrites,  et  fil  re- 
connaître, pour  son  successeur,  Ro- 
bert , le  seul  des  fils  qui  lui  restait 
d’Yolande.  Il  mourut  en  s. 

HUGUES  V,  fils  aîné  de  Robert  11, 
due  de  Bourgogne,  lui  succéda,  en 
1 5o8  , sous  la  tutelle  d’Agnès  de 
Ira  uct , sa  rr.crc.  Ou  le  voit  rccc- 
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Voir  l’hommage  de  ses  vassaux  , s’ap- 
pliquer à terminer  les  différends  qui 
s'etairut  élevés  entre  son  père  et 
les  évêques  de  Cliallon  et  d’Aulun  , 
an  sujet  de  quelques  fiefs  , et  don- 
ner une  preuve  de  sa  modération 
en  s’en  rapportant  à la  décision  d’ar- 
bitres nommes  par  les  parties.  Il 
confirma  les  privilèges  accordes  à la 
ville  de  Dijon  par  scs  prédécesseurs, 
et  fit  des  règlements  sur  le  titre  et  k* 
Murs  di  s monnaies  dans  ses  états.  Il 
avait  été  fiancé,  en  1 3ou,  à Catherine 
de  Valois;  mais  iiabandonna  scs  droit* 
sur  cette  princesse  eu  faveur  de  Phi- 
lippe, prince  de  Ta  rente,  et  demanda 
en  mariage  Jeanne, fille  dcPliilippc  V, 
roi  de  France.  Il  tomba  malade  pen- 
dant les  préparatifs  de  cette  union,  et 
mourut , en  i3t5,  dans  un  âge  peu 
avance. Celait  un  prince  doux,  paci- 
fique et  bienfaisant  , jaloux  de  ses 
droits , mais  ne  cherchant  point  à les 
exercer  injustement.  Par  son  testa- 
ment, il  Ibuda  un  hospice  à Dijon  , et 
fit  des  Kgs  considérables  aux  poivres. 
Eudes  IV,  sou  ftère,  lui  succéda. 

\V— s. 

HUGUES  de  FI, AVIGNY,  savant 

bcncdictiu  qui  comptait  des  empereurs 
parmi  ses  aieux , naquit  en  ioG5,ct 
se  consacra  à Dieu,  vers  1077,  dans 
le  monastère  de  St.-Vamies  de  Ver- 
dun, d’où  les  persécutions  de  l’évêque 
Tlticrri,  partisan  de  lauti-pape  Gui- 
bert,  Pobligèrent  d’aller  cliei cher  une 
retraite  b St.-ljénigne  de  Dijon.  Il  fut 
notaiiic  abbé  (le  Flavigny,  en  Bour- 
gogne, rn  1 097 . Force  d’en  sortir  au 
bout  de  trois  ans,  par  les  tracasseries 
de févêque  d’Anton,  il  revint  à St.- 
Bér.igne.  L’ambiiion  le  fit  entier  dans 
le  pat  ti  du  schisme  contre  lequel  il 
avait,  auparavant,  compose' un  Traité, 
qui  est  perdu  ; et  il  supplanta,  en 
1111,  le  véuér.ibic  Laurent,  que  sou 
attachement  au  pape  légitime  fit  ex- 
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dure  de  l’abbaye  de  St.-Vannes.  lin- 
gues paraît  n’avoir  gncie  vécu  que 
jusqu’en  ■ 1 1 5 . Il  est  auteur  d'une 
Chronique  , dmil  la  première  parlic  , 
peu  importante  par  elle-même,  four- 
mille de  fautes.  Mais  la  seconde,  qui 
comprend  l’histoire  du  \ir.  siècle,  est 
très  importante,  principalement  pour 
les  deux  Dclgiqucs , par  les  actes  de 
plusieurs  conciles  qu'on  ne  trouve  pas 
ailleurs  , par  une  quaulité  de  pièces 
originales , par  un  grand  nombre  de 
traits  concernant  les  gens  de  lettres  et 
les  personnages  illustres  de  son  temps  : 
on  y trouve,  à la  vérité,  de  trop  longs 
détails,  peu  d’ordre,  des  dites  em- 
brouillées, quelques  anachronismes, 
trop  de  partialité'  , et  des  défauts 
d’exactitude  sur  les  faits.  Le  P.  Labbe 
a publié  la  chronique  de  Hugues  , 
dans  sa  Bibliothecu  manuscriptorum 
nova.  T — a. 

HUGUES  de  FLEURY  , appelé 
aussi  de  Sainte-Marie  , du  nom  d’un 
village  appartenant  à son  père,  em- 
brassa la  vie  monastique  à St. -benoit- 
sur  - Loire,  autrement  Fleury,  d’où 
lui  eu  est  resté  je  sut  nom  sous  lequel 
il  est  le  plus  connu.  Il  s’y  rendit  célè- 
bre par  son  savoir,  sur  la  fin  du  xi', 
siècle  et  au  commencement  du  xtt". 
Rien  ne  lui  (il  plus  d’honneur  que 
son  excellent  petit  Traité  de  la  puis- 
sance rojrale  ci  de  la  dignité  sa- 
cerdotale, divisé  en  deux  livres  , et 
< lit  repris  pour  apaiser  les  disputes 
élevées  de  son  temps  à ce  sujet  ; ou- 
vrage précieux  par  la  sftlulil  é et  l’exac- 
titudedes  principes,  par  la  gloire  qu’a 
eue  routeur  de  s’élever  au-dessus  d s 
préjugés  du  siècle  où  il  vivait,  et  par  la 
sagesse  avec  laquelle  il  pose  le-  justes 
bornes  de  l’autorité  des  deux  puissan- 
ces , en  développant  leurs  di  nits  respec- 
tifs et  leurs  prérogatives.  On  le  trouve 
dans  le  iv,:  tome  des  Mélanges  de 
Habite.  Il  est  fâcheux  que  Loirv  n’ait 
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pas  en  le  temps  de  publier  l’édition 
qu’il  en  avait  préparée  avec  des  notes. 
Le  second  ouvrage  de  Hugues  est  une 
Chronique  distribuée  en  six  livres,  qui 
s’étend  depuis  Abrabam  jusqu’à,Cbar- 
les  - le -Chauve.  L’auteur  avait  lu  les 
anciens  historiens,  et  même  des  Mgj 
moires  qui  ne  sont  pas  parvenus  jus- 
qu’à nous;  et  il  en  a su  faire  un  bon 
usage.  C’est  une  espèce  d’histoire  uni- 
verselle , dont  le  principal  but  est  de 
montrer  la  conduite  de  Dieu  à l’egard 
des  homuici  dans  les  différents  âgesdu 
monde.  Les  mystères  de  la  religion  y 
sont  exposés  avec  exactitude  , les  hé- 
résies réfutées  avec  précisiou,  et  la 
géographie  moins  défigurée  que  dans 
les  autres  auteurs  du  même  siècle. 
L’ouvrage  est  d’ailleurs  utile  pour  les 
bas  sièc’cs  de  l’Eglise  et  de  l’Empire: 
il  parut,  en  i <>5B,  à Munster,  par  les 
soins  de  Bernard  RolT  ndorf , in-4°., 
avec  une  savante  Préface  , et  des 
notes  intéressantes.  Celle  édition,  la 
seule  que  nous  ayons,  est  fort  rare. 
L’auteur  avait  écrit  1rs  actions  des  rois 
de  France , depuis  Louis -le -Débon- 
naire jus  qu’à  I,  mis  le  Gros  : mais  il  ne 
nous  reste,  de  cet  ouvrage  précieux, 
que  r/spttredcdicatoii  e à l'impératrice 
Mathilde,  insérée  an  premier  toinc  des 
Antcdt  ia  de  doin  Marlène.  Plusieurs 
morceaux  publiés  sous  son  nom  dans 
les  différentes  collections  des  histo- 
riens de  France,  paraissent  être  des 
fragments  de  cette  histoire.  On  a en- 
core de  lui,  dans  les  Bollandislcs  , 
uné  Fie  de  St.  Saccrdos , évêque  de 
Limoges.  Le  style  de  cet  auteur  est 
clair,  précis,  et  plus  pur  que  celui  de 
la  plupait  des  ouvrages  composés  à la 
même  époque.  Il  mourut  vers  i iuo. 

T— D. 

HUGUES  HE  FOSSE,  ainsi  ap- 
pelé du  lieu  de  sa  naissance , sur-* 
nommé  aussi  Hugues  de  Cambrai, 
et  par  quelques-uns  Hugues  Far- 
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sft  ( O t premier  abbé  de  Prémon- 

tic  (-1),  était  issu  de  parents  nobles, 
qu’il  perdit  dans  son  b.isàge.  Il  fut 
élevé  dans  le  inouastcrc  de  Fosse  , 
près  de  Namur;  il  était  chapelain  de 
linrcliai'd , évêque  de  Cambrai.  Lors- 
que  S.  Nolbeit , dans  le  cours  de  ses 
missions  , vint  prêcher  à Valen- 
ciennes , Burchard  était  dans  cette 
ville;  Norbert,  qui  l’avait  connu  à la 
cour  de  l’empereur  Henri  V,  crut  lui 
devoir  une  visite,  et  fut  introduit  par 
Hugues  auprès  du  prélat.  Celui  - ci 
fut  peine  à reconnaître  , sous  l’ha- 
hit  d’un  pauvre  missionnaire  , nu- 
pieds  et  le  visage  otlcnué , son  an- 
cien ami,  le  parent  et  le  favoii  de 
l’empereur,  qu’il  avait  vu  autrefois 
daus  l’cquipagc  le  plus  brillant.  Hu* 
fties  en  fut  cncoie  plus  frappé;  et 
admirant  re  merveilleux  iflèt  de  la 
grâce,  il  demanda  au  saint  et  obtint 
de  lui  la  permission  de  le  suivie, 
et  de  s’associer  à scs  travaux  apos- 
toliques.  Korbi  it  ayant  fonde  son  or-  , 
dre  en  i > to.,  Hugues  fut  un  des 
premi'  is  qui  en  embrassèrent  l ins- 
titut ; et  il  lemplaça  le  saint  fondateur, 
lorsque  celui-ci  eut  etc  appelé  en 
i-ji8  à l'archevêché  de  Magdcbourg. 
On  aura  peine  à croire  l'étonnant  ac- 
croissement que  l’ordre  prit  sous  son 
gouvernement.  Il  eut,  avant  de  mou- 
rir , la  consolation  de  voir  plus  de 
cent  abbés  à son  chapitre  général. 

(r  Aucun  ancien  mnntintfnitlf  I M^re  ne  donne 
a H ligne*  tic  ItUK  le  •nrnoin  de  Farùl.  Ab»l»rd, 
iUti»  un  «rruiun  *ur  S.  Jeuh  , en  part.mt  «le  S.  Nor- 
lirif  cl  «lu  o mpa^nou  «le  son  a|Ki»wlal , u»«  , k 
I eg*»«l  *le  celui-ci  , «le  celle  «Icnominatiuii  : Nor- 
irttiitf,  rl  coavor tufum  ejmt  Fa nitnm.ÏM  père  Pa- 
yrb(uii(/fini/crlM  y~urv*rtina%  p*»J  86i).*oup* 
junnf  i]uf  c'e«l  un  lubriquel  tnjnneui  % coiivilium 
points  i/tiurn  nvmni  . ce  «jui  n’étonnerait  pu*  de  la 
part  d’Abélard  , iirilé  de  re  que  S.  Norbert  et 
flu;net  nvnirnl  contribue  à »a  condamnation  d»n« 
Je  concile  de  Soiiiom.  OpmiUnt  on  trouve  au 
«leniiéme  siècle  pluiieuri  écrivain*  oùmatUi  qui 
«ni  porté  le  nom  de  Fanit. 

\*)S  N-wbert , fondateur  de  l'ordre  de  Prérpon- 
tré  , qu’il  gouverna  pendant  huit  «ni,  ue  prit  ja- 
mais le  litre  4'abhc  , qu’il  voulut  que  «C»  tUCCC*  • 
Ullfl  pwlaücul, 
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Assistant  en  1 1 4-5  à une  assemblée 
tenue  à Chartres  pour  la  croisade  de 
Louis  VII , il  refusa t’e’vêché  de  cette 
ville.  11  mourut  l’an  1 1 6 1 , rt  mm 
i ifc4,  comme  le  dit  le  P.  Lepaige, 
et  fut  inhume  dans  l’église  de  Pré- 
inontré.  Il  avait  gouverné  son  ordre, 
selon  les  tins  pendant  trente-cinq 
ans,  mais  plus  probablement  seule- 
ment pendant  trente-quatre.  Sa  sainte 
vie  lui  fit  décerner  le  litre  de  Bien- 
heureux. Dans  un  chapitre  tenu  en 
1 t)6o  sous  l’abbé  général  le  Scellicr , 
on  arrêta  qu’il  serait  pro  édé  à son 
exhumation  pour  le  faire  canoni- 
ser ; mais  ce  projet  fut  diflcïc , et 
il  u’c-ut  point  son  execution.  On  at- 
tribue à Hugues  de  Fosse  Ips  ou- 
vrages suivants  : 1.  La  fie  de  S.  Nor- 
bert, que  Surins  et  les  bollantlisles 
ont  in.'Crcc  dans  leur  Recueil*  U- 
Le  Livre  des  miracles  de  Notre- 
Dame  de  boissons  ( i ).  III  . Les 
premières  Constitutions  de  l ordre 
de  B remontré , approuvées  par  In- 
nocent II,  Célestin  Un  Eugène  III. 
IV.  Le  Livre  des  Cérémonies  de 
l’ordre , appelé’  Ordinaire  , dout 
l’usage  s’etait  conservé  avec  quelques 
changements.  V.  Un  Traite’  De  Dei 
gralid  conservandd;  et  d’autres  ou- 
vrages moins  importants.  L — v. 

HUGUES  dk  MONTlF.ll  - eiv- 
DER  , peintre  cl  sculpteur  du  x'. 
siècle,  naquit  vraisemblablement  dans 
les  enviions  de  Cricnue , de  l’an  <)6o 
à l’an  t)"0.  Place’ , dès  l’enfance,  dans 
l’..bbaye  d*s  Bénédictins  de  Mon- 
der-eu-Der  , il  y reçut  l’instruction 
générale  qu’on  donnait  alors  dans  les 
couvents  ; mais  il  y apprit  spéciale- 
ment les  principes,  ou  , si  l’on  veut , 

(i)  On  n’e*l  point  d’accnrd  »t*T  le  véritable  *u- 
trur  de  cet  ouvrage.  Suivant  iloréri , c'e»l  Hugo 
Partilut  , abbé  Jr  l’ordre  de  S.  Benoît,  ter*  iiio. 
11  a Appuie  «le  l'autorité  de  gigebert  et  de  Henri  de 
G-iutl.  D’ .autre*  veulent  que  <e  »oii  Hague*  rartit, 
abbé  de  Sl.-Jeân-en.Vallée  Dm»  RivcB.cn  fait  au- 
teur un  chanoine  régulier  de  $t.-Jean-d*a-\  iguei. 
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1rs  procèdes  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture.  S'étant  échappé  de  sou  mo- 
nastère, il  mrni,  dit-on,  une  vie  peu 
régulière  ; et  trouvant  assex  d’emploi 
pour  vivre  de  son  art , il  vint  à Châlons- 
sur-Marne,  où  sa  réputation  d’ha» 
bile  peintre  l’avait  précédé  ( comperld 
ejas  scicntid  ),  et  fut  chargé  par:G>- 
botn,  évêque  de  cette  ville,  de  renou- 
veler les  jieintm es  de  la  cathédrale  , 
effacées  par  l’effet  du  temps  ( ad  re- 
novanda  opéra  suit  e célérité  qute 
errant  obnubilait*  mullorum  tempo 
mm  veUt'late  ( t ).  Pour  déterminer 
Hugues  à entreprendre  ce  travail , 
Giboin  le  laissa  jouir  de  sa  l.bcité. 
O prélat  ayant  ensuite  été  invité , en 
l’an  i ooo,  à consacrer  Péglisede  Mon- 
ticr-«n-Dcr,  dont  l’abbé  Bérenger 
venait  de  terminer  la  construction  , 
emmena  Hugues  avec  lui;  et  celui-ci 
consentit  à être  réintégré  dans  le 
couvent.  Il  reçut  alors  de  son  abbé 
Tordre  de  sculpter  un  crucifix.  Le 
Christ , dit  i’historicn  , ne  voulut 
point  être  représente"  par  de-  ntains 
si  profanes  : Hugues  fut  frappé d’une 
maladie  grave , cl,  tandis  quelle  le  re- 
tenait au  lit , un  autre  moine  sculpta 
la  sainte  image.  Ce  que  nous  voyons 
de  remarquable  dans  ce  récit,  c’est 
que  l’usage  de  couvrir  de  peintures 
lesmuis  intéiieurs  des  églises  sc  con- 
servait encore  en  France  à la  fin  du 
Xe.  siède.  Ou  eu  trouve  en  «fiel  un 
grand  nombre  d’exemples  ,-  et  à celte 
époque,  et  dans  les  dtnx  siècles  sui- 
vants. Leraol  opéra,  employé  ici  pour 
indiquer  les  peintures,  contribue,  par 
une  signification  si  détournée,  à prou- 
ver combien  cet  usage  était  général.  Il 
fallait  que  l’on  fut  bien  habitué  à voir 
les  murs  des  temples  revêtus  d'ima- 
ges , pour  que  les  mots  opéra  eci  le- 


(0  Dtdîdrrtit  cas  if > ni  Dent  truie  ternnh, , «ptid 

Parti* rr  «t  MiMll. , y/cl.  .Vj.  c/e/f  S.  Beneil. , 
tu*  u , y»*  m. 
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site  pussent  signifier  les  peintures  Ü9 
V église.  Le  mot  abnubilala,  doit  nous 
faire  présumer  que  les  peintures  , 
exécutées  pins  anciennement  dans  l’é- 
glise du  Chàlons,  «'étaient  point  des 
encaustiques  , mais  des  fresques  , 
genre  de  peinture  très  sujet  à chan- 
ger de  tort.  Hugues  était  ainsi  au  nom4- 
bre  des  peintres  français  qui  , vers 
Tan  1000  , cultivaient  l’artdc  la  fres- 
que dans  les  monastères. 

E — c D— 0- 

HUGUES  de  ROMANS  , célèbre 
légat  des  papes  en  France,  dans  In 
xté.  siècle,  naquit  à Romans  , d’une 
des  meilleures  familles  du  Dauphiné  ; 
il  était  neveu  de  Hugues  1er.,  duc  de 
Bourgogne.  11  fut  élevé  en  io"5j  sur 
le  siège  de  Die,  n’étant  encore  que 
simple  clerc.  Grégoire  Vil  TorJonn% 
le  sacra,  et  le  chargea  l’année  suivante 
de  la  légation  de  France.  Hugues  de- 
vint dès-lois  l’arbitre  de  toutes  les 
affaires  ecclésiastiques  du  royaume.  ? 
11  fut  fait  archevêque  de  Lyon  en 
ioSi  , et  tint  un  grand  nombre  de 
conciles  , dont  le  plu*  fameux  est  ce- 
lui d’A’itun  , en  1099,  où  il  prononça 
la  première  excommunication  contre 
le  roi  Philippe  , dans  l’affaire  du  di- 
vorce de  ce  prince,  et  renouvela  celle 
qui  avait  été  lancée  si  souvent  contre 
l’empereur  Ilcnti  IV  et  l’antipape 
Gnibert.Son  vêle  fut  quelquefois  dans 
lecasd'êtie  arrêté  par  Grégoire  VII, 
qui  savait  d’ailleurs  rendre  justice  à son 
mérite  ; rar  il  le  désigna  pour  sou 
successeur  avant  de  mourir.  Hugues  . 
piqué  de  voir  qu’on  lui  avait  préféré 
Victor  III,  forma  un  parti  pour  s’op- 
poser à l’intronisation  de  ce  dernier; 
mais  il  rtc  recueillit  de  ses  inirignes 
qu’une  senti nre  d'excommunication, 
dont  i!  ne  fut  relevé  que  par  Urbain 
11.  G’est  par  ses  conseils  que  Robert  , 
abbé  de  Molesme  , se  retira  dans  la 
solitude  de  Cilcaux;  et  te  cardinal 
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Hugues  protégea , de  tout  son  crédit  et 
de  toute  son  autorité,  le  nouvel  or- 
dre quipiit  alors  naissance  dansée 
lieu  célèbre.  La  mort  le  surprit  àSuzc 
en  il 8(3,  comme  il  se  rendait  au 
concile  de  Guastalla.  (Vêlait  un  prélat 
vertueux  et  plein  de  zèle,  un  homme 
d'esprit t savant,  courageux,  qui 
jouissait  de  l'estime  de  tout  ce  qu’il  y 
avait  alors  déplus  illustre  dans  l’É- 
glise. Il  nous  reste  de  lui  un  grand 
nombre  de  Lettres,  disperséesen  dif- 
férents recueils , toutes  précieuses 
par  les  lumières  qu’elles  répandent 
sur'  l’ctat  de  l’Église  de  France  pen- 
dant ce  siècle.  T— d. 

HUGUES  ne  SAINT  - CHER  , 
ainsi  appelé  du  Ken  de  sa  naissance 
près  de  Vienne  en  Dauphiné  , est  le 
premier  dominicain  qui  ait  été  honoré 
de  la  pourpre.  Les  souverains  ponti- 
fes lui  confièrent  diverses  légations 
dans  lesquelles  i!  montra  beaucoup  de 
sagesse,  de  modération  et  de  talents 
pour  1rs  allion  s.  Il  mourut  à Or- 
viette  en  i -je/ 13 . Scs  ouvrages  font 
honneur  à sou  savoir  : on  y remar- 
qua dis  pastilles  ou  notes  sur  l’Ecri- 
ture, Venise  cl  Bâle,  1487,  (>  vol. 
in-lbl.;  I.yon,  i(3(ig , 8 loni.  iu-fol.  ; 
des  sermons;  un  Spéculum  ecclesiœ; 
Lyon,  i554/tô(«J.  in-iü.  Le  chapi- 
tre' général  dcsdummicains  ayant  char- 
gé , en  iu36,  les  religieux  du  cou- 
vent de  Saint- Jncqurs  à Paris,  d’un 
travail  considérable  sur  la  Bible  , 
Hugues  fut  mis  ù la  Icte  de  l'entre- 
prise qui  produisit  le  Correctorium 
BibUorum  , que  l’on  conservait  dans 
celte  maison  , c>  rit  sur  de  beaux  par- 
chemins en  letlrcs  à deiiri-gothiqucs , 
4 vol.  in- fol.  Il  n'y  manque  que  le 
Psautier.  G’cst  un  ouvrage  unique 
dans  son  espèce  , depuis  ceux  d’Ori- 
gène  et  de  Sl.-Jérôine,  et  qui  annonce 
une  grande  connaissance  de  la  langue 
bcLliii'ic  pour  le  Umps  auquel  il  a 
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été'  composé.  Le  père  Fabricy  en  a 
donné  une  bonne  notice  dans  le  se- 
cond volume  des  Titres  primitifs  de  lu 
révélation.  Mais  le  travail  le  plus  im- 
portant du  cardinal  Hugues  est  une 
Concordance  latine  de  la  Bible  , la 
première  en  ce  genre,  et  qui  servit 
beaucoup,  dans  le  siècle  suivant, au 
rabbin  lsaac  Nathan  ,‘ponr  ses  Con- 
cordances hébraïques.  C’est  à cette 
occasion  que  l’Écriture  sainte  fut  di- 
visée par  chapitres  , comme  nous  le 
voyons  anjoiird’hui.Lcs  Concordances, 
compilées  dans  la  maison  des  béno'- 
dictins  de  St.- Jacques,  ne  contenaient 
d’abord  que  les  mots  variables  de  la 
Bible,  et,  sons  chacun  de  ces  mots, 
l’indication  du  livre  et  de  l’endroit 
du  chapitre  distingue  par  les  lettres 
A.  B.  C.  D.  Dans  le  Xtvu.  siècle,  on  y 
joignit  les  sentences  ou  les  parties  de 
phrases  où  se  trouvait  le  même  mot. 
Dans  le  xvc.  siècle,  on  ajouta  les  mots 
invariables;  et  enfin  ou  y substitua  les 
chiffres  aux  lettres.  C’est  suriont  de- 
puis la  vulgate  de  Sixte-Quint  cl  sa 
division  en  versets  , attribuée  inal-à- 
propos  à Robert  Eslicnnc  par  quelques 
- écrivains  ( Fpy.  Estiehhe  , XIII  , 
388),  que  François  Lucas  de  Bruges 
a fait  de  nouvelles  Concordances , • 
souvent  réimprimées  , et  les  seule* 
dont  on  se  serve  actuellement.  Hugues 
de  Saint-Cher,  dont  les  œuvres  ont 
été  publiées  à Lyon  en  164  5,  8 vol. 
in-fol. , contribua  beaucoup  à l’insti- 
tution de  la  fête  solennelle  du  Saint- 
Sacreraent,  et  à son  établissement  eu 
Allemagne  , où  , en  qualité  de  légat , 
il  ordonna  qu’elle  serait  célébrée  tous 
les  ans  le  jeudi  après  l’octave  de  la 
Pentecôte.  Son  mandrrarnt  est  du  2g 
décembre  ia5tt.  ( Voy.  flisl.  eccl.de 
Fleury,  tom.  xvm,  |wg.  4g.) T — d. 

HUGUES  de  SAINT-VICTOR  , 
né  de  parents  pauvres,  dans  le  terri- 
toire d’Yprcs , fut  clevc  chez  les  cba- 
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iioirtes  réguliers  d’HamersIcbcn , rn 
Saxe,  et  se  consacra  au  même  genre 
de  vie,  en  1118,  dans  l’.ibb.iyc  nais- 
sinlc  de  Sl.-Victor  de  Paris.  Dégagé 
de  toute  ambition,  il  renonça  aux  places 
de  son  ordre,  et  se  enntcuta  de  rem- 
plir une  cliaiie  de  the'ologie,  qu’il  oc- 
cupa depuis  1 1 55  jusqu’à  la  fin  de  sa 
vie.  il  niouiut  le  3 fc'vrier  1 1 4«,  con- 
sumé par  le  travail  et  par  les  austérités 
de'a  vie  régulière.  Ennemi  dcsconles- 
itions  par  caractère,  et  de  toute  nou- 
veauté par  esprit  de  religion,  il  uc 
prit  aucune  part  aux  disputes  théolo- 
giques  de  son  temps,  se  Ut  estimer  de 
tous  les  partis;  et  on  ne  le  vit  jamais 
figurer,  comme  b s autrrs  savants  du 
même  siècle,  dans  les  affaires  de  l’E- 
glise et  de  l’Etat.  La  dernière  édition 
de  scs  œuvres  a etc  publiée  à Union, 
16, '|8,  5 sol.  in-fol.,  par  les  chanoi- 
nes réguliers  deSt.-  Victor  : mais  outre 
tes  défauts  de  celles  de  1 (i  1 7 à Maïencc 
et  Cologne,  dont  le  piiuripal  consiste 
dans  la  confusion,  pcle  et  nicle,  de 
ses  ouvrages  vrais  ou  supposes,  clic 
est  encore  plus  négligée  pour  la  partie 
typographique.  Celles  des  productions 
de  cet  auteur,  qui  menti  ut  le  plus 
d’être  connues,  sont  : I.  Des  C uni- 
ment air  es  sur  i’Ecriture-Saiiile,  par 
lesquels  on  conjecture  qu’il  -avait  un 
peu  d’Jiébrcu;  il  y insiste  sur  la  néces- 
sité de  faire  précéder  le  sens  allégcii- 
que  par  la  connaissance  du  sens  lit- 
téral, règle  tressage  à laquelle  il  ne 
s’est  pas  toujours  astreint  luî-inciuc. 
II.  Due  .Somme  des  sentences , !c 
premier  cours  complet  de  thcolugie 
en  cegenre.il  est  divisé  en  sept  trai- 
tes: on  voit,  par  le  dernier,  quel  auteur 
croyait  que  la  Sic. -Vierge  ne  s’était 
point  vouée  a la  continence-  avant  son 
marijgc.  lll.  Traité  des  Sacrements, 
inséré  parmi  les  Çcri/Jlor.  de  divims 
oj'ficiis , Cologne,  1 508  , et  dans  la 
l.blîblh . des  Pèr.s,  'ans,  1 (Ji4- 
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C’est  le  plus  considérable  de  ses  ou- 
vrages. Hugues  soutient , dans  celui 
du  mariage,  que  ce  contrat  n’est  pas 
indissoliible.de  sa  nature,  et  que  la 
société  des  conjoints  infidèles  peut 
être  rom  pue  par  la  conversion  d’une 
des  pai  tirs  : il  est  le  premier  théolo- 
gien , parmi  les  Latins,  qui  ait  avan- 
cé ce  paradoxe.  IV.  D ne  Explication 
du  décalogue  en  quatre  chapitres , 
dout  le  dernier  , intitulé  de  la  subs- 
tance de  T amour  , a mérité  d’être  al-' 
tiibiié  à S.  Augustin.  V.  Une  bonne 
Explication  de  la  Ucglc  de  Saisi 
sJugustin  : clic  a etc  tiaduite  par 
M.  de  la  Grange  , cliau.  rcg.  de  S. 
Victor  ; l.Cyi  , in-ra.  VI.  Un  ex- 
cellent livre  Ve  T institution  des  nu- 
vices,  cù  il  s’attache  à communiquer 
aux  autres  les  sentiments  nobles  et 
les  manières  polies  qu’il  avait  lui- 
mème  puisés  dans  une  heureuse  édu- 
cation. VII.  Du  traité  De  laude  ca- 
ritatis  , écrit  d’un  style  vif,  coulant 
et  plein  d’ouclion.  V 1 il.  De  sapien- 
lia  Chriili  et  de  sapientiâ  Cliristo  , 
dans  lequel  il  vent  prouver  que  i’anie 
de  Je-.usQuist  avait  une  science  égale 
à celle  de  sa  divinité  ; question  vive- 
ment agitée  aiois.  Ou  a.cru  remar- 
quer dans  cct  opuscule  les  germes  du 
système  de  Walt  blanche  sur  la  na- 
ture et  sur  i’oiigine  dis  idées.  IX. 
Traité  de  la  manière  d‘ étudier,  bou 
à consulter  tout  au  p'us  pour  contuduc 
l’ctat  des  lettres  et  la  méthode  de  Ren- 
seignement , au  xnc.  sièele,  Dom 
Marient-  a fait  imprimer  au  cinquiè- 
me tome  de  scs  4 Snecdula  un  opus- 
cule de  cct  auteur.  De,  modo  dicendi 
tl  m<  dilandi , plein  de  sens  , et  qui 
ne  se  trouve  pas  daus  la  collecliou 
gcuéiale  de  ses  œuvtcs.  Plusieurs  do 
ses  traites  oui  été  imprimés  séparé- 
ment tu  divers  temps.  Les  biLüolbè- 
qius  de  France  eu  renfermaient  un 
gêatid  nombre  qui  n’ont  jamais  vu  le 
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vonr  ; et  l’on  conservait  dins  la  bi- 
bliothèque «le  LichtfMd,  en  Angleter- 
re, nue  Chronique  manuscrite  qni  lui 
est  attribuée,  et  qui  se  termine  à Van 
1128.  On  retmrque  chez  cet  auteur 
des  connaissances  très  variées,  beau- 
coup de  subtilité,  un  jugement  soli- 
de, une  grande  facilite'.  Il  s’attache  à 
la  tradition  , et  donne  peu  d'impor- 
tance aux  questions  frivoles  de  l’é- 
cole:  tuais  ces  qualités  sont  déparées 
par  trop  de  répétitions  , par  des  dis- 
cussions hors  d’œuvre,  par  des  omis- 
sions essentielles,  qui  font  qn  la  plu- 
part de  ses  ouvrages  sont  moins  des 
traités  complets  que  des  mémoires, 
8a  diction  est  simple,  claire,  mais 
sèche  et  chargée  d.s  idiotismes  du 
temps.  Ch.  G.  Dcilinga  publié  une 
Dissertation  De  Hugone  à S.  Pic- 
tore,  Helmsladt , 1^45,  m-4°. 

T— D. 

HUGUES  des  PAYENS,  de  la 
maison  des  comtes  de  Champagne  , 
s’unit  eu  1 1 18  avec  Gtolfrui  de  St.- 
Oldcmar,  et  sept  autres  gentilshom- 
mes , tous  Français  , pour  former 
une  petite  société  destinée  à escorter 
les  pèlerins  qui  faisaient  le  voyage  de 
Jérusalem  , et  les  mettre  à l’abri  des 
périls  auxquels  ils  étaient  exposés. 
Ce  n’était  d'abord  qu’une  simple  as- 
sociation , dont  les  membres  se  liè- 
rent ensuite  par  les  vœux  de  chaste- 
té , d'obéissaucc  et  de  pauvreté,  avec 
l’engagement  de  garder  les  chemins 
contre  les  voleurs,  pour  la  sûreté  des 
pèlerins.  Saint  Bernard  leur  donna 
une  règle,  l’habit  blanc,  la  croix  rouge  : 
l’ordre,  ainsi  constitué  , fut  approu- 
vé, eu  i 128,  au  concile  de  Troves.  Un 
leur  donna  le  nom  de  Templiers  ou 
chevaliers  du  temple,  parce  que  le 
roi  Baudouin  leur  avait  assigné  un 
logement  dans  son  palais  proche  le 
temple.  Les  princes  , les  seigneurs, 
tout  oe  que  la  chrétienté  avait  de  plus 
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illustre,  voulurent  combattre  sous 
les  enseignes  du  nouvel  institut  : 
bientôt  les  richesses  de  ce»  chevaliers 
égalèrent  la  fortune  des  souverains  ; 
elles  corrompirent  leurs  mœurs  , et 
devinrent  les  funestes  causes  de  leur 
malheur  et  de  leur  perte.  ( f'oy. 
IMolay.  ) Hugues  mourut  en  1 i5(i  t 
universellement  regretté.  T — d. 

HUM  II  EUT  V.,  dauphin  du 
Viennois,  né  vers  1240,  était  le  ca- 
det des  enfants  mâles  d’Albert  III, 
de  l’illustre  maison  de  la  Tour.  Il  fut 
d’abord  destiué  à l’état  ecclésiasti- 
que; et  l’on  conserve  des  actes  dans 
lesquels  il  est  qualiGc  chanoine  de 
Paris  et  chantre  de  Lyon.  Albert  IV, 
son  frère  aîné,  étant  mort  en  1 i(jij 
sans  postérité,  Humbert  obtint  de 
ses  deux  antres  frères,  engagés  dans 
les  ordres,  la  cession  de  leurs  droits, 
et  fut  reconnu  chef  de  sa  maison.  Il 
épousa,  en  1375.  Anne,  fille  du  dau- 
phin Guignes  VII,  qui  la  déclara  son 
héritière  dans  le  cas  où  Jean,  son 
fils  unique , mourrait  sans  enfant*. 
Celte  condition  rendit  Humbert  maî- 
tre du  Viennois  en  1281.  Le  nou- 
veau dauphin  rechercha  aussitôt  l’al- 
liance des  princes  voisins,  et  entre 
autres  d’Othon , comte  de  Bourgogne, 
et  lit  avec  les  comtes  de  Valetiiinnig 
et  les  archevêques  de  Vienne  des 
traités  par  lesquels  ils  s’obligeaient 
à se  secourir  mutuellement  eu  ras  de 
guerre.  Robci  t , duc  de  Bourgogne , 
11e  tarda  pas  à réclamer  le  Viennois 
eu  qualite.de  parent  le  pins  proche 
du  dauphin  Jean  dans  la  ligne  mas- 
culine, et  sc  disposant , à appuyer  ses 
prétcnlious  par  les  armes:  mais, 
apres  quelques  hosti.ités  , le  roi  Phi- 
Iippe-le-Brl  fut  choisi  pour  média- 
teur; et  la  paix  fut  conclue  entre  les 
deux  princes  en  1285,  moyennant 
quelques  sacrifices  auxquels  Hun», 
bu  t se  soumit.  11  eut  des  l’année  sut- 
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vante  une  nouvelle  guerre  à soutenir 
contre  le  comte  de  Savoie  ; et  il  la 
termina  egalement  par  nu  accord  : 
mais  il  accepta  des  conditions  trop 
onéreuses  ; et  leur  execution  toujours 
différée  devint  un  sujet  continuel  de 
guerres  jusqu’à  la  réunion  du  Dau- 
phine à la  France.  Tant  de  sacrifices 
avaient  tellement  épuisé  scs  finances, 
qu’il  se  vit  obligé  d’exiger  de  nou- 
veaux impôts  de  scs  peuples  ; mais 
on  doit  dire  qu'il  se  hâta  de  les  sup- 
primer des  qu’il  put  s’en  passer.  La 
politique  de  la  cour  de  Rome  faisait 
alors  prendre  aux  papes  le  parti 
des  peuples  contre  leurs  souveraius  ; 
et  Humbert , pour  se  mettre  à l’abri 
des  censures  qu’il  redoutait,  offrit 
volontairement  de  donner  à l'Eglise 
les  sommes  qu’il  aurait  levées  injus- 
tement. Ce  prince  accrut  ses  états  de 
plusieurs  terres  considérables;  il  dé- 
clara son  Gis  ainé  Jean  son  succes- 
seur, lui  Gt  prêter  serment  en  celte 
qualité,  et  se  t’associa  dans  l’adminis- 
tration des  aflaircs.  Il  parvint,  par  sa 
prudence  et  sa  fermeté,  à éloigner  le 
fléau  de  la  guerre.  Sentant  sa  Gn  ap- 
procher, il  renonça  au  monde  pour 
ne  s’occuper  que  de  son  salut , prit 
l'habit  religieux  dans  le  couvent  des 
Chartreux  du  Val-Slc.-Murie , diocèse 
de  Valence,  et  y mourut  quelques 
mois  apres,  le  ta  avril  t5o^.  On 
trouve  de  lui  une  Epitre  De  Car - 
tusiensium  litibus  sine  juris  solcm- 
jtilate  fmiendis  , drns  le  lom.  ut  des 
f'elera  Analecla  de  D.  Mabillon. 
Humbert  avait  régné  vingt-quatre  ans; 
et,  quoique  pacifique,  il  fit  plus  qu’au- 
cun de  ses  prédécesseur»  pour  i’agran- 
disseracut  de  sa  maison , à .laquelle  il 
assura  la  souveraiuctc  du  Dauphiné. 

W—  s. 

HUMBERT  II,  dernier  dauphin 
du  Viennois , était  Gis  do  Jean  II  et 
de  Beatrix  de  Hongrie;  il  naquit  en 
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i3tï,  et  succéda  à son  frère  Guignes 
VIII,  tue,  en  i355,  au  siège  du  châ- 
teau de  la  Perrière.  Humbert,  au  mo- 
ment de  la  mort  de  son  frère,  était  à 
Naples  ; et  il  venait  d'épouser  Marie 
des  Baux,  nicce  du  roi  Robert.  A son 
arrivée,  il  se  hâta  de  conclure  la  paix, 
avec  le  comte  de  Savoie,  et  Gt,  pour 
l’obtenir,  tous  les  sacrifices  qu’on  exi- 
gea. Ses  Gnances  étaient  épuisées. 
Humbert  obligea  les  officiers  em- 
ployés par  son  frère , à rendre  compte 
de  leur  conduite,  et  leur  Gt  racheter 
de  prétendues  malversations  par  de 
fortes  amendes  : il  rançonna  tous  ceux 
qui  avaient  achetédcs  biens  du  domai- 
ne, et  ca  contraignit  quelques-uns  d’en 
verser  une  seconde  fois  le  prix  ; ctiGn, 
tontes  ces  ressources  ne  suffisant  pas, 
il  taxa  chaque  famille  à quatre  gros 
pour  les  frais  de  son  voyage.  Il  en- 
tra, en  ■ 556,  dans  la  ligue  des  sei- 
gneurs de  Bourgogne  contre  le  duc 
Eudes  ; mais  il  n’en  relit  a aucun  avan- 
tage. Il  s’occupi  ensuite  de  fortifier 
ses  frontière*  du  côté  de  l’Italie,  régla 
les  limites  de  ses  états  avec  la  Savoie , 
et  établit  un  conseil  de  justice  qui  don- 
na naissance  au  parlement  de  Dau- 
phine ; il  fonda  une  université  à Gre- 
noble, et,  daus  le  dessein  d’y  attirer 
un  grand  nombre  d’élève*,  leur  ac- 
corda des  exemption»,  ainsi  qu’à  ceux 
qili  les  loger  ueui.  L.t  mort  malheureuse 
d'André,  sou  Gis  unique  (i),  vint 
troubler  la  tranquillité  dont  il  com- 
mençait à jouir  : quoique,  jeune,  n’es- 
péraiit  plus  avoir  un  héiilior,  il  voulut 
disposer  de  scs  états  en  faveur  d’un 


(i)  Il  n’esl  pas  «rai  on»*  le  prinre  «oit  tnmKdpar 
uue  lèodtre  «Ici  |>r«»  a*  u morricr,  il  aâ>  beau- 
coup moins  vraisemblable  , comme  >>u  tr  raj  (aorte 
dan»  le  Vielunn  Mâwt/d,  <(u  lliimb.  rt  . jouant 
avec  sou  fi  II  « l.vou,  l'aillante  tomber  ü’mie  (c> 
nêlre  dam  le  Rliiur  . où  il  »c  oojra.  L*io»r  ription 
qu'on  lis.it  sur  sou  G'otbcsu  , ntt * J jcobins  île  Gre- 
noble , parle  «Tkine  maladie  dont  il  Suit  atteint  , 
crqui  lui  la  cause  de  sa  mort  Un  peut  voircrim 
pii<  - dans  VUiUoif*  du  Uanp/iini.  pat  H..mibcu* 
«le  Veibnuu^i» , tome  il,  aux  preuve»,  a*,  uv. 
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prince  assez  puissant  pour  les  garantir 
du  fléau  de  la  guerre  ; et  par  un  traite' 
du  aâ  avril  1 5.J5 , coufirmé  eu  >5/ig1 
il  céda  irrévocablement  le  Dauphine 
à Philippe  de  Valois,  sous  la  condition 
qu’un  üls  de  F rance  p trierait  le  nom  de 
, fDtuphm,etcnccarièlcrail  scs  armes. 
Philippe,  par  le  même  traite,  s’obli- 

5ea  de  payer  à Humbert  une  somme 
c quarante  mille  c'cus  d’or,  et  une 
pension  annuelle  de  dix  mille  livres. 
Les  revers  que  les  chrétiens  avaient 
éprouves  dans  le  Levant,  engagèrent 
le  pape  Clément  V I à faire  prêcher  une 
accoude  croisade  en  i3  J5.  Humbert 
obtint  le  commandement  de  la  nou- 
! voile  expédition  : il  reçut,  des  mains 
1 du  pape,  la  croix  et  l’ctcnd.ird  de  l’E- 
glise; et  ayant  déùgné  l’archevêque 
de  Lyon  pour  administrer  scs  états 
pendant  son  absence , il  s'embarqua, 
a Marseille,  avec  son  épouse,  qui  vou- 
lut partager  ses  dangers.  Il  abord)  sur 
les  côtes  de  Toscane,  et  sc  rendit  par 

I terre  à Venise,  où  il  fut  reçu  avec  de 
grands  honneurs  ; il  cingla  ensuite 
1 vers  l'ile  de  Negrepont , où  quatre 
vaisseaux  armes  par  le  pape,  et  deux 
autres  par  les  chevaliers  de  blindes 
vinrent  le  rejoindre.  La  campagne  s’ou- 
vrit , en  i34Ü,  par  une  bataille , près 
de  Sinyrue,  dans  laquelle  les  Sarra- 
* s.ius  furent  défaits.  Celte  victoire  11’é- 

I tait  pas  décisive;  mais  Humbert,  au 

I lieu  de  poursuivre  scs  succès , accepta 

I la  trêve  que  lui  fit  demander  le  géné- 

' rat  sarrasin,  cl  revint  passer  l’hiver  à 

Bhodcs:  il  eut  la  douleur  d’y  prrdrcsoii 
épouse,  sc  rcmlaarqua  au  mois  de  mai 
1 5 j 7 , et  fut  de  retours  Grenoble  au 
. moisJe  septeuibrcsuivant.il  ne  songea 

i ' point  à diminuer  les  impôts  qu’il  avait 
j établis  pour  les  frais  de  la  guerre 
sainte:  il  les  augmenta,  au  contraire  , 
pour  subvenir  aux  dépenses  de  sa 
maison,  qu’il  accrut  d’un  grand  nom- 
d’olüctets.  Celte  conduite  peu  ré- 
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fle'ehie  acheva  de  lui  faire  perdre  l’a- 
mour de  scs  sujets.  Humbert  voulut 
se  remarier,  et  demanda  la  main  de 
Jeanne  de  liant  bon;  mais,  le  contrat 
signé,  il  relira  sa  parole,  eu  annon- 
çant le  projet  d’embrasser  la  vie  mo- 
nastique.. Il  prit  effectivement,  quel- 
ques tuuis  après,  l’habit  de  St.-Domi- 
nique  dans  le  couvent  de  Beauvoir  : 
il  y reçut  les  ordres  sacrés  de  la  main 
du  pape,  le  jour  de  Noël  i55i,  fut 
nommé  patriarche  d’Alexandrie  et  ad- 
ministrateur de  l’archcvêchc'delteims. 

Il  sollicita  ensuite  l’évêché  de  Paris  : 
mais  s’étant  rendu  à Clermont  pour 
attendre  l’effet  de  sa  demande  , il 
tomba  malade,  et  mourut  le  ni  mai 
1 355.  Son  corps  fut  transporté  à Pa- 
ris, cl  inhumé  dans  le  chœur  de  l’é- 
glise des  Jacobins,  où  l’on  voyait  son 
tombeau  i!  y a quelques  années.  Hum- 
beit  était  un  prince  faible  et  capri- 
cieux, aimant  le  faste,  et  sacrifiant 
le  bonheur  de  ses  peuples  à une  vaine 
représentation.  Il  ne  fut  ni  politique, 
ni  guerrier;  mais  il  protégea  les  lettres 
cl  il  forma  quelques  établissements 
utiles.  Ou  peutcousulter  surcc  prince: 

1 San  Histoire  par  Allard , Greno- 
ble, 1688,  in-iu;— î“.  Lettre  écrite 
à l’abbé  île  V ertot,  par  Bourchenu  de 
Valbonnais,  dans  les  de  littéral. 
par  Dcsmolcts,  lom.  vi.  Il  s’v  plaint 
de  la  sévérité  avec  laquelle  Vertol  a 
jugé  Humbert  dans  sun  Histoire  de  # 
Malle:  mais  Valbonnais  n’a  pas  mis 
plus  de  ménagement  dans  son  Histoi- 
re du  Dauphiné,  qui  contient  au  sur- 
plus un  grand  nombre  de  Lettre ; et 
d’ Edits  d'Humbert. — 3°.  L'Histoire 
des  hommes  illustres  de  l'ordre  de 
St.- Dominique , par  Touron , lom.  it. 
— 4°.  Une  Dissertation  du  P.  Tcx  te , 
dans  le  Journ.  de  V erdun  ( octobre 
1745).  Humbert  Pila,  son  secrétaire, 
a laissé,  en  manuscrit,  des  Mémoires 
cités  par  Guy  Allard,  et  qu'on  dit  l'oit 
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curieux.  Ou  a imprimé,  en  1771  , 
une  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
intitulée  : Humberl  11 , ou  la  Réu- 
nion du  Dauphiné  à la  Couronne  , 
in-8’.  W — s. 

HUMBERT  aux  BLANCHES- 
MAINS.  f'oy.  Savoie. 

HUMBERT, et  non  pas  Hubert  ni 
Ubert,  bénédictin  du  xi'.  siècle,  né 
en  Bourgogne,  est  le  premier  Français 
connu  qui  ait  etc  revêtu  de  la  pourpre 
romaine.  Ce  fut  en  101 5 qu’il  se  fit 
religieux  à Moyeu  - Mouticr  dans  le 
diocèse  de  Tout.  Parmi  les  diverses 
connaissances  qu’une  étude  assidue 
lui  fit  acquérir,  on  doit  remarquer  la 
langue  grecque  , qui  alors  était  peu  eu 
usage  dans  l’Occident.  Le  pape  Léon 
]X  , qui , étant  évêque  de  Tout,  avait 
connu  Humbert,  le  fit  venir  à Rome  en 
io'|f),  l’ordonna  archevêque  de  toute 
la  Sicile,  et,  vu  la  difficulté  de  l’y 
maintenir  à cause  des  débats  entre  les 
Normands  et  les  Sarrasins  , le  créa  , 
en  io5 1 , cardinal  évêque  deBlanclic- 
Selve.  Ce  prélat,  lié  intimement  avec 
le  pape,  l'accompagna  dans  tous  ses 
voyages,  fut  admis  à tous  scs  con- 
seils, et  fut,  en  io55,  envoyé-légat 
à Constantinople  pour  tâcher  de  réta- 
blir l’union  entre  l’Eglise  grecque  et 
l’Eglise  latine , mission  qui  n’obtint 
que  fort  peu  de  succès  tua'gré  de  longs 
elforts.  Léon  IX  étant  mort,  son  suc- 
Éc’sseur  Victor  II  témoigna  encore  à 
Humbert  la  plus  grande  bienveillance; 
il  l’envoya  mêrncau  Mont-Gassin  pour 
tâcher  de  rétablir  l'urdredans  ce  mo- 
nastère eu  révolte  contre  le  St.  Siège. 
Cette  preuve  de  confiance  faillit  coû- 
ter cher  au  cardinal  , qui. manqua 
d’être  assassiné,  et  qui  finit  par  réus- 
sir habilement  dans  son  entreprise. 
Tel  était  le  mérite  de  Humbert,  qu’il 
fut  question  de  l’élire  pour  succéder 
à Victor  II,  qui  l’avait  nommé  bi- 
bliothécaire et  chancelier  ; fonctions 
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qu’il  continua  de  remplir  sous  Etienne 
III  et  Nicolas  II.  Il  paraît  certain  qu’il 
mourut,  au  plus  tard  , en  ioG3.  Ses 
principaux  écrits , tous  en  latin  , sont  : 

I.  Une  Réponse  à la  lettre  du  pa- 
triarche de  Constantinople  et  de  té- 
véque  (T  Acride.  II.  Uue  Réfutation  • 
d’un  éciit  de  Nicélas,  moine  de  Stade. 
Ces  deux  ouvrages  sont  relatifs  aux 
débats  entre  les  Eglises  giecque  et 
latine.  III.  Une  Relation  de  son  voya- 
ge à Constantinople , relative  au  même 
objet.  Ces  trois  écrits  ont  eu  plusieurs 
éditions  : Baronius  et  Ctnisius  les  pu- 
blièrent en  itio4 , l'un  dans  le  onzième 
volume  de  scs  Annales  ecclesiastici, 
l'autre  dans  le  tom.  vi  de  ses  Lectio- 
nes  antique;.  Ils  ont  été  réimprimés 
plusieurs  fois.  L’ouvrage  le  plus  esti- 
me d’Huinbrrt  est  un  Traité  contre 
les  sinioniaques  , que  Mabillon  tira 
d’un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Laurcnlii  nue,  et  que  dora  Marlène  in- 
séra dans  le  loin,  v de  scs  Anecdota , 
pag.Cap  à 8',/J.  D — b— s. 

HUMBERT  ( PiEtuiE  - Hubert  ), 
pieux  et  savant  ecclésiastique  , né 
en  Franche  - Comté  vers  la  fin  du 
xvu  . siècle  , consacra  sa  vie  entière 
à l'instruction  des  habitants  de  la  cam- 
pagne. Nomme  premier  supérieur  de 
la  maison  des  Minimes  du  diocèse,  il 
s’occupa  d’y  faire  fleurir  les  bon- 
nes études,  et  la  rendit  le  modèle  de 
tous  les  etablissements  de  ce  genre. 

Il  mourut  à Beaupré,  pics  de  Besan- 
çon, en  1 779.  à l’âge  de  quatre-vingt 
douze  ans,  sans  avoir  connu  aucune 
des  infirmités  de  la  vieillesse.  Celait 
un  liomtned’iin  rare  mérite.  Sonaborrt 
était  si  agréable,  qu’avaut  de  l’enten- 
dre parler,  on  se  sentait  déjà  dispose 
en  sa  faveur.  Il  a publié  plusieurs  ou- 
vrages, la  plupart  ascétiques,  et  qui 
ont  eu  un  grand  succès;  on  sc conten- 
tera de  citer:  I.  Instructions  pour  les 
jeunes  gens,  in- 1a.  11.  Pensées  sur 
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les  plus  importantes  vérités  du  chris- 
tianisme , in-i-i.  Ces  deux  ouvrages 
ont  clé  souvent  réimprimes.  III.  Exer- 
cices de  la  vie  chrétienne  , où  ton 
donne  des  instructions  abrégées  pour 
remplir  tous  les  devoirs  de  la  reli  - 
g ion,  Besançon,  1750-1752,  in-12. 
1 V.  Plan  de  réforme  pour  le  Missel, 
ibid.,  1758,  in-12.  V.  Instructions 
sur  les  égarements  de  l’esprit  et  du 
cœur  humain,  ou  sur  les  vices  capi- 
taux et  leurs  remèdes , Paris,  1 779, 
in-12.  VI.  Cantiques  spirituels , iu- 
12  , souvent  réimprimés.  \V— s. 

IIUME  (David),  philosophe  et 
historien  anglais  , naquit , en  avril 
1711,  à Edimbourg. Sa  famille,  issue 
des  comtes  de  Home  ou  Hume , était 
pauvre,  cl  il  était  encore  enfant  lors- 
que son  père  mourut.  Sa  mire  , jeune 
et  belle,  restée  veuve,  avec  deux  gar- 
çons et  une  fille , se  dévoua  entière- 
ment à leur  éducation.  David  Hume 
fit  scs  études  avec  succès  , et  eut,  dès 
son  jeune  âge,  ce  goût  prononcé  pour 
l’étude  et  la  littérature,  qui  fut  par  la 
suite  sa  passion  dominante  , <gt  la 
source  de  scs  jouisvnccs,  de  sa  for- 
tune et  de  sa  célébrité.  Ses  habitudes 
studieuses,  tranquilles  et  rangées,  le 
fireuliuger  propre  au  barreau  : mais 
il  épWuvait  une  insurmontable  aver- 
sion pour  toute  autre  étude  que  celle 
de  la  philosophie  et  des  belles-lettres; 
et  lorsqu’on  le  croyait  le  plus  occupé 
de  Voét  ou  de  Vinnius,  il  dévorait  en 
secret  les  ouvrages  de  Cicéron  et  de 
Virgile.  La  part  qui  lui  revenait  dans 
le  patrimoine  de  son  père , était , d’a- 
près 1rs  lois  de  son  pays,  d’autant 
moins  considérable , qu’il  était  cadet 
de  famille;  et  le  plan  de  vie  qu’il  avait 
adopté  ne  convenait  ni  à la  modicité  de 
sa  fortune,  ni  à la  délicatesse  de  sa 
santé,  altérée  par  une  application  trop 
constaute.  Ou  parvint  donc  à le  per- 
suader de  courir  une  carrière  plus  ac- 
xxi. 


HUM  49 

tive  en  entrant  dans  le  commerce  : en 
conséquence  il  se  rendit,  en  1764,  à 
Bristol  , fortement  recommandé  à 
quelques  riches  négociants  de  citte 
ville;  mais  il  ne  larda  pas  de  s’aperce- 
voir qu’il  n’était  nullement  fait  pour 
ce  genre  de  vie.  Alors  il  forma  la  réso- 
lution de  s’abandonner  entièrement  h 
ses  goûts , de  suppléer,  par  une  stricte 
économie,  à ce  que  la  fortune  lui  avait 
refusé,  et  de  conserver  son  indépen- 
dance. Pour  réaliser  ce  plan  de  vie, 
il  passa  en  France,  ou  il  était  plus  fa- 
cile de  vivre  avec  lieu  d’argent  que 
dans  sa  patrie.  Il  h .bita  Reims , et 
ensuite  la  Flèche  en  Anjou  : c’est  là 
qu’il  écrivit  son  Traité  de  la  nature 
humaine.  Après  trois  ans  d’absence, 
il  revint  à Londres,  en  1707,  pour 
faire  imprimer  cet  ouvrage,  qui  parut 
vers  la  fin  de  l’année  suivante,  a Ja- 
» mais,  dit  -il  dans  l'histoire  de  sa 
» propre  vie,  jamais  début  littéraire 
» ne  fut  plus  malheureux;  l’ouvrage 
» mourut  en  naissaut,  sans  même  ob- 
» tenir  l’honneur  d’exciter  un  signe  de 
» mécontentement  parmi  les  dévots.  » 
Ce  peu  de  mots  annonce  que  Hume 
avait  au  moius  compté  sur  le  scan- 
dale , et  montré  de  quel  genre  de 
succès  il  paraissait  dès  - lors  avide. 
Cependant  il  se  trompe  ou  trompait  le 
public  en  avançant  cette  assertion. 
Son  livre  fut  réfuté  , avec  beaucoup 
d’habileté,  dans  la  Revue  des  ouvra- 
ges du  monde  savant,  le  seul  journal 
périodique  de  cette  nature  qui  existât 
alors  en  Angleterre;  et  un  critique 
anglais  n’hésite  pas  à faire  honneur  de 
cette  réfutation  au  savant  Warburton. 
Ainsi  Hume  était,  eu  quelque  soye , in- 
crédule et  sceptique  par  nature.  C’est 
dans  la  première  jeunesse,  c’est  dans 
l’âge  des  douces  illusions , et  sous  le 
beau  climat  de  l’Anjou , que , par  un 
vain  désir  de  célébrité,  il  cherchait  à 
ébranler  les  fondements  de  toutes  les 
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croyances , et  à saper  les  bases  de 
toutes  les  rcligious.  Il  ne  fut  point 
rebute  par  l’issue  de  celte  prcmièie 
tentative;  et,  se  renfermant  de  nou- 
veau dans  la  solitude,  il  écrivit  la 
première  partie  de  scs  Essais  mo- 
raux , politiques  et  littéraires  , qui 
murent  à Edimbourg  en  1 7 t\i.  Ce 
ivre  fut  accueilli  assez  favorablement, 
mais  n’eut  cependant  pas  d’.ibord 
tout  le  succès  qu’il  méritait.  L’auteur 
y a renfeimé  la  matière  d’un  grand 
ouvrage  d ns  de  petits  traites  pleins 
d’idées  neuves  et  d’aperçus  intéres- 
sants. C’est  dans  Ces  Essais , et  dans 
ceux  qu’il  publia  peu  après , que  Hume 
cul  la  gloire  de  poser  les  bases  de  l’é- 
conomie politique;  et  les  principes 
qui  se  trouvent  épars,  ou  simplement 
indiqués  dans  ce  qu’il  a écrit  sur  le 
commerce,  sur  l’intérêt  de  l’argent, 
sur  les-causes  des  progrès  drs  arts  et 
métiers,  et  dans  scs  discours  politi- 
ques, réunis  depuis,  développé*,  et 
coordonnés  en  un  ensemble  régulier, 
ont  donné  naissance  au  bel  ouvrage  de 
son  ami  et  compatriote  Adam  Smith, 
sur  la  richesse  des  nations.  Les  autres 
Essais  de  llutne  roulent  sur  l'origine 
et  1rs  principes  du  gouvernement, 
l’indépendance  du  parlement  anglais, 
les  partis  politiques  de  la  Grande-Bre- 
tagne, la  liberté civde;  sur  la  dignité  et 
la  faiblesse  de  la  nature  humaine , la 
délicatesse  du  goût  et  de  la  passion , 
les  préjugés  et  l'enthousiasme , l’élo- 
qut  uce,  l’origine  et  les  progrès  des 
tcicnccs  ; sur  les  opinions  des  épicu- 
riens , des  stoïciens  , des  plaloui- 
cieus  et  des  sceptiques;  sur  la  po- 
lygamie , le  divorce  , la  population 
des  nlftious  anciennes;  sur  la  simpli- 
cité et  l’élégance  du  discours,  le  carac- 
tère national , la  tragédie , les  règles 
du  goût , etc.  Sous  le  rapport  du 
style,  Hume  sc  fait  remarquer  par  une 
diction  singulièrement  facile , claire , 
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élégante  et  pure:  comme  philosophe, 
il  se  distingue  éminemment  par  une 
raison  toujours  calme,  forte  et  subtile. 
C’est  avec  une  merveilleuse  sagacité 
qu’il  découvre  les  nombreux  rapports 
qui  compliquent  les  idees  en  apparenee 
les  plus  simples  , qu’il  analyse  et  dé- 
compose les  sujets  les  plus  compli- 
qués , qu’il  les  éclaire  sous  chacune  de 
leurs  faces,  qu’il  sonde d’uuc  inaiu  at- 
tentive le  sol  sur  lequel  il  s’appuie, 
et  qu’après  avoir  élevé  avec  soin  un 
édifice  eu  apparence  régulier  et  so- 
lide, il  en  indique  les  parties  obscures 
ou  imparfaites,  et  fut  voir  l’instabilité 
dcquclques-uncs  des  bases  mêmes  sue 
lesquelles  il  vient  de  le  construire.  Gé- 
nie singulier.'  toujours  occupé  à mon- 
trer l'incertitude  et  la  faiblesse  de  cette 
raison  humaine  avec  laquelle  cepen- 
dant il  voudrait  tout  creuser,  toutana- 
lyser,  tout  connaître!  Hume  passa  les 
ar.uées  1745  et  174Ü  en  Angleterre, 
comme  précepteur  du  marquis  d’An- 
ualdail  ; il  iul  eusuiic  secrétaire  du 
général  Saint-Clair  , qui  devait  com- 
mander une  expédition  au  Canada  , 
laquelle  sc  termina  par  un  debar- 
quement sur  les  côtes  de  France. 
On  voit  par- là  que,  malgré  sa  stricte 
économie  et  sa  ferme  1 ésulution , llume 
était,  comme  un  autre, lorcé  dducri- 
fiersou  indépendance  au  besoin  u exis- 
ter. En  174B,  Hume,  après  la  more 
de  Briuglc,  se  mit  sur  les  rangs  pour 
obtenir  la  chaire  de  philosophie  mo- 
rale à Edimbourg;  mais  le  clergé  écos- 
sais avait  été  choqué  de  scs  principes  , 
et  on  lui  préféra  le  docteur  Beattie.  Il 
n’a  rien  dit  de  ce  lait  dans  l’histoire 
de  sa  vie.  En  1747,  le  général  Saiul- 
Clair  détermina  Hume  à raccompagner 
daus  son  ambassade  auprès  des  cours 
devienne  cldeTuriu  ; et  il  l’y  présenta 
comme  sou  aide-dc-camp.  Beudant 
son  scjouràTuriu,  Uuinc  refondit  sou 
premier  ouvrage,  et  le  divisa  eu  plu- 
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sieurs  petits  essais;  il  donna  plus  de 
précision  aux  raisonnements,  en  polit 
davantage  le  style.  Cl  le  publia  de  nou- 
veau sous  le  titre  de  Recherches  sur 
l'entendement  humain , tuais  avec 
aussi  peu  de  succès  que  la  première 
fois(i).  On  avait  Tait  meme  paraître 
alors  une  nouvelle  édition  de  ses  Essais 
moraux  et  politiques,  qui  uc  fut  pas 
beaucoup  mieux  accueillie.  Sans  se 
laisser  décourager,  il  publia,  en  i^5i, 
une  seconde  partie  des  Essais,  et  i’an- 
nce  suivante  scs  Recherches  sur  les 
principes  de  la  morale  : si  on  ajoute 
à ces  ouvrages  {'Histoire  naturelle 
de  la  religion,  ses  Dialogues  sur 
la  religion,  et  son  Essai  sur  le  sui- 
cide et  sur  l'immortalité  de  l’ame, 
on  complétera  la  liste  des  productions 
philosophiques  de  thune.  Iscs  deux 
dernières  u’onl  paru  qu’après  sa  mort. 
Tous  ccs  écrits,  long-temps  négligés 
par  le  public,  fixèrent  enfin  son  atten- 
tion? Plusieurs  savants  les  attaquèrent, 
et  conliibuèrcut  encore  à leur  célébri- 
té. On  distingua  dans  cc  nombre  l’il- 
bstie  VVarbuiton.  Hume  parut  plutôt 
11  illé  que  courroucé  de  ces  critiques, 
et  ne  répondit  à aucune.  La  réfutation 
de  l’ Histoire  naturelle  de  la  reli- 
gion, réfutation  contre  laquelle  il  s'ex- 
prime cependant  avec  aigreur  et  dépit, 
ii’est  pas  de  Hurd  comme  il  le  croyait  ; 
ruais  clic  est  de  VVarbuiton  , qui  la  fit 
paraître  sons  le  nom  de  Hurd.  Les  ou- 
vrages métaphysiques  de  Hume  ont 
exercé  une  grande  influence  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne.  Ou  ne  peut  dis- 
convciiirqu’cn  signalant  les  points  fou- 
danicutaux  des  recherches  métaphysi- 
ques , et  l'insuffisance  du  système  de 
Locke , Hume  n'ait  beaucoup  contribué 
à donner  naissance  aux  belles  considé- 
rations de  Kant  sur  la  nature  de  l’en- 


(l  VEttai  philot  ttf  l'entend  hum.  a été 
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tendement  humain.  Nos  idées , sui- 
vant Hume,  se  combineutd’après  trois 
principe*:  i".  l’analqgie;  z°.  l’espace 
et  le  temps;  5".  la  cause  et  l’effet.  Il 
n’existe  pas,  sclou  le  philosophe  an- 
glais, de  rapports  démoutrés  par  la 
raison  entre  la  cause  et  Reflet;  et 
celle  idée  de  dépendance  de  la  cause 
à l’effet , prend  uniquement  sa  source 
dans  l’habitude  et  l’instinct,  qui  peu- 
vent nous  tromper.  Il  est  impossible 
de  concevoir  la  force  elle-inêmc  par 
laquelle  la  cause  agit,  et  qui  produit 
sa  connexion  nécessaire  avec  l’effet. 
I.’idée  d’une  connexion  nécessaire  en- 
tre les  phénomènes  et  les  événements, 
ne  résulte  que  de  l’observation  d’nn 
certain  uoinbrcde  phénomènes  et  d’é- 
vénements sembhibles  qui  ont  été 
constamment  unis  ensemble:  nos  con- 
naissances expérimentales  ne  sont 
donc,  en  dernière  analyses  qu’ins- 
tinctives, c’est-à-dire,  que  ce  sont  des 
forces  mécaniques  qui  agissent  en 
nous.  L’idée  de  la  non-exi.-tencc  d’une 
chose  est,  sans  exception, aussi  claire 
et  aussi  évidente  que  crllede  son  exis- 
tence. Tous  les  hommes , guidés  par 
un  instinct  naturel,  ont  confiance  en 
leurs  sens,  et  admettent  un  inonde 
hors  d’eux  avant  de  sc  livrer  à des 
recherches  raisonnées.  Les  sens  trom- 
pent ; nous  n'apercevons  que  les  ima- 
ges des  choses  (elles  que  nos  sens  nous 
les  montrent  , et  jamais  les  choses 
elles  mêmes.  Nous  ne  pouvons  nous 
assurer  si  ces  dernières  existent  réel- 
lement hors  de  nous.  L’univers  peut 
donc  n être  qu’uu  produit , qu'une  il- 
lusion de  notre  entendement.  On  voit 
par-là  que  1rs  recherches  philosophi- 
ques profondes  ont  pour  résultat  un 
contraste  évident  avec  les  décisions  de 
l'intelligence  ordinaire  de  l’homme: 
elles  ne  donnent  ps  de  conviction , et 
ne  sont  pas  non  plus  réfutables.  Donc 
il  n’y  a rien  de  fixe  et  de  constant 
q.. 
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dans  ce  qu'on  appelle  la  raison  : mais, 
d’un  autre  côté,  le  scepticisme  absolu 
ne  sert  à rien  dan»  la  pratique,  et  est 
incompatible  avec  notre  nature  ; il 
faut  donc  permettre  à notre  iuatinct 
sensitif  le  raisonnement  empirique  sur 
l'existence  et  la  nature  des  objets, 
parce  que  c’est  une  occupation  utile  et 
'appropriée  à notre  intelligence,  quoi- 
que les  connaissances  qui  en  dérivent 
demeurent  toujours  incertaines.  Donc 
le  philosophe,  convaincu  de  la  diva- 
gation et  de  la  faiblesse  de  la  raison  , 
doit  paraître  modeste  cl  circonspect 
dans  sesjccherchcs  ; il  doit  prolonger 
ses  doutes  autant  que  possible  , et 
chercher  seulement  à les  mettre  en 
liarmonicavcc  l'entendement  humain. 
Telle  est,  en  peu  de  mots,  la  conclusion 
de  la  philosophie  de  liurnc.  Mais,  ar- 
rivé sur  le  bord  de  i'ahînie,  il  n’a  pas  su 
le  respecter.  Il  étend  les  nuages  de  son 
scepticisme  sur  l’existence  de  Dieu , le 
libre  arbitre,  l'immortalité  de  l'amc, 
et  il  justifie  le  suicide.  Eu  vain  paraît- 
il  conclure  quelquefois,  de  l’impuis- 
sance de  la  raisou  humaine , la  né- 
cessité d’une  révélation  divine  qui 
nous  euscigne  les  grandes  et  impor- 
tantes vérités  dont  il  nous  est  im- 
possible d’acquérir  la  conviction  d’une 
autre  manière  ; cette  considération  , 
que  Pascal  avait  prise  pour  hase  dans 
le  grand  ouvrage  qu’il  méditait  sur 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne, 
n’cstquc  faiblcmcut  indiquée  par  Hu- 
me : celui  - ci  semble  au  contraire 
tourmenté  du  besuin  d'arracher  du 
cœur  de  l'homme  les  plus  utiles 
croyances,  et  d’étouffer  en  lui  jusqu’à 
la  dernière  étincelle  de  ce  feu  sacré 
qui  alimente  dans  son  amc  la  flamme 
des  sentiments  religieux.  Cependant 
Hume  s’apercevait  que  scs  désespé- 
rantes recherches  n’avaient  abuuli 
qu'à  isoler  l'homme  de  sou  Dieu,  3c 
la  nature,  de  lui-même,  qu’à  le  pla- 
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ccr  au  milieu  d’un  vide  immense  ei k 
l'environner  de  ténèbres.  Dans  sou 
ouvrage  sur  les  principes  de  la  mora- 
lité, il  a cherché  a se  soustraire  aux 
funestes  conséquences  de  sa  propre 
doctrine  et  à fonder  une  philosophie 
pratique:  il  admettait  comme  un  fait 
l’existence  d'une  moralité  dans  le  gen- 
re humain,  «Ou  ne  peut,  disait-il, 
ru  trouver  le  principe  ni  dans  l’amour 
de  soi  ni  dans  la  raison.  Les  penchants 
de  l’homme  à la  grandeur  d’ainc,  à la 
bienveillance,  à l’arnitié,  à la  recon- 
naissance, à la  compassion,  etc.  sont 
directement  opposés  au  système  qui 
prétend  ériger  l'amour  de  soi  en  prin- 
cipe de  la  morale:  les  impressions 
morales  diffèrent  manifestement  et  es- 
sentiellement des  sentiments  de  l’in- 
térct  personnel.  On  ne  peut  non  plus 
le  chercher,  ce  principe,  dans  la  rai- 
son : le  principe  moral  est  actif  et  dé- 
termine la  volonté  ; la  raison  est  un 
piiucipc  inactif  qui  demeure  loufours 
dans  l’empire  des  idées , et  qui  n’éveille 
en  nous  ni  désir  ni  aversion.  Ccpenda  n t 
le  jugement  moral  détermine  la  vertu 
comme  un  hut  absolu;  la  vertu  est 
désirable  pour  elle-même  et  non  pour 
aucun  autre  intérêt;  elle  procure  une 
satisfaction,  une  jouissance  indépen- 
dante de  toute  autre  cause;  il  doit  donc 
y avoir  un  sentiment  intérieur  qui 
soit  affecté  par  elle;  et  de  même  que 
ce  qui  satisfait  ou  blesse  notre  senti- 
ment physique  et  excite  en  nonsuii 
plaisir  ou  un  déplaisir  naturel,  est 
pour  nous  bon  ou  mauvais,  il  existe 
par  la  nature  racme  du  sentiment  mo- 
ral inné  en  nous,  un  bien  et  un  mal 
moral;  le  prciniers’appcllc  vertu,  ft  le 
second  vice.  Cette  théuiie  des  senti- 
ments moraux , dont  le  germe  se  trou- 
rail  dans  Shaftcsbury,  est  plus  conso- 
lante dans  scs  conséquences  que  la 
théore  des  idées  du  même  auteur  : ce- 
pendant le  principe  de  la  vertu,  comme 
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«lui  des  idées,  s’ v trouve  aussi  ramené 
» un  instinct  primitif  aveugle,  quoique 
d’une  nature  differente,  Le  système 
de  l'existence  de  ce  sentiment  moral 
a été  adopte  et  développe  par  quel-, 
ques  philosophes,  et  réfute  par  d’au- 
tres. La  doctrine  de  Hume  sur  l'en- 
tendement humain  a aussi  eu  dans  la 
suite  de  trop  nombreux  partisans  ; 
niais  elle  a trouve  de  plus  habiles 
antagonistes , dans  Itcid  , lieatlie  et 
Oswald.  La  seconde  partie  des  Essais, 
on  les  Discours  politiques  de  Hume, 
avait  paru  en  rq5t  (i)  ; c’est  sui- 
vant lui  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  eut 
d’abord  un  succès  vc'iitablc.  Il  ajoute 
que  ses  Kccherclirs  sur  la  théorie  des 
seul  inicnts  moraux,  le  meilleur  de  tous, 
parurent  en  iq5z,  sans  produire  la 
moindre  sensation.  L’auteur  fut  nom- 
mé cependant,  cette  année  meme,  bi- 
bliothécaire de  la  faculté  des  avocats 
d’Kdimbourg:  cette  place  ne  lui  don- 
"nail  que  de  très  faibles  émoluments; 
mais  elle  lui  procurait  l’usage  d’une 
grande  bibliothèque.  Cet  avantage  lui 
suggéra  fidée  d’écrire  \' Histoire  d’ An- 
gleterre : cette  grande  entreprise  a été 
l'occupation  du  reste  de  sa  vie.  Le 
premier  volume  de  l'Histoire  «le  la 
maison  de  Stuart,  parut  en  1754;  le 
second  en  1786;  ce  qui  concerne  la 
maison  de  Tudor  fut  public'  en  1759; 
et  enfin,  en  1761, 011  mit  en  vente 
les  volumcsqui  traitaient  des  premiers 
temps  de  l'histoire  d’AngIrtcrrc  et 
complétaient  tout  l’ouvrage  (2).  Il  est 
devenu  classique,  même  du  vivant  de 
l’auteur;  mais,  comme  presque  toutes 
ses  autres  productions,  il  meut  point 


(tVlradmU-  en  français  par  LrManc,  Dresde. 
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de  succès  dans  sa  nouveauté  et  essuya 
de  nombreuses  et  violentes  critiques. 
Il  est  curieux  de  voir  avec  quelle  or- 
gueilleuse malice  Hume  rappelle  dans 
l’histoire  de  sa  vie  les  dédains  du  pu- 
blie pour  ce  bel  ouvrage.  « Je  comp- 
» tais  beaucoup,  dit-il,  sur  le  succès 
» de  cette  production.  J’étais,  je  le 
» savais  ,1e  seul  historien  de  mon  pays 
» qui  eût  écrit  sans  rien  sacriGer  à l’as- 
» coudant  du  pouvoir  dominant,  à 
» l’autorité  présente,  à l’intérêt  du 
b moment,  aux  préjuges  populaires; 
b et  comme  ce  sujet  était  h la  portée 
b de  tous  les  esprits,  je  m’attendais  à 
b recueillir  l'approbation  de  tous  les 
» lecteurs:  inaiscombicn  je  fus  trompé 
b dans  mon  attente!  Des  cris  unanimes 
» de  reproches,  de  désapprobation  et 
n même  de  haine,  m’assaillirent  de 
b tontes  parts;  les  Anglais,  les  Ecos- 
b sais,  les  Irlandais,  les  Wighs,  les 
b Toris,  les  iucrédules  cl  les  dévots, 
b les  partisans  de  l’église  établie  et  les 
b dissidents , les  patriotes  et  les  gens 
n de  cour,  tous  s'unirent  avec  fureur 
b contre  l’Iiornme  qui  avait  osé  s’at- 
b tcndnr  eu  racontant  les  malheurs 
b de  Charles  l'r.  et  du  comte  de  Slraf- 
o ford.Cequi  était  plus  humiliant,  c’est 
» qu’après  que  celle  effervescence  de 
b l’animadversion  généra  le  fu  l a pa  isée, 
n le  livre  parut  tomber  dans  l’oubli. 
» M.  MilJar,  uion  libraire,  m’apprit 
» qu’il  n’en  avait  pas  vendu  quarante 
b cinq  exemplaires  dans  une  année. 
b Si  j’exeepte  le  primat  d’Angleterre 
» (le  Dr.  Herriug)  et  le  primat d’ir- 
» lande  (le  Dr.  Stonc),  qui  m’ccri- 
» virent  de  ne  point  me  décourager, 
b je  ne  pouvais  trouver  dans  les  trois 
» royaumes  ou  seul  homme  uu  peu 
» considéré  par  son  rang  et  par  sa 
» réputation  comme  homme  de  lettres, 
» qui  pût  supporter  la  lecture  de  mon 
u livre,  b Cependant  Hume  vit  sa  cc- 
IcLrilc  j’açcreitfc  daus  ta  patrie,  c£ 
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.sc  répandre  dans  le  reste  de  l’Europe. 
Scs  ouvrages  plus  rerliei  ch  es  furent 
payés  libéralement  par  scs  libraiies: 
il  devint  riche  et  indépendant;  cl  le 
ministre,  lord  Bute,  lui  (il  obtenir  du 
Toi  une  foi  te  pension.  Il  est  assez  éton- 
nant qu'il  n’ait  rien  dit  de  ce  fait  dans 
l’histoire  de  sa  vie.  Il  avait  résolu  de 
ne  plus  sortir  de  l’Ecosse,  sa  patrie, 
lorsque  lord  Hertford  l’engagea  , en 
1-65,  à l’accompagner  eu  qualité  de 
secrétaire  de  son  ambassade  à la  cour 
de  France:  il  y consentit.  I.a  manière 
dont  il  fut  reçu  à Paris,  surpassa  son 
attente.  Ecoutons  Grim/ii  Ci),  sou 
contemporain,  qui  le  peint  d’une  ma- 
nière piquante , et  nous  fait  bien  con- 
naître le  monde  d’alors.  •<  M.  Hume 
» doit  aimer  la  France  ; il  v a reçu  l’ac- 
» ceuil  le  plus  distingué  et  le  plus  fl  il- 

* leur.  Paris  et  la  cour  sc  sont  dispu- 
,»  le  l'honneur  de  sc  surpasser.  Ce- 
» pendant  M.  Hume  est  bien  aussi 
» hardi  dans  scs  écrits  philosophiques 
» qu’aucun  philosophe  de  France  : ce 
n qu'il  y a encore  de  plaisant,  c’est 
» que  toutes  les  jolies  femmes  se  le 
» sont  arraché  et  que  le  gros  philoso- 
» phe  écossais  se  plaît  dans  leur  so- 
» ciété.  C’est  un  excellent  homme  que 
» David  Hume;  il  est  naturellement 
» serein.  11  entend  finement;  il  dit 
» quelquefois  avec  sel , quoiqu’il  parle 
» peu:  mais  il  est  lonrd  et  n’a  ni  cha- 
» leur  ni  grâce,  ni  agrément  dans  l’es- 
» prit,  ni  rien  qui  soit  propre  à s’al- 
» lier  au  ramage  de  ces  charmantes 
» petites  inachioes  qu’on  appelle  jolies 
» femmes.  Oh!  que  nous  sommes  uu 

* drôle  de  peuple!  » Hume, en  retour- 
nant à Londres  en  1766,  emmena 
avec  lui  Jean-Jacques  Rousseau  avec 
lequel  il  s’était  lié;  et  il  sc  moutra  très 
actif  et  très  empressé  à lui  rendre  tous 
les  services  qui  étaient  en  son  pouvoir  : 

(1)  C**rrfipon d«t»cr  , première  partie  , tome  rt 
F*oc  »*i-  . 
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il  lui  avait  même  obtenu  une  pension 
du  roi  d’Angleterre;  mais  tout-âcoiip 
et  an  moment  où  on  s’y  attendait  le 
moins,  une  dissension  éclata  entre  cos 
deux  hommes  célèbres.  Rousseau  re- 
fusa la  pension  qui  lui  était  offerte; 
Hutne  crut  devoir  publier  YExposé 
succinct  <le  la  contestation  qui  s'est 
élevée  entre  M.  Hume  et  M.  flous - 
seau  ; cl  le  public  fut  alors  inondé  de 
brochures  relatives  à cette  misérable 
querelle  ( 1 ).  Hume  dit  .dans  cet  expose', 
que  celte  étrange  «flaire  contient  plus 
d’incidents  extraordinaires  qu’aucune 
autre  aventure  de  sa  vie;  et  pourtant 
dans  l’histoire  qu’il  a écrite  sur  lui- 
même,  il  n’a  pas  dit  un  mot  de  ce  démê- 
lé, et  le  nom  de  J.-J.  Rousseau  n’y  est 
pas  même  prononcé.  Il  a pensé  avec 
raison  que  celte  affaire  s’était  mal  ter- 
minée pour  l’un  comme  pour  l’autre, et 
avait  fait  tort  à tous  deux.  Jamais  deux; 
caractères  11e  furent  pins  opposés  que 
ceux  de  HuincrtdeRousseau.Tous  les 
sentiments  du  premier  étaient  calmes 
et  modérés; ceux  du  second,  fongueux 
et  concentrés  : Hume  était  sociable  et 
gai;  Rousseau  misanthrope  et  chagrin. 
Hume  dit  de  lui-mcme  qu’il  a toujours 
considéréde  préférencclebcancôtcdcs 
choses,  plutôt  que  leur  mauvais  côté  j 
disposition  d’esprit,  ajoute-t-il , qui 
vaut  mieux  que  toutes  les  richesses  du 
monde  : l’on  sait  avec  quels  pénibles 
soins  J.  J.  Rousseau,  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie  sut  tout,  recher- 
chait tout  ce  qui  pouvait  prêter  quel- 
que réalité  aux  fantômes  créés  par 
sa  lugubre  imagination.  Rousseau  , 
lorsque  Hume  lui  offrit  une  retraite 
en  Angleterre  , avait  déjà  donné  des 
preuves  de  cette  affection  hypo- 
condriaque , qui  augmenta  en  lui  gra- 
duellement,et  qu’on  croit  s’èlre  tcrini- 


(l)  On  <n  a rrrufiiJt  mie  partir)  t!ini  lr>a 
tome*  ***t«  et  aivm  de  la  collection  de»  tJtu. 
\tt*  de  lluutteau  , cdii.  de  Poiuçot,  libraire. 
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hce  par  le  suicide.  Une  bienveillance 
naturelle  , le  désir  d'être  utile  à un 
homme  célèbre .,  un  louable  orgueil 
national  , tels  paraissent  avoir  etc  les 
motifs  qui  guidaient  Hume  dans  sa 
conduite  envers  Rousseau.  Au  milieu 
des  protestations  d’amitic  qu’on  lui 
prodiguait , ce  dernier  pénétra  facile- 
ment une  partie  de  ces  motifs;  mais 
dans  la  solitude  où  il  était  relire* il 
les  considéra  sous  les  plus  sombres 
couleurs.  Il  lui  parut  cet  tain  que 
Hume , lié  avec  d’Alemberl  et  les  aut  rcs 
philosophes  de  Paris  , ne  l’avait  atti- 
ré en  Angleterre  que  pour  ntiiieà  sa 
réputation  cllcdcgradcr  par  ses  bien- 
faits. Alors , des  gestes,  des  regards , 
des  exclamations  faites  eu  rêvant , 
devinrent  bientôt  pour  Rousseau  la 
démonstration  des  soûpçons  qu’il 
avait  conçus.  Cependant  il  craignait 
de  se  tromper , et  résistait  à ces  senti- 
ments de  défiance  qui  le  rendaient 
coupable  d’ingratitude.  Mais  , sur  ces 
entrefaites,  on  inséra  dans  les  papiers 
anglais  une  lettre  supposée  du  roi  de 
Prusse  , où  la  manie  de  Rousseau  de 
se  croire  persécuté  par  le  monde  en- 
tier, était  tournée  en  ridicule:  la  lettre 
était  d’Hnr.  Walpole.  Ce  fut  un  coup  de 
foudre  pour  le  malheureux  Jean-Jac- 
ques: il  crut  que  Hume  eu  était  l’au- 
teur ; et  ne  considérant  plus  son  ami 
que  comme  le  plus  noir  et  le  plus  af- 
freux des  hommes,  il  lui  envoya  cette 
longue  lettre,  datée  de  Wooton,  le  i o 
juillet  17(16,  lettre  curieuse  à lire  parce 
qu’elle  porte  l’empreinte  de  tout  son 
talent,  et  qu’il  y met  à nu  toutes  les 
bizarreries  de  son  ame  sensible,  or- 
gueilleuscet défunte.  Hume,  que  cette 
liaison  fatiguait  saus  doute,  an  lieu  d'a- 
voir pitié , .tin si  qu’il  le  devait,  de  cet 
esprit  malade,  répondit  comme  un 
homme  offensé;  et  la  rupture  fut  con- 
sommée. Celle  affaire  ayant  fait  quel- 
que bruit  daus  le  public  , Hume,  au- 
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quel  les  amis  et  les  enthousiastes  de 
Rousseau  prêtaient  des  torts  qu’il  n’a- 
vait pas  , publia  sa  correspondance 
avec  le  philosophe  genevois , et  y joi- 
gnit nu  commentaire  propre  à faire 
ressortir  l’ingratitude  de  ce  dernier  à 
sou  égard.  Le  philosophe  anglais 
commit  une  grande  faute  en  publiant 
ce  pamphlet.  Il  n'avait  pas  le  droit, 
mcinc  pour  sa  défense,  de  trahir  le 
secret  des  correspondances  privées  ; 
et  en  faisant  connaître  lui-même  des 
bienfaits  dont  il  était  l’auteur  , il  per- 
dait nécessairement  aux  yeux  des 
hommes  délicats  tout  le  mérite  d’un 
bienfaiteur.  Hume  fut  nommé  sous- 
secrétaire  d’état  en  1 767  ; et  en  1 769 
il  se  retira  de  nouveau  a Edimbourg, 
riche  d'environ  24000  francs  de  ren- 
te, joyeux  , plein  de  santé,  espérant 
jouir  long-temps  de  la  réputation  tou- 
jours croissante  de  ses  ouvrages,  it 
disposé  , comme  il  le  dit  lui-même  à 
essayer  du  superflu  après  avoir  long- 
temps été  réduit  au  nécessaire.  Mais , 
eu  1 775  , il  fut  attaque  d’une  dissen- 
terie,  qu’il  jugea  bientôt  Ini-méinc  in- 
curable. Il  vit  approcher  sa  fut  a vie 
calme  et  sérénité.  Scs  forces  dimi- 
nuèrent peu  à peu,  cl  il  mourut  pres- 
que sans  douleur  le  26  août  1 776. 
Il  avait  fait  lui  - même  toutes  les 
dispositions  que  réclamait  sa  fin  pro- 
chaine , et  rédigé  les  instructions  re- 
latives à ses  funérailles  : enfin  , peu 
de  temps  avant  sa  mort , il  écrivit 
une  Notice  sur  sa  propre  vie , où  il 
s’exprime  toujours  au  passe  et  comme 
s’il  n’ctail  déjà  plus,  a J’étais , dit-il , 
» en  terminant , d’un  tempérament 
» doux,  qui  se  possédait  facilement , 
» ouvert , sociable,  gai , capable  d'at- 
» lâchement , mais  peu  susceptible  de 
» Laine  , et  ne  avec  beaucoup  de  tnn- 
» deratiou  dans  toutes  mes  passions. 
» Le  désir  de  me  distinguer  dans  l.t 
» carrière  des  lettres,  qui  fut  toujours 
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» ma  passion  dominante , ne  m’a  ja- 
» mais  aigri  le  caractère,  quoique  j’aie 
v vu  tant  de  fois  mes  espérances  ren- 
» versées.  Ma  société  u’élait  desa- 
» gréablc  ni  à la  jeunesse  frivole,  ni 
y aux  personnes  studieuses  et  ins- 
» truites.  Et  comme  je  trouvais  un 
» plaisir  singulier  à fréquenter  les 
» femmes  modestes  et  vertueuses  , 
» j’eus  toujours  à me  louer  de  leurs 
» prore'déseuversmoi.  Plusieurs  hom- 
» mes  éminents  par  leur  sagesse  ont 
» eu,  je  le  sais,  de  justes  raisons  de  se 
* plaindre  de  la  calomnie  ;mais  je  ne 
» fus  pas  même  atteint  par  sa  dent 
» envenimée  ; et  quoique  je  me  sois 
y imprudemment  exposé  à la  haine 
» des  factions  civiles  et  religieuses  , 
» elles  semblaient  avoir  perdu  toute 
» leur  fureur  à mon  egard  : mes  amis 
» n’eurent  jamais  besoin  de  justifier 
v un  seul  trait  de  mou  caractère  ni 
y une  seule  circonstance  de  ma  con- 
» duitc.  » Il  y a bien  quelque  exagé- 
ration dans  cet  éloge  que  Hume  fait  de 
lui-même  ; mais  on  doit  dire  cepen- 
dant que  sa  vie  fut  irréprochable  , si 
l’on  est  convenu  de  ne  pas  mettre  au 
rang  des  actions  coupables  la  publi- 
' cation  d’ccrits  d’une  tendance  funeste 
à l’existence  des  sociétés  et  au  bonheur 
«le  l’homme.  Tliom.  Edward  Kiichie 
a donné  en  anglais  un  Essai  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  David  Hume, 
1 807 , in-8“.  de  5 io  pag.  On  en  peut 
voir  l’extrait  dans  le Monthlj  Review 
de  mai  1810,  pag.  57.  La  Vie  de 
Hume  , écrite  par  lui-même , a été 
traduite  en  français  par  Suard,  1777, 
in-i'J.  Une  Correspondance  du  doc- 
teur Tucker  et  de  David  Hume 
avec  le  lord  Kaimes , concernant 
le  commerce,  se  trouve  à la  suite  du 
Coup-d'œil  sur  la  force  de  la  Gran- 
de-Bretagne , par  Clarke,  traduit  en 
français  par  Marchena , 180a,  in -8". 
( Voyez,  pour  les  traductions  des  ou- 
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vrages  de  Hume,  les  articles  de  M“*a  f 
Belot,  IV,  1 56  ; Desboulmiebs  , 

XI , i43 i Holbach,  XX,  6440 

W— a. 

HUMPHREY  ( Laurent),  labo- 
rieux écrivain  anglais,  ué,  vers  1 San, 
à Ncwporl-Pagnrll  dans  le  comté  de 
Buckingham  , cludia  à Cambridge  , 
puis  à Oxford , et  Ht  ensuite  un  voyage 
à Jurich,  d’où  il  rapporta  en  Angle- 
terre une  partie  des  opinions  de  Zwiu-  . 
gle.  Il  fut  nommé,  eu  t56o,  profes- 
seur de  théologie  à Oxford,  président  j 
du  collège  de  la  Madelène  l’année 
suivante  , et  doyen  de  Gloucester  en 
1D70.  Il  fut  transféré,  en  i58o,  au 
doyenné  de  Winchester  ; et  il  aurait 
été  élevé  probablement  à l’cpiscopat , 
sans  ses  principes  religieux  qui  le  fai-  y 
saient  appeler,  par  quelques-uns,  l’un  |L 
des  porte-étendards  des  non-cunfor-^  f 
mistes.  Il  mourut  en  février  i5yo,  ■ 
père  de  douze  enfants,  et  auteur  des 
ouvrages  suivants:  I.  Epistoladegræ - ; 
cis  litteris , et  Homeri  leclione  et 
imilatione , imprimée  à la  tête  de  la 
Comucopia  d’Acli  ieii  Junius , Bile  , * 

1 558. II.  De  religionis  conserv alloue  , 
et  reformation* , deque  primatu  re-  i 
gum . Bâle,  i55q.  III.  De  ralione 
interpretandi  auclores,  Bile,  i55{).  , 
IV.  Optimales,  sive  de  nobilitate , . 
ejusque  anliqud  origine,  etc.,  Bâle  , ' 
i56o.  V.  Jaannis  Juelli  Angli  , 
episcopi  Sarisburiensis , vita  et  mors, 
ejusque  verœ doctrines  defensio,  etc.,  • 
Londres,  157"».  VI.  Des  Sermons, 
des  harangues,  et  quelques  écrits  de 
controverse  contre  Campian  et  autres 
écrivaius  catholiques.  On  lui  reproche 
d’avoir  adopté  aveuglément  bien  des 
calomnies  contre  l’Eglise  romaine.  L.  - 

HUNALD  , duc  d’Aquitaine  , fils 
d’Eudes  et  de  Valtrude , cousine  de 
Charles-Martel , fille  du  duc  Anchise 
ou  Valacbise,  naquit  au  commence-  ■ 
ment  du  vin®.  siècle.  Après  la  mort  .' 
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du  duc  d'Aquitaine,  Eudes  son  pire , 
qui  cul  lieu  en  q55  , Hunald  lui  suc- 
céda dans  toutes  scs  souverainetés  , 
réunissant  le  ducltc  de  Toulouse  â 
celui  d’Aquitaine;  e'tendant  sa  domi- 
nation , non  seulement  en  toute  la 
partie  de  la  France  située  sur  la  rive 
gauche  delà  Loire  cl  de  la  Garonne  , 
mais  encore  sur  le  Toulousaiu  , l’Al- 
bigeois , le  Gevaudan  , le  Vêlai,  etc. 
Il  régna  pareillement  sur  presque 
toute  la  Provence , dont  les  Sar- 
rasins ne  tardèrent  pas  â le  chas- 
ser , et  qui  , ayant  été  depuis  con- 
quise sur  eux  par  Charles  Martel , ne 
retourna  plus  à son  ancien  maître. 
Hunald  montait  à peine  sur  le  trône  , 
lorsqu'il  apprit  que  le  maire  du  palais 
de  Thierri  accourait  pour  l'attaquer 
avec  des  forces  considérables.  Char- 
les , après  avoir  traverse  d’immenses 
campagnes  qui  ne  présentèrent  au- 
cune résistance,  arriva  sur  la  Garou- 
ne,  et  s’empara  de  Blaye  et  de  Bor- 
deaux en  Au  printemps  suivant, 
7%,  il  rentra  dans  la  Gascogne  (on 
nommait  alors  ainsi  tous  les  pays  com- 
pris entre  la  Loire  et  les  Pyrénées), 
bercé  de  l’espoir  d’un  triomphe  aise 
mais  il  s’était  trompe.  Hunald  , cette 
fois  , ayant  eu  le  temps  de  mettre  sur 
pied  des  troupes  considérables , mar- 
cha au-devant  de  Charles  Martel  ; et , 
apres  lui  avoir  livre  de  sanglauts 
combats  dans  lesquels  il  eut  presque 
toujours  l’avantage , il  contraignit  son 
ennemi  à traiter  de  la  paix.  Cepen- 
dant Martel  obtint  la  plus  impor- 
tante de  ses  demandes  ; car  Hu- 
nald  , demeurant  paisible  possesseur 
de  l’Aquitaiuc  sous  le  titre  de  duc , 
consentit  à tenir  ses  domaines  â foi  et 
hommage  de  Charles  Martel , et  de  ses 
deux  (ils  , Carloman  et  Pepiu  , sans 
qu’il  fût  question  , ajoute  l'historien 
dont  nous  tenons  ces  détails  , du  roi 
Tbierri  alors  réguaut;  ce  qui  montre 
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à quel  degré  de  puissance  le  maire  dn 
palais  était  parvenu,  lbinald  , délivre 
du  péril  que  lui  avait  fait  courir  son 
rival , s’occupa  du  soin  d’augmenter 
sou  armée  , et  de  fortifier  ses  vifes 
et  scs  châteaux.  Al  nés  la  mort  de 
Charles  Martel  ,*  arrivée  en  74 1 , scs 
enfants  , Pépin  et  Cailomau  , prirent 
les  armes,  passèrent  la  Loire  à Orléans, 
ravagèrent  le  Berri,  brûlèrent  les  fau- 
bourgs de  Bourges  , et  pénétrèrent 
plus  avant.  Hunald  se  mit  en  campa- 
gne : le  succès  ne  répondit  point  à 
son  attente;  il  fut  battu  , ctconlraint 
de  sedérober  parla  fuite  aux  fers  qu’on 
lui  réservait  : il  se  jeta  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Garonne  avec  sa  famille , 
et  les  vainqueurs  ne  l’y  poursuivirent 
pas.  Pépin  et  Girlomau , après  avoir 
débit  les  Romains  ( c’est  ainsi  que  nos 
anciens  historiens  appellent  les  Aqui- 
tains pour  les  distinguer  des  Français), 
après  avoir  pris  le  château  de  Lo- 
ches , dévaste  le  Poitou  et  une  partie 
de  la  Gascogne  , se  retirèrent  sur  la 
nouvelle  qui  leur  parvint  de  la  révolte 
des  Allemands.  Le  duc  d’Aquitaine  , 
loin  d’être  décourage  par  le  mauvais 
succès  de  scs  armes,  poursuivit  son 
entreprise,  et  alla  chercher  au  loin  de 
puissants  alliés,  dont  le  plus  redou- 
table fut  Odilou , duc  de  Bavière  ; son 
exemple  ayant  entraîne  les  Saxons 
et  les  Allemands  , ils  opérèrent  une 
diversion  favorable  aux  Aquitains. 
Hunald , de  sou  côte , 1rs  seconda 
vivement  : il  entra  eu  Normandie  , 
prit  et  pilla  la  ville  de  Chartres  ; 
mais,  sur  la  nouvelle  que  les  prin- 
ces français  avaient , en  cinquante- 
deux  jours  , l’an  743  , terminé  leur 
expédition  contre  les  Bavarois,  il  se 
retira  en  tonte  hâte  : plus  tard  l’orage 
l'atteignit.  Effrayé  des  grands  prépa- 
ratifs de  scs  advcisaires,  cl  ne  se 
trouvant  pas  assez  fort  pour  leur  ré- 
sister, il  leur  prêta  de  nouveau  le 
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ierinent  de  fidelité,  se  rcconnnt  leur 
Tassai,  et  loin  donna  des  otages  pour 
répondre  de  sa  protnrsse.  Après  la 
couclusiuti  de  relie  paix , les  princes» 
français  repassèrent  ta  Loire , lais- 
sant ilunald  paisible  possesseur  de 
{'Aquitaine.  Cette  même  année  ^4^* 
ce  souverain, aveuglé  par  l'ambition  , 
sc  souilla  d’un  crime  horrible  dont 
le  ciel  sembla  poursuivie  le  châti- 
ment sur  sa  race.  Dation  , son  frère, 
avait  depuis  long  temps  fait  alliance 
avec  Charles  Martel  et  ses  enfants  ; 
deux  fois  il  avait  trahi  son  frère 
Donald  : son  caractère  inquiet  et  re- 
muant, sa  légèreté  naturelle,  étaicut 
l’objet  des  craintes  du  prince  d’A- 
quitaine. Celui-ci  résolut  de  s’en  dé- 
livrer ; et  le  moyen  qu’il  choisit  fut 
atroce.  Peu  de  temps  après  qu'tl  eut 
traité  avec  Pépin  cl  Carlornnu,  il  en- 
gagea son  frère  qui , pour  lors  , était 
à Poitiers,,  de  venir  à sa  cour,  lui 
jurant  qu’il  ne  lui  serait  fait  aucun 
mal.  A peine  Dation  fut-il  arrivé  à 
Toulouse  , qu’il  sc  vit  entouré  de 
farouches  soldats  , et  emprisonné  ; 
bientôt  après,  Hunald  lui  fit  crever 
les  yeux j supplice  adieux,  qui  ne 
tarda  pas  à causer  la  mort  du  mal- 
heureux Dalton.  On  l’ensevelit  daus 
l’église  cathédrale  de  Limoges.  Ce  for- 
fait était  à peine  commis,  que  déjà  les 
icmoids  pénétrèrent  dans  l’ame  du 
coupable , qui , ne  pouvant  étouder  le 
cri  de  sa  conscience  , abdiqua  sa  cou- 
ronne ducale  peu  de  jours  apres  , en 
faveur  de  son  fils  W'aïfre,  et  se  revêtit 
de  l’habit  de  pénitent  dans  le  monas- 
tère de  l’ile  de  Ré.  Il  demeura  vingt- 
trois  ans  dans  cette  solitude  : mais, 
en  7(18  , ayant  appris  la  mort  cruelle 
duducd’Aquttaiiie,  son  fils,  assassi- 
né parles  ordres  du  roi  Pépin  ; touché 
d'ailleurs  de  la  désolation  de  sa  fa- 
mille , et  du  ti  iste  état  (le  Loup , son 
petit  fils , il  sc  crut  cil  droit  de  soitir 
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du  cloître , pour  tirer  vengeance  de* 
maux  dont  la  maison  de  Charles 
Martel  avait  accablé  celle  de  Clovis. 
L’instant  lui  semblait  fivorahlc  : le 
roi  Pépin  vmait  d’expirer;  Charles 
et  Carloinan  ses  fils  laissaient  déjà 
éclater  leur  mésintelligence.  Cette  ri- 
valité naissante,  leur  jeunesse,  et  en- 
core plus  l’ancien  attachement  des 
Aquitains  pour  leur  prince , tout  ex- 
cita Ilunald,  qui,  bien  qu’au  déclin 
de  l’àgc  , s’arma  de  nouveau  , mit 
l’épcc à la  main,  bien  déterminé  n ne 
la  replacer  dans  le  fourreau  qu’après 
avoir  reconquisla  principauté  d’Aqui- 
taine. D se'  présenta  à ses  anciens 
sujets  , sc  fit  reconnaître  pour  sou- 
verain légitime,  leur  parla  de  ven- 
geance; étions  lui  jurèrent  de  com- 
battre et  de  mourir  pour  lui  : mais 
il  avait  Charlemagne  pour  adversaire. 
Maitrc  d’Aiigoulêmc,  conduisant  une 
armée  nombreuse,  parfaitement  équi- 
pée , celui-ci  attaque  le  duc  d’Aqui- 
taine, le  puursuit,  l’oblige  à fuir  par- 
de-là  la  Garonne,  et  d’aller  avec  son 
épouse , qii’llunald  avait  reprise  en 
quittant  le  froc,  et  avec  le  reste  de 
xa  famille,  chercher  au-delà  de  ce 
fleuve  un  asile  chez  Loup , duc  ou 
prince  de  Gascogne,  son  neveu,  fils 
de  ce  Dation  qu’il  avait  lui  - même 
si  cruellement  égorgé  : rapproche- 
ment frappant  qui  semblait  ame- 
né par  la  Providence.  Charlemagne 
continua  de  le  poursuivre.  Arrive  à 
l'embouchure  de  la  Dordogne,  il  s'ar- 
rêta , et  envoya  de  là  des  ambassa- 
deurs au  duc  Loup,  pour  lui  rappeler 
le  serment  de  fidélité  qu’il  lui  avait 
prêté,  et  le  sommer  en  conséquence 
de  lui  livrer  Hunald.  Loup , hors  d’état 
de  résister  aux  forces  de  Charlemagne, 
prit  le  parti  de  sc  soumettre.  J1  viola 
i’asile  accordé  à ce  prince  malheu- 
reux, fit  enchaîner  Ilunald  avec  s» 
femme , cl  les  conduisit  auprès  du  roi 


Digitized  by  Google 


H UN 


de  France,  auquel  il  les  livra , en  ^Gg. 
Hunald,  prisonnipr  de  Charlemagne  , 
s’évada  deux  ans  après, sous  le  prétexte 
d’aller  à Rome  s’ensevelir  dans  un  cloî- 
-tre,  se  rendit  en  Lombardie,  auprès 
du  roi  Didier,  et  rengagea  à déclarer 
la  guerre  à leur  ennemi  commuiif^Vj'. 
Chaiu.km.sgnf.  çt  Didier  ).  Didier  , 
vaincu  , se  renferma  dans  l'avie  avec 
Iltmald:  le  roi  de  France  virales  y 
assiéger.  Les  habitants  , fatigués  de 
la  longueur  du  siège  , voulurent  capi- 
tuler : liunald  en  Iréinit  ; il  s'efforça 
de  les  en  dissuader:  mais  eux,  furieux 
de  voir  que  celui  duquel  ils  devairnt 
eu  grande  partie  les  malheurs  de  la 
guerre  prétendait  encore  la  prolon- 
ger, tombèrent  sur  lui,  et  l'assom- 
mèrent sons  une  gtêle  de  pierres. 
Ainsi  mourut  misérablement,  en  774, 
le  dernier  des  princes  de  la  race  des 
Mérovingiens  , successivement  rois 
et  dncsd  Aquitaine  ; et  leurs  états  fu- 
rent envahis  par  les  usurpateurs  de 
la  couronne  de  France^  comme  l’a- 
vait déjà  été  le  royaume  fundé  par 
Clovis.  Les  descendants  de  Donald 
conserveront  une  faible  portion  de 
ses  domaines  ; mais  ils  régnèrent 
long-temps  encore  en  Gascogne  , 
Gmenne\  Béarn  , Aragon,  Navar- 
re, etc.  I/e  nom  de  sa  femme  est  in- 
connu :on  a prétendu,  sans  beaucoup 
de  fondement,  quelle  s’appelait  Val- 
trude  de  Bourgogne.'5  L — M — e. 

HUNAULD  ( François- Joseph  ) 
naquit  à Châtcaubriant,  le  u4  février 
1701  : son  pcrc  était  médecin  à 
St.-Malo;  on  doit  à son  grand-oncle 
paternel  des  Entretiens  sur  la  mge 
( Château  - Gontier  , 1714,10-12), 
«n  Discours  phys:que  sur  les  fièvres 
malignes,  ctquelques  aulres  ouvrages 
de  ce  genre.  Fils,  petit-fils,  neveu  et 
cousin  de  médecins,  Hunauld embrassa 
la  mémo  profession.  Il  se  livra  avec 
zèle  à l’élude  de  l'anatomie,  et  suivit 
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Jeslrçons  de  Winslow  et  de  Du  verney. 


qui  le  firent  recevoir,  en  1724»  a 
l’académie  des  sciences.  Ce  ne  fut  tou- 
tefois qu’en  1728  qu’il  communiqua 
des  mémoires  à celte  société  savante, 
à sou  retour  de  l'Allemagne,  où  il  passa 
quelques  années  avec  le  duc,  depuis 
maréchal  de  Richelieu,  dont  il  était  le 
médecin  , et  qui  était  alors  chargé  de 
l'auibassadede  Vienne. Hunauld  s’était 
surtout  applique  à l’ostcologie.  On  re- 
niai que  parmi  scs  meilleurs  mémoires 
des  recherches  anatomiques  sur  les 
os  du  crâne  de  l'homme; d’julres  sur 
Raccourcissement  ou  f âlongement 
du  coeur  dans  la  systole,  dans  lesquel- 
les il  paraît  sedéterminer  pour  raccour- 
cissement de  ce  viscère  ;de.s  Réflexions 
sur  l'opération  de  la  fistule  lacry- 
male, qu’il  lut  à la  société  royale  de 
Londres,  et  qui  furent  insérées  dans 
les  Transactions  philosophiques.  Né 
avec  une  grande  icpugiianre  pour  les 
dissections , l'amour  de  la  science  par- 
vint à le  faire  triompher  de  ses  dé- 
goûts , au  point  qu’il  composa  une 
_ belle  collection  de  pièces  d'anatomie 
et  d’injections  curieuses.  Son  voyage 
en  Hollande  lui  valut  la  connaissance 
et  l'estime  de  Bocrhaavc:  celui  qu’il 
entreprit  en  1705,  à Londres,  lui  fit 
obtenir  le  titre  de  membre  de  la  so- 
ciété royale.  Il  avait  succédé  en  1750 
à Duverney,  dans  la  place  de  profes- 
seur d'anatomie  au  jardin  des  Plantes. 
Hunauld  était  aussi  modeste  qu’ins- 
truit , aussi  sensible  qu’éclairé  et  dé- 
sintéressé : il  envoyait  à son  père  et  à 
sa  famille , qui  étaicot  pauvres  , le 
fruit  de  Ses  économies;  et  il  mettait  à 
cacher  cette  bonne  action  tant  de  pré- 
caution, que  ce  ne  fut  qu’apres  sa 
mort  que  l’académie  en  fut  informée. 
Il  mourut  le  t5  décembre  1 742. 
On  lui  a attribué:  I.  Nouveau  traité 
de  physique  sur  toute  la  nature, 
Paris,  1742,  2 vol.  in-12.  \l.Dis- 
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sériation  en  forme  de  lettres  au  sujet 
des  ouvrages  de  J.  L.  Petit  sur  les 
maladies  des  os,  suivie  du  Chirur- 
gien-médecin, ou  Lettre  contre  les 
chirurgiens  qui  exercent  la  méde- 
cine, Paris,  1726,  1 vol.  in*i2.  Celle 
dernière  lettre  paraît  être  de  Rénéau- 
mc  de  la  Garanne.  — Un  autre  Hc- 
ruiLD (P.)  est  auteur  d’uiie  Disser- 
tation sur  les  vapeurs  et  les  pertes 
de  sang,  Paris,  1756,  in -12. 

D— n — s. 

HUNÉRIC,  second  roi  des  Van- 
dales établis  en  Afrique,  était  l’aîné 
des  trois  fils  que  laissa  Gensc'ric.  Aus- 
sitôt apres  la  mort  de  son  père  arrivée 
nu  commencement  de  l’année  477,  d 
monta  sur  le  trône  où  l’appelait  la  loi 
même  par  laquelle  Genséric  avait  réglé 
que  la  couronne  passerait  toujours  au 
plus  âge  des  princes  scs  descendants, 
soit  que  celui  en  qui  se  trouverait  cette 
condition  appartînt  à la  ligue  directe, 
soit  qu’il  sortît  des  brandies  collaté- 
rales; mais  cette  loi,  conçue  dans  le 
but  de  prévenir  les  désordres  des  mi- 
norités , causa  la  ruine  de  la  famille 
royale  : Hunéric  le  premier  se  b ligna 
dans  le  sang  des  siens  pour  assurer  la 
couronne  à son  fils.  On  sait  peu  dé 
choses  des  premières  années  de  ce 

? 'rince.  Ildcvaitêtre  fort  jeune  encore 
orsque  Genséric  l’envoya  en  otage 
auprès  de  Valentinien  III , à la  suite  du 
traité  par  lequel  il  s’engageait  à payer 
tribut  à l’empire,  puisqu’à  cette  épo- 
que (en  455)  le  conquérant  de  l’A- 
frique était  loi-tnême  a peine  âgé  de 
trente  ans.  Hunéric  fut  bientôt  ren- 
voyé à son  père,  tant  ce  barbare  eut 
l’art  d’inspirer  de  confiance  à la  cour 
d’Occident  ; et  sept  ou  huit  ans  après , 
il  épousa  la  fille  de  Tliéodcmer  roi  des 
Visigoths,  qui  régnait  sur  les  provin- 
ces méridionales  des  Gaules.  Ces  liens 
furent  rompus  par  le  cruel  et  soup- 
çonneux Gcu;ci  te  qui,  prétendant  que 
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sa  bru  avait  voulu  l’empoisonner  pour 
régner  à sa  place,  lui  lit  couper  le  nez 
et  les  oreilles  , et  la  renvoya  dans  cet 
état  à Théodeiner.  C’est  peut-être  à 
cette  violence  qu’il  fuit  attribuer,  au 
moins  en  partie,  la  fameuse  expédi- 
tion d’Attila  dans  les  Gaulés,  par 
suite  de  l’alliance  que  sc  hâta  de  con- 
tracter avec  le  roi  des  lions,  Genséric 
devenu  également  l’ennemi  des  Ro- 
mains et  des  Visigoths.  La  Seconde 
épouse  d'Hunéiic  fut  la  fille  aînée  de 
Valentinien  III  ( Voy'.  Eidoxie  ).  A 
l’avéncnient  d'Hunéiic,  le  royaume 
des  Vandales,  fondé  par  la  victoire, 
semblait  affermi  par  la  paix  ; mais  une 
marine  redoutable,  des  troupes  qui  de- 
vaient se  croire  invincibles,  n'étaient 
que  de  faibles  appuis  pour  un  trône 
que  ne  soutenaient  pas  en  même  temps 
l’amour  du  peuple  et  les  tatents  du 
chef  de  l’état.  Le  fils  de  Genséric  n’a- 
vait hérité  d’aucune  de  ses  grandes 
qualités;  et  s’il  conserva  l’Afrique, 
c’est  que  le  faible  Zenon  , tremblant 
devant  les  'autres  barbares  qui  se  dis- 
putaient les  lambeaux  de  la  puissance 
romaine,  11’osa  entreprendre  de  l’en 
chasser.  D'ailleurs  les  Vandales  ne 
pouvaient  avoir  d’ennemi  qui  leur  fût 
plus  funeste  que  lenr  roi  lui-même. 
Dansson  impitovablcavaricc,  il épuba 
les  peuples  pour  grossir  son  trésor: 
les  flottes  et  Farinée  sans  paye,  sans 
entretien,  cessèrent  d’être  l’effroi  des 
Romains.  Ce  règne  cependant  s’c'tait 
annoncé  avec  quelque  modération:  iid 
des  premiers  soins  d lluncric  avait  été 
d’envoyer  en  Espagneauprès  li’Eurié, 
roi  des  Visigoths,  une  ambissade 
chargée  d'entretenir  la  bonue  intelli- 
gence alors  établie  entre  les  deux  na- 
tions. Il  donna  aussi  un  peu  de  repos 
à l’église,  persécutée  sous  son  père,  et 
rendit  même  contre  les  manichéens 
des  ordonnances  sévères  qui  lui  va- 
Juicut  les  éloges  des  catholiques.  Mais 
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déjà  la  révolte  impunie  des  Maures, 
qui  se  cantonnèrent  sur  te  mont  An- 
rasern  Numidie,  où  ils  scmaiutiurcnt 
jusqu'à  la  chute  de  Gclimcr,  av.iit  at- 
teste la  lâcheté  du  roi  des  Vandales, 
quand  le  meurtre  de  scs  proches,  les 
supplices  des  chrétiens,  l’oppressiou 
du  peuple  , vinrent  encore  déposer 
contre  sa  cruauté  et  sa  tyrannie.  Son 
frère  Tliéodoric  fut  une  de  scs  pre- 
mières victimes.  I.a  veuve  de  ce  prince 
s’etait  acquis  l’estime  des  Vandales 
par  scs  grandes  qualités  ; et  son  fils 
aîué  faisait  concevoir  les  plus  belles 
espérances  : ils  n'en  devinrent  que 
plus  coupables  aux  yeux  d’IIunéric, 
qui  1rs  punit  de  leurs  vertus  en 
les  faisant  égorger.  Un  autre  de  ses 
neveux  , Godagizc  , fut  condamué 
avec  sa  femme  à la  misère  et  à l’exil. 
Les  nombreux  amis  de  Théodoric.ef- 
frayaien  t son  persécuteur  : pour  n’avoir 
plus  à les  redouter,  il  ordonna  leur 
supplice. Les  vieux  conseillers  de  son 
père,  les  serviteurs  qu’en  tnouianl  il 
lui  avait  recommandés , gémissaient 
sur  les  maux  de  l’c'tat  : leur  mort  dé- 
livra le  tyran  de  leurs  plaintes  im- 
portunes. Iieldica, ancien  ministre  de 
Gctiséric , versa  sous  le  fer  des  bour- 
reaux un  reste  de  sang  que  l’âge 
avait  presque  glacé.  Sou  frcrc  üa- 
muth , condamué  à des  travaux  pu- 
blics et  cruellement  fustigé  une  fois  par 
mois,  ne  trouva  qu’au  bout  de  cinq 
ans,  dans  une  mort  désirée,  la  du  de 
ce  long  supplice.  Ou  ne  sait  pour 
quelles  raisons  l’empereur  d’Oricut 
ci  ut,  sur  ces  Entrefaites,  devoir  user 
de  quelques  ménagements  envers  Hu- 
néric;  mais,  en  4t>o , il  lui  envoya  en 
ambassade  Alexandre,  intendant  de 
la  maison  de  Vlacidic,  belle-sœur  du 
roi  des  Vandales.  L’objet  de  cette 
mission  pirut  être  d’obtenir  d’Buué- 
ric  qu’il  renonçât  formellement  aux 
prétentious  sur.  l'hcritage  de  Valenti- 


nien, dontGcnséric  n’avait  cesse  d’in- 
qoiéter  la  cour  de  Constantinople.  Ilu- 
ncric.  se  montra  disposé  à satisfaire 
Zenon  sur  ce  point.  Il  lui  fil  dire  qu’il 
voulait  contracter  avec  lui  une  amitié 
inviolable;  qu’il  renonçait  pour  tou- 
jours à toutes  les  demandes  formées 
par  son  père,  clqu’il  saisirait  toutes  les 
occasions  de  témoigner  à l’empereur  sa 
reconnaissance  des  bous  traitements 
que  Placidie  recevait  à sa  cour.  Les 
ambassadeurs  qui  portèrent  ces  assu- 
rances à Constantinople , y furent 
comblés  de  présents.  Alexandre  ne  fut 
pas  moins  magnifiquement  traité  par 
les  deux  princes:  il  oblintniêined'Hu- 
néric  qu’il  permît  aux  catholiques  d’é- 
Icver  un  évêque  de  leur  communion 
sur  le  siège  de  Carthage,  vacant  de- 
puis vingt-quatre  ans.  Leur  choix 
tomba  sur  Eugène,  dont  les  travaux 
et  le  zèle  religieux  furent,  scion  le 
rapport  des  auteurs  ecclésiastiques, 
couronnés  de  si  grands  succès,  qu'ils 
excitèrent  la  fureur  des  ariens  et  ral- 
lumèrent dans  l’Afrique  les  feux  d'une 
cruelle  persécution  , quoique  l’on 
puisse  soupçonner  de  quelque  exagé- 
ration les  récits  qui  nous  eu  uni  trans- 
mis les  affreux  détails.  Ilunétic  qui, 
bien  qu’arien , n’avait  pas  épargné  le 
alriarchc  de  sa  propre  secte,  Jocun- 
us,  qu’il  ût  brûler  vif  à cause  de  son 
attachement  à la  famille  du  prince 
Tliéodoric,  ne  devait  pas  être  plus 
humain  à l’egard  des  catholiques.  St. 
Victor  de  Vite  nous  a laissé  l'histoire 
de  leurs  souffrances  -.  nous  n’en  ferons 
remarquer  qu'une  seule  circonstance 
assez  singulière;  c’est  que , dans  sa 
description  des  diverses  tortures  em- 
ployées ou  imaginées  par  les  bour-. 
rcaux,  l'on  peut  reconnaître  l’horrible 
pratique  d’arracher  la  chevelure,  que 
l’on  a retrouvée  parmi  les  sauvages  du 
Nuuvcau-Monde.  Il  paraît  qu’on  em- 
ployait pour  ce  supplice  une  espèce  d* 
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tourniquet  de  Lois,  auquel  on  atta- 
chait les  cheveux  de  la  victime.  Les 
uus , dit  St.  Victor,  perdaient  les  veux 
pendant  l’execution:  la  plupart  y lais- 
saient aussi  la  vie.  Le  meme  auteur 
rapporte  que  cette  'persécution  , par 
laquelle  Dieu  voulut  punir  , dit  - il , 
la  corruption  introduite  dans  son 
église  , lut  précédée  d’une  foule  de 
phénomènes,  signes  menaçants  de  la 
colcre  ectasie  ; il  cite  daus  le  numbre 
une  pluie  de  pierres  qui  mettaient 
le  feu  aux  maisons  où  elles  tom- 
baient. Ou  porte  à plus  de  quatre 
cents  le  nombre  des  évêques  qui  fu- 
ient alors  chassés  de  leurs  églises, 
dont  les  biens  furent  vendus  uu  livrés 
aux  ariens;  mais  il  parait  qu’un  seul 
reçut  la  palme  du  martyre  : ce  lut 
Lætus  évêque  de  Leplis.  Les  gémisse- 
ments des  autres  chrétiens  livrés  au 
supplice , les  plaintes  des  confes- 
seurs , dont  plusieurs,  si  l’on  eu 
croit  les  annalistes  du  temps,  conser- 
vèrent l’usage  de  la  parole  après  qu’on 
leur  eut  coupé  la  langue,  parvinrent 
jusqu'à  Rome,  et  émurent  vivement 
le  pape  Félix  li.  Il  invoqua, en  laveur 
des  fidèles,  l’intercession  de  Zenon, 
qui  envoya  Yranc  eu  Afrique,  pour 
essayer  d'adoucir  le  cruel  Huilerie. 
Mais,  loin  de  se  laisser  fléchir,  le  roi, 
par  une  sorte  de  ralincmeut  de  féro- 
cité, ordonna  que  les  rues  paroù  l'am- 
bassadeur allait  passer  fussent  bor- 
dées d’écbafauds,  de  chevalets,  de 
bourreaux,  de  victimes;  spectacle  qui 
devait  lui  ôter  tout  espoir  d’apaiser 
une  haine  si  terrible  et  si  implacable. 
Celte  inutile  ambassade  eut  lieu  en 
464*  Dans  cette  même  année,  la  mort 
vint  mettre  filiaux  cruautés  et  au  règne 
d’IIuuéric.  Méprisé  des  etrangers , 
déteste  de  ses  sujets,  il  laissa  son 
royaume  dans  uu  tel  état  d’épuisement 
que  scs  successeurs  ne  purent  le  rele- 
ver. Ou  rapporta  qu’il  mourut  rongé 
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des  vers,  et  dans  des  douleurs  si  hor- 
ribles qu’il  se  déchirait  les  membres 
avec  les  dents.  .Selon  la  chronique  île 
St.  Isidore,  i!  rendit  ses  tntraillcs 
comme  Arius.  Huilerie  laissa  trois  fils, 
ilildcric,  lloamer  et  Evagès.  Ilil- 
déric  fut  d’abord  ccartc  du  trône , "où 
monta , par  la  lui  d’âge,  son  cousin 
Guiidamoud  ou  Gondebaud , fils  de 
Genzou,  dernier  frère  d’fluncrio.  Au 
bout  de  doii7.e  ans,  a Gondamond 
succéda  son  frère  Trasiinond,  qui  eu 
régna  vingt-sept  : après  lui,  Hildcric, 
qui  alors, .eu  5»3, devait  être  âgé  d’en- 
viron soixante  ans,  obtint  à son  tour 
lacuuruune.  Avant  de  la  placer  sur  sa 
tête,  il  se  bâta  de  rappeler  les  évcqnes 
et  défaire  cesser  la  persécution,  afin 
d'clndcr,  par  cette  pieuse  subtilité,  le 
serment  que  Ni  avait  arraché  Trasi- 
mond  a soudit  de  inoit,  de  ne  point 
protéger  les  catholiques  quand  il  se- 
rait roi.  Cependant  le  prince  lloamer 
signala  les  commencements  de  ce  rè- 
gue  par  des  victoires  sur  les  Maures 
qui  lui  valurent  le  surnom  d'Achille  des 
Vandales.  Mais  bientôt  les  apparences 
d’une  guerre  avec  les  Gollis  d’I  taiie 
qu’Hildcric  avait  offenses  en  faisaut 
enfermer,  suus  prétexte  de  conspira- 
tion, Amalfride  veuve  de  Trasimoud 
et  sœur  du  grand  Théodoric,  vinrent 
offrir  à Gelimer  l’occasion  de  faire 
éclater  les  projets  ambitieux  qu’il  cou- 
vait depuis  loug-tcuips.  Il  se  saisit  en 
53o  de  la  personne  d’Hildcric  et  de 
ses  deux  frères,  les  retint  en  prison, 
et  monta  sur  le  troue  des  Vaudales, 
dont  il  fut  le  dernier  roi  ( Voy.  Jiù.t- 
SAIllK  ).  G— D. 

HUNIADE  ( Jean-Corvin  ) , vaï- 
vode  deTranssilvanie,  régeut  de  Hon- 
grie , naquit  au  connocnceuicutduxv*. 
siècle.  Sa  mcrc  était  grecque , et  son 
père  était  valaquc.  S’il  eût  tire'  qucl- 
qu’orgueil  de  sa  naissance  , il  aurait 
pu  prétendre  être  du  sang  des  cm- 
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Jicreurs  de  Constantinople  du  rôle  ma- 
ternel ; et  le  nom  romain  de  Corvinus 
était  plus  que  suffisant  cluz  un  va- 
laque  pour  l’autoriser  à se  croire  is- 
su des  plus  célèbres  patriciens  de  l’an- 
cienne Home  , les  Valéricus.  Mais 
Iluniade  , pour  vivre  dans  l’bistoire 
et  pour  être  illustre  , a pu  ne  compter 
que  sur  ses  exploits  cl  sur  sa  gloire. 
Dès  sj  jeunesse  il  se  distingua  dans 
les  guerres  d'Italie  ; et  Philippe  do 
Comines,  dans  ses  Mémoires,  le. pré- 
conise sous  le  nom  du  chevalier  blanc 
de  Yalakie.  Iluniade  ne  tarda  pas  à 
st-  montrer  avec  bien  plus  d’celat  en 
défendant  contre  les  Ottomans  les 
frontières  de  la  Hongrie  qui  l’avait  ap- 
pelé à son  secours  : il  remporta  sur 
eus  trois  victoiresdans  la  mêmeannée. 
Ce  fut  à scs  soins  et  à son  crédit  que 
le  jeune  Ladislas  , roi  de  Pologne  , 
dut  , en  i44°>  !•*  couronne' élective 
de  la  Hongrie:  il  récompensa  Iluniade 
en  le  faisant  vaïvode  de  la Transsil va- 
ille. La  niallicurcu-e  bataille  de  Var- 
na , où  le  brave  Iluniade  repoussa 
•l’aile  droite  des  Turks  , mais  où  le 
jrunc  roi , par  sa  témérité  , fut  dé- 
fait et  perdit  la  vie  , amena  une 
minorité  , pendant  laquelle  Jean  Hu- 
niade  fut  élevé , par  un  suffrage 
unanime,  au  rang  de  capitainc;ge- 
ucral  et  de  gouverneur  de  la  Hon- 
grie. Une  régence  de  douze  années 
prouva  qu’il  était  aussi  grand  poli- 
tique que  bon  guerrier.  Quatre  ans 
apres  la  terrible  défaite  de  Varua,  on 
le  vit  reparaître  daus  le  cceur  de  la 
Bulgarie  , et  soutenir  pendant  trois 
jours  daus  les  plaines  de  Cassovie 
tout  l’effort  de  l’ariuéeottomane,  quatre 
fois  plus  nombreuse  que  la  sienne.  Ce 
fut  à la  suite  de  cette  déroule , que  , 
fuyant  à travers  les  bots  de  la  Vala- 
Lie  , Iluniade  fut  surpris  par  deux 
Brigands  : pendant  qu’ils  se  dispu- 
tait; u luue  chaîne  d’or  qu'ils  lui  avaient 
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arrachée  du  cou  , le  brave  chevalier 
blanc  eut  le  bonheur  de  ressaisir  son 
sabre  : il  tua  un  deces  deux  misérables, 
fit  prendre  la  fuite  à l’autre  ; et  ce  fut 
ainsi  qu'apres  avoir  couru  mille  fois  le 
risque  d'être  tué  ou  d'être  fait  prison- 
nier, il  reparut  au  milieu  des  chré- 
tiens qui  pleuraient  déjà  sa  perte.  Le 
dernier  exploit  de  sa  vie  , comme  le 
plus  glorieux  , fut  la  défense  de  Bel- 
grade en  i45t>.  Mahomet  second  et 
toutes  les  forces  de  l’empire  ottoman 
échouèrent  devant  ce  boulevard  de  la 
chrétienté.  Iluniade  vit  fuir  ce  for- 
midable ennemi  ; mais  il  mourut  un 
moisaprès  de  ses  blessures.  La  vie  mi- 
litaire de  ce  héros  n’offre  pas  les  sa- 
vantes combinaisons  d’un  général  con- 
somme. Il  était  le  plus  brave  de  ses 
soldats  : sur  le  champ  de  bataille  il 
leur  donnait  l’exemple  , et  comme 
eux  il  ne  savait  que  s«  battre  : il  at- 
taquait avec  intrépidité  ; mais  quand 
le  sort  des  armes  ne  le  favorisait  pas, 
il  ne  voyait  pas  de  boute  à fuir.  Il 
était  si  redouté  des  Ottomans  qu’ils 
l’avaient  surnommé  le  Viable  , et 
qu’ils  se  servaient  du  nom  d'Huniade 
quand  ils  voulaieiit’elfrayer  leurs  eu- 
lauts.Cellc  haine  même  est  une  preuve 
de  l’estime  qu’ils  portaient  au  héros 
hongrois  : mais  sou  plus  lie!  éloge 
funèbre  sortit  de  la  bouche  de  Maho- 
met second  , qui , en  apprenant  sa 
mort,  dit  eu  soupirant:  « Je  n’ai  donc 
« plus  l’espérance  de  me  veuger  du 
» seul  chrétien  qui  puisse  se  vanter  de 
» m’avoir  vaincu  ! » Mathias  Corvin  , 
fils  de  Jean  Huniade  , fut , après  la 
mort  de  Ladislas  Y,  élu  roi  de  Hon- 
grie. ( V oy.  Corvin.  ) S — y. 

HÙNT  ( Thomas  ) , savant  hé- 
braïsant  anglais,  naquit  en  1696.  11 
fit  ses  études  à Oxford  , à Hart-Hall , 
où  il  fut  reçu  maîlrc-ès-arts  en  1 7a  1 ; 
et  il  était  l'un  des  quatre  plus  anciens 
agrégés  ou  tuteurs , lorsque  cette  so- 
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ciélé,  recevant  une  organisation  régu- 
lière, prit  la  dénominaliou  de  collège 
de  Hcrtford  : il  prit  les  degrés  de  ba- 
chelier en  théologie  en  1 743 , et  ceux 
de  docteur  eu  1744*  Sa  première 
production  annonça  la  direction  qu’il 
avait  dounéc  à ses  études  : ce  fut  un 
fragment  do  S.Hippolytc,  publié  d’a- 
près deux  manuscrits  , et  inséré  dans 
la  Billiotheca  Biblica  de  Parker 
( 1728  , in-4°  ).  En  1733,  il  fut 
promu  à la  chaire  d’arahc  fondée  par 
le  docteur  Laud,  et , à celte  occasion , 
prononça  le  discours  suivant  : Dean- 
tiquitale , eleganlid , Militais  lingtue 
arabicæ  , oralio  , Oxford  , 1739, 
in-4°-  de  56  pages.  Ilunt  obtint , eu 
1747  , la  chaire  de  professeur  royal 
en  hébreu  j et , à son  inauguration  , 
il  fit  un  nouveau  discours  qu’il  pu- 
blia ensuite  : De  usu  dialcctorum 
orientalium , ne  prœcipuè  arabicæ , 
in  hebraico  codice  inlerpretando  , 
Oxford,  1 748.  L’auteur  a consacré  la 
plus  grande  partie  de  ce  discours  à la 
louange  d’Éd.  Pococke.  Eu  1746,  il 
mit  au  jour  une  Notice  sur  la  Relation 
de  l’Égypte  d’Abd.-allatif,  et  proposa 
la  publication  de  cet  ouvrage  par  sous- 
cription ; mais  ce  projet  ne  reçut  pas 
.son  exécution,  quoiqu’il  paraisse  cer- 
tain , d’après  le  témoignage  de  G. 
Sharp  { Prolog,  ail  Synt.  Diss.  Hy- 
dii,  png.  29  ),  que  Hunt  termina  sa 
traduction.  En  1757,  il  donna  au  pu- 
blic les  œuvres  complètes  de  Hoopcr , 
évêque  de  Balh  ; il  avait  précédem- 
ment fjit  imprimer  ses  conjectuies, 
De  bénédiction e patriarchœ  Jaco- 
bi,  Oxford  , 1728  , in-4“.  , qui  ne 
furent  tirées  qu’à  cent  exemplaires. 
Hunt  mourut  le  5i  octobre  • 774  ••  £t 
eut  pour  successeur  dans  sa  chaire 
d’arabe  le  célèbre  White.  Il  avait  clé 
reçu  à la  société  royale  de  Londres  cri 
1 740,  et  appartenait  aussi  à celle  des 
antiquaires.  Le  docteur  Uunt  cntrctc- 
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uait  une  correspondance  très  étendus 
avec  les  hommes  les  plus  savants  de 
son  temps.  Plusieurs  de  scs  lettres  se 
lisent  parmi  celles  de  Doddridgc,  pu- 
bliées par  Stedraun  : il  y parle  sou- 
vent de  son  histoire  d’Égypte  et  de 
scs  travaux  sur  Abd-allatif.  L’année 
même  de  la  mort  de  Hunt,  Kcunicott 
publia  un  excellent  ouvrage  posthume 
de  ce  savaut,  intitulé:  Observations 
sur  quelques  passages  du  livre  des 
Proverbes , suivies  de  deux  sermons, 
iu-4*.Uue  partie  considérable  de  cct 
ouvrage  était  imprimée  du  vivant  de 
l’auteur  ; mais  la  défiance  qu’il  avait 
de  scs  propres  forces , et  la  crainte  de 
la  a ilique, eu  retardèrent  l'impression. 
Hunt  poussa  celte  crainte  à 1 extrême 
Vers  la  Gu  de  sa  vie  ; et  elle  l’empc- 
cha  de  faire  jouir  le  public  du  fruit 
de  ses  travaux.  La  nouvelle  édition  du 
traité  De  religione  Persarum  , est 
duc  aux  soins  du  docteur  Hunt, qui  y a 
fait  quelques  additions  ( F uy.  Hïde  ). 

, J — !». 

HUNTGR  ( Robert), écrivain  an- 
glais , fut  nommé  , en  1 708  , lieute- 
nant - gouverneur  de  la  Virginie  ; 
mais  ayant  été  pris  par  des  Français 
dans  la  traversée  , il  fut  retenu  pri- 
sonnier à Paris,  où  le  doyen  Swift  lui 
adressa  deux  lettres  qui  font  uu  égal 
honneur  à tous  deux  , et  qui  se  trou- 
vent dans  le  12“.  volume  des  œuvres 
du  doyen.  Hunier  était  déjà  connu 
alors  par  sa  Lettre  sur  l’enthou- 
siasme , qui  a élé  attribuée  à Swift , 
et  plus  généralement  au  comte  de 
Shaftcsbury  ; ce  qui  fait  assez  son 
éloge.  C’est,  à ce  qu’il  paraît , tout  ce 
qu’il  a écrit,  quoiqu’on  lui  attiibuc 
une  farce  intitulée  , Androboros  : 
mais  celte  seule  lettre  sur  l’cutliou- 
siasine  a suffi  pour  lui  procurer  une 
assez  grande  célébrité.  Il  partit  , en 
1710,  pour  New-York  avec  le  titre 
de  gouverneur  , accompagné  de  deux 
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mille  sept  cents  Palatins,  qui  devaient 
s’y  c'tablir  et  y travailler  à des  objets 
de  marine.  Il  fut  par  la  suite  gouver- 
neur de  la  J unaïque , où  il  mourut  le 
i,r.  mus  1734.  ’ L. 

HUNTER  ( William  ) , ce'lèbre 
anatomiste  et  médecin  écossais  , né, 
ru  t"i8,à  Kilbride  dans  le  comté  de 
Lan, ii  k , étudia  d’abord  avec  succès 
au  college  de  Glascow.  Quelques  en- 
tretiens qu'il  eut  avec  le  docteur  Cul- 
len,  à Himilton  , décidèrent  le  choix 
de  sa  profession.  El/  1737,  il  vint 
résider  dans  la  maison  de  Cullen  ; et 
il  y passa  trois  années  qu'il  regarda 
tomme  les  plus  heureuses  de  sa  vie. 
Il  alla  ensuite  à E linbourg,  où  il  pro- 
fila surtout  des  leçons  d’AI.  Monro;  et 
de  là  à Londres,  où  il  fut  accueilli  par 
le  docteur  Sincllie.  Le  docteur  Dou- 
glass,  déjà  avancé  en  âge,  jeta  sur  lui 
les  yeux  pour  qu’il  l’aidât  dans  scs  tra- 
vaux anatomiques,  et  il  lui  confia  en 
outre  l'éducation  de  son  fils.  Hunier 
devint  alors  aide-chirurgien  de  l'hô- 
pital de  St.-Gcorge.  Il  communiqua  , 
en  1 745, à la  sociétérovalcde  Londres 
i>  1 Essai  sur  la  structure  et  les  ma- 
ladies des  cartilages  des  articula- 
tions , qui  prouvait  déjà  de  grandes 
counaissances  en  anatomie.  Il  y dé- 
montrait que  les  cartilages  sont  for- 
més de  fibres  qui  s’élèvent  perpendi- 
culairement à l'extrémité  de  l’os.  Il 
commença  , quelques  années  après, 
des  cours  particuliers  de  chirurgie  et 
d’anatomie , qui  eurent  beaucoup  de 
succès.  Il  fut  élu  , en  1747  , membre 
de  la  corporation  des  chirurgiens. 
Quoiqu’il  ait  toujours  paru  dédaigner 
la  chirurgie  , il  la  pratiqua  d'abord 
conjointement  avec  l’art  des  accouche- 
ments, où  son  adresse  supérieure,  et 
scs  manières  nobles  et  affables  , lui 
procurèrent  bientôt  une  grande  vo- 
gue. Il  fut  successivement  accoucheur 
de  deux  hospices  de  maternité.  On  le 
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consultait  en  meme  temps  comme  une 
autorité  sur  toutes  les  maladies  dont 
le  siège  était -incertain.  En  r]5o  , 
ayant  reçu  le  doctorat  à l’université 
de  Glascow  , il  commença  à exercer 
la  médecine,  et,  dès  Cannée  suivante, 
travailla  à suri  principal  ouvrage  sur 
l'anatomie  de  la  matrice.il  devint , eu 
1764,  médecin  extraordinaire  de  la 
reine.  L»  multiplicitéde  scs  occupations 
l’obligea  du  se  soulager  de  ses  cours  en 
s’adjoignant  W.  Hcwson,  auquel  succé- 
da Cruikshaok.  La  société  royale  l'ap- 
pela dans  ses  rangs  en  1 767  , et  celle 
îles  antiquaires  l’année  suivante.  Lors 
de  rétablissement  d’une  académie 
royale  des  arts,  il  y fut  nommé  pro- 
fesseur d’anatomie;  et , par  sou  zcle  et 
ses  lumières  variées  , il  répondit  bien 
à re  choix  judicieux.  Il  succéda  , eu 
1 78 1 , au  docteur  J.  Fotficrgill , comme 
président  de  la  société  des  médecins 
de  Londres.  La  société  de  médecine 
de  Paris  et  l’académie  des  sciences 
l’élurent  un  de  leurs  associés  étran- 
gers. C’est  en  1774  que  parut  en  latin 
et  en  anglais  , son  A natornia  uleri 
humani  gravidi,  Birmingham  , Bas- 

kervil!e,m-fol.,  orné de  54  planches, 

où  lïs  objets,  de  grandeur  naturelle  , 
sont  représentés  avec  autant  de  vé- 
rité que  de  précision.  Il  avait  été 
considérablement  aidé  dans  ce  tra- 
vail par  sou  fi  ère  J.  Hunter:  comme 
il  manquait  un  texte  à cet  ouvrage,  le 
docteur  Baillie,  neveu  de  l’auteur, a sup- 
pléé à cette  lacune  , en  rédigeant,  en 
pariie  d’après  les  papiers  de  son 
ourle , une  Description  anatomique 
de  V utérus  humain  et  de  son  conte- 
nu, publiée  en  1 795 , gros  in-4®.  Les 
autres  écrits  de  W.  Hunter  sont  prin- 
cipalement : I.  Une  Dissertation  sur 
l'incertitude  des  signes  de  mort  vio- 
lente dans  les  enfants  nouveau-nés. 
II.  Des  Réflexions  sur  la  section  de 
la  symphise  du  pubis  , où  il  se  dc- 
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clare  contre  ccHeopéralion.III.  Quel- 
ques écrits  réunis  dans  ses  Commen- 
taires medicaux  ( 1 78a  ).  IV.  Des 
Observations  .sur  tdes  os  de  qua- 
drupèdes trouvât  près  de  l’Ohio , etc. 
(dans  les  Trans.  philos.  ) V. Et  enfin 
des  écrits  inédits  de  peu  d’étendue. 
Célibataire  , et  vivant  avec  une  ex- 
trême frug  ilité  , Hunier  eut  bientôt 
amassé  une  fortune  considérable. 
Après  qu’il  se  fut  assuré  l'indépen- 
dance à laquelle  il  avait  aspiré, il  for- 
ma le  projet  d’e  mployer  le  surplus  de 
ses  ricfiesses  à établir  à Londres  une 
école  d’anatomie  , et  voulut  en  être 
le  seul  fondateur.  Sur  un  terrain  qu’il 
acheta  , il  lit  bâtir  une  maison  spa- 
cieuse qui  offrit  un  vaste  amphithéâtre, 
divers  appartements  pour  les  cours  et 
les  dissections , et  une  superbe  salle 
qu’il  destina  à*  contenir  nu  muséum. 
Lu  formation  de  ce  muséum  , compo- 
sé d'abord  uniquement  d’objets  d’a- 
natomie , et  où  il  rassembla  ensuite 
aussi  des  fossiles , des  livres , des  mé- 
dailles, etc.,  l’occupa  jusqu’à  sa  mort, 
conjointement  avec  sa  pratique  et  scs 
cours  qu’il  n 'abandonna  jamais.-  Ce 
muséum  jouit  il’unc  grande  célébrité: 
il  est  riche  surtout  ru  livres  grws  et 
latins.  Uue  partie  des  médailles  grec- 
ques qui  »’y  trouvent , a été  décrite 
par  le  docteur  Combe  , sous  le  litre 
de  Nummorum  velerurn  populnrum 
et  urbium  qui  in  inuseo  G.  Hunier 
asservantur  descriptio  fleuris  illus- 
trata  , 1783  , i n - 4 ’•  De*  dernières 
années  de  sa  vie , Hunier  fut  tour- 
nicoté par  de  vives  douleurs  de  goutte. 
Il  mourut  le  5o  mars  178a,  avec 
une  tranquillité  dame  rem  irquab’e. 
Se  tournant  vers  M.  Combe  , qui 
était  près  de  son  lit  : a Si  j’avais  di- 
» sait-il , assez  de  force  pour  tenir  une 
» plume  , j’écrirais  combien  il  est  ai- 
* sé  et  doux  de  mourir.  » Il  laissa 
son  muséum  , avec  des  fonds  pour 
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l'entretenir  cl  l’augmenter,  à M.  Basi- 
lic , tenu  de  le  remettre  après  trente 
ans  à l'université  de  Giascow  , qui  le 
possède  actuellement.  Le  docteur  l'on  t 
Simmons  a écrit  la  Vie  de  W.  Hunier. 
Comme  oj  érateur,  il  était  circonspect 
jusqu’à  la  limiditc.  On  lui  a reproché 
nue  vivacité  excessive  dans  la  contro- 
verse; il  la  manifestait  surtout  qu  nid 
il  soutenait  ses  droits  à quelques  dé- 
couvertes anatomiques  qu’on  lui  con- 
testait. . L. 

HUNTEIl  (Jr.AN  ),  frère  du  précé- 
dent , célèbre  chirurgien  , naquit , en 
1708,  à l.on^  Calderwood  en  Écosse, 
cl  mourut  le  il)  octobre  1795.  Sa  fa- 
mille était  pauvre.  Il  savait  à peine  lire 
et  écrire , à l’âge  de  vingt  ans,  et  se 
disposait  à prendre  le  métier  de  sèl- 
dat,  lorsque  William  , son  frère , qui 
déjà  était  un  chirurgien  distingué  , 
l'appela  auprès  de  lui  , pour  l’aider 
dans  ses  opérations  et  dans  scs  dissec- 
tions anatomiques.  Bientôt  Jean  Hun- 
ier montra  tant  d’aptitude  pour  res 
divers  travaux,  que  >011  ircrc  résolut 
de  ne  rien  épargner,  afin  de  fins- 
trui  e complètement  dans  tontes  les 
parties  de  sou  art.  Ses  progrès  fu- 
ient rapides;  il  contribua  aux  dé- 
couvertes que  William  Hunier  fil  sur 
le  système  des  vaisseaux  lympha- 
tiques et  sur  ceux  de  l’utérus.  Lui- 
méme  en  lit  d’importantes  en  névro— 
logic  , en  augeiologie  et  en  anatomie 
comparée  : ainsi  il  suivit  les  ramifi- 
cations du  nerf  olfactif  sur  les  mem- 
branes du  liez  ; il  reconuut  la  route  , 
ju-qn’alors  ignorée,  de  quelques-unes- 
des  branches  de  la  cinquième  paire 
de  nerfs  ; il  injecta  les  artères  dcl’ulé- 
rus  , dans  l'eut  de  gestation , et  les 
suivit  jusqu’à  leur  épanouissement 
dans  le  placenta.  Huutcr  découvrit 
aussi  chez  les  oiseaux  l’appareil  des 
vaisseaux  lymphatiques.  L’anatomie 
comparée  deviut  pour  lui  une  élude 


HUN 

favorite;  il  s'y  livra  avec  passion,  et 
conçut  le  projet  it’eii  tiier  des  lumières 
générales  sur  les  fondions  de  la  vie. 
C’est  de  celte  e'poipic  qu’il  commença 
crtte  collection  aiia'omiquc  devenue 
célèbre  pir  la  suite,  et  dont  la  Liante 
lui  lit  beaucoup  d’honneur  parmi  les 
savants.  Jean  limiter  disséqua  d’a- 
bord des  animaux  domestiques  de 
nos  climats,  et  ceux  qui  y vivent 
dans  l’état  sauvage  ; ensuite  ii  dirigea 
si  s reeluri  Les  sur  les  espèces  étran- 
gères et  raies  qu’il  se  procurait  à pris 
d’argent,  ou  que  lui  envoyaient,  de 
toutes  les  parties  du  monde  , les  per- 
sonnes qui  connaissaient  Son  goût 
pour  ccs  sortes  dé  recherches.  Il  réu- 
nit clxzlui  une  ménagerie  d’animaux 
féroces  qu’il  essayait  d’aprivoiscr , et 
dont  il  étudiait  l'instinct  et  les  mccilrs. 
Jean  limiter  avait  trente-trois  ans  , 
cl  jouissait  déjà  d’une  gtandc  réputa- 
tion , lorsque  , pendant  la  guérie  de 
sept  ans , il  prit  du  service  aux  ar- 
mées de  sa  iialiou  en  qualité  de  chi- 
rurgien-major  : ii  s’embarqua  sur  l’es- 
cadre qui  fut  envoyée  pour  a:taqucr 
Belle-lie,  puis  se  rendit  en  Portugal  et 
ens  .ite  à la  Jamaïque.  Il  eut  o -Caston  , 
par-là,  d’observer  les  plaies  d’aimcs 
à fui , et  composa  sur  ce  sujet  un  ex- 
cellent traité,  le  meilleur  qu’eût  en- 
core l’Angh  terre.  De  retour  à Londres 
en  17O3,  Jean  limiter  se  livra  tout 
entier  à l'enseignement  de  l’anato- 
mic  et  de  la  chirurgie , et  à i’txcr- 
ciec  de  cet  art.  Il  parvint  à une 
hante  renommée  comme  professeur 
et  comme  praticien  ; et  il  obtinltous 
les  honneurs  cl  toutes  les  diguilésanx- 
qm-llos  ou  pont  aspirer  dans  sa  pro- 
fession. Il  fut  successivement  clu 
membre  de  la  soeiete.roy.ilc  de  Lon- 
dres , de  la  société  des  chirurgiens  de 
la  même  ville,  chirurgien  extraordi- 
naire du  roi , inspecteur-général  des 
hôpitaux , chirurgien  eu  chef  de  l’ar- 
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mc’c  , vice-prcsident  du  college  vété- 
rinaire de  Londres  , etc.  Tuutcs  ccs 
distinctions  ne  purent  le  distraire  de 
ses  études  favoiïes  : il  consacrait  les 
journées  à l’enseignement  et  à la  pra- 
tique ; et  tous  les  soirs , une  maison 
qu’il  avait  fait  bâtir  près  île  la  ville 
était  destinée  à scs  expériences  sur 
divers  points  de  l’Iiisloire  naturelle  et 
de  la  physiologie.  Sa  collection  d'ana- 
tomie', commencée  des  fa  jeunesse, 
était,  en  1787,  assez  riche  pour 
attirir  l'attention  des  gens  du  mon- 
de ; et  , deux  fuis  par  au , il  eu 
faisait  une  démonstration  publique. 
« L'objet  de  celte  collection  , dit 
» "I.  F.verard  llome,  était  de  mon- 
» trer  les  gradations  que  suit  la  nature 
» depuis  l’état  de  vie  le  plus  simple  , 
a jusqu  a l’être  le  plus  parlait , l’hom- 
» me.  » Jean  Huutcr , indépendam- 
ment des  services  qu’il  a rendus  à la. 
science  , dans  la  culture  de  l’anatomie 
compaiéc , a contiilnic  à l’avancement 
de  son  art  par  scs  belles  recherches 
anatomiques  , phy-iologiques  et  pa- 
thologiques sur  les  dents;  il  a heureu- 
sement explique  plusieurs  symptômes 
des  maladies  syphilitiques  , quoiqu’il 
ait  avancé  quelques  paradoxes  sur  ces 
affections  ; il  a îépandu  d’utiles  lu- 
mières sur  l'x'iologtc  de  t’bydropho- 
bie  j scs  recherches  ont  eu  particu- 
lièrement jmiir  objet  de  déterminer  les 
condition»  du  développement  du  virus 
rabiGquc.  Ce  savant  prouve  que  la 
morsure  du  ehicn  malade  n’est  pas  tou- 
jours nécessaire  pour  propager  l’iu- 
fccliun  , et  qu'il  suffit  quelquefois  pour 
cela  que  l'animal  lèche  une  plaie.  J.- 
limiter  aperçoit  une  grande  affinité 
entre  le  tétanos  et  la  rage , et  remar- 
que que  1?  course , qui  est  la  suite  de 
l'anxiété  extraordinaire  qu’éprouve 
l'aiiimal  iufeele,  contribue  à diminuer 
l’intensité  des  accidents.  Il  fixe  i)  clix.- 
sept  mois  le  plus  long  intervalle  qui 
5.. 
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puisse  s’écouler  entre  la  morsure  et 
l’invasion  de  l'bydiophobic.  J.  Hun- 
ter  a public  plusieurs  faits  curieux 
sur  1rs  hydatides  , sur  la  rétrover- 
sion des  intestins  et  sur  d'autres  points 
importants  de  l’anatouiie  patholo- 
gique. En  physiologie  , crt  auteur 
croit  avoir  découvert  que  le  sang  jouit 
de  la  vitalité  , à raison  de  la  pro- 
priété qu’il  a de  se  coaguler.  Il  sou- 
tient que  l’élasticité  des  artères  dimi- 
nue eu  raison  directe  du  rétrécisse- 
ment de  leur  diamètre  et  de  l’augmeu  - 
tatiou  de  leur  force  musculaire.  En 
pathologie  , il  a laisse  des  idées  vrai- 
meot  médicales  sur  l’infll  imination  , 
sur  la  supputation,  sur  la  résorption, 
sur  la  cicatrice  , sur  la  cause  du  dé- 
veloppement des  bourgeons  charnus 
dans  les  plaies.  Il  est  l’inventeur  d’un 
irocédé  , qui  porte  son  nom  , pour 
'opération  de  la  fistule  lacrymale  : il 
consiste  à perforer  l’os  unguis,  avec 
un  cm  porte-pièce.  Tant  d’utiles  tra- 
vaux placent  J.  liouter  au  premier 
rang  des  anatomistes  et  des  patho- 
logistes de  sj  nation.  Il  mourut , 
presque  subitement  , d’une  maladie 
dont  la  cause  et  le  traitement  sont 
encore  peu  connus  , l’angine  de  poi- 
trine. Il  a laissé  de  nombreux  Mé- 
moires , imprimés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  et  dans  d’autres 
ouvrages  périodiques  , cl  qui  ont  , 
pour  la  plupart,  etc  publiés  séparé- 
ment. Tous  scs  écrits  sont  remplis  d'a- 
perçus ingénieux  , de  considérations 
neuves  ; mais  son  style  manque  de 
correction  et  de  clarté  , définis  qui 
tiennent  à l’insuffisance  dt  ses  éludes 
clasdqucs.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
].  Histoire  naturelle  des  dénis  hu- 
maines et  traité  de  leurs  maladies , 
etc.  , in  41’-»  1771  ; 'J  part.,  1778. 
J I . Observations  sur  certaines  par- 
ties de  l’économie  animale  , 1786  , 
in-4".  111.  Traité  sur  les  maladies 
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vénériennes , in -4°.  1786.  La  pu- 
blication de  cet  ouvrage  lit , dans  le 
temps  , le  plus  grand  honneur  à l’au- 
teur , et  le  mit  en  faveur  dans  l’ccole 
française.  IV.  Traités  sur  les  ma- 
ladies qui  régnent  entre  les  tropiques, 
iu  8'.,  1790.  Y.  Observations  sur 
les  maladies  de  la  Jamaïque,  1791, 
1118  . Ces  deux  ouvrages  oui  contri- 
bué à enrichir  la  mcdeciuc-pratiqiic  de 
faits  utiles  , jusqu’alors  peu  connus. 
VI.  Traité  sur  les  plaies  d'armes 
à Jeu  , in-4".  i ■ 794-  h la  suite  de  ce( 
ou vi âge  posthume,  M.  Evéraidllome, 
beau-frère  de  J.  Hunier  , et  qui  de- 
vait à ce  deruier  sou  éducation  médi- 
cale , a publié  à son  sujet  une  notice 
biographique  très  complète.  L’on  peut 
y recourir  pour  de  plus  amples 
éclaircisse  menu  , et  pour  prendre 
connaissance  de  la  desciiptiou  des 
objets  generaux  dont  sc  composait  la 
riche  collection  anatomique  dont  il  a 
déjà  etc  parlé.  On  trouve  une  analyse 
bien  faite  de  celte  notice  dans  la  Bi- 
bliothèque britannique  de  1 796  ( n°. 
16  , litt.  loin,  il La  Vie  de  J.  Hun- 
ier a encore  etc  écrite  en  anglais  par 
Jcssé  Eoot,  1794 , iu-8  de  287  pag., 
et  par  Jos.  Adams,  1817  , iu-8°.  Sui- 
vant le  vœu  de  J.  limiter  , le  gou- 
vernement anglais  Gt  l’acquisition  de 
sou  muséum  pour  i5oo  livres  ster- 
ling, et  le  donna  au  college  des  chi- 
rurgiens de  Londres  , 4 la  condition 
de  le  rendre  public,  et  d’en  expliquer 
le  contenu  dans  un  certain  nombre  de 
leçons  auuuellcs.  C'est  en  1810  que 
l’on  a commencé  ces  leçons.  F — b. 

UUNTER  (Heniu),  écrivain 
écossais,  né  en  1708,  ou,  suivant 
d’autres,  en  174  t , à Culross  dans  le 
Perdidiire , fond’abord  l’un  des  mi- 
nistres de  Soulh-Lcith  , et  ensuite , 
pendant  trente-un  ans,  pasteur  de  la 
congrégation  presbytérienne  de  Lon- 
dou-Wull.  Il  joignait  à beaucoup  de 
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savoir  et  tic  talent  comme  prédica- 
teur et  comme  homme  de  lettres  , 
un  esprit  agréable,  fait  pour  brilltr 
dans  la  meilleure  société.  Il  mourut 
à Dristol  le  27  octobre  1802.  On 
cite  parmi  ses  ouvrages , qni  ?out  tous 
écrits  avec  gçût , et  d’un  style  facile 
et  naturel:  I.  biographie  sacrée , ou 
suite  de  Discours  sur  les  vies  des  pa- 
triarches, in-8°.,  178G,  3 vol.,  sui- 
vis de  trois  autres  en  1792:  c’est 
tin  livre  qui  jouit  d’tmc grande  répu- 
tation en  Angleterre,  cl  qui  a eu  dif- 
férentes'éditions.  II.  Un  volume  de 
Sermons  estimes.  III.  La  traduction 
en  anglais  des  Etudes  de  la  nature  ; 
traduction  très  bien  faite,  et  qui  lui 
mérita,  dit -on  , les  remcrcîments  de 
l’auteur,  lîeru.  de  Saint-Pierre.  IV. 
La  traduction  des  Forages  de  Son- 
nini  en  Egypte.  V.  Celle  de  la  Phy- 
siognomonie de  Lavatcr  , avec  des 
gravures  superbes,  et  imprimée  avec 
beaucoup  de  luxe.  C’est  un  des  plus 
beaux  ouvrages  typographiques  qui 
aient  encore  paru.  Chaque  exemplaire 
sc  vend  quarante  guinées.  Hunier  ne 
commença  cette  traduction  qu’j  près 
être  allé  visiter  Lavafer  lui -même 
dans  son  pays  natal.  VI.  La  traduc- 
tion du  6e.  volume  des  Sermons  de 
Saurin.  VII.  La  traduction  de  la 
Fie  de  l'impératrice  Catherine  II , 
par  Castera.  VIII.  La  traduction  des 
Lettres  d'Euler  à une  princesse 
d’Allemagi  e , 1 798,  a vol.  in-8  ’.  L. 

H U NT  EK  (Alexandre  ou  An- 
dré)!, médecin  anglais  , né  en  rp5 
à Edimbourg,  étudia  son  art  succes- 
sivement à Edimbourg,  à Londres, 
à Lyon  sons  Local , et  à Paris  sons 
Petit , et  l'exerça  à Gainsborough , à 
lfevcrley,  et  enfin  à York,avecbeau- 
coup  de  réputation.  Il  y concourut, 
en  1770,  à l’établissement  d’une  so- 
ciété d’agriculture,  dont  il  publia  les 
Uaraux  sont  le  litre  à' Estais  géor- 
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piques  , en  6 vol.  in-8’.,  i8o3-o8. 
Il  s’occupa  beaucoup  di  s maladies  de 
l’esprit , fit  le  plan  de  l'asile  pour  les 
aliénés  à York,  dont  il  devint  mé- 
decin, et  publia  des  Essais  sur  des 
cas  de  démence.  On  lui  doit  aussi 
une  édition  (Fc  ta  Sylva  d'Evelyn. 
(Foy.  Eveltn  , tom.  XIII,  pag. 
556) , et  plusieurs  autres  écrits  utiles. 

Il  fut  membre  des  sociétés  loyales 
de  Londres  et  d'Edimbourg,  et  mem- 
bre honoraire  du  bureau  d’agricul- 
ture. Il  est  mort  à York,  le  17  mai 
1809  , à quatre-vingts  ans.  L. 

I1UNTER  (Mistriss  Rachel), 
Anglaise  , veuve  d’un  négociant  de 
Lisbonne , a donne  plusieurs  ou- 
vrages qui  se  recommandent  par  une 
excellente  morale:  elle  est  mot  tcà  Nor- 
vrich  en  i8t5.Ellea  publié:  I.  Le- 
tilia,  on  le  Château  sans  spectre, 

4 vol.  in  - 11,  1801.  II.  Histoire  de 
la  famille  Grubthorpe,  5 vol.  in- 
11,  1809.  III.  Lettres  de  mistriss 
Palmerstone  h sa  fille  , 5 vol.  in- 
1a,  i8o5.  IV.  Le  Legs  inattendu, 
a vol.  in-ia,  1804.  V.  Poésies, 
in-8”.,  180a.  VI.  Les  Amusements 
des  génies,  in- 4".,  if$p5.  VII. 
Lady  Maclairn , la  Ficlime  de  la 
scélératesse,  4 vol.  in-ia,  1806. 
VIII.  Annales  d’une  famille,  ou  la 
Sagesse  mondaine,  3 vol.  in-12, 
1807.  IX.  La  Maîtresse  d'école  , 
conte  moral,  a vol..  1810.  L. 

HUNTER  (William), chirurgien 
et  orientaliste  écossais , né  à Muntruse, 
obtint  une  bourse  de  4 liv.  sterl.  par 
an  en  1773-4  au  collège  Maréchal 
d’Aberdeen  , où  il  prit  ses  degrés  do 
médecin  en  avril  1777.  Il  suivait  en 
même  temps  un  cours  de  chirurgie 
sous  un  professeur  qui  était  tout-à-la- 
fois  médecin  , chirurgien  et  apothi- 
caire; et /après  avoir  étudié  sous  lui 
pendant  quatre  ans,  il  obtint  un  emploi 
à bord  d’un  vaisseau  de  l'Inde.  Il  quitta 
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en  1 -Si  cette  place,  pour  entrer  au 
service  de  fi  Compagnie  des  Indes 
dans  le  Bengale  ; l 'est  la  qu’un  vaste 
champ  s’ouvrit  a son  génie  et  à son 
instruction.  Il  sut  y recueillir,  à force 
de  travail,  une  riche  inoi-son  de  con- 
naissances. Quoique  liBnurablc  , son 
emploi  n’était  rien  moins  que  lucra- 
tif. Pour  améliorer  son  sort  , il  se 
rendit  à Java.  Jusqu’à  rétic  époque, 
la  fortune  n’avait  point  répandu  sur 
lui  ses  bienfaits;  et  le  peu  qu’il  avait 
pu  acquêt ir  par  ses  travaux,  avait  à 
peine  suffi  aux  dépenses  occasion- 
nées par  l'éducation  de  sa  nombreuse 
famille.  Après  un  séjour  de  lrentc- 
luit  ans  dans  l’Inde,  il  espérait  pou- 
rvoir venir  passer  un  clé  à Aberdeen 
avec  quelques-uns  de  scs  camarades 
d’étude.  Il  se  préparait  â"ce  voyage 
lorsqu’une  fièvre  le  saisit, -et  mit  fin 
fi  son  existence  en  181  5.  Après  Être 
reste'  attache  pendant  quelque  temps 
à rétablissement  médical  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  orientales  dans  le 
Bengale,  et  avoir  rempli  les  fonc- 
tions d’inspectenr  - général  des  hô- 
pitaux de  l’île  de  Jéva  , il  devint 
sccrétnirÿ  de  la  Société  asiatique  de 
*79r  à 1808,  et  fut  professeur  et 
examinateur  au  college  dé  Calcutta  , 
de  1 784  à 1795.  Chirurgien  du  ma- 
jor Palmer,  tl  accompagna  cct  offi- 
cier dans  son  ambassade  auprès  de 
Daoulet-Raï  Sciudvah.  Il  était  as>ocié 
éltanger  de  la  Société  médicale  de 
Londres  , et  meuibie  honoiaire  de  la 
Société  des  sciences  de  Paris.  Il  s’ctait 
livré  avec  nnc  ardeur  singulière  à l’é- 
tude des  differents  idiomes  de  l’Inde, 
Les  circonstances  favorisèrent  ses  goûts 
pour  cette  branche  de  la  littérature; 
et  peu  de  savants  ont  su  faire  de  leurs 
coünaissances  un  usage  plus  distingué 
et  plus  brillant.  Les  Mémoires  de  la 
vSociétc  asiatique  et  avers  autres  ou- 
vrages périodiques  sont  remplis  des 
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morceaux  originaux  de  littérature  in- 
dienne qu’il  composa,  et  de  communi- 
cations qu’il  y inséra.  Nous  nous  bor- 
nerons à citer  le  ic'sultat  des  travaux 
astronomiques  de  Javasinlta  , sons 
le  litre  3e /fi  dje-Mohitinmed  Chti- 
hjr , ouvrage  qu’il  défendit  avec  une 
rare  habileté  dans  le  N°.  fio  du 
Monthly  Magazine,  contre  b s ic- 
raarqms  Captieuses  et  fiivoles  il’Aii- 
qnelil  Duprrron.  Outre  ses  Mémoi- 
res trop  nombreux  pour  en  donner 
iri  la  liste,  M.  Hunier  publia  séparé- 
ment une  <b  scripiion  abrégée  du  Pé- 
gou  J A concise  accountof  lhe  Pecu), 
avec  un  appendice  renfermant  la  des- 
cription des  cavernes  d’Elephanta , 
d’Ainbola  et  de  Canara  , et  des  ob  • 
servations  sur  la  variété  qu’on  re- 
marque dans  1rs  toisons  des  moutons 
des  climats  chauds,  Calcutta,  1784» 
in-8  '.  ; réimprime  à Londres  eu  1 78;), 
petit  in-12,  traduit  avec  des  notes  par 
l’auteur  de  cct  article  , sous  le  titre 
de  Description  du  Pégu  et  de  Pile 
de  Cejlan,  Paris,  179^,  in -8°. 
Nous  avons  aussi  sous  les  yeux  un 
autre  ouvrage  fort  inléicssant  de 
M.  Hunier,  lequel  fotmc  un  gros 
volume  in-fttl. , publié  en  t8o>  c» 
anglais.  C’est  un  traite  aprofotidi  sur 
la  nouvelle  maladie  qui  a fait  un  ra- 
vage allicux  parmi  les  Lascars  qui 
servaient  sur  les  vaisseaux  tlu  gou- 
vernement et  sur  ceux  de  la  Compa- 
gnie pendant  la  dernière  guérie,  au 
défaut  île  matelots  européens.  Cette 
maladie  paraîtrait,  dans  son  origine 
et  ses  symptômes,  avoir  une  analogie 
frappante  avre  le  scorbut  des  marins 
européens  : elle  se  déclare  sur  la  su  - 
perfide  du  corps  , lorsque  le  Lascar 
n’a  aucun  moyen  de  se  soustraire  à 
la  mauvaise  nourriture  à boni  dos 
vaisseaux  ; re  qui  produit  souvent 
des  mortalités  qui  enlèvent  les  trois 
quarts  des  équipages.  Le  docteur 
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Hunier,  comme  chirurgien  de  la  mâ- 
tine depuis  i-ij4  jusqu’à  1798,  a 
souvent  été  à poitc'e  de  tare  des 
remarques  sur  cette  maladie,  et  d'éta- 
blir un  certain  régime  dont  le  résul- 
tat eut  un  succès  complet  contre  les 
ravages  de  ce  ilrau  desti  licteur,  lia  etc 
depuis  public  en  France  un  ouvrage 
sur  le  même,  sujet.  Le  docteur  lluntcr 
avait  dis  connaissances  profondes  eu 
aralic  , en  persan,  en  samserit  cl  en 
hindouslâi.y ; et  pendant  oti7.e  ans 
qn’tl  occnpaala  place  d'examinateur 
«les  élèves  du  collège  de  Fort- Wil- 
liam, il  eut  des  occasions  multipliées 
de  déployer  un  rare  talent  dans  les 
distributions  des  prix  faites  solen- 
nellement i liaque  année.  On  lui  doit 
aussi  un  excellent  Dictionnaire  liiti- 
clousliny-anglais  , Calcutta,  1808,  1 
vol.  gr,  in-4  d’après  Tes  matériaux 
recueillis  par  M.  Taylor. Cet  ouvrage, 
rempli  de  citations  liinduiislànves  et 
persanes,  peut  être  d’une  tics  grande 
ntililé  pour  la  connaissance  de  cette 
dernière  langue:  on  y trouve  même 
des  documents  très  instructifs  sur 
les  lettres  devà-nagàiy  et  sur  le  sams- 
1s lit  ; car  l'auteur  a en  grand  soin 
d'indiquer  en  caractères  originaux  les 
mots  de  cette  dernière  langue  qui  se 
retrouvent  dans  l’Iiiniloustàuy.  Ce 
même  Dictionnaire  a été  à-la-fuis 
abrégé  et  augmente  par  M.  Shakes- 
peare, qui  a supprimé  les  details  re- 
latifs aux  lettres  arabes  rt  deva- 
nt giry,  ainsi  que  les  exemples,  et  a 
ajouté  plusieurs  milliers  de  mol»  ti- 
rés pi  iiiripalcineut  du  samskrit,  bon- 
dres,  1817.  1 vol.  in-4°.  b — s. 

HUNTHERUS  ou  HONTHERUS, 
(Jacob),  né  en  Suèdtà  la  fin  du  xvi". 
ou  an  commencement  du  xvit*.  siècle, 
•quitta  , jeune,  sa  patrie,  passa  en  Hol- 
lande, et  de  là  en  Angleterre.  On  ci  oit 
qu’jl  se  fit  catholique  dans  cepiys.  Il 
K rendit,  eu  t6a3,  à Fans,  ou  il  sc 
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lia  d’abord  avec  Grotius,  et  ensuite 
avec  l’ambassadeur  d’Autriche  rn 
France,  qu’il  accompagna  à Vienne. 
Après  avoir  recherché  eu  vain  plu- 
sieurs places,  il  obtint  enfiu  celle  de 
scceéiairc-iwpériatà  Ratisbonne.  Mais 
lorsque  les  Suédois  curent  paru  en  Al- 
lemagne comme  cuiirmisdela  maison 
d'Autriche,  on  fit  entendre  à l’empe- 
reur qu’il  n’etait  pas  convenable  de 
confier  à un  Suédois  les  alFûies  de 
l'empire, et  Hmiilicrus  perdit  sa  place. 
Ü11  ignore  quelles  furent  ensuite  ses 
destinées.  Il  est  surtout  connu  par  ses 
Lettres  lalints,  imprimées  à \ irnnc, 
sous  ce  titre  : Jacobi  l /unie  ri  Misccl- 
lanete , omatri  senlentiarum  concin- 
nilale  veslittx , sermonis  elegantid 
gravidœ . in  tpiibus  res  tragicœ  parut 
cotnicè  ; tristes  remisse,  s<  veræ  hi- 
lare, furenses  scenicd  propè  venus  - 
laie  Irn dam  11  r : qui  manus  altule- 
rit  stériles  iiUrb  ail  illas , gravidas 
foras  export  ibit  : lege , vide,  ride. 
P'iennœ  / luslr . , ex  offic.  typogr. 
Miels.  Pdclii , an.  1 63 1 . Os  lettres  ? 
pleines  de  sel  et  d’anecdotes  piquantes, 
sont  adresséesà  Ranier,  Horn,Mcric 
Casanbun,  Priistcubcrg,  Ct  à plusieurs 
antres  personnages  illustres  de  Suède, 
d’Allemagne  cl  de  France.  C — au. 

HUNTINGTON  (Robïrt),  savant 
théologien  orientaliste  anglais,  naquit, 
en  février  16:16,  à Deorhyrst  dtins  le 
comte  deGlocester,  où  son  père  était 
ministi  e du  St.-  Evangile.  Il  commença 
ses  études  à Bristol,  et  alla  les  ache- 
ver à Oxford  dans  le  college  de  Mer- 
ton. En  même  temps  que  Huntington 
faisait  scs  humanités,  il  acquérait  la 
connaissance  des  langues  oritutales 
sous  le  célèbre  Pockokc.  be  retour  de 
T rampton  en  Angh  terre  I lissant  va- 
cante la  plare  de  chapelain  de  la  fac- 
torerie anglaise  d’Alep  , il  fut  choisi  , 
d’nnc  commune  voix  , pour  le  rem- 
placer, ct  arriva  eu  Syrie  eu  1O70. 
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Huntington  ne  revint  en  Angleterre 
qu’en  16S2.  Il  avait  visité  la  Pales- 
tine, la  capitale  de  l’Egypte  et  l’ilc  de 
Cyprc.  L’année  suivante,  i!  prit  le  de- 
gré de  docteur  en  lettres  et  en  théolo- 
gie, et  devint  régent  du  collège  de  la 
Trinité  près  de  Dublin  : mais  il  abdi- 
qua bientôt  ret  emploi,  qu’il  n’avait 
accepté  qu’à  regret.  En  169a,  ayant 
été  choisi  ministre  de  Hollenburg, 
près  de  Hartford,  il  s’y  établit  et  s'y 
maria.  En  1701  , il  fut  élevé  au  siège 
épiscopal  de  Rapboe  en  Irlande  , et 
ne  jouit  que  quelques  jours  de  celle 
nouvelle  dignité  : la  mort  le  frappa  le 
a septembre  de  la  même  année , douze 
jours  après  sa  consécration.  Hunting- 
ton , quoiqu’il  n’ait  rien  publié , n’en 
a pas  moins  rendu  de  grands  services 
à la  littérature  orientale,,  Pendant  les 
onze  années  qu'il  séjourna  en  Syrie, 
il  rassembla  une  nombreuse  collection 
de  manuscrits  coptes  , syriaques  , 
grecs  et  arabes  , et  de  médailles  : il 
était  en  correspondance  avec  les  plus 
savants  hommes  de  ton  temps,  telsque 
liudulf,  N.  Marsh,  J.  F"  ! , Porkokc, 
Ed.  Bernard,  Th.  Hyde  , Th.  Mar- 
shall, etc.;  il  dirigeait  ses  rt cherches 
d’après  leurs  conseils , et  employait 
à leur  succès  les  missionnaires  les  plus 
instruits  du  Levant  : c’est  ainsi  qu’il 
parvint  à enrichir  l’Europe  de  ma- 
nuscrits et  de  renseignements  précieux 
t nichant  diverses  sectes  religieuses  de 
l’Orient,  Pendant  son  voyage  à Jéru- 
salem, ayant  visite  les  Samaritains  de 
Ifaplouse,il  les  mit  en  correspondance 
avec  Th.  Marshall  (i).  Voici  les  seuls 
opuscules,  de  ce  savant , qui  aient  été 
publiés  : I.  Account  of  the  porphy- 
ry  pillars  in  Egypl , inséré  dans  les 
Trans.  philos.,  n".  6t.  II.  Plusieurs 
des  observations,  recueillies  pendant 
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ses  voyages, se  lisent  dans  la  Collect. 
of  curious  travels , de  J.  Bay.  III. 
/J.  Hunlingloni  vila  et  epislolce  , 
Londres , i 704.  A la  suite  de  ces  let- 
tres,on  trouve  la  Vie  d'Ed.  Biruard, 
et  son  Synopsis  vêler,  malhemalico, 
rum.  L’érii'cur  est  Th.  Smith.  Les  ma- 
nuscrits d'Huntington  appartiennent 
aujourd’hui  h ta  bibliothèque  Bod- 
léienne.  J — K. 

HlINYADi  (François),  médecin 
et  poète,  né,  cnTraussylvanie,  dans 
le  xvi''.  siècle  , fit  ses  études  eu 
Hollande  et  à Padoue.  Après  son  re- 
tour, il  devint  médecin  du  roi  de  Po- 
logne , Etienne  Bathori.  Ce  prince 
élaut  mort , Ilunyadi  se  rendit  à la 
cour  de  Sigi sinon d Bathori  en  Trans- 
sylvanie.  11  cultiva  la  poésie  latine  avec 
beaucoup  de  succès  ; ou  a de  lui  : I. 
Epigrammaton  in  opus  Hier.  Mer- 
curialis  de  morbis  puerorurn,  Ven., 
i5b8.  II.  Hohvuin  in  ejusdem  opus 
de  venenis  , ibid.,  1 5b, S.  111.  H er.su s 
lugubres  postkumis  Stephani  regis 
honoribus  nuncupati  , Cracovie  , 
lüHb,  in-4°.  C — aü. 

HUPPAZüLI  ( Frakçois)  , l’un 
des  rentenaires  les  plus  remarquables 
des  temps  modernes,  naquit  à Casai, 
le  t5  mars  1687,  de  patents  aisés. 
Après  avoir  terminé  ses  éludes,  il  sc 
rendit  à Home,  et,  pour  obéir  à son 
père,  prit  l'habit  ecclésiastique,  mais 
sans  engager  sa  liberté.  Sun  inclination 
le  portail  à voyager  ; et  il  profila  d’une 
circonstance  favorable  pour  visiter  la 
Grèce  et  les  Echelles  du  Levant.  S'étant 
arrêté  àScio,  il  s’y  maria  ni  i(rj5: 
quelques  spéculations  commerciales 
lui  avant  réussi,  il  se  trouva  bientôt 
maître  d’une  fortune  médiocre,  mais 
qui  lui  pai ut  suffisante.  Il  vécut  dès- 
lors  exempt  de  toute  espèce  de  soins 
et  d’inquiétude  ; et  l’on  ne  peut  douter 
que  cet  état  de  calme  n’ait  beaucoup 
contribué  à m lintenir  sa  santé.  Sa  cou- 
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duitc  était  très  régulière;  il  remplis- 
sait, avec  exactitude,  scs  devoirs  re- 
ligieux, soulageait  les  pauvres,  entre- 
tenait la  paix  dans  sa  famille , et 
aidait  de  sa  bourse,  ou  de  ses  conseils, 
tous  ceux  qui  s’adressaient  à itri.  Il 
avait  adopte  un  régime  sévère,  dont  il 
ne  s’écarta  jamais  sous  aucun  prétexte; 
il  ne  faisait  usage  d’aucune  liqueur  fer- 
mentée , mangeait  peu  , et  seulement 
du  gibier  rôti  ou  des  fruits,  se  cou- 
chait à l'entrée  de  la  nuit , et  se  levait 
de  très  grand  matin.  Il  entendait  la 
messe, faisait  une  promenade  de  plu- 
sieurs heures,  se  renfermait  ensuite 
pour  écrire  sa  correspondance , et  don- 
nait le  reste  du  jour  à la  société  que  réu- 
nissaient, autour  de  lui , ses  talents  et 
l'amabilité  de  son  caractère.  Il  avait 
quatre- vingt- deux  ans  lorsqu’il  fut 
pourvu  du  consulat  de  Venise  à Sinyr- 
ne(  ititig);  et  il  déploya,  dans  cette 
place,  beaucoup  de  prudence  et  d’ac- 
tivité. La  guerre  interrompit  scs  fonc- 
tions; mais  il  revint  à Smyrne,  en 
1699,  à l’dge  de  cent-douze  ans,  et 
reprit  l’e.xcrcicc  de  sa  charge.  Il  faisait 
cucore , a cette  époque,  sa  promenade 
du  matin;  et  il  lui  arrivait  souvent  de 
la  prolonger  à jeun  pendant  trois  et 
quatre  heures , au  travers  des  rochers 
et  des  montagnes.  Il  tomba  malade, 
pour  la  première  fois , en  1701,  d’une 
lièvre,  dont  il  guérit  au  bout  de  quinze 
jouis;  mais  détail  resté  sourd , et  Cette 
infirmité  cessa  au  bout  de  trois  mois. 
Quelque  temps  auparavant , il  avait 
perdu  ses  dents,  et  d était  rcduità  ne 
vivre  que  de  boni. lie  . mais  ses  gen- 
cives se  durcirent  au  point  qu’il  cas- 
sait farilrmcnt'les  os  de  poulets  et  de 
poulardes  dont  il  Gt  sa  dernière  nour- 
riture. Il  fut  attaqué  de  la  gravclle 
dans  le  courant  de  l’hiver  qui  suivit 
sa  maladie  ; èt  un  rhume  l’emporta  , 
le  27  janvier  170a,  dans  sa  11 5r, 
année.  Huppazoli  cuit  d’un  tcrnpé- 
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ramment  ferme  et  d’un  caractère  doux 
et  modéré  : il  n’eut  jamais  d’autre  pas- 
sion que  celle  des  femmes;  mais  il  la 
porta  jusqu’à  l’excès.  Il  avait  été  marié 
cinq  fois:  il  épousa  sa  dernière  femme 
à quatre-vingt-dix-huit  ans,  et  il  eu  eut 
cncorequatre  enfants.  Les  quatre  pre- 
mières lui  en  avaient  donné  vingt  ; et 
on  lui  en  connaissait  vingt-cinq  illé- 
gitimes. Il  n’éprouva  aucune  des  in- 
commodités, partage  ordinaire  de  la 
vieillesse  : il  eut,  jusqu’au  dernier  mo- 
ment, le  libre  usage  de  scs  facultés 
physiques,  et  une  mémoire  excellente. 
On  dit , qu'à  l’àgc  de  cent  ans , scs 
cheveux,  de  blancs  qu'ils  étaient,  re- 
devinrent noirs,  ainsi  que  sa  barbe  et 
ses  sourcils,  et,  qu’à  cent-douze  ans  , 
il  lui  perça  deux  grosses  dents.  Il 
laissa,  en  manuscrit,  le  Journal  des 
événements  les  plus  importants  de  son 
temps,  22  vol.  in-fol.  O11  peut  con- 
sulter, sur  Huppazoli,  une  lettre  écrite 
de  Smyrne,  et  insérée  dans  le  Mercure 
d’août  1702.  W — s. 

HUQUIER  ( Jacques-Gabriel  ). 
dessinateur , graveur  et  marchand 
d’estampes  à Paris,  naquit  à Orléans, 
en  i6g5.  On  a de  lui  un  grand  nom- 
bic  de  gravures  à l’eau-forte,  d'après 
Boucher,  Valleau , Gillot,  et  autres 
maîtres  français  ; mais  ce  qui  le  dis- 
tinguait surtout,  c’étaient  scs  profondes 
connaissances  dans  les  arts , et  l’usage 
qu’il  en  faisait.  Uuquicr  avait  une  nom- 
breuse collcctiondc  dessinset  d’esiam? 
pes  ; et  certains  jours  de  la  semaine , 
ses  portefeuilles  étaient  ouverts  à tous 
1rs  artistes  et  amateurs  qui  se  présen- 
taient. Les  jeunes  artistes,  surtout , 
étaient  l’objet  de  sa  prédilection  ; et  il 
leur  prodiguait  scs  conseils  avec  un 
zèle  peu  commun.  Hnqutcr  mourut  en 
1772.  — Son  fils, Gabriel  Hcquier, 
qui  est  mort  en  Angleterre , a aussi 
gravé  beaucoup  de  sujets  dans  le  même 
genre  que  son  père.  P— e. 
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HURAULT.  Voy.  Cmvtiuir. 

HURD  (Hichard),  évêque  an^lai«> 
ne  ,en  i 7'zo,  à Cougrêvc  dans  lecointé 
de  Stafford  , occupait  une  petite  ctt.-e 
dans  le  comte  de  Leicestrr , lorsque  le 
célèbre  é'êque  Waiburton,  qui  eut 
occasion  d’apprécier  sou  mérite,  réso- 
lut  de  le  tirer  île  l’obscurité  où  son  goût 
l’aurait  probablement  retenu  toute  sa 
▼ic,  et  lui  procura  l’archidinconal  de 
(iloucester,  ainsique  la  plate  de  prédi- 
cateur de  la  chapelle  de  Liucoln’s-inn , 
que  lui  même  vouait  de  résigner.  Hurd 
s 'était  fut  connaître  avantageusement 
par  la  publication  (en  i ■;4î))d,i>n  Com- 
mentaire sur  l’art  poétique  d’Horace, 
reproduit  en  17.57,  avec  deux"  Dis- 
sertations Sur  le  draine  poétique , et 
une  lettre  à IVIason  sur  les  indices 
d'imitation.  Cet  ouvrage  , dont  il  a 
paru  depuis  , eu  1 78.5.  une  quatrième 
édition  , eu  3 vol.  iu-8'\ , et  une  cin- 
quième , en  1776,  est  regardé  comme 
un  des  meilleurs  morceaux  de  criti- 
que qui  existent.  En  17(11  , il  avait 
publie  un  Commentaire  sur  l’épître 
a Auguste  (la  1 ,r.  du  a*,  livre  ),  réim- 
primé en  1757,  avec  le  commentaire 
précédent.  Ses  Lettres  sur  la  cheva- 
lerie et  les  romans,  qui  lurent  mises 
au  jour  pont  la  seconde  fois  , en 
1 7 65  ,'avec  ses  Dialogues  moraux  et 
politiques , et  surtout  douze  discours 
qu’il  prononça  d ins  la  chapelle  de  Lin- 
cohi’s-inn  , pour  la  leçon  fondée  par 
Warlnirton  sur  l’éclaircissement  des 
prophéties , ajoutèrent  beaucoup  à 
sa  réputation  , et  lui  procurèrent  d’il- 
lustres et  utiles  protecteurs.  Il  fut  nom- 
mé précepteur  du  prince  de  Galles 
et  du  duc  d’York  : en  1775.  le  roi 
lui  donna  l’évêché  de  LicbGcId  cl  Co- 
venlry , et , en  1781,  la  place  de  se- 
crétait e du  c b u t ( clerk  of  the  clo- 
set'',.  il  fut  transféré,  la  même  année, 
au  siège  épiscopal  de  YVurcestcr,  et 
eut,  en  1783,  i’itouneur  ü’etre  cota» 
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nié  à l’archevêché  d’Yoi  k , et  à la 
piimatic  de  toute  l’Angleterre,  qu’il 
refus».  Scs  douze  Discours  pour 
l'éclaircissement  des  prophéties , ne 
furent  imprimés  qu’en  1 7 7 '2  , sous 
le  titre  d 'Introduction  à teltule  des 
prophéties,  lin  1 7Ü9 , il  publia  , en 
u vol.  iu-8“. , les  UEuvres  choisies 
de  Cowley , avec  une  préface  et 
des  notes;  et  en  1776,  un  volume 
de  ses  Sermons , qui  fut  suivi  de 
deux  antres  volumes  on  1781.  Son 
011vr.1g8.le  plus  considérable  est  une 
édition  de  YVarbtirton , 1788,  7 vol. 
in-4  '.,  à laquelle,  eu  1 7f>5  , il  ajouta 
un  Supplément  contenant  la  Vie  de 
l’auteur  : mais  c’est  plutôt  une  apolo- 
gie de  ce  théologien  célèbre,  dont  il 
ne  parlait  jamais  qô’avec  enthousias- 
me. Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fait  pa- 
raître un  pamphiét  intitulé,  Estai 
sur  la  délicatesse  de  i amitié,  où  il 
s’était  proposé  de  venger  son  protec- 
teur contre  une  attaque  du  docteur 
Jortin.  Cette  tentative  avait  ameuté 
cuntre  lui  tous  les  ennemis  de  YVnr- 
burtou  , qui  le  poursuivirent  avec 
acharnement  jusque  dans  ses  derniè- 
res années.  Hurd  était  eeprndant  un 
homme  d’un  caraclèrcdoox  et  modéré, 
quoique  David  Home,  dont  il  avait  at- 
taqnc  l 'Essai  sur  l’histoire  naturelle 
de  la  religion , en  laissant  paraître 
sous  son  nom  la  réfutation  de  cet 
ouvrage  par  YVarburton  ( C.  Hume, 
pag.  50,  lui  ait  reproché  toute  la 
tendance  intolérante , l’arrogance  et 
a scurrilitc  de  l’école  warburtonien ne» 
Le  zèle  de  l'amitié , seul  . aurait  pu 
l'entraîner  au-delà  de  sa  modération 
naturelle.  8cs  ouvrages  prouvent  au- 
tant de  savoir  que  de  logique  et  de 
sagacité;  son  style  se  distingue  par 
l’élégaure  et  la  pureté.  Il  uiouiut  à 
Ilailhbury,  le  8 juin  1808,  âgé  de 
quatre-vingt' neuf  ans.  On  a imprimé  - 
un  volume  iu-4".  des  Lettres  que  lui 
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avait  adressées  Warburton , et  dont  il 
a été  fait , en  i U09 , une  édition  in-8'\ 
Grand  admirateur  du  style  d’.iddis- 
son,  il  avait  préparé  une  édition  de 
ses  ouvrage-.,  avec  des  notes  philolo- 
giques, et  qui  a été  imprimée  en  (i  vol. 
in  8'.,  Londres,  1 8 1 £>.  Il  avait  paru, 
en  1810,  une  réimpression  de  son  édi- 
tion de  Warburton, cl,  pour  la  première 
fois  , une  édition  du  recueil  de  ses 
propre» écrits,  en  8 vol.  iu-8®.  L. 

MURET  (Grégoire  ),  dessinateur 
et  graveur,  né  u Lyon  eu  iüio,  a 
beaucoup  gravé  d’apres  scs  propres 
dessins  : néanmoins  ses  estampes  sen- 
tent la  couleur;  ses  effets  «ont  piquants; 
sa  manière  est  large;  ses  têtes  ont  de 
i'isprrssion  ; ses  conceptions  sont 
neuves  et  ingénieuses  ; ses  draperies 
sont  bien  jetées , ses  accessoires  1 iches  ; 
sa  gravure  est  moelleuse  cl  facile  : ce- 
pendant il  y in  nique  un  je  ne  sais  quoi 
qui  l’a  empêché  d'atteindre  à une  répu- 
tation méritée  à certains  égards.  Hu- 
ret  a giavé  plusieurs  portraits , et  diffé- 
n nts  sujets  d’histoire,  d’api ès  Vom-t, 
Champagne,  Bourdon,  et  autres  maî- 
tres français.  On  a de  lui  en  outre 
l'histoire  de  la  Passioncn  trente  pièces 
de  sa  composition.  Cet  artiste  est  mort 
à Paris  eu  1670. Il  s’était  aussi  occupé 
d'architecture,  et  a donné  sur  cet* art: 
I.  Begle  précise  pour  décrire  lepro- 
fil  é evé  dufust  des  colonnes , Paris , 
îlkiS.  II.  Héponse  de  Grégoire  Hu- 
ret  nu  quatrième  article  du  Jotlrnal 
dit  des  Savants  , 1 1 mars  i665.  Les 
journalistes  n’ayant  pas  répliqué,  Mu- 
ret revint  à la  charge,  et  publia  Cinq 
avis  donnés  par  G.  Muret,  aux  au- 
teurs du  Journal  dit  des  Savants,  en 
considération  de  ce  qu’ils  sont  de- 
meurés sans  réplique  à sa  réponse , 
iu-4".  P — E. 

* H U RT  ADO  de  MENDOZE.  V. 

Mekoozè. 

HUHTAUTcP.-T.-N.;,  maître  de 
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pension  , ancien  maître  ès-arts , et  pro- 
fesseur à l’École-Militairc , était  natif 
de  Paris.  Ce  littérateur  s’est  distingué 
par  quelques  pioduciions  de  diffe- 
rents genres.  Ce  sont  : I.  Essais  de 
médecine  sur  le  jlux  menstruel , et 
Traité  des  maladies  de  la  tete  , 
traduits  du  latin  de  Robert  Eue»  , 
1739,  17:17,  in-12.  II.  Coup  d'œil 
anglais  sur  les  cérémonies  du  ma- 
riage, traduit  de  l’anglais,  Genève, 
1750,  in  -12;  satire  piquante  de 
l’étal  conjugal  et  dis  cérémonies  reli- 
gieuses qui  le  consacrent.  III.  Ma- 
rniale  rlietorices , 1737,  in-12.  IV. 
Le  pacte  du  destin,  de  l’amour,  de 
l'hymen  et  de  la  fidélité,  poème  sur 
le  mariage  du  Dauphin,  1770,  iu-S". 
V.  Bibliographie  parisienne , année 
1770  (eu  société  avec  d’Hermilly), 
Parts,  1774  . vol.  in-8“.  VI.  Dic- 
tionnaire des  mots  homonymes  de 
la  langue  française,  1775  , iu-12, 
lus  bon  ouvrage  que  n’a  point  fait 
oublier  celui  de  Pbilippon-ue-la-Ma- 
delainc.  VII.  L’art  de  péter,  essai 
théuriphysique  et  méthodique  , en 
yVcslplinlic , chez  Florent  Q,  rue 
Pel-cn-Gueule,  au  suulllet,  (Paris,  ) 
1773,  in- 12,  lig. , en  prose  mêlée 
de  vers.  VIII.  Dictionnaire  histo- 
rique de  la  ville  de  Paris  et  de  ses 
environs  , ( en  société  avec  Magny  ), 
Paris,  1779,4  vol.  in  - 8". , aveo 
cartes  et  planches.  On  y trouve  une 
biographie  assez  étendue  des  auteurs 
nés  a Paris.  IX.  Ichnographic  histo- 
rique et  généalogique  des  souverains 
de  l'E w ope  (en  société  avec  d’Her- 
milly), 1787.  Z. 

HU3i>(  Jeak  ),  fameux  hérésiarquo 
clucomtpciici-mcntdu  xv'  . siècle,  ainsi 
appelé  du  lieu  de  sa  naissance  en 
Bohème,  Iluss(ou  Iliisseneiz),  mot 
qui  signifie  oie,  et  qui  a fourni  de 
fréquentes  allusions  aux  auteurs  pro- 
testants. Si  cUitd’une  si  basse  extrac- 
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lion , qtte  son  véritable  nom  do'faraillc 
lions  est  absolument  inconnu.  Un  jeune 
homme  alors,  quoique  pauvre,  trou- 
vait facilement  un  protecteur  et  les 
moyens  d’étudier,  pourvu  qu’il  an- 
nonçât d'heure  uses  dispositions.  On 
croit  que  le  seigneur  du  bourg  où  Jean 
Huss  naquit , lui. procura  ces  moyens 
et  contribua  beaucoup  à son  avance- 
ment dans  le  monde.  L’histoire  garde 
le  plus  profond  silence  sur  les  pre- 
mières aunccs  de  la  vie  de  cet  homme 
auquel  le  fanatisme  cl  la  manie  des 
innovations  acquirent  depuis  une  re- 
nommée bien  supérieure  à son  mérité. 
Il  fut  nomme  bachelier  et  maîlrc-ès- 
artsen  i ôgô,  recteur  de  l’université de 
Prague  eu  1409,  puis  confesseur  de 
Sophie  de  B ivièrc , reine  de  Bohème  ; 
ce  qui  le  mit  en  relation  avec  les  sei- 
gneurs les  plus  Jistingucsdu  royaume. 
Quelques  jeunes  Bohémiens  , clives 
de  l’universitc  d’Oxford,  ayant  rap- 
porté dans  leur  pays,  l’an  i4°4»  1® 
pernicieuse  doctrine  de  Jean  Wielcf, 
Jean  Huss,  qui  s’était  aussitôt  infecté 
du  nouveau  poison  , sema  les  erreurs 
de  ce  docteur  anglais,  en  ajouta  de 
nouvelles  dans  ses  propres  écrits,  A 
osa  prêcher  en  tous  lieux,  plus  spé- 
cialement encore  dans  la  chapelle  de 
Bethléem,  à Prague,  « que  le  pape 
» était  siiQoniaque,  hérétique,  qu’il 
» n’avait  point  d’ordres  dans  l’cglise 
» de  Dieu , mais  dans  la  société  des 
» démons.  » Plus  lard  il  ik  craignit 
point  de  lire  publiquement  en  chaire 
une  lettre  que  deux  étudiants  lui  écri- 
vaient d’Anglelci  re , et  de  recomman- 
der scandaleusement  à ses  auditeurs 
les  œuvres  de  Jean  Wiclef,  son  mo- 
dèle et  l’objet  de  son  admiration;  de 
ce  Jean  Wiclef  contre  lequel  l’église 
et  le  gouvernement  anglais  s’étaient 
réunis  de  concert  pour  en  combattre 
et  dissiper  les  disciples,  connus  sous 
la  dénomination  de  io  lurds.  lluc 
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teinte  de  philosophie  ancienne,  ré- 
pandue dans  l’hércsic  nouvelle,  la  ren- 
dait plusdangereuse,  puisqu’on  y sou- 
tenait que  tonie  créature  est  Dieu  , 
et  qti’on  y professait  le  système  de 
\’amc  universelle.  De  fausses  idées 
de  liberté,  de  fraternité,  d’éga!ité  , 
se  mêlèrent  aux  idées  de  réforme  re- 
ligieuse et  s’accréditèrent  rapide- 
ment parmi  les  gens  du  peuple  , 
parce  quelles  favorisaient  la  haine 
contre  les  nobles  et  eontre  les  riches. 
Jamais,  non  jamais  l' inquisition  11e 
fut  aussi  iutolcraute  que  le  devint 
au  bout  de  quelques  années  le  hussi- 
tisme.  a II  faut,  disaient  les  bussites, 
» extirper  avec  le  feu  et  le  glaive, 
» toute  débauché,  tout  luxe  dans  les 
» vêtements,  la  paresse  ellc-ntéine, 
» dussent  les  coupables  s’envelopper 
n des  voiles  du  mystère,  » ( Histoire 
des  Suisses  de  Jean  Muller,  torn.  vu, 
pag.  u48.  ) Il  est  douteux  que  Vol- 
taire ait  eu  connaissance  des  maximes 
anarchiques  de  ces  tuibulenis  sectai- 
res ; et  ce  doute  peut  seul  faire  excuser 
le  tendre  intérêt  que  leur  témoigne  cet 
historien  philosophe.  On  s’étouncrait 
bien  d’eutendre  un  homme  s’écrier  de 
nos  jours  que  a les  universités  et  les 
» collèges,  avec  les  degrés  qu’on  y 
npfend,  ont  été  introduits  par  mie 
» vanité  païenne,  et  ne  servent  pas 
» pins  à l'église  que  le  diable;  b 011 
le  regarderait  comme  un  ignorant, 
un  insensé’  ; et  les  philosophes  qui 
se  déclarent  les  défenseurs  de  Jean 
Huss,  sans  doute,  faulc»de  savoir 
appiécicr  ses  .principes  , n’hésite- 
raient pas  non  plus  à le  qualifier 
de  ces  deux  épithètes.  Telles  étaient 
cependant  les  pitoyables  déclamations 
auxquelles  s’abandonnait  journelle- 
ment rc  tV'V.iteur.  Ses  projets  de  re- 
forme ne  .<c  bornaient  pas,  comme  se 
l’imagine  le  vulgaire,  à la  communion 
sous  les  deux  espèces.  Le  concile  de 
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Constance  sc  montra  fort  indulgent 
sur  cct  .mille,  qui  ne  touchait  nulle- 
ment au  dogme;  mais  ce  premier  point 
de  dispute  masquait  d’autres  sources 
d’erreurs , subversives  de  la  foi,  ctque 
l'hérésiarque  ne  prit  pas  la  peine  de 
tenir  long-temps  cachées.  Les  hommes 
pieux  ne  purent  entendre,  de  sang- 
froid,  débiter  par  Jean  Huss  ce  rai- 
sonnement bizarre  ••  qu’il  ne  faut  croire 
ni  à la  Vierge,  ni  aux  saints,  ni  à l’E- 
glise, ni  au  pape,  parce  qu’il  ne  faut 
croire  qu’en  Dieu,  et  que  la  Ste.  Vier- 
ge, les  autres  saints  et  le  pape  ne  sont 
pas  Dieu.  » C’est  avec  ces  méchants 
sophismes,  dignes  de  la  barbarie  du 
siècle  , que  ce  singulierlogieicn  atta- 
quait les  vérités  fondamentales  du 
christianisme.  Enlisant  1rs  fragments 
de  l’ouvrage  intitulé  De  T église  t com- 
pose par  le  recteur  de  i’uuiver-ité 
(Je  Prague,  on  est  surpris  de  la  har- 
diesse, de  la  grossièreté,  du  cynisme 
et  de  la  dureté  de  ses  expressions 
contre  le  clergé , euvers  lequel  cet 
homme  ne  garda  absolument  aucune 
mesure,  aucune  bienséaucc.  Nous  11e 
parlerons  point  du  mérite  de  cet  ou- 
vrage polémique , où  l’auteur  prend 
l’épèe  de  l’esprit  et  le  casque  du 
salut  pour  combalre  scs  antagonistes  : 
la  barbarie  des  termes  ne  peut  se 
comparer  qu’à  la  bizarrerie  de  l’es- 
prit qui  les  suggéra.  Les  circonstances 
aidaient  au  rôle  qu’il  jouait  impuné- 
ment : il  n’y  avait  plus  de  centre  d’u- 
nité dans  l’Europe  , partagée  d’obé- 
dience entre  plnsicurs  papes  : les  bé- 
nédictions et  les  anathèmes  fondaient 
tour-à-tuursurlesdivcrscsmunarchies. 
Il  réussit  parfaitement  dans  le  but  qu’il 
s’était  proposé,  c'est-à-dire  d’enflam- 
wer  le  ressentiment  de  la  multitude 
contre  les  ecclésiastiques , de  déchaîner 
toutes  les  passions  contre  eux , et  de 
les  faire  massacrer.  Ou  ne  peignit  ja- 
mais des  couleurs  les  plus  odieuses , 
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les  plus  mensongères,  une  classe  quel- 
conque de  la  société , suis  dévouer 
cette  classe  à l’aveugle  fureur  de  la 
multitude.  Du  vivant  même  de  J au 
Huss,  ses  écrits  mirent  b Bohème  eu 
combustion,  et  armèrent  le  peuple  de 
Prague  contre  les  magistrats.  Content 
d’exciter  les  esprits , le  novateur  con- 
serva les  apparences  de  la  modération, 
au  milieu  des  troubles  que  son  hérésie 
occasionnait,  et  n’imita  point  la  fou- 
gue de  Jérôme  de  Prague,  son  disci- 
ple, qui  un  jour  saisit  par  les  cheveux 
un  de  ses  adversaires,  et  le  jeta  dans 
la  Mutdau.  Aforce  d'i|ilrigues.  et  pour 
s’attacher  le  cœur  de  scs  compatriotes, 
Jean  Huss  parvint  à exclure  les  Alle- 
mands de  l’université  de  Prague:  mais 
aussi  celle  injustice  augmenta  la  foule 
de  ses  enuemis,  et  la  nation  allemande 
ne  lui  pardonna  pas  l'affront  quelle 
avaitessuyé.  Weuceslas,  roi  de  Bohê- 
me, eut  aisément  coupé  le  mai  dans 
ses  racines;  il  eut  épargné  Lien  des 
larmes  h l'humanité,  s’il  avait  voulu 
interposer  sa  puissance  : mais  ce  mc- 
narque  indolent,  débauché,  livré  tout 
entier  à scs  honteux  plaisirs,  s'in- 
quiétait fort  peu  du  bonheur  de  sts 
sujets,  et  des  malheurs  qu’allaient  en- 
fanter les  extravagantes  visions  du 
prédicateur  de  Bethléem.  Enfin  Etien- 
ne Pdlelz,  professeur  de  théologie,  it 
Michel  de  Catisis,  justement  effrayés 
des  progrès  de  l’hérésie,  déférèrent 
Jean  Huss  au  Saint-Siège.  Le  pape 
Alexandre  V,  en  r<.xcommuuiant , 
l’interdit  de  toutes  fonctions  ecclésias- 
tiques. Le  recteur  en  appela  au  pre- 
mier concile,  qui  devait  bientôt  sc  te- 
nir à Constance.  Il  partit  de  Prague  le 
1 r octobre  i4<4i  avant  d’avoir  reçu 
ce  trop  fameux  sauf-conduit,  sujet  d’un 
problème  dont  la  solution  embarras- 
sera toujours  les  plus  habiles  critiques. 
Lui-mcme , écrivant  à un  de  scs  amis, 
dit  en  termes  positifs,  veninut  sire 
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salfo  conduclu  { nous  sommes  venus 
sans  ctrc  munis  d'un  sauf-conduit.  ) 
( 0/>.  /fus.,  t.  i,  ep.  v.)  Les  histo- 
riens veulent  qu’on  ajoute  après  le  mot 
conduclu,  celui  de  [>a/>œ,  parce qu’ici 
il  n’est  question  que  du  pape;  étrange 
subterfuge  dont  l’esprit  de  parti  peut 
s'accommoder,  mais  que  la  rai-on  et  le 
bon  sens  désavouent , puisqu'il  s’agis- 
gissait  non  du  pontife  romain , Jean 
XXIII , qui  s’était  lui-tnêmc  soumis  a 
la  juridiction  du  concile,  mais  bien  de 
l’empereur  Sigismond , chargé  d’exer- 
cer la  haute  police  dans  cette  auguste 
asscniBljic.  Jean  Hnss  n’eut  ce  sauf- 
conduit  que  quinze  jours  après  son 
emprisonnement , vérité  attestée  par 
tous  les  historiens  des  deux  commu- 
nions. Ou  ignore  également  la  teneur 
de  cet  acte  de  sûreté  p-  rsonnclle  : vrai- 
semblablement celle  teneur  ne  diffé- 
rait point  de  cri  e que  l’on  inséra  dans 
le  sauf-conduit  accordé  à Jérôme  de 
Prague,  son  disciple.  Oi , dans  celui- 
ci,  il  est  dit  foi  mclleiiiciit  « sauf  néan- 
moins la  justice , cl  autant  qu’il  d.-pend 
du  concile,  et  que  l'exige  la  foi  ortho- 
doxe (i);  • ce  qui  donnait  réellement 
prise  au  concile  sur  la  personne  de 
l’hérésiarque.  Puurquoilc  disciple  eût- 
il  été  plus  i igotu  eusemeut  traité  que  le 
maître?  N’esl-il  pas  naturel  de  peusrr 
que  de  pareilles  restrictions  se  trou- 
vaient énoncées  dans  le  sauf-conduit 
dejean  fluss?  Quoi  qu’il  eu  soitdcces 
fortes  présomptions,  la  conduite  de 
cet  homme,  depuis  le  moment  qu’il 
eut  quitté  les  murs  de  Prague,  ne  sau- 
rait être  justifiée  , même  parmi  scs 
admirateurs,  s’ils  ont  quelque  idée  de 
ce  qu'ils  nomment  les  préjugés  reli- 
gieux. Jean  Jluss,  quoique  frappé  des 
foudres  de  l’Eglise,  rebelle  à l’autorité 
légitime,  prêcha  ses  erreurs  sur  toute 
la  lOutc,  les  traduisit  en  lauguc  vul- 

(i)  Hiitoinr  du  concile  de  Comtuncc  , par 
Jacquot  Lrafaoj,  (oui.  i , lir.m,  p-»#.  >«7  «l  t. 
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gaire,  afin  de  les  propager  au  loin, 
afiicha  partout  les  iu  lu  s tes  principes 
de  sa  doctrine,  cl  s’attira  des  aven- 
tures désagréables  ; faits  que  les  au- 
teurs protestants  ne  cherchent  point 
à contester,  et  qu’ils  louent  même 
dans  leurs  écrits.  Etienne  Palclz  et 
Michel  de  Causis  se  rendirent  de  leur 
côté  a Constance,  cl  y arrivèrent  pics- 
qu’en  même  temps  que  le  recteur  de 
I université  de  Prague,  lequel  dominé 
par  le  fanatisme,  parTotguiil , n’é- 
pargua  rien  pour  irriter  contre  lui 
non  seulement  les  pères  du  concile, 
mais  encore  les  envoyés  de  tous  les 
rois  et  de  tous  Jcs  princes  de  l'Europe. 
Au  méprisdc'toiis  les  usages,  de  toutes 
lès  censures,  de  toutes  Tes  règles  de 
la  discipline  ecclésiastique  , se  déga- 
geant de  sou  autorité  privée  des  lieos 
de  l'excommunication , il  osa  célébrer 
la  messe,  établir  des  conférences  se- 
crètes , soullb  r le  leu  de  la  discorde, 
et  saper  les  principaux  dogmes  du 
christianisme,  dms  une  vi  le  choisie 
pour  les  furlificr  et  puiir  epurer  la 
foi.  Lin  tel  excès  d'aiidacc’,'cmurjignit 
l’empereur  Sigismond  de  le  faire  ar- 
rêter le  g octobre  i4t5.  Jean  Huss, 
ayant  essayé  de  s’évader  du  couvent 
où  il  était  détenu  , fut  transféré  à une 
lieue  et  demie  de  Constance,  dans  la 
forteresse  de  (jrotelchcu , où,  par  un 
de  ces  jeux  si  ordinaires  de  la  fortune, 
ou  renferma  peu  de  temps  après. le 
pape  Jean  XXL  11-  l.c  chef  des  hussites 
n’abjura  point  d’abord  scs  erreurs, 
ainsi  que  l’avance  sans  preuve  Moré- 
ri;  il  uu  les  abjura  jamais.  Cependant 
il  en  avait  appelé  volotitauemcul  au 
futurconcifc,  cls’etait,  par  cet  appel, 
implicitement  engagé  a se  soumettre 
aux  décisions  de  l'église  assemblée. 
Lui  seul  crut  avoir  plus  de  lumières 
que  tous  Icsdoctcurs,  et  mieux  saisir, 
mieux  interpréter  l’Ecriturc-Saintc. 

Il  voulut  acquérir  une  grande  céîé- 
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.briic  à quelque  prix  que  ce  fût  ; avec 
une  semblable  résolu  Lion , pouvait-on 
je  flatter  delc  convaincre,  de  lui  faire 
reconnaître  scs  erreurs  et  de  le  rendre 
fidèle  à effectuer  ponctuellement  sa 
promesse  ? L’ctnpci  cur  Sigismond,  les 
pères  du  concile,  et  priucip  Jcuieut  le 
vertueux  cardinal  de  Brogni,  épuisé- 
lent  tous  les  moyens  de  douceur  , de 
persuasion , eurent  recours  à tous  les 
ingénieux  stratagèmes  de  la  ciiarité 
cvangciiquc . pour  fléchir  ce  coeur 
obstiné,  pour  lui  dessiller  les  yeux  sur 
les  dangers  auxquels  l’exposait  uu  en- 
têtement sans  exemple,  cl  pour  le  sous- 
traire au  dernier  supplice.  { Foj  ez 
Bhogisi.  ) Jean  lluss  n’avait  pas  de 
plus  mortel  ennemi  que  son  orgueil. 
Etieunc  Palctz  et  Michel  de  Gatt- 
ms,  aussi  bien  que  1rs  juges  désignes 
pour  constater  les  caractères  de  scs 
écrits,  ne  s'appliquèrent  eux-tnêmcs 
qu’à  lui  ménager  des  voies  de  récon- 
ciliation et  de  salut.  Kicu  ne  fut  capa- 
ble de  l’ébranler  dans  scs  vains  sys- 
tèmes de  religion:  il  semblait  insulter 
à la  majesté  de  l'assemblcc  en  répétant 
slo  ad  delerminationem  concilii  ( je 
m’eu  tien*  à la  décision  du  concile  ); 
taudis  qu’il  rejetait  toutes  les  paroles 
de  paix  de  ce  même  concile,  cl  qu'il 
n’écoulait  que  la  voix  d’un  amour-pro- 
pre inconcevable.  Ni  dans  sou  livre  De 
l’église,  ni  dans  scs  réponses,  Jean 
IIoss  ne  parut  conséquent,  ne  parut 
jouir  de  scs  facilites  intellectuelle*.  Se 
t -liant  opiniâtrement  sur  la 'négative, 
il  cul  le  front  d'en  appeler  à sa  cons- 
cience , lorsqu’on  lui  opposait  ses 
paroles  et  ses  écrits , qui  démentaient 
celte  pre'lendue  conscience  ; écrits 
vérifiés  par  vingt-deux  docteur^  , 
exempts  de  toute  partialité.  Ils  s’effor- 
cèrent de  l’arracher  à sa  cruelle  des- 
tinée par  les  interprétations  les  plus 
favorables,  que  Jean  Huss  persista  à 
ne  point  admettre  , ne  voulant  pas 
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que  le  concile  le  convainquît  d’er- 
reur. I.’univers  entier  eût  échoue 
dans  cette  tentative;  car  l’opiniâtreté 
résiste  à toutes  les  armes  de  1 1 con- 
viction. Le  célèbre  Gerson  , chan- 
celier de  l’onivcrsitc  de  Paris,  se  dé- 
clara cotilre  cet  intraitable  novateur, 
qui,  se  mettant  sans  façon  au-dessus 
de  tout  le  concile  , refusa  obstiné- 
ment de  souscrire  à la  condamnation 
d'  S principes  hétérodoxes  de  Jean 
Wiclt-f , dont  il  parlait  comme  d’un 
saint.  Jean  IIoss  se  montra  virement 
blessé  du  coup  que  portait  à son  or- 
gueil le  jugement  d'un  homme  de  la 
réputation  de  Gerson  ; et  l’on  s’en 
apeiçoit  à la  lecture  d'une  lettre  qui 
commence  ainsi  : Si  liens  darei  tem- 
puï  scribendi  conlrà  memlacia  Pa- 
risiensis  cancellarii, etc.  Un  désir  im- 
modéré de  se  faire  un  nom  perçait  à 
travers  une  si  incroyable  obstination. 
Jusqu’au  dernier  moment, il  travailla, 
par  l’entremise  de  scs  disciples,  à ga- 
gner des  prosélytes  : jusqu’au  dernier 
moment , il  se  retrancha  deri  ière  une 
vanité  que  le  peu  de  mérite  de  cet 
hérésiarque  ne  rendait  que  plus  ridi- 
cule. Sa  latinité  ne  valait  guère  mieux 
que  sa  logique  et  scs  moyens  de  dé- 
fense.  Les  pères  du  concile,  avant  de 
pi  ouoncer  leur  fatale  décision  sur  U 
doctrine  erronée  de  .Iran  Huss,  lui 
proposèrent  un  formulaire  d'abjura- 
tion si  équitable,  qu'un  hoiniuc  plus 
■éclairé,  et.  d’un  sens  rassis,  l’aurait 
accepté  avec  reconnaissance , puisque 
ce  formulaire  sauvait  son  amour-pro- 
pre ( et  c’ctâit  l’essentiel  pour  tin 
personnage  de  cette  tiernpe  ),  puis- 
que lui-même  en  avait  appelé  au  con- 
cile, .et  s’était  conséquemment  soumis 
aux  deliberations  de  cette  grande  as- 
semblée. Eh  bien  ! cc  formulaire  , 
Jean  Huss  le  rejeta;  et  rien  au  moude 
ne  put  amollir  son  amc.  On  imagina 
autant  de  moyens  pour  le  sauver  , 
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qu'il  mit  d’obstination  pour  se  per-  l’empereur  , craignaient  le  retour  de 
dre.  I/cmpereur  Sigismond  poussa  l’beiésiarque  en  Bohème  : mais  ils  se 
la  condescendance  au  point  de  join-  méprirent  j et  loin  de  détruire  l’héré- 
dre  les  plus  tendres  exhortations  à sic  avec  Jean  Huss , ils  lui  prêtèrent 
celles  des  pères  , et  d’adresser  ces  une  force  plus  active.  Ce  novateur  fut 
pressantes  remontrances  à celui  qui  livre'  au  bras  séculier  le  t5  juillet 
était  son  sujet  : « Quel  danger  et  1 4 1 5 ; et  conduit  au  supplice  au  mi- 
quelle  difficulté  trouvez  - vous  à re-  lieu  d’un  concours  immense  de  gens 
uonccr  même  aux  articles  qui , selon  de  tous  les  pays , il  monta  , avec 
votre  prétention,  vous  ont  été  fans-  toute  l’intrépidité  du  fanatisme,  sur  le 
sèment  attribués?  Pour  moi,  je  suis  bûcher , où,  comme  du  théâtre  de 
prêt  à abjurer, à l’heure  même,  tou-  son  triomphe,  il  entonna  des  cand- 
ies sortes  d’erreurs  : s’ensuit-il  de  là  ques  au  milieu  des  flammes  qui  dé- 
que  je  les  aie  soulenuesauparavant?  » vorèrent  son  corps  et  scs  écrits. 
L’rmpcrciir  ne  put  lien  gagner  sur  Quelques  protestants  du  xvie.  siècle  , 
ce  cœur  inflexible.  Plutôt  que  de  plier,  jouant  sur  le  mot  Huss , racontent 
Jean  Iluss(  nous  nous  servons  de  scs  gravement  qu’avant  d’expirer  il  avait 
expressions)  aurait  mieux  aimé  «qu’on  prophétisé  la  venue  de  Luther,  en 
lui  mît  une  meule  d’âne  au  cou,  et  s'écriant:  « qu’on  faisait  mourir  une 
qu’on  le  jetât  dans  la  mer.  » Ce  n’est  oie;  mais  que  cent  ans  après  sa  mort, 
ni  Varillas,  ni  Maimbourg,  niais  des  il  renaîtrait  de  ses  cendres  un  cygne 
auteurs  protestants  qui  nous  servent  qui  soutiendrait  la  vérité  qu’il  avait 
de  guides  dans  le  récit  très  abrégé  de  défendue.  » Au  rapport  d’Æneas  Syl- 
cc  tragique  procès,  qui  révèle  les  fai-  vius,  les  Hussites  recueillirent  la  terre 
blesses  de  l'esprit  humain  , et  les  dans  l’endroit  où  leur  chef  avait  élé 
maux  incalculables  du  fanatisme  joint  brûlé  , l’apportèrent  à Prague,  et  la 
à l’orgueil.  C’est  avec  cet  emportement  distribuèrent  à leurs  amis  comme  une 
que  s’exprimait  le  précurseur  de  la  terre  sacrée.  De  ce  fatal  bûcher,  sur 
léformalion  (car  c’est  ainsi  qu’ils  l’ap-  lequel  périt  Jean  Huss , jaillirent  jus- 
pellcnt  ),  titre  qui , selon  nous , cou-  qu’en  Bohème  des  étincelles  qui  allu- 
viendrait  davantage  à Jean  Wiclef , nièrent  un  si  violent  incendie  , que  le 
dont  le  vecteur  de  l’université  de  Pra-  sang  de  plus  de  deux  cent  mille  hom- 
guc  ne  fit  que  suivre  les  errements,  mes  ne  suffit  point  pour  l'éteindre. 
L’opinion  la  plussensécquel’on  puisse  Ses  prosélytes , à la  nouvelle  du  sup- 
hasarder  au  sujet  d’une  cause  de  cette  plice  de  leur  maître , coururent  de 
nature,  c’est  que  l'obstination  de  Jean  toutes  p < rts  aux  armes,  et , sous  le 
Huss  approchait  de  la  folie.  Il  aurait  commandement  de  Ziska , portèrent 
fallu  le  renfermer  dans  une  maison  de  le  carnage  et  l'épouvante  dans  l’Aile— 
santé,  plutôt  que  le  condamner  aux  magne,  pillant  les  églises,  massacrant 
horreurs  du  supplice,  en  présence  les  religieuses  , les  moines  et  les 
de  tous  les  personnages  que  l’Europe  prêtres.  Aucune  armée  n’osa  tenir 
avait  de  plus  recommandables , soit  la  campagne  contre  ces  sectaires  , 
pour  le  rang,  soit  pour  les  lumières,  qui  heureusemeiit  finirent  par  se  di- 
Parcc  qu’il  était  impossible  de  per-  viser , et  par  former  deux  partis , les 
stiadcr  Jean  Huss,  fallait-il  donc  le  modérés  et  les  enthousiastes.  La  nc- 
brûler  solennellement?  Les  pères  du  blesse  de  Bohème,  que  la  cupidité, 
«oucile } il  est  vrai , aussi  bien  que  le  désir  de  partager  les  riches  dépouil- 
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les  des  ecclésiastiques  , avait  d’abord 
rangée  sous  les  étendards  du  hussitii- 
me,  alarmée  sur  sa  propre  existence, 
tremblant  d’èlre,  à son  tour,  mise 
*0115  le  niveau  de  l’égalité,  implora 
le  secours  dcSigismond,  qui , seconde 
par  tonte  la  confédération  germani- 
que , vainquit  Procopc  , successeur 
(le  Ziska.  Les  Hussitcs  , qui  se  sont 
tenus  strictement  attachés  à la  doctrine 
deleur  maître,  se  nomment  aujourd’hui 
Frères  de  Bohème.  C’rst  vers  l’é- 
poque delà  inortdejcau  Huss,  que 
l'histoire  commence  à parler  de  ces 
troupes  errantes , appelées  vulgaire- 
ment Bohémiens.  Leurs  excursions 
coïncident  avec  les  premiers  troubles 
arrivés  en  Bobcme,  d’où  , suivant  J. 
de  Millier  , res  vagalionds  sortirent 
pour  éviter  les  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Jeau  Huss  était  d’une  haute 
s'attire  , avait  un  visage  triste,  un  air 
sombre,  rêveur,  et  un  caractère  très 
irascible.  Vain , orgueilleux  , entêté 
au-delà  de  toute  imagination,  il  con- 
tracta de  bonne  heure  ces  malheureux 
vices  sur  les  bancs  de  l’école.  Sa  fin 
tragique  et  scs  erreurs , les  événe- 
ments terribles  qui  en  furent  le  ré- 
sultat , l’ont  plus  immortalisé  que  scs 
talents , assez  médiocres,  même  pour 
son  siècle.  La  collection  de  ses  œuvres, 
publiées  à Nuremberg , 1 558  , a vol. 
in-fol.,  avec  une  préface  de  Luther, 
a été  réimprimée  en  1715,  sous  le 
titre  de  J.  Huss  et  Uieron.  l'rngen- 
sis  confessorum  Christi  historia  et 
monumenta.  On  n’y  trouve  pas  néan- 
moins plusieurs  opuscules  de  Jean 
Huss , imprimés  soit  séparément  (a  D'  - 
yenter  en  1 4gi  ),  soit  dans  la  Monar- 
chia  S.  B.  imperii  deGoldast.  ( Voyez 
Commenlatio  de  vitd  ,fatis  et  scrip- 
tis  Jvh.  Hussi , par  W.  Stifrid;  re- 
vue par  Mylitis  , 1743,  iu-8°.)  La 
Vie  do  J.  Huss  a aussi  été  écrite  en 
allemand  parA.Zittc,  Prague,  1709, 
XXI. 
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a vol.  in  - 8°.;  et  par  Tischer,  Leip- 
zig, 1804  , iu-8°.  J — d — T. 

HUSSEIN , pacha,  favori  du  sultan 
Aniurat  IV,  fut  d’abord  scliclai-aga. 
11  parait  qu'Ainurat  avait  une  liante 
estime  pour  la  bravoure  et  les  talents 
militaires  de  cet  homme  extraordi- 
naire; car  il  ne  prenait,  dit-on,  au- 
cune résolution  impurlantc  à la  guer- 
re sans  le  consulter.  Hussein  est 
compté  parmi  les  guerriers  les  pim 
distingués  de  l'empire  ottoman.  Il  est 
remarquable  , entre  tous  les  autres  , 
par  des  vertus  moitis  communes  que 
la  valeur , telles  qu’une  égalité  d’ame 
qui  ne  se  démentit  ni  dans  la  bonne 
ni  dans  la  mauvaise  fortune.  Il  ne 
fut  pas  moins  distingué  par  son  élo- 
quence , sa  présence  d'esprit,  et  la 
vivacité  de  ses  réparties.  Une  faute  lit 
encourir  au  fcvori  la  disgrâce  de  sou 
maître  ; et  il  fut  jctc  dans  une  prison 
du  château  dis  Sept -Tours.  Pendant 
trois  jours,  Atnurat  l’oublia  : le  pri- 
sonnier laissa  croître  sa  barbe , et  ne 
prit  aucuu  soin  de  sa  personne.  Le 
sultan, qui  l’aimait,  se  souvint  eulin 
de  lui  , et  lui  ordonna  de  reparaître. 
Hussein  accourut  tel  qu’il  était  dans  sa 
prison  : « T’cs-tu  fait  derviche,  lui  dit 
» Animât, -pour  te  moqlrcr  en  public 
» dans  tin  tel  état  ? ou  bien , es-tu  de- 
» venu  fou  , et  crois-tu  avoir  la  tête 
» d’un  autre  homme  sur  tes  épaules? 

» — Tant  que  j’ai  été  privé  des  • 
v bonnes  grâces  de  Ta  Hautcssc  , 

» reprit  Hussein  , je  n’ai  pas  voulu 
» peuser  à ma  tête,  ne  sachant  pas 
» si  elle  me  resterait.  » Ce  musul- 
man  , d'une  philosophie  si  gaie  . de- 
vint Parba,  commandant  de  la  Dal- 
matie  ottomane  : il  occupait  ce  poste 
avec  hnnucur  sous  Mahomet  IV, lors- 
que legraod-visir,  MchéuietKiouperli, 
le  sacrifiant  à sou  lessentimenl , la  Gt 
lucttrcàmorl  sous  scs  y eux, avec  autant 
de  perfidie  que  d'injustice.  S— x. 
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HUTCHESON  (Fnxiscts),  philo- 
sophe anglais,  naquit  en  Irlande,  eu 
1G94.  Il  montra  de  bonne  heure  le  de- 
sir  d’acquérir  des  connaissances,  désir 
secondé  par  l’cducation  classique  qu’il 
reçut,  et  par  une  très  heureuse  con- 
ception. Il  acheva  ses  études  dans 
l’université  de  Gtascow,  et  fut  desti- 
né à la  carrièic  ecclesiastique  : il  était 
près  d’etre  installé  comme  pasteur 
d'une  congrégation  de  iliisenters,  lors- 
que les  sollicitations  de  quelques  per- 
sonnes le  déterminèrent  de  préférence 
à ouvrir  une  école  à Dublin.  Scs  suc- 
cès dans  l’enseignement  ne  lardèrent 
pas  à lui  faire  une  réputation , qui  s’ac- 
crut ensuite  considérablement  par  la 
publication  , d’abord  anonyme,  d'un 
ouvrage  intitulé  : Recherches  sur  les 
idées  de  beauté  et  de  vertu,  i Ç25 , 
in-8°.;  trad.  de  l'anglais  par  Eiduus, 
Amsterdam,  i /| ç> , in-ri.  La  phi- 
losophie de  Hulcheson  se  rappro- 
chait beaucoup  de  relie  de  lord  8iiaf- 
teshury , quoiqu’il  fit  entrer  P intérêt 
personnel  pour  Lien  moins  dans  les 
motifs  qui  nous  portent  à la  vertu. 
Le  lord  Granville  , alors  lord  lieu- 
tenant d’Irlande,  et  le  protecteur  de 
tout  cc  qui  lui  paraissait  ulilr'ct  dis- 
tingué , remil.au  libraire- mie  lettre 
pour  l’auteur , dont  le  nom  lui  était 
encore  inconnu,  et  lui  accorda  biculôt 
toute  sou  amitié.  H’itchcson  compta 
• d’autres  amis  géuércux  , tels  que  le 
lord  Molesworth,  l'évêqueSynge,  l'ar- 
chcvcqiie  Ring  et  le  primat  Boulier; 
et  il  n’employa  son  crédit  auprès 
d’eux  que  pour  servir  l’humanité  et  la 
sciencc.il  publia,  en  1778  in-8”.,uu 
Traité  sur  les  passions , où , comme 
dans  le  traité  piécédeut,  les  raisonne- 
ments de  l’auteur  ne  parurent  pas  à 
tout  le  inonde  solidement  établis,  mais 
où  son  style  et  le  notée  sentiment  qui 
l'inspirait  toujours,  obtinrent  l'admi- 
ration générale.  Ces  deux  ouvrages , 
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qui  furent  souvent  réimprimés,  sem- 
blent , avec  quelques  écrits  insérés 
dans  le  recueil  intitulé  Lettres  d'/li- 
bernicus,  et  des  lettres  de  controver- 
se, être  tout  ce  qu’il  a donné  au  public 
par  la  voie  de  l’impression.  Mais  en 
1 729,  appelé  par  l’université  de  Glas- 
cow  pour  remplir  la  chaire  de  phi- 
losophie morale,  sa  réputation  s’aug- 
menta de  plus  en  plus  par  le  mérite 
de  scs  leçons  ,qm  contribuèrent  beau- 
coup à propager  en  Ecosse  cct  esprit 
de  discussion  analytique  qui  a rendu, 
depuis,  l’école  métaphysique  d’Ecosse 
célèbre  dans  toute  l’Etuopr.  11  mou- 
rut à cinquante-trois  ans,  en  1747» 
laissant  un  fils  qui  a publié,  d’après 
le  manuscrit  de  son  père,  un  Système 
de  philosophie  morale,  en  5 livres, 
Glascow , 1 755 , 2 vol.  in-40.;  précédé 
d’une  Notice  sur  la  vie , etc.  de  l’au- 
teur, par  le  Dr.  Lccchman;  traduit  en 
français,  Lyon,  1770,2  vol.  Hut- 
cheson  soutenait  que  le  plaisir  que 
nous  éprouvons  à exercer  un  acte  de 
bienveillance,  n’en  est  pas  le  principe 
dominant;  miis  qu'indépendammcnt 
de  cette  jouissance  personnelle,  dont 
il  reconnaît  en  partie  la  réalité,  il  y a 
dans  le  cœur  humain  un  désir  calme 
du  bonheur  de  tous  1rs  êtres  raisonnâ- 
mes, lequel  non  seulement  peut  s’ac- 
corder avec  notre  propre  bonheur, 
mais  influe  beaucoup  sur  la  direc- 
tion de  notre  conduite  ; de  sorte 
que  quand-  ers.  principes  viennent  à 
’ se  trouver  en  opposition  , le  sens 
moral  décide  en  faveur  du  premier 
contre  le  dernier.  C’est  de  ce  seni  mo- 
ral, espèce  d’instinct  qui,  selon  lui, 
nous  conduit  naturellement  et  sans  ré- 
flexion à faire  ou  approuver  ce  qui 
est  raisonnable  ou  juste,  qu’il  fait 
dériver  toutes  les  idées  morales!  Le 
principe  de  son  système,  qu’il  avait 
puisé  dans  son  coeur,  donne  de  lut 
uue  opinion  très  favorable  , quelle 
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que  soit  ridée  qu’on  ait  du  système  en 
lui-même.  On  trou  vc , dans  le  musée 
de  Mazzuchclli , la  gravure  d’une  mé- 
daille frappée  en  l'honneur  de  ce  phi- 
losophe. 1j. 

HUTCHINS  ( John  ),  auteur 
anglais,  ne  en  1(198  à Bradford- 
Pétercl , dans  le  comté  de  Corset, 
fut  reeteur  de  l’église  de  Wareliam  , 
où  il  mourut  le  ai  juin  1773.  Cé- 
tait  un  homme  d'un  esprit  médiocre, 
mais  très  laborieux.  Il  a laissé l’//iî- 
toire  et  les  antiquités  du  comté  de 
Dorsel  ; ouvrage  qui  parut  l’année 
d’après  sa  mort,  Londres  , 1774» 

1 vol.  in  fut. , et  qui  est  assez  cslimé. 
On  en  .1  fait  depuis  une  deuxième  édi- 
tion , considérablement  augmentée  , 
én  quatre  volumes,  publiés  sueccssi-- 
ventent  en  1796  , iMo3,  etc.,  par 
Nichots.  — Thomas  Hutchins,  géo- 
graphe des  F.iats-Unis,  mort  à Pitts- 
burg  en  1789,3  publié  quelques  ou- 
vrages sur  la  topographie  de  la  Vir- 
ginie et  des  états  voisins,  lia  aussi 
eu  part  a la  composition  du  Gaze- 
tier  américain  île  Morse.  L. 

HLTt.ll INSON  ( Francis),  écri- 
vain anglais , vivait -au  commencement 
du  avili*.  siècle.  O11  avait  publié  en 
Angleterre  , depuis  le  rétablissement 
de  Charles  II,  une  quantité  considé- 
rable d’écrits, fendaut  à prouver  qu’il 
existait  des  sorciers.  Les  tribunaux 
retentissaient  encore  des  accusations 
de  cette  espèce;  et  il  en  émanait  quel- 
quefois des  jugements  très  sévères. 
C’est  cc  qui  engagea  Hutchin-on  de  pu- 
blier, au  commencement  de  cc  siècle, 
en  1718,  un  Essai  historique  sur  le 
sortilège,  avec  des  observations  sur 
divers  laits  qui  peuvent  éclaircir  quel- 
ques passages  de  l’Ecriture -Sainte. 
L’ouvrage  est  en  forme  de  dialogue  ; les 
interlocuteurs  sont  un  ecclésiastique, 
(in  avocat  écossais, l’auteur,  et  un  juré. 
L’auteur  remarque  que,  depuis  La  53*. 
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année  du  règne  de  Henri  VIII  jusqu’en 
i(>44,  espace  de  1 o5ans,on  ne  fit  mou- 
rir que  qninz  • sorciers , mais  que  pen- 
d mt  les  seize  années  suivante*,  on  en  fit 
pendre  environ  cent-neuf.  Il  examine 
1rs  faits  d’après  lesquels  les  procedu- 
res ont  été  faites  dans  les  tribunaux  ; 
et  il  en  résulte  que  toutes  les  relations 
auxquelles  ils  ont  donné  tant  d’impor- 
tance , sont  remplies  d’absurdités  et 
d’extravagances.  • * T— d. 

HUTCHINSON  (John),  philoso- 
phe anglais,  né, en  1674. à Spennv- 
thorn  dans  le  comté  d’York  , reçut 
sa  principale  instrnetion  d’un  gentil- 
homme qui  était  en  pension  chez  son 
père,  et  fut  ensuite  intendant  de  plu- 
sieurs personnages  considérables , no- 
tamment du  comte  de  Scarborough  et 
du  duc  de  Somerset.  Entre  1702  et 
170(1,  il  parcourut , pour  les  affaires 
du  dut , plusieurs  parties  de  l’Angle- 
terre et  du  pays  de  Galles,  et  publia 
le  fruit  de  ces  excursions  sous  le  titre 
A'  Observations  faites  par  J.  II., 
principalement  en  1 706.  Son  maître, 
deveuu  grand  écuyer  de  George  1 , le 
fit  intendant  de  ses  écuries  ( ridingpur - 
veyor) , espèce  de  sinécure , avec  un 
traitement  de  200  liv.  sterl.  Hutchiu- 
son  s’était  beaucoup  occupé  d’histoire 
naturelle,  et  avait  formé  nue  superbe 
collection  défossiles,  qu’il  confia , avec 
des  notes  , au  docteur  Woodwird  , 
médecin  dn  duc.  Il  accusa  ensuite  le 
docteur  d’avoir  voulu  lui  voler  sa  col- 
lection et  scs  notes , et  résolut  de  met- 
tre le  public  dans  la  confidence  de  ses 
griefs;  c’est  ce  qu’il  fil,  en  1704» 
dans  la  première  partie  de  scs  Prin- 
cipes de  Moïse , où,  de  plus,  l’His- 
toire naturelle  delà  Terre  par  le  doc- 
teur , est  tournée  en  ridicule  : la  a*, 
partie  des  Principes  de  Moise  parut 
en  172 ■}.  Cet  ouvrage,  qui  fit  beau- 
coup de  bruit , est  entièrement  opposé 
aux  principes  de  Newton  ; celui  - ci 
6. 
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fonde  sa  philosophie  sur  le  vide  et 
la  pesanteur  : la  philosophie  de  Ilol- 
ebinson,  qu'il  présente  comme  étant 
celle  de  l’Écriture,  est  fondée  sur  l'air 
cl  sur  le  plein.  Dans  l'introduction  à 
la  a*.  partie,  il  donne  à supposer  que 
l'idée  de  la  Trinité  a dû  être  prise  des 
trois  principaux  agents,  dans  le  systè- 
inrdc  la  nature,  le  leu,  la  lumière  cl  l’es- 
prit  ; ces  trois  états  d’une  seule  et  même 
substance,  l’air  selon  lui.  lépoudaut 
admirablement  d’une  manière  symbo- 
lique'aux  trois  personnes  d’une  seule 
et  même  essence.  Celte  idée  frappa 
tcllenientle  docteur  ClaiLe,  qu’il  eu  fit 
faire  des  compliments  à l’auteur,  et 
lui  demanda,  plusieurs  fois,  sur  ce 
sujet,  une  conférence,  qu'hutchinson 
jugea  conTenablo„dc  refuser.  On  ra- 
conte que,  quelques  jours  avant  sa 
moi  i , son  médecin , le  docteur  Mead , 
rengageait  à se  faire  saigner,  et  lui  di- 
sait en  plaisantant;  « Je  vous  enverrai 
» bientôt  à Moïse,»  roulant  dire,  k 
son  travail  sur  les  Principes  de  Moïse  ; 
mais  liiitrhiiisou , prenant  la  cliose  à 
la  lettre  , lui  répondit,  sans  plaisanter 
et  entre  scs  dents  : « Je  le  crois  bien , 
» docteur,  que  vous  m’y  enverrez.  » 
Il  prit  un  autre  médecin  , et  mourut, 
le  a8  août  1757  , âgé  de  soixante- 
trois  ans.  Iltitchinson  était  assuré- 
ment un  homme  de  talent  et  de  sa- 
voir, mais  dnut  le  jugement  il  était 
prut  - être  p is  bien  sain  , comme  nu 
peut  en  juger  par  les  étymologies  ab- 
sindes  auxquelles  il  a eu  recours  pour 
soutenir  une  opinion  non  moins  ab- 
surde , qni  était  que  toute  la  science, 
soit  naturelle , soit  thcoiogiqne  , est 
c menue  dans  les  saintes  Ecritures.  Il 
trouvait , dans  chaque  racine  hébraï- 
que , des  sens  cachés,  et  des  représen- 
tations des  objets  intellectuels  : enfin  il 
expliquait  tout  par  l’hébreu.  Jl  vovai- 
sine  foule  de  choses  dans  les  chéru- 
bins de  l’arebe  d’alliance,  et  mkrprc- 
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tait  tout  comme  des  emblèmes  et  de» 
hiéroglyphes.  On  peut  aussi  juger, 
daus  scs  ouvrages  , de  la  violence  de 
sou  caractère , par  les  termes  inju- 
rieux qu'il  emploie  et  l’esprit  d’mto- 
lérauce  auquel  il  se  livre.  Tous  ses 
écrits  ont  été  imprimés  ensemble,  en 
1748,  cn  douze. Volumes  in-ft''.;  et  il 
eu  .1  paru  un  extrait , en  1 qa5,  en  un 
volume  in - ta.  On  peut  le  regarder 
comme  le  chef  d’une  nouvelle  sette. 

Si  doctrine  adonné  lieu  à une  discus- 
sion très  animée  de  part  et  d’autre  { 
mais  en  général  l’air  de  mysticisme  qui 
duiuiiie  dans  ses  ouvrages,  joint  au 
ton  présomptueux  de  l’auteur , cn  a 
fait  long-temps,  en  quelque  sorte,  un 
objet  d’horreur;  et  il  a suffi  souvent 
pour  arrêter  l’avancement  d’un  hom- 
me de  mérite,  de  le  présenter  comme 
un  hiilrhinsonien.  I.cs  plus  connus  de 
ses  partisans  sont  Catcut,  Haie, Jones 
et  l’cvèque  Home.  Sa  secte  est  pres- 
que anéantie  aujourd’hui , quoiqu’un 
de  ses  admirateurs  ait  teulé  de  ressus- 
citer scs  opinions  cn  publiant , cn 
179.),  une  brochure  intitulée:  Le 
chemin  abrégé  de  la  vérité , ou  la 
doctrine  chrétienne  de  la  Trinité 
dans  C uni  té,  éclaircie  et  confirmée 
par  l'analogie  avec  la  création  nntu- 
reUe.  Une  machine  qu’il  construisit, 
cn  17*3,  pour  découvrir  la  longitude 
en  mer,  et  qui  obtint  l’approbation  de 
Newton,  et  quelques  autres  ouvrages 
du  même  genre , lont  croire  qu’il  se- 
rait devenu  un  habile  mécanicien  s’il  sc 
fûl  borne'  à cette  branche  de  la  science. 

On  croit  que  c’est  lui  qui  a formé,  en 
grande  partie,  la  riche  collection  de 
fossiles,  que  le  docteur  Woodw.ird  a 
léguéca  ruiiiveisite'dcCainbridge.  On  - 
peut  prendre  une  idéede  son  système 
dans  un  livre  intitule’  : Pensées  con- 
cernant la  religion  , Edimbourg  , 
1740.  — Un  TbumasJIuTcniNSON  a 
revu  et  publié  avec  des  notes  : Aeno- 
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pfiontisde  Cvri  institutione , gr.-lnt., 
Ovfurd  , 1727  , in-4“.  ; et  de  Cj-ri 
exprdilinne , ni. , ib-ri. , 1735,  in-4'\ 
— Hutcihnson  (William),  imui- 
bre  de  l.i  société  des  antiquaires  de 
Londres , auteur  des  Histoires  des 
comtés  de  Ifortkumberland,  de  Dur- 
ham et  de  Cumberland,  est  inorl  le  7 
avril  1814  , âgé  de  qoatre-vingt-deux 
ans.  L. 

HUTTEAU  ( François  - Louis  ), 
avocat  distingué  au  |>.irlcincut  de  Pa- 
ns , né  à Matesherhe*  eu  1 729,  fut 
reçu  avocat,  en  1767,  sous  le  patro- 
nage de  Geibier  cl  de  Legouvé.  Il 
piaulait  sent  à huit  causes  chaque  jour; 
et  jourueliemeut  occupé  de  résoudre 
les  doutes  , les  questions  que  lui  sou- 
mettaient les  jeunes  avocats,  il  était 
devenu  leur  patron.  Pénétré  des  gran- 
des maximes  de  notre  droit  publie  , 
il  uuit  sou  sort  à celui  de  la  magis- 
trature, dans  les  orages  qui  l’agitèient 
sous  Louis  XV.  Il  s'abstint  de  pa- 
raître au  barreau  pendant  l’exil  du 
parlement  en  1 77  1 . Au  retour  de  cette 
cour  , il  fit  rentrer  avec  lui  MM. 
Cailla  rd  et  Gcrhicr,  qui , cédant  aux 
instances  du  chancelier  Mcaiipou  , 
avaient  fait  entendre  leurs  vuix  de- 
vant le  nouveau  parlementa  Les  an- 
ciens avocats  qui  s’étaient  voué'  à la 
retraite  , ne  voulaient  plus  admettre 
sur  le  tableau  ces  deux  avocats  , qui 
«(aient  du  nombre  des  quatre  dési- 
gnés alors  sous  la  flétrissante  déno- 
mination des  quatre  mendiants.  Eu 
178G,  nomme  membre  de  l’assemblée 
provinciale  de  la  généralité  d'Orléans, 
M.  Hutteau  développa  de  grandes  con- 
naissances en  matière  publique.  Sous 
le  cardinal  de  Lomciiie,  il  présenta  au 
toi,  au  nom  des  six  corps  de  la  ville 
de  Paris,  dont  d était  l'avocat,  des  re- 
montrances dans  lesquelles,  avec  au- 
tant de  respect  que  d’énergie,  il  rétlar 
toaii  la  liberté  du  commerce,  s’élevait 
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contre  rétablissement  du  timbre  et  les 
actes  de  l’autorité  arbitraire , sollicitait 
le  retour  du  parlement  exilé  à Troÿcs, 
et  prévoyait,  comme  par  inspiration , 
les  longs  malheurs  qui  ont  fait  erouler 
le  tronc.  Les  ctats-génei  ux  le  por- 
tèrent sur  un  nouveau  théâtre.  .Seul 
de  tous  les  députés  du  tiers  état  de  la 
capitale  , il  demcuia  constamment 
fidèle  à ses  serments  , à sou  roi , aux 
lois  de  sou  pays;et  piu-ieurs  des  ora- 
teurs qui  brillèrent  à la  tribune,  se 
servirent  des  matéri  mx  qu’il  leur  pré- 
parait dans  le  silence  du  cabinet. 
Seul  aussi  de  sa  députation,  il  sigua 
les  célébrés  protestations  de  la  mino- 
rité de  l' assemblée  constituante  con- 
tre les  décrets  subversifs  dît  la  m anar- 
chie. Get  exemple  de  tenue  té  et  rie  dé- 
vouement, qui  a été  honoré,  en  1814, 
des  souvenirs  du  sotiv<  ram , ei  ré- 
compensé, en  la  pi  r-ounc  de  ses  i n- 
fants , par  des  lettres  de  noblesse , 
souleva,  contre  lui,  les  factieux  qui 
avaient  saisi  le  pouvoir.  Sorti  de  la 
capitale  , la  veille  des  massacres  du 
1er.  septembre,  il  se  retira  a Maies- 
herbes,  où  il  est  mort  le  27  juin  1807. 
C’est  an  seiu  de  cette  retraite  qu’ii  a 
passé  ses  dernières  années  , maigre 
les  souffrances  de  la  uia  adm  la  plus 
cruelle  , dans  l'elude  de  l'Iiistoirc , 
dans  la  méditation  îles  Livres  saints, 
et  dans  les  consolations  que  lui  offrait 
la  correspondance  d'un  petit  nombre 
d'amis  que  le  sort  lui  avail  reseivés. 
En  >793,  le  fameux  Sanletre  vînt 
h Maleslinbes , chargé  d’arié  rr  M. 
Hutteau  ; mais  il  lut  r poussé  au 
milieu  même  de  t’asseinbléi  popu- 
laire. par  la  déclaration  uueuime  que 
M.  liotieau  était  l’avocat,  le  protec- 
teur et  le  père  des  pauvies.  Hutteau  est 
un  des  avocats  qui  oui  le  plus  honoré 
leur  professiou  par  leurs  talents , leur 
érudition , leur  désintéressement,  leur 
zèle  pour  la  defense  des  pauvres.  Quel. 
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<j  nt-fois  la  g.iitc  de  son  caractère  se 
manifestait  au  uiiliru  îles  discussions 
les  plus  aridts.  A une  andin, ce  de  re- 
levée, 1rs  magistrats  paraissaient  as- 
soupis. L’oratrur  n’était  pas  habitue  à 
de  tels  auditeurs.  Il  élève  uoeipirstiou 
de  prescription  , et,  frappant  sur  le 
barreau,  il  s’écrie:  « Ont,  MM.,  près- 
» criplio  citrril  inter  dormienles . » 
Les  vieux  conseillers  se  réveillent , se 
coudoyent,  ne  pouvant  réprimer  leur 
rire  cxcilc  par  la  malignité  de  la  sail- 
lie; et  la  cause,  mieux  entendue,  est 
gagnée  l’instant  d’après. .Eli  1 760 , il 
sollicitait  la  main  d’une  jeune  personne 
qui  appartenait  à l'une  des  premières 
familles  du  parlement  de  Flandre. 
Du  des  ondes,  le  comte  de  Lagny, al- 
léguait le  défaut  de  noblesse,  et  d’une 
fi  rtune  égale  : « Hit  sur  quoi  hvpothé- 
» qucra-t-il  le  douaire  de  sa  femme, 
» ajoutait  le  vieil  oncle  ? — Je  suis 
» avocat,  répondit  M.  Hullcau  ; je  suis 
« noble:  le  douaire,  je  l'hypothèque 
» surla  houppede  mou  bonnet  carré.» 
Le  mariage  se  fit  jet  le  comte  de  Lagny, 
décrété  de  prise  de  corps  par  le  parle- 
ment de  Paris,  comme  prétendu  rece- 
leur d'effets  appartenant  à la  maison 
des  jésuites  de  Douai,  fut  tendu  à la 
liberté  par  son  nouveau  neveu,  qu’il  ne 
cessa,  depuis,  d’aimer  comme  ou  fils. 
Pendant  l’exil  de  1771,  M.Hntteaii  s’é- 
tait retire,  avec  sa  famille,  dans  une 
petite  propiiété  qu’il  possédait  près  de 
Fontainebleau.  Assis  un  jour  ait  pied 
«l’un  cliénc  , vêtu  1res  simplement , 
un  livre  à la  main  , il  voit  venir 
Louis  XV  et  Mgr.  le  Dauphin,  di  puis 
Louis  XVI.  a Bonhomme , s'écrie  le 
» (loi , as-tu  vu  passer  la  chasse  ? » 
Point  de  réponse.  Seconde  interpella- 
tion sur  le  même  Ion  , et  mente  si- 
lence. Cette  fois  Louis  XV  s’approche, 
et , ôtant  son  chapeau  : « Monsieur, 
» dit-il , pourriez-vous  nous  indiquer 
» la  route  de  la  chasse  7 » Le  Bon- 


homme se  lève  , fait  un  profond  sa- 
lut , et  feignant  toujours  de  ne  pas 
reconnaître  le  Roi  : « Monsieur,  vous 
» trouver' z sans  doute  la  chasse  à 
» tclie  étoile.  — Monsieur,  reprit  le 
» Roi,  je  vous  remercie  de  l'avis  , et 
» plus  particulièrement  de  la  lrfott 
» que  vous  venez  de  nous  donne r.  Et 
» vous,  mou  fils,  ne  l'oubliez  jamais  ; 

» un  ton  impérieux  et  dur,  avec  qui 
» que  ce  soit , 1 si  toujours  blâmable.  » 
Une  humeur  égale,  une  g.*ilé  cons- 
tante , de  la  causticité  sans  fiel , une 
bonhomie  pleine  d’esprit,  le  don  de 
raconter  avec  interet  et  naïveté,  mus 
mémoire  heureuse  , et  une  vaste  éru- 
dition, donnaient  à la  conversation 
de  M.  lliilleau  un  charme  que  l'on  11e 
peut  exprimer.  L’immensité  de  ses 
travaux  se  prouve  par  ce  seul  fait , qu’il 
existe  des  collections  de  scs  Mémoires 
imprimés,  qui , quoique  incomplètes, - 
forment  a fi  volumes  in-4“.  Z. 

HUTTEN(  Uluic .de),  fut  l'un  de 
c.cs  hommes  extraordinaires  , moins 
célèbres  par  leurs  talents  que  par 
l’abus  qu'ils  en  ont  fut,  et  à qui  la 
Providence  paraît  n’avoir  accordé  les 
dons  du  génie  qu’au  prix  du  irpos 
de  leur  vie  entière.  Il  naquit  le  10 
avril  i4B8  au  château  de  Slekrlbng, 
sur  les  bouls  du  Mciu  , d’une  îles 
plus  illustres  familles  de  Franenuic.  A 
douze  ans,  il  fut  envoyé  a l'abbaye  de 
Fuldc  pour  y faire  ses  premières  élu- 
des. Sou  père , qui  n'avail  qu’une 
médiocre  fortune  à partager  mit  e scs 
rufanls  , désirait  qu'Ulric  ptîl  l’haLit 
religieux:  mais  sou  caractère  impé- 
tutux  ne  pouvait  s'accommoder  de 
la  vie  du  cloître;  il  sollicita  la  per- 
mission de  retourner  dans  sa  famille, 
et,  ne  l'ayant  pas  obtenue,  il  s’en- 
fuit en  >5o4  avec  un  de  scs  compa- 
gnons d’éliidef  Crolus  Ruhiauns  ) , et 
se  rendit  à Cologne.  Il  s’y  mit  sous  U 
direction  du  savant  Æsticampianus, 
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le  suivit  à Francfort-snr-l'Odcr  , où 
la  hardiesse  de  ses  discours  sur  la 
théologie  l'avait  force  de  se  retirer , 
te  y riçut  le  degré  de  mait\  cs-arls. 
Depuis  son  départ  de  Fuldc,  shu  père 
uc  lui  avait  fait  passer  aucun  secours; 
et  saus  la  générosité  drquclqursainis, 
peu  riches  eux-iuèiues  , il  aurait  de|à 
ressenti  les  atteintes  de  la  miscre.  Le 
margrave  de  Brandebourg  lui  procura 
enfin  les  moyens  de  satisfaire  sa  p is- 
siou  pour  les  voyages.  Il  paraît  qu’Hut- 
teu  visita  alors,  nou  l’Italie, comme  le 
prétendent  plusieurs  biographes,  mais 
le  nord  de  l’Allemagne.  Il  essuya  dans 
le  trajet  des  traitements  violents  de  la 
part  d'un  bourguemeslrc,  et  s cil  ven- 
gea en  composant  contre  lui  une  sa- 
tire. lats  marques  des  coups  qu’il  avait 
ri çus,  et  une  maladie  honteuse , furent 
tout  ce  qu’il  rapporta  de  ce  premier 
voyage,  il  an  iva,  en  i5io,à  Wiltem- 
berg,  malade  et  manquant  de  paiu  : 
ce  fut  dans  cette  situation  vraiment 
affreuse  qu'il  composa  , dans  l’espace 
de  quelques  mois,  son  Ars  versifica- 
lor.a,  loué  dans  le  temps  comme  un 
cln f-d’œuvic  d’élégance  et  de  goût, 
mais  qui  ne  changea  point  sou  sort.  Il 
alla  passer  l'hiver  suivait!  à Vienne,  où 
son  ami  Vadianus  remplit  à sou  égard 
les  devoirs  de  l'hospitalité.  Les  lectu- 
res qu’il  y lit  de  scs  vers , ne  lui  pro- 
duisirent que  de  vains  éloges;  et  il  se 
décida  enfin  à reuonccr  à la  poésie , 
pour  suivre  la  rarrière  du  barreau , 
qui  lui  promettait  des  avant  .ges  plus 
réels.  Il  alla  donc  étudier  le  droit  à 
Pavic  en  i ôta  ; mais  la  fortune  ne  se 
lassait  pas  de  le  persécuter  : Pu  sic  fut 
assiégée  la  meme  année  par  les  Suisses; 
rtL'Iric,  maltraité  tonr-à-tour  p.r  les 
Français  et  par  leurs  ennemis,  ne 
parvint  à s’échapper  que  par  une  es- 
pèce de  miracle:  il  se  traîna,  malade 
delà  fièvre,  jusqu’à  bologuc,  ou  il 
eut  beaucoup  de  peine  à guérir.  Sa 
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miscre  était  alors  si  grande  , qu'il  fut 
force’,  pour  vivre,  dct’enrôler  comme 
soldat  dans  l’année  autrichienne  ; mais 
il  quitta  le  service  an  buut  de  quelque* 
mois,  et  revint  eu  Allemagne  en  1 5 1 4- 
Il  adressa  le  tecucil  de  ses  poésies  à 
l’empereur  Maximilien  , avec  nue 
humide  c pitre  par  laquelle  il  sollicitait 
des  secours  ; mais  il  ne  put  l ieu  ob- 
tenir. Dafts  son  désespoir,  il  recourut 
à Eitelwolf  de  Stem,  qui  lui  avait  mon- 
tré autrefois  de  la  bienveillante.  Ce 
généreux  ami,  alors  chancelier  de  l'é- 
lecteur de  Maïcuce , l’appela  près  de 
lui,  et  chercha  par  ses  soins  à lui 
faire  oublier  les  maux  qo’il  avait  souf- 
ferts. Taudis  qu'Ulric  goûtait  an  sein 
de  l’ainitié  un  repos  qui  lui  était  in- 
counu,  un  événement  affreux  vint  en 
empoisonner  les  douceurs.  Jean  de 
iluttcii,  sou  cousin , avait  épousé,  de- 
puis quelques  mois,  la  fille  du  maré- 
chal de  Tlmmb;  et  celte  union  fondée 
sur  une  affrc'ion  réciproque  semblait 
assurer  sa  félicité.  Milheureuscmeut 
le  due.  de  Wurtemberg  conçut  pour 
son  épouse  un  amour  criminel.  Jeau 
pi  ia  le  prince  de  chercher  à vaincre 
une  passion  qui  l’offensait;  et  pensant 
que  le  duc  oublierait  plus  facilement  sa 
femme  lorsqu’il  ne  la  verrait  plus.,  il 
lui  demanda  la  permission  d’aller  pas- 
ser quelque  temps  dans  sa  làmillc;  le 
duc  feignit  de  consentir  à cit  arran- 
gement; mais,  quelques  jours  avant 
ci  lui  qm  avait  clé  fixé  pour  son  dé- 
part , il  invita  Jean  a une  partie  de 
chasse,  et,  lorsqu’ils  fuient  dans  l’é- 
paiss.  ur  du  bois  , il  le  perça  de  sou 
épée.  Eu  apprenant  c ite  triste  uou- 
vrl’e,  Ulrie  ne  songea  qu'aux  moyens 
de  tirer  vengeance  d’un  crime  si  hor- 
rible: il  voulut  intci esser  à sa  cause 
tous  les  princes  de  l'Allemagne , et  pu- 
blia successivement  cinq  harangues 
adressées  à l'empereur  Maximilien, 
dans  lesquelles  il  retrace  l'attentat  div 
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duc  de  Wiirlemberg,  arec  une  élo- 
quence dont  on  ne  trouve  le  modèle 
que  dans  les  ouvr.ice.sdes  plus  grands 
orateurs  de  l'antiquité.  Il  n'obiinl  ce- 
pendant poiot  U.  justice  qu’il  réclamait; 
et  la  mort  du  généreux  Eitelwolf 
( 1 5 1 5 ) interrompit  bientôt  le  cours 
de  sa  prospérité  passagère.  Son  amitié 
pour  le  savant  Reuchlin  l'engagea  à 
prendre  sa  défense  contre*  quelques 
théologiens  de  Cologne  qui  l'accusaient 
de  judaïsme;  et  il  couvrit  scs  adver- 
saires d’un  ridicule  ineffaçable,  par 
ses  Epislnlæ  obicurorum  virorum, 
satire  sanglante  où  quelquefois  la 
laisaulerie  revêt  les  formes  de  la  plus 
ante  éloquence.  Le  succès  eu  fut 
prodigieux;  mais  on  fut  long-temps 
avant  d'en  connaître  l’auteur,  iuté- 
tessé  à conserver  l'anonyme  pour  se 
dérober  au  ressentiment  des  catho- 
liques et  surtout  des  moines  , dont  il 
avait  directe  de  généraliser  les  v ices  et 
l’ignorance  qu'il  n’avait  pas  eu  de 
peine  à trouver  dut  quelques-uns 
d'entre  eux.  Peu  de  temps  après  la 
publication  de  ces  lettres,  Unie  re- 
tourna eu  Italie,  pour  y a.  In  ver  son 
cours  de  droit.  Ce  fol  dans  te  voyage 
qu'il  piétcud  avoir  donné  une  preuve 
de  sou  courage,  eu  se  défendant  seul 
contre  cinq  Français  qu’il  mit  en  fuite. 
Quelques  epigrauimes  dirigées  contre 
des  hommes  puissants  l’obligèrent  a 
quitter  secrètement  Bologne;  il  se  re- 
tira à Venise,  d’où  il  ne  tarda  pas  à 
repasser  en  Allemagne.  It  reçut  à Augs- 
bourg  la  couronne  pudique  des  mains 
de  l'empereur  Maximilien  ; et  c'cst  la 
seule  faveur  qu’il  ait  obteuuc  de  ce 
prince.  L’ekclciir  de  Maïence  lui  of- 
frit alors  un  emploi  qu'il  accepta,  et 
l'envoya  à Pans,  où  Ulric  sc  ha  avec 
les  savants  le»  plus  distingués.  A son 
Ht  ur,  il  accompagna  l'électeur  à la 
diète,  et  y publia  un  discours  pour  en- 
gager les  princes  allemands  à se  réu- 
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nir  contre  les  Turcs.  Il  quitta  peu  après 
M iïeuce  pour  joindre  en  Souabc  far- 
inée des  confédérés  qui  se  disposaient 
à chass/r  le  duc  de  Wurtemberg  de 
ses  états.  C’était  une  ocrasion  que  la 
Providence  semblait  lui  offrir  de  ven- 
ger la  mort  de  son  cousin;  il  partagea 
les  exploits  des  confédérés  sous  la  con- 
duite de  François  de  Sickingeu,  et  les 
en  félicita  par  une  harangue  dans  la- 
quelle il  1rs  remercie  d'avoir  puni  un 
coupable  que  son  rang  mettait  au-des- 
sus des  lui».  I, a campagne  terminée, 
il  rev  ni  à Maïcnrccn  i5ij).  Faisant 
quelques  recherches  dans  la  biblio- 
thèque de  l’abbaye  de  Fuldc,  il  y Re- 
couvrit un  manifeste  de  l'empereur 
Henri  IV  coulre  Grégoire  VII;  et  la 
vue  de  celte  pièce  accrut  encore  sa 
haine  coutre  la  cour  de  Rome  : il  l'ex- 
hala dans  trois  discours  qu’il  publia 
en  1 5uo.  Le  pape  obtint  de  félecleur 
de  M .ïcncc  qu'il  bannit  de  ses  états  un 
homme  aussi  dangereux;  et  Huttcn, 
juive  de  son  emploi  et  se  trouvaut 
di  -pense  de  tous  ménagements,  n'hé- 
sita pas  de  se  joindre  a Luther  pour 
accomplir  l’œuvre  de  la  rcforin  iliou. 
Il  fit  ensuite  un  voyage  à la  cour  de 
Cliurlcs-Qniut,  où  il  avait  des  amis; 
mais  ayant  reçu  avis  qu’il  était  ques- 
tion de  l’anêtcr  et  de  le  conduire  à 
Rome,  il  s'enfuit  précipitamment,  et 
sc  relira  dans  le  château  d’Ebrrubourg 
appartenant  h Sickingeu.  Il  composa 
dans  cette  solitude  plusieurs  opuscules 
en  latin  et  eu  allemand,  qui  conte- 
naient une  vive  censure  des  abus 
reprochés  alors  a la  cour  de  Rome, 
et  faisaient  sentir  la  nécessité  de 
les  supprimer.  Charles -Quint , sur 
le  point  de  tenter  une  invasion  en 
France,  fit  condamner  Luther  pour 
plaire  au  |>apc;  mais  il  offrit  dans  le 
même  temps  a fiutten  dont  il  connais- 
sait la  hravoure,  un  emploi  dans  l’ar- 
mée qui  devait  agir  contre  Metz.  Apres 
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la  levée  du  siège , Hutlen  rentra  en 
Allemagne,  où  il  cootinua  d’ccrire  cil 
faveur  de  la  réforme.  Il  reçut  en  1 523 
une  lettre  de  François  I*r.f  qui  lui  of- 
frait une  pension  avec  le  titre  de  con- 
seiller s’il  voulait  s’établir  en  France: 
l’amour  de  la  patrie  l'empêcha  d’ac- 
cepter; mais  la  mort  de  Sickingcn  le 
priva,  en  i523,  de  sa  dernière  res- 
source. OEcolatnpade,  pour  le  dis- 
traire de  sa  douleur,  l'emmena  à Hàle, 
où  il  avait  beaucoup  d’amis (i).  Mais 
le  clergé  fit  tant  de  plaintes,  que  deux 
mois  après  il  fut  obligé  de  se  retirer 
à Mulhausrn,  d’où  il  se  rendit  à Zu- 
rich, pour  voir  le  fameux  Zwingle, 
son  ami.  Cependant  la  maladie  dont 
il  était  attaqué  depuis  long-temps , 
fruit  de  son  libertinage,  faisait  des 
progrès.  Zwingle  lui  procura  un  asile 
dans  la  maisoudu  prédicateur  Schnegg 
située  dans  l’ile  d'Ufnau  (au  milieu 
du  lac  de  Zurich  );  et  ce  lut  là  qu'il 
succomba  à scs  douleurs,  le  29  août 
j 5Ü5,  âgé  seulement  de  trente  cinq 
ans.  ün  ne  peut  nier  que  ce  ne  fût  lin 
homme  d’un  rare  talent  et  d'un  os- 

Jirit  supérieur;  maisson  emportement 
e conduisit  souvent  au-delà  des  bornes 
delà  décence.  Cainérarius  lui  a appli- 
qiiéccqu’on  avait  dit  de  Démosihèncs, 
qu’il  aurait  bouleversé  le  monde  si  ses 
forces  avaient  secondé  sa  volonté  ; et 
ce  mot  nous  parait  caractériser  parfai- 
tement Huit .u.  Niceron  a donné  U 
liste  complète  de  scs  ouvrages  ( lom. 
xv  et  xx  ) ; il  suffira  d'indiquer  ici  les 
principaux  : 1 . A rs  versificandi  , 
VVittemberg  , »5i  1 , in-4".  Ce  poème 


(»>  U.paraU  cependant  qii'Éraarnc  refusa  de  voir 
Italien  . pour  ne  pat  ae  rendre  trop  suspect  ans 
r jih  Wiqurt  , et  pent-dtre  aussi  dana  la  crainte 
qu'il  ne  lus  empruntât  de  l'argent.  Erasme  voulut 
entoile  jt  alitier  aa  conduit*.  Huttcn  écrivit  contre 
Jui  un  libella  sanglant;  Mratmr  répondit  par  sa 

atongia  nUverttu  a<p<rgmer  Hutte  ni  , à laquelle 
tbor.  CiuoMi  répliqua  peu  de  temps  apres. 
T nies  ces  pièces  sont  curieuses  eu  ce  qu'elles 
font  coAniHr»  te.Um  des  booaéUuU  littéraires  du 
»ci«*ciae  siècle. 
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a été  réimprimé  plusieurs  fois,  et  in- 
séré dans  différents  recueils';  il  est 
pourtant  assez  rare.  II.  Nemo,seu  sa • 
tira  de  ine]>tis  sceculi  studiis  et  verte 
eruditionis  conlemptu,  Augsbourg, 
sans  date,  in-4“.}Bàle,  1 5 1 <),  in-4“.; 
Leyde,  i6s5,iii-8".,  et  dans  plusieurs 
recueils.  Cette  ingénieuse  satire  a été 
imitée  en  français  sous  ce  titre  : Les 
grands  et  merveilleux  faits  de  Ae- 
mo,  augmentés  par  P.  S.  A .,  Lyon, 
Macé  Bonhomme,  in-8’.  III.  Epis- 
tolæ  obscurorum  virorum  ad  vene- 
rab.  vir.  magist.  Orlwin.  Gratium; 
in  P enelid , in  impressor.  A ldi  Ma - 
ruttii  (probablement  M.iicnce),  i5l6, 
in-40.  gollt.,  en  deux  parties.  Çette 
première  édition  est  très  rare;  il  en  a 
paru  plusieurs  autres  en  Allemagne 
dans  le  xvt  . siècle;  mais  les  curieux 
u’en  font  pas  grand  cas.  Les  meilleu- 
res éditions  sont  celles  de  Londres  ; 
mais  M.  Lobstrin,  dans  la  Notice 
qu’on  citera  lout-à-l’heure,  avertit  de 
se  méfier  des  nombreuses  additions 
qu’elles  renferment.  Cet  ouvrage  a 
une  troisième  partie  dont  l’auteur  est 
inconnu;  Huttcn  est  le  seul  rédacteur 
des  deux  autres  , à l’exception  de 
quelques  lettres  qn’on  croit  de  Crolus 
Rubianus:  et  malgré  l’assertion  de  plu- 
sieurs savants  bibliographes,  Rciichlin 
ne  paraît  pas  avoir  coopéré  à cet  ou- 
vrage ( For.  Ortw.  Gratius  et  Rtn- 
cblin  ).  IV.  De  guaiaci  media  nti  et 
tnorbo gallico  liber,  M aïcnce,  1 5 1 9, 
in-4°.;  ibid.,  i53i,  in-8".,  et  dans 
le  recueil  intitulé  : De  morbo  gal- 
lico omni a quœ  extant,  publié  par 
I.uisinus,  cii  1599.  V.  Super  inter- 
fectione  propinqui  sui  Jo.  HuUcni 
equitis  Deplorationes , in  arce  Slcc- 
kelbcrg,  i5i9,  in-4°.j  volume  très 
rare  et  très  intéressa  ut.  VI.  Dialogif 
fortunes , febris  1 , 11,  trias  Romana 
seu  V adiscus  et  inspicientes , Maïen- 
ce,  i5ao,  iu-4".;  volume  non  moius 
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rare  que  le  precedent , et  rempli  de» 
plus  violentes  décrira  liions  conire  la 
cour  de  Rome.  On  regarde  générafe- 
mcnl  Hutteii  coinmc  rauteur  d'une 
partie  des  pasqtullet  publiées  par 
Curion  ( V or.  Coel.  8ee.  Curion  );  et 
on  lui  attribue  le  fameux  Dialogue 
entre  S.  Pierre  et  Jules  II  à lu  porte 
du  Paradis,  dont  il  rxistc  une  tra- 
duction française,  17^7,  in-ia,ass« 
rare.  Scs  Poésies  latines  ont  etc  re- 
cueillies, Francfort,  i558,  in-n; 
et  la  plupart  ont  etc  insérées  dans  les 
Deliciœ  jtoètar.  Germanor. , loin.  111. 
lluttcn  a eu  un  grand  nombre  de 
biographes,  üayle,  Niceron  et  Cliau- 
fepic,  lui  ont  consacre  des  articles 
assez  étendus.  Goethe,  Moscr,  .Sclm- 
bart,  VVagrnscil,  ont  écrit  sa  vie  eu 
allemand;  J.  ihnekhard,  en  latin, 
Wulfenbuttel , iqiq-aS,  3 parties 
in-8".  Eu  tête  se  trouve  une  E pitre  , 
on  Hutten  lui-même  expose  les  motifs 
qui  l’ont  dirigé  daus  diverses  circons- 
tances de  sa  vie.  M.  Mciners  est  entre 
dans  de  grands  details  sur  Hutten  dans 
son  ouvrage  allemand  Sur  les  hom- 
mes les  plus  célèbres  qui  ont  fleuri  au 
temps  de  la  renaissance  des  lettres, 
Zurich , 1797, 3 vol.in-8‘.  M.  Panier 
a considère  Hutten  sous  les  rapports 
littéraires,  dans  un  écrit  spécial,  Nu- 
remberg, 179H,  in-8".;  enfin  M. 
Lobstera  a publié  une  Notice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages  dans  le  Magasin 
encrclopédiaue,  ami.  1 8o5 , tora.  j<'r., 

P^SÎ-  49-'i9-  W— s. 

HUTTON  (James),  mc’deciu  et 
philosophe  sceptique  anglais  , mem- 
bre de  la  société  royale  d’Edimbourg  , 
ué  dans  celte  ville  en  1726,  a ob- 
tenu un  rang  distingué  parmi  les  géo- 
logues, quoique  plusieurs  de  ses  opi- 
nions aient  été  violemment  attaquées. 
J!  s'attacha  d’abord  aux  sciences  ma- 
thématiques; mais  il  conçut  bientôt 
une  prédilection  particulière  pour  la 
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chimie  apres  avoir  vu  le  phénomène 
de  l’eau  régale  (acide  nilro-muriati- 
que),  qui  est  le  seul  di-solvant  de'l'or. 
Uu  sait  que  ce  métal  ne  peut  être  dis- 
sous que  par  l'action  réunie  de  deux 
acides,  taudis  que  chacun  d’eux  suffit 
pour  dissoudre  tout  autre  métal.  Les 
amis  du  jeune  llultoii  le  placèrent  dans 
tin  bureau  ; mais  au  lieu  de  s’occuper  à 
copier  des  rôles  et  à étudier  les  for- 
mes de  la  procédure  , genre  d’occu- 
pation qui  lui  convenait  fort  peu  , il 
passait  son  temps  à faire  des  expé- 
riences avec  des  creusets  et  des  re- 
tords. Lorsque  son  goût  bien  pro- 
noncé fut  connu,  on  lui  fit  appren- 
die  la  médecine,  si  intimement  liée 
à la  ehiinic.  Après  avoir  suivi  des 
cours  eu  Angleterre,  il  alla  terminer 
ses  étuiles  à Leyde,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  1749-  A son  retour  il 
songea  sérieusement  à embrasser  uu 
état.  Ses  vues  se  dirigèrent  d’abord 
vers  la  médecine;  mais  il  l’abmdonna 
bientôt , et  résolut  de  s’adonner  à 
l’étude  et  à la  pratique  de  l’agricul- 
ture. Il  fixa  eu  conséquence  sa  rési- 
dence chez  un  fermier  de  Norfolk  , 
qui  lui  donna  des  leçons  d’agricul- 
ture-pralique.  Pendant  son  sé|otir  en 
Angleterre  il  fit  différents  voyages  à 
pied  pour  ctudier  la  minéralogie  et 
la  géologie;  il  visita  ensuite  la  Flan- 
dre, et,  en  1754,  revint  en  Ecosse, 
où  il  introduisit  dans  une  ferme  qu'il 
possédait  dans,  le  comté  de  llrrwick, 
le  nouveau  mode  d’agricultuie  qui  de- 
puis a fait  de  si  grands  progrès  dans 
ce  pays.  Vers  17Ü8  il  vint  se  fixer 
a Edimbourg  pour  s’adonner  entiè- 
rement aux  recherches  scientifiques, 
et  jouir  de  la  société  des  gens  ins- 
truits. Ce  fut  en  1777  que  le  docieur 
Hutton  pub'ia  sa  première  produc- 
tion : Considérations  sur  la  nature , 
la  qualité  et  les  différences  des 
charbons  (coal  et  cuiuf).  Il  prouve 
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que  le  «lf  rnier  (qui  est  une  espèce  de  y rages  precedents,  il  fit  réimprimer 
1 barbon  de  terre ) est  le  rebut  de  la  séparément, en  1796,  sa  Théorie  de 


partit^  non  fusible  du  charbon  de 
pienc,  mais  très  d. durent,  d ns  scs 
propriétés,  du  rebut  de  la  pauie  fusi- 
ble du  chnrbou  ordinaire,  il  commu- 
niqua ensuite  a la  société  royale  d’E- 
dimbourg, formée  depuis  peu,  un  Es- 
sai de  suu  grand  ouvrage  sur  la 
Théorie  de  la  terre,  fruit  de  plu- 
sieurs années  de  Iravad  ; il  irisera 
aussi  dans  1rs  Mémoires  de  la  même 
société  sa  Théorie  de  la  ftluie.  Celle 
Théorie  éprouva  une  opposition  vi- 
goureuse delà  paît  de  M.  de  Luc,  et 
produisit  des  controverses  soutenues 
de  part  et  d’aulic  avec  trop  de  cha- 
leur. Après  ces  riens  ouvrages  , le 
docteur  lliitton  lit  plusieurs  excur- 
sions dans  ditléreiitcs  parties  de  l’E- 
cosse, pour  comp  irer  cerlaius  résul- 
tats de  sj  Théorie  avec  les  observa- 
tions nouvelles.  Eu  179 a,  il  publia 
des  Dissertations  sur  différents  su- 
jets de  philosophie  naturelle,  dans 
lesquelles  sa  théorie,  pour  expliquer 
les  phénomènes  du  monde  matériel , 
paraît  avoir  assez  d’analogie  avec 
celle  du  P.  Bo-cowich.  Le  docteur 
Hultou  uc  se  borna  pas  aux  spécu- 
lations physiques  : il  dirigea  aussi 
son  attculiou  vers  l’étude  de  la  méta- 
physique; et  publia  son  ouvrage  sur 
les  Recherches  des  principes  de  la 
connaissance  et  des  progrès  de  la 
raison,  5 vol.  iu-4“-*  1794.  Les 
opinions  métaphy  siques  avancées  dans 
cet  ouvrage  se  rapportent  beaucoup  à 
celles  du  docteur  Berkeley , cl  sont 
cmprciutrs  d’uu  audacieux  scepticis- 
me, et  meme  d’uu  peu  de  mauvaise 
foi.  Uaus  le  courant  de  la  même  année 
parut,  eu  un  volume  in-b°.,  sa  Dis- 
sertation sur  la  philosophie  de  la 
lumière , de  la  pâleur  et  du  Jeu , 
qui  peut  être  considérée  comme  une 
c.-pècc  de  supplément  aux  deux  ou- 


la  terre  en  2 volumes  111  -8".,  avec 
beaucoup  d'additions  et  011  nouveau 
système  minéralogique.  Sentant  tonte 
la  difficulté  que  présente  l’hypothèse 
de  la  dissolution  aqueuse  de  toutes 
les  substances  qui  forment  le  globe, 
Hiittou  a cru  devoir  faire  iulervenir 
l'action  du  feu  dans  ces  grandes 
opérations  : il  suppose  que,  par  une 
cause  qu’il  n’assiguc  pas , le  globe  a 
éprouvé  un  degré  de  chaleur  suffi- 
sant pour  le  réduire  à une  liquéfac- 
tion ignée , à la  suite  de  laquelle  cha- 
que substance  minérale,  suivant  la 
loi  des  affinités , a cristallisé , soit  ré- 
gulièrement , soit  confusément,  en  se 
rifioidissaut.  Plusieurs  de  ses  opi- 
nion- ont  été  combattues  par  le  doc- 
teur ktrwan  et  autres.  La'  suite  du 
docteur  Million  cuiumençi  à décli- 
ner en  1792.  Dans  l’été  de  1793, 
il  fut  attaqué  d’une  violente  maladie 
qui,  après  quelques  intervalles  do 
convalescence,  termina  enfin  sa  car- 
rière le  26  mars  *797.  Le  professeur 
Playfair,  mort  en  1797  , a donné  de 
grauds  détails  sur  James  Hutton  et 
sur  son  système  dans  sou  ouvrago 
intitule  : The  Ilnllonian  Geology. 
Ce  livre  a été  traduit  en  français. 

( Voy.  l’article  Basset  dans  la  Bio- 
graphie des  hommes  virants  ; et  le 
vo  ulue  v des  Transactions  philoso- 
phiques d’Edimbourg.  ) D — z — s. 

HUTTON  ( W illiam  ) , membro 
de  la  société  des  antiquaires  d’Edim- 
bourg, naquit  à Derby  eu  1725.  Son 
père , cardcur  de  laine  de  profession, 
ayant  fait  de  mauvaises  affaires  , fut 
réduit  à travailler  comme  simple  jour- 
nalier. Aussi  l’éducatiou  aue  rrçut  lo 
jeune  Hultou  se  ressentit-elle  beaucoup 
de  cet  état  de  détresse.  A l’âge  de  sept 
ans  il  était  apprenti  dans  un  moulin  à 
soie  ; et  a quatorze  , il  cotia  comme 
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sfr  on  il  apprenti  riiez  son  oncle,  fabri- 
cant de  bas  à Nollinghara.  Il  conti- 
nua rr  tnelier  jusqu’à  lagc  de  vingt- 
sept  ans , époque  à laquelle  il  travailla 
pour  sou  compte , d’abord  connue  re- 
lieur à Soutbweli , et  ensuite  connue 
libraire  à Birmingham.  A trente-deux 
ans,  il  épousa  la  bile  d'un  boy  fermier 
cTAston  dans  le  comte'  de  Derby , et , 
sans  abandonner  sa  librairie  , il  s’oc- 
cupa aussi  d’agriculture;  ce  qui  lui  pro- 
cura uuc  certaine  aisance.  Après  avoir 
c'tc'  inspecteur  de  la  plus  grande  paroisse 
de  Birmingham,  il  fut  uoniinc  commis- 
saire de  ta  cour  des  requêtes  , place 
qu’il  remplit  dix-neuf  ans  à la  satisfac- 
tion générale.  Ce  ne  fut  qu’à  ciuqu  jnte- 
six  ans  qu’il  se  lit  connaître  comme 
auteur  : il  débuta  par  Histoire  de 
Birmingham . qui  a eu  4 éditions,  et 
qui  passe  pour  l'une  des  meilleures 
histoires  topographiques  ; elle  valut 
à l’auteur  l’honneur  d’ètte  nomme, 
en  178/  , membre  de  la  société  des 
antiquaires  d’Éeliiuhoiirg.  Dans  les 
troubles  de  1791 , M.  HutUm,  maigre 
son  caractère  paisible  , eut  beaucoup 
à souffrir  : car  sa  maison  de  la  ville 
fut  d’abord  détruite  avec  toutes  les 
marchandises  et  les  meubles  qu’elle 
renfermait  ; et  sa  maison  de  campa- 
gne le  fut  également  par  uuc  populace 
furieuse  cxcilce  par  deux  individus 
qui  attribuaient  la  peite  d’un  procès  à 
bl.  Htiltou  , alors  président  de  la  cour 
des  sequcies.  Il  abandonna  lout-à-fait 
le  commcice  à soixante-neuf  ans  , et 
se  relira  avic  une  liés  belle  fortune  à 
Bcnuet’s-liill  près  Birmingham,  lia 
rédigé  sur  tous  les  cvéïieiuculs  de  sa 
vie  des  Mémoires  fort  curieux , mais 
qui  n’out  pas  été  publiés.  Ceux  de 
ses  ouvrages  qui  ont  vu  le  jour,  sont: 
I.  Histoire  de  Birmingham  , iu-8°. , 
i 779,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  II. 
V oyage  de  Birmingham  à Londres , 
euh  e me  lé  d’ anecdotes , iu- 1 a , 1 7 85. 
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III.  Cour  des  requêtes , description 
de  ses  attributions  , uli  ité  et  pou- 
voir, in- 8 .,  17.%.  Il  a éiclong-teiiips 
commissaire  et  ensuite  président  de 
ce  tribunal.  IV.  Histoire  des  tribu- 
naux de  Canton  ( Hundred  Court), 
iD-8°. , 1787.  V.  Histoire  deBlack- 
puol  dans  le  comté  de  Lancastre  , 
iu-8“.  , 1788.  VI.  Bataille  de  Bo- 
swonth  b'tetti  ( en  i485  ) , avec  un 
plan  desciiptif  , in-8“.  1788.  VII. 
Disseï lotion  sur  les  jurés,  in-8°.  , 
1789.  VIII.  Histoire  de  Derby , in- 
8'.,  1 79').  IX.  Les  Barbiers , ou  La 
Roule  des  richesses  , poème , in- 8". , 

1 7ç)3.  X.  Edgar  et  hljnda  , poème 
in-8'.,  i7i)4-^l-  Remarques  sur  le 
nord  du  pays  de  Galles,  111-80. , 1 800. 
XII.  Histoire  delà  muraille  des  Ro- 
mains, in-8". , 1801  ; deuxième  édi- 
tion , avec  des  additions  par  Nichols , 

1 8o5.  XI 1 1 . Curage  à Scarborough , 
in-8".,  i8o3.  XIV. Eoèmes  et  contes,  . 
in-8". , 1804.  XV.  Coyage  par  mer 
aux  bains  de  Coalhain  dans  le  com- 
té d' York  , in  8“.  , 1810.  M.  Hut- 
tou  a visité  à pied,  au  moins  trois  ou 
quatre  fois  , tous  les  endroits  qu’il  a 
décrits.  Il  avait  soixante-dix-huit  ans 
lorsqu’il  alla  inspecter  la  laineuse  mu- 
raille , ouvrage  d’Agricola  , d’H  idricn 
et  de  Sévère  , qui  traverse  la  Grande- 
Bretagne  d’une  mer  à l’autre.  Il  décrit , 
avec  beaucoup  d’originalité' , sa  ma- 
nière de  voyager  avec  sa  fille;  celle-ci, 
montée  sur  un  cheval  derrière  son 
domestique  , allait  aussi  vite  qu’elle 
voulait.  Pour  lui , le  sac  sur  le  dos, 
une  bouteillcd’cncrc  attachée  à sa  bou- 
tonnière , muni  de  deux  ou  trois  vo- 
lumes , d’une  carte  du  pays  et  de  la 
description  de  la  muraille  , il  pour- 
suivait son  chemin  tranquillement , à 
pied , en  faisant  des  observations  , et 
rejoignait  sa  fille  à ccftlai  nés  auberges, 
choisies  pour  lieux  de  rendez-vous. 
C’est  ainù  qu’il  fit , eu  7 jours  et  6 
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heures,  celte  route  de  601  mines,  qui 
lui  coûta , dit-il  , 4o  puînées  et  huit 
livres  de  sou  poids  ( F oy.  la  Biblio- 
thèque britannique , lilt. , xxxm,  48 , 
n".  257,  septembre  tHoffr).  M.  Hilton 
conserva  jusqu’à  quatre-vingt-doure 
aus  une  santé  robuste,  fruit  de  sa 
grande  tempérance  «t  d’un  exercice 
contiuitel.  Il  est  mort  en  octobre 
181 5.  — Sa  fille  Catherine  a publié, 
en  i8<3,  un  roman  en  3 vol.  in-12, 
intitulé  : L'avare  marie'  ( lhe  Miser 
married).  I) — 7. — s. 

HUYDECOPER  ( Balthasar  ) , 

philologue  et  poète  hollandais  , mort 
à Amsterdam  sa  ville  natale  , le  2 1 
septembre  1778,  dans  sa  84'*  an- 
née, fut  un  membre  distingué  de  la 
magistrature  de  cette  ville;  carrière  à 
laquelle  il  s’etait  préparé  par  de 
bonnes  études  de  littérature  et  de 
jurisprudence.  Après  Lambeil-ten- 
Kate , nul  n'a  mieux  méritéque  lui  de 
La  grammaire  et  de  la  critique  hollan- 
daise. Tout  ce  qu’il  a fait  dans  cette 
branche  est  classique,  nommément  : I. 
Essais  philologiques  et  poétiques  , 
ou  Observations  libres  sur  la  tra- 
duction hollandaise  des  Métamor- 
phoses d'Ovide,  par  f'ondel,  Am£ 
terdarn,  i^3o,in  4°.  Il  en  a paru  une 
édition,  enrichie  d'additions  intéres- 
santes par  François  Van  Lclvveld, 
Leydc,  1781CI  1784»  1 vol.in-S''.  11. 
Une  nouvelle  édition  de  Melis  ( Emile) 
Sloke,  poète-chroniqueur  flamand  du 
xii".  siècle,  accompagnée  d’un  excel- 
lent commentaire,  Lcyde,  1777,  5 
vol.  in  4"*  111*  bc  premier  volume 
des  Mémoires  de  la  société  de  philo- 
logie hollandaise  de  Leyde  , offre 
de  lui  un  mémoire  sur  Yablaiif  ab- 
solu. Comme  poète  hollandais  , Huys 
deroper  est  auteur  d’une  très  bonne 
traduction  eD  vers  des  Satires  , des 
Epilres  et  de  V Art-poétique  A Ho- 
race , Amsterdam,  1737  , in-4".Dès 
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1 7ttG  , il  avait  publié  une  traduction 
en  prose  des  Satires  et  des  Epilres. 

Il  a fait  pour  le  théâtre  hollandais  qua- 
tre tragédies,  savoir  : i".  La  Cons- 
tance triomphante , ou  la  V engeance 
déçue  , ibid. , 1717  , in- 1 x ; le  sujet 
est  pris  du  roman  de  Cléopâtre  de  la 
Calprcnède.  — 20.  OEdipe , traduit 
de  celui  de  P.  Corneille  , ibid.  , 
!7'io,  in -ta.  iluydecoper  déprécie 
trop  Y OEdipe  de  Voltaire.  — 3*. 
Arsace , ou  la  Trahison  généreuse, 
ibid.,  1711 , in-12  — 4"*  Achille , 
ibid. , 1728  , in- tti.  Dans  ces  deux 
dernières  pièces  , il  a admis,  non  pas 
des  chœurs  , comme  Hoofiî  et  Von- 
dcl  l’ont  fait  dans  les  leurs , mais  des 
monologues  lyriques  , dont  il  uous 
semble  résulter  plutôt  de  la  disparate 
que  de  la  variété  : ils  ont  pour  objet 
l'application  morale  des  personnages 
ou  des  situations.  Les  Poésies  mê- 
lées de  Huydccopcr  ont  été  recueillies 
à Amsterdam  , 1788  , in-4*.  On  lui 
doit  une  édition  dès  augmentée  des 
Lettres  de  HuuITt,  Amsterdam,  1 7 3(3, 
in-fol.  ( F oy.  Hoofft  ).  Huydccopcr 
cultivait  aussi  avec  succès  la  poésie 
latine,  témoin  dix  pièces  de  lui,  que 
VanSantena  recueillies  dans  scs  Lie- 
licite  poëticre.  Il  a donne  une  preuve 
peu  commune  d’érudition  daus  un 
Mémoire  sur  le  K-j xuo;  de  Pvtba- 
gorc,  inséré  dans  les  Miscell.  oliserv. 

( de  1 735 ),  loin,  vi , part.  2 , pag.  417. 
D’OrvilIc , daus  scs  P>emarques  sur 
Chariton  , pag.  tioy , a trahi  le  secret 
de  l'amitié, en  faisant  connaître  Huyde- 
roper  pour  l’auteur  de  ce  Mémoire  ; 
il  s’y  attache  à prouver  que  par  le 
Kùapoç.  dont  Pylhagorc  voulait  qu’on 
s'abstînt , il  faut  entendre , non  pas 
la  fève , mais  Y œuf.  Huydccopcr  était 
bailli  cl  dickgraveduTexel , et  a don- 
né , en  cette  qualité  ; Privilèges  et 
Constitutions  du  Texel , Amsterdam, 
i745,in-4“.  M— o«. 
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HUYGENS  ( Con'TAstin  ) , che- 
valier , seigneur  de  Znylichero  , ne'  à 
la  Haye  en  1 5y6 , a fourni  une  car- 
rière également  honorée  dans  les  fonc- 
tions publiques  et  dans  les  lettres.  Ce 
que  son  pèie  avait  été  à Guillaume  1, 
il  Icfutauxstalhouders  Frédéric  Hen- 
ri , Guillaume  1 1 et  Guillaume  1 1 1 ; et 
il  mérita  , aux  titres  de  secrétaire  et 
de  conseiller  intime  , toute  leur  con- 
fiance. Il  rendit  surtout  au  dernier 
d’utiles  services  pour  le  faire  rentrer 
dans  plusieurs  anciens  domaines  de  la 
maison  de  Nassau  , et  particulière- 
ment dans  la  principauté  d’Orauge. 
Aptes  quatre  années  de  négociations 
à la  cour  de  France , Huygcns  reprit 
solennellement  possession  de  cette 
principauté, au  nom  de  Guillaume  111, 
en  t6Ô5. Il  réunissait  l’expérience  des 
aflaires  au  savoirct  au  goût.  Lecomte 
d’Est rades  écrivait  de  la  Haye  à M.  de 
Lionne , le  1 5 janvier  1667  : « C’est 
» un  grand  partisan  de  la  France  en 
» ce  pays.  » Les  plus  beaux-esprits  de 
sou  temps,  soit  nationaux,  soit  étran- 
gers , l’ont  comblé  d’éloges.  Hooflt 
aimait  à le  consulter  pour  .son  his- 
toire , et  il  recourait  aussi  quelque- 
fois à son  crédit.  Dans  le  recueil  de 
ses  lettres  , il  y en  a 5a  à l’adresse 
de  M.  de  Zuyhcbem.  Courtisan  sans 
bassesse  , Huygcns  faillit  se  détacher 
entièrement  du  service  dcGuillaumc  11 
en  iG5o.  Il  a cultivé  avec  succès  les 
muses  latine  et  hollandaise.  Scs  poé- 
sies laliors  se  composent  de  quatorze 
livres,  dont  uu  de  pièces  diverses, 
intitule  , Farrago  ; douze  d’épigram- 
mes  , et  uu  de  Juvenilia.  Il  les  com- 
posait avec  une  extrême  facilité  et  sans 
y mettre  de  la  prétention  : il  les  laissa 
publier  ( I.evde  , Elzévirs  , 1 644  > 
in-8°.;  la  Haye,  i655  , in-ia  ) par 
Gaspar  Barlæus  , qui  s’entendit  à ce 
sujet  , avec  Louis  Huygens  , l’uu  des 
fils  de  rameur.  Ces  poésies  ne  mé- 
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ritent  ni.  tout  le  bien  , ni  tout  le  mil 
qu’on  en  a dit.  Elles  ont  élé  dépré- 
ciées à l’excès  dans  le  Menagiana  , 
loin,  t , pag.  i :>8  . et  par  Chapelain  , 
d’auli-poétiqtac  mémoire.  Elles  sont 
trop  prônées  dans  le  recueil  de  com- 
plaisants éloges,  dont  on  les  a fait  pré- 
céder. A douze  livres  d’épigramines 
doit  presque  nécessairement  s’appli- 
quer ce  vers  de  Martial  : 

Siinl  bon»,  tutil  qaviiftm  incdiocria  , «tint  mita 
ylarij 

si  toutefois  le  surit  Irorta  n’est  pas  dé- 
jà de  trop.  Les  poésies  hollandaises  de 

Suygens  , dont  l’édition  complète  est 
l 1687  , a vol.  iu-4". , ont  trouvé, 
dans  l’nisloricn  de  la  poésie  hollan- 
daise M.  de  Vii  s,  lotu.  1 , pag.  i ■y'y- 
187  , un  appréciateur  éclairé  , mais 
peut-être  1111  peu  trop  prévenu  en  leur 
laveur.  M.  Siegenbfck  , dans  son  An- 
thologie hollandaise  duxrn'.  siècle t 
semble  louh-fois  partager  la  même 
opinion.  Huygens  est  sans  contredit 
poète  ; il  a souvent  de  la  verve  et  de 
I originalité; il  penseetil  fait  penser; 
mais  il  manque  aussi  quelquefois  d’ bar- 
manie  , il  tourmente  trop  sa  pensée 
et  il  court  après  l'antithèse.  Son  poème 
^irsa  maison  de  campagne,  nommée 
Ilofwyck  (c’est-à-dire  fuite  de  la 
cour)  j'fcl située  au  bord  ducanal  entre 
la  Haye  et  Leydc , mérite  d’être  dis- 
tingué. ün  a encore  de  Ini  un  petit 
traité  en  hollandais  , intitulé:  De  l’u- 
sage et  île  l'abus  de  l’orgue  dans  le 
service  divin  des  églises  réformées. 
Il  paraît  avoir  beaucoup  contribué  à 
l’emploi  qu’on  y fait  actuellement  de 
cet  instrument  , et  a donné  lieu  à un 
recueil , ayant  pour  titre  : Besponsa 
prudenlum  adauctorem  tfissertatio- 
nis  de  urgano  in  ecclesiis  feederati 
Belgii , ordine  quo  missa  fuerunt  , 
Leydc,  Esivier,  , tn- 1 x Hay- 
gens  mourut,  en  1687  , à l'ige  de 
quatre-vingt  dix  ans.  M— oit. 
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HUYGENS  (i)  de  ZÜYMCBEM 

(CnniSTiAN),  seigneur  de  ZeellicilT, 
second  (ils  de  GmsUntio  lluygcns, 
secrétaire  et  conseiller  des  princes 
d’Oiangc,  et  de  Susannc  Van-Bacrle, 
naquit  a la  ILiye,  le  i4  avril  iGug. 
Ce  lut  un  de  ces  lioinincs  rares,  qui 
des  plus  subtiles  théories  savent  faire 
découler  les  plus  utiles  applications, 
et  que  d’admiiablcs  inventions  dans 
les  arts  comme  dans  les  sciences , pla- 
cent sur  la  ligne  des  Archimède  et 
des  Newton.  Sa  famille,  originaire  du 
Brabant,  était  riche  et  depuis  long- 
temps considérée;  et  le  poste  impor- 
tant que  son  père  occupa  successive- 
ment auprès  de  trois  princes  d’O- 
range,  avait  été  déjà  rempli  par  son 
anul  , comme  il  le  fut,  dans  la  suite , 
par  son  frère  aîné,  Constautin,  qui 
suivit  même,  en  cette  qualité,  le  roi 
Guillaume  en  Angleterre,  i la  fameuse 
révolution  de  1G88.  Son  père,  homme 
de  lettresdistingué,  ctdoutlc^poésies 
oct  eu  beaucoup  de  célébrité,  ne  tarda 
pas  à remarquer  les  heureuses  qualités 
de  stm  génie,  et  voulut  être  son  pre- 
mier instituteur.  Il  lui  enseigna  de 
bonne  heure  la  inu-ique,  l’arillimeti- 
que  et  la  géographie  , et  l’initia,  dëS 
l’âge  de  treize  ans,  à la  connaissance 
des  machines,  pour  laquelle  le  jeune 
Huygensmontraitdesdisposilions  sur- 
prenantes. A quinze  ans.  on  lui  donna 
pour  maître  de  mathématiques  un  géo- 
Dièlrc  d’Amsterdam  , nommé  Stara- 
pioeu  , dont  Descartes  nous  a laissé 
une  idée  peu  favorable , mais  qui  fit 
faire,  en  peu  de  temps,  de  grands 
progics  à son  élève.  A seize  aus  , on 


(«}  TMIe  ett  «acte ment  rdrlfcographe  d*  ce 
nom,  qufaéU  touvent  défiguré.  Lalande ( jfatr.  , 
3c.édtt-,  |nn»f  l,  nage  i-o  i,  eu  rapportant  cinq 
divrrin  manière»  da  l'écrire!,  omet  po«rl«"t  celle 
•«'employait  tiuygena  lui-même  , pendant  ton 
T»» n U «cjour  ca  France  , w jtour  «'accommoder  ap- 
paremment a la  pmaoncialnu  en  UMge:  dan»  plu- 
sieurs .ellxcs  minuit  nm  cniiwveti  a U btblio 

ikeque  «c  A*lmuUl , on  mil  «■  il  «ifanit  attgetu. 
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l’envoya  ctudier  le  droit  à Leyde,  sou» 
le  savant  jurisconsulte  Vinmus,qui 
lui  dédia  son  Commentaire  sur  les 
lostitutcs;  il  y poursuivit  aussi  ses 
éludes  de  matliématiqiies , ainsi  qu’à 
Üréda,  où  l’on  avait  érigé  une  univer- 
sité dont  son  père  avait  la  direction 
et  où  il  séjourna  de  iG46à  iGj8. 
Dansées  deux  villes,  il  eut  pourmaî- 
»rcs  deux  géomètres  fort  habiles  , 
François  Scbooten  et  Jean  Pcll;  et  ses 
premiers  essais  furent  si  heureux  , 
qu’ils  attirèrent  l’attention  de  Drscar- 
tes,  auquel  ou  les  avait  communiqués. 
Le  génie  de  ce  grand  lioinmc  devina 
celui  de  lluygcus.  « Il  y a quelque 
«temps,  écrivait-il  à celte  époque, 
» que  le  professelfr  Scbooten  m’en- 
» voya  un  écrit  du  second  Gis  de M. 

« de  Znylichcm,  tombant  une  iuven- 
« tion  de  mathématiques  qu’il  avait 
» cherchée  ; et  encore  qu’il  n’y  eût 
» pas  trouvé  tonl-  à - fait  son  compte 
» (ce  qui  n’est  pas  étrange,  parce  qu’il 
» cherchait  nue  chose  qui  n'a  jamais 
» pu  être  trouvée  de  personne  ),  il 
»>  s’y  était  pris  de  tel  biais  , que  ecb 
« m’assure  qu’il  deviendra  excellent 
» en  cette  science , dans  laquelle  je 
« ne  vois  presque  personne  qui  sache 
» rien.  » De  son  côté,  le  jeune  géo- 
mètre était  rempli  d’admiration  pour 
notre  grand  philosophe;  et  il  écrivait 
au  F.  Mersenue,  que  « jamais  les  siè- 
» clés  n’avaient  rien  produit  de  tel.  » 
Cependant  il  n’eut  pas  le  bonheur  d« 
le  voir  : Descartes  quitta  b Hollande  ; 
et  lorsqu’en  i64g,  Huygens  . sort» 
de  l'université , voyagea  avec  Henri, 
comte  de  Nassau , il  regretta  viveinon» 
de  ne  pouvoir  passer  de  Danemark  c* 
Suède , où  Descartes  s’était  déjà  rrudu 
par  condescendance  pour  l'impérieuse 
Christine.  Apiès  ce  voyage,  il  s'arrêta 
dans  sa  patrie.  Ccst  alors  qu’d  com- 
mença cette  série  d'inventions  et  de 
publications  qui  Tout  rendu  si  justx- 
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ment  célébré,  et  dont  nous  ne  pour- 
rons donner  ici  qu’une  idée  incom- 
plète : I.  Il  publia  d'abord  à Leyde , 
en  i65i,*cs  Théorèmes  sur  la  qua- 
drature de  l'hyperbole , de  l'ellipse 
et  du  cercle , en  supposant  donné 
le  centre  de  gravité  de  certaines  de 
leurs  parties;  et  il  les  fit  suivre  d’une 
savante  Critique  du  volumineux 
Traite  du  P.  Grégoire  de  St.-Vinccnt 
sur  le  même  sujet.  Trois  ans  apiès  , 
parurent,  dans  la  même  ville  , scs  Dé- 
couvertes sur  la  grandeur  du  cercle. 
Ces  deux  ouvrages  étaient  pleins  de 
la  plus  belle  géomctiie  ; il  y décou- 
vrait entre  les  propriétés  du  cercle  et 
de  l’byperbolc  des  rapports  piquants 
et  singuliers:  en  un  mot  scs  recher- 
ches, dont  le  progrès  des  méthodes 
semble  aujourd'hui  dimiuucr  uu  peu 
le  mérite, annonçaient  alors  un  grand 
maîiie  ; et  la  précoce  prédiction  de 
Descaries  se  trouvait  ainsi  prompte- 
ment justifiée.  En  iG55,  Huygcns  fit 
un  premier  voyage  en  France,  et  se 
rendit  à Angers,  où  existait  une  aca- 
démie protestante.  Il  y fut  reçu  doc- 
teur en  droit;  et , de  retour  en  Hol- 
lande, il  s’occupa,  avec  son  frère  aî- 
né, de  l’art  de  tailler  et  de  polir  les 
verresdes  grandes  lunettes.  Au  moyen 
d’un  objectif  de  douze  pieds  de  foyer, 
qu’il  réussit  à construire,  ildécouvrit, 
le  premier,  un  satellite  a la  planète  de 
Saturne  { le  6e.  à partir  de  celle-ci  ), 
et  s’empressa  d’annoncer  sa  décou- 
verte à quelques  astronomes,  eu  leur 
envoyant,  selon  l’usage  du  temps , 
une  phrase  latine  énigmatique  dont 
les-  lettres  transposées  formaient  le 
sens  suivant  : Saturne  est  accom- 
pagné d’une  lune  qui  tourne  autour 
de  lui  en  seize  jours  quatre  heures. 
On  rapporte  même  que , dans  son 
enthousiasme,  il  grava  l’énigme  sur 
l’objectif  qui  l’avait  si  bien  servi. 
Quand  il  eut  perfectionné  ses  obscr- 
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valions  du  temps  de  la  révolution  de 
cet  astre  nouveau , il  publia  tout-à-fait 
sa  découverte  dans  un  ouvrage  latin 
imprimé,  en  i656,  à la  Haye.  L’an- 
née suivante,  il  envoya  à Scliooten  , 
son  ancien  maître,  l’ouvrage  qu’il  ve- 
nait d’écrire,  en  langue  hollauduise  , 
sur  l’application  du  calcul  aux  jeux  de 
hasard  , et  qui  était  le  premier  Traité 
sur  ccttc  tbcorie  nouvelle , due  à Pas- 
cal et  à Fermât,  mais  qui  n’rxistait 
encore  que  dans  leur  savautc  corres- 
pondance. Après  une  courte  piéface, 
où  l’auteur  reconnaît  la  priorité  des 
deux  géomètres  français,  il  pose,  en 
uatorze  propositions,  les  fondements 
e scs  propres  méthodes;  en  déduit , 
entre  autres,  les  solutions  des  ques- 
tions déjà  traitées  ; et  finit  par  cinq 
problèmes , assez  difficiles  , qu’il  ré-) 
sout  sans  donner  scs  démonstrations. 
Cet  écrit , vraiment  original , réunit 
tant  de  concision  à faut  d’élégance  , 
qu’un  dr>ni-sièclc  après,  Jacques  Ber- 
noulli ne  crut  pouvoir  mieux  faire 
que  de  le  placer , comme  introduction, 
dans  son  Art  de  conjecturer , en  l'ac- 
compagnant d'un  Commentaire  assez 
éteudu(i).  Ce  fait  suffit  pourl’élogede 
Ouvrage,  qui  parut  d’ailleurs  traduit 
en  latin  par  Schoolen  , et  sous  le  titre 
De  ratiociniis  in  ludo  aleie  , à la  fin 
de  ses  Exercitationes  inalhemalicæ, 
où  il  l'insérait , disait-il , pour  montrer 
l’utilité  de  l’algcbre.  Ce  n'était  pas  la 
première  fois  que  ce  géomètre  enri- 
chissait ses  écrits  des  fruits  du  géuio 
d’IJuygons;  déjà,  en  1649,  dans  sou 
excellente  édition  de  la  Géométrie  de 
Descartes , qu’il  avait  Commentée , il 
avait  donné  plare  à plusieurs  notes 
utiles  qu’il  tenait  de  sou  élève.  Dans 
le  même  temps  , Huygens  cummuni- 


(1)  Celle  partie  de  Y Art  etc  conjecturer  a rit 
traduite  du  latin  en  français  , pat  M.  Vaste  1 , 
membre  «lu  ljce«  de  Caca , qui  l'a  4clairûc  par  île 
nombre »uc»  nu ic» , Ocu  , 1801 , in-4®. 
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quait,  à Scliooten  , la  rectification  de 
la  parabole  cubique  , en  supposant 
* donnée  la  quadrature  de  l’hyperbole; 
à Wallis,  li  mesure  de  l’aire  totale  de 
la  rissoïde  ; à Sliize , l'évaluation  de  la 
surface  courbe  du  conuïde  paraboli- 
que , en  quantités  dépendantes  de  la 
quadrature  du  cercle;  et , peu  de  mois 
apres,»  à Pascal,  une  détermination 
pareille, pour  le  conoidc  hyperbolique 
et  les  sphéroïdes  eu  général , et  la  qua- 
drature d’une  portion  de  la  cyeloidei 
Tontes  ces  méthodes  et  ces  détermi- 
nations étaient  nouvelles,  rt  portaient 
au  plus  haut  point  le  caractère  de  l’ori- 
ginalité et  de  l’invention.  Mais,  ces 
études  de  pure  théorie  ne  ralentis- 
saient point  le  zèle  qui  portait  un  si 
ardent  génie  à poursuivre  des  résul- 
tats d’un  véritable  prix  pour  la  société. 
Galilée , par  ses  méditations  sur  l'iso- 
chronisme des  petites  oscillations  du 

Fendille . avait  fait  pressentir  tonte 
importance  de  sou  application  aux 
horloges;  mais  il  était  mort  sans  avoir 
pu  réussir  à l’opérer.  En  1GO7,  Huv- 
gons  eut  la  gloire  de  publier  cette  de- 
# couverte , si  grande  dans  l'histoire  de 
l’astronomie  et  de  la  physique;  et  ce 
fut  aux  états  de  Hollande  qu’il  déflij 
la  description  de  sa  fameuse  horloge. 
Avant  lui,  et  eu  s’attachant  aux  vues 
de  Galilée , il  fallait  une  personne  tou- 
jours attentive  g -donner  le  branle  à 
un  poids  suspendu  par  une  corde  , et 
à compter  cxacteraeut  toutes  ses  vi- 
brations , qu’elle  s’attachait  à rendre 
• égales  eu  étendue;  au  lieu  que,  par  le 
mouvement  égal  et  continuel  de  sou 
horloge,  Iiuygrns  épargnait  aux  obser- 
vateurs celte  fatigue  et  Cet  ennui  capa- 
bles de  les  rebuter,  en  même  temps 
qu’il  les  munissait  d’une  machine  à 
mesurer  les  moindres  intervalles  de 
temps  , régulière  dans  sa  man  hc  , 
grâce  à l'admirable  invention  de  l'é- 
chappement, cl  susceptible  d’une  per- 
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feclion  indéfinie.  L’idée  d’appliquer 
ces  horloges  à la  recherche  des  longi- 
tudes, ne  pouvait  lui  échapper;  aussi 
ne  tarda-t-il  pas  à publier  une  Ins- 
truction , eu  hollandais , destinée  à 
faire  connaître  cet  usage  , et  accoui- 
| i ignée  de  tables  qui  devaient  faciliter 
l'opération  aux  observateurs.  L’espoir 
de  porter  ce  procédé  à une  exactitude 
complète , rrteme  à la  mer , i’iAupa  , 
dit-on , toute  sa  vie.  Ce  fut  encore 
dans  le mêine  témps,  qu’i!  fit,  le  pre- 
mier, La  remarque  curieuse,  que  deux 
pendules,  voisins  l’iiti  de  l'autre,  ra- 
mènent, pour  ainsi  dire,  réciproque- 
ment leurs  vibrations  à une  rigoureuse 
et  durable  uniformité  , lors  même 
qu’on  a troublé  leur  coïncidence.  Mais 
ce  phénomène,  qu’il  attribuait  à l’a- 
gitation insensible  do  l’air  environ- 
nant, cesse  d’avoir  lieu  lorsque  les 
deux  pendules  sont  éloignés  de  plus 
de  cinq  ou  six  pieds  ; et  il  ajoute  qu'il 
faut  encore,  pour  quM  se  présente  , 
que  les  mouvements  soient  contrai  res, 
c’est-à-dire,  que  l’un  des  pendules  se 
meuve  de  droite  à gauche  par  exem- 
ple, tandis  que  l’autre  se  meut  de 
gauche  à droite;  ce  que  nous  n’a  vous 
pas  vérifié.  Deux  ans  après  (iüdq), 
Huygcns,  qui  était  parvenu  à cons- 
truire un  objectif  de  vingt-deux  pieds 
de  foyer,  et  qui  avait  eu  l’idée  d’y 
adapter  une  combinaison  de  deux  ocu- 
laires, publia  son  Système  de  Sa- 
turne. Les  apparences  singulières  que 
prés  mtecette  planète  s’étaient  offertes 
a Galilée  depuis  un  grand  nombre 
d’auuécs  ; mais  le  faible  efTct  de  sa  . 
lunette , qui  n'amplifiait  que  trente 
fois  les  objets , ne  lui  permit  pas  d'en 
découvrir  la  véritable  nature.  Huy- 
gens  , avec  cc  nouvel  instrument,  qui 
grossissait  l’objet  jusqu'à  cent  fois  , 
s’assura  qu’elles  étaient  Ir  résultat  d’un 
anneau  très  mince  qui  entourait  Sa- 
turne , et  dont  les  positions  diverses , 
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par  rapport  à la  terre  qui  le  regarde 
ou  au  soleil  qui  l'éclaire  , altéraient 
cotiMilciablemcutsa  forme  apparente, 
au  point  (le  le  faire  quelquefois  entic- 
ïeiurut  disparaître.  Une  étude  atten- 
tive de  ces  phénomènes  lui  en  donna 
si  bien  la  clif.  qu'eu  publiant  leur 
« explication  , il  osa  prédire  une  dispa- 
rition de  l’auncau  pour  l'année  1671; 
et,  douze  ans  apres,  les  astronomes 
purent  applaudir  à son  heureuse  har- 
diesse. 1,’ouvrageipic  "nous  citons  ren- 
fermait, d’ailleurs  p'usiciirs  autres  ob- 
servations, aussi  neuves  qu’intéressan- 
tes; celles,  par  exemple,  de  la  grande 
nébuleuse  d’Oiion  , et  des  Inndus  «pii 
sillonnent  les  disques  de  Jupiter  et  de 
Mars;  et  l'importante  assertion  que 
les  étoiles  n’ont  pas  de  diamètre  sen- 
♦ible.  Il  contenait , enfin , la  descrip- 
tion de  l’ingénieux  procédé , employé 
par  l’auteur,  pour  mesurer  les  diamè- 
tres des  planètes  : ce  n était  pas  encore 
précisément  le  micromètre  ; mais , 
quand  Mdvasia  et  surtout  Auzout  eu- 
rent perfectionné  cct  instrument  défi- 
cit, la  reconnaissance  (les  astronomes 
n’en  fit  pas  moins  honneur  a 11  géomè- 
tre hollandais  de  la  première  i iée  de 
cette  précieuse  invention.  11.  Tant  de 
preuves  de  sagacité,  données  a l’Eu- 
rope en  aussi  peu  d’années  , valu- 
rent à Iluygrns  une  graude  célébrité. 
Pascal,  satisfait  de  s’èlre  assuré  la  ré- 
putation du  premier  géomètic  de  son 
temps,  venait  de  dire  adieu  pour  ja  mais 
aux  sciences  mondaines  ; il  écrivait 
ses  dernières  et  immortelles  Pensées, 
et  ne  songeait  pi us  qu’a  l’éternité;  Kep- 
plcr,  Galilée,  Descartes,  avaient  de- 
puis long  temps  !■  mimé  leur  brillante 
carrière;  E1r1u.1l  achevait  la  sienne 
dans  le  silence  et  la  retraite  qu’il  avait 
tant  aimés;  Newton  et  Leibnitz, se  pré- 
parant par  de  fortes  études  à celle  liante 
illustration  , leur  durable  apanage  , 
«liaient  encore  inconnus  ; Iluygeus  sc 
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trouvait  donc  sans  rival  à cette  épo- 
que, et  placé  comine  à la  tête  des  sa- 
vants de  toutes  1rs  valions.  Il  donna 
quelque  relâche  à ses  travaux,  et  re- 
vint voir  la  France  , où  commençait  à 
poindre  l’aurore  d’un  règne  dont  le 
midï  devait  être  si  Grillant.  Il  y arriva 
en  1660,  et  en  partit  en  ifkii  pour 
se  rendre  en  Angleterre.  Là , ri  1 puis 
deux  ans  (comme  en  France  dès  le 
t(  mps  du  ministère  de  Richelieu)  , les 
savante  établis  dans  ! 1 capitale  avaient 
coutume  de  se  réunir  périodiquement, 
pour  traiter  en  commun  de  ce  qui  "* 
pouvait  amener  le  progrès  des  scien- 
ces. Iluygeus,  introduit  parmi  eux, 
leur  démontra’ ses  procèdes  pour  le 
travail  des  grands  objectifs , art  diffi- 
cile dans  lequel  il  jouissait  d’une  su- 
périorité non  contestée  ; et  les  trou- 
vant occupes  de  l'invention  de  la  ma- 
chine pneumatique  , récemment  par- 
venue en  Angleterre  , il  essaya  de  la 
perfectionner  à son  retour _cn  Hol- 
lande. Ses  expériences  lui  firent  re- 
marquer la  forte  adhérence  que  con- 
servent, dans  le  vide , deux  lames  de 
métal  poli , bien  planes  , et  qu’on  a O 
frottées  quelques  instants  l’une  contre 
l’autre;  et  dès-lors  il  soupçonna,  non 
sans  raison,  qu’elle  était  due  aux  mé-  , 
mes  forces  qui , sc  développant  à de 
très  petites  distances,  pioduisent  la  co- 
hésion des  corps.  H est  probdile,  ce- 
pendant, qu’il  en  attribuait  l’origine  à 
quelque  matière  subtil? ses  idées  en 
physique  ii’élairnt  pas  toujours  bien 
saiues  ; et  il  se  rendait  trop  facile  aux 
hypothèses,  selon  l'esprit  d’nu  siècle 
plus  entraîné  par  1rs  brillantes  imagi- 
nations de  De- cartes  , que  fidèle  ob- 
servateur des  règles  si  siges  que  ce 
philosophe  avait  posées  dans  sa  Wg- 
tlwde:  tint  la  doctrine  seule  peut  flé- 
chir sous  le  poi  ls  de  l’exemple  ! Mais 
s’ agissait-il  d<:  quelque app  i jliun  du 
calcul  à des  laits  bien  observés,  1 1 uy- 
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•Çeiis  retrouvait  tonie  sa  supériorité: 
c’csi  ainsi  que,  dés  cette  époque,  il 
développait , cl  ms  uuc  Lettre  à W.  Jo- 
ues , une  régie  pour  dc'Juirc  la  hau- 
teur d’une  statiuu,  de  la  pression  de 
l’air  en  ce  lieu  ; eî  réciproquement  la 
pression  de  l’air  en  un  lieu  donné , 
de  sa  hauteur  au-dessus  de  l’Océan. 
Eu  iGGI,  il  rejoignit,  à Paris,  sou 
père,  qui  négociait  à la  cour  de  Fran- 
ce la  restitution  de  !a  principauté  d’O- 
range;  et  ils  passèrent  en  Angleterre. 
J.a  société  royale  de  Londres,  qui  ve- 
rnit d’elro  régulière  meut  établie,  s’em- 
pressa  de  l’admettre  au  nombre  de  ses 
membres  ; et  les  solutions  qu’il  lui 
cumimuiiqtia  de  quelques  piuhlèiues 
sur  le  choc  des  coi  ns  élastiques,  ont 
prouvé,  depuis  , quil  était  dès-lors 
en  possession  de  la  théorie  véritable 
de  celte  espèce  de  questions  mal  ré- 
sulues  par  Detcartes.  Il  revint  ensuite 
à IL  Haye,  pour  y répondre  a un  en- 
vieux qui  voulait  lui  disputer  sa  belle 
invention  des  horloges  a pendule; 
mais  ce  procès  ridicule  ne  fut  pas 
long,  et  r en  vieux  fut  confondu.  1 II. 
Dans  ce  te  mps-là . Colbert , dont  l’ad- 
tninislraiiuu  vigilante  saisissait  tontes 
le»  oecasious  d’accroître  la  splendeur 
de  la  France,  proposait  à Louis  XIV 
d’éiiger  en  académie  royale  des  scien- 
ces, l’association  libre  des  savants  les 
plus  célçbrcs,  qui,  depuis  près  de  trente 
années , tenait  à Paris  des  assemblées 
régulière*;  cl  ee  prince,  fait  pour  ap- 
précier nu  tei  ministre,  approuvait  un 
plan  si  favorable  à l'illustration  de  son 
règne.  Pour  augmenter  l’éclat  de  l’aca- 
dcmie  naissante  et  l’émulation  de  ses 
membres , quelques  etrangers,  fameux 
par  leurs  travaux  et  leurs  écrits , fu- 
rent invités  a venir  en  faire  partie  : 
une  muuifieeucc  vraiment  roya'c  as- 
surait leur  sort,  et  pourvoyait  à tous 
leurs  besoins.  Iluygcns  fut  le  premier 
appelé.  Des  lettres  de  Colbert  lui  par- 
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vinrent  eu  iGG5;  on  lui  offrait  une 
pension  considérable,  et  un  loge  ment 
à la  bibliothèque  du  Roi.  Il  accepta, 
et  transporta  , l’année  suivante  , son 
domicile  à Paris.  Là , tandis  qu’il  écri- 
vait ses  Traités  sur  la  dioptr'que  et  sur 
le  muwement  résultant  de  la  percus- 
sion , dans  ce  style  des  anciens,  à la 
lois  élégant  et  sévère,  dont, au  juge- 
ment de  Newton  , il  a le  plus  appro- 
ché parmi  les  modernes  (t),  il  com- 
mentait et  démontrait  les  belles  mé- 
thodes de  Fermât  pour  men  r les  tan- 
gentes et  résoudre  les  questions  de 
maximis  et  minimis  (Vby.'  l'rnMiT); 
il  examinait , au  nom  de  l’académie, 
un  ouvr  ge  de  l'habile  géomètre  Jac- 
ques Gregory  {Fera  circuit  et  hy- 
perboles quadratura  ),  et  engageait, 
avec  l'auteur,  une  savante  discussion 
sur  les  defauts  de  sa  preuve  de  l’im- 
possibilité de  la  quadrature  du  cercle  ; 
il  envoyait  à la  société  royale  de  Lon- 
dres, qui  en  avait  proposé  la  recher- 
che, le»  lois  du  choc  des  corps , que 
découvraient  en  luémr  temps  (1GG9) 
et  Wallis,  et  Wren,  le  célèbre  archi- 
tecte de  St.-Paul  ; enfin,  reprenant 
toutes  ses  méditations  sur  la  théorie 
du  pendule,  il  posait  les  fondements 
de  son  plus  beau  litre  de  gluirc , en 
préparant,  avec  un  soin  remarquable, 
la  rédaction  de  ses  principales  décou- 
vertes. Tant  de  travaux  altérèrent  sa 
santé,  et  l’obligèrent,  en  1G70,  à 
faire  un  voyage  en  Hollande  pour  y 
respirer Tair  natal  , et  recevoir  les 
soins  de  sa  famille.  Revenu  à Paris 
avec  une  vigueur  nouvelle,  il  acheva 
son  f/urologium  oscillatorium , et  le 
publia  eu  1 <>73  ( Paris,  111  - loi.  ) Ce 
grand  ouvrage  est  dédié  à Louis  XIV. 

(0  La  haute  ejtiœr  que  faisait  Ne n ton  du  atjrlc 
vraiment  géométrique  d'Hi'y^rn»  rtlUculf  liii 

rmliiblï  de  la  méllioilr  d'rxp'  iit <on  qu'il  a suivi* 
■i-méme  daa»  aou  çr«nd  ou v race  de»  Principes , 
ou  1 o'a  50cre  f.it  uiaçc  que  de  déraonairauuaa 
rt  «lr  cccaatmctiau*  ijmUeuquci  , eu  det^tan»  le 
tU  qtw  r.TUt)  guide. 
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Dans  celle  dédicace,  dont  les  pensées 
el  le  style  Sont  également  nobles  , 
Huygens  exprime  vivement  sa  recon- 
naissance des  bienfaits'du  roi , et  son 
adniimion  pour  les  grandes  «ulrcpri- 
tes  qui  signalent  son  règne;  il  avoue 
Hautement  que  c’est  à laTYancc  sur- 
tout qu’on  doit  la  restauration  de  la 
géométrie  dans  le  siècle  où  il  écrit;  il 
révèle  enfui , d’un  seul  trait , le  carac- 
tère dominant  de  son  propre  génie  , 
en  peignant  le  penchant  qui  l’a  tou- 
jours entraîné  sers  les  rc<  herelies  qui 
ont  pour  objet  principal  l’utilité  géné- 
rale , la  connaissance  de  la  nature , 
et  les  avantages  de  la  vie.  Il  appelle 
eu  témoignage  de  ce  qu’il  avance, 
Pinvenlîoti  même  dont  il  présente  à 
Louis  tous  les  développement* , et  se 
permet  d’ajouter  avec  une  juste  coti- 
fhni  e : o Je  ne  perdrai  pas  de  temps, 

» grand  roi  , à vous  en  démontrer 
» toute  l’utilité,. puisque  mes  aulonui- 
• tes  (c’est  ainsi  qu’il  nomme  scs  pen- 
» dûtes)  introduits  dans  vos  apparle- 
» inenlSjVOUS  frappent,  chaque  jour, 
» par  la  régularité  de  leurs  indications 
b elles  conséquences  qrulsvous  pro- 
» mettent  pour  les  progrès  de  l’astro- 
» uumic  et  de  la  navigation.  » On  ai- 
mera , nous  osons  le  croire , à voir 
dans  cette  phrase,  quel  rapproche- 
ment s'établissait  ainsi  entre  ch  ux  per- 
sonnages de  conditions  si  distantes , 
mais  qui  se  touchaient,  si  l’on  peut 
le  dire,  par  la  grandeur  de  leurs  es- 
prits. Le  présent  offert  pu  le  savant 
était  vraiment  digne  du  monarque  : si 
l’on  excepte  les  Principes  de  New  ton, 
c'est  la  plus  belle  production  des  scien- 
ces exactes  dans  le  xvti*.  îicclc.  La 
desri  iplion  complète  des  horloges  à 
pendu  e,  et  l’exposition  des  lois  du 
jrionvctttriit  des  pendules  simples  et 
composés,  tel  en  était  le  plan  général 
qui  paraît  bien  .simple.  Mais  plusieurs 
théories  importantes  avaient  dû  sc 
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crc'er  pour  son  execution  : celles  de  fa 
courbe  taulochrone  (i),  des  dévelop- 
pées ,-ct  des  centres  d'oscillation.  Pour 
la  première  fois , un  principe  général 
de  dy n unique  celui  de  la  conserva- 
tion des  forces  vives,  venait  y fécon- 
der le  domaine  de  cette  science  encore 
si  nouvelle;  la  mesure  de  la  force  ac- 
célératrice de  la  pesanteur  s’y  dédui- 
sait de  la  longueur  du  pendule  à se- 
condes et  de  la  durée  de  ses  vibra- 
tions , et  réciproquement  ; le  tiers  de 
cette  même  longueur  jusqu’alors  mal 
déterminée,  y était  indiqué  , sous  lç 
nom  de  pied  horaire , comme  le  type 
n <turel  d'un  système  uniforme  de  me- 
sures de  longueur;  l'on  y trouvait, 
enfin,  et  coimqe  eu  appendice  à tant 
de  découvertes,  treize  théorèmes  sur 
la  force  centrifuge  dans  le  mouvement 
circulaire , présentes  sans  démonstra- 
tion. S’il  eût  appliqué  ces  théorèmes 
.aux  roi, nions  de  la  terre  sur  son  axe 
et  de  la  loue  autour  de  la  terre , il  au- 
rait découvert  la  loi  de  la  force  qni 
retient  cet  astre  dans  son  orbite  ; s’il 
tes  eût  ensuite  corubitiés  avec  ses 
ingénieuses  recherches  sur  les  déve- 
loppées, il  aurait  pu  déterminer  les 
lois  des  forces  centrales  dans  une 
courbe  quelconque  ; il  pouvait , le 
premier , déduire  à priori  les  fameu- 
ses lois  de Keppler...  Mais  ce«  rappro- 
chements lui  échappèrent  : il  forgea  les 
armes  d’ Achille,  et  ne  les  porta  point 
lui -même  au  combat.  IV.  Iiuygcns 
ne  se  bornait  pas  A provoquer  l’ad- 
miratiou  par  scs  découvertes  et  scs 
écrits:  doue  d'une  humeur  affable  et 
comiu’.iuicativc,  il  sc  rendait  acces- 
sible aux  jeunes  savants,  et  les  iuitiiit 

( T On  appelle  ainsi  nne  courbe  t>  Ile.  que,  si  tns 
corps  »e  meut  le  long  de  u roocsvile  , soi*  eu 
montant,  s *il  fit  descendant  , il  emploie  toujours 
]r  m^iur  temps  & parcourir  un  «<rc  quelconque  pri» 
du  point  lt*  pim  bm.  La  ejeloide  est  la  tautoebron* 
dans  le  vide  , et  même  quanti  le  milieu  ue  résiste 
au  mouvement  qu  en  rauun  de  U vitesse  simple 
«lu  mobile.  k 
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f.jr  ses  conseils  dan*  les  roules  de 
l'invention.  1,’iHustrc  Leibnitz  s’esl 
plu  à faire  connaître  toutes  les  obli- 
gations qu'ihavaiteucs  à ses  entretiens 
avec  ce  grand  géomètre:  il  le  vit  fré- 
quemment d.ms  le  cours  des  années 
167511  1673;  et  c’est  dès-lors,  ra- 
contait-il dans  la  suite,  qu’un  monde 
nouveau  s’éïait  ouvert  pour  lui  et  qu’il 
s’étnit  senti  un  antre  liomtue.  Impri- 
mer à un  génie  de  celle  trempe  une 
direction  qui  devait  être  si  féconde, 
11  était-ce  pas  encore  bien  mériter  de 
la  société  ! Huygens  lui  rrndait  dans 
le  même  temps  un  nouveau  service, 
|>ar  le  mécanisme , aujourd’hui  si  po- 
pulaire, qu  il  appliqua  aux  montres  de 
ftoche.  Avant  lui , ces  merveilleuses 
machines,  d’un  usage  si  précieux,  si 
commode,  si  fréquent,  n’étaient  sus- 
ceptibles ni  de  simplicité  ni  dé  régu- 
larité; et  leur  grossière  complication 
n’eût  pas  permis  qu’elles  fussent  ja- 
mais généralement  répandues  : son 
esprit  inventif  y adapta  le  ressort 
spiral  pour  régler  les  oscillations  du 
balancier;  et  eu  perfectionnant  leur 
construction,  il  les  mit  à la  portée  du 
grand  nombre,  qui  ne  jouit  guère 
des  inventions  trop  compliquées  , de 
même qu'il  refuse  son  suffrage  à ce  qui 
n’est  pas  réellement  utiie.  Une  idée 
aussi  heureuse  frit  disputée  à Iluvgcns, 
à Paris,  par  l'abbé  Hautefcuille,  un  de 
ces  hommes  à projets  qui  commencent 
tout  et  ne  fiuisscut  rien  ( Voy.  Hau- 
tefeuille  ) , qui  sans  rien  faire  se 
vantent  toujours  d’avoir  tout  fait,  et 
comme  il  y en  avait , dit-on  , en  ce 
temps  là;  mais  ces  prétentions  furent 
écartées.  Elle  fut  encore  revendiquée 
par  un  savant  anglais  fort  ingénieux, 
le  Dr.  llookc;  mais  il  est  piouvc  quc 
la  première  montre  à ressort  spiral  fut 
construite  à Paris  par  Thurc  t,  habile 
horloger  de  eclte  époque  ( 167^),  et 
que  celte  montre  passa  eusuite  en  An- 
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gleterre.  C'cst  lâ  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  de  ces  deux  procès  au- 
jourd’hui oubliés;  et  nous  nous  bor- 
nerons de  même  à indiquer  deux  au- 
tres discussions  qu'IIuygeoscul  à sou- 
tenir, l’une  avec  un  abbé  de  Catelau, 
ui  attaquait  sa  théorie  des  centres 
’osrili.iiiou;  l’autre  *ivcc  notre  cé- 
lèbre marin,  le  chevalier  Keuau,  l'in- 
venteur des  galion  s à bombes,  sur  les 
principes  de  la  manoeuvre  des  vais- 
seaux. La  première  discussion  fut  re- 
marquable par  sa  longueur  et  par  l’upi- 
niâtrctc  del’opposaut;  la  dernière,  par 
l’cxlrêiue  politesse  qu’y  déploycreut 
les  dtuxadvi  rsaircs:  phéuomeue  assez 
rare  à cette  époque , où  les  caractères 
moins  assouplis  d'bommcs  alors  peu 
répandus  daus  le  monde,  amenaient 
assez  souvent  des  injures  dans  les  dis- 
putes savantes.  Aujourd’hui  l’on  dis- 
cute avec  moins  d’aigrcuret  sans  s’écar- 
ter ui  de  l'objet  eu  vue  111  des  conve- 
nances : nous  ne  savons  pas  si  la  fran- 
ebiseya  perdu;  mais  la  science  tout  au 
moins  y a gagné.  Un  uuuvcaii  voyage 
devint  nécessaire  à Huygens  ; il  se 
rendit  encore  en  Hollande  , en  1675, 
pour  y reprendre  des  forces  que  sa 
grande  application  au  travail  dimi- 
nuait sensiblement.  Dans  les  années 
qui  suivirent  son  retour,  il  s’occupa 
beaucoup  d’optique  et  de  physique; 
on  en  peut  juger  par  le-  Mémoires 
qu  il  envoyait  à 1 1 société  rovalc  de 
Londres,  comme  par  les  traités  qu'il 
lisait  à l’académie.  Il  communiquait 
à ce  corps  savant  ses  premièri  s re- 
cherches sur  la  11  iturc  et  les  propriétés 
de  la  lumière,  etsnr  la  cause  de  la  pe- 
santeur; on  trouve  aussi  dans  les  re- 
gistres de  cette  époque  1111  traité  de 
iui  sur  l aimant , qui  u’a  jamais  été 
imprimé.  Il  ue  faut  pas  le  regret- 
ter. Huygens  y cherche  à expliquer  les 
faits  principaux  par  des  supposition» 
an  dogues  aux  théories  de  Descartes: 
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lu  terre  y est  considérée  comme  un 
grand  aimant  dont  les  effets  sont  j>eu 
discernables  dans  les  phénomène'  par- 
ticuliers; et  l'aimant  ilion  du  fer  est 
présentée  romnic  le  résultat  d’une  dis- 
position spéciale  de  si  s porcs , qui  le 
rei  d singulièrement  perméable  aux 
particules  du  touibnlon  de  l’aimant 
ui  le  modifie:  on  n’y  trouve  point, 
'ailleurs,  d'expériences  proprement 
(iiles;  et  quant  aux  cxpiic.uions  gene- 
rales, on  sent  qu’elles  ne  sauraient 
être  avouées  par  la  s me  physique. 
Mais,  fidèle  à son  goût  dominant 
pour  les  recherches  utiles , Hnygens 
ne  bornait  pas  ses  travaux  à ces  con- 
sidérations hypothétiques.  Ainsi , dans 
le  meme  temps,  il  perfectionnait  la 
construction  du  baromètre;  il  inven- 
tait un  niveau  à lunette  d’une  vérifica- 
tion tout-à-fail  aisée  ; il  proposait  une 
machine  susceptible  d'une  grande 
énergie,  et  du  genre  de  nos  machines 
à feu,  où  la  vapeur  de  la  poudre  à 
canon  remplissait  l'ofTico  aujourd'hui 
confié  à la  vapeur  de  l’cati;  il  recher- 
chait enfin  des  démonstrations  rigou- 
reuses de  ces  piemiers  principes  de 
statique  si  difficiles  à bien  établir  : l’é- 
quilibre du  levier,  et  des  polygones 
fnniculaircs.V. Ce  pendant  sa  santécôn- 
tintwit  à être  dérangée  ; il  était  éloigné 
des  siens,  dont  il  fut  toujours  tendre- 
ment aime  : ces  deux  motifs  le  firent 
songer  séricusrmcut  à quitter  la  Fran- 
ce, projet  qu’il  effectua  en  1681 , en 
renonçant  à tous  les  Lieu  fait  s 'lu  roi,  et 
quelles  que  fussent  les  instances  em- 
ployées pour  le  retenir.  On  a prèle ildu 
que  la  révocation  de  fédit  de  Nantes 
avait  été  la  cause  de  saj  ctraile  ; cl  l’on 
a voulu  le  louer  du  refus  qu’il  aurait 
fait  d’hibiler  plus  long  temps  un  pays 
où  il  piévoyait  la  persécution  des  pro- 
testants, malgré  l’assurance  qu’on  lui 
aurait  donnée  d'une  entière  liberté 
pour  son  culte  : mais  assez  de  conse- 
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qnenees  plus  ou  moins  funestes  ont 
accompagné  cette  mémorable  Révo- 
cation, pour  qu’il  suit  inutile  d'en 
grossir  le  nombre  SjSns  raison,  comme 
sans  nécessité;  et  quand  les  recher- 
ches les  plus  scrupuleuses  n’ont  pu 
nullement  nous  faire  découvrir  qu’un 
tel  motif  ait  contribué  au  départ  de 
cet  illustre  savant , nous  ne  craindrons 
p is  d'avancer  que  sa  détermination  eut 
mie  cause  toute  différente  (1).  Ilny- 
gcus,  Gxc  pour  toujours  en  Ffidlandc, 
s’y  occupa  de  la  construction  d’un  au- 
tomate planétaire , pour  représen- 
ter les  mouvements  réels  des  corps 
qui  composent  le  système  solaire. 
Celte  invention,  dit  Lagrange  (2),  le 
conduisit  à l’une  de  scs  principales  dé- 
couvct  tes.  Lord  Brounckcr,  et  Wallis 
qui  le  suivit,  considérèrent  les  pre- 
miers les  fractions  continues  ; toutefois 
il  ne  parait  pas  que  ui  l'un  ni  l'autre 
aient  connu  les  principale-  propiiétés 
et  les  avantages  singuliers  de  ces 
fractions.  Mais  si  l’on  veut  parveuir  A 
représenter  exactement  les  mouve- 
ments cl  les  période-  des  planètes, 
comme  011  ne  peut  pas  employer  des 
roues  où  li  s nombres  des  dents  soient 
précisément  dans  les  memes  rapports 
que  ces  périodesdont  l’exacte  expre-- 
siou  n’est  donnée  que  par  de  très 
grands  nombres , on  est  obligé  de  se 
contenter  d'un  à-peu-près.  La  diffi- 
culté consiste  donc  à trouver  des  rap- 
ports exprimés  en  nombres  plus  pe- 
tits, qui  approrheut  autant  qu’il  est 
possible  de  la  vérité,  et  plus  que  ne 
pourraient  faire  d’autres  rapports 
quelconques  qui  ne  seraienl  pas  con- 
çus en  termes  plus  grands.  Tel  fut  le 

(1)  wtiyét  Bayle  , Ciunrepié  , ’*Gr*vrs«udr  , et 
le*  journaux  littéraire*  publiés  en  Hollande  par 
des  rrfitMiit , » l'époque  Jr  U mort  d’Hufqn*» 
( iligS);  tu  gardent  le  atlence  sur  ce  prétendu  mo- 
tif .malgré  l'intérêt  de  leur  parti  A r»l!éguer  en 
reproche  au  gouvernement  d<-  L*ui»  XiV. 

(»>  Addstioui  4 Vuifatbrt  d'Lutfr  , tous»  11  tp**. 
?*o-4îi. 
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problème  que  résolut  Huygens  au 
moyen  îles  (raclions  continues , eu 
donnant  le  moyen  de  les  former  par 
des  divisions  continuelles;  et  il  dé- 
montra ensuite  les  principales  pro- 
priétés des  frarlions  convergente»  qui 
en  résultent,  sans  oublier  même  les 
fractions  intermédiaires.  Il  reprit 
aussi,  avec  son  frère  Constantin,  son 
occupation  favorite  , le  travail  des 
grands  objectifs,  et  il  y consacra  plu- 
sieurs années.  De  si  s nombreux  es- 
sais résultèrent  deux  grandes  len- 
tilles, l’une  de  cent  soixautr-dix,  l’au- 
tre de  deux  cent  dix  pieds  de  foyer, 
dont  il  fit  présent  à la  société  rovalc 
de  Londres  f P.  Derdam,  XI , ta3); 
et  comme  nue  lumtie  de  telle  diincu- 
siou  n’eut  été  m facile  à construire  ni 
commode  à manoeuvrer,  il  proposa 
d'élever  en  l’air  l'objectif  seul  en  sup- 
|iiiuiaul  le  tube  de  l'instrument  : l’ob- 
servateur sc  plaçait  alors  au  foyer, 
tenant  à la  main  l’oculaire  convenable, 
et  changeait  de  lien  à mesure  que  le 
mouvement  de  l’astre  déplaçait  le 
foyer  des  rayons.  Cette  idée  était  in- 
génieuse , mais  sujète  à (beaucoup 
d’incons  énients.  On  l’employa  néan- 
moins; et  l’on  y renonça  dans  la  suite 
quand  l'usage  des  télescopes  à réflexion 
permit  d’abandonner  ces  lunettes  dé- 
mesurées. Peu  après,  et  pour  se  faire 
uuc  idée  approchée  de  la  distance  des 
étoiles,  il  imagina  de  construire  «ne 
lunette  au  moyen  de  laquelle  le  dia- 
mètre apparent  du  soleil  était  réduit  à 
celui  de  Sirius,  la  plus  éclatante  des 
fixes.  Il  trouvait  ainsi,  que  ce  diamètre 
séduit  était  vingt  sept  mille  six  ccut 
soixante  quatre  fois  plus  petit  que 
le  diamètre  apparent;  d'où  il  suivait 
que  si  la  grosseur  de  Sinus  est  au 
moins  égale  à celle  du  soleil,  sa  dis- 
tance à la  terre  est,  de  même,  au 
munis  vingt  - sept  mille  six  cent 
soixante  quatre  fuispltisgi  an  Je.  Ce  rc- 
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sultat  n’était  guère  concluant  ; mais 
aujourd'hui  encore,  nous  ne  sommes 
pas  beaucoup  pins  avancés  sur  ce  point, 
qui  d’est  au  reste  que  de  pure  cm  jesilé. 
VI. Tandis  que  ces  recherches  d'op- 
tique absorbait  nt  l'attention  dcHuy- 
gt  iis,  une  révolution  se  préparait  dans 
le  inonde  mathématique;  I.ribnilr.  pu- 
bliait la  (ftconvertedu  calcul  d lFérc  n- 
tiel  ( tC)84  )>  et  quelques  applications 
qu’il  eu  avait  faites  Leibnitz}. 

Mais  ces  premiers  essais  d’une  mé- 
thode qui  devait  cire  si  admirée,  pa- 
rurent d’abord  n’avoir  été  ni  appré- 
ciés ni  même  bien  compris.  Pour 
éveiller  la  curiosité  des  géomètres, 
Leibnitz  leur  proposa , dans  les  Actes 
de  Leipzig,  déchet  citer  la  courbe  iso- 
chrone, ou  que  doit  suivre  un  corps 
pesant  pour  s’éloigner  ou  s’approcher 
également,  en  temps  égaux,  d’un  plan 
horizontal,  lluygcns,  qui  tic  rcudaic 
pas  encore  à la  découverte  de  Leibnitz 
la  justice  qu’elle  metitait,  jugea  ce- 
pendant le  problème  digue  de  sou 
attention,  et,  sans  prendre  la  peine 
d’étudicr  la  nouvelle  me'thode,  ré- 
solut la  question  par  celles  qui  lui 
avaient  valu  tant  de  succès.  Il  fut  seul 
à obtenir  celui-ci  : les  I>i  rnonlli  ne 
descendaient  pas  encore  daus lai  ènc; 
et  bientôt  Nevvton  mettant  au  jour  son 
immortel  ouvrage  des  Principes,  le 
désir  d’en  connaître  l’auteur  entraîna 
uuc  troisième  fois  Huygcns  en  Angle- 
terre en  i (>8ç>.  Il  en  revint  pouf  pu- 
blier lui-même,  en  français^  Leyde, 
i6qo),  deux  de  scs  écrits  1rs  plus  re- 
marquables, et  sur  lesquels  nous  ne 
tarderons  pas  à présenter  quc'ques  ré- 
flexions : l’un,  son  Traité  de  la  lu- 
mière, où  sc  trouve  surtout,  mathé- 
matiquement expliquée,  la  double  ré- 
fraction du  cristal  d'Islande;  l’autre, 
son  Discours  sur  la  cause  dé  la  pe- 
santeur, que  terminent  de  belles  re- 
cherches sur  ''aplatissement  et  la  ft- 
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pure  de  la  lerre,  et  des  théorèmes  cu- 
rieux suri  i logarithmique,  les  espaces 
et  les  solides  <ju  cjtè  engendre.  Les 
propriétés  'dé  cette  courbe  lui  avaient 
servi  .V  déterminer  le  mouvement  des 
corps  dans  un  milieu  résistant;  m.is 
il  ne  donnait  que  ses  résultats  : leurs 
'démonstrations,  a la  manière  des  an- 
ciens, ont  etc  ensuite  suppléées  parle 
I’.  Grandi . habilcgcomètrc  italien  ( V, 
Guido  Guanui,  XVI fl,  agi)'),  et 
formait  à elles  seules  un  volumineux 
ouvrage  qu’on  trouve  à la  suite  de  l’é- 
dition latine  de  ces  mêmes  traites.  Pour 
arr>vcr  à l.i  connaissance  et  à la  dé- 
termination de  l’aplatissement  de  la 
terre,  lluygens  paît  du  raccourci -se- 
nicut  du  pendule  observé  par  Kiclicr 
prcsdcl’cquatcur;  et  ce  fait  lui" prouve 
que  la  pesanteur  y est  dimiuuée  par 
lafurce  centrifuges  il  découvre  ensuite 
que  ta  combinaison  de  cette  foi  ce  qui 
varie  avec  la  latitude,  et  de  ta  sphéri- 
cité de  la  terre,  ne  laisserait  pas  aux 
graves  une  tendance  perpendiculaire 
à la  surface  du  globe;  et  il  en  conclut 
que,  puisqu’ils  ont,  par  le  fait,  cette 
direction,  la  terre  est  nécessairement 
aplatie  vêt  s scs  pôles.  Il  calcule  d’a- 
près cela  les  deux  axes  qui  en  i ésnl- 
tent  ; mais  fjiitc  d’adopter,  avec  New- 
ton , la  gravitation  réciproque  de 
toutes  les  molécules  de  la  matière,  et 
pour  avoircousidéré  celle  force  comme 
agissant  uniquement  vers  le  centre  de 
la  t£rre(t) , il  trouve  ces  axes  dans  le 
rapport  de  cinq  cent  soixante  dix- 
sej  t à cinq  cent  soixante  dix-huit  : 
■ apport  trop  faillie  de  près  de 
moitié.  Ce  dernier  calcul  est  posté- 
rieur à la  publication  de  l’ouvrage  des 
Principes  : le  reste  ne  l’est  pas.  De 


(i)  Oo  pourrai*  remarquer  djin  la  pièce  'l'Euler 
mr  le  flux  et  reflu  , couronnée  en  i;4®.  que  cm 
grand  .romolrc  mou  Irait  r.id  rr  ji  celte  rp.«(uc  <1  n 
la  rdpnçmucc  à reconi  al  rr  Celte  ultradma  rèci» 
proqnr  «Je  itmU»  lu  fiUiccule*  (ou  p-iUc* ; Uc  la 
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ces  méditations  Huvgens  passa  au 
problème  de  la  chninelte  que  venait 
de  proposer  Jacques  Bernoulli,  déjà 
profond d ins  l’analyse lcibnitrienre.il 
s’agissait  de  trouver  la  courbe  formée 
par  un  fil  pesant,  flexible  et  inexten- 
sible, suspendu  à deux  points  fixes 
par  se>  extrémités.  Galilée  n’avait  pu 
le  f 'ire  ; Il  wg-ns  y réussît,  fin  Rem- 
ployant encoie  que  les  méthodes  an- 
ciumes.  (Tétait  sans  doute  un  grand 
lourde  force  ; mus  il  oc  faut  pas  ou- 
blier que  les  soîu  iens'qm  peuvent  sc 
déduire  de  ces  méthodes , ne  sont  le 
plais  souveut  que  des  solutions  partt- 
atlieres  : Condorcet  u-marque  avec 
raison  qu’elles  n’adim  lient  point  cette 
gcnéraliléqii’i  rTrndiilt  l’admission  dès 
rotùrtahtes  arbitraires  dans  les  équa- 
liousromplétécsaprès  leur  intégration. 
Cependant  la  répugnance  de  Huvgens 
poin  le  calcul  différentiel  commençait 
a s’ébranler  ; il  correspondait  avec 
b ibnitz.  lui  proposait  sès  objections 
et  ses  doutes,  et  ue  craignait  point  de 
consulter  sur  ce  qu’il  u’aitendait  pas 
cncure,  celui  dont  ir  avait  encouragé 
h-s  premiers  pas  dans  la  carrière.  Il 
faisait  le  même  honneur  ail  marquis 
de  L’Hôpital . donnant  ainsi  un  bel 
exemple  de  modestie  et  d’amour  pour 
la  vétité.  Quau  I il  truuviit  de.,  diffi- 
cultés , il  ue  s’en  prenait  pas  à 1 1 mé- 
thode elle-même,  mais  à ce  qu’il  ne  la 
possédait  p is  a>siT.  Il  se  rendit  enfin, 
nous  dit  Fontenelle,  et  il  déclara  dans 
une  lettre  au  géomètre  frauç  n<  « qiAI 
«voyait  avec  surpiise  et  avec  admira- 
» tion  l’étendue  et  la  fécondité  de  « et 
«art;  que  de  quelque  côté  qu’il  toitr- 
» liât  sa  vue,  if  en  découvrait  de  nou- 
» veaux  usagés;  qu’eulin  il  y rvmte- 
» vait  un  progrès  cl  une  spéculation 
• infinies.»  Il  écrivit  mè  ne  dans  les 
Actes  Je  LciprigX  1 6g3  ),  en  envoyant 
la  solution  d’un  problème  de  Jean 
Bu'nuuJi  sur  la  courbe  dont  les  tac- 
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fentes  et  les  parties  de  l’axe  sont  en 
raisondonnéc, qu’il  u’cûl  pu  la  trouver 
sans  une  équation  différentielle  : 

« Il  faut  remarquer  dans  ce  problème, 

• ajoutait-il,  nue  analyse  nouvel  e et 
» singulière,  qui  ouvre  le  chemin  à 
» quantité  de  choses  sur  la  théorie  des 
» tangentes,  comme  l’a  très  bien  ob- 
» serve  l’illustre  inventeur  d’un  cal- 
acul  sans  lequel  nous  aurions  bien 
» de  la  peine  à être  admis  dans  une 
» si  profonde  géométrie.  » Dès  ce  mo- 
ment il  sc  voua  tout  entier  aux  pro- 
grès de  ccttc  nouvelle  méthode;  et 
Leibnitz  attendait  les  [dus  grands' ré- 
sultats des  ..efforts  d’un  tel  homme, 
quand  ses  forces  épuisées  avant  le 
temps  , l'abandonnèrent  lout-à-conp. 
Au  commencement  de  i G«;5,  il  tomba 
dangereusement  malade;  son  esprit 
s'adossa  , et  il  ne  recouvra  guère 
l’usage  de  ses  facultés  que  pour  dis- 
poser de  scs  biens  et  de  ses  manus- 
crits. 11  légua  les  premiers , qui  étaient 
assez  considérables,  aux  Gis  de  son 
frère  puîné;  les  derniers,  a la  biblio- 
thèque de  Lcyde;  et  le  soin  d’en  pu- 
blier ce  qui  méritait  de  voir  le  jour, 
à dent  de  scs  élèves  Volder  et  Fulten, 
qui  s’acquittèrent  dignement  de  celte 
commission.  Peu  après  il  mourut,  à 
la  Haye,  le  8 juillet  i6q5,  âgé  de 
soixante-six  ans  trois  mois;  Vil.  Cet 
homme  illustre  uc  s’était,  point  marié; 
sa  figure  était  assez  belle;  sou  carac- 
tère noble  et  élevé  : il  aimait  peu  le 
grand  monde,  quoique  sa  naissance 
l’appelât  à y vivre;  mais  son  goût 
pour  le  travail  et  pour  une  vie  paisible 
et  méditative,  lui  faisait  préférer  la 
retraite  et  snitout  le  séjour  de  la  cam- 
pagne. On  rapporte  eepelijant  que  du- 
rant son  séjour  à Paiis,  il  avait  fré- 
quenté pirfois  la  société  de  la  réièbic 
N.  non,  pour  laquelle  il  (it,  dit-on, 
d’assez  mauvais  vers.  Il  est  probable 
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tant  d'ctudes  profondes  rendaient  ne- 
cessaire à sa  santé  naturellement  dé- 
licate. Il  y a lieu  de  s’étonner  en  effet 
de  tout  ce  qu'il  a produit  et  inventé 
dans  des  genres  différents,  quand  on 
songe  à ces  nombreux  voyages , à ces 
déplacements  répétés  qui  ont  marqué 
sa  carrière , et  a la  vaste  correspon- 
dance qu’tl  entretenait  avec  la  plupart 
des  savants  de  l’Europe.  L'examen 
de  ses  papiers  prouva  que  sa  tète 
était  loin  d’être  épuisée.  Outre  ses  re- 
cherches sur  le  calcul  différentiel  qui 
n’étaient  point  terminées  et  qui  n’ont 
jamais  vu  le  jour,  on  y trouva  un 
traité  de  la  force  centrifuge  où  scs 
fameux  théorèmes  étaient  démontics, 
et  ceux  qu’il  avait  écrits  depuis  long- 
temps sur  le  mouvement  résultant  de 
la  percussion  et  sur  la  Dioplrique  : 
dans  ce  dernier,  qu’il  avait  souvent  re- 
touché, on  vit  qu’il  avait  adopté  la  belle 
découverte  deNrwtou  sur  l’ut  égale  ré- 
frangibilité de  la  lumière,  et  qu’il  en 
déduisait  divers  théorèmes  sur  la  dis- 
tinction des  images  dans  les  instru- 
ments optiques.  Il  laissait  encore  un 
traité  pratique  en  langue  hollandaise, 
sur  tari  de  tailler  et  de  polir  les 
verres  des  grandes  lunettes  , dont  la 
traduction  latine,  faite  par  le  célèbre 
médecin  Bec,  hsave,  fut  seule  publiée; 
la  Description  raisonnée  de  son  au- 
tomate planétaire;  et  un  traité  des 
couronnes  et  des  parhélies , phéno- 
mènes qu’on  u’avait  pas  encore  réussi 
à expliquer  : il  eu  trouvait  la  cause 
dans  des  gouttes  de  neige,  sphériques 
ou  cylindrique» , qui  flotteraient  en 
l’air  environnée»  d'une  couche  d’eau 
ou  de  glace  transparente;  et  il  pou- 
vait ainsi  rend  ic  raison,  d’une  injuière 
assez  satisfaisante,  des  circonstances 
qui  avaient  accompagne  certains  pa- 
rhélics  extracrdinaiics.  Un  dernier 
onviage  de  lui,  fort  singulier,  et  dont 
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premier  qu’on  publia  ( 1(198):  il  c'ait 
dédie  à son  frère  aine,  alors  sccrélaiie 
d’état  du  roi  Guillaume,  et  avait  [tour 
titre  Cosmothéuros  , ou  Conjectures 
sur  la  ronslitution  physique  des  mon- 
des et  sur  leurs  habitants  ; il  a cté  tra- 
duit du  latin  en  français  par  D.  (Du- 
four), Ara-lerdain , in-i'i.  linygens 
avait  payé  le  tribut,  nous  l’avons  dit 
plus  d’une  fois, fr  l’esprit  systématique 
de  son  siècle  , mélange  assez  bizarre 
de  timidité  et  d’audace  , où  la  der- 
nière dominait  le  plus  souvent.  C’est 
ainsi  qu’après  qu’il  eut  découvert  un 
satellite  à Saturne  , il  se  pcrMiada 
que  les  planètes  secondaires  ne  de- 
vaient pas  clic  en  plus  grand  nombre 
que  les  principale*  , et  11c  prit  pas  la 
peine  de  lui  en  chercher  de  nouveaux  ; 
il  crut  le  monde  complet,  et  fut  fort 
étonnéquaudCassiiti,  moins  arrêté  par 
le  préjugé,  eut  révélé  l’existence  des 
quatre  autres.  Dans  son  Cosmathéo- 
ros , il  donnait  au  contraire  une  libre 
carrière  à son  imagination , et  décidait, 
avec  le  plus  graud  sérieux,  des  ques- 
tions qui  nous  seront  toujours  inac- 
cessibles : les  planètes  sont-elles , 
comme  la  nôtre,  couvertes  de  plantes 
et  d’ammanx  divers?  Pie sonl-eilcs  pas 
aussi  habitées  par  des  ètresdoués  de  rai- 
son ? Quelle  est , en  général , la  figure 
de  ces  habitants?  Quelles  sont  leurs 
habitudes  , leurs  arts,  leurs  sciences, 
leurs  lois? etc.  Il  prononçait  que  le 
soleil  était  inhabitable,  et  se  permet- 
tait cependant  de  douter  si  la  lune  est 
dans  le  même  cas.  L’iugéninix  Fon- 
tcuclle  a depuis,  dans  scs  Entretiens , 
touché  la  plupart  de  ces  questions 
d’une  main  bieu  plus  adroite  et  plus 
légère  : l’ouvrage  d’Huygcns,  inféiieur 
an  sien  pour  l'agrément  et  la  sage  ré- 
serve des  opinions , est  à d’autres 
égards  plus  recommanda b'r.  On  y 
trouve,  pur  exemple,  nombre  d'ob- 
servations cmieusis.'ur  les  apparences 
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des  corps  célestes,  et  des  inductions 
judicieuses  sur  leur  constitution  réelle; 
et  les  tableaux  que  l’auteur  présente 
des  firmaments  divers  qui  entouicut 
ces  corps,  rappellent  un  homme  À 
Icte  forte  et  qui  connaissait  bien  .les 
cicux.  VIM.  Dans  les  autres  écrits  de 
ce  savant  illustre,  ceux  où  il  n’a  pas 
été,  pour  ainsi  dire;  'circonvenu  de 
toutes  puis  par  la  ligueur  de  la  mé- 
thode géométrique  , pourraient  don- 
ner lieu  à des  icmatquo  analogues. 
Nous  prt  ndions  pour  exemples  deux 
de  ses  productions  les  plus  estimées, 
ses*  traités  de  la  lumière  et  de  la 
cause  de  la  pesanteur,  sur  lesquels 
un  des  hommes  les  plus  capables  do 
porter  un  tel  jugement  1 )a  bien  voulu 
nous  rominii'iiipiei  les  1 ciblions  sui- 
vantes : — a Hu  y gens  a découvert  dans 
les  phénomènes  dé  jà  double  refrac- 
tiou  line  loi  mathématique  qui  doit 
être  comptée  parmi  les  plus  beaux 
inomiuicuts  de  son  génie  ; mais 
comme  elle  se  lie  aux  idées  qu’il 
s’était  formées  de  la  lumière  , idée» 
qui,  après  avoir  elévivement  soute- 
nues par  Euler,  ont  repris  dans  ce» 
derniers  temps  une  nouvelle  faveur, 
nous  allons  essayer  de  donuen  d’a- 
bord 1111  expuse  fidèle  de  scs  opi- 
nions sur  ce  sujet.  Uuvgens  conçoit  '* 
tout  l’espace  îeuipli  d'un  fluide  sub- 
til , invisible  , impondérable  , émi- 
nemment élastique,  qui  pénèuc  l’in- 
térieur des  corps  matériels , et  se 
continue  entre  les  interstices  de  leurs 
partnxécs  infiniment  plus  grossières 
que  lui.  il  appelle  ce  fidide  matière 
ètheree.  Les  corps  qui  nous  parais- 
sent lumineux  , sont  ceux  dont  les 
particules  étant  mises  dans  un  mou- 
vement de  vibration  très  rapide  par 
une  cause  que  nous  indiquerons  tout- 
à-i'heore , agitent  les  parties  de  la 
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matière  étbérce  , cl  y excitent  clés 
ondes  tout- à - fait  analogues  à celles 
que  les  corps  sonoies  excitent  dans 
loir  , avec  la  seule  différence  que 
leur  propagation  csl  plus  rapide  en 
conséquence  de  la  plus  grande  élas- 
ticité du  milieu.  Ces  ondes , en  ve- 
nant frapper  nos  yeux  , produisent 
en  nous  la  sensation  de  la  vision , 
comme  les  ondes  aériennes  produisent 
La  sensation  du  son  quand  elles  vien- 
nent frapper  notre  oreille;  mais  pour 
que  leur  effet  «oit  appréciable  , il  y 
faut  celte  particulaiile,  tout  au  moins 
bien  singulière , qu’un  certain  nom- 
bre d’entre  elles  conspirent  simulta- 
nément , de  manière  que  les  cercles 
qui  en  résultent  puissent  avoir  une 
tangente  commune.  Huygcns  en  donne 
pour  raison  que  l’ebraulement  par- 
ticulier produit  par  chaque  onde  , 
perdant  de  son  intensité  à mesure 
quelle  s’étend  , il  est  nécessaire  , 
pour  que  leur  effet  soit  sensible  , 
qvte  plusieurs  oTiranlenigpls  paieils 
conspirent  à un  même  mouvement  : 
mais  pour  légitimer  cette  explication 
et  montrer  la  nécessité  de  la  condi- 
tion même  qn’e'lc  suppose  , il  aurait 
fallu  , à ce  qu’il  nous  semble,  établir 
les  limites  d’énergie  auxquelles  cha- 
que onde  commence  à devenir  sen- 
sible. Cela  était  d’autant  plus  néces- 
saire, que  les  sensations,  excitées  par 
les  ondes  sonores  , n’exigeant  rien 
de  pareil , on  a lieu  d’être  surpris  de 
voir  cette  condition  introduite  pour 
les  impressions  des  ondes  lumineuses, 
filais,  si  nous  osons  le  dire  , il  nous 
paraît  qu’au  lieu  d’être  prise  dans  la 
nature  physique  des  choses , elle  n est 
qu’une  déduction  établie  àposteriori , 
pour  accorder  les  phénomènes  de  La 
réflexion  et  de  la  réfraction  de  la  lu- 
mière avec  l’hypothèse  des  ondula- 
tions : car  , dans  cette  hypothèse  , 
ch  ique  particule  inttériclle  de  Ig  sur- 
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face  d’un  corps  que  vient  frapper  la 
circonférence  d’uue  onde  lumineuse  , 
devenant  elle  même  un  centre  à son 
tour  , il  est  évident  que  si  chicuue 
de  çcs  ondes  en  particulier  devenait 
sensible , il  y aurait , toujours  et  dans 
toute-  les  circonstances  , rie  la  lumière 
transmise?!  refléchie  dans  toute-  sot  les 
de  directions  ; ce  qui  n’a  pas  lieu , par 
exemple  , daus  le  cas  de  la  riflexion 
intérieure  , qui  se  produit  sous  Cer- 
taines limites  d’incidence,  lor'que  la 
lumière  tend  à sortir  d’un  milieu  pour 
mirer  dans  un  autre  moins  réfringent 
que  lui  : car  alors,  dans  les  limites  que 
nous  désignons , il  ne  sc  fait  absolu- 
ment aucune  transmission  de  lumière. 
Or  l'incidence  oit  ce  défaut  de  trans- 
mission commence  d’avoir  lieu  d après 
l’expérience,  est  précisément  celle  à 
laquelle  les  ondes  transmises  qui  pro- 
viennent d’une  même  onde  incidente, 
cessent  d’admettre  an  même  instant 
uuc  tangente  commune.  Onvgildonc 
que  la  possibilité  de  cette  tangence  est 
une  condition  nécessaire  pour  faire 
accorder  l’hypothèse  des  ondes  avec 
la  disparition  observée.  Ou  trouve 
ensuite  que  la  même  condition  donne 
aussi  la  loi  de  l'égalité  des  angles  dans 
la  réflexion  , ainsi  que  le  rapport 
constant  des  sinus  daus  la  réfraction 
ordinaire; ce  qui  doit  peu  surprendre, 
puisqu’on  sait  que  tous  ces  phéno- 
mènes soûl  liés  intimement  , entre  eux. 
11  est  tout  simple  encore  que,  ces  lois 
foudamculalcs  étant  représentées,  la 
refraction  dans  les  ntiiiettx  de  densité 
variable  le  soit  aus-i  ; de  sorte  que  cet 
accord  que  H'iygens  présente  comme 
uticcotHi rotation  de  son  système,  11  en 
est  point  une, .puisque, dans  toute  hy- 
pothèse pos-tble  , elle  résulte  mathé- 
matiquement de  la  loi  primitive  des 
réfractions. Un  pourrait, a notre  avis  , 
faire  -beaucoup  d’objeclious  solides 
contre  le  fouds  même  du  système  de 
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Huvgcns  : mais  cc  n’cst  pas  ici  notre 
but  ; il  nous  suffit  d’avoir  raonti  c net- 
te meut  quelle  conditiuu  ce  système 
admet  pour  fondameutaic  , cl  quelle 
cause  secrète  ou  plutôt  quille  néces- 
sité indispensable  a conduit  l’auteur  à 
introduire  cette  condition.  En  géné- 
ral , lorsqu’on  examine  de  près  les 
travaux  physiques  de  Huygcns  , on 
v remarque  toujours  l’empreinte  de 
la  méthode  que  l)e>cartcs  porta  dans 
l'élude  delà  nature  , et  qui  consiste  à 
imaginer  des  combinaisons  artificielles 
pour  la  représenter  , au  lieu  de  cher* 
eher  , comme  Newton  „ à déduite 
mathématiquement  et  nécessairement 
les  forces  qui  agissent  en  elle , d’après 
la  comparai»  n des  faits  obseivcs. 
Cest  encore  on  at'tiGcc  pareil  , mais 
pins  heureux  , parce  qu’il  c>l  appliqué 
à des  mesures  infiniment  multipliées 
et  extrêmement  exactes  , qui  a con- 
duit liuygcns  à la  belle  loi  par  la- 
quelle il  a réussi  à représenter  les  phé- 
nomènes de  la  réfraction  extraordi- 
naire du  spath  d’Islande  ; car  , bien 
qu'il  ait  donné  cette  loi  comme  une  dé- 
duction et  une  confirmation  de  son 
système  , elle  n’est  , dans  la  forme 
sous  laquelle  il  la  présente  , qu’une 
manière  de  plier  cc  système  aux  nou- 
veaux phénomènes  par  une  nouvelle 
supposition  : celle  de  la  formation 
d’ondes  elliptiques  , dont  aiieune  rai- 
son physique  ne  peut  établir  l'exis- 
tence ou  indiquer  la  léalité.  Aussi 
croyons-uous  qu'in  , comme  dans  les 
explications  de  la  icflixiuti  et  de  la 
réfraction  , liuygcns  a suivi  une  mar- 
che inverse  dr  cc  qu’il  nous  montre 
lui-même;  cesl-à-diic,  qu’au  lieu  de 
revoir  la  loi  de  la  réfraction  i xtraor- 
inairc  d’après  la  considération  des 
ondes , il  a tiré  les  nouvelles  modifi- 
cations de  res  ondes  de  la  loi  même 
que  son  géuie  d’observation  lui  avait 
fait  empirique  meut  découvrir.  Aussi 
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les  ondulations  elliptiques  ne  •font-' 
elles  que  reproduire  les  propriétés  que 
la  loi  rt  n ferme,  ou  déterminer  les  di- 
rections d.  s rayons  soit  ordinaires , 
suit  rxtidorditiaires  , qui  travciscnt  le 
crisial  dans  tous  les  scus.  Mais,  n’c- 
laut  pas  elles  mcuics  l’indication  d’une 
cause  physique,  ni  i’expressiou  abs- 
traite et  mathématique  d'une  force, 
comme  l’attraction  est  l’expression  du 
principe  des  mouvements  célestes  , 
il  en  résulte  que  leur  considération  est 
absolument  inféconde  pour  toutautre 
usage  que  celui  auquel  elles  sont  adap- 
tées : aussi  n’en  peut-on  déduire,  par 
exemple,  aucune  explication  sur  tes 
propui  'ions  d'intensité  des  rayons  , 
non  plus  que  sur  les  condition'  d’après 
le-quelles  ils  se  divisent  ou  ne  se  di- 
visent pas  , lorsqu’après  être  sortis 
d’un  premier  cristal  ils  entrent  dans 
un  second.  C’est  , au  reste  , ce  dont 
Huygens  est  convenu  avec  une  ex- 
trême candeur  ; car  sou  imagination 
qui  le  faisait  se  complaire  à des  con- 
sidérait n*de  ce  genre  , et  dont  il 
avait  tiré  nu  parti  si  précieux  dans 
l'ixphcation  des  apparences  de  l'an- 
neau de  .Saturne  , ne  l’aveuglait  pas 
cependant  jusqu’à  l'empêcher  de  voir 
les  objections  qui  contrariaient  ses 
idées.  C ite  même  méthode  de  phi- 
losophie tpi'il  a suivie  dans  son  Trai- 
té de  la  lumière,  se  retrouve  dans  son 
Discours  sur  la  cause  de  là  gravite'. 
Il  entreprend  d’expliquer  les  phéuo- 
înèucs  de  la  pesanteur,  par  la  pres- 
siou  d’une  matière  subtile  contenue 
autour  de  la  terre  dausunc  sphère  li- 
mitée , 1 1 qui  étant  douée  d’un  mouve- 
ment circulaire  très  rapide  , par  con- 
séquent d’une  force  centrifuge  très 
grande  , tend  à déplacer  cl  à pousser 
vers  le  centre  de  la  terre  les  corps 
matériels  supposés  imperméables  pour 
elle.  Les  particules  de  celle  matière 
clhéréc  sont  elles-mêmes  athées  par 
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des  mouvements  1res  rapides  , diriges 
dans  des  sens  divers  ; de  sorte  que 
chaque  point  de  l'espace  libre  est 
sans  cesse  traverse’  dans  tous  les  sens 
par  des  millions  de  ces  particules. 
Cette  conception  est  plus  compliquée 
sans  doute  que*  ne  l’est  celle  de  parti- 
cules lumineuses  capables  de  pro- 
duire immédiatement  dans  nos  yeux 
la  sensation  de  la  vision  ; et  elle  doit 
le  paraître  surtout  a ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  même  admettre  l’existence  de 
semblables  particules  , à cause  de  la 
rapidité  et  de  l'égalité  de  mouvement 
dont  clics  devraient  être  douées.  Ce- 
pendant ce.  second  fluide  élbéré  est 
tout  aussi  nécessaire  au  système  de 
HuVgens  sur  la  lumière  , que  l’est  le 
premier  fluide  où  les  ondulations  sont 
excitées  et  propagées  ; car , selon  lui , 
c’est  cette  matière  agitée  qui  agite  par 
son  choc  les  particules  des  corps  , 
elles  rend  capables  d’exciter  les  ondes 
lumineuses  par  leurs  vibrations.  En 
ge’néral , pour  toute  théorie  de  la  lu- 
mière fondée  sur  des  ondulations  , 
la  difficulté  capitale  consiste  toujours 
dans  la  détermination  précise  des  qua- 
lités du  fluide  où  ces  mouvements  doi- 
vent s’opérer , et  dans  le  mode  logique 
de  déduction  des  phénomènes  , une 
fois  que  ccs  qualités  sont  assignées. 
Aussi  les  partisans  des  ondulations  se 
laissent-ils  rarement  attaquer  dans  ccs 
premiers  .fondements  , où  l’on  voit 
disparaître  l’apparente  simplicité  que 
• semblait  offrir  ce  mode  de  concevoir 
les  phénomènes  de  la  lumière.  Ce 
traité  de  Huygeus  sur  la  cause  de  la 
pesanteur  , est  encore  remarquable 
par  une  addition  qu’il  a écrite  après 
avoir  connu  l’admirable  ouvrage  de 
Newton  sur  les  principes  de  la  phi- 
losophie naturelle.  Ou  y rencontre  une 
sorte  d'extrait  de  ce  dernier  ouvrage 
pour  les  parties  dans  lesquelles  Huy- 
gens  y trouve  des  rapports  avec  ses 
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propres  idées  ; mais  il  est  curieux  de 
voir  ce  grand  génie,  tellement  préoc- 
cupé de  la  philosophie  dogmatique  , 
qu’il  méconnaît , ou  peu  s’en  faut , ce 
qu’il  y a de  vérité  et  de  certitude  dans 
la  manière  dont  Newton  établit  la  gra- 
vitation universelle  ; et  que,  refusant 
de  s’anêter  avec  lui  au  fait  même  que 
les  corps  gravitent  les  uns  vers  les 
antres,  il  est  tenté  de  n’en  reconnaître 
pour  preuve  que  la  liaison  plus  ou 
moins  intime  qu’il  lui  semble  avoir 
avec  son  système  , ou  la  facilité  plus 
ou  moins  grande  avec  laquelle  il  peut 
l’expliquer.  Certes  on  ne  pourrait 
guère  trouver  un  exemple  plus  frap- 
pant de  la  fausse  direction  que  les 
esprits  les  plus  éminents  peuvent  re- 
cevoir de  leurs  propres  conceptions  , 
lorsqu’ils  les  enfantent  par  le  seul  tra- 
vail de  leur  imagination  , aa  lieu  de 
les  recevoir  de  la  nature  rrtrnc  ; ou  , 
lorsque  séduits  par  un  accord  plus  ou 
moins  soutenu  avec  leurs  hypothèses 
favorites  , accord  qui  peut  souvent 
dé|n:ndrc  d’une  analogie  bornée  que 
ceit.iines  parties  des  hypothèses  ont 
avec  les  conséquences  généracs  delà 
nature  , ils  en  viennent  à dotnrr  un 
corps  à ccs  spéculations,  et  à 'es  subs- 
tituer aux  réalités.  On  Irouve-a,  peut- 
être,  que  c’est  oser  beaucoup  ^uc  d’ex- 
primer une  opnpOn  aussi  libre  sur  un 
si  grand  génie  que  Huygen»  : mais 
que  l’ou  veuille  bien  oubliée  un  mo- 
ment ce  qu’il  fut , pour  examiner  ses 
opinions  sons  leur  valeur  propre  , et 
que  l’on  juge  si  les  réflexions  précé- 
dentes s’appliquent  ou  non  exacte- 
ment? Personne,  plus  que  nous , n’od- 
mirc  les  pas  que  Huygeus  a fait  faire 
aux  sciences  ; mais  une  chose  nous 
parait  plus  précieuse  et  plus  sublime 
encore  que  ccs  découvertes  mêmes  : 
c’est  la  méthode  par  laquelle  l’esprit 
humain  peut  s’avancer  avec  assurance 
dans  la  route  de  la  vérité.  C’est  ccttc 
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méthode  que  nous  avons  voulu  dé- 
fendre contre  l’autorité  d’un  grand 
exemple  , cl  non  un  homme  illustre 
que  nous  avons  voulu  attaquer.»  — 
JX.  Mais  veut-on  retrouver  tout  entier, 
eu  quelque  sorte  , ce  Huÿgens  , dont 
le  nom  est  venu  jusqu’à  nous  avec 
tant  d’cclat  ? Prenons  son  Horolo- 
gium  : examinons  la  méthode  qui  le 
guide  dans  la  belle  recherche  qu’il  se 
propose  ; ' suivous-le  dans  les  rigou- 
reuses déductions  qui  assurent  tous 
ses  pas  ; et  s’il  est  impossible  de  faire 
voir  comment  il  fait  pour  inventer  , 
mollirons  du  moins  comme  il  sait  rai- 
sonner : Galilée  a reconnu  que  les  pe- 
tites vibrations  d’uu  pendule  s’a- 
chèvent sensiblement  eu  temps  égaux; 
mais  elles  peuvent  s’arrêter  , et  le 
compte  tu  est  difficile:  il  faut  y pour- 
voir. Eh  bien  . restituons  au  pendule 
la  portian  de  force  que  lui  oient  le 
frottcni'iit  et  la  résistance  de  l’air  ; 
attachons  le  haut  de  la  verge  à une 
ancre  .dont  les  extrémités  ou  p dettes 
s’appurnt  alternativement  contre  les 
dents  c’une  roue  mue  par  le  poids  de 
l’horloge,  et  qui,  tantôt  arrêtent  sa 
march;  , tantôt  échappent  à s»  prise. 
Voilà  l'échappement  trouvé;  voilà  le 
mouvenent  du  pendule  entretenu  par 
celui  de  la  machine  : reste  à le  rendre 
régulier  ; rar  , prenant  ensuite  des 
roues , un  cadran  , des  aiguilles  , ce 
moiivcucnt  va  se  peindre’  a l'obser- 
vateur sans  qu’il  s’cii  mclc  , le  temps 
se  coupler  et  se  diviser  à ses  veux. 
Pour  que  celte  division  soit  exacte  , le 
pendule  ne  doit  faire  que  de  petites 
oscillations  ; mais  un  choc , un  acci- 
dent , les  mouvements  d’un  vaisseau 
si  l’horloge  s’y  transporte  , peuvent 
tout  déranger  en  fusant  varier  l’arc 
de  vibration  : cxislcrail-il  une  courbe 
dont  les  arc»  terminés  au  point  le  plus 
bas  , fussent  décrits  dans  le  meme 
temps,  quelle  que  fût  leur  grandeur, 
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une  courbe  1 aulnchrone  ? Oui , il  f a 
est  une  :1a  cycloïdc  jouit  de  cette  pro- 
priété remarquable.  Il  fuit  donc  que 
le  pendule  décrive  une  ejeloïdejet 
comment  fairr?  Le  voici  :tonte  courbe 
peut  être  enveloppée  d’un  fil,  et  l’une 
des  extrémités  de  ce  fil , en  dévelop- 
pant la  rouibc,  laisser  ut  surson  pian 
la  trace  d’une  autre  rouibe;  mais  il 
est  évident  que  cette  développante  va- 
rierait avec  la  nature  de  la  développée 
on  peut  donc  concevoir  la  cycloidie 
comme  la  développante  d'une  certaine 
courbe:  quelle  sera  celle-ci  ? Encore 
une  cydoï  lc,  dans  une  situation  ren- 
versée. Suspendons  maintenant  le 
pendule  à un  (il  fbxb'e  , et  plaçons 
auxdeux  côtés  du  point  de  snspeusiou 
di  ux  lames  cycloïdales  : le  pendule , 
dans  son  mouvement , forré  de  s’ap- 
pliqncr  alternativement  sur  ces  lames  , 
décrira  une  cyrloïde  par  son  antre 
extrémité  ; ses  vibrations  scrout  donc 
isochrones  (i).  Il  faut  encore  qu’elles 
durent  pivci-émcol  une  seconde  ; 
quelle  longueur  faudra-t-il  donner  au 
pendule?  Mcttoiis-endcux  quelconques 
eu  mouvement  , et  comparons  : leurs 
longueurs  sontréciproquemi  nt  comme 
les  carrés  des  nombres  de  leurs  oscil- 
lations dans  un  temps  donné  ; ainsi  , 
prenons  un  pendule  d'une  longueur 
arbitraire  et  bien  t ouuue , et  comptons 
srs  oscillations  en  une  heure  , par 
exemple  : celui  que  nous  cherchons 
doit  ru  fjirc  :>6oo  ; sa  longueur  sera 
donc  aisément  déterminée.  Mais  tout 
ceii  n’est  vrai  que  du  pendule  mathé- 
matique , ou  d’une  ligue  inflexible  et 

\l)  nitrique  admirable  que  b it  rrtlr  m ention 
de  Huygr  ni , ooy  « pourtm»  rrnmé  dai  « la  pra- 
tique. Il’uoe  p«tl,  li  »1  il  limite  de  donner  ■ cei 
drui  laine»  la  fombure  ry» lonlalc  et  de  U leur 
•OkNhrri  de  l'ante? , la 'certitude  que  le  tauto- 
chronisme -pp  rticul  juih  . ux  très  prfatr.arcade 
cercle  . e»  la  p.*nb»tité  reconnue  .Je  maintenir 
dan»  de  Ici*  arc»  le*  vibration*  du  pcodul»  circu- 
laire , ont  décide  Ira  artiatei  cl  les  aaêfeaU  rn  fa- 
veur de  celui-ci.  Daillmr*  l'uaage  dr'i  « urouomè- 
trei  a jtruurt  rl  à balancier  dupeute  d'uspLjet 
■ur mer  lct  hotlufc»  a pendule.' 
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sans  pesanteur,  lertninéc  par  nn  seul 
point  pesant; et  le  pendule  des  astro- 
nomes est  (l’une  forme  et  d’une  tirasse 
bien  differentes  : comment  ramener 
la  complication  de  celui-ci  à la  sitnpli- 
rite  du  premier  ? en  remarquant  que 
ces  deux  pendules  , malgré  toute  leur 
diversité,  peuvent  être  conçus  de  lon- 
gueurs telics  que  leurs  oscillations  s’o- 
pèrent dans  le  même  temps  ; qu’il  est 
ainsi , dans  lependulc  des  astronomes , 
un  point  qu’on  peut  considérer  comme 
le  centre  de  l’oscillation , et  qui  sera 
placé  à la  même  distance  du  point  de 
suspension  , que  le  point  pesant  dans 
le  pendule  mathématique.  Deman- 
dons maintenant  à la  mécanique  l’art 
de  trouver  ce  centre  dans  les  pendules 
de  formes  données  ; à la  géométrie  , 
les  m vens  de  ramener  à ces  formes 
celles  des  corps  les  plus  composés;  et 
voilà  le  problème  résolu....  Quelle 
marche  lumineuse  < t sévère  ! quelle 
puissance  d’invention  ! C’est-là  qu’on 
peut  admirer  sans  réserve  cet  homme 
que  Newton  honora  toujours  d<>  noui 
de  Grand  ( Summus  Uugenius)  , et 
dont  il  ne  cessa  de  recommander  les 
méthodes  et  le  style  comme  des  mo- 
dèles ; cet  homme  , que  I.eibnilz  et 
les  Bernoulli  appelèrent  toujours  in- 
compaiable  , et  dont  la  pelle  , qu’ils 
jugèrent  pi  émut  urée,  leur  laissa  des  re- 
grets qui  éclataient  encore  long  temps 
apres  sa  mort!  Sa  pairie  reconnais- 
sante vient , dans  ccs.dci  uiei s temps, 
de  lui  décerner  une  statue.  I.c  sort  de 
Descartes , objet  du  culte  de  sa  jeu- 
nesse , a été  pareil  : il  s’écoula  p us 
d’un  siècle  depuis  l’instant  où  le  monde 
le  perdit,  jusqu’à  l’é|>oque  des  honneurs 
publies  rendus  en  France  à sa  mé- 
moire. — Les  «livres  d’Huyg-ns  ont 
clé  recueillies  après  lui  , et  publiées 
par  les  soins  de  ’sGravesande,  dans 
une  édition  fuit  estimée  que  nous  nous 
bornerons  à indiquer  , sans  ftiaon- 
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ter  aux  éditions  originales  des  écrits 
qu’il  publia  de  son  vivant , et  qu’on  ne 
trouve  presque  plus  aujourd'hui,  l'u 
voici  le  titre  : Chrisliani  Hugenii  Zu- 
lichemii , opéra  varia  , in  tv  tomos 
dislributa  , i vol.  iu-4°.  , Lcydc  , 
1734.  — Chrisliani  Hugenii  Zuli- 
chemii  opéra  reliqua  , a vol.  iu-40. , 
quorum  secundum  in  duos  tomos 
ilistriliutum  , conlinet  opéra  posthu- 
ma  , Amsterdam  , 1738.  Ce  recueil 
contient  tous  les  écrits  imprimés  de 
Higrgcns,  si  l’on  excepte  i3  mémoires 
insérés  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques (du  n°.  45  au  n“.  tai  ). 
où  l’on  peut  en  remarquer  deux  snr 
des  expériences  faites  avec  des  plantes 
dans  le  vide , comme  écrits  en  com- 
mun avec  P.ipiu  , riuventeur  de  la 
machine  de  ce  nom.  11  existe  d’ailleurs 
plusieurs  autres  pièces  de  lui  dans  li  s 
Regîlres  de  la  société  royale;  maiselteS 
n’ont  jaunis  paru.  I/élogc  de  Iluy- 
gens  , mort  avant  le  renouvellement 
de  i’.iradémic  des  sciences  ( i(5gg), 
n’avait  pas  pu  être  cciil  par  Fonte- 
nc.lc  : Condorcet  a voulu  y suppléer 
(Œuvres  complètes  de  Condorcet  , 
loin.  1)  ; mais  c’est  une  production  de 
sa  jeunesse , et  il  semblerait  qu'on 
pût -’en  apercevoir.  M — x. 

HÜY.'aUM  (J  us  n Van  ) , peintre 
de  fl.- tirs  et  de  fruits.  Ou  peut  dire 
qu’il  a fait  oublier  tous  ceux  qui , de 
sou  temps  , avaient  excellé  daus  ce 
genre,  et  que,  depuis , auriin  autre  ne 
l’a  égale  pour  le  goût  de  Ij  Cumpositior, 
la  légèreté  et  la  variété  du  coloris  , la 
finesse  des  détails  et  l’harmonie  géné- 
rale. Ce  grand  printre  , lié  à Amster- 
dam , le  I)  avril  1O8*  . de  Juste  Vau 
Hnvsuro  , peintre  de  fleurs,  était  l’ai- 
né  de  quatre  ficiesqui  , s'occupant 
tous  du  même  art  , avaient  fait  lie  la 
maison  paternelle  uue  c spire  de  maga- 
sin où  les  amateurs  pouvaient  se  pro- 
curer eu  tableaux  de  paysage  ou  d'a- 
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nimaux , figures  , ornement  ou  archi- 
tecture, tout  ce  qui  peut  servir  à la 
décoration  des  appartements.  Jean  ne 
se  borna  pas  à une  pratique  expédi- 
tive qui  n'eût  contribué  que  faiblement 
à sa  réputation.  I.orsqu’il  eut  acquis  la 
maturité  de  l’âge  et  qu’il  se  fut  rendu 
maître  de  sou  temps  et  de  ses  goûts , 
il  se  livra  tout  entier  à cette  exacte 
imitation  de  la  nature , qui  seule  pou- 
vait le  conduire  à la  perfection  de  son 
art.  Il  étudia  les  ouvrages  de  Mignon 
et  de  David  de  Hccm  , rcconuus  jus- 
qu’alors pour  les  premiers  daus  leur 
genre  ; il  les  imita  dans  la  richesse  et 
la  vivacité  des  nuances  , la  précision 
de  la  touche  , et  les  surpassa  daus 
l’art  de  disposer  les  objets  , de  grou- 
per les  orahres  cl  les  lumières , et  d’ob- 
tenir l’<  ff.t  général  de  l’accord  ou  de 
l’opposition  des  teintes  les  plus  fortes 
ou  les  plus  harmonieuses;  il  sc  fit  ad- 
mirer aussi  par  la  suavité  , la  grâce  et 
le  moelleux  du  pinceau,  <?rs  moyens 
séduisauts  parurent  tout-à-fait  nou- 
veaux et  firent  une  grande  sensation 
parmi  les  amateurs  , qui  ne  pensaient 
pas  que  le  talent  d’un  peintre  de  fleurs 
put  aller  au-delà  de  l’imitation  indivi- 
duelle des  productions  de  la  nature. 
Ceux  qui  se  faisaient  une  occupation 
particulière  de  la  rultiirrdcs  fleurs  , 
s’empressèrent  d’offrir  à l’artiste  les 
modèles  les  plus  beaux  et  les  plus 
rares.  Son  pinceau  semblait  non-seu- 
lement les  faire  revivre  , mais  leur 
prêter  un  nouveau  charme,  un  nouvel 
éclat- Les  hommes  les  plus  distingués 
par  leur  rang  ou  par  leur  richesse  , 
cherchèrent  à sc  procurer  de  ses  ou- 
vrages , et  le  prince  Guillaume 'de 
Hesse  fut  un  de  scs  premiers  et  de 
ses  plus  zélés  protecteurs.  Il  lui  com- 
manda plusieurs  tableaux  qu’il  paya 
généreusement.  Mais  c’est  en  France 
que  le  mérite  de  ce  grand,  peintre  pa- 
rut être  le  plus  justement  apprécié,  et 
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c’est  de  là  que  sa  réputation  , bien 
établie  , se  répandit  dans  les  princi- 
pales cours  de  l’Europe,  rfc  comte  de 
Marville,  envoyé  de  France,  acheta 
pour  lui  deux  du  ses  tableaux  , deux 
autres  pour  le  duc  d’Orléans  . et  paya 
pour  chacun  iioo  florins  d’Hollande. 
Le  prix' des  ouvrages  de  Van  Huy- 
* um  , quoiqu’ils  devinssent  nombreux, 
ne  fît  qu’augmenter  de  jour  en  jour, 
et  les  faveurs  de  la  fortune  ne  ralen- 
tirent ni  son  zèle  ni  ses  soins  dans 
l’exécution  de  ses  chefs-d’œuvre.  Vers 
la  même  époque , il  fil  dix  tableaux 
qui  furent  envoyés  à Londres,  et  le 
prince  de  Hesse  lui  en  commanda  en- 
core quelques  autres.  Le  roi  de  Po- 
logne , l’électeur  de  Saxe  , le  roi  de 
Prusse,  presque  tous  les  princes  d’Al- 
lemagne et  les  plus  riches  particuliers 
voulurent  avoir  quelque  ouvrage  de  sa 
main.  11  y en  eut  même  plusieurs  d'ex- 
posés en  vente  publique  ;rar  nul  autre 
artiste  n’a  joint  une  plus  grande  faci- 
lité au  Çni  le  plus  précieux.  Jaloux  de 
la  conservation  de  ses  tableaux  , Van 
Huysum  ne  négligeait  aucun  moyen 
d’en  assurer  , par  la  préparation  de 
scs  couleurs , la  transparence  et  la 
solidité , l’un  des  principaux  mérites 
des  peintures  de  ce  genre.  Mais  il 
paraissait  faire  un  mvslèrc  de  ses 
procédés  chimiques  ou  du  moins  de  sa 
manière  d’opérer,  soit  pour  l'ébauche  , 
soit  pour  le  fini  de  ses  tableaux.  Per- 
sonne ne  pouvait  entrer  dans  son 
atelier  lorsqu’il  travaillait.  Ses  frères 
même  n’y  étaient  pas  admis.  Ou  dit 
qu'il  ne  voulut  jamais  avoir  d’autre 
élève  qu’une  demoiselle  Havcnnan  , 
et  que  les  talents  prodigieux  de  cette 
jeune  artiste  lui  ayant  donné  de  l’om- 
b âge  , il  finit  par  la  congédier,  fiien 
n’eût  manqué  au  bonheur  de  Vau  Huv- 
s im , si  son  repos  n’eût  pas  été  trou- 
blé par  des  chagrins  domestiques.  La 
mauviise  conduite  de  son  fils  eu  fut 
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une  des  principales  causes.  Devenu 
méfiant  , sauvage , il  s'éloigna  du 
monde  , qui  parut  enfin  l’oublier , 
quoique  ses  tableaux  fussent  tou- 
jours recherche-»  avec  le  même  em- 
pressement. Il  mourut  le  H février 
î^/Jg.  Jean  Van  Iluysmn  11e  .s’élait 
pas  applique  seulement  a peindre  des 
fleurs  et  des  fruits;  il  a composé  des 
paysages  d’un  bon  style , ornés  de 
ligures  agréablement  dessinées,  et 
d’une  touche  fertile  et  spirituelle. 
Il  a fait  aussi  plusieurs  études  au 
dessin  et  ail  lavis  , qui  ne  sont  pas 
moins  estimées  que  ses  tableaux.  Le 
Musée  royal  possède  quelques  uns  des 
meilleurs  ouvrages  de  ce  maître;  entre 
autres  deux  superbes  labi  aux  de 
fleurs  , deux  de  fruits , et  quatre 
petits  paysages.  — Juste  Vau  Huv- 
sum  , l'un  de  ses  frères  , s’etait  adou- 
lié  aux  sujets  de  batailles , qu’il  pei- 
gnait avec  beaucoup  de  goût  et  de  fa- 
cilité; mais  tout  d’imagination  et  sans 
modèles.  Il  mourut  à vingt-deux  ans. 
— Jacques  , son  autre  hère  , copiait 
les  tableaux  de  Jean  avec  tant  d’a- 
dresse, qu’on  y était  trompé.  Il  eu 
a fait  aussi  de  sa  composition,  et  est 
mortà  Londres.  — Le  plus  jeune  des 
Van  Hotsum  resta  eu  Hollande,  et 
parut  se  borner  à donner  des  leçons  de 
dessin  aux  personnes  les  plus  consi- 
dérables d'Amsterdam.  Il  vivait  encore 
eu  1764.  I- — »• 

HVITFELD  (AbbildouHarald), 
historien  danois , naquit  eu  Danemark 
eu  i549.  Il  fit  des  voyages  daus  les 
pays  étrangers,  pour  elendre  scs  con- 
naissances, et  à son  retour,  il  fut  em- 
ployé dans  U carrière  civile.  Ses  taleuts 
lut  firent  obtenir,  en  i58fj,  la  dignité 
de  sénateur,  et  quelque  temps  après  il 
fut  nommé  chancelier  du  rnyaume.  Il 
fut  aussi  chargé  de  plusieurs  ambassa- 
des importantes.  Apres  a voir  piis  part 
à toutes  les  affaires  publiques  pendant 
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une  longue  suite  d’atinces , il  demanda 
sa  retraite , cl  mourut  le  1 3 décembre 
1609.  Ses  loi-irs  furent  consacrés 
principalement  à l’histom-d.  son  pays, 
dont  sa  place  de  chancelier  le  mettait 
à même  de  connaître  !<■»  sources.  Il 
fil  paraître  plusieurs  ouvrages  , au- 
paravant inconnus  au  public  , et  ré- 
tligiu  en  danois  , une  Chronique  du 
royaume  de  Danemark  , qui  est  un 
ouvrage  classique  dans  son  genr  e , 
par  e qu’il  contient  uq  très  grand 
nombre  de  documents  authentiques 
tirés  des  archives  , tels  que  «L  s Trai- 
tes de  paix,  des  Traités  de  commerce, 
des  Édite  royaux.  On  y trouve  d plus 
une  Chronique  des  éeequei  de  Da- 
nemark. Cet  ouvrage  , ,,qui  s’étend 
jusqu’à  l’an  1 55q  ,et  qui  a été  de  la 
plus  grande  utilité  à ceux  qui  ont  écrit 
sur  l’Histoire  danoise,  a d’abord  paru 
à Copenhague  en  10  tomes  rn-4’.,  de 
1 5g5  à tOoq  ; il  a été  réimprimé  avec 
plus  de  sont,  en  4 tnm.  ou  >.  vol.iii-fol., 
i65a,  à Co|i«iih.igue , avec  une  de’Ji- 
c ace  au  roi  Frédéric  III.  C— au. 

HYl>£  (Edouabd).  Ployez  Cla- 

BE.NDON . 

HYDE  ( Tuomas  ) , célébré  orien- 
taliste anglais,  naquit,  en  |63(>,  à 
Uiilingsley  près  de  Bridgenorth , dans 
rYorkshire  , et  reçut  de  sou  père  , 
ministre  de  cette  piroisse,  le  goût  et 
les  éléments  des  langues  orientales.  A 
l'âge  de  seize  ans,  il  fut  admis  au  col- 
lege du  roi  a Cambodge,  et  s’y  atta- 
cha à VVheclock,  professeur  d’arabe, 
qui  sut  distinguer  scs  heureuses  dispo- 
sitions, et  prit  un  soin  particulier  de 
son  avancement.  Ce  fut  Whcelock  qui 
Ini  inspira  sa  propre  prédilection  pour 
le  persan , langue  à laquelle  Hvde  s’ap- 
pliqua particulièrement.  Ce  dernier 
était  à peine  depuis  un  an  à Cambrid- 
ge , lorsqu’il  partit  pour  Londres,  avec 
la  recominandatioude  Whcelock , afin 
de  contribuer , par  scs  travaux , A 
H 
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l’édition  Je  la  Cible  polyglotte  de  Wal- 
tou.  Il  devint  un  des  collaborateurs 
1rs  plus  utiles  âcclte  entreprise  : outre 
qu’il  suivul’ioipresÿnn  des  Icxtcs'ara- 
lrc,  syriaque  et  persan,  il  transcrivit  eu 
lettres  persanes  la  traduction  en  celte 
langue  du  Pcntalcuque  , qui  avait  etc 
préccdcmmcul  imprimée  à Constanti- 
nople, eu  caractères  hébreux  , et  y 
joignit  une  version  latine  : cette  trans- 
cription oflYail  de  grandes  diflicultés , 
et  exigeait  une  connaissance  très  éten- 
due de  la  langue  persane  ; elle  valut  à 
tou  auteur  les  cloges  des  plus  savants 
hommes  du  temps.  Eu  i658,  Hyde 
entra  dans  le  college  de  la  reine  à 
OxforJ  , et  y devint , peu  après , lec- 
teur en  hébreu.  Vers  le  même  temps, 
d’après  les  lettres  du  chancelier  de 
cette  université , il  Fut  reçu  maître  cs- 
aits  , et  soutint  sa  thèse  en  persan. 
Vers  i65<),  il  succéda  à H.  Sltimie 
dans  la  place  de  sous-garde  de  la  bi- 
bliothèque BodJéicuuc,  et  se  distin- 
gua tellement  dans  cet  emploi,  que 
celui  de  bibliothécaire  en  chef  étant 
dcTcmi  vacant,  l’université  le  lui  con- 
féra d’un  consentement  unanime.  De- 
puis ce  moment,  Tlyde  s’occupa  sans 
relâche  de  faire  cuuuaîtrc  le  riche  dé- 
pôt confié  à ses  soius.  En  1C60  il  de- 
vint chauoinc  de  l’église  de  Salislmiy, 
en  1678  archidiacre  deGlooester,  et 
reçut  le  degré  de  docteur  en  théolo- 
gie en  1 t>Ba.  A la  mort  d'Edouard 
f’ocôcltc  , arrivée  en  1691  , il  le 
rrmplaça  dans  la  chaire  d'arabe  ; et 
le  docteur  Attbain,  professeur  royal 
d’hébreu  et  chanoine  de  l'église  du 
Christ,  ayant  clé  privé  de  ces  em- 
plois, ils  firent  donnes  à Thomas 
Hyde.  Ce  savaut,  fatigué  par  scs  longs 
travaux,  résigna  sa  place  de  bibliothé- 
caire en  1701,  et  mourut  deux  ans 
après,  le  18  février  170^,3  l’âge  de 
soixantCr sept  ans.  Il  avait  rempli 
les  fonctions  de  secrétoire- interprété 
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pour  les  langues  orientales , sous 
les  règnes  de  Charles  II  , Jacques  II 
et  Guillaume  111;  et  pendant  cet  es- 
pace de  temps,  il  traduisit  un  grand 
nombre  de  pièces  relatives  aux  rela- 
tions politiques  de  l’Angleterre  avec 
les  princes  musulmans.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur dans  sa  chaire  d’hébreu  et  son 
canonicaldc  l’église  duChrist,  le  mémo 
docteur  Altliam  , duquel  il  les  avait 
reçus.  O11  doit  à Th.Hyde  : 1.  Tabula 
long.' ne  latit.  stellarum  fixarum  ex 
observalione  Ulugh  Beiglii,elc. , ac~ 
cesserunt  Mohammed  Tizini  tabule 
declinatiomim  et  rectarum  ascensio- 
nwn,  Oxford,  iG65,  in-4".  Ce  cata- 
logue des  étoiles  fixes  est  extrait  des 
Tjlées  astronomiques,  dressées  par 
les  soins  et  d’apres  les  propres  obser- 
vations d’Oulough  Bey,  petit-fils  de 
Tamerlan.  C"  qui  en  fait  le  principal 
méiite , est  le  savant  Commentaire 
que  Hyde  y a'joinf,  et  dans  lequel  il 
compare  les  divers  noms  des  étoiles 
rlùz  les  peuples  orientaux  et  les  Grecs, 
en  recherche  l’origine , en  détermine 
les  rapports  et  Ta  conformité.  II. 
Catalogua  impressorum  librorunx 
bibt.  jixdlctaiwe  , Oxford,  1Ü74  , 
in-fol. \\\.  Quatuor  Evangeha  et  nette 
Apostolorum  hngud  malnïcd  carne » 
teribüs  europceis  , Oxford,  1G77  , 
iu-4".  IV.  Epistola  de  mensuris  et 
pontleribus  Sérum  sive  Sinensium  : 
cette  lettre  se  trouve  à la  suite  du 
Traité  d’Ed.  Bernard , De  memuris 
et  ponderibus.  C’est  encore  aujour- 
d’hui ce  que  l’on  a de  mieux  sur  les 
poids  et  les  mesures  dis  Chinois. 
V.  ArmolaUunculœ  in  traclatum  Al- 
berti  Bobovii , de  Turcarum  litur- 
gid , peregrinatione  Meccattd , cir- 
cumchione  , etc.  , Oxford,  1690, 
in-}".  A la  suite  de  cet  opuscule, -sa 
trouve  une  réponse  virulcute  de  Hyde 
à la  critique,  faite  par  le  B.  Ange  de 
Üt.-Joscpb,  de  la  polyglotte  de  Wal- 
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ton.{  F.  Auge  de  St.-Josepii,  II,  1 57 .) 
VI.  Itinera  mundi  auct.jibr.  Peril- 
sol , laï.ndversione  donavit  el  notas 
passim  adjecit  Th.  Hyde , ibid. , iu- 
4 “.(f'oy.  Farissol,  XIV,  i6j.)Les 
Dûtes  Je  l'éditeur  et  du  traducteur  sont 
presque  Tunique  mérite  de  ce  livre. 
Hyde  le  publia  pour  suppléer,  eu 
quelque  sorte,  à la  Géographie  d’A- 
Loulfcda , dunt  il  avait  entrepris  de 
donner  le  texte  et  nue  traduction  la- 
tine, à l’invitation  du  célèbre  Fell  , 
évêque  d’Oxford  : mais  la  mort  de  ce 
généreux  protecteur  ayant  suspendu 
l’exécution  de  cette  entreprise,  il  mit 
au  jour  cet  Itinéraire,  et  eu  dédia  l’édi- 
liou  au  comte  de  l'ion  ingliara,  espé- 
rant qu’un  semblable  essai  pourrait 
engager  les  savants  à sc  livrer  à ce 
genre  de  littérature.  VI I.  De  ludis 
orieritalibus  libri  il , Oxford,  1694, 
in-8‘. , fig.  Le  premier  livre  est,  tout 
entier , consacre  au  jeu  d’échecs.  Hyde 
ru  recherche  l’origine  , et  trace  les 
diverses  modifications  que  ce  jeu  a 
éprouvées  eu  Orient  et  en  Occident, 
il  donne,  à la  suite,  le  texte  et  la 
traduction  d'uu  petit  poème  d' Abra- 
ham beu  Ezra,  et  de  deux  petits 
Traités  du  R.  ben  labia , qui  out  ce 
meme  jeu  pour  objet.  Le  second  livre 
traite  des  autres  jeux  connus  des  Orien- 
taux , et  de  leurs  rapports  avec  les 
jeux  des  Grecs,  des  Latins,  et  même 
de  l'Europe  moderne.  Laciozc  repro- 
che à Hvde  d’avoir  dit  ici  peu  de 
choses  nouvelles,  empruntant  beau- 
coup à Saumaisesaus  le  nommer.  Mais 
dans  tout  ce  qu’il  dit  sur  le  Siang-ki 
(Jeu  des  éléphants),  ou  les  Echecs 
chinois , ainsi  que  sur  le  jiu  du  hlau- 
dariu , sur  la  boussole  des  Chinois , etc. 
HyJe  noos  a le  premier  fait  connaître 
ces  objets  avec  exactitude  , V lll.  f'e- 
ierum  Persarurn  et  Afagorum  rcli- 
gionis  hisloria,  iliid.,  1700,111-4°. 
ikl  ouvrage  a joui  long-temps,  et  jouit 
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encore,  d’une  grande  réputation,  sur- 
tout en  Angleterre;  et  il  faut  avouer 
que  l’auteur  y a fait  preuve  de  la  plus 
vaste  érudition,  el  de  la  connaissance 
de  presque  tous  les  idiomes  de  l’Asie. 
C’était  l.i  première  foi»  que  Ton  voyait 
les  auteurs  orientaux  employés  à con- 
fit mer,  développer  ou  rectifier  les 
récits  des  écrivains  grecs  et  latins 
touchant  la  religion  des  anciens  Per- 
ses. Hyde  s'applique  à établir  que  la 
notion  d’un  Dieu  unique,  créateur  de 
toutes  choses , a formé  la  base  de  la  re- 
ligion des  Perses , à toutes  les  époque» 
de  leur  histoire.  Ils  reçurent  ce  culte 
de  Sein  et  d’Elam,  en  altérèrent  en- 
suite la  pureté,  en  y mêlaut  quelques 
pratiques  du  sabéisme,  et  en  rendant  au 
soleil  et  aux  planètes  on  culte  excessif, 
mais  non  pas  absolu.  Abraham  les 
rappela  à leur  première  religion,  qui 
s'altéra  de  nouveau  par  le  retour  aux 
mêmes  pratiques.  Enfin  les  Perses 
élevèrent  des  autels  au  feu,  à l'imita- 
tion de  l’autel  du  temple  de  Jérusalem  ; 
mais  ce  peuple,  dans  toutes  ses  aber- 
rations, conserva  le  dogme  de  l’unité 
de  Dieu,  et  ne  rtndit  aux  astres  et  au 
feu  qu'on  culte  relatif,  ayant  en  vue 
la  Divinité  même  dans  les  hommages 
rendus  à ses  eeuvies.  L’abbé  Fouchcr 
s’éleva  fortement  contre  ce  système, 
et  scfTorça  d’établir  que  le  sabéisme 
avait  récllcmeut  et  originairement  ré- 
gné en  Perse  : Anquetil  Duperron  a 
confirmé  Topiuion  de  Hyde  en  s’ap- 
puyant du  témoignage  des  livres  de 
Zoruastre.  Malgié  ces  autorités,  qui 
ne  sont  pas  d’ai  leurs  à l’abri  de  toute 
objection  , on  peut  encore  conserver 
dis  doutes  sur  ce  point  d’histoire. 
Tootrfois  il  «St  aussi  un  moyeu  d’ex- 
pliquer la  diversité  qui  règne  entre  les 
livres  sacrés  des  Perses  cl  les  récits  des 
écrivains  grecs  et  musulmans  : c’est 
d’envisager  la  religion  persane  sous 
deux  rapport»  ; telle  qu’elle  était  pra-, 
8.. 
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lique'o  par  le  peuple,  et  telle  que  les 
philosophes  la  concevaient.  Le  temps 
et  l'ignorance  ont  pu,  sans  doute,  alté- 
rer la  croyance  <ln  vulgaire,  et  le  plon- 
ger dans  les  erreurs  du  sabéisme;  et  les 
historiens  (Étrangers  auront  clé  vrais 
en  parlant  du  culte  des  Perses.  Les 
philosophes,  au  contraire,  voues  à l’é- 
tmle  des  sciences  exactes  et  dogmati- 
que», peuvent  avorrconsrrve  la  notion 
d’un  Dieu,  unique  créateur  de  toutes 
choses , et  toutes  les  ide'es  religieuses 
«pie  nous  offrent  les  livres  de  Zoroas- 
tie.  Foucher  et  AuquctH  ont  reproche' 
i Hyde  de  n’avotr  emp’oyé,  dans  la 
composition  de  son  histoire,  que  des 
écrivains  musulmans,  c’est  -à  - dite 
d'un  âne  très  récent,  tandis  qu’il  an- 
nonçait posséder  la  connaissance  de 
l'ancienne  langue  des  Perses  , et  des 
liVres  écrits  dans  cette  langue.  Il  est 
aujourd’hui  reconnu  que  Hyde  igno- 
rait l’ancien  persan  , et  que  l’emploi 
des  auteurs  arabes,  persans  et  turcs. 
Va  induit  souvent  en  erreur.  Ainsi 
toute  son  histoire  d'Abiaham  est  dé- 
nuée de  fondement , le  nom  de  ce  pa- 
triarche ne  sc  trouvant  pas  une  seule 
fois  dans  les  livres  parsis.  Il  n’est 
pas  plus  exact  dans  ce  qu’il  dit  des 
anciennes  langues  de  la  Perse,  sur- 
tout lorsqu’il  prétend  que  les  livres  de 
Zoroastre  sont  écrits  en  pehlevi.  lin- 
fin  , il  déploie  plus  de  savoir  que  de 
critique  et  de  méthode,  adoptant  ou 
rejetaut  telle  ou  telle  autorité  sans 
raison  plausible,  et  se  livrant  à des 
discussions  étrangères  à son  sujet. 
Toutefois  l'ouvrage  de  Hyde , malgré 
ces  défauts , sera  inis  au  nombre  des 
livres  qui  font  honneur  à la  science; 
et  il  peut  être  consulté  avec  fruit  à 
cause  de  la  diversité  des  matières 
qui  y sont  traitées.  MM.  Ilunt  et 
Costard  en  ont  donné  une  nouvelle 
édition,  à Oxford,  en  17G0.  Les 
éditeurs  oui  coirigé  quelques  erreurs 
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manifestes  qui  s’étaient  glissées  dans 
la  première  édition;  profité  de  quel- 
ques corrections  ou  ad'iitiuns  laites  par 
Ilvde,  et  rejeté  au  Las  des  pages  le» 
passages  enfermés  entre  deux  paren- 
thèses, et  qui  interrompaient  le  fil  du 
discours  j enfin  ils  ont  ajoulétrois plan- 
ches, offrant  : iu.  les  notes  arithméti- 
ques des  Chinois  ; des  médailles  ou 
monnaies  anciennes  de  la  Perse;  5". 
un  ancien  alphabet  de  la  Perse.  Par  ces 
soins  , la  iiouvcllc  édition  est  préfé- 
rable à la  première.  Hyde  a laissé,  en 
manuscrit , nu  très  grand  iiombro 
d'ouvrages,  dont  Gr.  Sharp  nous  a 
conservé  la  nomenclature,  et  parmi 
lesquels  on  distingue  des  traductions 
latines  du  Boustan,  du  Uibaristan  , 
de  la  Géographie  d’Akoulfeda  , de 
l’Histoire  de  Tamerlan,  du  More  Ne- 
voefum  de  Maimonide,  de  la  déla- 
tion d’Abd-allatif , etc.;  une  Gram- 
maire persane,  un  Dictionnaire  per- 
san-latin et  turk- latin.  Ce  meme  sa- 
vant avait  traduit  en  hébreu  le  caté- 
chisme de  l’Eglise  anglicane;  il  v <•» 
eut  même  une  page  d’impriméc.  Hyde, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit, connaissait 
presque  tous  les  idiomes  de  l’Asie , et 
avait  1111e  immense  érudition.  Il  est 
certainement  du  nombre  des  homme» 
qui  honorent  leur  patrie  et  le  siècle 
dans  lequel  ils  ont  vécu  ; dont  on  con- 
servera toujours  le  souvenir,  moins 
encore  pour  leurs  propres  travaux  , 
qu’a  cause  des  routes  nouvelles  qu’ils 
ont  ouvertes,  et  des  progrès  qu’ils  out 
préparés  pour  la  science.  Il  nous  ap- 
prend qu’il  devait  à Cliin-fo-conng , 
jeune  Chinois  très  instruit,  amené  en 
Europe  par  les  jésuites  , la  connais- 
sance du  chinois , et  plusieurs  ren- 
seignements relatifs  à la  Chine,  et  em- 
ployés dans  ses  ouvrages.  Il  nomme 
aussi  un  Jusrph  Laliai , Arménien  , 
dont  il  avait  reçu  quelques  détails  sur 
les  usages  de  sa  ualtoii.  Gr.  Sharp  a 
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fait  réimprimer , suus  le  litre  de  Sj  n- 
tügma  diisertulionum  quas  olim  D. 
Th.  //)  de separalim eiliiül , Oxford, 
i ’jdjr  ‘-t  vol.  iti-4  '. , tous  les  ouvrages 
indiques  dans  cet  article  , à l’excep- 
tion de  1 ’f/ist.  relig.  vct.  Pers. , dont 
le  dort  or  11  uit  et  Costard  avaient 
donne  une  nouvelle  édition.  A ces  ou- 
vrages Sharp  a ajouté  d’autres  opus- 
cules qui  n’avaicut  pas  vu  le  jour, 
tels  que  : i“.  Specimen  Muunonidis 
Mure  Mevochim  liugiui  et  caractère 
arable o cum  interpréta  dont  latind 
et  noiis.  — a".  Specimen  hist.  Ti- 
mûri  arabicè  , persicè  et  lutine. 
H)  de  se  proposait  de  publier  les  His- 
toires de  Tuuierlan  , écrites  eu  ara- 
be par  Ibu-Ai.iLcliah  , et  en  persan 
par  CbcYéf-rddyn-Aly  Ytzly.  — 5’. 
Specimen  canlici  primi  divini  puetæ 
Iluftz. — Oralio  de  linguœ  ara- 
bica unliquilate,  prwslanttii  et  utili- 
laie.  Ilyde  prououç  i ce  discours , le 
18  murs  i6yi  , lorsqu’il  prit  posses- 
sion de  la  chaire  d’arabe.  — 5“.  Com- 
mcrcium  epistolicum.  Cest  un  recueil 
de  trente  lettres  écrites  par  Ilyde,  ou 
que  lui  ont  adressées  Olcarios,  Hoyle , 
Jucq.  Gronovius, Th.  South,  etc.  On 
remarque  dans  cette  collection  une 
lettre  curieuse  d’Ed.  Bernait!  à J.  Lu- 
dollT,  touchant  le  jeu  d’échecs.  — 6". 
ripperulix  de  linguâ  sinensi , aliis- 
tuia  linguis  orierUulibus , unà  cum 
qttàmplurimis  labulis  rends  , qui- 
bus  eurum  caractères exhibentur. Cet 
essai  est  de  Gr.  Sharp  (i).  J — n. 

(«)  Hjdr  «t,  avec  Bayer  rt  Fomwant,  l’un  dr* 
r.uropcem  nuit  raïuiotiDairei  qui  a su  le  plut  4e 
i b'uun  dam  un  tcuqii  ou  lu  moindre*  propre*  «n 
fe  genre  fiaient  une  •••rtr  de  merveille  a i'sdk 
•lu  tidLiul  de  •ec.'ur*.  Un  ur  prul  plus  , il  «»t 
vrai  , tirer  un  grand  parti  de  *«•*  essai»  , depuis 
l’époque,  toute  récente  encore,  «ù  l’étndc  du 
rbmoi*  est  devenue,  pour  ainsi  «lire,  classique. 
Mais  on  rtr*  doit  pas  oublier  qu'on  Ini  doit  la 
cuiiuaii»  ipce  do  caractère*  numériques  dont  le* 
Osinoi*  se  servent  dan»  Je*  acte»  puis'ies  toute* 
Ira  foi*  qu'il*  veulent  mettre  1 énoncé  «l'un  nom- 
bre. ou  d’une  tomme  quelconque  à l’ub'i  4e* 
att-intes  d’un  faussvire.  Leur*  chiffres  ordiuairr* 
•ont  tics  «impie*  , couipo»éa  ic  ligne*  peu  v -triée* , 
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I1YDER-ALY,  ou  plus  correcte- 
ment Haïder-Aly,  se  vantait  de  de  - 
cendre  du  prophète  des  Musulniaus. 
Il  y a tout  lieu  de  croire,  an  muins, 
qu’il  éiait  originaire  de  la  tribu  des 
Coraïchytes  , qui  donna  naissance  à 
Mahuinrt.  Ou  ignore  à quelle  époque 
les  ancêtres  de  Haïdrr  passèrent  de 
l’Arabie  dans  le  Pcudjàb  et  de  là  dans 
le,  Dckhun.  Ou  sait  seulement  que  -a 
famille  jouissait  d’une  haute  considé- 
ration dans  le  district  de  Kolar,  situé 
au  milieu  de  la  presqu'île,  entre  Bed- 
nore  ( nommé  depuis  11  ï<lcr  àbâd  ) 
et  Kalbcrgah.  Fit  h Mohamed,  sur- 
nommé Né  lym  khâu,  son  père,  était 
d’abord  officier  au  service  du  vice-roi 
de  Sera,  puis  coinmauda  pour  lui  la 
forteresse  de  Kolar  (eu  1 ’j'ii  ).  Il  pé- 
ril dans  uu  combat  en  1728,  laissant 
plusieurs  enfants,  p uiui  lesquels  noos 
ne  aurons  que  Ua'iJcr,  qui  naquit 
l’an  1 1 5 1 de  l'hégire  (1718  19),  dans 
la  pente  forteresse  de  Diiuvély , ou 
plutôt  à Boudicolc,  fief  appartenant  à 
sou  père,  nou  loin  de  kolar.  Son  ca- 
ractère impétueux,  et  impatient  de 
tout»)  espèce  de  joug,  se  développa  de 
si  bonue  heure  qu'il  ne  put  jamais  ap- 
prendre ni  a écrire  ni âi lire;  ignorance 
à laquelle  il  remédiait  par  une  vigueur 
inconcevable  de  mémoire.  La  chasse 
et  les  autres  plaisirs  de  la  jcuni  jso 
paraissaient  t'occuper  tout  entier 
qiiaud  il  cuira  comme  volontaire  dans 
u ne  com  p agit  ie  a ppartenanl  à son  frère 
aîné  : il  y donna  une  si  haute  idée  de  son 
caractère  et  de  scs  talents  militaires  , 
que  le  dalaway  (premier  ministre) 
du  trop  faible  ràiljà  , et  qui  avait  en- 
vahi le  puuvuir  supiéuie,  n'hésita  pas 
à lui  couder  , tout  jeune  qu'il  était , 
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le  corps  commandé  par  son  père. 
Aussitôt  (ou  en  i "4-  selon  le  major 
Stewart)  il  liérita  du  litre  de  nu'ik, 
mol  samskrit  qui  signifie  chef,  com- 
mandant. Dca  1740  il  avait  épousé  la 
fille  d’un  commandant  de  place,  de 
laquelle  naqu't,  vers  17(9,  l'intré- 
pide et  malheureux  Typoù  sultbân. 
Soit  mécontentement  réel,  soit  iiiquié- 
tndc,  le  dalaway  ne  tarda  pas  .i  dis- 
gracier Haider  et  son  frère  aine:  qui 
se  rcliièrcnt  avec  leurs  partisans , 
déjà  nombreux, à la  cour  d’Arcate.  Le 
uabâb  Sefdcr-A  v-k'  du  recrutait  alors 
sonarmé  pour  t e ister  aux  Maltraites 
qui,  en  , avaient  ravagé  le  Car- 
natic:  le  nabàb  ayant  été  assassine  en 
17421 , les  deux  frères  firent  leur  paix 
avec  le  dalaway  du  Maïssour,  rt  re- 
parurent a la  cour  du  jeune  radjà.  Peu 
de  temps  après , Haider  se  vit,  par  la 
mort  de  sou  frère  airive’e  eu'1740, 
seui  chef  «lu  petit  corps  et  du  terri- 
toire qu'ils  avaient  hérités  dr  leur 
père.  Jaloux  de  justifier  la  haute  opi- 
nion que  le  dalaway  avait  conçue 
de  lui , déjà  tourmente  peut-être  par 
des  projets  ambitieux,  il  suggéra  en 
1746  à sou  protecteur  l’idée  de  s’em- 
parer de  Baugalure  , dout  le  petit 
souverain  vivait  pourtant  en  parfaite 
intelligence  avec  le  ràdjà  «le  Seringa  - 
patiiam.  Attaque  à l’improvislc , le 
priocc  s’estima  trop  heureux  de  con- 
server son  pctilclat,  en  payant  au  vain- 
queur quatre  laks  de  roupies  (envi- 
ron un  million  de  fraucs),  et  en  pro- 
mettant d’en  donner  le  double.  Haider 
laissa  un  brahmane  pour  veiller  à la 
perce ptiou  du  tribut.  M.ûs , après  avoir 
fait  en  secret  de  nouveaux  préparatifs 
pour  se  mieux  défendre,  le  priuce 
hindou  chargea  de  fers  l’agent  hindou 
du  Taïuquriir  musulman  : celui-ci  re- 
vint en  toute  hâte  à la  tête  de  douze 
mille  hommes,  tant  cavaliers  que  fan- 
tassins , et  rencontra,  après  deux 
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jours  de  marche,  le  râdjl  de  Bangalore 
qui  arrivait  lui- même  à sa  rencontre 
( 17  février  17/17  )•  I'cs  deux  ar- 
mées  en  vinrent  aux  mains  : celle  du 
Maïssour  eut  encore  l’avantage.  Le 
prince  dr  Bangalore  fut  hattu , et  fait 
prisonnier  avec  toute  sa  famille.  Sa 
capitale  et  sou  petit  état  tombèrent  au 
pouvoir  du  vaiuqucur,  qui  s’y  ins- 
talla d’aprèsj’ordre  du  dalaway,  en 
se  reconnaissant  toutefois  vassal  du 
râdjà,  leur  maître  commun  , au  moins 
de  nom.  Sous  prétexte  de  poui  voir  a 
la  sûreté  de  son  petit  domaine,  le  nou- 
veau maître  de  Bangalore  augmi  nta 
sa  pelite  armée , et  voulut  ensuite 
l’exercer  et  surtout  s’agrandir.  Mais  il 
fut  obligé  de  suspendre  pcud-iut  quel- 
que temps  l’exécution  de  ses  projets 
ambitieux,  pour  voler  au  secours  de 
Mohammed-Aly-khân,  nabàb  duCar- 
nalic  , que  Tcbendâ-Sàhcb  son  com- 
pétiteur, soutenu  d’un  petit  corps  de 
Fiançais,  tenait  étroitement  assiégé 
dans  Tritrhinapali  eu  1751.  Haider 
se  «-omlui-it  avec  tant  de  rourage.it 
de  prudence , que  le  uabâb  recom- 
manda dans  les  termes  les  plus  hono- 
rables au  dalawav,  un  hoiniuc qu’il  ne 
prévoyait  pas  devoir  un  jour  envahir 
le  Camatic  et  usurper  l'empire  du 
Maïssour.  Co  uabâb  u 'ayant  jus  rem- 
pli les  conditions  auxquelles  il  avait 
obtenu  le  secours  des  Itla'issouiïeus , 
fut  exposé  à leur  ressentiment!  il  im- 
plora l'ippui  des  Anglais;  et  le  17 
août  1 75 4,  il  yeut,  auprès  dc.Tritchi- 
napali,  une  bataille  sauglaute  entre 
les  Anglais,  commandés  par  le  général 
Lawrence,  et  les  Fr.mçais auxiliaires 
du  Maïssour,  sous  h-  curain.imlcmcnt 
de  M.  de  Maissm.  Beudant  l’action, 
Haïdcr,  s’élanl  aperçu  que  les  Anglais 
avaient  laissé  leurs  bagages  sans  une 
escorte  suffisante,  sYn  cinpara  par 
une  mauœuvre  adroite  et  hardie.  Ces 
muni  lions  et  ocs  armes,  formant  la 
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«Aarge  de  trente  cinq  chariots , lui 
furent  d’une  grande  utilité'  «fins  la 
suite  pour  scs  operations  militaires.  ' 
Une  suspension  d’armes  eut  lieu  en-, 
tve  les  Français  et  les  Anglais,  Lcda- 
law  iy  en  profita  pour  rappeler  Haïder 
au  secours  de  l’empire  menace  de 
nouveau  parles  M tlirattes, 'auxquels 
il  fallut  pourtant  compter,  an  mois  d’a- 
vril iqôfi,  une  somme  assez  considé- 
rable pour  les  déterminer  à se  retirer. 
H ùder,  voulant  sc  dédommager  de  la 
mortification  que  les  Maltraites  lui 
avaient  fait  éprouver,  seconda,  avec 
la  permission  de  son  gouvernement, 
le  frère  rebelle  du  uabâb  d’Areate  : il 
avait  déjà  pénétré d.i ns  le  Madliourcli 
à la  fin  de  l'année  1757,  quami  il  fut 
obligé  de  se  retirer  vers  Dindigol  pour 
attendre  un  corps  frauçais  commande! 
J>ar  M.  Astruc,  qui  vint  en  effet  le 
joindre  au  mois  de  janvier  1 7 Ü8;  mais 
une  nouvelle  invasion  des  Maltraites 
l’obligea  de  regagner  en  toute  bâte 
Seringa  pal  nam  : quand  il  arriva,  les 
Maltraites  s’étaient  déjà  retires  em- 
portant la  somme  qu’on  avait  consenti 
■Kur  donner.  Cet  intervalle  de  paix 
procura  an  général  la  facilité  de  visiter 
sou  fief  de  Bangalore,  où  sa  présence 
était  nécessaire.  Il  employa  res  courts 
instants  derepos  à rcllcclur  sur  les 
moyens  de  satisfaire  son  insatiable 
ambition.  Son  fief  était  voisin  du  fer- 
tile et  riebe  canton  du  petit  Balaponr, 
dont  le  souverain  hindou  possédait 
un  immense  trésor.  Haïder  proposa 
au  dalaway  de  faire  cette  facile  con- 
quête, qui  servirait  à rétablir  les  fi- 
nances épuisées  par  la  guerre  et  par 
les  exactions  des  Maltraites.  La  pro- 
position , tout  injuste  qu’elle  était, 
fut  agréée.  L’armée  du  Maïssour avait 
déjà  pénétre  dans  le  petit  Balapour;  et 
le  malheureux  râdjâ  ne  savait  pis  en- 
core (ju’on  lui  avait  déclaré  la  guerre: 
ijprès  avoir  opposé  une  faible  rdsis- 
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tance , il  fut  contraint  de  fuir , lais- 
‘smt  au  vainqueur  trois  cents  che- 
vaux , raille : fusils , trois  belles  pièces 
de  canon  et  un  riebe  butin.  Haïder  se 
contenta  d’envoyer  en  présent  à la  cour 
les  trois  canons , quinze  beaux  che- 
vaux , quelques  ob|Cts  de  curiosité  et 
peu  d’argent  : il  èn  distribua  une  par- 
tie à scs  soldats  dont  le  gouvernement 
avait  laisse  arriérer  la  pave,  et  il  garda 
pour  lui  la  plus  forte  somme;  elle  lui 
servit  à augmenter  l’armée  dont  il  di- 
sait avoir  besoin  pour  garder  ses  con- 
quêtes contre  les  Maltraites,  qui  re- 
parurent au  commencement  de  l'aimée 
1751).  Le  ministre  s’aperçut,  mais 
trop  tard,  des  projus  ambitieux  de 
son  protégé;  il  fit  part  de  ses  inquié- 
tudes au  râdjâ,  et  ils  résolurent  de 
s’assurer  de  sa  personne  à quelque 
prix  que  ce  fût  ; on  l’invita  donc,  dans 
ies  termes  les  pins  affectueux,  de  se 
rendre  à Sériogapatnatn  : mais  Haïder 
entretenait  à la  cour  de  sou  trop  con- 
fiant souverain,  moyeu  liant  cinq  cents 
roupies  par  mots,  un  de  ces  officieux 
personnages  si  communs  dans  toutes 
les  cours  de  l’Orient  et  même  dans  cel- 
les de  l’Occident;  le  brahmane  fidèle, 
Kendeb-rao  , fit  connaître  au  général 
musulman  le  piège  qu’on  lui  tendait. 
Celui  -ci  se'  rendit  néanmoins- à l’in- 
vitation qui  lui  était  adressée,  après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  con- 
venables à sa  sûreté  et  au  succès  du 
projet  pour  lequel  il  n’avait  cru  devoir 
demander  aucun  avis.  Arrivé  à Sc- 
lingapatnain,  il  campa  dans  le  jardin 
de  la  Mahd-rdni,  (grande  reine) 
mère  du  râdjâ  ; il  parut  à l’au- 
dience du  premier  ministre,  qui  avait 
tout  disposé  pour  le  faire  assassiner: 
mais  son  attitude  et  celle  du  très  petit 
nombre  de  Irraves  qui  l'accompa- 
gnaient, paralysèrent  les  timides  Hin- 
dous; l’exécution  fut  différée  au  len- 
demain. H.ïdcr  ne  crut  pas  devoir 
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affronter  une  seconde  fois  le  danger 
que  (les  mesures  plusadroitemcaLcoti- 
cerlées  eussent  rendu  inévitable  : la 
visite  fut  différée  sous  certains  pré- 
textes; et,  un  inatiu,  le  palais  du  mi- 
nistre hindou  lut  en  valu  par  les  soldats 
du  général,  et  le  daliwav  enlevé  avec 
toute  sa  famille,  ('.et te  mesure  vigou- 
reuse répandit  l'alarme  dans  le  palais 
et  dans  le  tour  du  timide  ràdjâ.  Sous 
prétexte  de  rassurer  son  souveraiu  et 
de  lui  offrir  sou  hommage,  le  redouta- 
ble musulman  se  présenta  devant  lut , 
et  n'eut  besoin  de  rien  demander.  A 
l'instant  meute , la  place  de  d.davvay  ou 

Ineuuer  ministre  lui  fut  conférée  avec 
e titre  de  béliàdour(i),  malgré  la  dif- 
férence de  religion  ; le  souveiam,  l)eo- 
ràdjri,  s’estima  trop  heureux  de  rece- 
voir de  son  nonv.au  ministre  musul- 
man nu  acte  qm  lui  garantissait , ainsi 
qu’à  ses  descendants,  la  souveraineté 
nominale  du  Mais. sou r , et  calmait  ses 
craintes  pour  l'avenir.  Ce  grand  évé- 
nement eut  lieu  en  1739.  I.e  premier 
acte  d’autorité  de  ilaï  Jer  fut  d’envoyer 
le  ministre  disgracié,  avec  ses  deux 
fils,  dans  la  citadelle  de  la  Ville  de 
Jilaïssour.  I.e  père  y vécut  pendant 
irrite  aii>;  ils  jouissaient  d’une  forte 
pension  qu’un  leur  payait  très  regu- 
iicicment.  Quoiqu’il  y eût  pendant 
long-temps  un  parti  assez  fort  contre 
lui  daus  sa  propre  cour  et  même  à 
.Scriiigap.it  uam , Haidcr  y faisait  si  peu 
d’attenliou  , qu’il  n’Iiésita  même  pas 
d’envoyer  ao  secours  de  AI.  «le  Lally, 
assiégé  dans  Pondichéry,  l'elilc  de  ses 
troupes,  consistait!  en  deux  mille  ca- 
T.iluT»,  trois  mule  fantassins  et  un  peu 
«i'.irti  lcric;  et  ccjicudaiit  il  continua  de 
ïcstderdaiis  une  maison  de  plaisance 
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à une  grande  lieue  de  Seringapaln/tm, 
avec  une  garde  de  trois  cents  cavaliers 
d’un  dévouement  à toute  épreuve. 
Vers  le  mois  de  juin  17Ü0,  l’.irtuec 
ma  lirai  te  reparut  sur  le  terntoue 
moisson  rien  ; Haïder  ci  ut  qu’elle  ve- 
nait exiger  le  tribut  que  le  pacifique 
ràdjà  ue  refusait  plus  depuis  quelques 
années;  mais  le  trop  confiant  général 
ne  se  doutait  pas  que  son  prince  voulait 
essayer  de  soi  tir  de  tutelle,  et  avait  lui- 
même  appelé  le»  Mahrattesà  sou  se- 
cours. Une  retraite  précipitée  sous  les 
eauous  memes  de  Sciiiigapatnaiu,  qui 
lui  envoyèreut  quelques  boulets,  le  dé- 
1 oba , aiusi  que  ses  soldats,  au  juste  res- 
sentiment d’un  maître  profuiidéuieut 
indigné.  Il  laissa  derrière  luises  trésors, 
et  même  toute  sa  famille,  parmi  laquelle 
se  trouvait  le  jeune  Typou  alors  âgé 
de  neuf  a dix  ans.  Lite  fut  conduite 
par  les  soins  de  l’oJlicionjt  Keudéb- 
lào  au  palais  de  Seriiigapatuam.  A 
peine  arrive  le  1 o août  17U0,  daus 
sa  furie  rose  de  Dangalorc , a vingt 
cinq  lieues  environ  de  la  capitale  du 
Maissour,  il  s’empressa  de  rappeler 
le  corps  de  sept  mille  homme  s qu’il 
avait  envoyé  au  secours  du  gou mei- 
lleur français  de  l’Inde,  assiégé  par 
les  Anglais  dans  Pondichéry  ; il  écri- 
vit egalcimut  a tons  les  gouverneurs 
des  lui teresses  de  sa  dépendance,  pour 
leurenjoiudrede  venir  le  trouveravcc 
toutes  les  forces  dont  cliocuu  d'eux 
pouvait  disposer,  et  elles  lui  suffirent 
pour  mettre  en  déroule  l’armée  que  le 
râdjd  du  Maissour  avait  fait  marcher 
eu  toute  hâte  contre  Bangalotc,  con- 
naissant l’activité  de  sou  ennemi.  Eu 
ellet,  celui-ci  avait  mis  les  moments 
à profit.  I,e  brahmane,  d'abord  si  dé- 
voue à Haïder,  s’aran(.ut  maintenant 
coude  lui  à la  tète  de  sept  mille  che- 
vaux , six  nulle  fantassin  s,  avec  vingt- 
huit  pièces  de  9.111611,  et  le  sériait  de 
pus.  Ucpiudaut  le  corps  auxiliaire  de 
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sept  mille  hommes  expédié»  pré- 
cédemment pour  Pondichéry  revenait 
» grandes  journées;  il  fut  bientôt  suis i 
d’un  corps  de  trois  cents  Français, 
commandés  par  M.  Allen,  et  soili  de 
Pondichéry  peu  de  temps  avant  la 
prise  de  celte  malheureuse  ville.  Les 
écrivains  anglais  conviennent  cj no  ces 
Français  furent  d’une  grande  utilité 
pour  discipliner  l’infantfiic  indienne 
cl  manoeuvrer  son  artillerie.  Lu  outre 
Ifjnlcr  ne  manqua  pas  d’evagerer  le 
nombre  de  ces  auxiliaires,  cl  s’en  pré- 
valut pour  entraîner  ceux  des  siens 
qui  étaient  indécis.  Lnlin  , par  une 
ruse  savamment  combinée,'  ii  inspira 
aine  terreur  panique  .au  général  brah- 
mane qui,  Se  croyant  abandonné  par 
son  Souverain  et  trahi  par  ses  troupes, 
chercha  son  salut  dois  la  fuite.  Les 
troupes  laissée»  à elles  - ineraes  se 
débandèrent,  et  entrèrent  au  service 
dclliidrr,  qui  ne  marcha  qu’avec 
lenteur  et  précaution  sur  Scring.apat- 
uam  Des  dispensions  intestines  et 
quelques  lak*  de  roupies  avaient  dé- 
terminé les  Mahrattcs  à la  retraite:  on 
lui  ouvrit  les  puits  de  la  ville  sans  la 
moindre  résistance.  Suivant  une  note 
officielle  trouvée  par  le  mijor  Mac- 
heniie , le  musulman  resta  un  mois 
devant  Séiingipatnam , qu’il  tenait 
étroitement  bloqué,  pour  que  le  lâdjâ 
le  reçût  comme  p emici ministre,  cl 
lui  livrât  le  précédent  qui  avait  pris  U 
fuite  après  sa  dcfiile:  ri  obtint  tout  ce 
qu’il  demandait  dans  les  premier»  jours 
rie  juin  17(11.  Il  se  présenta  avrenno 
soumission  et  un  respect  dérisoires 
devant  le  riùjjâ  dont  il  usurpait  tout  le 
pouvoir , et  a qui  il  ne  laissait  qu  une 
vaine  repr  éveil  talion.  Kendeh-rao  fut 
livré,  et  e nfermé  dans  une  cage  de  fer 
par  le  conseil  d*  s Liâhinancs  que  le 
v linquenr  convoqua  pour  relie  allâu  e. 
I,a  rage  et  les  os  d.  ce  malheureux 
rcslèfcut  r-èpn'és  pendai  t plusieurs 
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années  dans  le  bâtar  de  lîingalorc. 

Le  râdjâ , confiné  sous  bonne  gaide 
dans  son  palais , perdit  le  reste  de  sou 
autorité  , qu’il  transmit  à I usurpateur, 
sc  réservaut  le  droit  de  délivrer  quel- 
ques diplômes  et  de  mettre  son  noni 
sur  la  monnaie.  Aussitôt  Hunier  exigea 
un  compile  bien  exact  de  I étal  des  fi- 
nances: il  se  fil  remettre  l’argent,  b» 
pierreries  et  autres  ob|ots  précieux  , 
dont  une  partie  fut  distribuée  aux 
prrsonnagc»  fort  insignifiants  de  la 
cour  absolument  fantastique  du  grand 
moghol  à Del.ly,  et  de  celle  du  uiïâm 
ou  soubahdâr  du  Dckban;.ce  qui  lui 
valut  la  concession  de  la  principauté 
du  Maissour  et  de  Scia  ( prinoipauté 
précédemment  dépendante  des  Mah- 
raltcs  ; avec  le  brevet  de  hefl-lu-zar} , 
ou  cluf  de  sept  mille  hommes,  it  le 
litre  pompeux  de  lieutenant  de  I em- 
pereur , nabàli  Haider  • Al]f-  hhâu 
le  héros  Bfhddour.  Malgré  les  occu- 
pations que  devait  lui  donucr  celte 
nouvelle  et  importante  dignité,  on  le 
vit  dès  l’auuée  suivante  (1763)  enva- 
hir les  domaines  des  priuces  ses  voi- 
sins , et  ob  1 ,or  l’un  d eux  à lui  coder 
la  uiorlié  d’uu  canton  pour  couvrir  b* 
f.oulières  orient  des  «Ju  Maissour,  et 
s’«  m partir  Je  la  forteresse  d’Ouçour  au 
sud-est  du  Bangalore.  Dnc  cuuloKu- 
tion  s’ét  «et  elevée  entre  le  jeune  ildjà 
de  Bedn'ie  (qui  poi  sériait  aussi  tonte 
la  côte  du  Ciraru  ),  et  la  veuve  de  sou 
prédécesseur  ; le  premier  eut  l impru- 
dence de  réclamer  le  secours  de  1 tar- 
der , qui  ne  laissait  échapper  aucun» 
ucc.-,r  iuo  de  s'immiscer  dans  les. «fi  ires 
de  les  voisins  : dans  les  premier*  jours 
déniais  1 76  3 llaïder  rmpor  'a  d’assaut 

l a place  de  Ucd  uorc , et  s'empressa  d’ar- 
rêter 1rs  progrès  du  b u que  les  agents 
de  la  reine  avaient  mis  par  son  ordie 
au  palais  ; le  canton  de  Bednorc  lut 
annexé  à l’emj  iredu  Maissour:  lafeino 
cl  son  li's  furent  renfer  més  dans  true 
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«licite  prison.  La  juste  indignation 
qu’inspirait  une  pareille  prifidic,el  le» 
cruautés  qui  l'accompagnèrent , pro- 
voquèrent plusieurs  conspirations  ; 
uu  grand  uuinbre  de  personnages  im- 
portants pe’rircnt  au  milieu  des  sup- 
plices les  plus  atroces;  la  cnnGsculiuu 
de  leurs  domaines  étendit  ceux  de 
llaïdcr  jusqu’aux  envii  ons  de  Goi.  Le 
canton  de  Sonnda  produisait  seul  un 
million  de  pagodes  par  an.  Depuis 
long-temps  le  fertile  territoire  de  Iled- 
nore  était  absolument  inculte:  le  nou- 
veau souverain  puurvut  à ce  qu’on  le 
remit  en  valeur , et  changea  le  nom  de 
la  capitale  de  celle  nouvelle  conquête, 
cil  celui  de  11 l'ider-âbàd  ou  Haïder-na- 
gar  (ville  de  Hüder ),  y transféra  sa 
famille,  ses  trésors,  créa  un  lidlel  des 
monnaies  où  l’on  frappa  des  pièces  à 
son  coin , ordonna  qn’ou  y construisît 
un  arseual,  un  chantier  et  un  palais, 
qui  u’uut  jamais  été  terminés;  enfin  il 
manifesta  le  projet,  très  iuipoliliquc, 
de  substituer  Ifiï  der-nagar  à Sciiu- 
gap.itiiam  , et  d’i  n faire  la  capitale  de 
scs  états:  mais  il  s’aperçut  bientôt  que 
cette  nouvellcville  n 'était  pas  une  po- 
sition militaire , et  il  abandonna  ce 
projet.  Ce  fut  vers  la  même  époque 
qu'il  pi  il  le  titre  de  roi  de  Canara,  et 
de  Courga,  petit  étal  situé  à l'extré- 
mité’ méi  idiooale  du  Canara,  dont  il 
«st  dépendant.  La  forteresse  de  U ai  - 
der-nagar  renferme,  dit-on , une  riche 
mine  d’or;  du  moins  est-il  certain 
que  le  vainqueury  trouva  un  immense 
trésor  en  argent  monnaye',  en  lin- 
gots, en  pierreries:  suivant  le  tap- 
port  des  Français  qui  prirent  paît  à 
cette  expédition,  les  perles  et -les 
pierres  précieuses  furent  mesurées 
dans  les  boisseaux  du  bàzàr,  et  l’oa 
ferma  , de  l’or  et  des  bijoux , deux 
monceaux  qui  surpassaient  la  hauteur 
d’un  homme*  cheval.  Enfui  on  évalue 
à plus  de  trois  millions  le  produit  du 
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pillage,  qui  contribua  prodigieusement 
aux  succès  postérieurs  du  vainqueur! 
son  armée  r>çut  une  gratification  de 
six  mois  de  pave.  L’appel  de  ce  butin 
attira  bientôtles  Main  allés,  nommés  b 
juste  litre  piHftds  (ghanjrm)  parles 
musulmans  de  l’Inde.  Ils  préten- 
daient avoir  clé  appelés  par  les  grands 
de  Bcdnore  pour  la  délivrance  du 
pays  : leur  année  était  eoinposee  de 
soixante  mille  cavaliers  et  quinze  mille 
fantassins.  Trop  faible  pour.lcur  ré- 
sister en  rasé  campagne,  Haider com- 
mença p ir  Jour  épargner  la  piine  de 
ravager  le.  pays  par  nù  ils  devaient 
passer,  et  se  retrancha  dans  nn  ( atnp- 
défendu  par  une  nombreuse  artillerie. 
La  saison  des  pluies  ralentit  l'impé- 
tuosité de  ses  ennemis;  il  parviut  à 
les  déterminer  à la  retraite,  vers  la 
fin  du  mois  de  février  17 65,  en 
comptant  quarante  laks  , ou  quatre 
millions  de  roupies  ( environ  dix 
millions  de  francs)  au  général,  et  la 
moitié  à ses  lieutenants.  Après  avoir 
établi  son  fils  Typoù-sàhi  b intendant 
(dj  vau  J de  Ucdnore,  son  be.m-frcre 
gouverneur  de  Sciingapatuam,  capi- 
tale du  royaume  de  Maïssonr,  et  pris 
d’autres  mesures  administratives,  il 
conduisit  son  armée  v<  rs  la  eôte  de  Ma- 
labar , contre  laquelle  il  avait  déjà  fait 
tenter  une  expédition  en  1 par  un 
de  ses  généraux.  Un  ami  du  lâdjà  de 
Courga  voulut  faire  tète  à l’orage:  mais 
au  bout  de  trois  mois  et  huit  jours  de 
siège,  il  se  rendit  (le  30  juin  1^65);  et 
il  fut  bientôt  contraint  de  fuir  auprès 
du  zamorin  (xamor^dcCalicut,  dont 
il  causa  la  ruine:  écltii-ci  11e  put  être 
sauvé  par  les  douze  cents  brahmanes 
somptueusement  entretenus  dans  soir 
palais.  Ce  malheureux  souverain,  qui 
ne  pouvait  manger  qu’apres  que  ses 
saints  pensionnaires  avaient  été  am- 
plement servis , se  serait  cru  souillé 
par  la  présence  d'un  seclalcitr  de. 
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Mahomet.  11  refusa  constamment  d’ac- 
corder l’audience  que  celui-ci  deman- 
dait. Peul-êlicayssi  fut-il  effraye’  de  la 
sévérité  de  Hunier  envers  les  parle- 
mentaires. qui  cherchaient  à éluder  les 
demandes  du  vainqueur  et  lâchaient 
de  piolonger  les  négociations  jusqu’à 
la  mousson  des  pluies.  Pendant  deux 
jours  l’armée  victorieuse  reçut  un  cer- 
tain nombre  de  rations  : le  tioisiènie  , 
de  liés  grand  malin  , on  fut  étonné  de 
voir  une  épaisse  fumée  sortir  des  com- 
bles du.  palais;  Haï  1er  accourut  lui- 
mcme  au  lieu  de  l’iriecndie  ; mais  les 
accours  étant  inutiles,  l'édifice  entiè- 
rement en  buis  lut  promplenn  ni  dé- 
voré par  les  flammes.  Le  Zamoiin 
s’était  dévoué  lui-même  à la  mort  : 
il  périt  ru  cifet  avec  toutes  ses 
femmes,  et  trois  Lrâlimanes  moins 
lestes,  sans  doute,  que  leur»  com- 
pagnons. Après  celte  catastrophe  , 
le  vainqueur  partit  pour  conquérir  le 
reste  de  la  côte  mal, ib  ire  , laissant  à 
Calicut , dont  il  avait  considérablement 
augmenté  les  fortifications  Y une  gar- 
nison de  deux  mule  fantassins  et  de 
cinq  ceDts  chevaux  , et  un  gouverne- 
ment militaire  vigoureusement  orga- 
nise. Il  avait  été  puissamment  sc- 
coudc  dans  celte  expédition  par  les 
IM.ipalcts  (proprement  nommés  Mnpi- 
la , fils  de  leur  ntère,  en  malabar);  ce 
sont  des  Arabes  de  Mascâte  , établis 
en  très  grand  nombre  pour  des  spé- 
culations commerciales  dans  celte  par- 
tie de  l’Inde , où  ils  sout  détestés  par 
les  naturels  à cause  de  leur  origine 
exotique,  cl  détour  religion  , qui  est 
si  opposée  an  paisible  et  tolérant  brah- 
manisme , et  enfin  à cause  de  leur 
caractère  hautain  et  turbulent.  Ma'gré 
l’appui  de  ces  étrangers  , malgré  les 
prérautiuns  multipliées  cl  sanguinaires 
qu’il  prit  pour  conscrverecs  nouvelles 
conquêtes  , Hai.ler  n’en  fut  jamais 
paisible  possesseur  ; et  il  se  coutenta 
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même  , par  la  suite  , d’un  simple  tri- 
but annuel  payé  par  le  râdjâ  de  Cour- 
ga.  Cependant  il  se  crut  autorisé  à 
prendre  le  titre  de  roi  des  douze  mille 
îles  , c’est-à-dire  des  Maldives,  qui 
ont  long- temps  dépendu  des  souve- 
rains malabars.  Alors  ses  courtisans 
et  les  poètes  de  sa  cour  , et  même 
ceux  de  l’ancien  zamuriu , dont  l'igno- 
rance égalait  la  bassesse  , quelques 
savants  même  le  saluaient  du  lilrc 
pompeux  de  roi  des  îles  de  la  mer 
des  Indes.  Ci  pendant  le  malheur'  ux 
ràd|à  du  M.iissutir,  qu'ils  avaient  aussi 
chanté,  mais  également  oublié  depuis 
long-temps  , finit  sa  triste  carrière  au 
mois  d’avril  i^6G,daus  son  palais  de 
Sérmgapalnam , où  il  était  enferme 
depuis  sept  ans  comme  prisonnier 
d’étal.  Le  régent  musulman  qui  se  trou- 
vait alors  a Coimliélorc  près  de  la 
province  de  Malabar  , 01  donna  que 
ses  funérailles  fussent  eélcbiées  avec 
toutes  les  cérémonies  du  culte  hin- 
dou; que  le  fils  aîné  du  monarque  dé- 
cédé serait  inauguré  sur  le  Mesned 
ou  coussiu  royal  de  scs  ancêtres  , 
avec  h pompe  et  la  magnificence  con- 
vcnab.es  ; niais  ou  le  priva  du  revenu 
annuel  de  5oo  mille  pagodes  accor- 
dées à son  prédécesseur  ; ou  euleva 
les  bijoux  de  scs  femmes,  et  après 
avoir  végété  cinq  ans  daus  son  palais , 
ce  râdjâ  mourut,  et  son  jeune  frère  hé- 
rita , avec  la  permission  du  régent  , 
de  cette  ombre  de  souveraineté.  Mais 
ces  vaiues  et  ridicules  formalités  ne 
distrayaient  pas  Haï.ler  de  soins  plus 
importants:  à la  faveur  d’un  serment 
fait  sur  un  livre  de  papier  htanc  qui  re- 
présentait ieCurân  , il  s’empara  d'un 
grand  personnage  qui  lui  donnait  des 
inquiétudes.  Sur  ces  entrefaites,  mus 
sourdement  par  les  Anglais  , et  bien- 
tôt ouvertement  secondés  par  eux,  le 
nizàtn  du  Dckhan  et  les  Maltraites  se 
coaliscicut  contre  lui.  Des  sommes  con- 
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xMcrables  coin plées  ans  Mahratles,et 
d'adroitis  négociations  «njirès  du  ni- 
zàm  , détruisirent  la  coalition  , cl  lui- 
rent rc  dernier  dans  le  parti  de  Ha'i- 
d«  r , dont  la  puissance  clfuyail  lis 
Anglais,  En  effil  , à (époque  dont  il 
s’agit  (en  1767),  il  possédait,  outre 
le  royaume  de  Maïssour , la  province 
• de  Bangalore,  qui  en  avait  fait  autre- 
fois partie,  le  Carnatic  ou  Malle  un  , 
c’est-à-dire  le  pays  des  montagnes,  de- 
puis Amboure  jusqu'au  Mullioureh  ; 
le  Travanrorc  ; la  ville  de  berà;  le 
pays  de  Balapour;  le  petit  loyaiiracde 
ihsnagar , si  (lorissaut  encore  à l’ar- 
rivée des  Portugais  dans  l’Inde  ; celui 
de  Canara  ; le  royaume  et  la  côte  de 
Malabar  , ainsi  que  les  îles  Maldives 
qui  eu  sont  tributaires! Ces  differentes 
confiées  étaient  munies  de  nombreuses 
forteresses  . et  fertiles  eu  riz  et  autres 
productions  de  première  nécessité.  Sou 
armée  puovait  se  monter  à deux  cent 
mille  hommes,  dont  vingt  cinq  nulle 
cavaliers  : sept  cent  cinquante  Euro- 
péens, presque  tous  Français, échap- 
pés a nos  désastres  dans  l’Inde,  étaient 
entrés  à sou  service;  il  les  avait  divisés 
en  deux  compagnies  île  dragons  ou 
de  hussards,  et  nue  compagnie  de  deux 
cent  cinquante  canomers  line  autre 
partie  était  distribuée  dans  les  com- 
pagnies de  grenadiers  ,cipayes  et  de 
Topasses  ou  Indiens-chrétiens  dom- 
ine o/Ucicrs  ou  soiis-otlieier'.  U ne  par- 
tie de  ces  forces  «levait  défendre  les 
nombreuses  forleiesscs  d.  s états  de 
lin  1er  ; de  manière  qu’il  ne  put 
mettre  eu  campagne  qu'une  armée  de 
cinquante' cinq  nulle  humilies  au  plus  , 
dont  dix-huit  mille  cavaliers  , parmi 
lesquels  se  trou  «ali  nt  huit  mille  M ih- 
rutlcs  ou  Pamlarius,quc  M.  Lemaître 
«le  la  Tour  , l’hialoiieii  français  de 
Hui  ler  , compare  «ux  cosaques'  des 
armées  russes.  Son  infanterie  n’avait 
que  seize  mille  nous  iusi’s  ; en  outre 
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les  dcltx  armées  indiennes  traînaient 
à leur  suite  plus  de  cent  tlix  pièces  de 
gros  calibre.  L’artillerie  de  HaïJcr 
était  plus  nombreuse , et  mieux  pour- 
vue de  munitions  que  c<-lle  du  nizàtn  : 
sur  soixante  pièces  de  canon  , il  en 
avait  trente  de  fer  , servies  par  des 
artilleurs  français  ; toutes  les  pièces 
du  Dizain  étaient  de  brntize  et  fondues 
en  France  (1).  Quant  aux  Anglais, 
les  dernières  opérations  politiques  et 
militaires  de  Clive , et  celles  de  scs  pré- 
décesseurs , leur  avaient  déjà  acquis 
une  puissance  et  des  possessions  im- 
menses.  Leurs  forces  militaires  dans 
l’Inde  excédaient  alors  quatre-vingt- 
dix  mille  hommes  : mais  le  général 
Sinilh,  qui  marcha  avec  les  Maltraites 
contre  les  deux  princes  indiens  , n’a- 
vait sous  ses  urdres  , après  avoir  lais- 
sé les  garnisons  nécessaires , que  cinq 
mille  buro|iéeus,  deux  mille  cinq  cents 
ci  payés,  quinze  cents  cavaliers,  parmi 
lesquels  nu  ne  comptait  au  plus  que 
deux  cents  Européens,  tous  mal  mon- 
tés et  incapables  d'enirer  en  lice  avec 
la  cavalerie  maïssourienne  ; mais  son 
infanterie  était  parfaitement  discipli- 
née et  exercée  à toutes  les  manoeuvre}* 
« On  eût  cru  , jusqu’à  cette  guerre  , 
» «lit  l'historien  français,  son  notn- 
1*  breux  corps  d'Européens  capable 
» de  battre  seul  les  douze  cent  mille 
» hommes  qu'opposa  Mchemet-Chàb , 
b einpeteur  mogliol  , à N4  lirT.hâh  , 
» rot  de  Perse.  >•  Dès  le  -i5  août 
17Ü7.  1111  lieutenant  de  Haïder, enle- 
va par  surprise  tous  les  bestiaux  «les 
Augl  is  , et  tailla  en  pièces  1111  tiers 
de  leur  cavalerie.  L'aimée  >lu  nizàin 
dirige»  sa  lujnrhe  sur  Arc.ite.cl  celle 
de  son  allié  sur  Bmga!ore  : ils  péné- 
Irèieut  ainsi  de  d-  ux  cd'és  d us  le 
Carnatic  , lande  que  le  jeune  Ts  pou 


(1'  Nom  •mr'tui  i.M  lrt'«lt't  d»  UTeur  In# 
tUuit»  qUs  .UOUV  .Ù  twUvd  iuM  UQ  J.  CB  Utile* 
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allait  porter  l.i  désolation  et  la  terreur 
jusque  sous  les  murs  de  Muons.  Le  gê- 
nerai Smith  fut  chargé  par  le  gouver- 
nement de  Madras  de  rujrcher  à leur 
rencontre (i);  elle  -i  septembre  1767, 
les  années  se  rencontrèrent,  et  eurent 
un  choc  assez  fort  aupiès  de  Cliau- 
gana  : les  Anglais  , manquant  de  mu- 
nitions, ne  purent  inquiéter  la  pru- 
dente retraite  de  leur  ennemi  ; mais  , le 
u6  du  même  mois,  ils  le  joignirent  en- 
core dans  les  plaines  d’Erour  auprès 
de  la  forteresse  de  Trincoinalcy.  La 
journée  se  passa  en  manoeuvres  de 
part  et  d’autre  ; Haïder  voulait  atti- 
rer le  général  Smith  dans  un  marais 
que  celui-ci  ne  connaissait  pas.  On 
demeura  toute  la  nuit  sous  les  ar- 
mes; et  à la  pointe  du  jour  , les  An- 
glais fondirent  sur  les  Indiens  avec 
une  furie  et  une  rapidité  qui  ne  lais- 
sèrent point  à ceux-ci  le  temps  de 
se  reconnaître.  L’e'léphant  du  général 
du  nizirn  cul  le  pied  emporté  par  un 
boulet;  cl  l’armée  fut  mise  dans  une 
déroute  complète.  Le  prince  se  relira 
lui-inêmc  à la  distancede  douze  lieues , 
laissant  trente-sept  pièces  de  canon 
sur  le  champ  de  bataille,  et  ne  tarda 
pas  à abandonner  son  courageux  allié 
]>our  faire  une  honteuse  paix  avec  leur 
ennemi  commun.  «-Haïder,  au  lieu 
» d’imiter  la  lâcheté  du  niz  irn  , dit  M. 
» de  la  Tour  .parut  en  bataille  à Pen- 
» Irée  de  son  camp  , dès  la  pointe  du 
» jour  suivant , avec  toute  son  infan- 
» lerieen  première  ligne,  et  sa  cava- 
» lerie  en  seconde , et  se  lit  respecter 
des  Anglais.  » E11  effet , ils  11 'osèrent 
pas  l’aliaqtïe  r ni  même  l’inquiéter  dans 
sa  retraite.  Cependant  le  général  Simili, 
alors  secondé  par  le  général  Wood  , 


(1)  L'armée  inglaue  ne  comiiUit  qn'rn  deux 
régiment*  rvrapérm  formant  huilerait  hornan  , 
icpl  bataillon*  «la  rijMje»  de  buit  ccnu  homme* 
•harnn  , un  rorp*  «l'artillerie  , cinq  cent»  cavalier* 
Indien*,  et  trente  européen»,  commandé»  par  la 
âacntaaant  GUb»«a  , «jui  aou»  fourmi  «elle  nota. 
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et  qui  reçut  du  Bengale  six  cents  Eu- 
ropéens (mi  trois  cent  cinquante,  sui- 
vant M.  Robsoit  ) , et  six  un  le  eipayes , 
bien  supérieurs  pour  la  force  et  le 
courage  aux  eipayes  de  Madras , le 
suivit  dans  le  Maissour,  pi  citant  toutes 
les  foitere.ses  qui  se  trouvaient  sur 
son  cliemin  : mais  le  souverain  musul- 
man déconcerta  terriblement  sou  en- 
nemi , en  le  tournant,  et  en  reportant 
la  guerre  et  le  pillage  dans  le  Car- 
natic.  Les  Anglais,  justement  alarmes, 
abandonnèrent  leurs  nouvelles  con- 
quêtes ainsi  que  les  garnisons  qu’ils  y 
avaient  laissées  ; à Bangalore , par 
exemple  , ils  perdirent , au  mois  de 
juin  1768,  un  général  , quarante-six 
officias  et  plus  de  six  mille  eipayes 
avec  tous  les  bagages  de  l’armée.  Ce 
ful-là  un  des  premiers  faits  d’armes 
du  jeune  Typou.  Peu  de  temps  apres  , 
au  mois  de  novembre  1 7 68  ,son  père, 
feignant  de  vouloir  combattre  le  colo- 
nel Wood,  disparut  tout  à-coup  , se 
porta  sur  Bangalotc,  qui  était  tombé 
au  pouvoir  des  Anglais  , empoita  la 
place  d'assaut , y massacra  deux  ou 
trois  mille  habitants  pour  les  punir  de 
ne  s’être  pas  détendus,  enleva  deux  piè- 
ces de  canon  de  dix-buit,  pilla  le  bàzâr, 
les  munitions,  le  bagage  de  l'armée  an- 
glaise, et  prit  deux  mille  beeufsdetrait. 
(jette  catastrophe,  et  suitout  un  com- 
missaire de  la  compagnie  des  Indes, 
nouvellement  arrivé  d'Europe , détu  - 
minèrent  le  conseil  de  Madras  à faire, 
vers  la  fin  de  septembre  , des  ouver- 
tures de  paix  au  prince  musulman  ; 
celui-ci  se  contenta  de  répondre  : 
a J’écouterai  vos  propositions  dès 
» que  je  serai  arrivé  aux  portes  do 
» Madras.  » Aussitôt  les  Anglais  soi  - 
gèrent  à leur  défense , et  les  amici  s 
curent  ordre  de  se  rapprocher  proui;  - 
tement  de  la  ville.  Haïder  en  effet  con- 
tinua ses  mouvemeuts,  se  porta  sur 
Pondichéry , Goudclour  , et  vint  à 
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sept  lieues  de  Madras.  L'armée  an- 
glaise veut  lui  disputer  le  passage  de 
ta  rivière  deSt.-Thomé;  mais  luut  k- 
coup  il  disparaît,  et  ne  tirde  pas  à se 
montrer  aux  portes  de  Madras  du  cote' 
de  Paléacatc.  Aussitôt  il  envoie  un  par- 
lementaire demander  quelles  sont  les 
conditions  qu’on  veut  lui  proposer. 
Son  message  fut  très  favorabhiueut 
accueilli  ; et  le  jour  même  les  négocia- 
tions commencèrent  : le  1 5 avril(  le  4 
avril  , suivant  M.  Rubson  ), 

un  traite  fut  signe?  entre  le  conseil  de 
Madras,  agissant  au  nom  du  roi  d’An- 
gleterre, et  Haiiler  Aly  kân,  soubah- 
tlâr  de  Sera , roi  de  Canara  , etc. , et 
un  autre  entre  le  nabab  du  Dékhan, 
le  nizûm , Mohammed  Aly  kliàu  et  Haï- 
dt  r.  Ce  dernier  traité  était  si  désavanta- 
geux pour  le  nabàb  , protégé  des  An- 
glais , et  couséqu'  mment  pour  ses  or- 
gueilleux protecteurs  , que  le  gouver- 
nement se  garda  bien  alors  de  le  pu- 
blier. Le  véridique  et  impartial  ma- 
jor Stewart  remarque  que,  dans  cette 
guerre  , leur  ennemi  déploya  une 
rare  habileté.  Bien  convaincu  de  la 
supériorité  des  Anglais  sur  lui . pour 
la  tactique  et  la  manoeuvie,  il  sut  très 
adroitement  éviter  une  affaire  géné- 
rale , et  ne  perdit  pas  nue  seule  pièce 
dans  toute  la  campagne;  l’artillerie 
nombreuse  que  les  Anglais  prirent  à 
la  bataille  d’Eruur  appartenait  au  ni- 
zim.  En  outre  , Haïder  ne  commit 
aucun  de  ces  actes  de  brigandage  et 
de  cruauté,  dont  il  se  souilla  par  la 
suite  dans  leCarnatic.  Depuis  un  an,  il 
s’occupait  d’organiser  l’administration 
des  pays  nouvellement  conquis,  lors- 
que les  infatigables  et  insatiables  Malt- 
raites vinrent  encore  l’arracher  à ces 
paisibles  occupations  et  lui  douncr  de 
nouvelles  inquiétudes.  Une  armée 
bien  disciplinée  , soutenue  d’uoc  ar- 
tillerie- habilement  manœuvréc  par 
des  Français, parvint  a repousser  celle 
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nuée  de  brigands  et  de  pillards  , qui 
revinrt  li"  l’année  suivante,  plus  nom- 
breux , et  commandés  par  leur  jeune 
Héychouâ  en  personne.  Après  plu- 
sieurs marches  et  coutre-marchcs  fort 
bien  combinées  de  part  et  d’antre,  Hai- 
der  perdit  une  grande  bataille  le  9 mars 
1771.  Celte  défaite  , qu’il  faut  prin- 
cipalement attribuer  à Ictat  d’ivresse 
où  il  se  trouvait  au  moment  de  l’ac- 
tion , entraîna  la  perlé  de  son  armée 
toute  entière , de  son  artillerie  et  de 
scs  bagages  : lui-même  fut  blessé  , et 
il  courut  conséquemment  les  plus 
grands  dangers.  Retiré  à Séringapat- 
nam,  il  eut  bientôt  formé  une  nouvelle 
armée  plu*  belle  que  la  première,  en 
grande  partie  avec  ses  anciens  sol- 
dats ; car  les  Indiens  11c-  font  point  de 
prisonniers  : il  put  même  racheter  des 
Mahrattes  une  grande  par  ie  de  ses 
armes  et  de  ses  bagages.  Quelques  dis- 
sensions adroiiement  semées  parmi  les 
chefs  victorieux  , les  pluies  pério- 
diques,et  surtout  l’immense  somme  de 
trente  l,.ks  , ou  trois  millions  de  rou- 
pies comptées  à ces  Mahrattes,  débar- 
rasseront llaïdcr  de  leur  présence.  Ils 
laissèrent  quelques  troupes  pour  gar- 
der les  districts  à eux  cédés  en  nan- 
tissement de  la  somme  qui  restait  à 
payer , et  pour  garantir  la  trêve  signée 
au  mois  de  juillet  177a.  Ce  fut  vers 
celte  époque  que  le  prince  indien  , ré- 
volté de  la  conduite  de  ses  deux  alliés, 
le  uizim  et  les  Anglais  , impatient 
surtout  desedebarrasserdes  garnisons 
mahrattes  , résolut  de  renouer  scs  re- 
lations avec  les  Fiançais  , qu’il  n’ai- 
mait sans  doute  pas  plus  que  les  in- 
sulaires nos  voisins.  Il  était  abé  de 
sentir  quel  avantage  résulterait  de  l’al- 
liance de  Haïder  pour  uos  relations 
avec  l’Inde.  Des  olliciers  français  re- 
çurent , sinon  l’invitation  , du  moins 
la  permission  de  passer  dans  l’Iode 
pour  lui  organiser  une  artillerie  à la 
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tnan&rc  européenne  ; on  lui  procura  ta  il  encore  de  gouverner  et  de  pos* 

amplement  de.s  ormes , des  munitions  séderlc  Maïssour  au  nom  de  la  famille 
de  toute  espèce.  Mais  avant  d’entamer  hindoue  , (il  venir  devant  lui  huit  ou 
une  guerre  sérieuse  et  à outrance  daus  dis  enfants  alliés  eu  ligne  directe  à U 
le  Caniatic,  il  lie  fut  pas  fâché  des-  famille  royale  , et  leur  distribua  lui— 
sayer  ses  forces  contre  des  ennemis  même  quelques  fruits  qu'ils  inaiigè- 
moins  redoutables  que  les  Mahrattcset  rent.  Un  d’eux  ayant  offert  à son  père 
les  Anglais.  Des  chefs  de  la  côte  de  le  fruit  qui  lui  était  échu  en  partage. 
Malabar  eurent  l’imprudence  de  l’ip-  ou  , suivant  M.  Wilks  , ayant  pris 
’ prier  , en  1773  , pour  réglcrdcs  dif-  parmi  tous  les  objets  qu’on  avait  nus 
fércmis  domestiques  : celui  des  deux  a leur  disposition  une  épée,  il  fut clioi- 
pour  qui  Haïder  se  déclara , eut  bien-  si  pour  s’asseoir  sur  le  Mesned.  L’en- 
tôt l'avantage  sur  son  compétiteur,  et  ‘fin lavait  quatre  aus.  Immédiatement 
ne  crut  pas  trop  payer  ce  service  eu  après  cette  parade  scutimeutalc  et  po- 
abandonnant  à son  protecteur  la  se-  litique,  Haïdcr  alla  rejoindre  son  ar- 
coudc  moitié  d’uu  district,  dont  celui-  mée  dans  scs  provinces  nouvellement 
ci  possédait  déjà  la  première  moitié  conquises.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
depuis  1761 . Il  y ajouta  une  redevance  voir  raconter  ici  par  quelles  ruses  in- 
anuuellede  vingt  quatre  mille  roupies  gcnieuscs,  cl  par  quelles  adroites  li- 
( environ  soixante  mille  francs),  soin-  bcïalités  , il  sut  brouiller  le  nabab  du 
inc  considérable  pour  un  petit  can-  Dékhau aveele*  IMahrattes,  paralyser 
ton  stérile  et  montagneux.  L’armée  l’activité  de  ceux-ci, et  éompre  une  coa- 
inaïssouriennc  subjugua  de  suite  le  lilion  qui  aurait  infailliblement  causé  sa 
royaume  de  'Çalicut , où  le  zmiorin  ruine.  A la  fin  de  1778,  ou  au  corn- 
a’était  rétabli , ainsi  que  plusieurs  pe-  uiciicemcnt  de  1779  , il  fit  une  non- 
tiles  principautés  de  la  même  côte  , velle  invasion  dans  le  territoire  du 
et  obligea' le  râdjâ  de  Cotcbiu  à payer  nabàb  de  Koudapah , qu’il  prit  et  e n- 
tribîit.  Pendaut  celte  expédition  , les  voya  ainsi  que  toute  sa  famille  à Sé- 
discuisious  les  plus  sanglantes  s’é-  ringapatuam.  C'est  ainsi  qu’a  près  avoir 
taicnl  élevées  parmi  les  Mahralles  : échappé  par  te  plus  heureux  des  ha- 

Hjïdcr  voulut  en  profiter  pour  rc-  sards  , au  poignard  de  quarante  ofli- 
cmjyrcrles  districts  qu’il  avait  élécon-  ciers  , dont  quelques  uns  s’étaient  dé- 
traint  de  leur  céder.  Il  les  en  chassa  jà  introduits  dans  sa  tente , il  se  trou- 
eu  effet'  avant  la  fin  de  177^,  prit  va  maître  de  ce  que  l’on  nomme  le 
ensuite  et  saccagea  Séiâ,  qui  avait  été  Cdruatic-Balàghài-Uaïdéry  , dont  le* 
long-temps  la  résidence  de  son  père,  revenus  bruts  sont  évalués  à 47  Uki 
Il  faudrait  se  livrer  à une  étude  parti-  de  roupies  ( ri  millions  de  fraucs  ). 

Le  nabàb Bazâlèl-Djengétanicouvcnu, 
en  1779,  décéder  aux  Anglais  sou 
serk.11,  ou  fief  dcGontour,  afin  d’ob- 
tenir leur  protection , celte  disposition 
déplut  à Haïdcr  qui , avec  sa  célérité 
ordinaire,  ravagea  les  provinces  d’A- 
doni , s’empara  de  tout  le  plat-pays  , 
et  leva  des  contribution*  considé- 
rables. Ce  fut  vers  la  meme  époque 
que  M.  de  La  liée  ( F.  Dxuotz  ),  qu’il 


culicrc  de  la  topographie  de  la  Prcs- 

Su’ile , pour  se  former  une  juste  idée 
es  conquêtes  de  Haïdcr  daus  cette 
partie  de  t’Inde  depuis  1774  jusqu’à 
sa  mort  : nous  nous  bornerons  à ra- 
conter les  événements  les  plus  remar- 
quables. En  1775,  le  jeune  râdjâ, 
ou  souverain  nuutinal  du  MaLsour  , 
Ch.ini  lârljâ  étant  venu  a mourir  sans 
proche  parent , le  nabâb , qui  afll-c- 


'ia8  HYD 

lie  fuit  pascon  fondre  ircc M.  de Lally, 
«•t  plusieurs  autre*  officiers , avec  sim 
bataillon  européen,  i envoyas , à la 
sollicitation  des  Anglais,  du  service 
de  11  ïâlèt  - Djcng  , vmrcul  trouver 
Haï'lcr , qui  les  accueillit  avec  erapros- 
semeni.  Celte  généreuse  hospitalité  at- 
tira bientôt  aupicsdc  lui  hc  mcnup  de 
déserteurs. rt  de  prisonniers  échap- 
pés de  Pondichéry,  après  la  prise  de 
cçlte  plarc  par  les  Anglais , en  1778. 
A la  vue  de  ces  puissants  auxiliaires, 
il  conçut  le  proj- 1 dVspuUer  les  An- 
glais de  la  Presqu’île  et  même  de  toute 
l’Inde:  des  négociations  furent  enta- 
mées, et  des  traités  d’alliance  offen- 
sive et  défensive  conclus  avec  le  na- 
liàhdu  Dcklian  Mohammed- Alv-khàn, 
les  Mahraltes,  le  radjâ  de  Be'rar,  et 
celui  d’Aoudc,  dans  le  liant  Hiuduus- 
làn  , contre  les  Anglais,  leurs  enne- 
mis communs.  Le  gouvernement  de 
Madras  , justement  alarmé  d’une  pa- 
reille coalition,  s’empressa  d’envoyer , 
vers  la  fin  de  1779,  des  négociateurs 
à Séring  ipatnam  , où  il  ne  leur  fut 
point  permis  d’entrer:  on  les  lit  cam- 
per à uue  grande  lieue  de  la  ville  ,*ct 
ils  n’eurent  audience  qu’a  près  avoir 
loDg-tt-iups  attendu.  Haïdcr  leur  re- 
procha d’avoir  manqué  a différents 
articles  du  traité  de  1 789  , leur  rap- 
cla  plusieurs  traits  d’une  insalia- 
le  avidité;  il  n’oublia  pas  les  tristes 
résultats  de  leur  monopole  , qui  , en 
1770,  coûta  la  vie  à plusieurs  mil- 
lions d’Iudirns  : « Il  ne  peut  y avoir 
» entre  nous,  dit  - il , lit  traité,  ni 
» amitié  ; retournez  vers  celui  qui 
» vous  a envoyés,  et  dites-lni  de  ne 
» plus  m’importuner  avec  ses  lettres 
>•  et  ses  messages.  » En  juillet  1 780, 
l’armée  du  Maïssour  fondit  comme  un 
torrent  sur  le  Carnatic;  elle  consistait 
en  5o,ooo  chevaux , /|0,ooo  fantas- 
sins, un  nombreux  traiu  d’arlillciic, 
et  un  corps  de  Fiançais  commandé 
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par  M.  de  Lalléc  et  d’autres  officier* 
de  la  même  nation.  Haïdcr  s’était  mis 
liii-mèmc  à la  tète  du  corps  de  ba- 
taille ; son  fils  Typoù  Sàhcb  comman- 
dait l’aile  gaucbc  destinée  à s’emparer 
des  Scrkârs  septentrionaux;  des  offi- 
ciers expérimentés  devaient  conduire 
l’aile  droite  dans  leMadhourèli  et  dans 
les  cantons  méridionaux  de  la  Pres- 
qu’île. Tchitor  fut  la  première  place 
dont  s’empara  le  principal  corps  d’ar- 
mée ; on  y trouva  une  précieuse  col- 
lectiuu  de  manuscrits  arabes  et  per- 
sans , acquis  à grands  frais  par  An— 
vâr-êd-dyn  khAn , et  qui  furent 
transportés  à Seringapatnam.  Apres 
la  prise  de  celte  ville  et  la  mort  de 
Typnu , ces  livres  ont  été  envoyés 
a Londres,  où  ils  forment  la  base  (t 
le  principal  ornement  de  la  biblio- 
thèque de  la  Compagnie  des  Indes.  La 
prise  de  Tchitor  et  de  plusieurs  autres 
forteresses  ue  ralentit  pas  la  mar- 
che de  l’armée  victorieuse;  car,  le  18 
juillet  1780,  scs  partis  avancés  pil- 
lèrent les  villages  voisins  de  Madras , 
dont  les  habitants  effrayés  deman- 
dèrent asile  dans  la  foi  Ici  esse.  Le 
peintre  llodgcs  , qui  fut  témoin  de 
cette  désolaliüu,  en  a donné  une  des- 
cription vraiment  déchirante  (1).  Hat- 
der  sc  vit,  avec  un  vif  regret , oblige 
d’abandonner  celte  riche  proie  , pour 
s’opposer  à la  jonction  des  troupes 
commandées  par  le  général  Hector 
Muuro  avec  celles  du  colonel  B-ylev, 
qui  fut  arrêté  dans  sa  marche  par  la 
ci  ue  de  plusieurs  rivières.  Les  mou- 
vements du  prince  musulman  se  firent 
d’ailleurs  avec  tant  de  ravslère  , que 
ses  avant-postes  rencontièrcnl  le  co- 
lonel Buvlcy,  au  moment  où  celui  ci 
les  croyait  encore  fort  éloignés  ; ce 
qui  n’empêcha  pas  pourtant  qu’il  ne 
repoussai , en  leur  faisant  éprouver 

(O  Voy  âge putotttqut  dnm  l'Indt , Iraluit 
l'iulcur  û#  cri&iliclc  , Pari»  , ibui.  /J| 
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Une  immense  perte,  les  premiers  corps 
qui  vinrent  l'attaquer;  et  il  se  trouvait 
même  dans  une  position  si  avanta- 
geuse , que  le  commindunt  français, 
M.  de  Lalle'c,  alla  plusieurs  fois  pres- 
ser H Vider  de  faire  retraite.  Mais  ce- 
lui-ci qui  connaissait  au  juste,  par  des 
espions , la  situation  critique  des  An- 
glais, n’omit  aucune  des  dispositions 
necessaires  pour  les  exterminer.  Le 
10  septembre  au  matin  , on  les  vit  se 
mettre  en  marche  , et  s’engager  dans 
des  défilés  que  le  général  indien  avait 
adroitement  garnis  de  canous  mas- 
ques. Outre  le  feu  de  ces  pièces,  ils 
curent  à soutenir  la  vigoureuse  atta- 
que de  Éi5,ooo  cavaliers,  de  3o  régi- 
ments de  cipayes  disciplines,  et  d’uti 
corps  nombreux  d'Européens.  Les  An- 
glais , qui  n’avaicnl  que  dix  pièces , 
tinrent  les  assaidants  long- temps  eu 
e’cliec;  et  peut  être  la  victoire  allait  se 
déclarer  pour  eux,  quand  les  caissons 
d’artillerie  -alitèrent , en  faisant  deux 
explosions  c'pouva niables  au  centre  de 
l’armée  anglaise.  Haïder,  qui  ne  son- 
geait qu’à  la  retraite , revint  à la  charge 
avec  plus  de  furie  que  jamais  ; il  fut 
reçu  de  la  manière  la  plus  intrépide 
par  les  malheureux  Anglais,  armés 
seulement  de  la  haïounette  , car  ils 
n’avaient  plus  ni  cartouches  , ni  gar- 
gousscs:  il  fallut  que  la  valeur  cédât 
au  nombre.  Leur  commandant  lui- 
même  leur  ordonn^  de  uict're  bas 
les  arme-  ; et  ce  mouvement,  qui  pres- 
crit toujours  la  clémence  au  vainqueur, 
fut,  pour  les  soldats  de  Haïder,  le 
signal  d'atrocités  que  la  plume  se  re- 
fuse à tracer.  Il  est  doux,  pour  un 
Français  , de  pouvoir  consigner  ici 
l’honorable  témoignage  que  les  vain- 
cu? se  sont  empressés  de  rendre  à nos 
concitoyens  employés  dans  l’armée 
indienne  : « Sans  les  vives  instances 
» et  les  énergiques  représentations 
» que  les  commandants  [.allée  et  Pi- 
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» moran  adressèrent  à Haïder , les 
» braves  restes  de  notre  petite  armée 
» aurait nt  servi  à assouvir  celte  soif 
» du  sang  par  laquelle  le  tyran  dés- 
» honora  sa  victoire,  a Eu  effet,  quoi- 
que M.  Ivobson  semble  louer  l’huina- 
nité  de  Hiïder,  il  est  trop  certain, 
d’après  des  témoins  oculaires,  que  ces 
infortunés  ne  reçurent  des  s.  cours 
que  de  M.  Oa  tio,  chirurgien  fran- 
çais , dont  il-  proclament  en  ces 
termes  la  bienfaisance  : « Leur  boa 
ami , le  docteur  français  , leur  ap- 
portait souvent  des  lettres  et  des  se- 
cours de  l'humain  et  divin  GoJ  like ) 
capit.tfnc  Pimuran,  dont  il  est  impos- 
sible de  citer  le  nom  san-  éprouver 
les  plus  vives  émotiuus  de  re'ouuais- 

sauce,  d’admiration  et  d’amour » 

( Memoir  of  the  war  in  A sia  front 
ty8o  to  i -8  i , in -8’.,  pag.  29.  ) , 
L’armée  victorieuse,  après  le  repos 
dont  elle  avait  grand  besoin  , reprit 
le  chemin  d’Arcate.  Le  siège  de  cette 
ville,  défendue  par  des  officiers  an- 
glais, fut  poussé  avec  vigueur  et  ta- 
lent. Des  ingénieurs  français  diri- 
geaient l’artillerie  du  siège  : la  ville  et 
le  fort  capitulèrent  successivement  à 
la  fin  d’octobre;  et,  au  commencement 
de  novembre  1^80,  le  Garantie  tout 
entier  fut  le  llieà'rc  des  bri gau  lages 
et  des  cruautés  des  solda's  di  Haïder, 
qui  se  vantait  d’être  « l’instrument 
de  la  colère  divine  pour  le  châtiment 
des  habitants  du  Carnatic.  v il  pour- 
suivait le  cours  de  ses  conquêtes, 
quand,  au  mois  de  janvier  1781, l’ap- 
proche du  chevalier  Eyre  Coûte  le  dé- 
termina à faire  une  reliaite précipitée. 

Il  apprit,  en  même  temps,  la  prise  de 
ses  forteresses  de  Calicut  et  de  Man- 
galore , et  la  destruction  de  sa  flotte 
dans  ce  dernier  port.  Le  ier.  juiu, 
Evre  Coote  parvint  a joindre  son  en- 
nemi, qui  cherchait  constamment  à 
éviter  un  engagement  général , mal- 
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gré  l’énorme  supériorité'  du  nom- 
bre : en  effet  sa  déroute  fut  com- 

Ïilcte  ; il  s’enfuit  précipitamment  , 
aissant  5ooo  morts  sur  le  champ  de 
bataille,  mais  emmenant  son  artillerie 
et  ses  bagages.  Le  général  anglais, 
avant  reçu  des  renforts  du  Bengale  , 
se  remit  à la  poursuite  de  sou  adver- 
saire , qui  l’attendait  à Périmbàhem  , 
poste  extrêmement  avantageux,  où, 
un  an  auparavant,  il  avait  détruit  le 
détachement  du  colonel  Baillie.  Cette 
année,  il  fut  moins  heureux;  l’action 
la  plus  terrible  commença  le  27  août 
1781,  à neuf  heures,  et  se  termina  à 
la  nuit  close  par  la  défaite  de  l’année 
du  Maïssour,  qui  perdit,  dans  sa  re- 
traite , un  de  scs  plus  gros  canons. 
Cette  circonstance  fit  beaucoup  de  tort 
à M.  de  Lallée  dans  l’esprit  de  Haï- 
der,  que  la  fortune  semblait  aban- 
donner; car  la  fiu  de  l’année  1781  et 
le  commencement  de  1782  furent 
encore  signalés  par  ses  défaites.  Pour 
Comble  de  malheur,  l’armécqu’il  avait 
chargée  de  faire  le  siège  dcTélitchéry, 
sur  la  côte  de  Malabar,  fut  aussi  bit- 
tue , et  détruite  par  les  Anglais.  Haï- 
der,  accablé  de  chagrins  , et  livré  au 
découragement,  malgré  les  promesses 
des  Français  , allait  abandonner  le 
Carnatic , et  se  retrancher  dans  scs 
états,  quand  il  vit  arriver  une  flotte 
française . commandée  par  M.  de  Suf- 
fren.  Cet  amiral,  aussi  expérimenté 
qu’intrépide,  avait  battu  les  Anglais  à 
plusieurs  reprises.  11  eut  avec  Ilaï- 
der  une  entrevue,  qui  rendit  à ce 
dernier  toute  son  énergie  et  son  ac- 
tivité. Le  26  janvier  1782,  une 
action  des  plus  meurtrières  s’enga- 
gea entre  le  corps  du  colonel  Brailb- 
wailh,  campé  sur  les  boids  du  Cole- 
roum , et  l’armée  envoyée  contre  lui , 
en  toute  bâte,  sons  les  ordres  dcTy- 
poù-sâheb.  Les  Anglais  se  battirent  eu 
désespérés  peudaul  trois  jouis , et  11e 
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purent  être  enfoncés  que  par  tjo» 
Français , formé»  en  bataillon  carré, 
soutenus  d’une  artillerie  vigoureuse- 
ment servie.  La  cavalerie  compléta 
leur  déroute;  et,  sans  les  efforts  des 
Français  pour  sauver  les  vaincus,  il 
est  probable , dit  M.  Stewart , que 
pas  un  soldat  du  détachement  anglais 
11’aurait  été  épargné.  Mais  l’humanité 
de  M.  de  Lallée  et  de  scs  compa- 
gnons d’armes  ne  put  soustraire  à 
la  plus  horrible  captivité  ceux  qu’ils 
avaient  si  courageusement  sauves  suc 
le  champ  de  bataille.  L’arrivée  de  M. 
Duchemin,  qui  amenait  un  corps  con- 
sidérable de  Français  débarqués  à 
Pondichéry , mit  le  comble  à la  joie 
du  prince  indien  , qui  marcha  aussitôt 
sur  Goudclour  ; la  place  capitula  le  8 
avril  1782.  Le  nahâl)  remporta  en- 
core quelques  avantages,  qui  détermi- 
nèrent le  chevalier  Eyre  Cootc  à le 
presser  vigoureusement  : il  le  mitdans 
la  nécessité  de  livrer  une  grande  ba- 
taille le  2 juin  ; et  tous  les  efforts  des 
Français  qui  se  trouvèrent  à cette  ac- 
tion , ne  purent  préserver  leur  allié 
d’une  déroule  aussi  complète  que  les 
précédentes.  Ce  fut  la  dernière  action 
à laquelle  assistèrent  ces  deux  grands 
capitaines  : les  fatigues  de  la  guerre 
accélérèrent  leur  fiu;  mais  surtout  le 
chagrin  causé  par  scs  défaites  successi- 
ves, parla  certitude  de  son  infériorité 
à l’égard  des  Anglais,  enfin,  par  la 
paix  que  ccux*i  conclurent,  en  très 
peu  de  temps , avec  les  M ihraltes  et 
avec  les  Français  , aegrava  forte- 
ment la  situation  de  Haidcr,  qui  souf- 
frait depuis  long-temps  d’uu  mal  in- 
connu en  Europe  , nommé,  par  les 
Hindous,  radjeporâ , ulcère  ou  bou- 
ton royal,  et  sertân  (cancre)  par  les 
Musulmans  ; c’est  une  espèce  de  pus- 
tule qui  vient  vers  la  nuque  , et  à 
laquelle  on  croit  que  les  personnes 
d’un  haut  rang  sont  seules  sujètcs. 
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Le  venin  renferme  dans  ce  bouton  a 
une  activité  et  une  violence  incroya- 
bles. Le  malade  se  vit  contraint  de 
s'arrêter  dans  la  ville  d'Arcatc,  où  il 
mourut  le  7 décembre  rj8'2  , laissant 
sa  souveraineté  à Fetli-Aly-kliân, com- 
munément appelé  Typoù-Sâlieb,  et  à 
Kérym-Sâln  b , ses  deux  enfants  légi- 
times, qui  prirent  soin  de  le  faire  in- 
humer à Sériugapatuain,  dans  un  ma- 
gnifique monument,  dont  on  peut  voir 
la  description  et  le  dessin  dans  le  2e. 
volume  des  Monuments  anciens  et 
modernes  de  V lliudoushin.  A l'épo- 
que de  sa  mort , H.iïdcr  possédait , 
outre  ses  conquêtes  dans  le  Girnatic , 
un  territoire  de  vingt-sept  mille  lieues 
carrées;  ses  revenus  se  montaient  à 
deux  krores  de  roupies  , ou  environ 
ciuquantc  millions  de  francs;  et  quoi- 
que son  année  fût  composée  de  plus 
de  cent-ciuquante  mille  bommes  , ses 
trésors  renfermaient  plusieurs  millions 
en  especes  d’or,  d’argent  ou  de  billou. 
11  Vider  avait  environ  cinq  pieds  six. 
pouces  (anglais)  de  haut;  il  était  fort 
lcstcquoiqucchaigéd’cmbunpoint;son 
nez  paraissait  fuit  petit  sur  sa  grosse 

dsionomic  basanée.  11  ne  portait  ni 
ac  , ni  moustache  , contre  l’usage 
des  Orientaux  ; comme  la  plupart 
des  riches  Indiens,  il  était  vêtu  or- 
dinairement en  magnifique  mousse- 
line à fleurs  d'or , avec  un  turban 
de  la  même  étoiTe  : il  ne  portait  ja- 
mais ni  colliers,  ni  pendants  d’oreil- 
les, ni  bracelets,  ni  pierreries.  Mal- 
gré celte  simplicité  apparente,  il  ne 
taisait  nulle  difficulté  de  passer  deux 
ou  trois  heures  à sa  toilette  quand  il 
en  avait  le  loisir  : mais,  dés  qu’il  s’a- 
gissait d’une  opération  militaire  ou 
d’une  autre  affaire  importante , la  toi- 
lette était  complètement  oubliée.  En 
temps  de  paix  , il  avait  la  comédie 
presque  tous  les  soirs  ; mais  il  parais- 
sait prêter  fort  peu  d’attentiop  à ces 
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espèces  de  parades  ou  marionnettes  : 
il  profitait  de  ce  moment  pour  ex- 
pédier un  grand  nombre  d’affaires. 
Quand  scs  occupations  le  lui  pei  met- 
taient, il  prenait  grand  plaisir  à rece- 
voir, du  haut  d’un  balcon,  le  salut 
de  scs  éléphants,  qu’on  faisait  défiler 
devant  lui,  ainsi  que  ses  chevaux  de 
maiu  , ses  tigres  de  chasse , couverts 
d’un  manteau  traînant  de  couleur  ver- 
te , à bandes  d'or,  ayant  sur  la  tête 
un  bonnet  de  drap  brodé  d’or,  avec 
lequel  on  pouvait  leur  couvrir  les  yeux 
si  l’on  craignait  qu’ils  ne  vinssent  à 
s'effaroucher (1  ).  Haïder  est  incoutes- 
tablcmcnt  un  des  personnages  les  plus 
extraordinaires  que  l’Asie  ait  produits. 
Dépourvu  de  toute  espece  d’éducation, 
il  acquit  d’assez  grandes  connaissances 
clins  les  sciences  cl  dans  la  politique. 
Ses  talents  seuls  l’élevèrent  de l’c’tat  obs- 
cur de  simple  particulier  à la  souve- 
raineté d’un  puissant  royaume.  Il  ad- 
ministra la  justice  avec  une  grande 
impartialité,  encouragea  l’agriculture 
et  le  commerce,  se  montra  constam- 
ment indulgent  envers  ses  sujets , 
strict  observateur  de  la  discipline  mi- 
litaire , sévère  pour  punir  les  agres- 
seurs , impitoyable  et  cruel  envers 
ses  ennemis,  et  surtout  envers  les  An- 
glais, pour  qui  sa  haine  était  égale  au 
moins  à la  terreur  que  ceux  ci  lui  ins- 
piraient. C’étaient  en  effet  les  seuls  ri- 
vaux capables  d’entraver  l’exécution 
de  ses  projets  ambitieux.  Il  s’est  cons- 
tamment montré  l’ami  des  Français  , 
qui  ne  pouvaient  lui  inspirer  aucune 
inquiétude, etqui  lui  ont  souvent  rendu 
d’importants  services.  Son  peiiclfciot 
pour  la  superstition  était  tel , que  |£ 
Musulmans  lui  reprochèrent  sa  con- 
fiance dans  les  astrologues,  et  son  res- 
— . — — 

{')  Haïder  leur  donnait  lotnert  lui-roêtnr  une 
boule  de  (itcreric  qu'tU  prcuiient  fnrt  mirniicmrat 
■Yce  la  paitr;  car  ce»  l'Krc*  moucheté»  ••ni  fort 
traitable»  moi»  on  u'e»l  j»m  -u  parvenu  a appra» 
éviter  le  ügr«  r*yé  qu'tpi  auxume  tigre  rojai. 
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pcct  pour  les  dieux  des  Hindous.  Peut- 
être  ce  sentiment  doit-il  être  attr  ibué 
à ses  intimes  relations  avec  un  br  ah- 
mane, qui  jouissait  de  toute  sa  con- 
fiance, et  qui  la  justifia  parles  services 
les  p'us  signales.  Keudéh-rào  joignait 
à la  tête  froide  et  calculatrice  d’un 
prêtre  hindou  , une  rare  sagacité,  des 
vues  singulières  , et  une  audace  qui 
ne  redoute  et  ne  ménage  rien.  Il  avait 
fart  des  operations  militaires,  un  sys- 
tème de  finances  ; et  il  eut  beaucoup 
plus  d'influence  qu’on  ne  s’imagine 
sur  les  s'tccès  et  l’élévation  de  Haï- 
dcr.  L’indication  de  tous  les  ouvrages 
ruiglais  ou  français  qui  renferment 
des  anecdotes  on  des  détails  relatifs 
à ce  conquérant , for  nierait  une  no- 
meuciature  bibliographique  beaucoup 
trop  longue  pour  trouver  place  ici. 
Nous  nous  bornerons  à indiquer  : i°. 
l’ Histoire  d1 Hayder-Ali-khdn , na- 
bab bahddèr , roi  des  Canarins,  etc., 
souba  de  Scira , dayva  du  Mays- 
sour  , souverain  des  empires  du 
Chereqai  et  du  Calicul , etc. , na- 
bab du  Benguelour,  etc.,  seigneur 
des  montagnes  et  vallées,  roi  des 
îles  de  la  mer  , etc.  etc.  etc. , ou 
Nouveaux  mémoires  sur  l’Inde, par 
M.  M.  D.  L.  T. {Maître  delà  Tour), 
général  de  dix  mille  hommes  de 
l’empire  magot,  et  ci-des’ant  com- 
mandant eu  chef  l’artillerie  de  C ar- 
mée d’ Hayder- Ali , et  un  corps  de 
troupes  européennes  à la  solde  de 
ce  nabàb,  Paris,  1783,2  vol.  in-12. 
— a°.  The  Life  of  Uyder-Aly- 
khan,  etc-,  par  Fr.  Robson , Lou- 
4rc.” , 178Ü,  in -8’.;  traduits  en 
pinçais  souv  le  titre  de  Fie  d'Haï- 
derAlykhdn,  précédée  de  l'histoire 
de  l’usurpation  du  pars  de  Ma'is- 
sour,  et  autres  pays  voisins . par  ce 
prince,  suivie  d’un  récit  authenti- 
que des  mauvais  traitements  qu’ont 
éprouvés  les  Anglais  qui Jurent  faits 
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prisonniers  par  son  fils  , Typoù- 
khàn , Paris,  1787  , un  vol.  in-12. 
L’auteur  ne  parait  pas  avuir  eu  des 
renseignements  exacts  sur  les  dates  et 
les  circonstances  des  faits  dont  il  n'a 
pas  été  témoin.  — 5".  Deux  Mémoires 
biographiques  insérés  dans  1 ’Asialic 
annual  Remisier,  tum.  11  et  vi.— - 4°. 
Memoirs of  Uyder-Aly-khan,  placés 
au  commencement  du  Descriptive  ca- 
talogue of  lhe  oriental  library  ( Ca- 
talogue descriptif  de  la  bibliothèque 
orientale  de  feu  Typoù,  sulthdn  de 
Muïssour,  par  M.  Charles  Stewart, 
ancien  major  à V établissement  du 
Bengale  , et  professeur  de  langues 
orientales  au  collège  du  la  compa- 
gnie des  Indes  à Ileriford  ) , Cam- 
bridge , 1 809 , un  vol.  in  - 1\°.  Les 
notices  et  les  extraits  des  nombreux 
manuscrits  qui  composent  cette  riche 
bibliothèque  , décc  eut , dans  l’auteur 
de  ce  catalogue,  une  rare  connaissance 
des  langues  et  de  la  littérature  oricn- 
t rie  ; et  nous  n’hésitons  pas  à placer 
M.  le  major  Stewart  auprès  du  savant 
réd  icteur  de  la  Bibliolheca  arabico- 
hispana  (Yoy.  Casiri).  ISous  citerons 
colin,  5".  les  HistoricalSketches  ( Es- 
sais historiques  sur  le  midi  de  l’Inde , 
ojj  rant  l’essai  d’une  histoire  de  Mais- 
sour , depuis  t origine  du  gouverne- 
ment hindou  dans  cet  état  jusqu'à 
l’extinction  de  la  dynastie  musul- 
mane en  1799,  rédigée  principale- 
ment d’après  les  autorités  indien- 
nes , recueillies  par  l’auteur,  tandis 
qu’il  remplissait,  pendant  plusieurs 
années , la  place  de  résident  à lis 
cour  du  Maïssour  ; par  le  colonel 
Mark  fFilks  , Londres,  ittu  et 
1817,  5 vol.  in  - 4’-  Cette  histoire  , 
remarquable  par  l'immensité  des  re- 
cherches et  par  l’exactitude,  fait  11a- 
tun  liraient  suite  à celle  de  M.  Orme, 
et  mérite  d’être  placée  auprès  de  ce 
bel  ouvrage.  L — s. 
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‘HYGIN  (S.),  fut  élu  pape  le  6 
janvier  t58,  sous  le  règne  d’Anlo- 
tiin-le-Pienx.  On  croit  qu’il  était  na- 
tif d'Athènes.  Il  succédait  à S.  Te- 
lesphore.  On  ne  sait  rien  autre  chose 
de  lui,  sinon  qu’il  établit  la  distinc- 
tion du  rang  dans  le  clergé  de  Rome , 
et  qu’il  montra  beaucoup  de  zèle  pour 
arrêter  les  progrès  des  hérésies  de 
son  temps.  Sou  pontificat  dura  quatre 
ans  et  deux  jours , suivant  Leuglrt 
Dufresnoy.  Le  même  auteur,  et  quel- 
ques autres  modernes,  lui  donnent 
aussi  la  qualité  de  martyr.  Am  un  acte 
historique  lie  prouse  qu’il  le  lût; 
puis  ou  se  conforme  en  cela  à l’esprit 
de  l’Eglise,  qui  appelle  aiusi  beaucoup 
de  saints  confesseurs  , quoiqu’ils  ne 
soient  point  morts  dans  la  violence  des 
tourments. On  a de  lui  quelques  Lettres 
dans  la  Collection  des  conciles.  Il  eut 
pour  successeur  S.  Pie  I".  D — s. 

Il  Y G I N ( Caïds- Julius  Hvgi- 
pus),  né  en  Espagne,  ou,  suivant 
d’autres,  a Alexandrie  en  Egypte,  fut 
esclave  de  Jnlcst  jpsar,  qui  l’amena  en- 
core enfuit  à Home  , et  le  fit  étudier. 
Hygin  eut  pour  maître  Corn.  Alexan- 
dre, grammairien,  ou  plutôt  littéra- 
teur célèbre  : il  devint  lui  ■ même  très 
habile;  et  Auguste,  l’ayant  affranchi, 
lui  confia  le  soin  de  la  bibliothèque 
Palatine.  Les  anciens  citent  de  lui 
lin  grand  Domine  d’ouvrages , enlre 
autres  un  Commentaire  sur  Virgile, 
qui  était  fort  es  t itué.Gcux  qui  nous  res- 
tent sous  son  nom  sont  d’un  autre  Hv- 
gin,  qui  était  vraisemblablement  aussi 
affranchi  d’un  empereur  , et  qui  vi- 
vait au  plus  tard  daus  le  second  sièrle 
de  noire  ère;  car  quelques-unes  de 
ses  fables  ont  élé  mises  en  gi ec  par  le 
grammairien  Dosilliée,  qui  nous  ap- 
prend lui  même  qu’il  a fait  ce  travail 
sons  le  consulat  de  M axjmtts  cl  d’Aper, 
l’an  707.  Os  ouvrages  sont  : I.  Un 
recueil  do  Fables  mj  tholoprjues , ti- 
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rccs  en  grande  partie  des  anciens 
sclioliastrs , principalement  de  ceux 
des  poètes  lalius.  Le  style  eu  est  sou- 
vent barbare  , sans  doute  parce  que 
des  écrivains  d’un  âge  postérieur  y 
ont  fait  des  additions.  II.  Fueticon 
astronomicon , en  quatre  livres,  dont 
le  second  est  en  partie  une  traduc- 
tion des  Calastèrismes  d’Eiatosthèue 
qu’llygin  avait  plus  rompiits  que 
nous.  Ces  deux  ouvrages  , qui  sont 
absolument  nécessaires  pour  la  con- 
naissance de  l’ancienne  mythologie, 
ont  été  imprimés  plusieurs  fois  en- 
semble ( Baie , 1 555 , in-fol. , et  H un- 
bourg,  1G74.  in  8’.),  ou  séparé- 
ment (Paris,  Ô78,  et  Lcydc,  1670 , 
iu— 8“.)  Les  meilleures  éditions  sont 
celles  qui  ont  paru  avec  les  Com- 
ment lires  de  Th.  Aliiocker  dans  le 
recueil  intitulé,  Mrlhograpiti  lait  ni , 
Amsterdam,  ib.Si  , in  H".;  réimprimé 
avec  de  nouvelles  notes , par  Aug. 
Vin  Stavercn  , Leydr,  1 yü-t , in-4". 
III.  Uu  Fragment  sur  la  castramé- 
tation, public  pour  la  première  fois 
par  P.  Scri  venus,  à la  suite  de  Végice  , 
Lcyde.  1Ü07,  in-4  • î réimprimé  avec 
un  savant  commentaire  de  Srhelius , 
Amsterdam  , 1 Otj  1 , in-/j\,  et  dans  le 
10".  volume  des  Antiquités  reniantes 
de  Graevius.  IV.  De  limitibus  consti- 
luendis , dans  le  recueil  intitulé  : Rei 
agrarite  auctores , cura  H ' il.  Goe- 
sii,  Amsterdam,  1 <5*;4 , *-n - 4 - On 
ne  voit  aucune  raison  pour  attribuer 
ces  deux  derniers  ouvi.igcs  à un 
Hygin  différent  du  myihographo. 

(. — r. . 

HYPaTIA,  fille  de  Thcon,  célè- 
bre Mathcui  iltcieno  Alexandrie,  na- 
quit vers  la  fin  du  iv'.  siècle,  et  fut 
l’elève  de  son  père , qu’elle  surpassa 
encore  en  célébrité.  Douée  d’une  rare 
pénétration,  elle  y joignait  une  si 
grande  ardeur  de- s'instruire,  qu’elle 
consacrait  à l’étude  les  jours  entiers 
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et  une  partie  des  nuits.  Efle  s’appli- 
qua particulièrement  à la  philosophie 
de  Platon,  dont  elle  préférait  les  sen- 
timents à ceux  d'Aristote.  A l’exem- 
ple de  ces  grands  lionunes,  elle  vou- 
lut ajouter  a scs  connaissances  par  les 
voyages,  et  suivit  à Athènes  les  le- 
çous  des  maîtres  les  plus  fameux.  De 
retour  dans  sa  patrie,  elle  fut  invitée 
par  les  magistrats  à v enseigner  la  phi- 
losophie; et  l’on  vit  une  femme  suc- 
céder à cette  longue  suite  d’illustres 
professeurs  qui,  depuis  deux  siècles, 
avaient  rendu  l’école  d’Alexandrie 
l’une  des  plus  célèbres  de  l’univers. 
Cette  distinction  flatteuse,  qui  était 
alors  sans  exemple,  engagea  Hypatia 
à redoubler  de  zèle  pour  remplir  di- 
gnement des  fonctions  dont  elle  sen- 
tait toute  l'importance.  1,’historirn 
Socrates  nous  a conserve  des  détails 
sur  la  méthode  qu’elle  suivait  dans 
scs  cours  ( f/ist.  lib.  vu , cap.  jrj: 
on  voit  qu’elle  commençait  par  ren- 
seignement des  mathématiques , et 
qu’elle  en  faisait  ensuite  des  applica- 
tions aux  différentes  sciences  connues 
sous  le  nom  de  philosophie  ; elle  s’at- 
tachait toujours  à un  principe  évi- 
dent, et  en  déduisait  les  conséquences 
par  une  marche  progressive.  Sun  élo- 
quence était  douce  et  persuasive;  et 
elle  ne  parlait  jamais  eu  public  sans 
*’y  être  préparée.  Elle  compta  au 
nombre  de  scs  disciples  plusieurs 
hommes  célèbres,  entre  aulrrs  Syné- 
sius,  depuis  évêque  de  Ptolémaïs,  et 
qui  lui  conserva  toute  sa  vie  le  plus 
t andre  attachement , quoiqu'elle  se 
fût  constamment  refusée  à embras- 
ser Je  christianisme.  Hypatia  unis- 
sait aux  dons  de  l’espiit  toutes  les 
qualités  extéi  ieurcs  et  les  vertus  de 
son  sexe.  Elle  était  vêtue  simplement, 
et  s’enveloppait  souvent  d’un  manteau 
à la  façon  des  philosophes.  Sa  con- 
duite fut  toujours  à l’abri  du  plus 
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lr’ger  soupçon  ; elle  savait  contenir 
dans  les  bornes  du  respect  les  jeunes 
gens  qui  se  montraient  sensibles  à 
ses  charmes . et  éloigna  constamment 
toute  idée  d’une  liaison  qui  l’aurait 
distraite  de  son  goût  pour  l'élude.  Un 
si  rare  mérite,  tant  de  qualités  pré- 
cieuses , excitèrent  la  jalousie.  Oreste, 
gouverneur  d’Alexandrie,  admirait 
les  talents  d’Hypatia , et  lui  deman- 
dait souvent  des  conseils.  Il  voulut 
réprimer  le  zèle  trop  ardent  de  S.  Cy- 
rille, qui  u’envisageait  en  elle  que  le 
principal  appui  du  paganisme.  Les 
partisans  de  l’cvêqne  virent  dans  les 
mesures  du  gouverneur  le  résultat  des 
avis  d’Hypatia.  Les  plus  séditieux , 
ayant  à leur  tête  le  lecteur  Pierre,  ar- 
rêtèrent Hypatia  dans  le  temps  qu’elle 
se  rendait  à l’école , la  forcèrent  de 
descendre  de  son  char , et  la  traînèrent 
dans  l’église  nommée  Césanne , où , 
après  l’avoir  dépouillée  de  ses  ha- 
bits , ils  l'assommèrent  avec  des  dé- 
bris de  tuiles  et  de  pots  cassés.  I.a 
rage  de  ces  forcenés  ne  fut  point  as- 
souvie par  la  mort  de  eette  femme 
illustre;  ils  coupèrent  son  corps  par 
morceaux,  les  portèrent  dans  les  rues 
d’Alexandrie,  et  les  brûlèrent  dans 
un  lieu  nommé  Cinaron  (Vcy.  Cy- 
rille ).  Cet  événement  déplorable  eut 
lieu  au  mois  de  mars  de  l’an 
Les  ouvrages  d’Hypatia  ont  péri  dans 
l’incendie  de  la  bibliothèque  d’Alcxan- 
diie  : il  y avait  dans  le  nombre  un 
Commentaire  sur  Diophante  ; un 
Canon  astronomique  cl  un  Com- 
mentaire sur  les  coniques  d’Apol- 
lonius de  Pergc.  Ou  ne  connaît  pas 
même  les  titres  des  autres  ouvrages. 
La  lettre  publiée  sous  le  nom  d’Hvpa- 
tia  par  le  P.  Lupus  dans  sa  Collect. 
var.  epistolarum  est  évidemment  sup- 

S osée,  puisqu’on  y pat  le  de  la  con- 
amnaliou  de  Nesiorius  , postérieure 
à la  mort  de  celte  femme  célèbre.  Ou 
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trouve  dans  les  œuvres  de  Synésius 
( publiées  par  Pilau,  iG33,  in-fol. ) 
sept  des  lettres  qu’il  écrivait  à Jlypa- 
fia  ; niais  on  regrette  la  perte  de  scs 
réponses,  qui  éclairciraient  des  faits 
dont,  faute  de  documents  certains  , 
on  n’aura  jamais  qu’une  connaissance 
impaifaite.  L’ Anthologie  grecque 
offre  une  épigramiuc  à la  louange 
d'Hypatia  , qu’on  attribue  à Paul  le 
silentiaire.  Hug.  Grotius  l’a  traduite 
en  latin.  Ou  peut  consulter  sur  Hv- 
patia  : i \ Ménage,  llislor.  millier,  phi  - 
hsophor.,  pag.  5a  et  suiv.  1°.  Uuc 
Dissertation  de  Desvignoles  dans  la 
Eibl.  german. , loin,  ni  ; et  3°.  Une 
Lettre  de  l’abbé  Goujet  dans  les  tom.  v 
et  vi  de  la  Continuation  dps  Mémoires 
deliUérature,  porDesmoIcls.  W — s. 

HYPATOÜÜRE  ou  HECATODO- 
RE,  sculpteur  grec,  a vécu  dans  la 
I or',  olympiade  , ans  avant 
J.-G.  Emule  et  contemporain  de  Cé- 
pliisodore,  de  Poîyclcs  et  de  Lio- 
charcs,  il  se  rendit  célèbre  par  de 
beau*  ouvrages  dont  le  principal  était 
une  statue  colossale  de  Minerve  en 
bronze , placée  dans  le  temple  de  cette 
déesse  sur  le  haut  de  la  citadelle  d’A- 
liphèrc,  petite  ville  d’Arcadie.  Pausa- 
iiias  et  Polybc  font  un  magnifique 
clnçe  de  cette  statue;  et  le  dernier 
njoutcquUypatodorerexécuta  de  con- 
cert avec  Sostrate,  autre  sculpteur  cé- 
lèbre. llypatodore  s’associa  pareille- 
ment avec  un  autre  ai  liste  nommé 
Aristogiton  , pour  exécuter  les  statues 
d’Aliterse  et  d’Atnpliiaraiis,  que  les 
Argiens  consacrèrent  à Delphes  après 
avoir  battu  les  Lacédcmouicns  près 
d’OEnée  en  Argolidc.  L— S— e. 

HYP  ER  IDES,  célèbre  orateur  athé- 
nien, était  (ils  de  Glaudppus.  Après 
•voir  étudié  la  philosophie  sous  Pla- 
ton, et  l’éloquence  sous  Socrate , il  se 
mit  à composer  des  plaidoyers  pour 
les  particuliers,  cuattcudiut  que  l’âge 
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lui  permît  de  se  présenter  à la  tribune. 
En  entrant  dans  la  carrière  politique, 
il  s’attacha,  comme  Démostbèncs,  au 
parti  opposé  à Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine. Ce  prince,  qui  n’était  pas 
encore  très  puissant,  craignant  que 
les  Athéniens  ue  missent  des  obstacles 
à ses  projets , avait  eu  soin  de  prendre 
à sa  solde  une  partie  de  leurs  ora- 
leurs,  à la  tète  desquels  était  Escliine. 
Le  parti  contraire,  qui  avait  Dcmos- 
tbencs  pour  chef,  s’adressa  au  roi  de 
Perse,  dont  les  états  étaient  égale- 
ment menacés  par  Philippe;  et  il  pa- 
rait qu’Hypci  ides  et  Epliialtcs  furent 
chargés  de  celte  négociation,  qui  fut 
sans  doute  très  secrète.Quelqucs  temps 
après  (544  ans  avant  J.-C.  ),  l’Eubée 
craignant  une  invasion  de  Philippe,  et 
les  Athéniens  consumant  leur  temps 
eu  de  vaines  délibérations,  livpérides 
engagea  les  citoyens  les  plus  riches  à 
se  réunir  à lui  pour  équiper  sur-le- 
champ  quarante  vaisseaux,  dont  deux 
furent  armés  à scs  frais  , l’un  sous 
son  nom,  l’autre  sous  celui  de  son 
fils.  Il  (il  partie  de  l’expédition  que 
les  Athéniens  envoyèrent  au  secours 
de  Byzance,  sous  les  ordres  de  Pho- 
cion.  A la  nouvelle  de  la  bataille  de 
Chéronéc  (358  ans  avant  J.-C.),  il 
monta  à la  tribune,  proposa  de  mettre 
les  femmes,  les  enfants  et  les  dieux 
en  sûreté  dans  le  Piréc;  de  rappeler 
les  exilés;  de  rendre  les  droits  de  ci- 
toyens à ceux  qui  les  avaient  perdus , 
de  les  accorder  aux  étrangers  domi- 
ciliés h Athènes;  de  donner  la  liberté 
aux  esclaves,  et  de  prendre  tous  les 
armes  pour  la  défense  du  pays.  Ces 
mesures  furent  adoptées;  et  la  répu- 
blique leur  dut  la  paix  honorable 
qu’elle  obtint.  Le  danger  passé,  Hy- 
pérides  fut  attaqué  par  Aristogiton , 
qui  l’accusait  d’avoir  violé  par  ce  dé- 
cret toutes  les  lois  de  la  république. 
Hypcridcs  se  défendit  par  un  discours 
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célèbre,  dans  lequel  il  disait  qu'ébloui 
par  lcsarmcsdcs  Macédoniens, il  u'a- 
vail  pas  pu  porter  ses  yeux  sur  les 
lois;  et  il  gagna  sa  cause.  Il  était  un 
de  ceux  qu'Alrxandrc  voulut  se  faire 
livrer  après  le  sac  de  Thcbes;  mais  la 
colère  de  ce  prinre  fut  apaisée  par 
Dcinades,  et  Hypérides  resta  dans  sa 
patrie.  Il  fut  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  ne  se  laissèrent  point  corrompre 
par  l’or  d’Harpalns;  c’est  pourquoi  on 
le  chargea  de  poursuivre  ceux  qui  n’a- 
vaient pas  su  lé-i-ler,  et  il  fut  un  des 
accusateurs  de  Dcuiosthènes.  Il  n’en 
conseilla  pas  moins  aux  Athéniens  de 
garder  à leur  solde  les  troupes  qu’Har- 
palus  avait  amenées  sur  le  proraon- 
toireTaenare.  I.’orcasion  de s’eu  servir 
se  présenta  bientôt;  Alexandre  étant 
mort  (3a5  ans  avant  J.-C.),  les 
Athéniens  conçurent  le  projet  de  dé- 
livrer la  Grèce  du  joug  des  Macédo- 
niens ; ilsenvoycreutLéosthèiicspren- 
dre  le  commandement  de  ccs  troupes, 
et  ce  fut  avec  clics  qu’il  commença  la 
guerre  Laraiaqno.  Léostlicnes  ayant 
élétné,  Hypérides  prononça  l’oraison 
funèbre  de  ce  général  et  de  ceux  qui 
avaient  péri  dans  la  même  guerre.  Les 
anciens  la  citent  comme  mi  des  plus 
beaux  discours  qui  aient  été  faits  en 
ce  genre.  Après  la  défaite  des  Grecs, 
il  fut  exilé  d’Athènes.  Il  se  retira 
d’abord  à Egine,  où  il  sc  réconcilia 
avec  Démosthcnes.  Poursuivi  par  les 
Macédoniens  , il  sc  réfugia  dans  le 
temple  de  Niptunc  à Hermina;  et  il 
fut  arraché  de  cet  asile  par  Arcbias, 
qui  s’était  chargé  de  l’infame  mission 
de  livrer  à Antipatcr  les  orateurs  athé- 
niens qui  lui  étaient  opposes.  Anlipater 
fit  couper  la  langue  à Hypérides,  et  le 
fit  mettre  à mort  Fan  M'i  avant  J.-C. 
Son  roms,  qui  avait  été  laisse  sans 
sepnl  ure  fut  enlevé  par  se- proches, 
et  il*  I'  n'errijcnt  Hans  l’Attique.  Hv- 
peride  avait  j lusieurs  fois  çté  chargé 


HYP 

par  la  république  de  missions  impor- 
tantes. Les  Délions,  après  avoir  secoué 
le  joug  des  Athéniens,  prétendaient 
avoir  la  surintendance  de  leur  temple 
et  des  jeux  qui  s’y  célébraieut.  Les 
Athéniens  la  réclamèrent  comme  leur 
appartenant  de  toute  ancienneté.  La 
cause  fut  portée  devant  les  Amphic- 
tyous  de  Delphes,  le  temple  qu’Apol- 
lon  avait  dans  cette  ville,  étant  celui 
d’où  le  culte  de  ce  dieu  s’était  pro- 
pagé dans  tout  le  reste  de  la  Grèce. 
Le  peu,  le  d’Athènes  avait  nommé  Es- 
chiuc  pour  aller  défendre  ses  droits; 
mais  l'Aréopage,  sachant  que  cet  ora- 
teur était  vendu  a Philippe,  sons  la 
protection  duquel  les  Détiens  s’étaient 
mis,  annula  ce  choix,  et  lit  charger 
Hypérides  de  celle  défense.  Cet  ora- 
teur fut  aussi  envoyé  à Olyinpic  pour 
demander  la  remise  de  l’amende  à 
laquelle  avait  été  condamne’  Callip- 
pus,  athlète  alhénicn , qui  avait  cor- 
rompu ses  antagonistes  pour  obtenir 
le  prix  du  pcnlathlc.  Il  alla  enfin  en 
ambassade  a Rhodes , on  ue  sait  à 
quelle  occasion;  et  il  y prononça  un 
discours  qu’on  trouve  quelquefois  cité. 
Ses  mœurs  étaient  peu  régulières,  et 
il  avait  été  attaché  au  char  de  plusieurs 
courtisanes.  C’est  sans  doute  par  celle 
raison  que  Pliryné  le  choisit  pour  son 
défenseur.  Un  certain  Eulhias  qu’elle 
avait  rebuté  , voulut  se  venger  en  in- 
ternant contre  clic  une  accusation  d'im- 
piété, qui  n’avait  pas  sans  doute  de 
caractère  bien  déterminé;  car  elle  fut 
portée  devant  les  lléliaster , nu  lieu  de 
l’être  devant  l'Aréopage.  L’éloquence 
d’Jiypéiidcs  n’aurait  point  sauvé  cette 
courtisane  : voyant  le  danger  qu’elle 
courait . il  lui  déchira  sa  tunique  suc^ 
la  poitrine,  et  découvrant  sa  gorge  it 
scs  épaules  qu'elle  avait  de  la  plus 
grande  beauté,  il  ditaux  juges  : « Con- 
ndamnet,  si  vous  l'osez,  la  prêtresse 
» l’.i\Oii.c  de  Verni:.  » Frappés  d’un 
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respect  religieux , ils  crurent  voir  la 

déesse  elle-même,  et  sa  cause  lut  ga- 
gnée. Cicéron  le  place  immédiatement 
après  Demostbènes , et  presque  sur  la 
même  ligue.  Ou  avait  de  lui  cin- 
quante-deux discours  qui  existaient 
encore  eu  partie  du  temps  de  Pliotius: 
ils  se  sont  perdus  depuis,  et  il  est  le 
seul  des  dix  orateurs  grecs , dont  il  ne 
nous  reste  rien;  car  ou  ne  peut  guère 
s’en  rapporter  au  jugement  de  Liln- 
nius,  qui  lui  atliibuc  un  discours 
contre  Alexandre,  qui  e-t  le  dix-srp- 
ticuie  parmi  ceux  d.  Demos! liènes. 

C — n. 

HYPSICLÈS  d’Alexandrie  vivait 
60us  PlJémée  Physcon , vers  l’an  146 
avant  notre  ère.  Ou  a de  lui  les  1 4*.  et 
15%  livres  qu’il  a mis  à la  suite  des 
Eléments  d’Eurlidc.  I.es  opinions  des 
savants  ne  sont  pas  bien  unanimes  sur 
ce  point;  mais  personne  ne  lui  dispute 
un  petit  traité  qu’il  a nommé  Ana- 
phorique  ou  des  Ascensions.  Il  y 
donne  une  méthode  fort  inexacte  pour 
calculer  en  combien  de  temps  sc 
lève  chaque  signe  ou  chaque  por- 
tion de  l’écliptique.  L’auteur  était 
à -peu -près  contemporain  d’Hip- 
parque,  qui  le  premier  a donné  la  so- 
lution esacte  du  problème.  Il  a pu 
ignorer  les  découvertes  d’iiipparque , 
et  c'est  cc  qui  l’excuse  ; mais  ce  que 
l’on  conçoit  moins  facilement,  c’est 
que  son  Anaphorique  ait  été  inséré 
dans  la  collection  appelée  le  Petit 
Astronome , c’est-à-dire  dans  un  re- 
cueil de  qui  Iques  petits  traités  qu’on 
enseignait  dans  l’ceole  d’Al  x.mdric, 
pour  préparer  à la  lecture  de  l’Astro- 
nomie de  Ptolcmée.  Il  était  assez  mu- 
tile de  montrer  aux  élèves  une  solu- 
tion très  vicieuse  a’un  problème  fort 
aisé,  qu’ils  devaient  trouver  bien  ré- 
solu dons  le  livre  de  Ptolcmce. 

D — L F. 

HYPS1CRATLS.  F.  ANTIGONE. 
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HYRCAN  1er.  (Jean,  surnommé), 
était  le  troisième  fils  de  Simnu  Mac- 
chabée, grand-prêtre  des  Juifs , et  lui 
succéda  dans  cette  dignité  éminente, 
l’an  1 35  avant  J.-C.  11  voulut  vcngi  r 
la  mort  de  son  père,  a sassiné  dans 
un  festin  par  son  gendre  Ploléméc;  il 
poursuivit  le  meurtrier,  et  le  contrai- 
gnit de  s’enfermer  dans  la  forteresse 
de  Dagou,  où  il  l'a' siégea  ; mais  Plo- 
léméc  l’ayant  menacé  d’égorger  à ses 
yeux  sa  mère  et  scs  deux  Itères  , qu’il 
retcuait  prisonniers,  Hyrcan  se  re- 
tira. Bientôt  il  rut  à se  défendre  con- 
tre Antioebus-Sidétès,  t oi  de  Syrie.  Ce 
prince  vint  avec  une  aimcc  devant  Jé- 
rusalem, et  pressa  le  siège  avec  tant  de 
vigueur  qu’Hvrcan  s’estima  heureux 
d’accepter  la  paix  à des  conditions  oné- 
reuses. L’historien  Josèpbe  rapporte 
qu’Hyrcan  lira  du  tombeau  de  David 
trois  mille  talents  (environ  dix-huit 
millions  de  noire  inounaic),  qui  fu- 
rent employés  à payer  les  frais  de  la 
guerre  et  à réparer  les  fortification* 
de  Jérusalem  ; mais  on  a remarqué 
qu’il  n’est  guère  vraisemblable  que 
cette  somme  fût  restée  si  long-temps 
cachée  , sans  qu  aucun  prince  eue 
songé  à s’en  servir  dans  les  besoins 
picssams  (le  l'étal.  Hyrcan  fut  obligé 
d’aider  Antiocbus  daus  son  expédi- 
tion contre  les  Partîtes;  mais,  à la 
nouvelle  de  la  moitde  ce  piincc,  il 
rentra  dans  la  Syrie,  qu’il  ravagra  , 1 1 
soumit  1rs  Idumécns  auxquels  il  im- 
posa un  tribut  annuel.  Il  assiégea  en- 
suite Samarie,  l’éternelle  rivale  de  Jé- 
rusalem; et,  Yen  étant  emparé,  il  la 
détruisit  entièrement.  Ce  fut  sur  rem- 
placement de  évite  ville  qu’Hcrode-lc- 
Graud  rebâtit  Scbaste.  La  protection 
des  Romains  faisait  respecter  Hyrcan 
de  ses  voisins;  mais  la  trauquilhté  de 
ses  états  était  sans  cesse  troublée  par 
les  disputes  de  deux  sectes  ennemies, 
Ici  Pharisiens  et  les  Sadducccnsiqucri- 
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que  élevé  dans  les  principes  (les  Pha- 
risiens, il  cessa  de  les  proléger,  parce 
qu’il  (es  crut  rod  niables.  Il  gouverna 
la  Judée  peudjut  treule-un  ans  avec 
l'autorité  d’uu  roi,  sans  en  avoir  le  li- 
tre, et  mourut  vers  l'an  i o j •vaut  J.-G. 
Ai  islobnlc,  l’aiiié  de  si  s fils,  lui  succéda 
dans  la  souveraine sacrificalure  ( f oy. 
Aristobulk),  et  cul  pour  successeur 
son  frère  Alexandre  Jannéc.  VV — s. 

HYKCAN  II  succéda,  l’an 
avaul  J.-C.,  à son  |>ère  Alexandrcjan- 
née  dans  la  dignité  de  graud-prètre 
des  Juifs.  C’était  un  prince  d’un  ca- 
ractère faible,  qui  proférait  le  repos 
à l’cclat  d’une  couronne.  Arislobulc , 
son  frère,  craignant  que  les  Pharisiens, 
maîtres  de  son  esprit,  n’aclicvasscnt 
de  lui  enlever  jusqu’à  l'ombre  de  l’au- 
torité , gagna  les  commandants  des 
forteresses,  et , s’étant  fait  proclamer 
roi,  marcha  sur  Jérusalem.  Hyrcan  sc 
décida,  nou  sans  peine,  à s’avancer  à 
la  rencontre  de  l’usurpateur  : les  deux 
armées  sc  joiguircnl  près  de  Jéricho; 
mais  pendant  le  combat,  scs  soldats 
l’ayant  abandonné,  il  fut  forcé  de  re- 
courir à la  générosité  du  vainqueur, 
qui  lui  laissa  le  titre  de  grand-prêtre 
et  uu  revenu  suffisant.  Cet  accord  fut 
jmc  par  les  deux  frères,  qui  se  tou- 
chèrent la  main,  et  s'embrassèrent  eu 
présence  de  tout  le  peuple.  Cependant 
Jlyrcan  , d’après  les  conseils  d’Anti- 
pater,  sc  retira  auprès  d’Arétas,  roi 
(l'Arabie,  qui  lui  promit  de  l'aider  à 
remonter  sur  le  trône:  ce  prince  vint 
en  effet  assiéger  Arislobulc  dans  Jérusa- 
lem , et  le  réduisit  aux  dernières  exilé- 


IACAIA,  imposteur,  parut  dans  la 
T nrquie  Asiatiq ne,  vers  l’an  i fi  1 5,  sous 
le  règne  d'Achmti  1 r.  Il  sc  donnait 
pour  fils  de  Mahomet  111  et  frère  aîné 
du  sultan  régnant.  6s  mère,  esclave 
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ntités;  mniscelni-ri  ayant  gagné  Scan  - 
rus,  l’un  des  lieutenants  ne  Pompée, 
A tétas  fnt  obligé  de  lever  le  siège  pour 
s’occuper  de  la  conservation  de  ses 
propres  états.  Hyrcan  réussit  enfin  à 
mettre  les  liomains  dans  ses  intérêts, 
et, avec  leur  secours,  il  fut  rétablidans 
la  charge  de  grand  sacrificateur;  mais 
il  n’en  jouit  pas  tranquillement.  La 
Judée  était  continuellement  exposée  à 
des  ravages  qu’il  ne  ponvaitcmpccher. 
César  lui  permit  do  relever  les  mu- 
railles de  Jérusalem  renversées  par 
Pompée,  et  lui  fit  don  de  plusieurs 
villes  en  récompense  des  services  qu’il 
en  avait  reçus;  mais  llyreau  ne  profila 
point  de  ces  avantages  : il  n'avait  que  le 
titre  de  prince;  l'ambitieux  Antipater, 
son  ministre, conservait  l’aiiloritéqu’il 
partageait  avec  ses  fils  Hérodc  ctPha- 
saël.  Antigone  fils  d’Anslobnlo,  pour 
venger  la  mort  de  son  père,  fit  alliance 
avec  les  Partîtes , et  rentra  dans  la  Ju- 
dée l’an  58  avant  J.-C.  Ayant  saisi  Hyr- 
can, il  lui  fit  cuupcr  les  orei  les,  afin  de 
le  rendre  incapable  d’exercer  jamais 
la  sacrificalure,  et  il  l’cinmena  pri- 
sonnier. Ce  malheureux  prince  trou- 
va quelque  adoucissement  à sou  sort 
dans  l’humanité  de  Phraatcs,  roi  des 
Parthcs,  et  obtint  de  lui  la  permission 
de  retourner  à Jérusalem.  Alors  il  re- 
tomba dans  les  mains  du  cruel  Hérodc; 
et  ce  tyran  soupçonneux,  ayant  appris 
qu’il  entretenait  des  intelligences  avec 
Malèle,  chef  des  Arabes , saisit  ce  pré- 
texte pour  le  faire  mourir,  l’au  3o 
avant  J.  C.  Hyrcan  était  âgé  de  quatie- 
viugls  ans.  W — s. 


chrétienne , l’avait  soustrait  pour  lut 
conserver  la  vie,  en  publiant  qu’il  était 
nmit  de  la  petite  vérole,  et  eu  faisaut 
enterrer  à sa  place  un  autre  enfant, 
laçai  a,  élevé  par  uu  moiue  grccrpar- 
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oonrnt  la  Nntolie , on  répandant  que  le 
■véritable  héritier  du  trône  ottoman 
réclamait  le  sceptre  de  son  pi-rc.  Il 
parait  que,  ne  trouvant  pas  d armée 
pour  le  soutenir,  après  avoir  vaine- 
ment tenté  de  faire  assassiner  Achmct 
par  un  derviche,  et  aussi  soigneur  de 
propager  l’opinion  de  scs  prétentions 
au  trône,  que  de  dérober  sa  personne 
aux  recherches  de  ceux  qni  veillaient  à 
la  tranquillité  publique  et  se  refusaient 
à voir  dans  lacaïa  autre  chose  qu’un 
perturbateur,  cet  imposteur  ou  ce 
frere  aîné  d’Aclimct  I".  erra  dans 
l’Asie  mineure,  dans  la  Valakie,  dans 
la  Moldavie,  et  passa  par  prudence  ou 
par  calcul  dans  la  Pologne,  oit  te  roi 
Sigisraond  refusa  également  de  l’ap- 
puyer et  de  le  livrer.  Le  grand-duc 
Costnc  de  Mcdicis  essaya  de  l’em- 
ployer, comme  Chartes  VIII  voulait 
employer  Zizimc  ; il  attira  lacaia  à 
Florence,  et  1e  traita  en  souverain  lé- 
‘ gitime  à qui  l’on  refusait  son  nom  et 
ses  droits  : ils  furent  notifiés  an  pape, 
au  roi  d’Espagne,  au  roi  de  France. 
Jouet  de  promesses  vagues  et  toujours 
différées,  lacaïa  passa  en  Fiance,  où 
Charles  de  Gonzague , duc  de  Ncvers , 
qui  avait  des  droits  sur  1c  Péloponnèse 
■ et  sur  la  Grèce,  dont  les  Ottomans 
étaient  en  pos^sion , se  chargea  de  la 
subsistance  du  prétendu  fils  de  Maho- 
met 111.  Depuis  l’époque  où  1c  duc 
de  Nevcrs  l'accueillit,  lacaïa  a disparu 
de  l’histoire,  et  l’on  cessa  de  penser  à 
lui  : sa  mort  fut  eucoie  plus  ignorée 
que  sa  vie.  C’était  à ses  manières,  plus 
qu’à  ses  actions,  disent  les  historiens, 
que  son  illustre  origine  se  faisait  aper- 
cevoir. On  doit  en  conclure  que  lacaia 
a existé,  mais  que  ses  droits  étaient  au 
moins  très  problématiques.  S — v. 

IACOUB-TCHKLKBY,  fils  d’A- 
muratli  1".  et  frère  dcBajazct.  Après 
la  mort  du  sultan  leur  père,  assassiné 
au  sciu  de  la  victoire  par  un  soldat 
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servien  sur  le  champ  de  bataille  même 
dcCassovie,  en  i58<j,  ce  jeune  prince 
devint  jaloux  de  la  préférence  donnée 
à Bajazet  sur  lui,  et  ne  voulut  pas  re- 
connaître le  droit  d’hérédité  au  trône, 
ma!  fixé  par  tes  lois  ottomanes,  puis- 
qn’Orchan,  son  grand-père,  avait  été 
nommé  sultan  au  préjudice  d’Aladin. 
lacotib  essayé  donc  de  se  faire  un 
parti  dans  l’armée.  Sa  révolte  fit  pu- 
nie presqu’an  moment  où  elle  éclata  : 
cl  Bajazet,  avant  d’avoir  pehsc  aux 
obsèques  de  son  père,  lit  élrangler 
lacoub  avec  une  corde  d’arc , genre 
de  supplice  que  ce  prince  , plus  im- 
prudent que  coupable,  illustra  pour 
jamais,  puisqu’il  deviut  dès-lors  le 
nlus  honorable  chez  tes  Ottomans,  (t 
qu’il  fut , à dater  de  celle  époque,  ré- 
servé aux  criminels  distingués.  S — y. 

) an  A Kl  , Grec  , et  bouclier  de 
profession  , fut  fait  prince  de  Mol- 
davie , en  1730,  par  Patrona-kha- 
|,|.  U avait  fourni  de  la  viande , et 
prête  de  l’argeiit  au  Mazanielle  turc. 
Patrona  , venant  de  faire  uu  sultan  , 
rencontra  dans  la  ruclanaki,  qui  vint 
hai-er  te  pan  de  son  habit  ; il  lui 
donna  mille  serjuins  et  lui  dit  en  riant: 
«Ne  te  soucirs-ln  pas  de  vivre  plu* 

» long-temps  que  moi  ? — Non , s écua 
nlanaki;  lorsque  mon  protecteur  fi- 
» nira  sa  carrière,  je  ne  veux  pas  vivre 
» après  lui.  — Eh  ! bien , lui  répondit 
» Patrona.  je  veux  faire  quelque  chose 
» pour  loi  ; va  dire  de  ma  part  au 
» grnnd-vézir  de  te  donner  le  diplôm* 
n de  prince  de  Moldavie  : 1c  souve- 
nr.iiu  actuel  ne  nous  convient  pas-  * 
Le  boucher  grec,  transporté  de  joie, 
courut,  suivi  de  Muslu,  le  complice 
de  Patrona,  chez  te  grand-vézir,  qui 
n’osa  refuser  au  protégé  de  ce  chef  re- 
doutable ni  la  pelisse,  ni  1e  cuccu , ni 
la  masse  d’armes , symboles  de  la  sou- 
veraineté de  Moldavie.  Le  boucher 
lauaki  fut  admis  à l’auilicncc  de  Mali- 
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bu'ikI  rr.,  et  reçut  l’invcstif ure  de  la 
principauté:  il  est  vrai  que  le  régne 
de  scs  protecteurs  finit  avant  qu'il  eût 
eu  li  temps  de  prendre  possession. 
Mats  du  moins  la  reconnaissance 
d Ianaki  survécut  à la  fortune  de  Pa- 
ti  ona-klialil  ; il  tenta  de  rassembler 
quelques  boni  mes  pour  venger  la  mort 
de  son  bienfaiteur;  sa  tentative  n’a- 
Loutit  qui  justifier  la  prédiction  dont 
le  relit  île  lui  avait  ollert  de  courir  la 
chance  : en  cflf»  t le  prince  de  Molda- 
vie . le  boucher  Ianaki , fut  étranglé 
par  ordre  nu  sulthaii  Mahmoud,  peu 
de  jours  après  la  mort  de  Patrona- 
ilialü.  s y. 

1BARRA  (Joachim),  célèbre  im- 
ptimeur  espagnol,  naquit  à Sara- 
gosse  en  t -uô , et  mourut  à Madrid 
eu  t*jH5:  ii  avait  dans  cette  ville  une 
iuiprnnci  te  dont  les  productions  sont 
counues  de  tonte  l'Euro|>e , et  rccher- 
ebees  des  amateurs:  il  en  est  deux 
surtout  qui  sont  regardées  comme  des 
chefs-d’œuvre  typographiques  ; l’une 
est  son  édiiiou  du  JJon  QuixoUt , 
cjSo,  4 vol.  itt  4".  ( Il  a donne  du 

meme  ouvrage  une  autre  édition  ^t 
4 vol.  iu-8  .}  I.  autre  est  la  traduction 
«le  Salluslc  laite  par  l'infant  dou  Ga- 
briel, 1572,  pe.i'  in-folio.  lia  aussi 
donné  une  magnifique  .dition  de  la 
Ëi/Je,  et  mie  du  Missel  mostn  abe.  Il 
parait  quçci  fut  Jbarra  qui  tnlrod  i it 
en  Espagne  i usage  de  lis-er  le  pipier 
imprime.  On  a dit  aussi  qu’il  avait 
inventé  une  encre  dont  il  augmentait 
un  diminuait  l’épaisseur  à volonté. 
Celle  assci  tion  nous  semble  singulière, 
du  moins  d’après  la  coç) position  de 
i cnci e d impritnci  ic  en  Fi  .uice ; tuais 
nous  remarquerons  qu’en  fispjgue 
chaque  itnptiineur  fait  lui-même  l’en- 
cre dont  i!  se  sert,  suivant  la  méthode 
qtul  a frf'ic  de  sou  prédécesseur  et 
qtt  il  transmet  à son  successeur.  C\  sl 
peut-eüe  à cria  qu'il  taut  attribuer  la 
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beiulé  et  la  solidité  des  encres  espa- 
gnoles, qui  sont  ainsi  testées  une  par- 
tie de  l’art  de  l'imprimeur , et  ne  sont 
pas  devenues  un  objet  de  commerce. 
Ou  croit  que  lbarra  mettait  dans  son 
encre  une  certaine  dose  de  bleu  de 
Prusse.  A.  B—t. 

IBAS,  pi êlte  syrien,  s’est  rendu 
célèbre  dans  1-  v\  siècle  par  la  part 
qu’il  put  aux  disputes  du  nestorianis- 
me. li  désapprouva  hautement  la  sévé- 
rité dont  Babillas,  sun  évêque,  avait 
usé  en  ver-  Théodore  de  Mopstitsle,  et 
consulta  pour  décider  s il  ne  sc  sépare- 
rait pas  de  sa  communion.  Il  lui  suc- 
céda eu  4 ~>d  sur  le  siège  d’Kdesse; 
mais  les  membres  du  cierge  opposés 
à sou  élection  le  dcuoncèient  aussitôt 
comme  le  principal  auteur  des  trou- 
bles qui  agitaient  Icg  i e d’Oricnl,  et 

I accusèrent  d’avoir  cherché  à aug- 
menter le  nombre  des  partisans  de 
Tlie'udorc,  en  traduisant  ses  écrits  eu 
langue  syriaque.  Saint  Procle,  pa- 
triarche de  Constantinople,  {envoya 
la  dcusiou  de  cette  liiiire  à l'évêque 
d’Anito  hc;  et  les  accusateurs  ne  s’é- 
tant point  présentés,  Ibas  fut  déclaré 
innocent  dis  faits  allégués  contre  lui, 
et  s<s  cmieuiis  furent  ileposc.s.  Ils 
appelèrent  de  cette  sentence  à l’empe- 
reur Thcodosc,  qui  chargea  d’autres 
évi  q es  de  terminer  promptement  des 
débats  si  contt aires  auy  intérêts  de 
l’église.  Ibas  nia,  meute  avec  s>rujint , 
tou»  les  faits  qu'on  lui.  reprochait , 
et  souscrivit,  le  a 5 février  448,  une 
profession  de  loi  qui  satisGt  ses  juges. 

II  fut,  en  conséquence;  renvoyé  à ses 
fouettons  ; et  pour  prouver  à ses  en- 
nemis qu’il  ne  conservait  aucun  res- 
sentiment , il  s’empressa  de  les  réinté- 
grer dans  leur»  dignités  : çeux-ci,  loin 
d’àre  touchés  de  sa  modération,  re- 
nouvelèrent bientôt  leurs  plaintes;  et 
I empereur  consentit  à ce  qu’Ibas  fût 
cite  uns  seconde  fuis  devant  lis  évê- 
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qtics  qui  avaient  déjà  examihésa  con- 
duite. Il  soi tit  encore  victorieux  de 
celte  lutte;  mai*  il  fut  condamné  en 
au  concile  d’Epbèse,  dépose  de 
l’épiscopat,  et  jeté  dans  une  prison. 
Rétabli  sur  son  siège  , eu  4 5i  , par 
le  concile  de  Chalcédoiue  , qui  an- 
nula tous  les  actes  de  l'assemblée  d’E- 
phèse,  il  chercha  sincèrement  à ra- 
mener la  paix  dans  son  église  , et 
mourut  en  4^7.  tl  nous  reste  d’ibas 
un  fragment  d’une  Lettre  qu’il  écri- 
vit à 1111  Persan  nommé  Mans  , et  dans 
laquelle  il  lui  rend  compte  des  débats 
survenus  entre  Nrstoiius  et  St  Cy- 
rille. Ce tte  lettre  fut  lue  au  coucile  de 
Clialeédoine,  parles  advrrsairesd’lbas, 
qui  prétendaient  en  tirer  des  argu- 
ments contre  sa  foi  : mais  les  Pères  ne 
prononcèrent  point  alors  sur  le  mé- 
rite des  sentiments  qu'elle  renferme; 
et  ce  ne  fut  qu’au  concile  dp  Constan- 
tinople, en  553,  qu’elle  fut  condam- 
née,  malgré  les  efforts  du  pape  Vigile, 
qui  allégua  plusieurs  raisons  pour  dé- 
montrer l'orthodoxie  d’ibas.  Ou  la 
trouve  au  toinc  îv  de  la  Collection 
des  Conciles.  W — s. 

IBBOT  ( Benjamin)  , écrivain  an- 
glais, ne,  en  itiHo,  à Bcachamwell 
dans  le  comté  de  Norfolk , trouva,  de 
bonne  heure,  un  protecteur  dans  le 
vertueux  archevêque  Tenison  , qui  le 
nomma  son  bibliothécaire  et  son  cha- 
pelain. Il  fut  ensuite  pourvu  de  di- 
vers bénéfices,  nommé  prédicateur- 
adjoint  au  docteur  Samuel  Clarke, 
et  prébendicr  de  l’église  collegiale  de 
St.  - Paul  à Westminster.  Il  mourut , 
le  5 avril  1 e-jS,  âgé  de  quarante  cinq 
ans.  Après  sa  mort,  parut,  d’après 
ses  désirs , une  suite  de  Sermons 
qu’il  avait  prononcés  pour  la  lecture 
fondée,  à Cirabridge,  par  Robert 
Boyle.  Ces  sermons  prouvent  uu  ju- 
gement solide  et  éclairé , et  remplis- 
sent parfaitement  l’objet  de  l’auteur, 
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qui  était  de  réfuter  l’ouvrage  de  (iol- 
litis  sur  le  libre  ai  bitte.  Ils  sont  sui- 
vis d'une  liste  des  vivants  qui  ont 
prêché  les  leçon;  de  Boyle  depuis  leur 
origine  , eu  1Ü92,  jusqu’en  1 7 vif), 
avec  un  piccis  des  sujets  qu’ils  ont 
tr  lilés.  r.e(li(ClcnrC'arke,ami d’Ibbot, 
choisit  parmi  scs  manuscrits,  et  pu- 
blia , en  172O.au  bénéfice  de  sa  veu- 
ve, trente  Sermons  sur  des  sujets 
de  morale  pratique,  en  a vol.  iu-8'*. 
Ces  sermons  eurent  beaucoup  de  suc- 
cès. ün  a encore  de  lui  six  sermon* 
détachés , et  une  traduction  du  traité 
de  Puffnidorf,  De  habitu  religionis 
christiante  ad  vitam  civilem , publiée, 
en  1719,  iu-8°.,sans  le  nom  du  tra- 
ducteur. I.. 

ÎBN-AL-ATSYR.  Sunscenoni  sont 
connus  trois  frères  qui  se  distinguè- 
rent dans  les  lettres  , et  ont  laissé  aux 
Arabes  des  monuments  précieux  de 
leur  érudition.  Le  plus  célèbte  est 
About’- HasStü-Aly,  surnommé  Azz- 
eddjn  (la  gloire  de  la  religion)  et 
Altljczérj',  comme  scs  frères,  parce 
qu’ils  naquit  eut,  en  Mésopotamie , à 
Djéiyrèh-bénv-Oinar.  On  place  la  nais- 
sance d’A 11  eddyn  au  4 de  djoiimady 
1".  555  ( 1 tOo  de  J.-C.)  Il  passa  ses 
premières  années  à Djczyréli-bény- 
Omar;  puis  il  alla  demeurer  à Mous- 
sou!  , uu  son  père  fixa  son  séjour.  Il 
parait  qu’il  se  mêla  des  affaires  publi- 
ques ; car  lbn-Kliilcan  dit  qu’il  afa 
plusieurs  fuis  à Bagdad,  soit  comme 
envoyé  du  souverain  de  Moussoul , 
soit  en  pèlerinage;  et  il  profita  de  ces 
courses  pour  entendre  les  plus  habiles 
docteurs.  Dans  la  suite,  il  parcourut  U 
Syrie  et  visita  Jérusalem,  fréquentant 
les  hommes  les  plus  renommés  par 
leur  savoir.  A sou  retour,  il  #c  con- 
sacra tout  entier  à la  retraite  ci  à 
l’étude.  Sa  maison  était  le  rendez  - 
vous  des  habitants  les  plus  di-.iiugiH.-s 
de  Moussoul;  cl  ceux  qui  visitaicut 
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cette  ville,  ne  la  quillairnt’pnint  sans 
l’avoir  vu.  Ibn-Kliilean  fréquenta  beau- 
coup Aze-eddyu , vers  626 , lorsqu’il 
était  à Alep,  où  il  jouissait  d'nne  grau- 
dc  considération  auprès  d’Alih.ioua- 
cliy  l’eunuque,  alabek  d'Altnélik-Ala- 
zyz;  et  il  célébra  ses  belles  qualités. 
Azz-eddyn  revint  à Moussoul , vers 
628,  et  y mourut  eu  chaabau  (35o 
( 1 205  de  J.-C.  ) Ce  docteur  excellait 
dans  la  science  des  badytli  ou  tradi- 
tions prophétiques,  et  dans  toutes  les 
parties  qui  s'y  rattachent.  Son  érudi- 
tion , eu  fait  d’histoire  , n 'était  pas 
moins  vaste  : il  possédait  à fond , dit 
Ibn-Khilcau,  celle  des  temps  anciens 
et  modernes  , connaissait  1rs  généa- 
logies des  Arabes  , et  tous  les  événe- 
ments de  cette  nation.  Ou  a de  lui  un 
grand  ouvrage  histoiiqiic,  intitulé: 
I.  Kamal  Altawarykh  ( Chronique 
complète  ),  qui  commence  à l’origine 
du  monde , et  s’arrête  à l’an  628  de 
l’hégire.  Elle  se  compose  de  treize  vo- 
luptés selon  Iladjy-Khalfa,  et  de  vingt- 
trois  selon  Aboulfcda.  Ce  dernier  l’a 
souvent  copié.  C’est , selon  le  même 
Ibn  - Khilcan  , l’une  des  meilleures 
histoires  que  l’on  ait.  Malheureuse- 
ment l’Europe  n’en  possède  qu'une 
partie  qui  se  trouve  dans  la  bibliothè- 
que de  Lçyde.  Cette  chronique  a été 
continuée  par  ALou-Thaleb-Aly  jus- 
qu’en G56(  1258). On  en  a une  traduc- 
tion persane  très  élégante  par  Moula- 
na-Nedjm-cddyn-Aluédhary,  l’un  des 
personnages  les  plus  distingués  de  la 
cour  de  Myrzà-Myran-chah  , lils  de 
Tamerlan.  II.  Histoire  des  Atabeks 
qui  ont  régné  en  Syrie.  M.  de  Guignes 
a donné  une  notice  très  étendue  de 
ce!  ouvrage  dans  le  loin,  t",  des  A’ol. 
et  Exlr.  des  manuscr.  D’apres  les 
détails  qu'il  y a recueillis  , il  u’hésile 
pointa  l’attribuer  à Azzeddyu,  quoi- 
que le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
ne  porte  point  de  nom  d’auteur,  et 
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qu’lhn -Khilcan  n’en  fasse  point  men- 
tion. Mais  scs  raisons  paraissent  con- 
vaincantes , et  sont  appuyées  du  té- 
moignage d'Hadjy-Khalfa,qui,à  l’ar- 
ticle Tarykh-lbn-  Alatsyr,  attribue  à 
notre  auteur  Sine  Histoire  abrégée 
des  atabeks.  Dans  le  même  article  , 
il  lui  attribue  aussi  une  Chronique 
des  khalifes  et  des  princes , intitu- 
lée : l'bret  otlly  Alabsar  fy  mnulouk 
Alamsar.  D'Uerbelot  et  De  Guignes 
ont  adopté  cette  opinion  : tuais  au 
titre  l’bret,  H.idjy-Khalfa  dit  que  cet 
ouvrage  est  d'Iinad  eddyn  lstnail,  fils 
d’Ahmed,  d’Alep,  connu  sous  le  sur- 
nom d 'Ibn- Alatsyr,  et  mort  en  699 
de  l’hc'g.  (1 5oo  ; Ij  parité  du  surnom 
a sans  doute  douné  naissance  a cette 
fausse  attribution.  III.  Abrégé  du 
Traité  des  généalogies  d’Abdoulke- 
rytn-alsamany , en  5 volumes.  Cet 
excellent  abrégé  a remplacé  l'ouvrage 
original  qui  ne  se  trouve  plus  aujour- 
d'hui. IV.  Une  Histoire  des  com- 
pagnons (Séhabéhs)  de  Mahomet. 

J — n. 

1BN-AL-ATSYK  ABOUI.SAvDAT- 
MOBAIŒK. , surnommé  Medjed-ed- 
dyn  ( la  gloire  de  la  religion) , naquit 
en  544(i  i5ode  J.-C..),  et  devint  lieu- 
tenant (na'ib)  de  Medjahcd  eddyu- 
Caïniaz,  souverain  de  Moussoul.  Il 
occupa  cette  place  jusqu’à  la  catastro- 
phe qui  ravit  la  puissance  à cet  émir. 
Alors  il  pissa  au  service  d’ Azz-eddyn- 
Maçoud,  et  dirigea  la  secrélairerir  (dy- 
vvan  alrésaï  ) jusqu’à  sa  mort.  Il  pa- 
rait qu'il  s’attira,  pour  ses  fautes  , la 
défaveur  du  lils  de  Maçoud  ( Nonr- 
eddyn -Arsl.in -chah  ).  Cependant  il 
remplit  1rs  mêmes  fonctions  auprès  de 
lui , et  ne  les  quitta  que  parce  qu'il 
devint  paralytique  drs  mains  et  des 
pieds.  Alors  il  fut  obligé  de  renoncer 
à ces  emplois,  et  sc  renferma  dans  sa 
maison,  où  les  grands  elles  savants 
venaient  le  visiter.  11  employa  ses 
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tiens  à doter  un  couvent,  qu’il  fît  éle- 
ver dons  un  bourg  voisin  de  Damas. 
Ce  fut  pendant  la  durée  de  son  infir- 
mitéqu’ilcomposa  ses  ouvrages.  La  plu- 

f>art  ont  les  traditions  prophétiques  et 
a grammaire  pour  objet.  On  eu  trouve 
L)  nomenclature  dans  lbn  - Kliilcan. 
Med-jcd-cdayn  mourut  eu  dzoulhcdd- 
jah  (k)C>  ( 1 a< >S  de  J.  C.)  J — H. 

1 BN  - AL ATb Y R - NASR- ALLAH , 

surnommé  Dhia-eddin  ( la  splendeur 
delà  religion ),  l’un  des  hommes  les 
plus  distingues  du  siècle  de  baladin  , 
naquit  en  558del’hcg.(t  162),  dans  le 
Djéziréh-bem-Omar  ; il  y fut  élevé,  et 
accompagna  ensuite  son  père  h Muus- 
soul,  où  il  cludia  les  diverses  scien- 
ces cultivées  par  les  Arabes.  Un  goût 
naturel  le  porta  vers  ta  lecture  des 
poètes  anciens  et  modernes  de  sa 
nation:  Abou-tcinam,  Buhtézy  et  Mo- 
tenabbi,  furent  surtout  les  auteurs 
qu’il  aQccüonna  ; cl  il  enrichit  sa  mé- 
moire des  plus  beaux  morceaux  des 
poètes  arabes.  Etant  venu  à la  cour 
de  Saladiu , ce  priuce  l’accueillit,  et  le 
donna  pour  vézyrà  Mclik-afdhal,  son 
fils  et  son  successeur  ; ce  dernier , loin 
de  conserver  dans  son  intégrité  l’em- 
pire fondé  par  la  valeur  et  les  gran- 
des qualités  de  son  père , ne  put  même 
sc  maintenir  dans  la  portion  de  ses 
états  où  il  s cuit  établi,  et  perdit  suc- 
cessivement le  royaume  de  Damas  et 
l’Egypte.  On  attribua  ses  revers  à 
fiasr-allah , dont  les  conseils  l’avaient 
conduit  à des  mesures  impolitiques. 
St  Nasr  - allait  s’attira  peu  d'estime 
comme  homme  d état , du  moins  dé- 
ploya-t-il un  beau  caractère,  en  restant 
fidèle  à sou  maître,  et  en  partageant 
des  malheurs  qu’il  avait  peut  être  pré- 
parés. Il  le  Suivit  , dans  sou  exil  , à 
S-iikhad,  en  Egypte  , à bamisath. 
L’ayant  quitté  ensuite  pour  s’attacher 
au  libre  d'Afdhal,  roi  d’Alep,  et  ce 
jpriuce  l'ayant  mécontente’  par  sa  cim- 
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dnite,  il  abandonna  la  cour  et  les  hon- 
neurs, pour  sc  retirer  à Mousson!  , 
où  il  fixa  sa  demeure.  lbu-Khilcan  le 
visita  plusieurs  fois,  et  il  parle  de  futi- 
lité et  du  plaisir  qu’il  trouvait  dans 
ses  entretiens.  Nasr-allah  mourut, 
en  1239,  à Bagdad , en  y remplissant 
une  mission  de  la  part  du  prince  de 
Moussoul  ; ce  qui  prouve  qu’il  n’avait 
poiut  entièrement  renoncé  aux  affai- 
res publiques.  Ou  doit  à Nasr  - allait 
plusieurs  ouvrages,  sur  lesquels  Ibn- 
Khilcan  et  Ilad|i-khalfa  donnent  quel- 
ques détails:  I.  L ' Arl  de V écrivain  tl 
du  poêle:  ce  traité,  fort  célèbre , a 
donné  naissance  à plusieurs  ouvrages 
destinés  à l’expliquer , ou  composes 
d’après  les  principes  qui  y sont  établis. 
IL  Traité  de  prosodie,  etc.  O11  peut 
voir  les  titres  des  autres  ouvrages  de 
Nasr-allah  dans  la  biographie  d’ibn- 
Khilcan.  J — n. 

IBN-AL-BAWAB  (Adoul  Hasseu) 
mérite  quelque  mention  par  la  célé- 
brité dont  il  jouit , parmi  les  Arabes , 
comme  calligraphc.  « Il  n’a  point 
» d’cgal , dit  lbn-Khilcan  , parmi  les 
» anciens  et  les  modernes,  dans  l’art 
» d’écrire.  » Qnoiqu’lbti-Moclah  ait 
emprunté,  aux  habitants  de  Kouf.ili, 
leurs  caractères , et  les  ait  perfection- 
nés, Ibn-Albawao  a tellement  ajouté  à 
cette  perfection,  que  personne  ne  lui 
dispute  le  premier  rang,  et  qu’on  le 
prend  généralement  pour  modèle.  Il 
mourut  à Bagdad  eu  4 >3  on  ,ja!>(ic 
l’hégirc  ( 1 022  ou  i o5 1 de  J.-C.  ) On 
le  surnommait  Ibu-Albawab  ou  fils 
du  portier,  parce  que  son  père  occu- 
pait cet  emploi.  J — 1». 

IBN-AL-GOUTHYAH  (Abod  Becb 
Mohammed),  le  fils  de  la  Gulhe; 
c’est  sou*  celle  singulière  dénomina- 
tion qu'est  counu  un  écrivaiu  arabe- 
espagnol  très  célèbre.  On  ignore  l’é- 
poque de  sa  naissance;  mais  on  sjit 
qu'il  mourut  en  ôli-j  de  l’hég.  (978 
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île  J.-C.)  à Cordoue,  où  il  faisait  S* 
ré'ideuce.  I bn-al-C<>ut  liyali  s’acquit 
une  grande  renommée  comme  lexi- 
cographe, grammairien  et  historien; 
il  étudia  surtout  l'histoire  d’Espagne, 
et  a composé  plusieurs  ouvrages  sur 
ce  snjet.  Il  s’adonna  aussi  à l’étude 
des  traditions  prophétiques.  Comme 
sa  vie  fut  de  long  cours,  il  forma  un 
grand  nombre  de  disciples.  On  lui 
doit  : i°.  KiUibtessaryf alafal{  Traité 
des  conjugaisons  des  verbes).  Il  fut 
le  premier  qui  traita  celte  matière, 
a”.  Aitab elmucsour  nna  'Imandoud, 
autre  traité  de  grammaire.  5”.  Kilab 
fatah  al  Andalou  s ( Histoire  de  la 
conquête  d'Espagne  par  les  A rabes  ). 
I,i  bibliothèque  du  Roi  possède  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage,  que  De 
Fiennes  avait  entrepris  de  traduire,  et 
dont  Cardomie  a lait  usage  dans  son 
Histoire  de  l’Afrique  et  de  l’Espagne. 
Mais  jusqu’à  présent  le  nom  de  l’au- 
teur avait  été  mal  lu , et  transcrit  Ibn 
A Ikanthj  ran  lieu  d ’ IbnAlcoulhyah. 
Au  surplus  ce  manuscrit  écrit  en  ca- 
ractères africains,  et  qui  est  d’un  âge 
ancien,  offre  plusieurs  lacunes;  ce 
qui  en  rend  l’emploi  difficile.  Quant 
à cette  dénomination  de  fils  de  la 
Gothe , voici  l’origine  que  lui  don- 
nent les  Arabes  : une  fille  du  sang 
royal  d'Espagne  avant  eu  à sc  plaindre 
de  son  oncle  Eiiabaze,  vint  implorer 
Je  secours  d’Hécham  , kh.dyfe  de  Da- 
mas. fiàelleéponsa  un  musulman  appe- 
lé Muzalu  rt , qui  vint  s'établir  en  Es- 
pagne avec  elle,  lorsque  ce  rovaume 
eui  été  réduit  en  province  musulmane. 
C’est  par  allusion  à cette  alliance  que 
tous  les  enfants  qui  en  sont  nés  por- 
tèrent le  surnom  d’lbn-al-Couthrah. 

J— n. 

IBN- AI.-DJOUZY  (Abd-erbah- 
haii  ) , célèbre  historien  et  juriste 
arabe,  naquit  vcrs5t«  del’hég,(  1117 
«le  J.-C.  ) Il  descendait  en  dioitc  ligue 
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du  klialyfc  Abou  Becr.  Son  éloquence 
lui  acquit  autant  de  réputation  que 
ses  écrits , et  il  était  regardé  comme 
Je  plus  habile  prédicateur  de  son 
temps.  Une  querelle  violente  s'étant 
élevée  entre  les  Cbyites  et  les  Sun- 
nites à Bagdad,  il  sut  l’apaiser  par 
son  adresse  et  ses  discours.  Il  mou- 
rut dans  cette  ville  eu  597.  ( i-aor 
de  J.-C.  ) Ibn  al-Djonzy  a écrit  sur  une 
infinité  de  matières  ; son  traité  inti- 
tulé : F'iatique  pour  le  voyage  dans 
lu  science  de  T interprétation  de 
TAIcoran,  lui  acquit  une  grande  re- 
nommée. Comme  historien , il  a com- 
posé Almonledhem  fjr'ltarykh.  Ou 
trouve  des  détails  curieux  sur  ce  per- 
sonnage, dans  Ilm-Khilcan.  J — n. 

IBN-AL-DJOUZY  ( Abou-Modhaf- 
fer-Yousef  ben-Carab-Aly), connu 
sous  le  nom  de  Sebth-  Ibn-AIdjouzy,  et 
qu’il  ne  faut  pas  confondre,  comme 
l’a  fait  M.  de  Rossi , avec  le  précédent, 
vivait  vers  le  milieu  du  vuc.  siècle  de 
l’hégire.  Il  s’adonna  également  à l’his- 
toire, et  nous  a laissé  un  monument 
en  ce  genre,  intitulé  Mirai  elzeman 
(le  Miroir  du  temps).  Cet  ouvrage, qui 
rmbrasse  aussi  l'histoire  littéraire,  se 
trouve  , mais  incomplet , dans  les 
bibliothèques  de  l’Escurial,  de  Paris, 
et  dans  la  Bodléienne.  Le  Miroir  du 
temps  a eu  plusieurs  continuateurs. 
Colhb-cddyn-Mouça  l’a  continué  et 
abrégé:  il  a été  aussi  traduit  eu  turk. 
Sebt-lbii-AIdjouzv  a conduit  son  his- 
toire jusqu’en  054  ( <*56  de  J.-C.) 
époquede  sa  mort.  J — n. 

IBN-AL-FaIUDHY  ( Abou-VVa- 
lyd-Abd  Allas  ),  écrivain  arabe  es- 
pagnol très  célèbre  , était  natif  de 
Cordoue.  Il  cultiva,  avec  un  égal  soc-* 
ces,  les  belles  - lettres  et  la  scitstce 
des  traditions.  En  58a,  il  passa  d’Es- 
pagne en  Afrique,  s’acquitta  du  pèle- 
rinage de  la  Mekke , fréquenta  les 
docteurs  les  plus  habiles , tantôt  pro- 
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£tant  de  leurs  leçons , et  tantôt  pro- 
fessant lui- même.  Ibn-Alfaradhy  re- 
vint en  Espagne,  où  il  occupa  la  place 
de  cadhy  de  Valence.  Il  périt  lors  de 
la  prise  de  Cordouc  par  les  Berbers, 
en  4<>3(ioia  de  J.-C.)  Son  corps 
resta  trois  jours  sans  sépulture , et  fut 
enterré  sans  qu’on  loi  raidit  les  der- 
niers devoirs.  On  doit  à cet  écrivain  , 
entre  autres  ouvrages,  une  Chronique 
des  savants  d’Espagne,  continuée  pir 
Ihn-Baschouàl , et  une  Histoire  des 
poètes  du  meme  royaume.  Ibn-Khil- 
can  lui  a consacré  un  article  dans  sa 
Biographie.  J — n. 

1BN-ALFOR4T  (Mouammed-ben- 
Abd-Alü  AUYsr),  historien  arabe  et  pt- 
risconsultc  de  la  secte  des  hanifuh, 
naquit  en  ■jôS  ( i53â  de  J.  - C.  ) Il 
suivit  les  leçons  des  maîtres  les  plus 
habiles  de  son  temps,  et  obtint  d’eux, 
selon  l’usage  de  l’Orient , des  diplô- 
mes qui  attestaient  sa  capacité.  Il  se 
distingua  dans  la  carrière  du  droit  ; 
mais  c’est  surtout  comme  chrouugra- 
pbe  que  cet  écrivain  mérite  d’être 
connu  parmi  nous.  Sa  Chronique, qui 
prenait  vraisemblablement  à la  i". 
année  de  l’hégire  et  se  terminait  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  arrivée  en 
807  ( t/|o3  de  J.-C.),  le  nom  meme 
de  cet  auteur,  étaient  ignorés  de  l'Eu- 
rope, lorsque  des  succès  militaires 
firent  passer  dans  notre  Bibliothèque 
Boyale  , alors  impériale  , plusieurs 
manuscrits  de  celle  de  Vienue.  L’au- 
teur de  cet  article  s’étant  attaché  à celte 
chrouiqne,en  traduisit  la  table  géné- 
rale des  matières,  et  de  longs  extraits 
relatifs  à l’histoire  des  croisades.  La 
bibliothèque  de  V ienne  possède  dix  vo- 
lumes d’Ibn-Alforat,  et  ne  possède  pas 
l'ouvrage  complet.  Le  ter.  commence 
à l’au  5o  1 de  l’hcgire , et  le  dernier 
se  termine  avec  le  vin',  siècle.  Toute 
la  partie  antérieure  à 5o  1 manque.  En 
effet , si  nous  en  devons  croire  l’au- 
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teur  du  Menhel  elsafy , celte  chro- 
nitpic  formerait  vingt -cinq  volumes 
ou  parties  ; et  encore  le  brouillon  de 
l’auteur  occupait  - il  cent  parties.  Ces 
dix  volumes  offrent  même  de  fré- 
quentes lacunes  : on  peut  lire,  à 
cet  égard  , une  Lettre  A M.  de 
tiammer , insérée  dans  le  tom.  iy 
des  Mines  de  l'Orient.  Ce  manuscrit, 
mal  écrit  , fautif  , défectueux  , est 
néanmoins  très  précieux  , puisqu’il 
est  le  seul  connu  eu  Europe  ; et  peut- 
êne  mé/ne  pourrait  - on  te  regarder 
comme  autographe.  Ibn- Allbiat  ne  se 
distingue  ni  pur  son  style , ni  par  sa 
critique  : il  raconte  les  faits  d’une  ma- 
nière très  prolixe,  mettant  à la  suite 
les  nus  des  autres  les  récits , souvent 
opposés,  d’un  même  fait,  relatés  pac 
divers  écrivains  sans  en  ctab’ir  la 
vérité;  mais  en  nous  conservant  ainsi 
des  extrait-  d’auteurs  que  lions  n’a- 
vous  pas,  il  nous  fournit  l’occasion 
de  la  trouver.  Si  l’on  travaillait  à une 
histoire  de  l’Orient , ou  même  des 
croisades,  cet  ouvrage,  à p<rtir  de 
la  mort  du  Saladin , devrait  nécessai- 
rement être  consul'é.  J — v. 

IBN  VI.KHATtÜB  ( Mohammed- 
ben  - Aumed),  cclèbie  écrivain  es- 
pagnol , plus  connu  -ous  le  nom  de 
Lican  edàyn  ; la  langue  de  la  reli- 
gion) , appartenait  à nue  famille  ori- 
ginaire de  Syr  e,  et  qui  vint  s’établir 
en  Espagne,  d’abord  à Loxa  , ensuite 
à Contour , a Tolède,  puis  enfin  à 
Grenade,  où  elle  acquit  de  glandes 
richesses.  Ibn  Alkliatib  naquit  a Gre- 
nade , en  redjr-b  7 i 5 ( 1 3 1 3 de  J.-C.  ) 
Sou  père,  homme  distingué  par  son 
goût  pour  les  lettres  cl  son  savoir,  avait 
occupé  l’emploi  de  gouverneur  de  cette 
, ville,  et  son  aïeul  avait  tenu  un  rang 
distingué  dans  l’armée.  Quant  à notre 
personnage , il  hérita  du  goût  de  ses 
ancêtres  pour  les  lettres  , s'adonna 
particulièrement  à l'histoire , remplit 
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aussi  des  fonctions  importantes  dans 
fétat , et  jouit  de  la  laveur  de  plu- 
sieurs rois  de  Grenade.  Mais,  vers  la 
lin  de  sa  vie , il  éprouva  les  vicissi- 
tudes de  la  fortune:  sou|çonnc  de 
trahison  par  le  roi  ILn- Alaliinar,  il 
lut  jeté  dans  un  cachot,  et  y reçut  la 
mort  en  776  de  l’heg.  (1374  deJ.-C.  ) 
Ibn  • Alkhalbib  a composé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  relatifs  a l’histoire 
politique  et  littéraire  de  l’Espagne  , 
dont  on  lit  la  nomenclature  dans  Ca- 
siri.  On  y distingue  une  Histoire  des 
rois  de  Grenade  et  de  celle  ville  en 
particulier  ; une  autre  des  princes 
arabes  qui  ont  régné  en  Espagne;  une 
Biographie  des  écrivains  espagnols; 
divers  autres  ouvrages  historiques; 
des  traités  de  morale  et  même  sur 
les  sciences.  Casiri  a donné  quelques 
extraits  d’Ibu-Alkhatbib  : — i°.  Un 
extrait  de  sou  Histoire  de  Grenade. 
[Bill.  ar.  hist. , tom.  11 , pag.  73. — 
■a®.  Un  autre  extrait  de  sa  Chronolo- 
gie îles  khalifes  et  des  rois  d'Afri- 
que et  d'Espagne  , écrite  en  vers 
( ibid. , pag.  1 77  ).  Le  chanoine  Gre- 
gorio  a emprunté  , de  ce  dernier 
extrait , la  série  des  princes  aglabites 
qui  ont  régné  en  Afrique  et  en  Sicile, 
et  l’a  insérée  dans  sa  Collect.  rer. 
Sicul.  La  bibliothèque  du  roi  possède, 
parmi  scs  manuscrits  arabes,  une  his- 
toire fort  étendue  d’Ibn  -A  khathib  et 
de  sa  famille  , composée  par  Ahmed- 
ben-  Mohammed- Al-niocry.— Le  célè- 
bre docteur  Eokhr  - eddyn  - Itazy,  au- 
quel nous  avons  consacré  un  article, 
est  aussi  connu  sous  le  surnom  d’ints- 
Aluuatuib.  J N. 

1UN-AI.M  fKAFFA,  cclcbrc écri- 
vain dit  second  siècle  de  l’hégire,  était 
d’oiiginc  persane,  et  se  nommait  en 
persan  Houzhéh.  Il  professa  long- 
temps le  magisine,  et  reçut,  en  em- 
brassant l'islamisme,  le  nom  d'Ahd- 
allab.  Quant  au  surnom  d 'J bu  Abno- 
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kaffa , sous  lequel  il  est  connu,  on  Je 
lui  donna  parce  que  son  père,  Da- 
douyéh,  que  le  fameux  Hedjadj  avait 
chargé  de  la  perception  des  impôts 
dans  l’Irac  et  le  Farès,  s’étant  rendu 
coupable  de  concussion , ce  gouver- 
neur, le  plus  souvent  cruel,  mais  juste 
enretleoccasion,lefilme»lrcà  la  toi» 
turc;  sa  main  s’étant  retirée  par  suite 
des  tourments  qu’il  éprouva,  ou  l’appela 
depuis  le  recroquevillé , et  il  transmit 
cette  dénoniinatiun  à son  ûls.  Abd- 
allah fut  attaché  à la  personne  d’Isa, 
oncle  paternel  des  deux  premiers 
khatvfrs  Abbasddos.  La  pureté  de  sa 
toi  comme  musulman, a toujours  paru 
très  suspecte;  on  l’accusa  d’avoir  tra- 
vaillé, mais  en  vain  , à imiter  le  style 
de  l'Alcoran.  Si  son  orthodoxie  lui 
attira  des  ennemis , son  penchant  pour 
la  raillerie  lui  en  lit  de  plus  dangereux 
et  le  perdit.  llm-Umokaiïa  ayant  été 
chargé  de  rédiger  l’amnistie  qui  devait 
réconcilier  Mansor  et  son  oncle  Abd- 
allah, le  fit  dans  des  termes  qui  dé- 
plurent au  khalyfe.  Mansor,  dans  sa 
colère,  ordonna  secrètement  au  gou- 
verneur de  Bisrali  de  le  faire  mou- 
rir. Crt  oiîiricr  détestait  Ibn-Almo- 
k.iffa,  parce  qu’il  avait  souvent  et* 
l’objet  de  ses  sarcasmes  et  de  scs  épi- 
grammes  : ainsi  il  obéit  avec  empres- 
sement à cet  ordre  , lit  arrêter  le  fil9 
d’Almok  jfTili  ; puis,  ayant  fait  chauffer 
nu  four,  il  fil  couper  cl  jeter  l’un  apres 
l’autre  dans  le  fuur  1rs  membres  de  ce 
malheureux;  enfin  tout  son  corps  y fut 
mis,  elle  gouverneur  ferma  le  four 
en  disant  : « Je  n’ai  encouru  aucuu 
blâme  eu  faisant  de  loi  1111  exemple, 
parce  que  tu  es  un  impie.  » Cet  évé- 
nement parait  appartenir  h Tannée 
i5r)  de  l’Iieg.  ( 757  dcJ.-C.)  lho- 
A inokallâ  est  auteur  de  la  première 
traduction  qui  ait.  été  Lite  du  livre 
célèbre  *de  Calilab  et  Dimuah,  de  l’a- 
rabe cd  persan.  G’est  ccttc  version 
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qui  a servi  de  base  aux  nombreuses 
traductions  qui  ont  été  faites  de  cet 
ouvrage t dans  les  divers  idiomes  de 
ITOiient  et  de  l’Occidcut.  Schultcns 
avait  public  un  fragment  de  cette  ver- 
sion sous  ce  titre  : Harsversinnis  ara- 
bictv  libri  Cola ilah  wei  JJimnah, 
Lcyilc,  t-8(i,  in- 4 ’ • M.  Silvestre de 
Sacy  vient  de  donner  une  édition  com- 
plète du  texte,  sous  ce  titre  : Calila  et 
JJimna  ou  Fables  de  Bidpa'i  en  ara- 
bc,  eK^P.uis,  181Ü,  iu-4  '•  Elle  est 
précédre  d'uu  me'moirc  liés  savant 
sur  l'origine  et  les  diverses  traduc- 
tions de  ce  livre.  Ibn-Ahnokaffa  avait 
aussi  tiaduit  plusieurs  ouvrages  du 
persan , entre  antres  les  principales 
parties  de  l’anciciiue  histoire  persane, 
qui  ont  servi  de  sources  aux  récits  du 
Chah  nameh.  Le  recueil  intitulé  Ham- 
masa  contient  aussi  quelques  frag- 
ments de  ses  poésies  arabes.  J — N. 

IBN  AL-OUaRDY  on  plutôt  AL- 
WaRDY,  géographe  arabe  .<  poète 
estimé,  sc  nommait  Annn  llafs-Zcïu- 
cdiyu-Omar,  fils  d'AlmodlialT.  r.  St 
l’on  ignore  l'époque  de  sa  naissance, 
il  uc  peut  rester  aucun  doute  sur  celle 
de  sa  mort , quoique  les  savants  ne  la 
placent  point  à la  même  année.  Mais 
il  est  certain , d’après  le  témoignage 
de  Salali-t-ddyn-Alsafiidy , de  la  Bio- 
graphie des  doetturs  chaféites  , et  de 
Hadjy-khalfa  , qu'il  mourut  à A!<  |> , 
vers  la  fin  de  749» 0,1  a'i  commence- 
ment de.  l’année  suivante  ( t35o  de 
J.-C.  ) Dans  sa  jeunesse,  il  remplit 
les  fout  lions  denaïb,  ou  lieutenant  du 
liakim  ou  juge  d’Alrp;  mais  il  quitta 
la  carrière  de  la  judicatore  pour  sc 
livrer  à la  composition  de  ses  ouvra- 
ges. C'est  à sa  Géographie,  intitulée  , 
Ferle  des  merveilles , qu’il  doit  d’être 
connu  eu  Europe  ; elle  fut  composée 
poor  le  gouverneur  d’Alcp.  Goiius  , 
et  surtout  01.  Celsius  dans  son  Ilie- 
robolaniçon  , en  ont  fait  uu  grand 
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usage.  Auriviilius,  excité  par  les  élo- 
ges que  ce  dernier  donnait  au  géogra- 
phe arabe,  publia, à Upsal,  en  1 745, 
l’article  du  Falmier  ( De  Balmci  ) , 
cxtiait  du  10'.  rbap.  de  l’ouvrage, 
avec  le  texte  arabe,  une  traduction 
Ijtine  et  des  notes.  Ce!  opuscule  se 
trouve  réimprimé  dans  l’édition  des 
Dissertaliunes  d’ Auriviilius,  donnée 
par  Michaëlis,  Gôilingiic,  rjqo.  De- 
puis cette  époque , plusieurs  parties 
de  la  Géographie  d’Ibn-Alwardy  ont 
été  publiées.  Kuehler  a donné,  à la 
suite  des  tables  de  la  Syrie  d’Aboul- 
féda,  un  extr  «il  du  1 cr.  chapitre  relatif 
à celte  province  André  Xylauder  a 
choisi , pour  sujet  des  exercices  publics 
de  sou  academie  , ce  même  ouvrage; 
et  il  eu  avait  fait  paraître,  en  i8o(i, 
Ireule-deux  par lit  s ( particules  ).  Les 
trois  premières  u 'offraient  que  la  tra- 
duction latine;  le  texte  arabe  se  trouve 
joint  aux  .subséquentes.  La  u5'. , con- 
sacrée à la  description  de  Cordoitc  et 
de  sa  mosquée,  a été  liaduite  en  alle- 
mand, d’après  un  nouveau  texte,  par 
Kar.sten , a ia  suite  de  la  version  alle- 
luaudc  qu’il  a mis  au  jour  à Rostock , 
eu  i8oa,in-4  ’. , des  Tables  d’Aboul- 
féda  , publiées  précédemment  par 
Rink.  Wil.  Faxc  a inséré,  dans  une 
thèse  soutenue  à bond,  un  petit  ex- 
ti  ait  d’Ihn-Alwirdy,  concernant  quel- 
ques plantes;  ce  morceau  fait  iinme’- 
diatcmcnt  suite  a celui  d' Auriviilius. 
M.  Frochn  a publié,  en  1804,  in- 
8'. , la  description  de  l’Egypte,  avec 
une  version  Utinc,  des  notes  et  des 
variant' s.  Enfin  , De  Guignes,  qui, 
dès  le  mois  d’avril  1,708,  avait  fait 
connaître , dans  le  Journal  des  sa- 
vants, la  Géographie  d’Ibn-AIwardy, 
en  a donné  uue  ÎSotice  beaucoup  plus 
étendue  dans  le  tom.  11  des  IVot.  et 
Extr.  des  manuscr.  ; et  il  y indique  le» 
neuf  manuscrits  qu’en  possède  la  bi- 
bliotbcquc  du  roi.  lbn-AIwardy  est 
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encore  auteur: — i°.  D'un  Abrégé  Je 
la  Chronique  d’Aboulféda,  qu'il  a,  en 
même  temps,  continuée.  — 2".  Il  a 
mis  en  vers  le  traité  célèbre  des  prin- 
cipes de  la  secte  de  Cliaféi , intitulé  : 
Haouy  Alsaghjr  de  Nedjui-eddyu- 
Abd-clghafiar.  — 5“.  Eulin , il  est  au- 
teur d’un  petit  puème  sur  la  gram- 
maire , et  de  divers  autres  ouvrages 
dont  on  trouve  les  listes  dans  les  Bio- 
graphiesarabes  citées  plus  haut.  J — n. 

1BN-AYÏAS  ( Mouammed-ben- 
Ahmed),  géographe  et  historien  ara- 
be , (lotissait  vers  le  commencement 
du  x'.  siècle  de  l’hégire , xvi*.  de 
notre  cre.  Ou  lui  doit  : I.  Une  Cosmo- 
graphie intitulée:  Parfum  des Jleurs 
ou  Merveilles  des  contrées , dont 
la  bibliothèque  du  Rui  possède  deux 
exemplaires.  Elle  avait  été  connue  et 
employée  par  plusieurs  savants,  tels 
que  Pocorke,  Pctis  de  la  Croix,  Des- 
liautcrayes  , etc.  M.  Langlès  en  a 
donné  une  notice  très  étendue  dans 
le  loin,  vin  des  Notices  et  Extr.  des 
rnanuscr.  Il  y a joint  deux  tables  des 
crues  du  Nil,  l’une  tirée d'Ibu-Ayyas, 
et  l’autre  d'Aboul’mahccn  , qui  lui  a 
été  communiquée  par  M.  Et.  Quatre- 
mère.  Cette  Cosmographie  a été  ter- 
minée en  92a.  II.  Histoire  d’Egypte, 
iutituléc  les  Merveilles  des  siècles  , 
qui  s’arrête  à l’année  9*8  de  l’hégire 
( 1 5 22  de  J.  - C.  ) La  bibliothèque 
du  Roi  en  po-sède  un  exemplaire  sous 
le  n°.  t)~jô  B de  ses  manuscrits  ara- 
bes. J — N. 

1BN  -CADHY - CHOHBAH  : c’est 
sous  cette  dénomination  qu’est  connu 
un  docteur  musulman  assez  célèbre 
de  la  secte  de  Chafcï;  et  dout  le 
vrai  nom , ignoré  jusqu’ici , est  Mo- 
hammed , (ils  d’Oinar.  Il  naquit  à 
Damas  le  20  de  rébi  i*\,  C91  de 
l’hégire,  et  mourut  dans  la  même  ville 
le  8 de  moharrem  788!  1 586  de  J.  -C.) 
Après  avoir  étudié  les  belles -le  tires  , 
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il  s’adonna  tout  entier  à la  j uns- 
prudence  , entra  dans  la  carrière  de 
l’enseignement , et  devint  suppléant 
du  cadhy  de  Damas  : il  a écrit  plu- 
sieurs Traités  relatifs  à sa  profession. 
— Mohammed  -ben-  Isa,  qui  est  con- 
nu sous  la  même  dénomination,  que 
cet  auteur,  dont  il  parait  avoir  été 
parent , se  distingua  dans  l’art  d’écrire, 
soit  en  vers,  soit  en  prose.  Il  oc- 
cupa la  place  de  secrétaire  du  gou- 
verneur de  Gazah  , et  rcrMillt  les 
fonctions  de  prédicateur  dansla  mos- 
quée de  cette  ville.  Il  y mourut  en 
762  de  l’hégire  ( 1 5(>i  ).  J— N. 

1BN-CATIB.  V.  Ibn-ai.  Khatib. 

1BN-COTA1BAH  ( Abou-Moiiam- 
med-Audaleau  ) , célèbre  philologue 
arabe  du  111*.  siècle  de  l’hégire,  na- 
quit à Bagdad  en  2i3  de  cette  cre 
(829  de  J.-C.)  Il  remplit  long-temps 
la  place  de  cadhy  à Dynaver,  ville  do 
Perse , ce  qui  lui  a fait  donner  le  sur- 
nom de  Dynavéry.  Mais  c’est  à Bag- 
dad qu’il  a composé  tous  ses  ouvra- 
, ges.  Ils  sont  très  nombreux,  et  pres- 
que tous  relatifs  à l'histoire  des  Ara- 
bes , à la  philologie,  ou  à l’intelligence 
du  Coran.  Nous  indiquerons  les  prin- 
cipaux. 1.  Kilab  almaarif  (Livre  des 
notices ) ; lbn  - Cotaïhah  y donne  les 
généalogies  et  l'histoire  des  Arabes, 
de  Mahomet  , de  ses  compagnons, 
des  khalvfes , des  grands  personna- 
ges de  leur  cour,  etc.  La  bibliothè- 
que de  Leyde  eu  possède  un  manus- 
crit, d’après  lequel  Eichhorn  a pu- 
blié un  assez  long  fragment  de  cet  ou- 
vrage, relatif  aux  généalogies  des  Ara- 
bes, dans  ses  Monumenta  anliquissi- 
m>r  historiœ  Arabum,  Gotha,  1775, 
in-8  ’.  Rciske  en  a fait  un  grand  usage 
dans  ses  notes  sur  Aboulféda.  IL 
Adub  elkateb.  A en  juger  par  le  titre, 
ce  doit  être  un  Code  d'instruction  pour 
former  un  écrivain , c’est-à-dire,  un 
Traité  du  style  et  des  divers  genre» 
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d'éloquence  : l ’Adab  elkaleb  jouit 
d’une  grande  réputation  en  Orient,  et 
a été  souvent  commenté.  III.  Deux 
Traite's  destinés  à expliquer  les  diffi- 
cultés du  Coran  , intitulés,  l’un  Ghit- 
ryb  elcoran , et  l’autre  Mouchkil  el- 
coran,  IV.  Une  Histoire  des  poètes. 
V.  Oynun  elakhbar  ( Les  yeux  de 
V histoire).  lbn-Cotaibah  mourut  à 
Bagdad  en  276  de  Phég. ( 8<)ode  J.-C.) 
C’est  du  moins  cette  datequ’Ibn-Khil- 
cau  regarde  comme  la  plus  exacte. 

J — N. 

IBN-DJOLDJOL(Abou  Davocd- 
Solciman  ) , était  un  habile  médecin 
arabe  de  Cordoue,  qu’il  habitait  vers 
le  milieu  du  tvr.  siècle  de  l’hégire.  Ses 
talents  le  tirent  appeler  à la  cour,  où 
il  fut  médecin  du  kli.ily fe  Mowayyad- 
billah.  On  lui  doit:  I.  Une  nouvelle 
traduction  arabe  faite  du  grec  de Dios- 
coride  ( 1}.  Cet  ouvrage  avait  été  d’a- 
bord mis  du  grec  en  arabe  par  Etienne, 
sous  le  règne  du  khajyfe  de  Bagdad, 
Motewcklicl.  Mais  Étienne  ne  sut 
pas  toujours  établir  une  exacte  syno- 
nymie entre  les  noms  que  les  plantes 
avaient  dans  l’original , et  ceux  qui 
les  désignaient  chez  les  Arabes.  En 
conséquence , il  transcrivit  une  infi- 
nité de  mots  grecs  que  les  musulmans 
n’entendaient  point , et  qui  nuisaient 
beaucoup  à l’utilité  du  traité  de  Dios- 
coride.  Vers  l’an  35^  de  l’he'g.  ( <)/(8 
de  uotre  ère  ),  l’empereur  grec,  Ro- 
main Il , lit  offiir  au  kbalyie  de  Cor- 
doue de  riches  présents , parmi  les- 
quels sc  trouvait  un  manuscrit  grec 
de  Dioscoridr.  Personne  alors , parmi 
les  Arabes  d'Espagne,  u’était  capable 
d'en  taire  usage.  Romain  envoya  en 
Espagne  un  certain  Nicolas , Grec 
très  savant  , qui  fut  Iç  chef  d'une 
éculc  à laquelle  plusieurs  médecins 

(t'  Si  Ibn  Djolrijul  n’eit  poial  l'unique  auteur 
«le  c eue  uaduciMu  , il  y idi  OMuui  bciutoup 

-pce. 
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de  Cordoue , et  entre  autres  Tbn-Djol- 
djol , puisèrent  la  connaissance  du  grec. 
Ce  fut  à l’aide  de  Nicolas  que  Djoldjol 
et  ses  condisciples  parvinrent  , par 
l’expérience  et  l’étude,  à établir  un 
parfait  rapport  entre  les  dénomina- 
tions grecques  et  arabes  des  plantes  , 
et  à faire  disparaître,  de  la  version 
d’Etienne  , les  noms  grecs  et  les  er- 
reurs qu’elle  contenait.  II.  Interpré- 
tation des  médicaments  simples 
contenus  dans  Dioscoride.  Ce  livre 
a été  composé  l’an  982  de  J.-C.  III. 
Traité  contenant  les  médecins  con- 
nus dont  Dioscoride  n’a  point  fait 
mention.  IV.  Traité  des  erreurs  où 
sont  tombés  quelques  méilecins.  V. 
Mémoires  sur  la  vie  de  divers  mé- 
decins et  philosophes  qui  ont  vécu 
du  temps  de  Mowayyad  - billah. 
On  ignore  l’époque  de  la  mort  d’ilm- 
Djoldjol.  J— n.  . 

IBN-DOREID,  cclcbie  poète 
arabe , dont  les  noms  sont  Abou- 
bekr-Mohatntncd,  fils  de  Flaçao,  ap- 
partenant à l’antique  tribu  de  Azd. 
Voici  le  résumé  de  ce  qu’on  lit  dans 
sa  Vie  insérée  par  Ibu  Khilcan  dans 
sa  grande  Biographie.  Ibu  Doreid  na- 
quit à Basrnli  en  223  de  l'hégire 
(858  de  J.-C.) , et  y passa  ses  pre- 
mières années.  Un  goût  naturel  le 
portant  vers  l’étude  de  sa  langue , il 
suivit  les  leçons  des  maîtres  les  plus 
habiles  de  sou  temps.  Lors  de  l’irrup- 
tion des  Zindj,  il  quitta  Rasrali , et  $c 
retira  avec  son  oncle  à Oman , où  il 
demeura  douze  ans  , puis  il  revint  à 
Basrab.  Quelque  temps  après , il  ac- 
compagna cnFarès  deux  gouverneurs 
de  cette  province  , Abdallah  , autre- 
ment nommé  Alscbah,  et  son  fils 
Ismaïl , connus  sous  le  nom  de  Fils 
de  Mykaïl , et  jouit  d’une  grande  fa- 
veur auprès  d’eux  ; car  il  fut  mis  à la 
tête  de  l’administration  de  la  provin  - 
ce,  et  aucun  ordre  n'était  envoyé  sans 
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être  revalu  de  son  visa  : il  eut  même  on  lui  désignait  les  premiers  vers;  et 
amassé  de  grandes  richesses  à leur  que,  si  l'on  hésitait  en  racontant  qtiel- 
service , si  son  extrême  générosité  ne  que  passage  d’un  historien,  il  venait 
l’eût  porté  à dissiper  aussi  prompte-  aussitôt  au  secours  du  narrateur.  Md- 
nient  qu'il  pouvait  acquérir.  Ces  ner-  heureusement  il  ternit  ses  belles  qua- 
sounages  ayant  été  dépouillés  de  leur  lités  par  une  habitude  honteuse,  en 
gouvernement , Ibn  Doreid  vint  à s’adonnant  à la  boisson.  .Ses  excès 
Ëaghdad  eu  3o8.  l.c  khalife  Mocta-  inUnèrint  sur  sa  santé;  et  vers  la 
, der,  instruit  de  son  mérite,  lui  assi-  fin  de  sa  vie  il  fut  attaqué  d'une  pa- 
gna  une  pension  de  5o  dinars  ou  ra'ysie  qui  le  priva  de  l’usage  de  ses 
pièce-  d’or  par  mois;  et  notre  poctc  membres.  Malgré  cet  état  il  conserva 
en  jouit  pendant  toute  la  vie  du  toute  sa  tète  , et  il  résolvait  avec  le 
prince.  Il  mourut  dans  cette  ville  même  succès  les  questions  qu’on  lui 
en  3a  i de  l’hegire  (g33  de  J.-C. ) proposait  tuuchaut  sa  langue.  Ibn 
Massoudi  s’exprime  ainsi  au  sujet  de  Doreid  est  auteur  de  plu  Meurs  ou- 
cet  écrivain  dans  ses  Prairies  à or  : vrages  qui  traitent  même  de  matières 

« Ibn  Dorc’id  était  à Bagdad  au  étrangères  à la  philologie  et  à la  poé- 
» nombre  de  ceux  qui  de  notre  temps  sic.  On  eu  peut  lire  la  nomenclature 
» ont  excellé  en  poésie  ; il  parvint  à dans  lbn-Khilcan  ; niais  c’est  surtout 
» un  tel  degré  d’habileté  dans  sa  lan-  comme  poctc  que  nous  le  counais- 
» guc  qu’on  le  comparait  à Khalyl.  sons.  Mous  avons  de  lui  un  poème 
» Il  a enrichi  les  vocabul , ires  arabes  ou  une  espèce  d’ode,  intitulée  : Al- 
» de  mots  qui  ne  sc  trouvaient  point  cas^ydèh  almacsouréh.  Ce  poème  est 
» dans  les  iivres  de  ses  devanciers.  Il  nommé  macsourêh,  c’est  à-dire  bref, 
» cultivait  tous  les  génies  de  poésie,  parce  que  tous  les  vers  en  sont  1er- 
» traitant  tantôt  le  genre  gracieux  et  rainés  par  la  lettre  que  les  Arabes 
» tantôt  le  sévère.  Ses  poésies  sont  appellent  èlifbref.  Plusieurs  écrivains 
» tiop  nombreuses  pour  qu’on  puisse  l’ont  cominemé  ; d’autres  l’ont  imite. 
» en  donner  le  détail.  » Cet  éloge  de  Parmi  les  commentateurs  on  dislin- 
Massomli  est  continue  pir  tous  les  gue  , selon  Massoudi  , Abou  Abd- 
érrivams  arabes.  En  elf  t Ibn  Doreid  allait  - Mohammed  • aliakluny  et 
u’était  pas  seulement  un  poète  du  pie-  Abou-Abd-allab-Djafar-aleazzaz.  Ou 
rniet  ordre  ; il  était  aussi  un  philolo-  peut  y ajouter  celui  de  Aliou  - Abd- 
gue  tics  liabile;  aussi  disait -on  de  allali -H-sein -Ilm-KUalouvviah.  l.c 
lui  qu’il  était  le  plus  savantdespoètes,  poèinc  se  compose  de  i-jç)  vers,  et 
et  le  savant  qui  possédait  au  plus  haut  de  1 5o  en  y comprenant  le  premier , 
degic'  le  don  de  ta  poésie.  On  rapporte  qui  a été  ajouté  par  tes  scholiaslcs 
qu’il  avait  parcouru  les  îles  du  golfe  ou  les  copistes,  et  est  emprunté  de 
Pet  sique  pour  y iccucidir  de  nouveaux  Motcnabby.  Le  texte  en  a été  publié 
mots  arabes,  et  étendre  ses  connais-  pour  la  première  fois  par  Schéidius  , 
sauces  en  philologie.  Le  jourqn’il  mou-  sans  traduction , à liardrrvick,  t -GH, 
-rut  vit  périr  le  célèbre  docteur  Mola-  in-4°.  A la  suite  du  {même  se  trouvent 
telite  Abd-  ciselant  ; et  le  peuple  dit  quelques  variantes  pour  les  six  pre- 
qu’on  avait  en'crrë  le  même  jour  la  rnières  séances  de  Hariri.  Ce  savant 
poésie  et  la  théologie  scholastique.  La  venait  d’être  appelé  à la  chaire  des 
nature  l’avait  doué  d'une  mémoire  si  langues  orientais,  et  d'acquérir  des 
beuicuse  qu'ti  récitait  un  poème  dont  caractères  cl  des  manusciits  orteil* 


b y Google 


131 


IBS 

taux.  Il  publia  ce  poème  pour  l’uti- 
lité de  ses  élèves,  cl  comme  un  échan- 
tillon de  scs  caractères.  Hait-ma  ayant 
eu  coinimiuicalinn  d'un  manuscrit  de 
Manger, donna  de  nouveau  ce  poème, 
à Franekcr,  i , iit-4".  Il  _V  ajouta 
une  version  latine,  des  scholies  arabes 
extraites  des  commentaires  dTbn-Kha- 
louwyah  et  d’Allaklimy,  la  table  des 
variantes  des  manuscrits  de  Manger, 
Schultcns  et  Schèiilius,  et  des  obser- 
vations mc'ees  , ou  plutôt  de  s dis- 
cussions philologiques  étrangères  au 
poème.  Cette  édition  fit  négliger  la 
première,  quoique  la  traduction  la- 
tine fût  obscure  , et  que  les  scholies 
fussent  données  d'une  manière  si  fau- 
tive quelles  en  sont  souvent  inintelligi- 
bles. Sclicidius,  pour  faciliter  le  débit 
de  son  édition,  ajouta  une  traduction 
latine  et  de  courtes  explications  ti- 
rées d’Iliu  Khalouvvyali , infiniment 
préférables  au  travail  d’Haitsma.  Il 
publia  le  tout  avec  un  litre  et  une 
préface  nouvelle  , et  la  vie  dlbn  Do- 
re'id , traduite  peu  fidèlement  d’Ibn- 
Khilcao,  à Hardervick,  en  l’jSC),  in- 
4".  Il  avoue  dans  sa  préface  qu’il  a 
beaucoup  profité  de  la  version  inédite 
de  ce  poèoie  faite  par  Schrocder,  et 
des  notes  qui  l’accompagnaient.  La  bi- 
bliothèque du  Hoi  possède  deux  com- 
mentaires anonymes  sur  ce  poème , 
et  qui  diffèrent  de  ceux  dont  H aitsma 
s’est  servi.  Le  i,r.  sc  trouve  dans  le 
manuscrit  11°.  4ç)0 , quoique  non  in- 
diqué sur  le  catalogue  imprimé.  Mal- 
licniciisemcnt  il  est  incomplet  pour 
les  dix  huit  ou  vingt  premiers  vers. 
Ce  commentaire,  très  étendu , est  bien 
écrit  et  ponctue.  L’autre  ( n".  i454  ) 
est  moins  bien  écrit , mais  complet. 
I.a  bibliothèque  de  Leydc  possède 
le  dictionnaire  arabe  d'ibn  Loréïd  , 
intitulé:  Eldsem  hereh.  J — n. 

I UN  - E L A’ LA  M ( Alv  ben  ai.- 
Haçan),  célèbre  astronome  arabe. 
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est  auteur  d'une  Table  astronomique 
qui  contenait  des  observations  nom- 
breuses , faites  à Baghdâd  , sous  J# 
règne  d’Adadh  cd-daulah.  Malheureu- 
sement il  eu  est  de  cet  ouvrage  comme 
de  beaucoup  d’autr-  5 : le  titre,  qui  est 
tout  ce  que  nous  eu  connaissons,  nous 
en  fait  regrette!  ch  <qnejnurla  perte.  De 
quelle  importance,  en  < flVt , n’aurait 
pas  été  11 11  ouvrage  dont  l’auteur  était 
très  csfimédu  rc.èbre  Ibu  Yuiinis?  Jbn 
cl-A’lam  avait  été  très  en  faveur  au- 
près d’Adèrth-eddaulali  ; mais  le  fils 
de  ce  prince , n’ayant  pas  eu  pour  lui 
la  même  considération  , il  quitta  sa 
patrie  pour  faire  le  pèlerinage  , et 
mourut  , à son  ictoiir  , à Osaïla  , le  8 
de  inoharicm  5^5  de  l’hégire  ( g85 
de  J •(’,.)  J - N. 

IBN-EL-ATSYR.  V.  Ibn-Alatsyr. 

IBN  EL-AYVAM  ( Abou  Z.accaria 
Yabia  ben  Mohammed  ben  Ahmed), 
célèbre  auteur  géoponique  mahomé- 
tan,  vivait  dans  le  vf.  siècle  de  l’hé- 
giic,  qui  correspond  au  xiT.  siècle  do 
notre  ère.  Les  recherches  faites  par 
les  savants  espagnols  dans  les  manus- 
crits arabes,  n’ont  fourni  aucune  no- 
tion sur  la  vie  d’Ibn-cl-Aw am.  Ou  sait 
qu’il  n’était  pas  moins  considéré  par- 
mi ses  compatriotes,  par  sa  naissance, 
que  par  ses  connaissances  philoso- 
phiques. Il  a composé  en  arabe  un  ou- 
vrage intitulé  , Livre  rf agriculture  , 
dont  la  traduction  espagnole  a etc  pu- 
bliée à Madrid,  en  180a,  en  1 vol. 
iu-fol. , par  don  Jo'cf  Antoine  Ban- 
queri.  Cette  traduction  est  accompa- 
gnée du  texte  arabe.  Le  monde  litté- 
raire et  les  agronomes  cti  sont  rede- 
vables au  comte  de  Campomauès.  Ce 
ministre , zélé  protecteur  de  l’agricul- 
ture, ayant  été  informé  par  Casiri , 
savant  arabisaut,que  l’ouvrage  d’ibn- 
el-Awam  contenait  les  meilleurs  pré- 
ceptes d’agriculture  adoptés  chez  di- 
vers peuples  de  l’antiquité  et  du  moyen 
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âge  , engagea  le  gouvernement  espa- 
gnol à eu  ordonner  l.i  traduction,  lbu- 
cl-Awan  paraît  avoir  travaille  pen- 
dant long-temps  à la  ronfccliou  de  son 
livre , cl  avoir  lu , dans  des  traduc- 
tions aralies  , les  auteurs  geopouiques 
qui  avaient  cciit  avant  lui.  11  cite  en 
eff- 1 plus  de  cent  auteurs  grecs  , la- 
tins, persans  , chaldcens  , africains  et 
arabes-espagnols  : a Ayant  lu  , dit-il 
» dans  son  prologue  , les  auteurs  mu- 
» suhn ans  - espagnols  , ainsi  que  les 
» anciens  ouvrages  qui  traitent  de  l’é- 
» couoniic  rurale,  et  avant médité  la 
» doctrine  qu’ils  renferment , je  mVn 
» suis  servi  pour  composer  mon  tra- 
» vail.  » Il  ajoute  plus  Las  : >■  Je  n’ai 
» avance'  aucune  misaine  que  je  u’aic 
» constatée  p ir  des  expériences  rci- 
» lérées.  a Eu  effet  Ibu-cl-Avvim  cul- 
tivait , à peu  de  distance  de  Séville  , 
uitef.'in pagne  nommée  Alsarafc.  L’au- 
teur de  cet  article  a visite  avec  un  bien 
vif  intérêt  le  lieu  délicieux  où  l'agro- 
nome arabe  acquérait , par  la  médita- 
tion ci  l'expérience , les  connaissances 
aussi  utiles  que  curieuses  , dont  son 
ouvrage  est  rempli.  Ou  y ironie  plu- 
sieurs genres  de  culture  qui  floris- 
sairnt  à l’époque  où  les  Maures  pos- 
sédaient ce  be  tu  pays , et  qui  sont  au- 
jourd'hui inconnus.  Le  beau  système 
d’irrigation  quelles  Maures  avaient 
établi  daus  presque  toutes  les  pal  tics 
de  l’Espagne, sc  retrouve  rncorc  dans 
le  royaume  de  Valence.  Mais  on  re- 
grette de  n’y  voir  plus  la  culture  de 
plusieurs  plantes  utiles  a la  nourri- 
ture de  l’hojniuc  et  des  animaux,  4 la 
médecine  et  aux  arts  , dont  ibn-cl- 
Aw.im  patle  comme  usitées  de  son 
téiujis.  Tes  sont  le  bananier , le  sc- 
brsiier  , différentes  espèces  de  pal- 
mier , le  datier  , qui  u'est  plus  culti- 
vé que  dans  une  très  petite  paitie  du 
royaume  de  Valence  ; un  nombre  as- 
6ta  considérable  de  plantes  potagères  , 
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d’arbres  fruitiers  , et  de  plantes  sera 
vaut  à l’ornement  des  jardins.  On 
trouve  aussi , daus  cct  ouvrage , plu- 
sieurs méthodes  et  plusieurs  procédés 
d’économie  rurale  et  domestique , inu- 
sitées parmi  les  habilauts  modernes  de 
l’Espagne.  Il  est  remarquable  qu’il  ne 
fait  aucune  meution  des  mérinos.  La 
vie  agricole  dispose  les  liommrs  h la 
vertu  et  à la  droite  raison.  L’esprit 
qui  règne  dans  l’ouvrage  d’ibu-el- 
Awatu  prouve  sa  moralité  ; il  nous 
suffira  de  citer  uue  maxime  qu’il  rap- 
porte en  exhortant  ses  compatriotes 
à se  livrer  à la  culture  des  champs. 
Celte  maxime  qu’il  attribue  à Maho- 
met, est  ainsi  conçue  :«  Celui  qui  jilanto 
» ou  qui  seine  et  qui  fait  produire  à 
» la  terre  desalimentspropres  a l'hom- 
» me  ou  aux  animaux  , fait  une  au- 
d moue  dont  il  lui  sera  tenu  compte 
» dans  le  ciel.  >•  L — ie. 

1BN-FAREDH  (Acou  HafsUmar), 
célèbre  poète  arabe  , était  originaire 
de  Hamah  , ville  de  Syrie  , et  naquit 
au  Caire  le  4 de  dzoulcaadah  677 
(1181  de  J.-C.)  Il  y mourut  le  a de 
djouinadt  icr.  63a  (isââ  de  J.-C.), 
et  fut  euterrë  au  pied  du  mont  Mo- 
L.utam.  On  n’a  aucuu  detail  sur  ce 
poète,  quoiqu’il  soit  très  estimé  des 
Orientaux.  Ou  sait  seulement  qu’il 
consacra  sa  vie  à la  piété , et  qu’il 
employa  scs  talents  à célébrer  les 
avantages  et  les  délices  de  l’état  mys- 
tique qu’il  avait  embrassé. Son  dy  van, 
ou  recueil  dé  ses  poésies, très  répandu 
chez  ses  compatriotes,  n’est  pas  incon- 
nu parmi  nous.  Le  premier  morceau 
qui  eu  ait  paru,  sc  trouve  daus  le  Spé- 
cimen urulncitm  publié  à Bostock  en 
t638  par  Jean  Fabricius,  qui  le  de- 
vait K Colins.  ( F oy.  Fabricics  , XI V, 
5a.)  Yriemoci  l’a  lait  réimprimer  eu 
1738  , dans  sa  gT.immaire  arabe  inti- 
tulée jfrabismus.  Ce  morceau  ne  con- 
tient que  quatorze  vers.  Les  Com- 
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ment.  Po'és.  ttsial.  de  sirW.  Jones , of- 
frent des  extraits  du  dyvande  Faredh, 
et  un  autre  petit  poème  qui  a etc  re- 
donné parM.  Wahl  danssa  Neueara* 
bische  Antulogie.  Enfui  M.  Silvcstre 
de  Sacy  a inséré  <1  <ns  sa  Chrcs'oma- 
thir arabe  Ictcxteet  la  tradurlion  fran- 
çaise d’une  pièce  d’Ibn  Farcdb  , qui 
permet  d’apprécier  le  mérite  de  ce 
poème.  On  y trouve  beaucoup  d’exa- 
gération dans  les  idées;  et,  après  l’a- 
voir lu  , ou  restreint  volontiers  les 
éloges  donnes  à ce  poète  par  W.  Jo- 
ncs. Au  surplus  Aly,  l’un  d>  s disciples 
ou  religieux  de  l'ordre  d’Ibn  Farcdb  , 
et  à qui  on  doit  le  recueil  de  se»  oeuvres 
poétiques,  nous  apprend  qu’il  necom- 
posaitsespocsicsqur  dans  de.-  moments 
d’extase,  et  q .c  quc'qut  fois  des  voix 
célestes  1rs  lui  dictaient.  La  bibliothè- 
que du  Roi  possède  plusieurs  manus- 
crits du  dvian  d’Hm  Faredh.  J — y. 

JBN-IÔÜÎSIS.  Voy.  Ibw-Yothis. 

IBN  K.AT1B.  V.  Ibn- al  Kuatib. 

IBM  - kllALDOUN  ( Wamy-ed- 
din  Abod  Zéid  ABD-ALtian»iA.vl,fils 
de  Mtdiammid,  et  surnouuié  Il  ail  U- 
ratni  et  Aschbili , littérateur  et  phi- 
lologue très  célèbre,  naquit  à Tunis, 
en  l'année  nj-z  de  l'hégire  (i332  de 
J On  ignore  pourquoi  lui  fut  don- 
ne le  surnom  d'Ibn-Altaldoun,  sous 
lequel  il  est  généralcueut  connu.  Apiès 
avoir  étudié,  dans  sa  patrie,  auprès 
de  son  père  et  des  hommes  les  plus 
célèbres  de  son  temps,  FAlooran,  les 
traditions,  la  grammaire,  la  poésie  et 
la  jurisprudence,  il  fut  attaché,  eu 
l’année  jijq  (1J48),  au  général  Mo- 
hammed, ii's  de  Tafarkiu,  qui  exer- 
çait une  autorité  presque  indépendante 
a Tunis,  Son  emploi  cousisfailà  éci  ire, 
en  gros  caractères,  sur  les  actes  du 
gouvernement,  la  devise  du  cinquième 
prince  de  la  dynastie  des  Ahou  Hais 
ou  Habites,  le  >ultli.ln  Abou-lshak- 
Ibrahim.  Au  milieu  des  doubles  qui 
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agitaient  l’Afrique  à celte  époque, Ibn- 
Khaldoun  passa  au  service  du  souve- 
rain de  Fez,  Ahou-Olhman  (ou,  com- 
me le  nomme  Casiri , Abou  - Auan  ) 
Farès,  fils  d’Ali,  li!s  d’Olhman;  et  ce 
prince  le  combla  de  faveurs.  Après  la 
mort  de  Farcs,  il  s’attacha  au  sulthâu 
Abou-Salem,  aussi  roi  de  F<z  et  d’une 
grande  paitie  de  l'Afrique  septentrio- 
nale, et  fut  employé,  par  ce  prince, 
dans  sa  chance  lin  ie  , à cause  de  la 
beauté  de  son  cVriturc.il  servit  encore 
successivement  divers  princes  d'Afri- 
que , jusqu’à  ce  qu’eu  l’année  784 
(i58  j),  il  quitta  toul-à-fail  cette  con- 
trée, et  se  rendit  à Alexandrie,  et  de- 
là au  Caire , où  il  fixa  sa  résidence , et 
enseigna  publiquement  dans  divers 
collèges.  En  l’année  7KG  (1 384,,  le 
sulthâu  d’Egypte  et  de  Syrie,  Bar- 
kouk,  le  nomma  chef  des  cadliys  de 
la  seele  de  Malcc  en  Egypte.  Son  in- 
tégrité, qui  le  portait  a n’avoir,  dans 
l’exercice  de  ses  fonctions,  aucun  égard 
aux  recommandations  cl  sollici'ations 
des  hommes  puissants,  lui  fit  des  en- 
nemis; et  le  sullbàn  , cédant  à leurs 
instances,  le  destitua  en  l’anuce  787 
(i385).  En  801  (i3<j8),  i1  fut  de 
nouveau  promu  à la  même  charge,  et 
l’occupa  jusqu’au  commencement  de 
8o3(i4oo).  Il  fut  alors  destitué,  par 
le  siilthân  Farad),  successeur  de  Llar- 
konk  ; (t  il  suivit  ce  prince,  qui  se 
rendait  en  Syrie  pour  s'opposer  aux 
progrès  dcTamerlan.  Lorsque  Tatncr- 
Î.111  était  campé  devant  Damas , lbu- 
khalilonii  sortit  de  la  ville,  et  se  fit 
présenter  au  conquérant  mogol,  au- 
quel il  plut  extrêmement,  par  l’agré- 
ment de  sa  conveisation.  Tamerlan 
ayant  quitte  la  Syrie  , Ibn  Rhaldouu 
revint  au  Caire.  Si  nous  en  croyons 
Ahmed-ben- Arabschah, historien  ara- 
be de  Tamerlan  , lUn-khaldoun  , qni 
avait  fait  as  cz  bassement  sa  cour  au 
conquérant  mogol  , et  n 'avait  rien 
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négligé  pour  le  fl.iltcr  et  s’attirer  ses 
bonnes  griccs,  avait  obtenu  de  lui  la 
permission  de  se  rendre  au  Caire  pour 
aller  chcrclirr  sa  famille  et  scs  livres , 
et  venir  le  retrouver  au  plutôt.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Ihn-Kti.ildouu , de  re- 
tour au  Caire,  y fut,  de  nouveau,  in- 
vesti des  fonctions  de  grand  cailhy  des 
Malékites,  en  la  même  année  8u5;  et 
• pics  avoir  encore  etc  plusieurs  fois 
destitué,  puis  rétabli  dans  cette  char- 
ge, il  mourut,  en  possession  de  cette 
magistrature  . dans  les  derniers  jours 
de  ramadliau  de  l’an  808  ( 1 4»6),  âgé 
de  soixante  - seize  ans  et  vingt  - cinq 
jours,  lbn-  Kltaldoun  est  auteur  d’un 
assez  grand  nombre  d’ouvrages  de  lit- 
térature et  de  jurisprudence,  qui  ne 
nous  sont  pas  connus:  mais  son  prin- 
cipal ouvrage  est  une  Histoire  des 
Arabes  et  des  Berbers  , intitulée  , 
Kilnb  alibar  oudiwnn  alinobtrula 
onalkhabar , etc.,  c'est-à-dire,  le  Li- 
vre des  exemples  instructifs  et  le  Re- 
cueil des  événements  anciens  , et  de 
ceux  dont  le  souvenir  s’est  conservé, 
concernant  l’histoire  des  Arabes  , des 
Persans,  des  Bcrbi  rs  et  des  nations 
contemporaines  les  pins  puissantes  : 
ce  livre  est  plus  ronmi  sous  le  nom  de 
Tarikh  Ibn-Khaldoun , anormales 
il'Ibn- Kltaldoun.  Ces  Annales  se  com- 
posent de  trois  parties  : la  première, 
qui  est  souvent  considérée  comme  un 
ouvrage  à part,  indépendamment  des 
deux  autres  parties,  porte  communé- 
ment le  litre  de  blukaddarnah Ji  'l  ta- 
rikh,  c’est-à-dire,  Prolégomènes  his- 
toriques. Elle  jouit  d’une  grande  es- 
time dans  l’Orient;  et  il  en  existe  une 
traduction  turque  dont  nous  parlerons 

{dus  bas,  et  qui  est  considérée,  pai- 
es Turcs,  comme  le  livre  le  plus  pro- 
pre à former  des  hommes  d'état.  Ces 
Piolégotncncs  ne  se  trouvent  que  de- 
puis peu  d'anuées  parmi  les  matius- 
ciits  arabes  de  la  bibliothèque  du  Roi; 


IBüT 

et  nous  ne  craignons  point  d'affirmer 
qu’ils  ne  sont  pas  au-dessous  de  leur 
réputation.  Il  en  a été  public  quelques 
fragments  dans  la  Crestomathie  arab- 
le ( Paris , 1808),  et  d.ius  la  Rela- 
tion de  l'Egypte  par  Abd  ■ Allalif 
(iLid.,  1810);  mais  ces  fragments  ne 
peuvent  donner  qu’une  idée  Lien  im- 
parfaite du  mérite  de  ce  livre.  Parmi 
les  ouvrages  historiques  écrits  eu  ara- 
be, il  n’en  est  peut-être  aucun  qui  mé- 
ritai autant  que  celui-ci  les  honneurs 
de  ('impression.  Nous  croyons  conve- 
nable d’en  donner  ici  une  idée.  Après 
un  court  Avertissement  , qui  indique 
le  sujet  du  livic  et  sou  plan,  vient 
une  Préface,  ou  l’auteur  traite  de  l’uti- 
lité de  l'histoire,  de  la  manière  de  l’c- 
crire,  et  delà  critique  historique.  Ibu- 
kluUlouu  y indique  les  diverses  sour- 
ces des  erreurs  dans  lesquelles  peu- 
vent tomber  ceux  qui  écrivent  l'his- 
toire. A cette  occasion , il  discute  plu- 
sieurs fats  importants  de  l’histoire 
ancienne  des  Israélites  et  des  Arabes, 
ainsi  que  de  l'histoire  des  kbalyfes;  et 
il  fait  voir  l'invraisemblance  de  divers 
récits  répétés  par  la  plupart  des  his- 
toriens. Ci  tte  préface  se  termine  par 
quelques  observations  sur  l’orthogra- 
phe qii’lbn— Khaldoun  a adoptée  pour 
exprimer  diverses  articulations  étran- 
gères à la  langue  arabe.  Des  considé- 
rations générales  sur  l'origine  de  la  so- 
ciété qui  est  naturelle  à l’horonio,  ou- 
vrent la  première  section.  A ces  con- 
sidérations succèdent  une  description 
succincte  du  globe , et  des  réflexions 
sur  l'influence  physique  et  morale  que 
la  diversité  des  climais , de  l’air,  dg  sol 
et  de  la  diète , exerce  sur  l’homme. 
Cette  première  section  sc  termine  par 
un  long  chapitre  sur  toutes  les  maniè- 
res naturelles  ou  artificielles  de  con- 
naître les  choses  secrètes  ou  futures  , 
sur  les  révélations  , les  visions  , les 
songes , la  divination , les  sorts , etc. 
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Dans  la  •*'.  cl  la  3e.  section,  la  société 
et  la  civilisation  sont  considérées  dans 
Imr  c at  chez  les  peuples  nantadi  s et 
les  Bé  touiiis,  c'est-à-dire  h s habitants 
du  désert,  et  particulièrement  chez  les 
Arabes  : le  passade  de  b société  de 
famille  à b formation  des  tribus  «t  à 
leur  confédération,  le  genre  de  gou- 
vernement, de  domination,  de  con- 
quête, propre  à ci  lu-  constitution  de 
la  so<  îc'tc;  l’ii  fluence  nécessité  de  b 
religion  sur  1 1 formation  d • grands 
empires  parmi  les  Bédouins;  la  ma- 
nière dont  se  forment  ces  empires, 
leurs  limites  naturelles,  leur  durée, 
les  conditions  nécessaires  à leur  con- 
servation, les  causes  de  leur  destruc- 
tion , la  condition  des  princes , celle 
des  sujets  ; les  diverses  natures  d’au- 
torité souvciaine,b  définition  du  kha- 
lifat  et  de  l’imamat , la  conversion 
du  pouvoir  pontifical  des  khalifes  tu 
mie  soovciaimté  inooaichiquc  pure- 
ment temporelle,  la  distinction  cntie 
la  royauté  <t  le  sulihanal,  tels  sont 
les  principaux  objets  traites  dans  ces 
deux  sections.  1,’autenr  parcourt  en- 
suite toutes  les  parties  essentielles  de 
l’administratiou,  le  gouvernement  gé- 
néral , 1a  cour,  la  justice,  ia  religion  , 
les  finances,  les  impôts,  la  guerre,  le 
commerce,  etc.  ; il  fait  connaître  leur 
objet,  leurs  attributions,  les  formes 
avec  lesquelles  oii  les  exerce,  et  les 
variations  survenues  dans  chacune 
d’elles  ; puis  il  traite  des  vices  qui 
s'introduisent  dans  le  gouvernement, 
de  leurs  effets  , des  remèdes  qu’on 
peut  y apporter,  et  de  b ruine  inévi- 
table qu'ils  cntraîucnt  à la  longue.  La 
quatrième  section  considère  l'état  de 
la  société  et  de  la  civilisation  clicz  les 
hommes  réunis  en  grandes  masses 
dans  les  villes,  million  qui  prend  sa 
sonn  e dans  b tendance  vers  la  mo- 
narrhie  temporelle  : eet  état  de  la  so- 
ciété est  le  plus  favorable  à la  cotis- 
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truction  des  grands  édifices  et  des 
monuments  durables  qui  exigent  le 
travail  constant  de  plusieurs  généra- 
tions ; il  favorise  les  arts,  le  luxe  it 
l'accumulation  des  richesses  : il  est, 
dans  l’ordre  de  la  civilisation,  le  der-  • 
nier  degré,  et  touche  d'1  près  à b dé- 
cadence et  a la  destruction  des  socié- 
tés et  des  états.  Dans  la  cinquième 
section  l’auteur  traite  du  travail  en  gé- 
néral , considéré  comme  moyen  de 
production  et  d’acquisition  des  choses 
noces-aires  à b subsistance  de  l’hom- 
me; des  diverses  professions  libérales 
ou  mécaniques,  telles  que  les  sciences, 
les  fonctions  de  la  religion,  de  la  ma- 
gistrature, de  l’administration , le  com- 
merce, l'agriculture,  la  médecine,  l’ar- 
chitecture , l’écriture,  l’art  du  tisse- 
rand , relui  du  tailleur,  l’art  des  accou- 
chements, la  musique, etc.  Enfin,  dans 
la  C*.  section , qui  forme  plus  du  tiers 
de  l’ouvrage,  Ibn-Khaldoun  parcourt 
tout  le  domaine  de  b science  et  ses 
diverses  branches  : il  t u présente  le 
système  encyclopédique,  b classifica- 
tion et  les  divisions.  C’est  dans  celle 
sixième  section  , qui  manque  dans 
beaucoup  de  manuscrits,  que  Hadji- 
Khalla  a puisé  les  articles  concernant 
les  diverses  sciences , dont  il  a enri- 
chi son  grand  dicliuuuaire  bibliogra- 
phique. Toutes  les  partit  s de  l’ouvia- 
ge,  dont  on  vient  de  lire  une  analyse 
bien  imparfaite , sont  entremêlées 
d’une  multitude  de  faits  curieux  et 
d’exemples  instructifs,  pi is  chez  les 
Arabes,  les  Persans , les  Bcrbers , et 
chez  d’autres  nations  anciennes  et  mo- 
dernes. Ou  ne  peut,  en  le  lisant,  que 
concevoir  une  très  haute  idée  de  U 
justesse  d’esprit  d’Ibn-Khaldoun  , da 
sa  sagacité , de  son  cTudiUou , de  la 
variété  U de  l’étendue  de  ses  connais- 
sances. Son  style  est  serré,  et  quel- 
quefois un  peu  obscur.  Les  idées  man- 
quent assez  souvent  des  liaisons  ua- 
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erssaircs , on  tics  développements  que 
le  lecicur  pourrait  désirer;  les  chapi- 
tres , aussi , ne  sont  pas  toujours  lies 
par  des  transitions  bien  sensibles, 
flous  avons  déjà  dit  que  ces  Prolégo- 
mènes historiques  ont  été  traduits  en 
litre  : l’auteur  de  celte  traduction  est 
Mohammed  Pirizadéh,  qui  vivait  sous 
le  règne  du  sultbâu  ottoman  Aihmct 
(Ahmed)  III.  On  assure  que  ce  tra- 
ducteur a remédié  aux  defauts  de  l’o- 
riginal , et  que,  par  des  additions  et 
des  suppléments  placés  à propos  , et 
qu’il  a eu  soin  de  distinguer  de  ce 
qui  appartient  à l’auteur,  il  a encore 
ajoute,  sinon  au  mérite  essentiel , du 
moins  à l’utilité  de  l’ouvrage , et  eu  a 
rendu  la  lecture  plus  agréable  et  l’c- 
tude  plus  facile.  La  traduction  turq  ic 
est,  dit-on,  d’un  tiers,  au  moins, 
plus  longue  que  le  texte  original.  Pour 
achever  de  faire  connaître  les  Annales 
iflhn*-  Khaldoun,  nous  devons  dire 
encore  que  te  deuxième  livre  traite  de 
Fhistoire  des  Arabes  avant  et  après 
l’islamisme,  jusqu’à  la  fin  du  vin*, 
siècle  de  l’hégire,  et  que  cette  histoire 
est  mêlée  de  notions  plus  ou  moins 
étendues  sur  les  Nabaicens,  les  Sy- 
riens, les  Perses,  les  Juifs,  les  Egyp- 
tiens, les  Grecs , les  Bomains  et  les 
Turcs.  Le  troisième  livre  est  consacré 
à l’histoire  des  Bcrhcrsou  peuples  in- 
digènes de  l’Afrique  septentrionale, 
de  lents  diverses  Irihus,  cl  des  dy- 
nasties qui  sc  snut  succédé  dans  ce 
pays.  Ces  deux  derniers  livres  sout 
Lien  moins  répandus  que  le  premier, 
et  ne  jouissent  pas  de  la  même  estime 
dans  l’Orient.  Nous  ne  savons  s’il  eu 
existe  quelques  manuscrits  dans  les 
bibliothèques  de  l’Europe  chrétienne. 
D’après  lot  dent,  l’érudition  et  la  cri- 
tique de  l’auteur,  ou  ne  saurait  dou- 
ter qu’ils  ne  méritassent  l'altentiun  des 
Orientalistes,  beaucoup  plus  que  celte 
in  iltitude  de  chroniques  sèches  et  de- 
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ebarnees  , de  compilations  informes  y 
et  d'abrégés  faits  sans  goût  et  sans 
discernement , dont  on  a surcharge 
nos  grandes  bibliothèques.  Ihn-Khal- 
doun  nous  apprend  lui  - meme  qu’il 
composa  ses  Prolégomènes  histori- 
ques en  l'année  77g  (1577),  et  n’y 
employa  que  cinq  mois  , qu'ensuite  il 
les  revit , y mit  la  dernière  main,  et 
y ajouta  les  deux  derniers  livres  qui 
forment  à proprement  parler  scs  An- 
nales. S.  de  S— Y. 

1BN-KHILCAN  (Scbems-eudin 
Abou’lAbbas  Ahmed),  célèbre  histo- 
rien arabe,  dc«ceudait  de  la  famille 
des  Barmécidcs , par  Malec,  Cls  de 
Djaf.ir,  l'illustre  et  malheureux  vézir 
du  khalyfc  llarouu -al  - raschid.  Le 
surnum  d’/iu  - Khilcan  lui  fut  donne’ 
à cause  de  sou  bisaïeul  Khilcan  ; 
mais  il  convient  d'observer  que  la 
manière  de  prononcer  ce  nom  est 
peu  certaine  : quelques  orientalistes 
le  prononcent  Khallécan  , d’autres 
JihalicanX le  nom, au  surplus,  parait 
être  tout-a-fait  étranger  a la  langue 
arabe,  lhu- Khilcan  nous  apprend 
lui  meme  qu’il  était  ne  à Arhel,  en 
l’a u née  608  de  l'hégire  ( 1211  de 
J.-C.)  L’élude  de  la  langue  arabe, 
celle  de  la  littérature , de  l'histoire  et 
de  la  jurisprudence,  partagèrent  tout 
son  temps,  et  il  se  distingua  dans  ces 
différents  genres  de  connaissances  : H 
posséd  lit  surtout  parfaitement  l’his- 
toire; il  réussissait  lies  bien  à faire  des 
vers,  et  avait  une  critique  sûre  eu  ma- 
tière de  poésie.  Personne,  dit  on,  ne 
connaissait  aussi  bien  que  lui  les  poé- 
sies de  Motcnnbbi.  Boliâ-edilin , l'Iris- 
lotien  tleSaladin  , fut  un  des  hummes 
réli'Lt  es  dont  il  prit  les  leçons.  ( V qy. 
Bouadin.)  lhu-Kliilcaii  vint  fort  jeune 
eu  ûyrie,  et  passa  de  là  en  Egypte. 
Eu  l'année  669  ( 12(11  ) après  avuir 
déjà  rempli  les  fonctions  de  kadhi 
au  Caire,  où  il  avait  lixé  son  sc- 
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four , il  fut  promu  à la  dignité  de 
grand  kadhi  de  Damas  ; et  il  exerça 
celte  charge  dans  cette  capitale  de  la 
Syrie  avec  autant  d'intégrité  que  de 
lalcnts,  jusqu’à  1’annce  Güy  ( 1270). 
Destitue  à celte  époque,  il  retourna 
en  Egypte,  et  y remplit  la  place  de 
professeur  dans  un  des  colleges  du 
Caire,  jusqu’à  ce  que  le  sulthan  lui 
confia  de  nouveau  la  charge  de  kadhi 
de  Damas,  en  676  ( 1277  ).  Le  jour 
de  sou  entrée  à Damas  fut  une  fête 
pour  toute  la  ville,  ét  il  reçut  les  féli- 
citatiousdctousles  habitants.  Schems- 
eddin  Sankar  , gouverneur  de  Da- 
mas , ayant  secoué  le  joug  de  l’obéis- 
sance, et  s’étant  révolte  dans  celte 
ville  contre  le  sulthân  Kélaoun,  lbn- 
Kbilcan  autorisa  sa  révolte  par  un 
Jetwa , c’est-à-dire  par  une  consul- 
tation juridique , qui  déclarait  légi- 
time la  guerre  que  Sankar  fiisait  au 
sulthan.  Kélaoun  étant  rentré  dans  la 
possession  de  Damas,  prononça  eu 
l’année  67g  (1280),  contre  Jbn- 
Khilcan,  un  arrêt  de  mort;  tuais  bien- 
tôt après  il  donna  une  amnistie,  dont 
notre  savant  profita.  Toutefois  il  fut 
destitué  par  le  gouverneur  de  la  ville, 
qui  lui  uomma  un  successeur.  Ibn- 
Kbilcan  était  occupé  à faire  transporter 
ses  meubles  hors  du  palais  qu’il  habi- 
tait comme  cadhi , et  qu’il  devait  cé- 
der à celui  qui  le  remplaçait , lorsqu’il 
arriva  un  ordre  du  sulthan  Kélaoun  , 
qui,  en  désapprouvant  sa  destitution , 
le  rétablissait  dans  l'exercice  dé  scs 
fonctions.  Cependant  il  perdit  de  nou- 
veau cette  charge  au  commencement 
de  l’annce  680  ( 1281  ) , et  mourut, 
comme  simple  particulier,  à Damas,  au 
commriierincnt  de  l'année  suivante 
681  ( 1232).  Le  principal  ouvrage 
d'Ibn-Khilcan  est  un  Recueil  alpha- 
bétique des  vies  des  hommes  illustres, 
intitulé  IVafayal  alajran  we  anba 
tibna  nlzèman,  c’est-à-dire,  les  Décès 
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des  personnages  éminents,  et  les  his- 
toires des  hommes  de  ce  siècle.  Ce 
titre  fait  connaître  assez,  exactement 
le  plan  de  ce  dictionnaire  biogra- 
phique , dans  lequel  l’auteur  a cru 
devoir  joindre  les  vies  d’un  grand 
nombre  des  hommes  distingués  par 
quelque  genrede  mérite,  avec  lesquels 
il  avait  vécu,  à celles  des  musulmans 
illustres  des  siècles  précédents,  lbu-  * 
Khilcan  a exclu  de  son  ouvrage  les 
compagnons  de  Mahomet;  les  tabis , 
c’est-à-dire  les  disciples  de  ces  pre- 
miers musulmans,  et  les  khalyfi-s, 
parce  que  l’histoire  de  ces  derniers 
se  trouvait  dans  un  grand  nombre 
d'écrits,  et  était  généralement  connue, 
et  que  celle  des  premiers  n'intéressait 
qu’une  certaine  classe  de  lecteurs.  Il 
ne  s’est  pas  cependant  rigoureusement 
astreint  à cette  règle.  Ce  fut  au  Caire, 
et  en  l’année  654,  qu’Ibn -Khilcan 
commença  à mettre  en  ordre  et  à re- 
cueillir en  un  corps  d’ouvrage  tuus  les 
matériaux  qu’il  avait  précédemment 
amassés,  et  que  leur  grand  nombre 
lui  rendait  à lui-même  d’un  usage  peu 
commode.  Il  y a lieu  de  croire  que 
l’ottvragc  n’était  pas  achevé  lorsque 
notre  auteur  se  rendit  eu  Syrie  à la 
suite  du  sultan  Bibars,  en  l’aunéa 
659:  car,  en  terminant  la  vie  de 
Yahyaben  Khalcd , il  dit  positivement 
qu’il  est  obligé  de  clore  ici  son  recueil , 
quoique  son  intention  fût  d'enrichir 
encore  de  plusieurs  angles  la  der- 
nière lettre  de  l’alphabet,  à laquelle 
appartient  le  nom  de  Yahya.W  ajoute 
qu’il  se  propose  de  reprendre  plus 
tard  la  continuation  de  son  travail, 
d’employer  beaucoup  de  matériaux 
informes  qu’il  possède  encore,  de  se 
livrer  à de  nouvelles  recherches, et  de 
donner  à son  ouvrage  une  telle  éten- 
due , qu’il  puisse  former  dix  volumes. 
Quoiqu’il  n'ait  point  rempli  ce  vaste 
plan,  il  est  certain  qu’il  a fait  des  ad- 
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ditions  en  divers  endroits  de  son  re- 
cueil , et  qu’il  a ajouté  prés  de  cin- 
quante articles  à la  dernière  lettre  de 
l’alphabet.  Iladji  kliilfi  atteste,  et  à 
ce  qu’il  parait  d’après  Tailleur  lui- 
même  , que  revenu  au  Caire  en  l’an- 
née (><)(),  Ibn-Khilcan  se  procura 
des  livres  qu’il  n’avait  point  eus  prc'cc 
déminent , et  s’en  servit  |K>ur  complé- 
ter son  travail , qu’il  le  luit  dans  l’état 
où  il  est  aujourd'hui , et  le  termina 
au  Caire,  le  lundi  2 de  djomnadi  se- 
cond de  Tannée  672.  Ce  bibliogra- 
phe observe  que  ce  recueil  contient 
en  tout  huit  cent  quarante-six  articles. 
Les  manuscrits  du  Dictionnaire  bio- 
graphique d'ibn  - kliilcan  que  pos- 
sèdent les  grandes  bibliothèques  de 
l’Europe,  diffèrent  beaucoup  quant 
au  nombre  des  articles  qu’ils  con- 
tiennent : les  uns  eu  ont  moins,  les 
autres  plus  de  quatre  cent  quarante- 
six.  M.  1$.  Fred.  Tydeman  a publié  h 
Leydeen  1809,  sous  la  forme  de  pro- 
gramme, une  t ible  de  Touvraged’lbn- 
Khiieau , avec  la  préface  de  Tailleur 
et  sa  vie , le  tout  en  arabe  et  en  latin , 
précédé  de  prolégomènes,  dans  les- 
quels il  fait  connaître  les  divers  ma- 
nuscrits dont  il  a fait  usage.  Cet  ou- 
vrage est  intitulé  : Specimen philolo- 
gicuiii,  exhibais  conspeclum  operis 
lbn  Chalicani  de  vitis  iUuslrium 
virorum,  etc.,  in-4”.  Ibn-Khilcan  a 
joint  aux  détails  historiques  qui  con- 
cernent les  personnages  célèbres  dont 
décrivait  la  Vie,  beaucoup  d’anecdo- 
tes littéraires,  et  un  grand  nombre 
de  fragments  de  poésie  ou  de  prose 
riméc , qui  jettent  dans  son  travail 
une  agréable  variété,  mais  présentent 
sauvent  aux  lecteurs  de  grandes  diffi- 
culté» , surtout  à cause  des  fautes 
nombreuses  que  commettent  les  co- 
pistes dans  ces  fragments , que  le  plus 
souvent  ils  lie  comprennent  point. 
Cela  rendrait  très  difficile  de  donner 
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une  édition  complète  du  texte  de  ccl 
ouvragej  ct  un  pareil  travail  ne  pour- 
rait être  entrepris  que  par  un  luumnc 
profondément  exercé  dans  la  connais- 
sance de  la  langue  arabe , et  à l’aide 
de  plusieurs  manuscrits.  Divers  écri- 
vains ont  composé  des  suppléments 
au  Dictionnaire  d’ibn  - kliilcan  , qui 
ne  passe  guère  l’an  G5o  ( 1 a 5 2 ).  Il 
eu  a aussi  été  fait  des  abrégés;  et 
nous  apprenons  de  fladji-Khalfa  qu’un 
écrivain,  nommé  Adhbar-cddin- Ar- 
dcbi'i,  mort  en  l’année  qjo  (i5a5) 
au  Caire,  Ta  traduit  en  persan.  M. 
de  Rossi  a dit , par  inadvertance,  que 
cette  traduction  se  trouvait  paimi  les 
manuscrits  arabes  de  la  bibliothèque 
du  Roi,  sous  le  n°.  864  : ce  inanus- 
ciit  est  une  pi  entière  partie  du  texte 
arabe  de  l’ouvrage,  lbn  - Kliilcan  est 
auteur  de  divcis  autres  écrits  , sui- 
vant Aboulféda  ; mais  ils  ne  nous  sont 
pas  connus.  On  lui  attribue  une  //is- 
toire  d' Egypte . fort  abrégée,  qui  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  du  Roi 
sous  icn".  "nâ  des  manuscrits  arabes. 

S.  de  S — y. 

IBN  WAIICHYEH.  Le  nom  pro- 
pre de  cet  écrivain  arabe  ne  nous  est 
pas  bien  connu.  M.  Sdvestre  de  Sacy 
pense  qu’il  se  nommait  Aboli  liekr 
Ahmed  ben  Aly.  Le  peu  de  rensei- 
gnements que  Ton  possède  sur  sou 
compte,  se  borne  â nous  apprendre 
qu’il  écrivait  vers  la  fin  du  troi- 
sième siècle  de  l’bég.  Il  jouit  d’une 
certaine  célébrité  corn  me  traducteur  de 
T Agriculture  Aabxthrenne,  qu’ii  mit 
du  chaldécn  en  arabe.  Ibu-al-Awain 
en  fait  souvent  mention.  M.  tic  il.im- 
mer  a publié  sou*  le  nom  d’Ibn-Wah- 
chveh,  un  traité  des  anciens  alpha- 
bets; Ancient  alphabets  and  hiero- 
glrphic  cbaracters  explainrd,  rtc., 
Londres,  1806,  in./j°.  Mais  il  est  re- 
connu qnerrttr  attribution  est  dénuée 
de  tout  fondement.  J — n. 
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1BN-WAS1L  (Mohamed  ben  Sa-  ginc  sc  perdait  dans  l’antiquité  des 
ee:.i),  surnomme  le  cadhy  Djsmal-  temps.  Ce  fut  le  klialvfe  A’zyz,  père  de 
edd)  n , naquit  à Iiamah , patrie  d’A-  Ilakem  Li-Amrillah  ( f'.  Azvz  cillai:  , 
bouiféda  et  ville  de  Syrie,  en  chaoual  III,  i4g;  et  IIakem  , XIX,  5io  ), 
(iu4  de  l'hcg.  Ce  savant  embrassa  qui  dirigea  les  éludes  d’Ilm  - Younis 
toutes  les  branches  des  connaissances  vers  l’astronomie , en  lui  facilitant  les 
humaines,  sciences  traditionnelles  et  moyens  d’acquérir  et  de  cultiver  celle 
intellectuelles  , sciences  naturelles  , science.  Les  intentions  de  ce  prince 
belles-lettres , histoire,  philosophie,  furent  pai £ liteoicnt  remplies;  car 
et  s’arquit  une  grande  renommée.  Il  la  justesse  de  ses  observations  et  le 
composa  plusieurs  ouvrages,  se  livra  temps  qu’il  y employa , l’ont  rendu  le 
à l’eusciguemcDt  et  suivit  la  carrière  plus  célèbre  et  le  meilleur  des  astro- 
du  droit.  Ibn-Wâsil  lut  longtemps  nomes  arabes.  Il  observa  dans  au  lieu 
cadhy  de  Hautain  II  paraît  aussi  qu’il  situé  près  du  Caire,  uonriné  l’Obscr- 
fut  employé  dans  la  carrière  dipluma-  vatoire  ; et  il  consigna  le  résultat  de 
tique;  car  il  nous  apprend  qu’eu  648  ses  longs  travaux  dans  la  Table  dite 
de  riiég.  ( t i5o  de  J.-C.  ) il  se  rendit  Zydj  lbn  Younis  ( Table  d’Ilm  Yoù- 
rn  Italie  auprès  du  roi  Mainfroi  ou  nts),  ou  Zydj  I/dkémy{  Tablchaké- 
Manfrcd,  fils  de  Frédéric  II.  Ce  ren-  mite.  ) C’est  le  plus  complet  de  tous 
scignemcnl  cité  par  Aboulféda  , se  les  ouvrages  que  les  Arabes  possèdent 
retrouve  en  mêmes  termes  élans  Tou-  sous  le  titre  de  Zydj.  Elle  se  com- 
vrage  connu  sous  le  litre  de  C-hroni - pose,  i°.  d’un  avant-propos  où  lbu- 
que  du  faux  Tubary;  et  ici  Ibn-Wà-  Vouuis  relève  plusieurs  erreurs  cora- 
sil  s’exprime  à la  première  personne,  mises  par  les  astronomes  scs  prédé- 
II  résulte  donc  de  la  comparaison  des  ccsseurs  , et  combat  quelques  fausses 
deux  passages,  que  cet  écrivain  est  idées  reçues  de  son  temps  ; -i”.  d’une 
auteur  d’une  partie  de  cette  chroni-  préface;5'\dequatre-vuigtscbapiU'es. 
que.  Nous  n'avons  pas  encore  pu  dé-  La  bibliothèque  du  Roi  possède  une 
terminer  à quelle  année  commence  et  copie  d’i-peu-près  la  moitiéde  cet  itn- 
linitcc  qui  lut  est  propre.  lbn-Wàsil  portant  ouvrage  Cette  copie  a clé 
est  en  outre  auteur,  i".  d’un  Tarykh  faite  sur  le  manuscrit  de  Leyde.  C’est 
Saléhy , qui  est  une  histoire  du  sultan  d'après  ce  manuscrit,  que  M.Caussin, 
El-Mchk-Assalih  ; a",  d’une  histoire  aidé  d’un  de  nos  plus  habiles  aslio- 
des  Ayyoubites  intitulée:  Moferredj  nomes  et  de  la  traduction  d’une  partie 
*/  koruub}  5“.  d’un  abrégé  de  l'A-  de  ces  tables  faite  pour  l'usage  du  cé- 
ghani,  recueil  d’anciennes  poésies  lèbre  géographe  Delisle  , a donne 
arabes,  et  du  Traité  des  drogues  l’extrait  de  la  Table  d’Ibn-Yoùiiis,  in- 
d’Ibtt  albéîthar;  4U-  de  divers  com-  sétc  dans  le  toine  vu  des  Notices 
mentaires  ou  traités  relatifs  à la  gram-  et  Extraits  des  manuscrits  de  la  bi- 
maire,  la  logique,  ou  la  jurisprudence,  bliothèque  du  Roi.  ( Voy.  Bouvard 
Il  mom  ut  à Haniali,  en  C97  de  l’hég.  dans  la  Biographie  des  hommes  vi- 
( 10G8  de  J.-C.  ) J — N.  vants.  ) Quoique  passionné  pour  l’av- 

1BN-YOUNIS  (Alyben  Abdel-  tronomie,  Ibn-Yoùnis  dérobait  ce- 
hauman  ) , l’on  des  plus  célèbres  as-  pendant  quelques  moments  à celte 
trouornes  arabes , né  eu  5^9  de  l’hcg.  science  pour  les  consacrer  aux  talents 
( 979  de  J.-C.),  était  d’une  Emilie  dis-  agréables.  La  poésie  et  la  musique 
larguée  par  sa  noblesse , et  dotit  l’ori-  partageaient  scs  loisirs.  Ainsi , après 
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avoir  rempli  son  arae  des  idées  su-  d’indignes  excès;  il  retourna  dans  l’apa 
Llnnes  ijoc  lui  inspiraient  le<  phéno-  parti  ment  qu’il  occupait  avant  de  ré- 
menes  célestes , il  chantait  en  vers  gucr  : mais  sa  vie  ne  fut  pas  long- 
méiodieux,  et  accompagné  de  sa  gui-  temps  respectée  ; et  au  liout  de  quel- 
tare,  les  regrets  que  lut  faisaitéprou-  qurs  jours  qu’il  passa  dans  la  fureur 
ver  l’absence  de  sa  maîtresse  ou  de  rt  le  désespoir,  il  fut  étranglé  secrè- 
quelques  astres  qui  se  dérobaient  à tcmcul  : son  règne,  ou  plutôt  le  cours 
scs  regards.  Ibu-Yoùtiis  était  très  dis-  de  ses  rruautés  et  de  scs  viccsavait  etc 
trait , et  d’une  simplicité  remarqua-  de  neuf  années  , et  se  termina  par  une 
b!e  ; en  sorte  que,  lorsqu’il  sortait , mort,  digne  récompense  de  sa  vie  , 
on  était  étonné  de  voir  uu  si  grand  l’an  de  l’hégire  i o5y  ( 1 8 août  i C>4o)- 
Lomme  aussi  négligemment  vêtu.  Il  S— v. 

mourut  le  4 de  chcw.il  5y;)  de  l’hé-  IBRAHYM,  le  plus  célèbre  des 
gire(5imai  1008  de  J.-C.)  J — N.  juristes  otliomans  , naquit  à Alep  , 

IBRAHYM,  sultan  ou  empereur  des  ainsi  que  l’indique  le  surnom  d’Hale- 
Turcs,  frère  d’Amuralh  IV , reste  seul  py  sous  lequel  il  est  connu  , vers  la  Gn 
rejeton  de  la  lige  impériale,  fut  pro-  du  ix'.  siècle  de  l’hégire  , ou  du  xv*. 
clamé  empereur  l’an  de  l’hégire  i o^9  de  l’cre  chrétienne.  Il  fut  élevé  en 
(ou  i64o).Ce  jeune  prince  avaitviugt-  Egypte, cl  vint  ensuite  à Constanti- 
trois  ans  ; mais  pour  le  deruber  aux  nople  , où  il  remplit  les  fonctions 
soupçons  cl  à la  fureur  de  sun  frère,  sa  d’iinan  , de  prédicateur  et  de  profes- 
mère , la  sultane  Kiosun,  lui  avait  con-  seur  dans  la  mosquée  du  sultan  Mo- 
seillé  de  contrefaire  l’itnbccille.  Ibra-  baiumcd.  Ibrahym  mourut  revêtu  de 
bim , sur  le  trône  , pi ouva  bientôt  qu’il  ces  emplois  en  g56  ( i 549  ) » âgé  de 
était  plus  cruel , plus  injuste  et  plus  plus  de  quatre-vingt-dix  ans.  Sa  rc- 
tyrannique  qu’insensé.  Sous  un  aussi  nommée  ne  paraît  pas  avoir  rien  k 
indigne  maître  , la  nation  ottomane  redouter  du  temps  ; car  elle  est  fon- 
brillacependant  de  quelque  éclat  guer-  dée  sur  un  de  ces  litres  qui  attirent  et 
rier.  Le  siège  d’A7.ot  fut  entrepris  en  perpétuent  la  reconnaissance  des  pon- 
1641  ; et  sur  une  insulte  faite  au  pa-  pies.  Depuis  les  premiers  temps  de 
! villuu  musulman  , les  armes  d’Ibra-  l’hégire , où  l’on  commença  à rccueil- 
hym  se  tournèrent  contre  les  Vcni-  lir  les  traditions  prophétiques,  et  les 
tiens  , et  la  guerrede  Candie  commet!-  décisions  des  docteurs  de  la  religion , 
•;a. Cependant  l’odieux  sultan  se  livrait,  qui  les  éclaircissaient , aucun  juris- 
nu  fond  de  son  sérail , à tous  les  ex-  cousulle  ne  s’était  occupé  déclasser, 
cès  de  la  débauche  et  de  ta  brutalité,  de  réunir  en  corps  d’ouvrages , de 
Il  n’épargna  pas  même  la  fille  du  concilier  cette  foule  de  livres  cano- 
muphti,  qu’il  lit  enlever,  et  qu’il  reu-  niques  dus  à la  piété  des  docteurs.  Il 
voya  ensuite  à sou  père  avec  mépris,  en  était  résulté  un  tics  grand  arbi- 
Cct  attentat  fut  le  dernier  qu’il  com-  traire  dans  l’allégation  des  téraoigna- 
mit  avec  impunité.  Le  chef  de  la  loi  ges  , chacun  appuyant  ses  opinions 
unit  son  injure  particulière  à la  ven-  de  décisions  canoniques  souvent  op- 
geance  publique.  Tous  les  ordres  de  posées.  En  1470,  parut  , sous  le  titre 
l’empire  se  soulevèrent  contre  Ibra-  de  Durer  [pierres précieuses),  lepre- 
bym;  sa  jnèreellè-même  entra  dans  la  mier  corps  de  droit  , rédigé  par  le 
conspiration:  on  le  força  de  descendre  mollah  Khosrou.  Ibrahym  , éclairé 
du  trône  ottoman , qu’il  souillait  par  par  les  travaux  de  ce  juriste , cl  non 
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moins  érudit  que  lui , publia  , sous 
le  litre  de  Mulleka  al-abhar  ( cou- 
flucul  des  mers),  un  autre  code, 
qui  comprend  , uutre  les  textes  de  la 
loi , les  decisions,  commentaires , opi- 
nions des  six  classes  d'iinans  ou  doc- 
teurs reconnus  orthodoxes,  a Ce  code 
9 dit  M.  Mouraagea  d'Olisson  , qui 
» tient  en  même  temps  lieu  de  droil- 
» canon  , est  presque  le  seul  livre  de 
9 jurisprudence  observé  dans  l’cm- 
9 pire.  Il  cmbrjsse,  avec  toutes  les 
9 pratiques  du  culte  extérieur  , les 
9 lois  civiles,  criminelles  , morales, 
9 politiques,  militaires,  judiciaires, 
9 fiscales  , somptuaires  et  agraires,  a 
C'est  ce  célèbre  recueil  qui  a servi  de 
base  aux  deux  premiers  volumes  du 
Tableau  pcnej.il de  l’empire  olhoinau 
de  M.d'Ohsson,  lesquels  offrent  seu- 
lement le  code  religieux.  J — i». 

1UKAIIYM  , grand-vé/.ir  et  favori 
de  l’empereur  Soliman  II , était  Gé- 
nois, et  descendait,  dit-on,  de  l’illustre 
famille  Giusliuiani.  Enlevé  dans  sou 
enfance  par  des  corsaires  , il  fut  con- 
duit à Constantinople,  et  instruit  dans 
l’islamisme;  il  fut  ensuite  admis  daus 
le  corps  des  janissaires,  et  y parvint  au 
grade  d’oda-paschi.  Soliman  ayant 
ôté  à celte  milice  , en  1 5?3  , la  garde 
du  sérail  pour  la  donner  aux  bostan- 
gis  , les  janissaires  se  révoltèrent , et, 
après  avoir  massacré  leur  grand  tré- 
sorier , se  dirigèrent  vers  la  princi- 
pale mosquée  pour  eu  piller  les  tré- 
sors. lbrahym  se  mit  seul  à la  pour- 
suite des  séditieux , tua  de  sa  main 
deux  officiers  qui  les  animaient  par 
leurs  discours,  et,  p'acé  à la  porte  de 
la  mosquée  , les  empêcha  d’y  péné- 
trer. Cet  acte  de  courage  ayant  été  rap- 
poité  à Solimau  , il  récompensa  l’in- 
trépide lbrahym,  en  l’élevant  à la  di- 
gnité de  grand-vézir.  lbrahym  accom- 
pagna le  sultan  dans  son  expédition 
«le  Hongrie , y fit  des  prodiges  deva- 
nt. 
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leur,  et  reçut,  en  1 5.17 , la  main  d’une 
des  soeurs  du  sultan.  Son  mariage  fut 
célébré  avec  une  pompe  inconnue  jus- 
qu’alors aux  Turcs. Soliman  l'admit  à 
sa  table, et  le  combla  publiquement  ries 
témoignages  de  son  affection.  Le  visir 
reconnaissant  s'appliqua  de  p us  en 
plus  a mériter  les  bontés  de  son  maître. 

Il  apaisa  nue  sédition  excitée  par  un 
kalcudcr  fanatique,  dans  la  Natolic  , 
et  qui  rai'uaçait  déjà  les  provinces  voi- 
sines. Il  défit  cet  imposteur  dans  un 
combat  près  de  Césaréc  , le  livra  au 
supplice,  et  pardouna  cii  même  temps 
à tous  ceux  qui , trompés  par  scs  pro- 
misses, avaient  participé  à la  rébellion. 
L’année  suivante  , les  habitants  d’A- 
lep,  s’étant  révoltés,  égorgèrent  leur 
mollah  ; à cette  nouvelle  . Soliman  or- 
donna le  sac  de  la  ville  : lbrahym  osa 
retarder  l’exécution  d’tm  ordre  qui 
frappait  également  les  innocents  et  les 
coupables  ; et  Soliman  , reveuu  d’un 
premier  mouvement  de  colère  , fut  si 
satisfait  de  liconduitedc  son  ministre 
qu'il  lui  fiudouncr  un  Appartement 
dans  l’iutérieiirdii  sérail  .afin  de  pou- 
voir le  consulter  à tous  les  instants. 
Cependant  lbrahym,  séduit , (Lt-on , 
par  l'ambassadeur  de  Venise,  engagea 
Soliman  à porter  une  seconde  fois  J 
la  guerre  en  Hongrie,  pour  replacer 
sur  le  trône  Jean  Zapoli , que  Ferdi- 
nand  d’Autriche  eu  avait  chassé  : mais, 
gagné  ensuite  par  TAiUriclu  , il  aban- 
duuna  Zapoli,  eucoie  chancelant  sur 
le  trône  qu’on  lui  avait  1 endu , cl  con- 
seilla une  invasion  en  Perse,  sous  le 
prétexte  de  punir  les  insultes  de  quel- 
ques gouverneurs  des  provinces  fron- 
tières. Cette  guerre , cnticprise  contre 
l’avis  de  lloxelane,  n’eut  pas  les  ré- 
sultats qti’Ibrahym  avait  annoncés.  La 
nouvelle  sultauc  profita  de  cette  cir- 
constance pour  perdre  un  homme  qui 
partageait  avec  elle  le  cœur  de  Soli- 
man. Elle  produisit  des  pièces  qui 
1 1 
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prouvaient  qu’Ibrahyra  entretenait  des 
intelligences  avec  l’Autriche:  sa  mort 
fut  résolue;  et  Soliman,  redoutant  la 
vue  d’un  homme  qu'il  avait  aime  si 
tendrement,  le  fit  étrangler  pendant 
son  sommeil,  en  1 535.  W— s. 

IBRAHYM,  vézir  et  favori  d’Arnu- 
1-atli  111 , était  originaire  de  U Dal- 
malic.  Il  lut  admis  jeune  dans  le  corps 
des  janissaires,  où  il  se  fit  remarquer 
par  sa  bonne  mine.  Nommé  en  1 585 
pacha  d’Egypte,  il  sc  rendit  agréable 
a l’avare  Amurath  en  augmentant  les 
contributions  de  cette  province;  il 
s’empara,  par  une  perfidie,  du  pays 
des  Druses , et  y fit  un  immense  butin , 
qu’il  cuvoya  a Constantinople.  Amu- 
rath, en  témoignage  de  satisfaction 
de  la  conduite  tl’lbrahym  , le  créa 
vézir,  et  lui  donna  une  de  ses  filles 
en  mariage.  Ibrahytn  remplaça  , en 
1587  , Fcrbad-Siaùs  dans  le  com- 
mandement de  l’armée,  et  fut  char- 
gé de  continuer  la  guerre  contre  les 
Persans.  Il  se  tint  cantonné  dans  le 
Schirvan  , assiégea  quelques  places 
peu  importantes,  mais  n’osa  jamais 
risquer  une  bataille  qui  aurait  pu 
décider  de  la  guerre.  Un  caprice  d’A- 
muralh  lui  ôta  un  emploi  dont  il  était 
peu  digue  ; et  il  fut  nommé  pacha 
de  la  Homélie.  Sou  adresse  à flatter 
les  goûts  de  son  martre  soutenait  son 
crédit:  Ibrabym  connaissait  l'avarice 
d’Amuralb  ; il  lui  conseilla  d’altcrcr  le 
titre  de  la  monnaie , moyen  par  lequel 
il  pourrait  sc  procurer  de  grandes 
sommes.  Les  janissaires  s’en  plai- 
gnirent, et  le  sultan  les  apaisa  d’a- 
bord en  leur  faisant  distribuer  de 
l’argent;  mais  enfin  le  soulèvement 
devint  général.  Les  mutins  investirent 
le  sérail,  demandant  à grands  cris  la 
tête  du  pacha.  Ainuratb  chercha  vai- 
nement à sauver  son  favori  : les  portes 
du  palais  allaient  être  enfoncées,  lors- 
qu’il consentit  à leur  livrer  le  coupable 
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Ibrabym,  qni  eut  la  tête  tranchée, 
sous  les  yeux  du  sultbdn  , en  i5go. 

W— s. 

IBRAHYM  - L’IMAM.  L’histoire 
de  ce  personnage  n’est  point  inutile  à 
connaître  parce  qu’elle  sc  lie  à celle 
de  la  dynastie  Abbassido , dont  on 
pourrait  le  regarder  comme  le  pre- 
mier prince.  Voici  comment  il  ac- 
quit ses  droits  au  Lhalyfat.  On  a vu  à 
l’article  Al»  que  l’opinion  des  musul- 
mans s’était  partagée  touchant  le  suc- 
cesseur à donner  à Mahomet.  Un  parti 
se  forma  en  faveur  d’Aly,  cl  bientôt 
se  divisa  lui-roême  en  plusieurs  partis 
dunt  chacun  portait  à l’imamat  un 
descendant  de  ce  personnage.  L’une 
de  ccs  sectes  reconnaissait  pour  prince 
légitime  Mohammed  surnommé  Ibn- 
alfanesyëh  ; il  se  choisit  pour  suc- 
cesseur Abou  Hachent  Abd-allah,  son 
frère.  Ce  dernier  étant  sur  le  point  de 
périr,  empoisonné  par  les  kbalvics 
Ommiades,  transmit  ses  droits  à Mo- 
hammed, arrière-petit-fils  d’Abbis, 
et  pnva  ainsi  sa  famille  de  l’imamat 
en  faveur  de  celle  des  Abbassidcs. 
Mohammed  reçut  le  serment  de  fidé- 
lité des  partisans  d’ Abd-allah , et  aug- 
menta leur  nombre;  des  hommes  dé- 
voués à sa  personne,  connus  sous  le 
nom  de  Dài  ou  missionnaires,  se  ré- 
pandaient dans  les  provinces  loin- 
taines de  l’empire  de  Perse  et  en  Kho- 
raçan  surtout,  appelaient  secrètement 
les  peuples  à la  révolte  contre  les 
Ommiades  dont  ils  démontraient  la 
puissance  illégitime,  etils  les  enrôlaient 
sous  les  bannières  des  Abbassides. 
Mohammed  laissa  trois  fils  eu  mou- 
rant, Ibrahytn  l’imam,  Alsaflah  et  te 
célèbre  Almansor.  Ibrabym  lui  suc- 
céda; et , plus  heureux  que  lui , il  vit 
s’augmenter  considci  ablemeutle  nom- 
bre de  ses  partisans.  A la  vérité,  la 
fouine  mit  dans  son  parti  deux  des 
hommes  les  plus  Labiles  à la  guerre  et 
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en  politique  que  cette  époque  ait  vus 
naître,  Abon -n io-!ein  et  Abou  salam ali. 
Tandis  qu’ils  a(rerroissaient  sa  puis- 
sance cl  en  préparaicut  la  manifesta- 
tion, l'uu  eu  Khorafan,  l’autre  à Kou- 
fah  , Ibrahym  vivait  dans  la  ictraite 
sur  les  confins  de  I’ .Arabie  et  delà  Syrie, 
se  consacrant  aux  exercices  1rs  plus 
rigoureux  de  la  religion , sans  négli- 
ger toutefois  ses  intéiêts  temporels, 
et  par  scs  vertus  morales  et  reli- 
gieuses se  montrant  digne  de  la  dignité 
d’imam.  Telle  était  l’influence  et  la 
constitution  unique  dans  l'histoire  de 
cette  monarchie  naissante,  à laquelle  la 
Ti  ligion  servait  drbase,  que  les  peuples 
delà  Perse  et  du  Klioraçan,  ne  con- 
• naissant  d’Ibraliym  que  le  nom,  de  ses 
droits  que  ce  qu'eu  aflinnaieut  les 
daïs,  payaient  régulièrement  à ses 
agents  un  tribut  annuel*,  levaient, 
salariaient  des  troupes  de  leurs  pro- 
res deniers  pour  la  défense  de  ses 
roils.  Ibrahym  put  prévoir  la  gran- 
deur future  de  sa  maison , mais  ne 
régna  point,  où  du  moins  ne  jouit  du 

Îouvoir  qu'à  l’ombre  du  mystère.  Les 
lomiades  s’cmpaièrentdc  sa  person- 
ne vers  l’an  s3t  f •jüi  de  J.  C.  ),  et  le 
firent  périr  avant  les  événements  qui 
les  précipitèrent  du  trône.  J — w. 

IBRAHYM  EFFENDI, Turk con- 
verti, membre  du  corps  de  l’uléma, 
savant  dans  les  langues  persane  et 
arabe  , occupq  des  emplois  considé- 
rables dans  l’empire;  il  avait  autant 
de  capacité  que  d'instruction  : la  lec- 
ture de  l’Evangile  le  pénétra  dc6  vé- 
rités de  la  religion  chrétienne;  il  ab- 
jura le  mahométisme,  et  lut  baptisé  à 
Pera  eu  1671.  Il  sc  retira  à Veuise, 
où  il  rrçut  la  confirmation  dans  l’é- 
glise de  St.  Jcan-Bapti'te  des  catéchu- 
mènes. Deux  ans  après,  il  prit  l’habit 
de  S.  Dominique  et  le-  nom  de  Paul 
Antoine  ElTeudi.  Il  laissa  à la  biblio- 
thèque de  S.  Jean  et  de  S.  Paul  beau- 
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coup  de  manuscrits  arabes,  persanset 
tuiles,  notamment  les  quatre  Evangiles 
traduits  eu  arabe  , les  Psaumes  de 
David  , le  Cantique  des  cantiques,  et 
beaucoup  d’autres  livres  du  Vieux  et 
du  Nouveau  Testament  Ce  néophyte, 
et  l’on  n'eu  trouve  guère  parmi  les 
Ottomans,  mourut  en  1(197,  âgé  de 
cinquante-six  ans .{Ilisl.  de  la  lilt. 
des  Turcs.)  S — r. 

IBRAHYM- KH  AN -OGLI  fut 
grand- vêtir  de  Mahomet  1".  Lors- 
que ce  prince  ru.  au  ut,  l’an  de  l’hé- 
gire 8u4  ( >421  de  J.-C.  ),  Arau- 
ratli  II.  son  fils  et  son  successeur, 
était  à Amasie;  et  la  nouvelle  de  la 
mort  du  sulthan  , divulguée  avant 
l’arrivée  de  l’héi  iiier  présomptif,  pou- 
vait causer  les  plus  grands  (roubles 
eu  favorisant  la  révolte  des  pachas  de 
piovinre,  à peine  contenus  sous  un 
règne  ferme  et  vigoureux.  Ibrahym 
eut  la  prudence  et  l'adresse  de  tenir  la 
mort  de  Mahomet  1 <Fcrèle  pendant 
qiiaraiitc-un  jours.  Amurath , pénétré 
de  reconnaissance , récompensa  , dès 
qu’il  fut  monté  sur  le  trône,  la  pré- 
voyance et  la  fidélité  du  venir  : il  l’bo- 
nora  lui  et  sa  race  du  litre  de  khan  , 
et  permit  à ses  descendants,  par  une 
faveur  signalée,  de  n’accepter  aucun 
emploi  publie , loi  à laquelle  tous  les 
Ottomans  sont  soumis  dès  qu’ils  sont 
désignés.  Les  Ibrahym -khan- ogli 
n’exerrent  aucune  fonction  civile  ou 
militaire;  ils  sont  seulement^  de  pèie 
en  fils,  administrateurs  de  wakoufs, 
ou  biens  attachés  aux  mosquées  : leurs 
richesses  ainsi  a l’abri  des  grandes 
charges,  et  par  conséquent  des  dis- 
râces  et  de  la  confiscation  , leur 
onnent  le  premier  rang  dans  l’em- 
pire ; ils  s’en  sont  rendus  dignes  héré- 
ditairement par  leur  bienfaisance  et 
leur  amour  pour  le  bien  public.  Soii- 
man-!e-Grand  leur  a confirmé  leurs 
privilèges  par  reconnaissance  et  par 
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respect  pour  l’illustre  Ibrahym-hhan- 
ogli , que  les  ottomans  ont  immortalisé 
eu  l'appelant  leur  Ulysse.  S — T. 

IBRAHYM-MOIjLAH  , capitan- 
paclia,  était  simple  levanti  en  1 70a  , 
à l'avènement  d’Achraet  111  au  trône 
des  sultbans.  Ce  prince  se  déguisait 
souvent  en  iman  ou  en  derviche,  et 
se  glissait  le  soir  dans  les  cafés  et  les 
lieux  publies  pour  entendre  ce  que  le 
peuple  pensait  de  ses  ministres  et  de 
lui-même.  Il  entendit  un  jourlhrahym 
se  plaindre  de  ce  que  les  vaisseau* 
turks  ne  revenaient  jamais  avec  des 
prises,  et  jurer  qu’il  n’en  serait  pas 
ainsi  s’il  commandait  seulement  une 
galcre.  Le  sulthan  , dès  le  lende- 
main , lui  fit  donner  un  vaisseau  a 
commander , avec  injonction  d’aller 
Cn  course.  Ibralivm  rentra  peu  de 
jours  après  dans  le  port  de  Coustan- 
tinoplc  , ramenant  nne  barque  mal- 
taise et  une  gjliote  génoise.  Au  bout 
de  deux  ans,  Aclunel  111  le  fit  ca- 
pitan  pacha;  et  en  1713  il  le  nom- 
ma grand-vezir  à la  place  de  Soliman, 
que  Charles  XII , réfugié  à Démolira, 
avait  eu  le  crédit  de  faire  disgracier. 
Ibrahym  ne  jouit  pas  long-temps  de 
la  faveur  de  son  maître.  Pour  se  ren- 
dre nécessaire,  politique  ordinaire  à 
tous  les  vézirs,  il  résolot  de  continuer 
la  guerre  contre  les  Russes,  et  parut 
disposé  à favoriser  Charles  XII. 
Brave,  grossier,  et  fier  à l’excès,  sa 
protection  était  si  insultante,  que  ce 
matelot , passant  près  de  Dénmtica, 
envoya  ordonner  an  roi  de  Suède  de 
venir  lui  parler.Ce  prince  bizarre  ne 
vit  d’autte  moyen  d’accorder  sou  in- 
térêt et  sa  dignité  que  de  se  mettre  au 
ht  pour  sauver  le  cérémonial.  L’or- 
gueilleux grand  -vdzir  fut  étranglé 
cette  année-là  même  1713,  entre  Tes 
deux  portes.  S — r. 

IBYCUS,  poète  lyrique  distingué, 
fc«  à Rbégiutu,  ville  de  l'Italie  , voi- 
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sine  de  la  Sicile , passa  une  partie  de 
sa  vie  à Samos.  il  était  contemporain 
de  Crœsus,  et  florissait  vers  l’an  56» 
avant  J.-C.  Sa  mort , et  la  manière 
dont  elle  fut  vengée  , ont  rendu  son 
nom  célèbre.  Passant  dans  un  lieu 
désert,  il  fut  attaqué  par  des  voleurs 
qui  le  tuèrent;  surlepoiut  de  mourir, 
il  aperçut,  au-dessus  de  lui,  une  vo- 
lée de  grues , et  s’écria  que  ces  oiseaux 
seraient  ses  vengeurs.  Lorsque  sa  mort 
fut  connue,  on  fit  long-temps  des  re- 
cherches inutiles  pour  en  découvrir 
les  auteurs  ; et  l’on  avait  perdu  tout 
espoir,  lorsqu’un  jour  on  entendit , 
sur  la  place  publique  de  Corinthe , 
des  gens  qui,  voyant  passer  des  grues, 
sc  disaient  les  uns  aux  autres  eu  riant  : 
« Voilà  les  vengeurs  d’ibyeus.  » Ils 
furent  arrêtas , confessèrent  leur  cri- 
me , et  furent  mis  à mort,  lbycus 
avait  laissé  sept  livres  d 'Odes  éroti- 
ques, qui  étaieut  fort  estimées.  Il  ne 
nous  en  reste  que  quelques  fragments 
qui  ont  été  recueillis  par  H.  Etienne  , 
et  mieux  encore  par  Eulvius  Ursinus  , 
à la  suite  du  recueil  intitulé:  Carmï- 
na  novem  illuslrium  feminarum  , 
Anvers,  i568,in-8”.  G— a. 

ICIL1US  (Lucius).  Foy.  VIR- 
GINIE. 

1DACE , surnommé  Clarus , ou  l’il- 
lustre , pour  sa  science  et  sa  piété,  était 
évêque  de  Mérida  en  Espagne.  Il  flo- 
rissait dans  le  iv*.  siècle,  et,  suivant 
Fabricius  on  doit  placer  sa  mort  avant 
Tau  5(j3.  Il  fut  l’un  des  plus  ardents 
adversaires  des  priscillianistes , et 
écrivit  contre  eux  un  traité  qu’il  inti- 
tula A pologelicm , sans  doute  parce 
qu’il  y faisait  l’apologie  de  la  conduite 
rie  l’Eglise  à l’égard  de  ces  hérétiques* 
Cet  ouvrage  est  perdu.  — On  ne  doit 
point  confondre  Idàce-Claiiüs  avec 
un  autre  personnage  du  même  nom, 
évêque  d’Ossohona  , et  qui  partagea 
scs  clfurts  contre  les  prise Uhanjstvs. 
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Sulpicc-Sévèrc  loue  le  premier  sans 
aucune  restriction  ; mais  il  fait  du  se- 
cond un  portrait  peu  favorable  ( lib. 
u,  cap.  lxiii):  il  n'avait,  dit-il,  rien 
de  la  gtavilé  que  commande  son  état; 
c’e'tail  un  liounne  plein  d’audace, grand 
parleur,  impudent,  aimant  le  luxe  et 
la  bonne  clière.  — Un  autre  Idace, 
postérieur  d’un  siècle  à l'évêque  de 
Âléiid.i,  avait  corn  posé  un  Traité  de 
la  Trinité,  que  plusieurs  savants 
croient  retrouver  prmi  les  ouvrages 
attribues  à saint  Atbanase.  Un  autre 
Truité  d'Idace  contre  Varimadc , 
diacre  arien  , a etc  public  par  George 
Cassandrr  et  le  P.  François  ChilHct, 
sous  le  nom  de  Vigile,  évêque  de 
Tapsc  : mais  Joseph  An'helnii  et  le 
savant  P.  Monifaurou  ont  revendiqué 
cet  écrit  poui  Idace;  il  les  raisons  dont 
ils  s'appuicut  ne  permettent  guère  de 
douter  qu’il  n’eu  suit  réellement  l’au- 
teur. W — s. 

1D4CF. , évêque  espagnol,  né  à 
Lainego  dans  la  province  de  Galice  , 
vers  la  (in  du  iv\  siècle , demeura 
orphelin  fort  jeune , et  son  éducation 
fut  négligée.  Il  conçut  cependant  le 
dessein  de  s’instruire,  et  visita  , dans 
cette  vue,  l’Oiicnt,  habité  alors  par 
uue  foule  de  pieux  et  savants  soli- 
taires. 11  y vil  , entre  autres  illustres 
personnages  , St.  Jérome , Eu'oge  de 
(lésai ée  , Jeau  de  Jérusalem  et  Théo- 

fliilc  d’Alexandrie.  Idace  f„t  élevé  à 
épiscopat  vers  l’an  4'i7  ; mus  les 
historiens  ne  s’accordent  pas  «-ur  le 
siège  qu’il  a occupé;  les  uus  disent 
que  ce  fut  celui  de  Lauicgo , cl  d’au- 
tres celui  de-  (Jiiaves  (Aquce-Flavice), 
petite  ville  située  à l’extrémité  du 
Portugal.  11  fut  député  , en  461,  vers 
Aédus,  commandant  pour  les  Ro- 
mains dans  les  Gaules , et  il  en  ob- 
tint des  secours  contre  les  Suèves.  11 
fut  chargé,  par  le  pape  St.-rLéou  , de 
se  concerter  avec  Toiribius , évêque 
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d’Astorga,  pour  éteindre  l’hérésie  du 
prisdlliauismc , qui  continuait  d’in- 
fecter les  Asturies.  Enlevé  de  son 
siège  épiscopal  en  46 1 par  les  Suives 
qui  ravageaient  alors  la  Galice  , il 
souffrit  trois  mois  de  captivité.  Idace 
vivait  encore  en  46S  , puisqu’il  a 
conduit  sa  Chronique  jusque-là; 
mais  ou  ignore  la  date  de  sa  mort. 
Cette  Chronique  commence  à l’an 
5<Si  , et  comprend  les  règnes  de 
Théodosc-lc-Gi.ind  et  de  scs  succes- 
seurs jusqu’à  Anthcinius  : elle  est  écrite 
d’un  style  dur  et  barbare  ; mais  les 
details  qu’elle  contient  sur  les  ravages 
des  Goi  lis  et  des  Suives  en  Espagne 
et  daus  les  Gaules,  la  rendent  inté- 
ressante. La  Chronique  d’Idace  fait 
suite  à celle  de  St.  Jérome  ; et  elle  a 
été  continuée,  par  quatre  auteurs,' 
jusqu’à  l’an  1 100.  Ouisius  la  publia, 
d’après  un  manuscrit  défectueux  , 
dans  scs  Varice  lecliones , lom.  11  ; 
et  elle  fut  reproduite,  sans  co»cction, 
par  Scaligcr,  Fréd.  Lmdenbrog,  et 
Prud.  de  Sanrloval  : cnlin  le  pcrc  Sir- 
mond  en  donna  uue  édition  com- 
plète (.Paris,  itiig,  io  - 8’  ),  qui  a 
servi  de  base  aux  nombreuses  réim- 
pressions qu’on  eu  a faites  dans  les 
accueils  des  historiens  de  Franc» 
et  d'Espagne , dans  la  Htblinth.  des 
Pères , dans  les  Conciles  d’Aguirr.i , 
etc.  Le  P.  Sirumud  joignit  à sou  édi- 
tion  , des  Fastes  consulaires , attri- 
bues à Idace;  mais  le  manuscrit  qu'il 
avait  découvert  u’etait  point  complet. 
Le  P.  Lalibc  les  a publiés  , en  entier, 
dans  la  Thbliolh.  nova  manuscript. , 
lom.  l".;  et  ils  ont  clé  réimprimé» 
depuis,  par  Dnr.inge,dans  sou  édition 
du  Chronicon  paschale,  et  par  Aguir- 
ra,  dans  son  liecueil  des  conciles 
d'Espagne , loin.  11.  W — s. 

IDES  ( EvtilAUD  - Ysdrantz  ) , 
voyageur  allemand  du  xvu".  siècle, 
était  ne  à Glukstait  dans  le  ÜoIst 
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tcin.  Son  goôl  pour  les  courses  loin- 
taines le  conduisit  en  Uussic,  où  il 
établit  une  maison  de  commerce  : 
Pierre  I'r.  se  l’attacha  , et  eut  recours 
à ses  conseils  pour  faire  fleurir  le  com- 
merce dans  son  vaste  empire.  Ce  prince 
avait  conclu,  en  1689,  avec  la  Chine, 
un  traité  qui  fixait  les  limites  des  deux 
étals.  Trois  ans  après , il  jeta  les  yeux 
sur  Id<  s pour  aller  à Pékin  confirmer 
le  traité,  et  prendre  des  arrangements 
plus  positifs  pour  les  relations  com- 
merciales. Ysbrantz  partit  de  Moscou 
le  i4  mars  1693 , traversa  la  Tarta- 
rie  , la  Sibérie;  le  37  octobre,  il  vit 
la  grande  muraille,  et,  le  3 novembre, 
il  entra  dans  Pékin.  Le  voyage  avait 
été  bien  pénible  au  milieu  des  hordes 
sauvages  de  l’Asie  ; mais  une  fois  ar- 
rive en  Chine , Ides  fut  accueilli  par- 
tout avec  distinction, et,  on  peut  ajou- 
ter, avec  di  s marques  d'une  amitié  rt 
d’une  confiance  que  n’ont  pas  obte- 
nues déS  ambassadeurs  envoyés , plus 
récemment,  dans  cet  empire.  Par  or- 
dre de  l’empereur,  on  le  conduisit 
dans  le  couvent  des  Jésuites,  où  il 
séjourna.  Il  éprouva  ensuite  quelques 
désagreufents  , auxquels  il  était  loin 
de  s’altendre.  Les  présents  qu’il  avait 
apportés  , furent  rcluséx  ; mais  il  fut , 
personnellement , très  bien  U ai  té  de 
l’empereur,  et  il  remplit  parfaitement 
)’obj<  t de  sa  mission.  A sa  première 
audience,  le  P.  Gcrbillon  lui  servit 
d’interprète,  et  lui  parla  italien  , parce 
qu’l  des  avait  déclaré  ne  savoir  pas 
le  latin.  li  quitta  Pékin  le  19  fé- 
vrier 1693,  et  courut  de  grands  dan- 
gers dans  les  déserts  de  la  Sibérie , 
où  son  camp  faillit  à être  consume 
par  le  feu  que  les  Tarlarcs  avaient  mis 
aux  plantes  sèches  ; il  souffrit  aussi 
beaucoup  de  la  faiui , rt  entra  dans 
Moscou  le  19  janvier  Ides  vi- 

sita aussi  Archangel  et  y séjourna 
quelque  temps  ; il  pot  tait  le  titre  de 
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conseiller  impérial  de  commerce , et 
mourut  vers  1700.  On  ne  sait  pas 
précisément  en  quelle  année  parut  , 
pour  la  première  fois  , la  relation  de 
sou  voyage  , écrite  par  lui -même. 
Des  auteurs  ont  avancé  qu’elle  fut  pu- 
bliée eu  11196,  et  en  hollandais:  mais 
ils  11e  cilent  que  des  catalogues  à l’ap- 
pui de  celle  assertion  ; et  il  n’en  est 
nullement  question  dans  la  préface 
de  l’éd.tion  suivante , que  l’on  peut 
regarder  comme  la  première  : elle  est 
en  hollandais  ; en  voici  le  titre  : F ora- 
ge  de  Cambassudeur  moscovite , E. 
Y.  Ides  , de  Moscou  à la  Chine , 
fait  par  terre  par  la  grande  Ousti- 
ga,  la  Si ri an: e . la  Eerrnie,  la  Si- 
bérie , la  Daourie  et  la  grande  Tar- 
tnrie , et  qui  a duré  trois  ans  ; con- 
tenant la  description  des  merurs  des 
peuples  , etc.,  et  enrichi  d’une  carte 
et  de  beaucoup  de Jigtires  dessinées 
par  l’ambassadeur  ; en  outre , d’une 
description  de  la  Chine , écrite  par 
un  Chinois  dans  sa  langue,  et  tra- 
duite pour  la  première  fois  en  hol- 
landais, avec  des  remarques , Aras- 
teidani,  1 70  i,  in-4".  L'éditeur,  Fran- 
çois Halnia , dans  sa  préface , annonce 
que  Nicolas  Witsen,  boiirgneiuestre 
d’Amsterdam  et  géographe  habile  , 
lui  a remis  cet  ouvrage.  Ides  avait , 
le  34  mai  1695,  envoyé  tous  se« 
papiers  à Witsen , en  le  priant  de  se 
charger  de  leur  publication  : l’on  est 
donc  fonde  à considérer  celle  édition 
comine  originale.  Il  y en  a une  tra- 
duction allemande,  Francfort,  1707, 
in-4".  ; «ne  française , insérée  dans  le 
tom.  vut  du  Recueil  des  voyages  au 
Nord ; et  1111c  anglaise,  Londres, 
1706,  in-4".  Ides  11’est  pas  un  voya- 
geur instruit;  mais  il  est  sensé,  bon 
observateur  , et  véridique.  Il  est  le 
premier  qui  ait  décrit , en  détail , la 
route , par  terre , de  Moscou  h ta 
Chine  , tt  donné  des  notions  précises 
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*nr  plusieurs  nations  qui  habitent  en- 
tre l’Oifral  cl  la  grande  muraille.  Les 
figures  qu’il  a jointes  à sa  relation  , 
«ont  bien  faites  : elles  manquent  dans 
la  version  française.  Il  s’était  servi  , 
pour  son  voyage , d’une  carte  de  Wil- 
sen,  gravée  en  . Il  la  corrigea 
d’apres  scs  observations,  et  la  trans- 
mit à son  ami.  Celle  que  ce  dernier 
dressa,  en  conséquence,  est  encore 
bien  fautive,  et  prouve  quelle  lenteur 
les  connaissances  epronveut  dans  leur 
marche.  Le  Mémoire  sur  la  Chine 
contient  beaucoup  d'observations  qui 
rectifient  les  récits  des  voyageurs  eu- 
rofiéens  : il  ne  se  trouve  pas  dans  la 
version  française.  Un  Allemand  , 
Adam  Brand  , natif  de  Lubei  k , et 
marchand  à Moscou , avait  suivi  l’am- 
bassade russe  en  Chine;  à son  rrtour, 
il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  fit  des 
affaires  considérables  , reçut  clitz  lui, 
en  tfit)7,  plusieurs  personnes  de  dis- 
tinction de  la  suite  du  czar  , voyagea 
ensuite  en  Danemark  et  eu  Allema- 
gne, fil  gou'er,  à Berlin,  un  projet  de 
commerce  avec  la  Perse , que  la  mort 
du  roi  en  tu «3  fil  évanouir,  et  alla 
demeurer  à Kdnisbcrg  , où  il  finit  ses 
jours.  Il  parait  que  cet  homme,  dont 
Ides  ne  fait  pas  mention  une  seule 
fois  dans  son  livre , voulut  être  le  pre- 
mier à publier  la  relation  de  l’ambas- 
sade. Il  la  fit  imprimer , en  allemand , 
sous  ce  litre  : Relation  du  voyage 
de  M.  Everard  Vibrante , ambas- 
sadeur de  S.  M.  czarienne  à la 
Chine  , en  1G91 , 95  et  t)4  , Ham- 
bourg, 1698,  itt-ta;  traduiteen  fran- 
çais avec  une  Lettre  sur  l’étal  pré- 
sent de  la  Moicovie  , Amsterdam  , 
1Ü99,  m il.  Brand  avait  envoyé  un 
extrait  de  son  manuscrit  à Leibnitx, 
qui  le  traduisit  en  latin  , cl  l’inséra 
dans  son  recueil  inli'ulé  , Tiovissima 
stnica  , 1B97,  inftu.  La  Gazette  lit- 
téraire de  Leipzig,  de  1711,  cou- 
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tient  une  lettre  de  cet  homme  illustre, 
qui  manifeste  sa  joie  d’avoir  obtenu  ce 
récit  succinct:  on  la  conçoit  puisquil 
ne  connaissait  pas  celui  d Ides.  L ou- 
vrage de  Brand  est  liés  maigre,  et 
souvent  fautif.  Il  suffit  de  comparer 
les  deux  productions  pour  voir  que 
cette  dernière  n’apprend  rien  qui  ne 
settouvedans  l’autre,  et  qu’elle  omet 
plusieurs  choses  importantes.  Elle  a 
néanmoins  été  traduite  en  plusieurs 
langues,  et  téimpriméc  plusieurs  fois 
en  Allemagne  , toujours  avec  de  nou- 
velles additions , tirées  soit  du  livra 
d’ides  , soit  du  récit  de  différents 
voyagours.  L’éditeur  des  V 1 yages  au 
Nord  a pris  la  |>eine  de  relever  les 
fautes  de  l’édition  françai-c  , et  les  a 
mises  au  bas  des  pages  de  la  traduc- 
tion de  l’ouvrage  d’ides.  La  prétendue 
Lettre  écrite  de  Russie  n’uffrc  qu’un 
extrait  dcce  que  l’on  avait  récemment 
publié  sur  ce  pays  jusqu’au  retour  de 
Pierre  Il'r.  dans  scs  états.  La  carte  ne 
rcsscmb'c pas  à celle  d Ides:  les  po- 
sitions n’y  sont  marquées  que  par  des 
chiffres.  Plusieurs  bibliographes,  trom- 
pés par  la  ressemblance  des  noms  Ys- 
branlz  et  Brand,  ont  confondu  les 
deux  écrivains  ; et  Voltaire  , induit 
en  erreur  par  une  faute  de  copiste, 
a nommé  l’ambassadeur  russe  ll- 
brandlde.  E— s. 

IDIOT.  Voy.  Jordai». 

1DMAN  ( Nicolas),  savant  sué- 
dois du  dernier  siècle,  est  auteur 
d’un  ouvrage,  eu  langue  suédoise  , 
ayant  pour  titre  : Recherches  sur  le 
peuple  Finois  d’après  les  rapports 
de  la  langue  finoise  avec  la  langue 
grecque.  Cet  ouvrage  savant , et  plein 
de  rapprochements  ingénieux  , a éié 
traduit  en  français  J>ar  Genêt  fils  , 
Strasbourg,  1778.  0 — au. 

IEN1CHEN  (Gottliei-  Sucuste), 
jurisrousulte,  phi'ologuc  et  historien , 
était  ué  à Lc  pzig  le  9 judiel  1709, 
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et  mourut  le  t”.  avril  1 75y.  Stollins 
donne  la  liste  de  ses  travaux  Iitlérai- 
rcs , parmi  lesquels  il  suffira  de  citer  : 
1.  Epistola  singularia  queedam  de 
vigiiiti  viris  doctis  continens , 1718, 
iu*4". ; rciiirpruice  à la  suite  du  u°.  V 
ci-après.  II.  B revis  cnmmentatio  de 
doctis  qui  extra  patriam  , patriam 
invenerunl , 171;),  in -4"-  III.  Dis- 
sertatio  specimen  bibliolhecte  ertidi- 
iorum  longævorum  sistens  , 1730, 
in-  4°.  IV.  Lipenii  bibliulheca  rea- 
lis  juridica  , 1736,  in-fo'.,  qui  fut 
suivie  d’un  supplément  en  deux  par- 
ties, 1743  , in  - fol.  La  première  édi- 
tion de  Lipcuius  avait  paru  en  1879: 
telle  qu'tu  donna  F.  Gnill.  Struvius 
paru!  en  1 7U0  , et  ce  fut  d’après 
celle-là  que  lenichen  fit  la  sienne; 
mais  il  corrigea  beaucoup  de  fautes  , 
augmenta  l’ouvrage  du  double,  et 
ajouta  une  table  d auteurs.  Une  édi- 
tion plus  recrute  a etc  publiée  par 
Wrndler,  en  tuSjV^  vol.  iu-fol., 
auxquels  A.  F.  Schott  ajouta  uii  pre- 
mier supplément  en  1775,  i tSeuken- 
brrg  un  second  supplément  en  1789. 
Les  noms  des  auteurs  français  v sont 
absolument  défigurés.  L.God.Madihn 
a publié  à lliesl.iu,  chez  J.J.  Koin, 
la  t".  partie  d’en  5".  supplément  à 
la  ftihl.  realis  juridica  ,1817,  in-fol. , 
qui  s’arrête  au  mot  Conjugitim.  V. 
ÈpistoLe  G.  MajànsU.  Leipzig .1737, 
in-4".L»  première  édition  de  ces  lettres 
avait  été  imprimée  à Valence  ( Espa- 
gne), tqvia,  in-4".  A la  suitede  l’édition 
qu’il  en  u donnée  , lenichen  a ajouté 
huit  lettres  de  sa  façon.  VI.  Alex. 
Politi  oratio  de  litterarum  g ræca- 
rum  necessitalr  ; recensait  et  singu- 
lariit  t/uæd.im  de  A . Polito  adje- 
ct,  1737,  111*4  . VII.  Continuatio 
JYu/i'iœ  auctorum  juridicorum  elju- 
ris  arti  inservicntiitm , 1738,111-8°. 
Cest  la  picmière  suite  de  l’ouvrage  de 
fceyei  ( P pj\  G.  L'eur,  IV,  4 
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VIII.  Singularia  de  Callistrato  ju- 
risconsulto , 1742,  in-4°.  — Ie.vi- 
cheh  ( Gottlicb  Frédéric  ) est  auteur 
des  ouvrages  dont  voici  les  titres  : I. 
Dissertatio  de  genesimantid , Leip- 
zig, 1699,  iii-4  • II.  Dissertatio  de 
cultu  heroïnarum  sago  vel  togd  il- 
lusirium , 1 700,  in-4°.  III.  Hisloria 
Spinosismi  Leenlwsiam  , 1 707  , in- 
4'.  IV.  Programma  de  Democrilo 
philosopha,  1730,  in -4".  V.  Pro- 
gramma academicum  in  funere  Lu- 
deri  Menckemi  , 1736  . in-fol.  — • 
In  funere  J.  B.  Menckenii , 173a  , 
in-fol.  — In  funere  L.  Chr.  Cretlii , 
1733,  iu-fol.  — In  funere  fil.  II. 
Griebner  cum  catalogo  ejus  sçrip- 
torum , 1 734 , in-fol.  ; et  de  beaucoup 
d’autres  opuscules.  A.  B — T. 

IKRM  AK  , conquérant  de  la  Sibé- 
rie , était  un  chef  de  Cosaques,  né  au 
milieu  du  xvt*.  siècle,  vers  les  bords 
du  Don  ou  du  Tanais.S’élmit,  depuis, 
livré  au  brigandage,  avec  une  troupe 
de  cosaques  indisciplinés  , sur  les 
bords  du  Volga  , il  fut  poursuivi  par 
les  troupes  d’Ivan  IV  ; et  il  eût  clé 
puni  du  dernier  supplice  s’il  avait  été 
arrêté,  lerniak  , à la  tctc  de  6000 
hommes  , ou  plutôt  de  6000  brigands, 
remonta  la  Kàina  , et  parvint  à la  pe- 
tite ville  d’Orrl.  1.3,  il  entend  parler 
de  la  Sibérie , et  couçoit  l’cspcrance 
de  la  subjuguer,  ou,  du  moins,  de 
s’y  enrichir.  Il  laisse  1000  hommes 
en  arrière  pour  assurer  sa  retraite  , 
établit  une  discipline  rigoureuse  par- 
mi sa  troupe,  se  procure  des  aimes 
et  des  munitions  , prend  des  guides  et 
se  met  en  marrbo.  Il  a d’abord  à lut- 
ter contre  la  disette , puis  contre  les 
Vogoules  et  les  Tartarcs.  La  campagne 
suisantc,  il  trouve  déjà  sou  aimée  ré- 
duite à 1Ü00  hommes.  Sa  valeur  allait 
être  soumise  à de  nouvelles  épreuves. 
Il  descend  la  Toura  et  parvient  à Tou- 
rinsk  : lit  régnait  un  prince  qui  du- 
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minait  sur  les  Vogonles  et  les  Tar- 
tarcs  du  pays.  Ce  prince  rassemble 
tout  ce  qu’il  a de  sujets  capables  de 
porter  les  armes  : mais  ces  peuples  ne 
connaissaient  pas  les  armes  à feu  ; ils 
sont  disperses  aux  premières  déchar- 
gés de  la  mousquetrrie.  Après  celle 
victoire  facile,  Iermak  s’avance  vers 
la  .Sibérie,  et  livre  bataille  au  plus 
puissant  souverain  tartare  de  celte 
conlre'e,  qui. faisait  sa  résidence  sur 
la  rive  orientale  de  l’Irtich  : il  reste 
vainqueur.  Continuant  de  descendre 
la  Toura.  il  entre  dans  le  Tobol.  I.a  , 
il  soutient  les  efforts  de  six  princes 
tartarcs  : la  bataille  dure  p'usieurs 
jours  ; niais  les  cosaques  dissipent 
enfin  leurs  ennemis,  et  font  un  riche 
butin.  Toutefois  ils  sont  encore  bar- 
celés  dans  leur  navigation  sur  le  To- 
bol. Ce  ne  fut  qu’à  force  de  courage , 
et  souvent  par  stratagcitie,  qu’Irrmak 
parvint  à surmonter  tous  ies  obstacles. 
La  terreur  lui  laissa  un  passage  libre. 
Arrivé  à l’embouchure  de  la  Tvda  , il 
trouva  une  nouvelle  armée  de  Tar- 
tans, d’Ostiaks  et  de  Vogoults.  Mais 
il  avait  des  armes  à feu,  et  l’armée 
ennemie  n’avait  que  des  flèches;  elle 
fut  dissipée , de  même  qu’une  seconde 
armée  qui  se  présenta  cinq  jours  après 
sur  le  rivage.  Précède  toujours  par  la 
terreur  , Iermak  s'empara  facilement 
d’une  petite  ville  nommée  Karatelûu, 
où  il  fit  un  riche  butin.  Il  entra  en- 
suite dans  l’Irtieli , tna'gré  les  ellbrts 
des  Tartarcs.  Réduit  dès-lors  à joo 
homme;  , il  n’elait  point  encore  au 
centre  de  la  puissance  de  ses  ennemis. 
Plusieurs  fois  scs  cosaques  dolibéri- 
rent  de  retourner  sur  1<  urs  pas  ; mais 
il  fit  toujours  prévaloir  le  parti  le  plus 
courageux.  L’hiver,  et  la  crainte  de 
la  disette,  lui  firent  tlesirer  une  affaire 
décisive.  L'occasion  s’en  présenta  bien- 
tôt. Les  Tartarcs  reparurent,  cp  plus 
grand  nombre,  commandé»  par  leur 
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khan  en  personne:  ce  khan  fut  défait , 
et  ne  songea  plus  qu’à  sauver  scs  jours 
par  la  fuite , abandonnant  Sibir  , sa 
capitale.  Iermak  s’y  établit  en  i58o  , 
et  soumit  les  nations  d'alentour  plu- 
tôt par  la  douceur  que  par  la  terreur, 
dont  il  n’avait  plus  besoin.  Chaque 
jour,  de  nouveaux  chefs  larlaics  ve- 
naient se  soumettre  à sa  domination. 
11  fil  prêter  serment  à scs  nouveaux 
sujets  , et  leur  imposa  des  tributs  de 
pelleteries.  Il  régnait  enfin;  mais  il  ne 
restait,  autour  de  lui , que  peu  d'hom- 
inrs  de  sa  nation  , et  il  voyait , en  ou- 
tre, ses  munitions  de  guerre  s’épui- 
ser. II  prit  alors  la  résolution  d’infor- 
mer la  cour  de  Russie  de  sa  couquête, 
sûr  du  pardon  de  sou  ancienne  faute 
après  le  sers  ire  qu’il  venait  de  ren- 
dre. Ii  envoya  une  ambassadeau  czar, 
avec  un  riche  préscut  de  pelleteries. 
Le  député  partit , avec  une  escorte  , 
au  mois  de  décembre  ■ 58 1 , voya- 
geant en  partie  sur  des  traîneaux  ti- 
rés par  des  chiens.  C’était  au  moment 
même  où  Ivan , redoutant  les  attaques 
du  khan  de  Sibérie  , aspirait  à termi- 
ner scs  jours  en  paix  : l'heureuse  nou- 
velle qu’apporta  l'envoyé  cosaque  fit 
succéder  aux  crainUs  de  la  cour  U 
joie  d’une  acquisition  de  la  plus  gran- 
de importance.  I.cs  cosaques  ne  de- 
mandaient que  leur  grâce.  Ivan  leur 
piodigua  de  grandes  récompenses,  et 
joignit  aux  présents  dont  il  ch.rgea 
le  député,  pour  lennaL,  une  pelisse 
qu’il  avait  portée  lui -même:  celait 
l'uu  des  plus  grands  honneurs  que  le 
souverain  put  accorder.  Pendant  que 
Iermak  obtenait  tant  de  grdcis  de  la 
cour , il  s’en  rendait  plus  digue  encore 
par  de  nouveaux  exploits.  Des  hordes 
eutières  venaient  lui  rendu-  hommage; 
il  en  subjuguait  d’autres  par  les  ar- 
mes; il  descendit  rn  vainqueur  jusqu'à 
l’cribourhuic  dp  l’irticb  pour  alier- 
tuir  sa  conquête.  De  grands  revers  sui- 
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Tirent  tant  de  prospérité.  Le  czar  lui 
avait  envoyé  5oo  hommes  de  renfort; 
inais  la  di-elle  les  fit  presque  tous 
périr  : la  révolte  do  plusieurs  peu- 
ladcs  d'Ostiaks  et  de  T.irtares  mit 
iciitÿl  Ierniak  sur  le  peuchaut  de 
sa  ruine.  Ses  eimcinis  vinrent  assié- 
ger Sibir,  bloquant  la  place  de  tous 
côtes , et  résolus  de  la  réduire  par  la 
famine.  Iernuk,  n’ayant  plus  de  res- 
source que  dans  le  dése-poir  , sur- 
prend les  ennemis  dans  une  soi  lie 
nocturne , et  les  disperse  le  Icndi  main 
dans  nue  bataille.  Les  T.irtares  et  les 
Osti  As  se  soumettent  de  nouveau  à la 
Russie.  Tout  le  bas  Iitich  était  subju- 
gué ; mais  les  peuples  du  midi  de  ce 
fleuve  n’avait  nt  pas  encore  senti  les 
armes  d’Icrmak.  Il  s’y  pot  te  avec  5oo 
bouillies  d’élite  ; et  ses  pas  continuent 
d’être  marqués  par  des  victoires.  Dans 
le  cours  de  ses  conquêtes,  un  prince 
tartarc  , voulant  mériter  la  clemcnce 
du  Ici  rible  cosaque,  vint  au-devant  de 
lui,  sc  reconnut  son  tributaire,  et  lui 
offrit  sa  propre  fille.  Le  nouveau  Sci- 
pion  refusa  cette  dernière  libér.dité 
du  Taiture,  cl  défendit  aux  siens  de 
touchera  la  jeuncprincessc.il  retour- 
nait sur  ses  p is , lor-qu’altiré  dans 
un  piège  par  Koulchoum , le  seul 
khan  qui  ne  se  fût  pas  soumis  , il  fut 
attaqué  à l’improvistc,  et  eut  la  dou- 
leur de  voir  périr  presque  tous  ses 
cosaques  ; il  fut  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  s'ouviirciit  un  passage  l’épée 
à la  main  : déjà  ses  jouis  étaient  en 
sûreté;  mais , eu  sautant  sur  une  bar- 
que qui  était  un  peu  éloignée  du  ri- 
vage , il  tomba  dans  la  rivière,  et  fut 
cntr.  ii  é par  le  poids  de  de  ux  super- 
bes cottes  de  maille  que  lui  avait  en- 
voyées le  air.  Ainsi  périt , ru  1 585  , 
ce  cosaque  célèbre  , qui , par  les  ser- 
vices qu'il  rendit  à la  Russie  , mérita 
d’être  placé  au  nombre  de  ses  iuhos. 
11  découvrit  et  conquit  la  Sibérie;  mais, 
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après  sa  mort , il  fallut  encore  , à la 
domiuation  russe , deux  règnes  suc- 
cessifs pthir  s'y  affermir.  Ivan  n’avait 
pu  apprendre  que  les  premiers  succès 
dTcrrnak.  R — p. 

IKTZELER  Ç Christophe  ) na- 
quit à Sclialfhouse  ru  1754  , et 
mourut  eu  1791.  Porté  dès  sa  jeu- 
nesse vers  les  études  mathématiques, 
il  quitta  bientôt  sou  état  de  pelletier 
pour  se  tendre  à Berlin,  où  il  pro- 
fila beaucoup  des  leçons  du  grand 
Euler.  Après  avoir  voyagé  en  France, 
en  Allemagne  et  eu  Angleterre  , il 
revint  dans  sa  patrie.  Il  y fut  d’abord 
nommé  architecte  de  la  ville:  en  1 77  5, 
la  chaire  de  mathématiques , au  gym- 
nase de  Schafllionsc  , lui  fut  confiée. 

II  a donné  la  Description  du  nou- 
veau pont  ( brûlé  depuis  ) de  cette 
ville  , cl  le  Plan  d'une  maison  des 
orphelins , à la  fondation  de  laquelle 
il  avait  employé  la  plus  grande  partie 
de  sa  fortune , une  somme  d’environ 
•10,000  francs.  Durant  si  vie,  il  en 
fut  l'administrateur  gratuit.  U— 1. 

IEZDED.IERD  I ( en  ancien  per- 
san Iezokerd,  et  ru  arménien  , Iaz- 
gkrd  ) , rui  de  Perse  , de  la  dynas- 
tie des  Sassanidcs  , fils  de  Schahponr 

III  , monta  sur  le  trône  < n l'an  3i)9, 
apres  la  mortile  son  frère  Bahram  IV, 
surnommé  Kermanschah.  Il  paraît 
que  le  gouvernement  d’Iczdedjerd  fut 
très  dur  et  tyrannique;  car  les  Per- 
sans lui  donnent  les  surnoms  de  Fe- 
rouikar  et  de  Pejehkar,  qui  signi- 
fient méchant  ; les  Arabes  l’appellent 
Athim , ce  qui  revient  au  même.  On  ne 
voit  pisccpcudant.  pareeque  l'histoire 
nous  a conservé  de  son  règne , qu  il  ait 
ntéii'é  des  épithètes  aussi  itijui icusw. 
Il  est  à croire  que  ce  fut  la  faveur  qu’il 
acroida  aux  chrétiens  , pendant  toute 
la  durée  de  sou  règne  , qui  loéronlenla 
les  mages  , et  put  contribuer  à le  ren- 
dre odieux  à scs  sujets.  Iczdcdjcrd 


IEZ 

vécut  en  paix  avec  les  Romains  pen- 
dant tonte  la  durée  de  son  règne  ; et 
les  liens  qui  , de  son  temps  , uni- 
rent les  deux  empires, lurent  tels  , 
que  l’empereur  Aicadius  lui  confia 
eu  niouraut  ( en  l’au  4'<8  ) la  tutelle 
de  son  fils  The’odote-  le  - Jeune.  Ce 
fait , attesté  par  Procope  , quoique 
mis  eu  doute  par  Agathias,  s'accorde 
fort  bien  avec  la  profonde  paix  dont 
jouissaient  le>  deux  fin  pires  à cette  épo- 
que. S’il  en  avait  clé  autrement , le  roi 
de  Perse  , i aturelleinent  ennemi  des 
Romains,  n’aurait  pas  manqué  de 
profiter  de  cette  occasion  pour  Cure 
de  grandes  conquêtes  pendant  que 
l'empire  était  entre  les  mains  d’un 
enfant.  Bien  an  contraire,  on  ne  voit 
mis  que  iczdfdjeid  ait  jamais  commis 
a moindre  hostilité  , et  les  chrétiens 
furent  toujours  protégés  par  lui;  ce 
qu'il  n’aurait  ceitainement  pas  fuit, 
s’il  avait  été  ennemi  d<  s Romains.  Le 
roi  de  Perse  envoya  a Constantinople 
un  de  scs  eunuques  , nommé  Anlio- 
clins , qui  était  chrétien  , pour  sur- 
veiller , en  son  nom , l'éducation  du 
jeune  prince.  Tranquille  du  côté  des 
Romains,  lizdrdjerd  jouit  sur  le  trône 
de  la  plus  profoude  paix.  En  l’an  4 1 4, 
Bahram  - Schalipour  , ou  Vrham  - 
Schabouh  , roi  d’Arménie , de  la  race 
«les  Arsacides,  qui  avait  été  son  vassal , 
mourut  après  un  règne  de  vingt  et 
un  ans.  Il  ne  laissait  pour  heritier 
qu’un  jetiDc  enfant  de  dix  ans  , ap- 
pelé Ardaschès.  Le  patriarche  Sabag , 
issu  d'une  autre  branche  de  la  race 
des  Arsacides , vintalorsà  Clésiphon, 
avec  une  députation  des  grands  de  la 
nation  , pour  supplier  lezdedjerd  de 
leur  accorder  pour  roi  Khosrou  ou 
Cbosroès,  frère  de  Raliraiu  - Saliah- 
pour  , qui  avait  dcpi  régné  en  Armé- 
nie. Il  avait  été  dépouillé  de  la  cou- 
ronne par  Schalipour  III , pour  avoir 
Contracté  alliance  avec  les  Romanis 
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sans  sa  participation.  Depuis  cette 
époque , il  était  resté  enfermé  dans  le 
chiieau  de  l’Oubli  eu  Susiaue.  Iezled- 
jcid  consentit  sans  peine  à satisfaire 
le  voeu  des  piinces  arméniens;  il  leur 
rendit  leur  aucien  roi,  et  le  renvoya 
dans  sa  patrie.  Khosrou  ne  jouit  pas 
long-temps  des  bienfaits  du  prince 
sassanid-  : il  mourut  envirou  huit 
mois  après  son  retour  dans  ses  états. 
Comme  il  n’avait  point  d’enfant , et 
que  le  fils  de  son  frère  n’était  pas  en- 
core métal  de  gouverner,  lezdedjerd 
lui  donna  pour  successeur  le  second 
de  ses  fils , Schalipour , qu’il  envoya 
eu  Arménie  avec  nue  puissante  ar- 
mée , et  un  grand  nombre  de  princes 
qui  étaient  depuis  long-temps  captifs 
en  Perse.  Les  Arméniens  se  soumi- 
rent à regret  à ce  prince  étranger, 
quine  put  jamais  y afléimir  sa  puis- 
sance, ni  se  concilier  leur  affection. 
Les  rapports  d’amitic  , qui , depuis 
le  cuniinriiceincul  du  règne  d’Iezdcd- 
jerd  , subsistaient  entre  l’empire  ro- 
main et  leroyaumr  de  Perse  , avaient 
contribué  puissamment  à favoriser  la 
propagation  du  christianisme  dans 
i’iiiterieur  de  la  Perse;  et  l’on  ne  voit 
pas  que  le  prince  sassanide  ait  pris 
aucune  mesure  pour  s’y  opposer.  Le 
nombre  des  chrétiens  s'accrut  consi- 
dérablement , et  iis  jouirent  de  la  plus 
entière  liberté.  St.  Marontha,  évêque 
de  Marty ropolis  dans  la  Mésopotamie, 
qui  résidait  auprès  du  prince  en  qualité 
d’euvoyé  de  Théodose-lc-Jeune , était 
parvenu,  par  ses  vertus,  sa  piété,  et 
scs  connaissances  dans  la  médecine , 
à s’acquérir  tellement  la  faveur  du 
roi,  que  les  mages,  alarmés,  crai- 
gnirent pour  leur  religion  : ils  rem- 
plireut  !c  royaume  de  leurs  plaintes , et 
répandirent  le  bruit  qu’L  zdcdjrr i vou- 
lait embrasser  la  religion  chrétienne. 
Le  roi, irrité,  en  fil  punir  plusieurs;  cc 
qui  ne  sert  it  qu’à  augmenter  le  mécuu- 
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lentement  de  ses  sujets.  Les  chrétiens 
convoquèrent,  en  \ 1 4,  un  grand  con- 
cile ila ils  la  capitale  même.  (I  fut  pré- 
aidê  par  Si.  Maroutlia  et  par  laballaha , 
patriarche  de  Ctésiphon  ; et  tous  les 
évêques  , qui  y assistèrent,  adoptè- 
rent la  profession  de  foi  du  concile 
de  ."Nicc'c, qui  n’était  pas  généralement 
r.  çue  par  les  chrétiens  dispersés  dans 
FOrieiit  hors  des  limite»  de  l’empire 
romain.  Il  est  à croire  qu’ils  auraient 
continué  à jouir  de  la  même  libellé 
sou»  le  icgue  de  ce  prince,  sans  le  zèle 
impiudciil  d'Abdas  , évêque  de  Suse, 
qui  détruisit  un  temple  du  Feu.  Le  peu- 
ple et  les  mages, irrités,  massacrèrent 
les  chrétiens , cl  murmurèrent  de  tous 
côtés  contre  la  faiblesse  de  leur  roi. 
Pour  apaiser  leurs  plaintes , lczjed- 
jerd  ordonna  d’ctnpiisoiuier  plusieurs 
chrétiens  , et  de  faire  des  recherches 
«outre  d'autres  : mais  il  parait  que  la 
persécution  ne  fut  pas  bien  rigoureuse  ; 
car  l’évêque  Abdas,  qui  en  était  l'au- 
teur, ne  péril  que  sous  le  règne  suivant. 
Vers  le  meme  temps , lezdedjerd  fit 
ame  chute  de  cheval , qui  causa  sa  mort 
eu  I an  4 19,  après  un  règne  de  vingt 
et  un  ans.  Aussitôt  que  son  second 
fi!»  Schalijiour,  ici  d’Arinénie,  apprit 
sa  maladie  , il  abandonna  son  royau- 
me . et  vint  à Clésiplion  pour  lâcher 
de  régucr  api  es  la  mort  de  son  père; 
mais  les  grands , qui  détestaient  lcz- 
deJjerd,  ne  se  souciaient  pas  d’avoir 
n»  de  scs  fils  pour  roi.  Schahpour 
11  arriraqu’après  la  mort  d'Iezdedjcrd; 
et  il  périt  iui-ruênie  empoisonné  quel- 
ques jours  après.  On  proclama  roi 
Kbosrou  ou  Chosroès,  fils  d’Ardes- 
chir  II , au  préjudice  de  Bahram,  fils 
amé  d’iezdcdjeid , que  son  père  avait 
envoyé  à la  cour  de  Mornlar  , roi 
arabe  résidant  à llirah.  S.  M — n. 

1 EZ  D E D J h h I)  II  , surnommé 
JVcrcm  ( le  Doux  ),  fils  <t  successeur 
ùe  Buhi'j m \ , moula  sur  le  tronc  de 
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Perse  en  l’an  45q  de  J.-C.  Mihir-Ner- 
seh,  qui  avait  occupé  , sous  le  règne 
de  son  père,  la  place  de  premier  mi- 
nistre , et  avait  ensuite  été  disgracié  , 
fut  rappelé  par  le  nouveau  roi , et 
chargé  de  l’administration  des  allaircs 
du  royaume.  Peu  apres  son  avène- 
ment, l’cnipcrcur  Théodosc- le- Jeune 
crut  trouver  , dans  relie  circonstan- 
ce , l’occasion  de  s'affranchir  des  sub- 
sides uucicux  qu’il  était  oblige  de 
payer  pour  conserver  la  paix  avec  le* 
Perses  , et  qui  servaient  à soudoyer 
les  troupes  chargées  de  défendre  les 
défilés  du  JMout  - Caucase  contre  les 
irruptions  des  Huns.  lezdedjerd  fit 
aussitôt  entrer  son  armée  en  Mésopo- 
tamie, sous  la  conduite  de  Mihir- 
Nerseh , tandis  que  d’autres  troupes 
s'avançaient  par  l’Arménie  pour  en- 
trer dans  l’Asie  'mineure.  L'appareil 
de  toutes  ces  forces  épouvanta  Théo- 
dose , qui  s’empressa  de  réparer  tous 
les  griels  dont  il  »’ét.ut  rendu  coupa- 
ble contre  la  Perse , et  renouvela  la 
paix,  qui  ne  fut  plus  violée  par  l’un 
ni  l’autre  prince.  lezdedjerd  était  très 
attaché  à la  loi  de  Zoroastre  ; et  il 
voulait  y soumettre  tous  les  peuples 
de  son  1 mpire.  Son  ministre  , Mihir- 
Ncrscli , qui  avait  été  mage  , l’exci- 
tait toujours  à prendre  uii  parti  1 x- 
tréme.  lezdedjerd  ne  s’y  décida  ce- 
pendant qu’avec  beaucoup  de  répu- 
gnance , parce  qu'il  craignait  de  por- 
ter à la  révolte  les  chrétiens  , qui 
étaient  toit  nombreux  dans  plusieurs 
parties  de  scs  étals.  Enfin  , rn  l’an 
44*t  •!  envoya  en  Arménie  Mildr- 
INcrsrh  pour  y établir  le  culte  du  Feu; 
et  il  le  fit  accompagner  par  un  grand 
nombre  de  prêtres  et  de  soldats.  Ya- 
raziaglun  , gendre  de  Vasag  , prince 
des  SioimicDS , vint  aussitôt  le  joindre, 
renonça  au  christianisme  , et  promit 
de  le  seconder  dans  tous  scs  projets, 
n'usant  employer  la  force,  Mihir» 
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tïersch  appela  auprès  de  lui  tous  les 
princes  arméniens  , ibcneus  et  alba- 
niens  , sous  prétexte  d’accompagner 
le  roi  dans  une  guerre  contre  les 
Huns  Ephthalites  , à l’orient  de  la 
mer  Caspienne.  Pendant  plus  de 
deux  ans , les  princes  arméniens 
combattirent  contre  les  Huns  , et 
rendirent  de  grands  services  au  roi 
de  Perse:  mais  ou  ne  put  en  aucune 
manière  les  faire  reuoucer  à leur  re- 
ligion. Mihir-Nerseh , lassé  de  cette 
obstination , manifesta  enfin  haute- 
ment les  ordres  qu’il  avait  reçus  de 
son  foi;  les  menaces  , les  présents, 
les  promesses , rien  ne  fut  épargné 
pour  gagner  ou  pour  épouvanter  les 
princes  : tout  fut  inutile,  et  la  nation 
entière  montra  la  plus  vive  opposition 
b cette  apostasie;  mais  enfin,  réduits 
à la  dernière  extrémité , le  général 
Vartan  et  quelques  -uns  des  princes 
consentirent,  pour  sauver  leur  vie, 
à tout  ce  qu’on  leur  demanda;  puis, 
en  présence  du  roi , ils  Grem  abju- 
ration , et  s’acquittèrent  de  toutes  les 
cérémonies  prescrites  par  la  loi  de 
Zoroastre.  Content  de  leur  soumis- 
sion , Iczdedjerd  les  renvoya  cn»Ar- 
ménie  avec  une  grande  quantité  de 
troupes  persanes  et  beaucoup  de  ma- 
ges , pour  détruire  tous  les  temples 
chrétiens  , et  pour  propager , dans 
tout  le  pays,  le  culte  du  Feu.  D’au- 
tres princes  arméniens  abandonnèrent 
alors  la  foi  chrétienne,  et  signalè- 
rent leur  zèle  par  les  plus  cruelles  dé- 
vastations. A cette  triste  nouvelle  , 
tout  le  peuple  arménien  court  aux 
armes  : le  patriarche  cl  tous  les  évê- 
ques se  préparent  au  martyre;  et  l’Ar- 
ménie paraissait  menacée  des  derniers 
malheurs,  quand  le  général  Vartan, 
liontcux  de  sa  faiblesse , s'enfuit  se- 
crètement du  camp  des  Persans , et 
vint  trouver  le  patriarche  Joseph  , 
fleurant  amèrement  sa  coupableapos- 
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tasie  : il  se  jeta  à ses  pieds  pour  ob- 
tenir son  pardon , et  jura  devaut  lui, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  avaient  par- 
tagé sa  faiblesse  , de  vaincre  ou  de 
mourir  pour  la  foi  de  ses  ancêtres. 
Empressé  d’accomplir  ses  sermeuts  , 
Vartan  rassembla  toutes  ses  forces, 
fit  un  appel  pour  réunir  sous  scs 
drapeaux  tous  les  autres  princes  ar- 
méniens : bientôt  il  se  vit  à la  tète  de 
cent  mille  guerriers,  marcha  contre 
les  étrangers  et  les  apostats , les  mit 
dans  uné  déroute  complète  , biû'i 
les  temples  qu’ils  avaient  élevés , et  fit 
périr  dans  les  supplices  tous  ceux  qui 
avaient  échappé  au  glaive.  Tandis  que 
Vartan  vengeait  ainsi  son  pays  , et 
que,  par  ses  triomphes  , il  faisait 
oublier  à scs  compatriotes  un  senl 
instant  d’erreur , les  princes  des  Al- 
baniens  étaient  aussi  tourmentés  par 
les  ordres  du  roi  de  Perse  : instruits 
des  victoires  du  général  arménien , ils 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour 
lui  demander  du  secours  contre  les 
Persans  qui  avaient  inondé  leur  pays 
de  troupes,  et  qui  voulaient  y dé- 
truire entièrement  la  religion  chré- 
tienne. Avant  de  marcher  au  secours 
des  Albaniens,  Vartan  et  ses  coufé-i 
dérés  résolurent  d’envoyer  demander 
l’appui  de  l’crapercurTbéodosc,  pour 
résister  avec  plus  de  succès  au  roi  de 
Perse , qui  se  préparait  a venger  les 
revers  qu’il  avait  éprouvés.  Théodose 
mourut  vers  cette  époque;  et  son  suc* 
censeur  Marcicn,  trop  occupé  des  que- 
relles religieuses  qui  déchiraient  alors 
son  empire,  ne  pensa  pas  à secourir 
les  Arméniens  dans  la  lutte  inégale 
qu’ils  avaient  à soutenir  contre  les 
Persans.  Réduits  à leurs  seules  for- 
ces , les  Arméniens  résolurent  de 
périr  tous  plutôt  que  de  souffrir  que 
l’on  portât  la  moiudre  atteinte  a leur 
religion  : ils  firent  une  très  gr  inde  le- 
vée d'hommes  , et  formèrent  trois 
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armées.  Neischabpour  , prince  des 
Ardzrouuicns  , eut  le  commandement 
de  la  première,  et  fut  place  sur  les 
fronlièics  de  l’Atropatèue  pour  arrê- 
ter les  Persans.  Varlanet  les  (iamsa- 
ragnus  eurent  la  seconde  , pour  aller 
délivrer  les  Albauicns.  Le  marzhan 
Yasng,  avec  la  troisième  , devait  dé- 
fendre l’intérieur  du  pays , et  former 
la  réserve.  Vartan,  avec  son  armée, 
se  init  en  marche  pour  s’approcher 
de  l’Albanie:  il  vainquit,  sur  les  bords 
do  Cyrus,  le  général  persan  SebnLhd, 
se  reudit  maître  de  tout  le  pays  , ou- 
vrit le  défilé  de  Dcrbcnd  , et  appela 
les  Huns  à son  secours.  Pendant  que 
Vartan  sc  couvrait  de  gloire  sur  les 
bords  duCyrus  eide  la  mer  Caspien- 
ne , Vasag , qui  depuis  long  - temps 
était  secrètement  d’intclligeuce  avec 
Iczdedjerd,  prifita  de  l’éloignement 
de  Vartan  pour  jeter  le  masque  , et 
renoncer  au  christianisme.  Dtzls  , 
prince  des  Pagralides  , Katischuï , 
prince  des  Khorkhorounicns , ainsi 
que  beaucoup  d’autres  , suivent  son 
exemple, et  embrassent  avec  chaleur 
le  parti  du  roi  de  Perse.  Ils  réunirent 
leurs  forces,  ouvrirent  l’entrée  de 
l’Arménie  aux  étrangers  , ravagèrent 
ce  pays , détruisirent  presque  eutic- 
renu  nt  la  ville  d’Arlaxatc , et  mirent 
à feu  et  à sang  la  province  d’Ararad. 
Irrité  de  celle  trahison  et  de  ces  dé- 
vastations , Vartan  revint  de  l’Alba- 
nie, et  dévasta  de  son  côté  toutes  les 
ossrssions  de  Vasag  et  de  ses  ad- 
érenls.  Au  printemps  de  l’an  45 1 , 
Meschgan  Niousalavard , général  des 
armées  d’iezdedjerd,  entra  dans  l’Ar- 
ménie: Vartan  et  les  autres  princes, 
restés  fidèles  à leurs  serments  , cou- 
rurent aux  armes , et  marchèrent  à la 
rcncoutre  des  Persaiis  et  du  perfide 
Vasag.  Vainement  ils  déployèrent  le 
plus  grand  courage.  Accablés  par  lé 
nombre  de  leurs  adversaires  , ils  fu- 
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rent  complètement  dcftils  sur  Icj 
bords  du  fleuve  Degbmod  , dans  la 
province  d’Ardaz  , sur  les  frontières 
de  l’Alropatcne  ; et  Vartan  fut  tué  au 
mi'ieu  de  la  mêlée  avec  la  plupart 
des  princes.  Apics  cette  importante 
victoire , les  Persans  pénétrèrent  sans 
obstacle  dans  toutes  les  parties  de 
l’Arménie;  Hmaïcag,  frère  de  Vartan  , 
voulut,  avec  quelques  soldats , s’oppo- 
ser à leurs  progrès  : ses  cflorts  furent 
inutiles;  et  il  trouva,  comme  son  frère, 
une  murt  glorieuse  en  combattant  tes 
ennemis  de  son  dieu  et  de  son  pays. 
Rien  ne  fut  plus  capable  d’arrêter 
leur  marche  triomphante.  L’Aiménie 
cutiére  subit  le  joug  des  vainqueurs: 
il  n'y  eut  que  quelques  Arméniens  qui 
préférèrent  la  misère  et  l’exil  à l’es- 
clavage, et  qui  sc  réfugièrent  dans 
l’empire  grec.  Le  palriarehe  Joseph , 
les  principaux  évêques  et  beaucoup 
de  prêtres,  furent  emmenés  en,  cap- 
tivité en  Perse,  et  y obtinrent  la  cou- 
ronne du  martyre.  L’Arménie  fut  en- 
fin soumise  à la  puissance  d’Iczded- 
jcrJ,  et  pacifiée  par  Adrounnizd  Ars- 
chagan  , successeur  de  Vasag , qui  , 
accusé  de  liaisons  criminelles  avec  les 
Grecs  , fut  condamne  à mort  , mal- 
gré les  services  qu’il  avait  rendus  au 
roi.  Pour  que  rien  ne  troublât  plus  la 
tranquillité , on  envoya  en  Perse  les 
veuves  et  les  enfants  des  princes  qui 
étaient  morts  en  combattant  , ainsi 
que  plusieurs  souverains  qui  avaient 
survécu  à leur  défaite  , et  dont  la 
présence  en  Arméuir  pouvait  inspirer 
des  craintes.  Ces  personnages  mou- 
rurent presque  tous  en  Perse  : il  n’en 
échappa  que  quelques  uns,  qui  revin- 
rent dans  leur  pairie  suus  le  règne  de 
Firouz  , fils  d'iczdcdjcrd.  Ce  prince, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  se  relâcha  de  sa 
rigueur  envers  les  chrétiens  ; et  il 
mourut  en  paix  en  l’an  !\5’] , après 
un  règne  de  dix-huit  ans  et  quelques 
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moi».  Son  second  (ils  , Hormisdas  , 
qu'il  préférait  à sou  aîné  Firouz , lui 
succéda.  S.  M — n. 

1EZDEDJF.RD  III,  fils  de  Scfir- 
heriar,  et  petit  fils  de  Kliosrou  Pai  wiz, 
dernier  roi  de  Perse  de  la  race  des 
Sassauides,  moula  sur  le  trône.  Ici  G 
juin  de  l'an  Gfa , après  la  moi l de  son 
oncle  Ferroukh-zad  , qui  avait  été 
cmpoi'Onné  par  les  grauds  de  l'état, 
après  un  règnedequaraute  jours.  L’au- 
teur de  son  élévation  fut  le  général 
Boustam,  fils  de  Djarliormouz,  gou- 
verneur de  l'Alropalènc,  qui,  par  ses 
talents  militait  es , s’était  rendu  célèbre 
durant  les  troubles  de  la  Perse.  L'em- 
pire, déchiré  par  des  divisions  in- 
testines, était  loin  de  son  ancienne 
splendeur,  et  menaçait  ruine  de  tous 
les  côtes  : neuf  princes , depuis  la  mort 
viulente  de  Kliosrou-Parwiz,  s’étaient 
succédé  sur  le  trône  dans  l'espace  de. 
moins  de  trois  ans.  lezdcdjcrd  s’ef- 
força de  faire  disparaître  les  traces  de 
tous  ces  malheurs,  et  de  rendre  à son 
royaume  la  puissance  qu’il  avait  eue 
sous  les  rois  ses  aïeux.  Lors  de  son 
avènement,  il  eut  à combattre  contre 
un  prince  de  sa  famille  nommé  Hor- 
mouzd,  qui  lui  disputait  la  couronne, 
et  qui  périt  peu  après  en  combattant 
contre  lui.  Irzdedjerd  s’occupa  ensuite 
de  réformer  les  abus  qui  s’étaient  in- 
troduits dans  la  religion  sous  le  icgno 
orageux  de  scs  prédécesseurs,  ce  qui 
mécouteuta  un  grand  nombre  de  scs 
sujets;  car,  dans  scs  réformes,  il  eut 
plutôt  pour  but  de  mettre  eu  faveur 
quelques  opinions  particulières,  que 
de  ramener  la  loi  de  Zoroastre  à sa 
pureté  primitive.  En  conséquence  de 
ces  innovations,  il  fit  rassembler  un 
grand  nombre  de  savants  qu’il  chargea 
de  corriger  les  cireurs  qui  s'étaient 
glissées  depuis  long-temps  dans  le  ca- 
lendrier. Il  changea , par  suite  de  la 
reforme  que  l'on  fit  alors , la  manière 
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rie  diviser  l'année,  en  usage  chez  les 
Persans  depuis  une  longue  série  de 
siècles,  abolit  les  dénominations  usi- 
tées des  mois  et  des  jours,  substituant 
à des  noms  d’anges  cl  de  génies  céles- 
tes , ceux  d’objets  ou  de  propriétés  phy- 
siques; il  voulut  que  tous  ces  chan- 
gements fussent  l'époque  d’une  nou- 
velle cre,  dont  il  fixa  le  commence- 
ment au  «6  juin  G5a , jour  de  son 
avènemeut  au  tiônc.  Tous  ces  chan- 
gements causèrent  beaucoup  de  mé- 
contentements parmi  ses  sujets,  et  ne 
contribuèrent  sans  doute  pas  peu  à 
amener  la  destruction  du  royaume  des 
Sassauides.  Il  n’est  reste  de  toutes  scs 
institutions,  que  l’usage  de  son  cre, 
qui  s’est  perpétue  jusqu’à  nos  jourschez 
les  sectateurs  de  Zoroastre.  Quand  la 
rande  lutte  qui  décida  de  l’empire  et 
e la  religion  des  Persans  se  fut  enga- 
gée, les  sujets  d'lez  ledjerd  ne  montrè- 
rent pas  le  courage  et  la  fidélité  qu'ils 
auraient  déployés  sous  un  autre  prince, 
lezdcdjcrd  ne  manquait  cependant 
pas  de  talents:  quoiqu’il  ne  paraissepas 
avoir  eu  beaucoup  de  courage  mili- 
taire , nous  verrons  qu’il  fit  tout  ce 
qui  était  convenable  pour  sauver  sou 
empire  du  joug  des  Arabes , et  qu’il 
n’y  eut  que  l’enthousiasme  et  l'opi- 
niàtretc  des  musulmans,  qui  aient  pu 
l’emporter  sur  la  sagesse  de  scs  me- 
sures. Peu  après  la  mort  de  Mahomet, 
sous  le  khalyfat  d’Abmi-bekr,  les  Ara- 
bes avaient  déjà  une  fuis  attaqué  la 
Perse , pendant  que  Pourandoklit,  tille 
de  Khosrou-Paiwiz,  était  sur  le  trône: 
mais  tous  leurs  exploits  alors  s’étaient 
bornés  à quelques  incursions  sur  le 
territoire  persan  , du  côté  du  dé- 
sert, ou  a attaquer  Mondar,  roi  de 
Hirali  , vassal  des  rois  S iss  mides. 
Sous  le  khalyfat  d’Omar,  les  Arabrs 
songèrent  sérieusement  à envahir  la 
Perse;  et  ils  couvrirent  de  leurs  trou- 
pes les  rives  de  l’Euphrate.  En  l’an 
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6 34.  Aboti-obrïda  le  Thnkcfile,  Mo- 
thànna.  Amrou  et  Salnh , entrèrent 
dan.'  i'Yrak  , sur  les  terres  du  roi  de 
Perse,  repoussèrent  Ilormouz  Djadou 
(jui  était  chargé  de  défendre  cette  fron- 
tière, et  s’avancèrent  jusqu’à  l'Eu- 
phrate. Lorsqu'ils  furent  sur  les  bords 
de  ce  fleuve,  plusieurs  des  chefs  fu- 
rent d'avis  de  s’y  arrêter,  etd'cuvoyer 
demander  des  secours  an  klidyfeafin 
de  pouvoir  pousser  plus  loi u .eurs  cnn- 
quêtes:  in.ds  le  généra!  Abou-Ob<ï  la 
résolut  de  tenter  le  passage,  malgré 
les  représentations  de  scse.ompagnons 
d’armes,  et  il  l’effectua  a K'»'S-alnalcf, 
lieu  dépendant  de  Koufah.  Lzdrd- 
jerd , inforinéde ees  actes  d'ho  li  ités, 
rassembla  une  armée,  et  donna  ordre 
à son  général  Koustam  de  repousser 
ces  barbares.  Quand  Boustaiu  lut  en 
leur  présence , il  dédaigna  d en  venir 
aux  mains  avec  eux:  les  croyaut  in- 
dignes de  sa  valeur,  il  se  contenta  de 
leur  envoyer  Fïrouz,  un  de  ses  offi- 
ciers, pour  leur  signifier  l’ordre  de 
se  retire?  du  tenitoire  persan,  s’ils 
ne  voulaient  éprouver  la  colère  du  roi 
des  rois.  « Tous  les  peuples  révèrent 
» mon  maître,  leur  disait-il;  c’est  le 
» souverain  de  l'Orient,  le  rejeton  glo- 
» rieux  de  Fcridoun,  d’Ardcschir  et 
«de  Kbosrou-Aiiouschrcvvan,  dont  la 
«puissance  a fait  trembler  l’univers. 
«Qui  êtes- vous?  quel  est  votre  sou- 
«verain?  quels  sont  scs  aïeux,  ses 
» litres,  scs  droits  et  scs  étals 7 Nous 
«ne  voyons  qu’un  général  nu,  qui 
» commande  à des  soldats  aussi  nus 
«que  lui?  Pourquoi  quittez-vous  vos 
«déserts?  que  venez-vous  chercher 
«dans  la  Perse?  Pourquoi  attaqurz- 
» vous  un  prince  que  vous  devez  res- 
«pcctcr  cuiniuc  votre  maître?  » Le 
compagnon  du  propliètese contenta  de 
lui  répondre  : « Nous  ne  voulons  rien 
» de  la  Perse  ni  de  son  roi.  Le  prince 
» des  fidèles,  vicaire  de  l’envoyé  de 
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> Dieu , nous  a chargés  d’annoncer  su 
» loi  aux  peuples  de  la  terre  : si  les 
» Persans  et  leur  priucc  veulent  re- 
» connaître  ses  sublimes  vérités , ils 
» seront  nosfrères;  sans  cela  nos  glai- 
» ves  r nvcrscront  le  trône  d’Irzded- 
» jerd;  sa  race  sera  détruite;  scs  états 
» selon'  dévastés, scs  peuples extermi- 
# nés,  et  l’on  ne  verra  plus  dans  toute 
» la  P<  rse  que  des  ruines  et  des  ca- 
» d ivres.  » Moghaïrah  fut  chargé  de 
porter  au  camp  des  Persans  la  ré- 
ponse d’Abou  Obrïda.  «La  paix  soit 
«sur  vous,  dit-il  en  entrant  dans  la 
» tente  de  Roiistam , si  vous  embrassez 
» l'islamisme  ; sinon , point  de  paix.  » 
Le  général  persan  renvoya  cet  inso- 
lent ambassadeur  avec  mépris , et  se 
prépara  à rejeter  par  la  force  ces 
Aiabcs  dans  leurs  aéserts.  Les  deux 
armées  en  vinrent  bientôt  aux  mains, 
et  combattirent  avec  le  plus  grand 
8ch  irncment  : l'avantage  du  nom- 
bre et  des  armes  était  en  faveur  des 
Perses.  Les  Arabes,  presque  nus  et 
sans  armes  défensives , ne  pouvaient 
résister  aux  flèches  de  leurs  adver- 
saires, nidouner  la  mort  à des  guer- 
riers entièrement  couverts  de  fer.  Ce- 
pendant leur  valeur  et  leur  fanatisme 
suppléait  lit  à tout.  L’honneur  de  mou- 
rir mariyrsles  consolait  de  ne  pas  ob- 
tenir la  victoire.qu’ilsseraient  peut-être 
venus  à bout  d’arracher  à leurs  enne- 
mis, si  les  Persans  ne  les  eussent  fait 
attaquer  par  leurs  éléphants  : cette 
nouvelle  attaque  décida  de  la  bataille. 
Les  Arabes  ne  purent  résister  au  choc 
de  ces  animaux  qui  leur  étaient  in- 
connus; la  (erreur  se  répandit  dans 
leurs  rangs  : Abou-Obeida  fut  écrasé 
sous  1rs  pieds  d’un  de  ces  éléphants; 
et  sa  mort  décida  de  la  déroute  des 
Arabes,  qui  repassèrent  l'Euphrate, 
et  se  réfugièrent  dans  le  désert.  Les 
Arabes  appelèrent  cette  journée,  la 
bataille  des  éléphants.  Molhauua, 
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compagnon  d’Abou-Obéida,  voyant 
que  le  généra!  persan  ne  le  pour- 
suivait pas  pour  achever  bur  défaite, 
et  qu’il  était  retourne!  au  contraire  à 
JVIadaïn,  rassembla  les  Arabes  dis- 
persés, et  vint  attaquer  jusqu’à  Hirah , 
Mihian,  fils  de  Mibirouich.queRous- 
taiu  avait  laisse  pour  dcfeudre  les 
rives  occidentales  de  l’Euphrate:  il  fut 
encore  vaincu  dans  un  premier  coin- 
bit;  mais  d se  vengea  dans  une  se- 
conde afTairc,  uù  il  blessa  de  sa  main 
le  général  persan.  Il  n’osa  cependant 
pas,  après  ce  succès,  tenter  le  pas- 
sage de  l’Euphrate;  il  se  coutenta  de 
faire  des  incursions  sur  les  terres  du 
royaume.  A la  fin  de  l’an  635,  le  kha- 
lyfe  Omar  rassembla  une  armée  très 
nombreuse,  composée  des  plus  illus- 
tres compagnons  du  prophète,  et  des 
Arabes  les  plus  vaillants,  et  leur  joi- 
gnit la  tribu  d’Azd  toute  entière  : elle 
était  une  des  plus  puissantes  de  l’Ara- 
bie; et  elle  était  venue  volontairement 
de  l’Yémen  pour  prendre  part  à rette 
expédition.  Omar  donua  leeommande- 
incnt  de  toutes  ces  forces  à Saad,  fils 
deWakkas,  lui  ordonna  de  passer 
l’Euphrate,  de  prendre  Madaïn,  ca- 
pitale de  la  Perse  , et  de  détrôner 
IezJrdjcrd,  ou  de  le  contraindre  à em- 
brasser l'islami-me.  I.e  prince  Sassa- 
nide  , informé  de  ce  nouvel  arme- 
ment , réunit  de  grandes  forces  pour 
repousser  cette  invasion, et  en  donna 
le  commandement  à Roustam,  déjà 
vainqueur  des  Arabes.  Cet  habile  gé- 
néral ne  perdit  pas  un  instant  : il 
se  mit  de  suite  eu  campague  , sans 
donner  le  temps  aux  ennemis  d'entrer 
sur  les  terres  du  royaume;  il  passa 
l’Euphrate,  et  vint  chercher  les  Musul- 
mans jusque  dans  le  désert.  Les  deux 
armées  furent  bientôt  en  présence,  à 
Kadesiah,  près  d’un  canal  dérivé  de 
l'Euphrate,  qui  amenait -les  eaux  de 
ce  llcuvc,  dans  le  désert,  jusqu’à  II  i- 
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rah.  On  ne  tarda  pas  à en  venir  aux 
mains.  On  se  battit  pendant  trois  jours 
avec  la  plus  grande  opiniâtreté  de  part 
et  d’autre:  enfin  la  victoire  sc  décla- 
ra eu  faveur  des  Arabes;  et  lions:  un 
fut  obïgc  de  faite  sa  retraite  a travers 
le  désert.  Tous  les  trésors  lu  général, 
et  le  famé  ux  étendard  Dirfescli-Ga- 
wianjr , qu’un  supposait  avoir  pus 
de  deux  mil  e ans  d’antiquité,  et  que 
l’on  regai  doit  comme  h palladium  du 
royaume,  tombèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur,  qui  les  envoya  au  kli  ilyfe 
comme  des  témoignages  .iitécu.ables 
de  sa  victoire,  l.oustam  fut  attaqué 
dans  sa  retraite  avant  d’avoir  rep  issé 
l’Euphrate;  et  il  périt  de  f.  main  d’un 
chef  arabe,  nommé  H liai,  fils  d’Alka- 
mali.  La  bataille  de  Kadesi,.h , qui 
décida  du  destin  de  l’empiré  persan, 
fut  livrée  eu  l’an  656.  I.a  suiie  .le  la 
guerre  ne  fut  plus  qu’un  enchaîne- 
ment de  succès  pour  les  Arabes  , qui 
passèrent  l'Euphrate  -ans  diifi.  ullc  , 
battirent  emote  les  Persans  a Bou- 
bairadjan  , marchèrent  ensuite  vers 
la  capitale  de  l’empire,  prirent  en 
chemin  Sabath  ou  f'ognlesia,  s’avan- 
cèrent jusqu’au  bord  du  Tigre,  où 
ils  se  rendirent  maîtres  de  Nahar- 
schir,  qui  formait  la  partie  occi- 
dentale de  Madaïti,  et  ils  s’y  arrê- 
tèrent. I Is  n’osèreut  pas  d’aboi  d tenter 
le  passage  du  fleuve,  eu  présence  des 
années  persanes  qui  étaient  campées 
sur  lariveoppo-éé;ils  restèrent  pen- 
dant vingt-huit  jours  en  présence  de 
Madaïn  : ils  -e  décidèrent  enfin  à tra- 
verser le  fleuve.  Khordad,  frère  de 
Rouslam , fut  vaincu  en  s’y  opposant, 
et  contraint  de  faire  sa  retraite  du  côté 
de  la  Médte.  Madaïn,  laissé  sans  dé- 
fense, ne  tarda  pas  à tomber  au  pou- 
voir des  Musulmans  en  l’an  636:  ils  y 
trouvèrent  des  trésors  inappréciables, 
lezdcdjcrd  , en  apprenant  la  definie 
du  frère  de  Rouslam , abandonna  pré- 
12 
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cipitamment  sa  capitale,  et  s'enfuit  à 
llolwan,  sur  la  route  qui  conduit  de 
Madain  dans  la  Médie , par  le  défile’ 
des  montagnes  appelées  Zagrus  par 
les  anciens.  Il  s’y  occupa  des  moyens 
de  rassembler  de  nouvelles  forces, 
pour  repousser  les  Arabes,  et  les 
chasser  de  ses  états,  en  les  attaquant  à- 
la-fois  air  tous  les  points  par  lesquels 
ils  voulaient  pénétrer  dans  son  royau- 
me. Kbordad  fut  placé  en  avant 
d’Holvvao,  puur  défendre  l’entrée  de 
la  Médie,  contre  Saad,  fils  de  Wah- 
kas:  le  corps  de  troupes  qu’il  mit  sous 
6es  oidrcs,  était  le  plus  considérable 
de  tous.  Mihran  fut  opposé  à Djerir 
Ëahclv,  qui  s'avançait  au  midi  de  Ma- 
dain.  Hormouzan  fut  chargé  de  pro- 
téger le  Khouzislan  ou  la  Susiane, 
contre  Abou  - Mousa  Aschari,  qui 
avait  fait  la  conquête  de  la  Méscnc 
et  des  bouches  du  Tigre,  interceptant 
par  ce  moyen  toutes  les  communica- 
tions de  la  Perse  par  mer.Schahroukh 
devait  défendre  les  frontières  du  Far- 
sislan  contre  Abou-Aly  le  Thahéfite, 
qui,  ayant  passé  le  Tigre,  voulait  pé- 
nétrer dans  l’intérieur  du  royaume 
par  les  montagnes  de  la  Susiane.  En- 
fin c’était  à Firouzan , placé  plus  au 
nord  , qu’était  confiée  la  dc'fcuse  du 
gouvernement  de  Ncliawcnd,  et  des 
approches  de  la  Médie,  contre  Noo- 
jnan  , lits  de  Moukarren  le  Mazc- 
nite,  qui  s’avançait  à travers  la  Mé- 
sopotamie. Après  avoir  fait  toutes 
ces  dispositions,  lezdcdjcrd  se  replia 
sur  lspahm  avec  scs  ministres,  sa 
famille,  ses  serviteurs,  ses  trésors,  et 
un  corps  de  troupes  choisies,  pour  y 
préparer  encore  de  nouveaux  moyens 
de  résistance. 'Toutes  ces  sages  me- 
sures ne  purent  sauver  l’empire.  Saad, 
après  la  prise  de  Madain,  marcha  en 
personne  contre  le  frère  de  Roustain , 
qui  fut  vaincu  et  tué  à Djaloiitn,  après 
une  bataille  des  plus  longues  et  des 
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plus  meurtrières.  Haschem , neveu  de 
Saad,  sc  porta  dans  une  autre  direc- 
tion contre  Mihran,  détruisit  son  ar- 
mée, et  se  rendit  maître  d'Holwan. 
Moussoul , Tckrit,  et  toute  l’Assyrie, 
tombèrent  alors  au  pouvoir  des  Mu- 
sulmans. Nooman  s’avança  du  côté  du 
nord,  vers  Neliawcnd,  pour  entrer 
dans  la  Médie  : Firouzan  vint  à sa 
rencontre,  cl  lui  livra  cucore  une  ba- 
taille très  sanglante  et  très  long-temps 
disputée.  Elle  fut  la  dernière  des 
graudes  journées  qui  décidèrent  de  la 
monarcbic  persane  : Firouzan  y dé- 
ployâtes plus  grands  talents  et  le  plus 
brillant  courage.  I.a  victoire  fut  long- 
temps balancée  : le  général  des  Arabes 
reçut  la  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille; et  les  Persans  allaieut  en  rester 
les  maîtres,  quand  un  général  nommé 
Hadikali  prit  aussitôt  le  commande- 
ment , ranima  le  courage  des  siens  , 
qui  étaieut  déjà  en  désordre,  fit  un 
dernier  effort  , et  mit  les  Persans 
dans  une  déroute  complète.  Firouzan 
fut  tué.  Un  très  graud  nombre  de 
compagnons  du  prophète  trouvèrent 
aussi  la  mort  dans  celte  journée  mé- 
morable. Après  celle  victoire,  Kclia- 
vreud  fut  pris  : les  Arabes  devinrent 
maîtres  de  tous  les  passages  qui  con- 
duisent dans  la  Médie,  et  la  Perse  en- 
tière fut  frappée  d’épouvante.  Dinar, 
gouverneur  d’Ahmadan , l'antique  Ec- 
batanc,  s’empressa  de  sc  soumettre 
au  vainqueur;  et  les  Arabes  purent 
pénétrer  facilement  dans  l’intérieur  du 
royaume.  Du  côte  du  midi,  les  géné- 
raux dTezdedjerd  n’avaient  pas  été 
plus  heureux:  Hormouzan,  attaqué 
par  mer  et  par  terre,  avait  été  battu 
plusieurs  fois;  Touster,  Djondischa- 
pour  et  Rainhormouz,  étaient  succes- 
sivement tombées  au  pouvoir  des  Mu- 
sulmans, elle  prince  persan  avait  été 
obligé  de  s’enfermer  dans  la  forlcresso 
d’Abwuz,  où  il  soutint  un  long  siège. 
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Enfin , informe  des  revers  que  les  ar- 
mes persanes  avaient  partout  éprou- 
ves, et  désespérant  du  salut  de  l’em- 
pire, il  se  rendit  aux  Arabes,  en  l’an 
<54  i ; puis  il  alla  à la  cour  d’Omar,  où 
il  embrassa  la  religion  musulmane.  A 
la  nouvelle  de  tous  ces  malhrur»  et  de 
cette  défection , lezdedjcrd  abandonna 
Ispaban , et  s’enferma  dans  Key.  lin 
l’an  64  a , la  ville  que  le  roi  de  Perse 
venait  d’abandonner,  tomba  au  pou- 
voir de  «es ennemis,  qui  sc portèrent 
ensuite  vers  l’Atropatcnc,  dont  ils  se 
rendirent  maîtres  , pénétrèrent  dans 
P Arménie,  passèrent  l’Araxes , et  éten- 
dirent leurs  courses  jusqu’au  dcttnLlc 
Derbcnd.  En  l’an  045,  Omar  cnvlya 
de  nouvelles  forces  dans  la  Perse, 
pour  en  achever  la  conquête:  Melia- 
sia  , Othrn.in  , Hakkim  , et  Sarieli  , 
Persan  converti  à l’islamisme  , occu- 
pèrent le  Farsistan  ; Alid-ahah  s’em- 
para du  Kirmati  et  du  Mekian,  où  il 
vainquit  les  Indiens,  que  les  peuples 
de  celte  région  avaient  appt  lès  à leur 
secours.  Les  Arabes  se  trouvant  ainsi 
les  maîtres  de  toute  la  partie  méri- 
dionale du  royaume , résolurent  de 
poursuivre  lezdedjcrd  dans  la  partie 
centrale  où  il  s’était  réfugie.  Iczid,  fils 
de  Kais  , fut  chargé  de  celte  expédi- 
tion: ils’arança  vers  la  ville  de  Rey, 
défendue  par  Siawcscb  , fils  du  vail- 
lant Bahram  Tchoubin  , qui  avait 
voulu  s’emparer  du  troue  sous  le 
règne  d’Hormisdis  IV  , et  en  exclure 
Khosrou  Parwiz,  le  légitime  succes- 
seur. En  vain  Siawesch  avait  hérité 
des  talents  et  du  courage  de  son  père: 
la  trahison  ficilila  sa  défaite;  et  cette 
importante  place,  qui  était  comme  la 
clef  du  Khorasan , tomba  sous  la  do- 
mination des  Arabes.  Tous  les  princes 
feudataircs  de  Mazanderan , du  Ta- 
baristan  et  du  Dilen,  abandonnèrent 
alors  la  cause  des  Persans,  (ireut  leur 
paix  avec  les  généraux  musulmans , 
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et  reconnurent  la  suprématie  du  klia- 
lyfe.  En  fuyant  de  Rey,  lezdedjcrd  se 
réfugia  dans  le  Sedjestan,  province 
située  à l'extrémité  orientale  de  scs 
états,  d’où  il  fut  bientôt  chassé  par 
Ascm , fils  d’Ainrou , de  la  tribu  de 
Tainini.  l.c  malheureux  hzdedjcrd 
sc  retira  dans  le  Khorasan , sou  der- 
nier asile  , d’où  il  envoya  des  am- 
bassadeurs chez  tous  les  princes  turks 
de  la  Transoxianc,  de  la  Sogdiane  et 
de  la  Bactriaueret  jusque  chez  les  Chi- 
nois, pour  leur  demander  du  secours 
contre  les  Arabes.  On  dit  même  que 
son  fiisFirouz  sc  rendit  auprès  de  l'em- 
pereur chinois,  ’L'ang  thai-tsoung(i). 
Ce  fut  en  vain  : tous  ces  secours  furent 
trop  peu  considérables  ou  trop  tardifs 
pour  ranimer  le  courage  des  Persans 
accablés  par  tant  de  défaites.  Les  géné- 
raux Arabes  laissèrent  cependant  alors 
lezdedjcrd  en  repos  pendant  quelque 
temps,  par  la  nécessité  où  iis  sc  trou- 
vaient de  s’affermir  dans  leurs  nou- 
velles conquêtes,  et  de  faire  venir  des 
renforts  pour  réparer  leurs  pertes,  et 
contenir  les  peuples  qui,  de  tous  côtés, 
cherchaient  à reprendre  les  armes.  Le 
khalyfc  Omar  ayant  clé  assassiué  vers 
cette  époque,  en  l’an 645,  lezdedjcrd 
voulut  profiter  de  celle  circonstance 
pour  rentrer  dans  ses  états  : il  fut 
vaincu  ; Ahnaf,  fils  de  Kais  , entra 
dans  le  Khorasan,  cL  força  lezdedjcrd 
de  s’enfuir  au-delà  du  Djihoun,  jus- 
qu’à Farghanah.  Le  general  musulman 
n’acheva  cependant  pas  la  conquête 
du  Khorasan;  toute  la  partie  orien- 
tale resta  encore  soumise  au  roi  Sas- 
sanidc  : elle  était  gouvernée  par  Ma- 
houy-Sour.y , qui  résidait  à Mérou, 
lezdedjcrd  revint  bientôt  dans  cette 
partie  de  ses  états,  cl  fixa  son  séjour 


(t^  L et  écrivaine  chinois  font  mention  de  ce 
voyage  Ju  prince  k'irou* , qui  vint  leur  <JeiQ*n 
«1er  do  sccoura  pour  tcmonlv  sur  le  trdae  de 
père. 
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dans  celte  ville,  pour  cire  plus  à 
portée  de  profiter  des  occasions  qui 
pourraient  sc  présenter  de  rentrer 
dans  la  Perse.  Il  y resta  environ  cinq 
ans  , jusqu’à  ce  que,  s'étant  brouillé 
avec  le  gouverneur,  celui-ci  résolut 
de  se  faire  déclarer  roi , en  faisant  pé- 
rir son  malheureux  souverain.  Ma- 
houi-Sonry  prit  donc  les  armes  contre 
lui,  et  fit  alliance  avec  les  Turks.  Icz- 
dedierd,  trop  faible  pour  résister  à ce 
rebelle,  fut  vaincu:  son  fils  Firouz 
tomba  entre  les  mains  des  Turks;  et 
lui-même  fut  tué  en  fuyant  chez  un 
meunier  des  environs  de  Merou,  au- 
près duquel  il  avait  espéré  trouver  un 
asile.  S.  M — n. 

IÉZ1D.  Y or.  Yezid. 

1 FF  LAND  ( Auguste  Guillau- 
me ) , célèbre  auteur  et  acteur  alle- 
mand, naquit  à Hanovre,  le  19  avril 
1^59.  Il  appartenait  à une  honnête 
famille  de  celte  ville,  et  il  y reçut  une 
éducation  très  soignée.  Son  goût  pour 
le  théâfre  se  mauifesla  dès  sa  plus 
tendre  enfance:  une  représentation 
de  la  Rodogime  de  Corneille  fit  une 
si  vive  impression  sur  tous  scs  or- 
ganes, que  ses  parents  ne  voulurent 
plus , que  très  rarement  , le  mener 
au  spectacle.  Mais  à peine  scs  études 
étaient-elles  terminées,  que,  cédant  à 
une  passion  insurmontable,  il  ne  dis- 
simula point  que  toute  sou  ambition 
était  de  deveuir  comédien.  Son  père 
lui  ayant  déclare  qu’il  n’y  conseniirait 
jamais , Iffland  s’évada  pour  aller  dé- 
butcràGotha  en  1777.  Le  poète  Got- 
ter , qui  habitait  cette  ville , frappé  des 
dispositions  du  jeune  acteur , se  plut 
à le  former  par  scs  couseils.  Iffl.ind 
fit  des  progrès  si  rapides  , qu’il  ne 
tarda  pas  à être  choisi  pour  faire  par- 
tie de  la  troupe  de  l’électeur  palatin  , 
à Manhcim.  Aspirant  à des  applaudis- 
sements plus  flatteurs  que  ceux  qu'il 
devait  à sou  jeu, il  sc  hasarda  bientôt 
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dans  la  carrière  dramatique.  La  fra-s 
gédic  <Y  Albert  de  Thurneisen  fut 
son  premier  ouvrage.  Le  public  l'ac- 
cueillit avec  une  indulgence  extrême, 
par  egard  pour  le  talent,  très  original, 
que  déployait  l’auteur  dans  chacuu  des 
rôles  où  il  s’essayait.  Selon  l’usage  des 
cpmcdiens  de  son  pays,  Iffland  était 
loin  de  se  borner  à un  seul  emploi; 
et,  à l’exception  des  personnages  hé- 
roïques, il  excellait  dans  tous.Cc  juge- 
ment n’est  pas  seulement  celui  de  l’Al- 
lemagne entière  : il  a été  confirmé  par 
une  multitude  d’étrangers , et  nommé- 
ment par  des  amateurs  français  aux- 
qqpls  la  langue  allemande  était  très 
familière.  On  doit  citer,  au  premier 
rang,  une  femme  justement  célèbre  î 
« Il  est  impossible , dit  M"".  de  Staël, 
» de  porter  plus  loiu  l’originalité,  la 
» verve  comique  et  l’art  de  peindre 
» les  caractères , que  ne  le  fait  Iffland 
» dans  ses  rôles.  Je  ne  crois  pas  que 
» nous  ayons  jamais  vu  , au  théâtre 
b français  , un  talent  plus  varié  ni 
b plus  inattendu  que  le  sien , ni  un 
b acteur  qui  se  risque  à rendre  les 
b défauts  et  les  ridicules  naturels  avec 
b une  expression  aussi  frappante.  Il 
b y a dans  la  comédie  des  modèles 
» donnés , les  pères  avares , les  fils 
b libertins,  les  valets  fripons  , les  tu- 
b leurs  dupés  ; mais  les  rôles  d’iffland, 
» tels  qu’il  les  conçoit,  ne  peuvent 
» entrer  dans  aucun  de  ccs  moules  : 
b il  faut  les  nommer  tons  par  leur 
b nom  ; car  ce  sont  des  individus  qui 
b diffèrent  singulièrement  l’un  de  l’au- 
b tre  , et  dans  lesquels  Iffland  paraît 
b vivre  comme  chez  lui.  Sa  manière 
b de  jouer  la  tragédie  est  aussi , selon 
» moi , d’un  grand  effet.  Le  calme  et 
b la  simplicité  de  sa  déclamaiion  dans 
» le  beau  rôle  de  IV alstein,  par  exem- 
>*  pic,  ne  peuvent  s’effacer  du  souve- 
» nir.  L’impression  qu’il  produit  est 
» graduelle  : on  croit  d’abord  que  so« 
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» apparente  froideur  ne  pourra  jamais 
» remuer  l’auie  ; mais,  en  avançant, 

® l'émotion  s’accroît  avec  une  pro- 
» gression  toujours  plus  rapide;  et  le 
» moindre  mot  exerce  un  grand  pou- 
» voir,  quand  il  règne  dans  le  ton 
» general  une  noble  tranquillité'  qui 
» fait  ressortir  chaque  nuance,  et  con- 
» serve  toujours  la  couleur  du  carac- 
» tère  au  milieu  des  passions  (r).  » Ce 
fut  à Mauheim  qu’Iffl and  lit  connais- 
sance avec  le  dramaturge  Mercier  : il 
lui  promit  de  traduire  sa  Brouette  du 
vinaigrier,  qui  , selon  lcxprcssion 
de  l’auteur , devait  faire  le  tour  du 
monde.  Pendant  plusieurs  années,  les 
productions  d’Iffland  se  succédèrent 
rapidement  sur  le  théâtre  de  Man- 
heim.  Il  y donna,  en  1790,  Fré- 
déric à’  Autriche,  pour  le  couronne- 
ment de  l’empereur  Léopold  II.  Cette 
pièce  lui  concilia  la  bienveillance  de 
ce  prince , qui  lui  suggéra  l’idée  d’un 
ouvrage  dirigé  contre  l’esprit  révo- 
lutionnaire, que  les  jacobins  français 
cherchaient  à propager  en  Allemagne. 
IfBaud  fit  jouer  sa  tragédie  des  Co- 
cardes. Il  avait  fait  tous  scs  efforts  , 
disait-il , pour  répondre  aux  inten- 
tions de  l'empereur;  et  il  n’y  aurait 
pas  aussi  bien  réussi , s’il  n’eût  agi 
d’après  sa  propre  conviction.  Lors- 
qu’on relit  attentivement  celte  pièce  , 
que  l'on  réfléchit  qu’elle  a été  écrite 
en  1 790  , et  par  conséquent  avant 
que  les  révolutionnaires  français  eus- 
sent mis  le  comble  à leurs  forfaits  et 
aux  maux  de  leur  patrie  , il  est  im- 
possible de  ne  pas  admirer  la  force 
et  la  droiture  de  jugement  qui  sem- 
blaient avoir  doué  l’auteur  allemand 
du  don  de  prophétie.  Que  l’on  en  juge 
par  les  passages  suivants  : «Les  décla- 
» mations  contre  les  princes  et  la  no- 
» blesse  , remarqucz-le , sont  le  pro- 

t 1*1  l’-AlUma&My  tom.  il,  ch*p.  *7,  de  la 
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» pre  drs  petits -esprits.  Mais  outra- 
» ger  et  détruire  seront -ils  toujours 
» en  honneur  ? Ne  le  croy<z  pas  : le 
b jour  où  l’on  Uct  rira  les  auteurs  de 
b tant  dYxcès  viendra  plutôt  qu’ils  ne 
b le  pensent. — Que  cachent,  au  fond, 
b toutes  ces  harangues  prétendues  pa- 
b indiques?  La  jalousie  de  ce  que 
b d'autres  habitent  de  belles  maisons, 

» sortent  dans  de  brillants  équipages  , 
b et  fout  une  chère  délicate.  L’hoin- 
» me  qui  cric  révolution , dit  : Prend 
» ces  choses  à ceux  qui  les  ont , et 
b donnez  les  moi.  — Voyez  cesccri- 
» vains  qui  prétendent  instruire  et  ré- 
b générer  le  monde  ! Ils  appellent  les 
a sujets  aux  arpics  coûtée  tout  gouver- 
b nciucnt  légitime: et , pour  un  chétif 
» emploi,  pour  quelques  pièces  d’or, 
b ils  sont  prêts  a ramper  aux  pieds  du 
» plus  insolent  despote  ! — Quelques 
b brigands  qui  ameutent  lu  populace, 
b sont -ils  donc  les  représentants  de 
b tout  nu  peuple?  Iis  déclament  con- 
b tre  les  riches;  et,  bientôt,  on  les 
b voit  nager  dans  l’opulence  ! Ils  ne 
» veulent  souffrir  chez  leurs  supé- 
» rieurs,  ni  titres  ni  décorations;  et 
» quand  les  soutiens  de  l’état  sont 
b abattus  , ce  sont  res  misérables  qui 
» déguisent  leur  infamie  sous  des  ti- 
b très,  et  recouvrent  leur  fange  de 
» cordons  et  de  broderies!  o la»  scène 
où  les  paysans  révoltés  se  présentent 
eu  foute  devant  le  prince,  et  uu  il  les 
force  de  convenir  qu’il  a plus  fait 
pour  eux  qu’ils  ne  pourraient  faire 
eux  mêmes,  leurs  remords , le  retour 
sincère  avec  lequel  ils  jettent  leurs 
coca  ides  a ses  pieds,  seraient  peut- 
être  la  leçon  la  plus  frappante  cl  lu 
plus  persuasive  que  l’on  pût  donner 
a un  peuple  égaré  par  les  déclama- 
tions des  suplristes  politiques.  Aussi 
vouèrent-ils  tous  , dès  ce  moment , 
une  haine  implacable  à l’écrivain  cou- 
rageux cpii  avait  si  bien  su  les  dénus* 
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qncr  : les  traces  de  cette  haine  sub- 
sistent encore  dans  des  critiques  amè- 
res, dont  les  oeuvres  dramatiques  dlf- 
fland  n’ont  été  que  le  prétexte.  La 
gucire  de  la  révolution  ayant  étendu 
ses  ravages  jusqu’à  Manheim , le  théâ- 
tre de  l'électeur  cessa  d’exister , et  lf- 
fland  quitta  cette  ville.  Il  mille  sceau  à 
sa  réputation  d’excellent  comédien  par 
plusieurs  représentations  qu’il  donna 
sur  le  théâtre  de  Weimar,  ville  qui  de- 
vait à la  réunion  des  premiers  littéra- 
teurs de  l’Allemagne  le  surnom  d’A- 
thènes germanique.  Le  roi  de  Prusse 
l'attira  enfin  à Berlin , où  il  lui  cuuGa 
la  direction  des  spectacles  de  la  cour. 

I Iflljtid  mourut,  dans  cette  capitale,  le 
ao  septembre  t8l4,  et  eut  le  comte  rie 
Brulil  pour  successeur  dans  cette  di- 
rection. Ses  obsèques  furent  magni- 
fiques : les  personnages  les  plus  il- 
lustres se  firent  un  devoir  d'y  paraî- 
tre. lfllmd  honorait  sa  profession  et 
ses  talents  mêmes  par  des  qualités 
personnelles  qui  ne  se  sont  jamais 
démenties.  Il  a présidé  lui -même  à 
une  édition  complète  de  ses  œuvres 
dramatiques,  qui  parut,  en  1798,  à 
Leipzig,  en  17  vol.  in-8u.  Le  premier 
ne  contient  que  des  Mémoires  sur  sa 
carrière  théâtrale  : ou  y trouve  des 
détails  intéressants  et  des  réflexions 
judicieuses  sur  l’art.  Cette  collection 
renferme  quarante-sept  pièces,  pres- 
que toutes  en  cinq  actes.  Ce  nombre 
a été  porté  bien  au  delà  par  les  pro- 
ductions que  l’auteur  y a jointes  pen- 
dant les  qualoize  dernières  années 
de  sa  vie.  I^a  plupart  de  ces  ouvrages 
appartiennent  piopreincut  a ce  genre 
que  les  Allemauds  appellent  scliau- 
spiet,  genre  que  Diderot  voulait  sur- 
nommer le  drame  honnête,  que  Les- 
sing  a introduit  eu  Allemagne  d’après 
le  philosophe  français, et  que  les  cri- 
tiques éclairés  des  deux  nations  ré- 
prouvent comme  une  composition  bâ- 


1 FF 

tarde  , qui  dénature  à-la-fois  la  tra- 
gédie et  la  comédie.  Cela  n’a  poiut 
empêché  que,  dans  une  certaine  classe 
du  public,  Iflland  n’ait  été  pompeuse- 
ment proclamé  le  Molière  de  l’Alle- 
magne. Comme  ce  grand  homme  , il 
est  vrai,  IlHuul  fut  à- la  - fois  auteur, 
acteur  et  directeur  ; mais  on  ne  sau- 
rait, sans  une  révoltante  partialité, 
pousser  le  parallèle  beaucoup  plus 
loin.  Ce  n’est  pas  toutefois  que  le  dra- 
maturge allemand  ne  possède  des  par- 
ties de  talent  fort  estimables.  Il  ex- 
celle, par  exemple,  dans  la  peinture 
naïve  des  moeurs  et  des  tableaux  de 
famille , titre  qu’il  a même  douué  à 
plusieurs  de  ses  pièces  ( Sillenge— 
mœhlde  et  FamiUengemæhlde  ) : il 
rend  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité 
cette  foule  de  petits  détails  si  cltcts 
aux  spectateurs  de  son  pays  ; enfin  , 
son  intention  dramatique  est  généra- 
lement estimable  , et  sa  morale  tou- 
jours pure  : mérite  qui  le  distingue 
honorablement  de  son  rival  Kotzcbue, 
lequel  au  contraire  , sacrifie  tout  à 
ce  genre  d’esprit  plus  brdlant  que 
solide , que  les  Allemands  appellent 
i V il z . Mais,  trop  souvent  aussi,  lllland 
dépasse  le  but  : au  lieu  de  converser, 
scs  personnages  dissertent , et,  quel- 
quefois même,  ils  prêchent.  M‘“*.  de 
•Staël  dit  que  les  comédies  elc  ret  écri- 
vain « remplissent  tiop  bien  le  but 
de  toutes  les  épigraphes  des  salles  de 
spectacle  : Corriger  les  mœurs  en 
riant.  » Ne  pourrait-on  pas  changer 
l’oxprcs-ion,  et  dire,  au  contraire j 
qu’lllland  corrige  sans  rire  ? O11  a 
justement  observé  qu’il  règne  une  res- 
semblance extrême  entre  plusieurs  de 
ses  pièces  , et,  non  seulement  dans 
les  caractères  , mais  dans  la  fable 
même,  ou  les  ressorts  de  l'intrigue. 
Ses  apologistes  n’ont  que  faiblement 
réussi  à le  défendre  sur  ce  point,  en 
rappelât! I qu’tl  a enrichi  le  théâtre  de 
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plus  de  cinquante  ouvrages.  On  distin- 
ue  avantageusement , dans  ce  nom- 
re  : 1.  Le  crime  par  point  d'hon- 
neur ( V erbrechcn  ans  Ehrsuclit  ). 
Un  jeune  homme , pour  se  soustraire 
à un  affront,  puise  dans  une  caisse 
publique  dont  son  père  est  déposi- 
taire. Il  avoue  son  crime,  et  n’en  re- 
çoit d’autre  châtiment  que  d’être  livre 
à scs  remords.  1,’cmpercur  Joseph  II , 
surpris  de  ce  dc'noiimcut  , s’écria  : 
a En  pareil  cas  , assurément,  je  ne 
» me  montrerais  pas  aussi  indulgent 
« que  l’auteur  ! » Ce  mol  du  monar- 
que suffit  à Iffland  pour  lui  démontrer 
la  nécessité  de  donner  une  suite  à sa 
pièce.  Il  la  nomma  Bewuslsein  (La 
conscience),  parce  que  son  but  était 
d’y  prouver  que,  pour  une  ame  non 
encore  dépravée,  le  cri  de  la  cons- 
cience est  le  plus  cruel  des  suppli- 
ces. Mais  qn’arriva-t-il?  Beaucoup  de 
spectateurs  trouvèrent  alors  le  jeune 
homme  trop  puni.  Iffland,  pour  sa- 
tisfaire toutes  les  opinions , Gt  paraî- 
tre une  nouvelle  suite  intitulée  : Reue 
versbhnt  (Le  repenlirexpie  la faute), 
où  le  coupable , après  les  plus  terri- 
bles épreuves,  renaît  au  bonheur.  Ces 
trois  pièces,  tirées  du  même  fonds  , 
n’en  forment  réellement  qu’une  en 
quinze  actes.  Parmi  les  autres  ouvra- 
ges d’ifflaud , dont  le  défaut  d’es- 
pace ne  nous  permet  pas  même  de 
donner  le  catalogue,  il  s’en  trouve 
un  dont  le  titre  seul  ne  pourrait 
manquer  de  fixer  l’attention  des  lec- 
teurs de  tout  pays  , puisqu’il  n’est 
aucun  théâtre  où  ce  sujet  n’ait  été 
essayé  avec  plus  ou  moins  de  suc- 
cès : c’est  le  Joueur.  Iffland , en  com- 
posant son  Spieler,  parait  avoir  été 
dirigé  par  une  réflexion  qui  souvent 
a été  faite  parmi  nous.  Il  a pense  que, 
des  deux  pièces  les  plus  connues , di- 
rigées contre  la  passion  du  jeu  , l’une 
(le  Joueur , de  Kegnard i, n’avait  pas 
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atteint  le  but , et  l’autre  ( le  Games- 
ter  , de  Moore  J l’avait  dépassé.  I.a 
voie  moyenne  , entre  une  comédie 
plus  bouffonne  que  motale,  et  une 
tragédie  bourgeoise  plus  effrayante 
que  pathétique , a donc  été  judicieu- 
sement choisie  par  l’auteur  aliemaud, 
comme  celle  qui  le  conduirait  au  point 
où  doit  tendre  tout  auteur  dramati- 
que : intéresser  et  corriger.  Sou  joueur 
ne  se  tire  pas  d’affaire  par  des  plaisan- 
teries comme  Falère  , ni  pat  le  poi- 
son comme  Beverley.  L’auteur  a em- 
ployé un  ressort , qui , nulle  part 
sans  doute,  ne  lui  concilierait  plus 
de  suffrages  qu’en  France:  le  point- 
d'honneur.  Le  baron  de  Walleufeld , 
jeune  homme  doué  du  plus  heureux 
naturel,  et  mari  d'une  femme  char- 
mante , est  graduellement  téduit  à 
être,  sinon  le  complice  , du  moins  l« 
croupier,  d’un  banquier  de  Pharaon. 

II  est  contraint  à exercer  son  avilis- 
sant métier  jusque  dans  le  salon  d’un 
ministre  qui,  pour  le  sauver,  imagine 
de  lui  donner  la  plus  terrible  leçon. 

Des  personnages  d’une  haute  distinc- 
tion , dont  il  est  parent,  sont  assis  à 
la  table  de  jeu.  Au  moment  où  son  hu- 
miliation est  au  comble,  sa  femme, 
qu’il  n’a  pas  cessé  de  chérir  tendre- 
ment , arrive  avec  son  fils,  petit  gar- 
çon de  quatre  ans.  Ccst  là  qu’est  pla- 
cée une  scène  sur  laquelle  nous  croyons 
devoir  nous  arrêter  un  instant,  moins 
encore  parce  qu’elle  est  d’un  effet  pro- 
digieux, que  parce  quelle  a donne' 
lieu,  en  France,  aux  inculpations  les 
plus  ridicules.  Abusant  du  droit  de 
juger  les  présents  et  les  absents,  des 
critiques  ne  se  sont  pas  fait  scrupule 
d’aflirmer  que,  dans  une  pièce  d’If- 
fland,  on  jouait  un  enfant  sur  une 
carte,  spectacle  révoltant,  s’écriaient- 
ils  , et  qui  serait  repoussé  avec  hor- 
reur par  le  public  français!  Voilà  U • 
supposition  ; voici  le  fait  : le  ministre 
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prend  le  petit  Charles  sur  ses  genoux, 
et  le  fait  jouer  j l’infant  perd, et  s’é- 
crie n.iî'  cincnt  : « Quoi  ! mon  papa, 

» tu  me  rc|>ri  iid->  l’aigcut  que  lu  m’a- 
» vais  donné  ce  matin  pour  m’ainu- 
» ser?  — Eli  bien  ! pauvre  petit! 

» $’éciic  le  ministre,  sais- tu  ce  que 
» fait  un  joueur  quand  il  ne  lui  reste 
» p us  rien  ? Il  se  joue  lui-même  ; il 
» joue  sa  femme,  son  fils,  son  bon- 
» tieur  et  sa  vie.  Le  pcrc  est  déjà 
» perdu:  je  joue  l’enfant  !»  Et  il  le 
ose  sur  la  table.  Le  emur  du  in.il- 
eureox  père  se  brise  ; il  tombeaux 
pieds  du  ministre.  On  sent  qu’il  se 
corrigera  , ou  qu’il  faut  déscSpéri  r de- 
là nature  humaine.  Vil  se  trouvait  -les 
spectateurs  or.  dis  leeti  urs  assi  i peu 
intelligents  pour  se  méprendre  sur  la 
sang  nute  ironie  du  ministre,  et  sur 
l’iuliutiou  morale  de  toute  cette  scène, 
serait -ce  donc  l'autiur  qu’il  faudr.it 
en  accuser?  IfUiud  ne  s’est  pas  con- 
tente' d’éctîre  pour  le  tln  âire;  il  a 
écrit  aussi  sur  le  théâtre . c’ist -à-dire 
sur  les  perfectionnements  dout  il  le 
ctoyait  susceptible.  Nous  laisserons 
encore  parler  i i la  femme  célèbre  que 
nous  avons  dejh  citée  : o Mil  mil,  qui 
» est  aussi  supérieur  dans  la  théorie 
» que  dans  la  ptatique  de  son  art , a 
» publié  plusieurs  essais  remarqua- 

* Llemettl  spirituels  sur  la  déclama- 
» lion.  L douue  d'abord  une  esquisse 
» des  differentes  époques  de  l’Insloiie 
» du  théâtre  allemand  : l'imitation 
» roide  et  ampoulée  de  la  scène  fran- 
» çaisc,  la  sensibilité  larmoyante  des 
» drames  dont  le  naturil  prosaïque 
» avait  fait  oublier  jusqu’au  talent  de 
» dire  des  vers  , enfin  le  retour  à la 
» poésie  et  à l'imagination,  qui  cousin 
u tue  maintenant  le  goût  universel  eu 
i>  Allemagne.  Il  n’y  a pas  un  accent , 
» pas  un  geste,  dont  Itiland  ne  sache 
» trouver  la  cause  eu  philosophe  et 

• eu  aitistc.  » Parmi  lis  nombteux 
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ouvrages  d’Iffl  md,  on  n’en  cite  que 
très  peu  qui  aient  été  traduits  en  fran- 
çais.  On  a essayé,  sur  divers  théâtres 
de  Paiis,  quelques-unes  de  ses  pièces 
arrangées  pour  la  scène  française.  Ces 
imitations , ou  parodies,  n’out  point 
eu  de  succès:  mais  serait-il  juste  d’en 
rendre  l’auteur  seul  responsable?  Lui- 
même,  lorsque  a direction  du  théâtre 
de  Berlin  ne  lui  laissa  plus  le  temps 
ne.fss.iirr  pour  composer  des  ouvra- 
ges originaux , prit  plaisir  à traduire 
quelques  pièces  françaises , du  genre 
léger  genre  dans  lequel  les  Alle- 
mands ont  très  peu  écrit  , et  dont 
les  comédiens  éprouvent  souvent  le 
besoin  , pour  r.  mplir  la  durée  du 
spectacle  ; on  distingue  parmi  ces  tra- 
ductions : Les  V oisins  , Les  Filles 
à marier,  L'acte  de  naissance. 
Les  Oisifs,  M.  Musard , Les  Rico- 
chets, de  Plaid;  Le  Tyran  domes- 
tique et  La  Jeunesse  d’Henri  H, 
d’AI.  Duval;  Le  Bourru  bienfaisant , 
de  Goldoni , etc.  S — v — s. 

IGNACE  (S.),  surnommé  Theo- 
phore , l’un  des  Pères  et  des  premiers 
docteurs  de  l’Eglise,  était  originaire  de 
Syrie  (i);  il  fut  disciple  de  S.  Pierre, 
qui  i’établil  é.  êque  d’Antioche  après  la 
mort  de  S.  Evude,  vers  l’an  Ü9.  Il 
oecupa  ce  siège  pendant  quarante-cinq 
ans , convertit  à la  fui  un  grand  nombre 
de  pei  sonnes,  et  eut  enfiu  le  bonheur 
de  sceller  de  son  sang  la  vérité  de  la 
doctrine  évangélique.  On  dit  que  Tra- 
jau,  vainqueur  des  peuples  de  l’Asie, 
voulut  obliger  les  chrétiens  à sacri- 
fier aux  idoles.  S.  Ignace , malgré 
son  grand  âge,  ne  voulut  point  aban- 
donner son  troupeau  dans  le  moment 
du  danger.  Il  sc  présenta  aux  sot- 
1 

(O  P»corKe  , dan»  sa  traduction  latine  de  Grcg. 
At>ul|«èiaraçe  , .l»nue  k S.  ipn-ce  le  titre  de  Au- 
rantentii.  Tent/«1  «.n  a coocii^qnc  ce  père  cuit 
né  k »a  Aura  , d«m  l'Ile  tic  î»iirtl»nne  ; mai»  t»u>U. 
4‘.axr  prouve  qu’il  aurait  mieux  x alu  chercher  la 
Ucu  de  1»  naissance  a A’ or*  , Ùjo»  1\U-c  mineur*» 
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dats  charges  de  l’arrêter , et  fut  con- 
duit devant  l’ctnpcrctir  , qui  lui  re- 
procha sa  désobéissance;  il  fut  con- 
damne à cire  exposé  aux  -bêtes  fé- 
roces. Le  saint  évêque  ente  .dit  son 
arrêt  avec  joie  , tendit  ses  mains  aux 
chaînes,  louant  Dieu  de  l’avoir  trouvé 
digne  de  souffrir  pour  son  nom.  Du- 
rant le  trajet  d’Antioche  à Rome  , il 
ne  s’occupa  que  de  consolcrles  fidèles 
qui  se  portaient  en  foule  sur  son  pas- 
sage, et  sollicitaient  comme  une  fa- 
veur de  partager  sa  prison.  Le  bruit 
de  son  arrivée  à Rome  s'étant  ré- 
pandu parmi  le*  chrétiens  , ils  al- 
lèrcul  à sa  rencontre  dans  le  des- 
seiu  de  le  délivrer;  mais  il  les  fit 
prier  de  ne  point  lui  ôter  la  gloire  de 
mourir  pour  Jésus-Christ.  Cependant 
les  gardes,  craignant  qu’un  ne  tentât 
d’enlever  leur  prisonnier,  se  hâtèrent 
de  le  conduire  à l'amphithéâtre,  où 
le  peuple  était  assemble.  Des  qu’il  fut 
entré  dans  l’enceinte,  on  lâcha  sur  lui 
deux  énormes  lions  qui  le  dévorèrent. 
Quelques  historiens  placent  le  mar- 
tyre de  S.  Ignace  au  i o décembre  de 
l’an  107;  mais  le  savant  Guill.  Loyd 
a démontré  que  cet  événement  ne 
peut  avoir  eu  lieu  avant  l’an  1 ib. 
L’Eglise  célébré  la  fêle  de  S.  Ignace 
le  1 "r.  février.  O11  a de  ce  saint  doc- 
teur sept  Lettres  qu’il  adressa  pen- 
dant son  voyage  aux  fidèles  d'Ëpliesc . 
de  Magnésie,  de  Traites,  de  Rome, 
de  Philadelphie,  de  Smyrne  , et  en- 
fin à S.  Polvrarpe,  évêque  de  cette 
ville.  Ces  lettres  sont  regardées  avec 
raison  comme  un  des  plus  précieux 
monument' de  la  primitive  Eglise  ( 1): 
elles  avaient  été  allérée»  par  différents 
écrivains;  mais  enfui  Isaac  Vossius  en 
douna  une  bonne  édition  avec  des  110- 


(l)  1 attaqué  l'authenticité  «1rs  sept 

première!  lettres  de  S Ignace  , nuit  it  * e»«i  r*. 
lut#  suintement  par  D.  Crillier  ^ Jlûtnire  ^rter. 
déi  (tuteur/  tcu»  i , j»  (h~  T 
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tes,  d’après  le  célèbre  manuscrit  de  Flo- 
rence ( Amsterdam , tfi/Jü,  in-4°-)« 
et  y joignit  la  traduction  latine  attri- 
buée à Robert  de  Lincoln.  Jacques 
Usheren  publia  ensuite  une  plus  cor- 
recte, avec  une  nouvelle  version  la- 
tine (Londres,  1647,  in -4”-)  Ces 
lettres  ont  été  insérées  par  Colelicr 
dans  son  recueil  des  ouvrages  des  pre- 
miers Pères  grecs(Paris,  167a,  infol.), 
et  elles  ont  été  réimprimées  plusieurs 
fois dcs-lors {F.  Itt»g):  mais,  de  toutes 
les  éditions,  1rs  deux  plus  estimées 
sont  celles  d’Uxford.  1708,  givlat., 
avec  1rs  notes  deC.  Aldrich, in  8°.(i); 
et  1709,  gr.-lat. , avec  les  uolcs  de 
Jean  Pearson  et  Th.  Smith  , in-4“. 
Quelques  éditions  contiennent  douze 
lettres  an  lieu  de  sept;  mais  Eusèbe 
et  S.  Jérôme  n’ayant  fait  aucune 
mention  des  cinq  dernières , on  les 
regarde  commi  supposées.  On  a en- 
core, sous  le  nom  (le  S.  Ignace,  trois 
Lettres  latines  ( Cologne  , 1 478  , et 
Paris,  i4g5),  adressées  la  première 
à la  Vieige,  et  les  deux  antres  à 
l’apôlrc  S.  Jean  ; elles  sont  évidem- 
ment l’ouvrage  d’un  pieux  faussaire 
du  moyen  - âge.  Les  Lettres  au- 
thrnUques  ont  été  traduites  en  fran- 
çais jutr  le  P.  Legras,  de  l’Oratoire, 
Paris,  1717  , in -tu.  Les  actes  du 
martyre  de  8.  Ignace,  par  un  auteur 
contemporain  , ont  etc  publiés  eu 
grec  et  en  latin  par  Ushcr,  les  bol- 
Isndi'lcs  ( premier  volume  de  fé- 
vrier) , Cotelicr  et  Th.  Smith  : mais 
l’édiiiou  la  plus  correcte  est  celle 
qn’cn  a donnée  dom  Ruinait  d’après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Colbert  ; et  clic  a servi  pour  toutes 
les  réimpressions.  W — s. 

IGM  ACE  (St.),  patriarche  de  Cons- 
tantinople , était  fils  de  l'empereur 
Michel  1er.,  surnommé  Curapalate. 

t ')  Cette  bcll#  cdiiioa  »’•  été  tirée  «jtt’à  cvftt 
etfiaj>l*ûn, 
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Son  père  ayant  clé  précipité  du  trône 
par  une  de  ces  révolutions  si  com- 
munes dans  l'Orient,  Ignace  eut  les 
cheveux  coupes,  fut  fait  eunuque,  et 
renfermé  dans  nu  monastère.  Il  sup- 
porta ces  malheurs  avec  une  résigna- 
tion parfiile,  et  s’adonna  à l’c'tude  des 
saintes  lettres  avec  tant  de  succès,  que 
scs  confrères  le  choisirent  pour  leur 
supérieur.  Les  ennemis  de  sa  famille, 
touchés  de  son  mérite,  conçurent  en- 
fin pour  lui  des  sentiments  plus  fa- 
vorables ; et , en  846  ; il  remplaça 
Metliodius  sur  le  siège  patriarcal  de 
Constantinople.  Bientôt  après  , ins- 
truit par  la  voix  publique  que  Bar- 
das , fi  ère  de  l’impératrice  Théodora, 
entretenait  nn  commerce  criminel 
avec  sa  belle- fille, il  l'avertit  de  chan- 
ger *de  conduite,  et,  sur  son  refus, 
rcxcoinmuiiia.  Bardas  , irrité  , s’ef- 
força de  perdre  Ignace  dans  l’esprit 
de  la  régente;  tuais  u’ayaut  pu  y réus- 
sir, il  s’adressa  au  jeune  empereur 
( Michel  III  ),  cl  lui  persuada  de 
reléguer  sa  mère  dans  un  monastère, 
et  de  gouverner  enfin  par  lui-même. 
Ignare  eut  le  courage  ue  prendre  la 
défense  de  la  malheureuse  Théodora, 
sa  protectrice , et  fut  exilé  dans  l’ile 
du  Térébinthe  en  857.  On  lui  donna 
pour  successeur  Pbotius  , prélat  am- 
bitieux , non  moins  connu  par  son  sa- 
voir que  par  les  maux  qu’il  a faits  à 
l'Eglise.  ( Foy.  Photius.  1 Celui-ci , 
craignant  qu'lgnace  ne  fût  un  jour 
rappelé  sur  un  siège  qu’il  avait  hono- 
ré par  ses  vrrtns,  conseilla  à Michel 
défaire  examiner  sa  conduite  : les  ju- 
ges commis  à cet  examen  savaient  que 
l’empereur  souhaitait  de  le  trouver 
coupable  ; et  , sur  les  imputations  les 
pins  absurdes  , Ignace  fut  condamné 
à une  prison  perpétuelle.  Photius , de 
plus  en  plus  acharné  contre  Son  pré- 
décesseur , assembla  , en  8â8  , un 
concile,  qui  décida  que  l’ordination 
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dTgnace  n’étant  pas  valide , il  était 
privé  de  la  dignité  de  patriarche.  Le 
malheureux  Ignace  fut  amené  à l’as- 
semblée -pour  entendre  la  sentenre 
rendue  contre  lui:  il  fut  ensuite  dé- 
pouillé de  ses  habits  sacerdotaux  , 
revêtu  de  haillons,  et  jetédans  utt  ca- 
chot , où  trois  esclaves , vendus  à Pho- 
tius , lui  firent  souffrir,  pendant  quinze 
jours,  tous  les  supplices  imaginables. 
Les  bourreaux  ne  purent  cependant 
vaincre  sa  constance,  ni  arracher  son 
consentement  à sa  déposition  ; mais 
enfin  l’un  d’ettx,  lut  saisissant  la 
main  , le  força  de  tracer  une  croix  au 
bas  d’un  écrit  conçu  en  ces  termes: 
« IgBace , indigne  patriarche  de  Cons- 
» tantinople  , je  confesse  que  j’ai  été' 
» élevé  irrégulièrement  à cette  dignité* 
» et  que  j’ai  gouverné  l’Eglise  tyran- 
» niquement.»  Photius  parut  satisfait 
de  çet  écrit , et  permit  à Ignace  de 
se  retirer  dans  le  palais  de  Pore  * 
qu’il  avait  hérité  de  sa  mère  : mais , 
au  bout  de  quelques  jours , il  voulut 
l’obliger  de  répéter  cette  déclaration  à 
l’Eglise , en  présence  de  tout  le  peu- 
ple. Ignace  , avaut  vu  le  palais  en- 
touré de  soldats  , comprit  que  c’était 
à lui  qu’ou  en  voulait;  et  s’étant  dé- 
guisé sous  les  habits  d’un  paysan  , il 
sortit  >ans  être  reconnu  : il  se  diiigca 
vers  la  mer,  craignant  toujours  d’être 
poursuivi,  et,  ayant  trouvé  un  bateau 
prêt  à mettre  à la  voile , il  en  profita 
pour  se  rendre  dans  utt  lieu  sûr.  IL 
demeura  caché  quelques  mois  , chan- 
geant d’asile  à chaque  instant,  dans 
la  crainte  d’être  découvert.  A cette 
époque  , un  tremblement  de  terre  s’é- 
taut  fait  ressentir  à Constantinople  * 
le  peuple , effrayé  , attribua  cct  évé- 
nement au  courroux  du  ciel;  et,  pour 
l’apaiser  , l’empereur  crut  devoir 
permettre  i Ignace  de  revenir  dans 
son  anrien  monastère  , où  il  put  en- 
fin jouir  de  quelque  repos.  Ccpsu- 
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danl,  le  pape  Nicolas  Vr. , informé 
des  persécutions  qu’avait  c'prouvées 
Ignace  , prit  liautmicut  sa  défense  , 
et  annula  la  sentence  rendue  contre 
lui  : mais  les  lettres  qu’il  écrivit  h 
l’empereur  et  à Pholius  n’eurent  au- 
euu  effet;  cl  ce  dernier  poussa  l’au-* 
duce  jusqu’à  convoquer  eu  806  un 
isouvcau  concile,  où  le  pape  lui-ucme 
fut  cité  et  déposé.  Ce  fut  la  première 
origine  du  schisme  des  Grecs  , l'iio- 
tius  ayant  alors  attaqué  les  Latins  au 
sujit-  du  Filio-ijue  ajouté  au  Sym- 
bole. Enfin  , Ignace,  ayant  échap- 
pé , par  une  espèce  de  prodige , aux 
pièges  que  son  adversaire  lui  ten- 
dait sans  cesse  , fat  rétabli  sur  son 
siège  , en  8Ü7  , par  l’empereur  Ba- 
sile- Il  assista  eu  86g  au  concile  ceru- 
ménique  assemblé  à Constantinople, 
et  dans  lequel  Pholius  et  scs  adhé- 
rents furent  anathématisés.  Ignace 
rut  le  chagrin  d’être  réprimande  par 
le  pape  Adrien  11  , pour  avoir  établi 
un  évêque  dans  la  Bulgarie  , sans  la 
participation  du  S.  Siège.  Il  mourut 
le  l5  octobre  877  , âgé  de  soixante- 
dix-huit  ans.  Après  sa  mort,  Pholius 
remonta  sur  le  siège  de  Constantino- 
ple. La  Fie  d’Ignace  , par  David 
Nicélas , a été  publiée  par  Rader  , 
Jngolstadt  , 1604  , in  - 4”. , et  insé- 
rée dans  le  tome  vin  des  Conciles  du 
P.  Labbe.Ou  y trouve  aussi  plusieurs 
des  lettres  de  ce  pati  iarche  , dout  les 
Latins , ainsi  que  les  Grecs , vénèrent 
la  mémoire  le  28  octobre.  W — s. 

IGNACE  de  LOYOLA  (Saint), 
fondateur  des  jésuites,  naquit  en  >49', 
d’une  famille  noble  , au  château  de 
Loyola,  dans  la  province  de  Guipus- 
coa  , et  fut  élevé  à la  cour  de  Ferdi- 
nand-le -Catholique,  roi  d’Aragon. 
Dés  qu’il  eut  fini  ses  exercices  , il  en- 
tra au  service  : il  ne  paraît  pas  qu’il 
eût  fait  d’autres  études.  Il  aimait  ce- 
pendant la  poésie,  et  faisait,  dit-on-, 
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passablement  des  vet  s espagnols.  S» 
vie  , jusqu’il  l'âge  de  vingt-neuf  ans  , 
fut  celle  de  la  plupart  des  militaires, 
paitagéc  entre  les  devoirs  de  la  pro- 
fession des  armes  et  la  galanterie.  H 
bt  tilait  de  se  distinguer  ; il  en  trouva 
l’occasion  à la  prise  de  Najare,  et, 
plus  encore,  au  siège  de  Pampclune, 
où  il  combittit  sur  la  brèche  avec 
beaucoup  de  biavourc.  Il  y eut  la 
jambe  droite  fracassée  d'un  éclat  de 
pierre,  et  la  gauche  endommagé-'  par 
un  boulet  de  Canon.  Porté  an  châ- 
teau de  Lovola,  il  y fut  p .usé  de  scs 
blessures:  mais  un  os  ayant  été  mal 
rejoint , <t  formant  une  proéminence 
qui  lui  défiguiait  la  jambe,  le  prix 
qu’il  attachait  aux  agréments  de  sa 
persor-ne  lCgdétcrinina  à le  faire  scier 
puur  réparer  cette  difformité.  Ohl.gc 
de  garder  le  lit , il  demanda  quelques 
romans  pour  se  désennuyer  ; il  ne 
s’en  trouva  pas  dans  le  château  : on 
lui  apporta  la  Légende  des  saints  et 
une  Fie  de  Jésus-Christ.  Celte  Ice- 
ture  l’attacha  plus  qu’il  11e  s’y  était 
attendu.  Il  admirait  la  divine  morale 
du  Sauveur  , le  courage  et  la  patience 
des  martyrs , les  austérités  des  soli- 
taires. Insensiblement  la  grâce  fit  suit 
effet , et  il  n’aspira  qu’à  les  imiter.  II 
jeûnait  et  priait.  L'uc  nuit  q ,c  s’étant 
relevé  , il  était  prosterné  devant  une 
image  de  la  Vierge,  il  se  sentit  si  pro- 
fondément louché,  qu’il  résolut  de  se 
consacrer  au  service  de  la  mère  deDieu, 
et  de  renoncer  au  monde.  Dès  qu’il  est 
en  état  de  sortir,  il  monte  à cheval , et  se 
rend  à l’abbaye  du  Mont-Scrrat,  pèle- 
rinage fameux  par  une  image  mira- 
culeuse de  Marie.  Arrive  au  pied  de 
la  montagne,  il  se  revêt  d'uu  babit 
grossier,  se  piéscnteau  motiaslcie  en 
équipage  de  | éicrin  , et  y fait  scs  dé- 
votions le  i5  août  t5ai  , jour  de 
l’Assomption.  Si  l’on  en  croit  quel- 
ques relations,  n’ayaut  point  encore 
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perdu  lonles  !cs  idées  chevaleresques, 
il  (it , à l’exemple  des  anciens  preux, 
la  veillre  d’iirntcs  devant  l'autel  do 
la  Yieige,  s’v  déclara  sou  chevalier; 
ensuite  il  suspendit  son  épée  à un 
pilier  pour  m .rque  de  sou  renonce- 
ment à la  milice  séculière , et  quitta  le 
monastère.  Parvenu  à Manrèse  , pe- 
tite ville  voisine  , il  alla  se  loger  à 
l'hôpital.  Il  jeûnait  assidûment , se 
donnait  la  discipline  trois  fuis  le  jour, 
assistait  à tous  les  offices  , et  vivait  du 
pain  qu’il  allait  mendier.  Me  trouvant 
l>oint  encore  cette  vie  assez  pénitente, 
il  alla  se  cacher  dans  une  caverne, 
on  des  mortifications  excessives  fail- 
lirent lui  coûter  la  vie.  On  le  ramena 
demi  mort  à l'hôpital.  Ou  prétend 
que  c’est  à Maurèsc  qu’il  composa 
ses  Exercices  spirituels  ; c’est  aussi 
la  que,  pour  la  première  fuis,  il  se 
sentit  embrasé  du  désir  de  travailler 
à la  sanctification  des  âmes.  Après  être 
demeure  dix  mois  à Manrèse,  il  alla 
s’embarquer  à Barcelone,  dans  le  des- 
sein de  visiter  les  saints  lieux.  Il  prit 
terre  à Gacle , voulut  recevoir , à Rome, 
la  bénédiction  du  pape,  et  arriva,  le  4 
septembre  ifiaô,  à. Ici  usait  m. lai  ville 
où  Je’sus  avait  soulTct  t,  lui  iuspira  les 
sentiments  de  la  plus  tcndic  dévotion. 
Il  aurait  Lien  voulu  se  fixer  en  Pales- 
tine, et  y travailler  à la  conversion 
des  Mabométans;  mais  le  provincial 
des  fi anciscains , gardiens  du  Saiut- 
Sépnlcre,  ne  le  lui  permit  pis.  Il  re- 
vint à Venise  en  1 5a4 , avec  le  projet 
de  se  rcudre  a Barcelone  pour  y faire 
des  études  qui  le  misscnl  plus  eu  état 
tic  travailler  a la  conversion  des  pé- 
cheurs. Eu  route  , il  fut  piis  pour  un 
espion,  et  n’échappa  qu’avec  peine  à 
de  grands  dangers.  Arrivé  à Barcelone, 
il  y étudia  la  grammaire  pendant  deux 
aus,  vivant  d’aumônes.  C’ist  là  que  le 
livre  de  Vlmitatiun  tic  Jésus-Christ 
acheva  de  nourrir  c:  de  fortifier  son 
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amc,  que  la  lecture  des  oeuvres  d'E*' 
rasme  laissait  dans  la  sécheresse.  Il  alla 
ensuite  a Alcala  pour  y faire  sa  philoso- 
phie. Il  s’était  attache  trois  compagnons 
qui  le  secondaient  dans  ses  œuvres  de 
charité,  et  vivaient  comme  lui.  Son 
zèle  mal  juge  , un  air  de  singularité 
dans  sou  vêtement  et  dans  sa  per- 
sonne , lui  suscitèrent  de  lâcheuses 
affaires.  Soupçonné,  par  les  uns,  de 
magie,  pris,  par  d’autres  , pour  un 
illuminé , il  sévit  rciherclié  par  l’in- 
quisition , et  emprisonné.  Avant  recou- 
vré sa  liberté,  il  passa  en  France  en 
1 5'i8 , espérant  d’y  achever  ses  élu- 
des plus  tranqiiillcmeut  et  avec  plus 
de  fruit.  Il  les  recommença  au  college 
de  Sle.-Rarbc,  quoiqu’il  cûtalors  trente- 
trois  ans,  et  fut  sur  le  point  d'y  subir 
uue  punition  humiliante,  parce  qu’on 
l’accusait  de  détourner  les  écoliers  de 
leurs  devoirs.  Scs  maîtres , mieux  in- 
formés , ayant  appris  qu'au  contraire 
il  les  portait  à la  piété  , l’admirèrent 
et  le  comblèrent  d'éloges.  Cependant 
scs  cxhoi  latious  n’étaient  point  sans 
effet.  Non  seulement  des  étudiants  , 
mais  des  maires  s’attachaient  à lui. 
11  avait  gagné  Pierre  Favre  , son  ré- 
pétiteur ( Fqy.  Favre,  XIV,  aua), 
et  F'rauçuis  - Xavier  , professeur  de 
philuMphtc  au  college  de  Beauvais. 
Quatre  Espagnols , Lay nez , S dme- 
ron , Bubadilla  , Rodriguez , qui  tous 
devinrent  fameux,  avaient  suivi  leur 
exemple.  Les  voyant  Lieu  résolus  de 
se  consacrer  à Dieu , et  de  répondre 
à ses  vues  , Ignace  conçut  l’idée  d’é- 
tablir un  nouvel  institut , destine  à la 
conversion  des  infidèles , et,  en  gé- 
néral , a la  sanctification  du  prochain. 
Le  jour  de  l'Assomption  it>54,  lui 
et  ses  compagnons  se  rendirent  dans 
la  chapelle  souterraine  de  l’abbaye  de 
Montmartre;  Pierre  Favre,  qui  était 
prêtre,  y dit  la  messe,  et  les  autres 
y communièrent  : ils  s’engagèrent  , 
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ar  un  vœu  solennel , â aller  prêcher 
Evangile  dans  la  Palestine,  et, dans 
le  cas  où  cela  ne  se  pourrait  pis,  à 
offrir  au  pape  leurs  services  pour  la 
bonne  œuvre  à laquelle  il  voudrait 
les  employer.  Des  raisons  de  santé 
obligeant  Iguacc  d’aller  en  Espagne, 
et,  quelques  uns  des  nouveaux  associés 
n’ayant  pas  fini  leur  théologie,  pour 
leur  en  donner  le  temps  , il  fut  con- 
venu qu'on  sc  rejoindrait  à une  épo- 
que  déterminée.  La  réunion  eut  lieu 
à Venise  à la  fin  de  i53(i.  Le  nombre 
des  associés  était  augmenté  de  trois. 
Ils  sc  rendirent  à Rome,  où  le  pape 
Paul  III  les  accueillit  avec  bonté  , et 
permit  de  recevoir  les  ordres  à ceux 
qui  n’y  étaient  pas  engagés:  ils  retour- 
nèrent à Venise,  où  tous  furent  ad- 
mis au  sacerdoce,  et  firent  vœu  de 
pauvretéet  de  chasteté  entre  lesmains 
du  nonce  Vcralli;  après  quoi  ils  sc 
dispersèrent  dans  différentes  univer- 
sités, pour  attirer  quelques  étudiants 
dans  leur  société.  Cependant  Ignace 
se  rendit  à Rome , afin  de  travailler  à 
sa  grande  affaire.  Le  passage  h la  Ter- 
re-Sainte étant  fermé,  il  fit  revenirscs 
compagnons  pour  délibérer  avec  eux 
sur  les  règlements  de  l’association.  Il 
fut  convenu  qu’ils  éliraient  un  géné- 
ral , qui  serait  perpétuel,  et  auquel  ils 
obéiraient  comme  â Dieu  ; qu’il  aurait 
une  autorité  entière  ; et  qu’outre  les 
vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d’obéissance,  ils  s’engageraient , par  un 
quatrième  vœu,  à aller  partout  où  le 
pape  les  enverrait  pour  le  salut  des 
âmes.  Ce  vœu  même,  dit-on  , devint 
par  la  suite  absolu.  Ce  projet  ayant  été 
présenté  au  pape  Paul  III  , il  nomma 
une  commission  pour  l’examiner;  et, 
sur  son  rapport,  il  approuva  l’insti- 
tut , par  une  bulle  du  septembre 
■ 54o , sous  le  nom  de  Clercs  de  la 
compagnie  de  Jésus.  Depuis,  Ju- 
les III  le  confirma.  Iguacc  fut  élu 


IGN  • 18g 

général  , et  prit  possession  du  gou- 
vernement le  jour  de  Piques  1 5 J 1. 
Il  ne  donna  point  d’autre  habit  à scs 
compagnons  que  celui  d s ecclésias- 
tiques de  son  sièclc(l).  Il  ne  les  astrei- 
gnit à aucun  office  public  ; mais  ils 
devaient  pirtager  leur  temps  entre 
l’oraison  mentale  et  les  œuvres  utiles 
au  prochain  , comme  la  prédication  , 
les  missions , la  direction  des  cons- 
ciences, l’instruction  de  la  jeuucsse(^). 
De  grandes  marques  de  dévouement 
signalèrent  le  berceau  de  la  sociétédes 
missionnaires  ; ils  se  rendirent  dans 
le  royaume  de  Fez,  à Maroc,  (n 
Abyssinie  , en  Ethiopie  , et  dans  les 
autres  parties  de  l’Afrique.  Xavier 
partit  pour  les  Indes  orientales,  et  en 
fut  l’apôtre.  Paul  III  choisit  dans  le 
nouvel  ordre  Laynczet  Salraeron  pour 
ses  théologiens  au  concile  de  Trente. 
Le  P.  Lejay , théologien  du  cardinal 
évêque  d’Augsbourg  au  même  concile, 
ayant  été  nommé  évêque  de  Trieste 
par  l’empereur,  son  humilité,  comme 
celle  d’Ignace,  en  fut  si  alarmée  que, 
sur  les  instances  du  saint  fondateur, 
cette  nomination  fut  révoquée  ; et  leur 
général  obligea  les  jésuites  proies  â 
s’engager , par  un  vœu  simple  , à 
ne  jamais  rechercher  les  dignités  ec- 
clésiastiques , et  même  à les  refuser 
quand  on  les  leur  offrirait,  à moins  que 
le  pape  ne  les  forçât  de  les  accepter. 
De  tous  côtés  on  s’empressa  de  propo- 
ser a Ignace  désétablissements.  Il  s’en 
forma  un  à Constantinople  , d’autres 
à Jérusalem  , dans  l’ilc  de  Cypre , eu 
Amérique.  Des  sujets  fureot  envoyés 
en  France;  mais  ils  y éprouvèrent 
de  longues  oppositions  , qu’Ignace 
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n’eut  pas  la  consolation  de  voir  le- 
vées. Epuise  de  fatigues  , lise  par 
diverses  maladies , il  expira  le  ut» 
juillet  i55ti.  Paul  V,  en  160g,  le 
déclara  bienheureux  ; et , treize  ans 
apres , Grégoire  XV  le  mil  ail  rang 
des  saints.  L’Eglise  l'honorc  le  3i 
juillet,  le  même  jour  que  Saint  Ger- 
main d'Auxerre.  On  a écrit  un  grand 
nombre  d’histoires  de  sa  vie  : les  plus 
renommées  , pour  l'c'légaorc  du  style , 
sont  celles  du  père  Mallci,  en  latin, 
etdu  pète  Houliours.en  français. Kay  le 
a remaïqué  que  dans  celle  de  Riba- 
denéira,  la  plus  ancienne  de  toutes  , 
ce  jésuite , contemporain  d’Ignace  , 
avait  dit  qu’il  n’avait  fait  aueuu  mi- 
racle, quoique  ses  autres  liist  jricus , 
et  Ribidcnéira  lui-nicme,  dans  une 
Vie  abrégée  du  même  saint,  impri- 
mée postérieurement,  en  aient  allégué 
plusieurs;  observation  dont  Bayle  tire 
des  inductions  auxquelles  lus  jésuites 
ont  répondu.  Ou  a de  Saint  Ignace  : 

I.  Ses  CoTistitutions  , en  espagnol , 
traduites  en  latin  par  le  P.  Polmco, 
Rome,  1 538  et  155g,  iu  8". ; Pra- 
gue, i5G7,  in  fol.;  cll«s  sont  louées, 
comme  mi  cbef-d’œuvre  eu  fait  de 
gouvernement  , par  le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  dev ait  s’y  connaître. 

II.  Ses  Exercices  spirituels , com- 
posés en  rspaguol , et  publiés  a Ro- 
me en  i54H  , de  la  traduction  latine 
d’André  Fiusius  , ont  été  souvent 
réimprimés,  et  tradnits  en  fiançais 
par  Drouet  de  Maupertuis.  Le  père 
Constantin  Gijetan , abbé  du  Mont- 
Cassin,  les  a revendiques  en  faveur 
de  Garcias  Cisncros  , abbé  du  Mont- 
Serrat,  mort  en  i5io;  préiention 
destituée  de  fondement.  « L’institut 
„ des  Jésuites,  dit  M.  le  cardinal 
» de  Bausset  ( Histoire  de  Fénelon , 
» 3'.  édition  , loin.  I , pag.  1 5 , 
» 16,  iH  ) , avait  été  créé  pour  cm- 
n brasser,  dans  le  vaste  emploi  de 
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» scs  attributs  et  de  ses  fonctions  , 
» toutes  les  classes , toutes  les  condi- 
» tiuns , tous  les  éléments  qui  en- 
» Iront  dans  l’harmonie  et  la  conser- 
» vation  des  pouvoirs  politiques  et  re- 
» ligieux...  San  but  était  de  défendre 
» l’Eglise  ealhoüquccoiitrc  les  Luthc- 
» riens  et  les  Calvinistes  , et  son  ob- 
» jet  politique  de  protéger  l'ordre  so- 
» cial  contre  le  torrent  des  opinions 
» anarchiques  , qui  marchent  toujours 
» de  front  avec  les  innovations  rcli- 
« gieuses...  Ce  corps  était  si  parfaitc- 
» meut  constitué  qu’il  n’a  eu  ni  en- 
» lance  ni  vieillesse.  On  le  voit,  des 
« les  premiers  jours  de  sa  naissance  , 
» former  des  élahlisscmcntsdans  tous 
» les  états  catholiques, combattre  avec 
•>  intrépidité  toutes  les  erreurs,  fonder 
» des  missions  dans  le  Levant  et  dans 
» les  déserts  de  l’Amérique,  sr  montrer 
» dans  les  mers  de  la  Chine , du  Japon 
» et  des  Indes.  » Celte  société  a fourni 
en  effet  sans  relâche  des  ouvriers  la- 
borieux dans  toutes  les  parties  du  mi- 
nistère ecclésiastique  comme  dans  le 
champ  de  la  littérature.  Elle  a eu  des 
hommes  distingués  dans  la  théologie, 
dans  la  controverse  , dans  la  chaire  , 
dans  l’histoire  , dans  les  sciences  , 
dans  les  lettres.  Les  cardinaux  Bcllar- 
min  , Tolel,  de  Lugo,  P.illavicini  ; et , 
pool’  ne  parler  que  de  la  France  , les 
pèies  Sirmoud,  Pct.au,  I.nbbe,  Cos- 
sart,  Bourdaloue,  Cheminais,  Lame, 
Grill’et , Daniel , Ducerccaii , Bcrthier, 
etc.,  sont  des  noms  assez  honorables 
pour  le  corps  qui  les  a produits.  L’œu- 
vre des  missions  est  celle  ou  les  Jé- 
suites se  sont  le  plus  illustrés  : ils  ont 
embrassé  tonies  les  contrées  dans  leur 
zèle , depni.  le  Canada  jusqu’au  Chili , 
et  depuis  le  Japon  jusque  dans  l’Asie 
mineure;  et,  outre  les  services  ren-, 
dus  parles  missionnaires  à la  religion 
au  prix  de  leur  vie,  ils  y ont  été  utiles 
aux  progrès  des  connaissances  hu- 
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naines . ( F.  Bouvet  , ChahlevoIX , 
(îerdilloiv.  ) Eu  Europe,  ils  tenaient 
de  uombrenx-colléges , cl  avaient  aussi 
des  missions.  A la  mort  de  S.  Ignace, 

I a compagnie  avait  déjà  douze  pro- 
vinces, qui  comptaient  au  moins  cent 
colleges,  sans  les  maisons  professes;  et 
ce  nombre  s’était  fort  augmenté  dé- 
nis. Il  y avait  en  tout , vers  le  milieu 
u xviti". siècle  , vingt  mille  jésuites, 
dont  quatre  mille  environ  en  France. 
Ils  péuétrèrcnt  tard  dans  ce  dernier 
royaume , et  y essuyèrent  de  fortes 
contradictions.  Ils  y ouvrirent  leurs 
classes  à Paris,  en  1 504  , et  joui- 
rent d’un  état  assez  tranquille  jus- 
u’au  procès  que  leur  intenta  Jacques 
’Amboisc  , recteur  de  l’université. 
Les  protestants  ne  furent  pasétrangers 
à cette  affaire  , comme  on  le  voit  par 
une  lettre  du  calviniste  Bongars:  Nous 
sommes  ici  occupes  à faire  chasser 
les  Jésuites.  Mais  plusieurs  villes  et 
plusieurs  corps  s’intéressèrent  pour 
des  maîtres  déjà  éprouvés  , et  le  pro- 
cès ne  fut  point  jugé.  Le  crime  d’un 
scélérat , qui  avait  étudié  chez  les  Jé- 
suites ( Foy.  Cn atel  ),  excita  contre 
eux  un  violent  orage;  et  le  parlement 
de  Paris  les  expulsa,  cn  ■ 5y;J , comme 
s’ils  eussent  provoqué  cet  attentat  par 
leur  doctrine.  Mais  le  priucemême,  ob- 
jet de  cet  attentat,  les  rétablit  en  iGo3; 
et  l’c'dit  fut  enregistré  au  parlement  de 
Paris,  après  quelques  difficultés.  En 
1618  , ils  rentrèrent  dans  leur  col- 
lège de  Clermont  ; et  ils  occupèrent 
successivement  des  collèges  dans  pres- 
que touteslcs  villes  du  royaume.  « La 
b confiance  de  tous  les  gouverne- 
» ruents  catholiques , dit  encore  M. 
» de  Bausset,  et  les  succès  de  leur 
» méthode,  firent  passer  presque  ex- 
» clusiveraent  entre  leur;  m dus  , le 
» dépôt  de  l'instruction  publique.  Ils 
» eurent  le  mérite  d’honorer  leur  ca- 
» raclèrc  religieux  et  moral  par  uue 
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v>  sévérité  de  mœurs , une  tempérance, 

» une  noblesse  et  un  désintéressement 
» personnel,  que  leurs  ennemis  mêmes 
b n’ont  pu  leur  contester.  C'est  la  plus 
» belle  réponse  à toutes  les  satires  qui 
» les  ont  accusés  de  professer  des  priu- 
» cipes  relâchés.  » Les  querelles  du 
jansénisme  attirèrent  aux  Jésuites  de 
nouveaux  ennemis;  clleurzète  , dans 
cette  affaire , peut  être  regardé  comme 
une  des  premières  causes  de  leur  des- 
truction. Les  Provinciales  ,la  Morale 
pratique,  et  beaucoup  d’autres  écrits, 
servirent  à décrier  peu-à-peu  les  Jé- 
suites, et  préparèrent  leur  chute.  Les 
Nouvelles  ecclésiastiques  surtout , 
furent  un  des  moyens  les  plus  efficaces 
qu'on  employa  contre  eux  ; et  cette 
gazette,  aujourd'hui  si  méprisée  (F oy. 
Guepiin  et  Hérault  ) , leur  porta  , 
pendant  trente  ans,  des  coups  avec  uue 
ardeur  infatigable.  Le  premier  orage 
éclata  cn  Portugal  , d’où  un  miuistie 
puissant  les  fit  expulser  , cn  i’5g  , 
sous  des  prétextes  dont  la  fausseté  a* 
été  depuis  avérée.  En  France  , le  pro- 
cès du  père  Lavaiettc  fournit  une  oc- 
casion que  l’on  saisit  avidement.  Nou- 
sculemeut  ou  condamna  les  Jésuites  à 
payer  les  dettes  de  ce  religieux;  mais 
un  dénonça  leurs  constitutions;  et  un 
arrêt  du  G août  1761 , rendu  au  parle- 
ment de  Paris  , déclara  leur  institut 
inadmissible  dans  tout  état  policé , et 
leur  ordonna  de  quitter  leurs  maisons 
et  leur  habit.  Ce  ne  tut  pas  assez  d'a- 
voir anéanti  le  corps  : ou  bannit  tous 
les  membres  , en  1 ; et  le  roi  leur 

ayant  permis  de  revenir  peu  après, on 
les  bannit  de  nouveau  cn  1 767.  Ce  fut 
cn  vainque  le  pape  it  les  évêques  de 
France  prirent  le  parti  delà  Société,  et 
essayèrent  de  la  défendre.  Sa  perle 
était  résolue.  E11  ■ 7G7  , le  roi  d'Es- 
pagne et  le  roi  de  Naples , son  fils  , 
bannirent  aussi  les  Jésuites;  et,  eu 
17ÜS,  le  duc  de  Parme  et  le  grand 
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maître  Je  Malte  siiivircntcet  exemple. 
Clément  XIV  étant  monte  sur  le  Irène 
pontifical,  les  cours  d’Espagne  et  de 
Portugal  le  pressèrent  av  c les  plus  vi- 
Tesinslancesdesupprimcrles  Jc'suites; 
ce  pape  , cédant  enfin  à leurs  d sirs  , 
donna  pour  cet  effet  un  bref  le  ai  juillet 
1775.  La  Société  des  Jésuites  subsis- 
tait depuis  a53  aus.  Les  établissements 
qu’elle  avait  formés',  disparurent  en 
Europe  cl  dans  les  autres  parties  du 
inonde.  Cependant  quelques  111  lisons 
subsistèrent  en  Russie.  En  1801  , Pic 
"Vil  autorisa , par  un  bref  du  7 mars, 
les  Jésuites  de  ftussie  à vivre  en  com- 
munauté; et , en  1 8o4  , il  étendit  cette 
concession  , sur  la  demande  du  roi 
de  Naples  , à ceux  qui  se  trouvaient 
dauvses  états.  Enfin  le  7 août  18 14, 
il  rétablit  la  Société , et  autorisa  les  Jé- 
suites à vivre  sous  la  règle  de  S. 
Ignace  , et  à reprendre  les  fonctions 
de  leur  institut  dans  tous  les  lieux  où 
ils  seraient  appelés.  Depuis  , le  roi 

• d’Espagne  leur  a rendu  leurs  biens 

• non  vendus  , leurs  maisons  et  leurs 

colleges.  Le  roi  de  Sardaigne  elle  duc 
de  Modcnc  les  ont  aussi  reçus  dans 
leurs  états.  Les  Jésuites  ont,  en  outre, 
des  établissements  en  Angleterre  et 
aux  États-Unis.  L — Y. 

IGNACE  DK  JÉSUS , carme  dé- 
chaussé du  xvn".  siècle,  était  Italien 
de  naissance.  Il  alla  prêcher  la  foi 
dans  l’Orient , et  s’occupa  surtout  de 
la  conversion  de  cette  espèce  de  sec- 
taires connus  sous  le  nom  de  chré- 
tiens de  St.-Jcaiion  mendaï , qui  ha- 
bitent d ms  les  environs  de  Bassora: 
il  devint  vicaire  du  couvent  de  cette 
ville , passa  ensuite  à la  résidence  de 
Tripoli  et  du  mont  Liban  , et  se  fit 
une  grande  réputation  par  son  7.clc  et 
la  sainteté  de  sa  vie.  On  a de  lui  : 1. 
N ar ratio  originis  rituurn  et  erro- 
rum  cliristianorum  sancti  Joannis, 
cui  adjungiiur  discursus  per  mo- 
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dum  dialogi , in  qno  confutantur 
xxxxtr  errores  ejusdem  nationis, 
Rome,  ifiâa,  iu-8".  Le  P.  Ignace  a 
pris  beaucoup  de  peine  pour  faire 
conn  dire  ces  mendaï  ,sur  lesquels  on 
n’avait  pas,  auparavant , des  notions 
bien  nettes.  Plusieurs  auteurs  ont  eu 
recours  aux  renseignements  qu’il  avait 
donnés;  mais,  depuis  cette  époque  , 
des  voyageurs  plus  modernes  ont 
fourni  des  dét  iils  plus  exacts  , qui 
ont  servi  à icctifier  , en  plusieurs 
points,  l’ouvrage  du  P.  Ignace,  sur- 
tout en  montrant  que  ces  mendaï  ou 
sabaïtes  ne  sont  pas  des  chrétiens.  Le 
P.  Igua  c avait  envoyé  son  manus- 
crit à la  congrégation  de  la  Propa- 
gande , qui  le  fit  imprimer.  La  5". 
partie  du  Recueil  de  Mclchisédec 
Tliévenot,  en  contient  un  extrait.  On 
y observe  , avec  raison  , que  les  ar- 
guments allégués  , par  le  P.  Ignace , 
pour  réfuter  les  erreurs  des  mendaï- 
tes,  sont  peu  décisifs,  et  se  détruisent 
d’eux-mêmes.  La  première  partie  du 
même  recueil  offre  une  grande  plan- 
che gravée , coui|>osant  deux  pages,  et 
une  carte  de  Bassora  , que  Tliévenot 
avait,  dit  il , destinée  à une  relation 
sur  les  chrétiens  de  cette  ville , mais 
que,  fuite  de  quelques  pièces,  il 
n’avait  pas  publiée.  On  trouva,  dans 
scs  papiers,  deux  feuillets  intitulés. 
Relation  des  chrétiens  de  Saint- 
Jean  ; c’est  l’extrait  cité  plus  haut.  11. 
Grammatica  linguce persicœ , Rome, 
1661,  in-4°.  G’cst  un  petit  volume  de 
soixante  pages  , contenant  seulement 
l’alphabet , les  noms  et  les  verbes , 
et  quelques  exemples.  L’ouvrage  est 
par  conséquent  fort  incomplet.  Le 
P.  Ignace,  étant  Italien,  écrit  la  pro- 
nonciation du  persan  suivant  la  va- 
leur des  lettres  dans  sa  lauguc;  ce 
qui  pourrait  induire  en  erreur  un 
Français  qui  n’y  ferait  pas  attention. 
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IGNACE  DF.  RHEINFELS.  Voy. 

Eggs  (XII,  5ti6). 

IGNARRA  (L’abbé  Nicolas),  sa- 
vant antiquaire  de  Naples , mort  dans 
cette  ville  le  6 août  1808,  était  né, 
non  loin  de  là , à Pietrabianc.) , le  a 1 
septcmbie  1 728.  Il  avait  reçu  les  pre- 
mières leçons  de  son  oncle,  Philippe 
Scut.iri,  homme  instruit,  et  curé  de 
St.-Jean  de  Tcduccio.  Son  esprit , vif 
et  prompt , se  développa  si  bien  à 
cette  école,  qu’à  r*  '•  de  dix  ans  il  fut 
en  état  d’être  reçu  comme  élève  dans 
le  collège  ou  séminaire,  dit  Urbnno , 
du  cardinal  Spinelli . alors  archevêque 
de  Naples.  Il  y étudia  les  langues,  les 
lettres  et  les  sciences,  avec  tant  d’ar- 
deur  et  de  succès,  que  le  savant  Maz- 
zocchi , par  qui  elles  y étaient  pro- 
fessées avec  distinction  , conçut  pour 
lui  une  alTection  particulière  , et  l’as- 
socia , dès  • lors,  à ses  doctes  études. 
Sous  un  tel  maître,  qui  était  appelé  le 
prodige  de  Li  littérature , et  daus  la 
société  duquel  Ignarra  vivait  presque 
toujours , il  acquit  aisément  les  plus 
profondes  connaissances.  Il  avait  à 
peine  atteint  sa  vingtième  année,  qu’il 
fut  chargé  d’enseigner  la  lafiguc  grec- 
que et  la  poétique  aux  élèves  du  même 
séminaire  ; et  , lorsqu’on  1^55  le  roi 
Charles  lit  créa  la  fameuse  académie 
hcrculanèsc,  cl  voulut  la  composer 
des  littérateurs  les  plus  instruits  de 
son  royaume  , Ignarra  fut  un  des 
quinze  qu’il  choisit  à cet  effet.  En 
1763,  on  le  nomma  pour  remplacer 
Mazzocchi  daus  la  chaire  de  l’univer- 
sité royale,  qui  était  destinée  à l’inter- 
prétation de  l’Ecritnre-sainie;  et,  en 
1071  , il  devint  professeur  en  chef. 
L année  178'i  le  vit  nommer  directeur 
de  l’imprimerie  royale  : deux  ans 
après,  le  roi  le  donna  pour  précep- 
teur au  prince  héréditaire,  François  de 
Bourbon  ; enfin,  en  1 794,  Ignarra  fut 
promu  à un  canomral  de  la  cathédrale 
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de  Naples.  Le  roi  Charles  III  n’était 

pas  le  seul  prince  de  la  cour  dont  il  sc 
fut  concilié  l’estime  et  la  bienveillance. 
Toute  h famille  royale  avait  pour  lui 
les  mêmes  sentiments  ; cl  il  se  vit,  en 
outre , bonuré  de  la  ronsidéiation  des 
hommes  les  plus  illustres  soit  à raison 
de  leur  rang , soit  à raison  de  leurs 
lumières  , et  aussi  bien  dans  l’étran- 
ger que  dans  son  pays.  Doux  et  affa- 
ble par  caractère , il  était  obligeant 
euvers  tout  le  monde,  et  surtout  en- 
vers les  pauvres  , pour  lesquels  sa 
sobriété  lui  faisait  trouver  aisément 
du  •superflu  dins  sa  modeste  fortune. 
Eloigné  de  toute  ambitiou,  non  scu- 
teineut  il  ne  rechercha  aucune  place, 
mais  encore  il  refusa  l’archevêché  de 
Rcggio,  qu’on  voulut  lui  conférer.  Sa 
principale  dépense  consistait  à ache- 
ter des  éditions  choisies  des  écrivains 
classiques  grecs  et  lutins.  Il  paraît  que 
sa  mémoire  s’était  épuisée  par  l’ira- 
meusilé  de  choses  dont  il  l’avait  char- 
gée , et  par  le  travail  excessif  auquel 
il  s’était  livré  toute  sa  vie: car,  à •’âge 
(le  suiviulc-ilix  ans,  sa  tctc  commeu- 
çait  à s’affaiblir.  Bientôt  il  en  vint  au 
point  de  ne  plus  se  ressouvenir  de 
rien,  pas  même  du  nom  de  ses  pa- 
reuts , de  ses  amis,  et  des  litres  de 
ses  livres.  Dans  cet  extrême  affais- 
sement des  I acuités  intellectuelles  , il 
ressembla  encore  à son  maître  Maz- 
zocchi , qu’il  avait  pri-  pour  eXPUiple 
dans  scs  études , dans  sa  vie  même  , 
et  qu’il  égala  par  son  savoir.  Il  avait 
quatre-vingts  ans  quand  il  mourut; 
et  l’académie  d’histoire  et  d’antiquités, 
qui  avait  succédé  à rherculaiièse  de- 
puis la  révolution  , assista  eu  corps  à 
ses  funérailles.  Il  fut  inhumé,  à côté 
de  Mazzocchi,  dahs  l'église  de  Stc.— 
Rcstituta  ; et  sou  neveu  consacra  sa 
tombe  par  une  inscription  latine  gra- 
vée sur  le  marbre.  Déjà  sa  vie  avait 
été  écrite  en  latin  par  Joseph  Castaldi, 
■ 3 
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juge  de  la  cour  d’appel  de  Naples , le- 
quel, un  an  avant  sa  mort,  recueillit 
ce  qui  restait  de  scs  manuscrits,  et  eu 
fit  un  volume,  auquel  il  ajouta  des 
notes.  Ignarra  avait  publié,  dès  l’âge 
de  trente  ans  , divers  opuscules,  par- 
mi lesquels  on  doit  remarquer  ceux 
auxquels  donna  lieu  une  dispute  qu’il 
eut  avec  le  très  érudit  Jacques  Mar- 
torclli , sur  l’interprétation  d'une  epi- 
gramme  grecque,  récemment  décou- 
verte à Naples  dans  le  faubourg  de 
V ergini.  On  ne  doit  pas  moins  re- 
marquer les  observations  qu’il  publia 
daus  ce  même  temps  sur  les  inter- 
prétations que  Martorelli  avait  fai- 
tes des  autres  épigramines  grecques 
qu'ou  voit  dans  la  chapelle  de  Giovia- 
no  - Poutano.  Les  ouvrages  les  plus 
imposants  d’Ignarra sont:  1 .De  pa- 
lœstrd  neapolitand,  commentarium , 
Naples,  1770;  livre  plein  d’érudition 
grecque,  latine  et  italienne,  et  qui  sur- 
passa , de  beaucoup,  ce  qu’avant  lui 
avaient  écrit , sur  le  même  sujet , La 
Scna , Aulisio,  et  tout  le  gymnase  napo- 
litain. il.  Doctisiimi  Mazzocchi  vit  il, 
Naples,  1778;  la  même  année,  il 
publia  ce  que  Marzocchi  avait  laissé 
en  manuscrit  pour  le  troisième  vo- 
lume de  son  Spicilegium.  biblicum. 
] 1 1 . Ve J'ralriis  ncapolilanis  ; ou- 
vrage dans  lequel  il  démontre  péremp- 
toirement, contre  l’avis  de  Rcinesio , 
de  Vandali , de  Fabrctti  et  de  Marto- 
relli , que  les  anciennes  associations  , 
appelées  Fralriœ,  n’étaient  point  des 
confréries  religieuses , mais  des  so- 
ciétés politiques  usitées  chez  IcsGrccs. 
IV'.  Opusculi,  Naples,  180;;  ce  vo- 
lume se  compose  de  dissertations  , 
d’inscriptions,  de  vers  latins,  et  de 
lettres  à divers  jicisouuages.  G — ». 

1GOL1NO  Dr.  MONTECATINl  , 
né,  vers  1548,  au  bourg  de  ce  nom 
dans  la  valide  de  Nievolc  en  Toscane, 
professa  la  médecine  pendant  vtugl- 


ÎHR 

cinq  ans  à l’université  de  Pise,  passa 
ensuite  à Lucques  , puis  à Pesnro, 
et  mourut  à Florence  vers  l’an  i4?5. 
Cet  habile  médecin  est  le  premier 
qui  ait  écrit  sur  les  bains  de  Pise. 
Il  donna  un  Traité  sur  les  bains  de 
Toscane  , qui  est  resté  manuscrit, 
dont  M.  Boudini  a publié,  en  1789, 
une  Notice  intéressante, accompagnée 
d'éclaircissements  très  instructifs.  Igo- 
liuo  écrivit  encore  un  ouvrage  plus 
étendu  sous  le  litre,  Debalneorum 
Jlaliæ  proprietatibus  ac  virtulibus , 
qu’on  trouve  daus  la  collection  des 
auteurs  De  balneis,  imprimée  , en 
l553,  à Venise  par  les  Juntes.  T — d. 

1HKE  ( Jr.ji»  ),  professeur  de  po- 
litique et  de  belles  - lettres  à Upsai, 
né  à Lund  , en  1707,  mort  le  26 
novembre  1780,  doit  être  comp:é 
parmi  les  hommes  les  plus  savants  et 
les  meilleurs  critiques  du  dernier  siè- 
cle. Ayant  achevé  son  cours  d’études 
à Upsal , il  voyagea  en  Allemagne , 
en  Angleterre,  en  France  ; et,  de  re- 
tour daus  sa  patrie,  il  eut  mie  place 
à la  bibliothèque  d'Upsal.II  professa 
ensuite,  à l’univrrsitc  de  cette  ville, 
la  poésie  et  l’éloquence.  En  1 -58  , 
il  obtint  la  chaire  de  belles-lettres  et 
de  politique,  fondée,  dans  le  xvii». 
siècle  , par  le  séuatcur  Skvttc  , et 
qui  avait  été  occupée  par  Jean  Schef- 
fer  , Frcinsliemius , Locceuius  , et 
plusieurs  autres  savants  distingués, 
(lire  en  soutint  l’éclat  ; et  il  fut  pour 
la  littérature',  ce  que  Wallerius,  Lin- 
né, Roscnstein,  étaient , dans  le  mê- 
me temps,  pour  les  sciences.  La  ré- 
putatiou  de  l’université d’Upsal  se  ré- 
pandit au  loin  , et  altiia  mi  grand 
nombre  d’étrangers.  Les  leçons  l’ihre 
répandirent  un  goût  plus  épuré,  et 
formèrent  la  plupart  des  littérateurs 
suédois  qui  se  sont  distingués  dans 
les  temps  les  plus  modernes.  Le  pro- 
fesseur ne  se  borna  pas  à l'enseigne- 
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ment  ; il  composa  un  grand  nombre 
d’ouvrages  et  de  dissertations  (i),où 
il  joignit , à une  vaste  érudition,  une 
critique  lumineuse.  Il  poita  surtout 
le  flambeau  de  cette  critique  dans  ses 
Recherches  sur  les  antiquités  du  Mord, 
qu’il  jugea,  le  premier,  saris  préven- 
tion et  sans  partialité.  L'ouvrage  le  plus 
considérable  de  Jean  Ihre  est  le  Glos- 
sarium  sueogothicum,  qui  parut  a 
Upsal  en  1 781; , t»  vol.  in-fol.  On  y 
trouve  non  seulement  l’explication  rai- 
sonnée des  mots  delà  langue  suédoise, 
mais  des  observations  sur  les  analo- 
gies et  les  él>  mologies  des  langues  en 
général.  Les  principes,  qui  ont  servi 
de  guidcà  l’auteur,  sont  indiqués  dans 
une  introduction  assez  étendue  . qui 
est  en  même  temps  un  traité  philo- 
sophique sur  la  filiation  des  langues, 
et  sur  leur  lapport  avec  le  génie,  les 
mœurs  et  les  révolutions  dc>  peuples. 
On  retrouve  le  même  savoir  et  la 
même  sagacité  daits  les  recherches  sur 
Ulpbiiaset  sur  la  langue  niésogotlnque, 
qui  ont  été  recueillies  par  Bùsehing, 
sous  ce  titre  : Joli.  Ihre  scripia  varia 
versione-n  Ulphilanam  el  lin" nam 
rnœsogothicnm  spectanlta  , Upsal , 
176J,  Berlin,  1775,  un  vol.  in-4°.; 
dans  la  Lettre  sur  EEdda  d’Islande, 
qui  parut  à Upsal,  en  177s,,  et  qui 
fut  traduite  eu  allemand  par  Sehlôzcr 
l’année  suivante  ; dans  les  bisserta- 
tions  sur  l’origine  el  l’usage  des  ca- 
ractères 1 uniques,  sur  les  voyages  des 
Scandinaves,  sur  les  antiquités d’Up- 
sal , sur  les  caractères  du  Codex  ul- 
philanus,  sur  les  armes  de  la  maison 
de  VVasa,  Quoique  la  eliaire  conliée  à 
Jean  Ihre  n’einbrassàt  la  politique 
que  sous  les  grands  rapport»  de  l'his- 
toire, ce  professeur  s’occupa  quelque- 

(l"1  Bôicfcuig  éti.lne  m plut  ibî  quatre  cent  cin- 
quante le  nombre  dei  dÎMestation»  académique* 
a ntennes  saut  U présidence  de  cet  infatigable 
professeur,  ri  publiées  sou»  son  non».  ( Wu<hçntl. 
aVcu/w  .,  i-fcj  , paÿ.  i(j<  «1  •«**.) 
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fuis  d’applications  particulières  et  mê- 
me locilcs,  que  lui  fourni  s dcr.t  les 
événements  publies  de  son  pays:  il 
publia  des  thèses  De  tumuUn  Dale- 
carlorum , De  victimd  pubiica  , Do 
pœnd  innocentil.n,  qui  puunnl  dan- 
gereuses au  parti  dominant,  et  qui 
donnèrent  occasion  à une  n. quête  ju- 
ridique. Ihre  fut  condamné  a payer 
une  amende  de  sept  rents  francs , au 
profit  de  la  caisse  dis  écoles  de  Lapo- 
nie. Le  professeur  eut  aussi  un  pro- 
cès avec  les  théologiens  , à l’occasion 
d’une  thèse,  De  nexu  religinnis  na- 
turalis  et  reeelalce , dans  aqticlle  on 
prétendit  qu’il  avait  trop  accordé  à 
la  raison.  Ces  orages  passèrent  cepen- 
dant bientôt , et  les  grands  talents 
d’ihrr  lui  gagnèrent  la  considération 
générale.  Eu  1756  , il  fat  nommé 
conseiller  de  chancellerie  : peu  après, 
il  obtint  des  lettres  de  noblesse;  et  , 
en  173»),  il  fut  décoré  de  l'ordre  de 
I Etoile- polaire. — Son  père, Thomas 
IntiE  , mort,  en  1 710,  a Linkiôping , 
où  il  exerçait  le  saint  ministère,  avait 
été  professeur  à l’université  de  Lund, 
et  se  fit  connaître  par  une  grammaire 
latine,  intitulée:  Huma in nuce , Lund, 

1 70b , in-8'V  C-au. 

ILÛEFONSE  (St.),  né  à Tolède 
en  Ü07,  de  parents  distingués  , était, 
par  sa  mère-,  neveu  d’Eugène  III  , 
archevêque  de  Tolède,  qui  prit  soin 
de  sa  première  éducation  , puis  l’en- 
voya achever  scs  études  auprès  de 
St.  Isidore  de  Séville.  Revenu  dans  sa 
ville  natale, lldcfuii se  < mbrassa  la  vie 
monastique,  et  devint  abbé  de  son 
couvent:  à Union  de  sou  oncle,  il  fut 
élu  pour  lui  succéder,  et  mourut  en 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont 
perdus.  Ou  a imprime  de  lui  : I.  De 
iLUbald  ac perpétua  virginitate sanc- 
txac  glorioste  genitricis  Dei  Varice, 
Valence,  1 âàtj,  in-8'. , première  édi- 
tion , douuce  par  M.  A.  Carranza, 
là- 
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qui  mit  eu  tête  la  Vie  de  l'auteur  ; 
réimprime  à Bâle,  i557  ; Feuardent 
donna  ( F.  Fkuabdent,  XIV,  43*) 
une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  , 
qu’on  retrouve  dans  le  tom.  ix  de  la 
Bibliolheca  patrum  de  La  Ligne  , et 
dans  le  loin,  xn  de  la  Bibl.  maximu 
patrum  de  Despont.  Ce  traité  de  St. 
Ildcfonsc  est  quelquefois  intitule  : De 
perpétua  virginitate , etc. , on  encore 
De  laudibus  virginis  Maries.  II. 
Deux  Lettres  , dans  le  Spicilegium 
de  D’Achcry  , et  dans  la  Collection 
des  conciles  d'Espagne  pard’Aguir- 
re.  III.  Opusculum  de  pane  eucha- 
rislico,  dans  les  AnalecUi  de  M.tlnl- 
lon.  1 V.  Liber  adnotationum  de  or- 
dine  baplismi , dans  les  Miscellanca 
de  Baluzs.  V.  Liber  de  itinere  de- 
serù  qub  pergitur  posl  baptismum  , 
à la  suite  de  l'opuscule  precedent.  VI. 
J.ïber  de  scriploribus  ecclesiasticis, 
imprime  avec  des  Appendices  de  Fé- 
lix , de  Julien,  d’uu  anonyme,  et  des 
notes  de  Scliott , daus  l 'Hispania  il- 
lustrata  , puis  parmi  les  œuvres  d’I- 
sidore  de  Scville,  Cologne , i G»  7,  in- 
fol.; re'imprimé  daus  les  Conciles  d’A- 
guirre , et  avec  des  notes  d’Aubert 
Lemire  dans  sa  Bibliolh.  ecclesias- 
tica,  et  enfin  dans  le  volume  public 
par  J.  A.  Fabricius  sous  le  même  ti- 
tre de  Bibliolheca  ecclesiastica.  Le 
travail  d’Ildcfonse,  qui  fait  suite  à ce- 
lui d’Isidore  de  Séville  , y occupe 
moins  de  cinq  pages,  et  couipreud 
quatorze  articles  dont  un  est  consacré 
à Isidore  de  Séville  ; l Appendix 
ajouté  par  Julien , archevêque  de  To- 
lède, consiste  en  l’article  de  St.  Iide- 
fonsc  ; Julien , à son  tour,  est  le  su- 
jet de  Y Appendix  qu’on  doit  à Félix, 
qui  fut  aussi  archevêque  de  Tolède. 
Les  additions  de  l’anonyme  sont  plus 
c msidérablcs  , sans  l’être  beaucoup  ; 
car  elle»  sont  de  moitié  moins  lon- 
gues, que  fourrage  d’iidcfousc  , cl 
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roulent  sur  douze  personnes.  La  Var 
de  St.  lldefonsc,  écrite  en  espagnol 
p ir  (i . Mayans,  a été  imprimée  à Va- 
lence, 1717,  in- ta.  A.  B — t. 

ILIVÉ  (Jacob),  imprimeur  an- 
glais du  xviu*.  siècle,  est  connu  par 
quelques  ouvrages  bizarres  (l).  tt 
était  tout  à- la  fois  fondeur  de  carac- 
lères  , imprimeur  et  auteur.  Ayant 
été  mis  eu  prison  en  1756  pour 
avoir  publié  ses  Modestes  observa- 
tions sur  les  sermons  de  l'évéqu * 
Sherlock,  il  y écrivit  quelques  pam- 
phlets , dont  l’un  avait  pour  objet  de 
provoquer  une  réforme  dans  celte 
maison  de  correction  : il  mourut  en 
17G3.  Scs  ouvrages  les  plus  singu- 
liers sont  le  Livre  de  Jasher , sup- 
posé traduit  d’uu  auteur  nommé  Al- 
cuin , de  Bretagne , mais  écrit  et  im- 
primé de  nuit  par  Ilive  en  1751  ; et 
un  Discours,  où  il  essaie  de  prouver 
la  pluralité  des  mondes.  Suivant  lui  , 
ce  globe  est  l’enfer  ; les  âmes  hu- 
maines sont  des  anges  apostats,  cl 
le  feu  qui  doit  punir  les  habitants  de 
la  terre  au  jour  du  jugement  sera  im- 
matériel. Ce  Discours  fut  écrit  en 
1729,  et  prononcé  dans  une  réunion 
publique,  conformément  aux  der- 
nières volontés  de  la  mère  de  l’au- 
teur, qui  partageait  ses  opinions.  L. 

1LLYRICUS.  Voy.  Feuwcowitz. 

1MAD-EDDAULAH  (An)  est  le 
premier  prince  de  la  dynastie  des 
Boujdcs  qui  régna  en  Perse,  depuis 
l’an  953  de  J.-G.  environ,  jusqu’en 
l’an  to55  qu’elle  fut  détruite  par  les 
Seldjoukydes.  Boiiyah , ou  plutôt  Bo- 
vvàiah  , dont  cette  dynastie  tire  son 
nom,  descendait,  selon  quelques  au- 
teurs, de  la  famille  royale  des  Sasaa- 
nides.  Lors  de  l’invasion  de  la  Perse  , 

1 » 

(t)  II  s’est  néanmoins  acifuis  des  titres  k I» 
cé>é!*rité  par  U grande  entreprise  de  L'irapressioft 
de»  Concordances  hcbnuq met  d«  CaIjsio  en  > 74t« 
CaLSSIO.J 
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ses  ancêtres  se  réfugièrent  dans  le 
Dilcm , où  ils  fixèrent  leur  demeure. 
Ce  personnage,  que  les  événements 
avaient  plongé  dans  l'oubli , eut  trois 
fils,  Aly,  llaç  in  et  Ahmed,  connus  sous 
les  surnoms  d'Imad-eddaulah,  Rokn- 
cddauluh  , et  Moëzx-eddaulab.  Un 
jour  üowaiab  eut  un  songe  merveil- 
leux : il  vit  sortir  de  sa  maison  un 
grand  feu,  qui  s’étendit  sur  les  pro- 
vinces , s’éleva  jusqu’au  ciel , et  se 
partagea  eu  trois  globes  lumineux , 
devant  lesquels  les  peuples  se  pros- 
ternaient. Un  astrologue  babile,  qu’il 
consulta  , lui  répondit  que  ce  songe 
annonçait  la  grandeur  future  de  ses 
fils  , dont  la  puissance  s’étendrait 
sur  un  grand  nombre  de  provinces. 
Lorsque  Makan-bcn-Kaky  s’empara 
du  Tbabaristan,  Bowuï  ih  et  scs  trois 
fils  entrèrent  à son  service,  et  furent 
fidèles  à Merdawydj  son  successeur. 
Comme  ils  se  distiuguaient  par  leur 
bravoure  et  de  rares  qualités  natu- 
relles , ils  attirèrent  l’attention  de  ce 
prince  , qui  leur  confia  divers  em- 
plois. Taudis  que  Merdawydj  enle- 
vait Ispahan  au  Lhalyfe  de  Bag- 
dad , les  fils  de  Bowaïah  étaient  en 
Loristan  , où  ils  remportèrent  une 
victoire  complète  sur  le  gouverneur 
de  Chyraz.  C’est  de  cet  événement  que 
date  l'élévation  des  Rouilles.  Forts 
de  ce  succès,  ils  songèrent  à s’arroger 
La  puissance  souveraine; et  l'entreprise 
se  présentait  naturellement  à l’esprit 
dans  un  temps  où  i'anarcbic  régnait 
en  Perse.  Imad-eddaulab  s’empara 
donc  en  son  nom  du  ixirlstan,  et  se 
bâta  de  marcher aà  de  nouveaux  suc- 
cès. Ses  fi  ères  se  soumirent  volon- 
tiers à ses  ordres.  À son  eutrée  à 
Chyr*i,  il  eut  à lutter  contre  la  muti- 
nerie de  ses  troupes,  auxquelles  il 
avait  refusé  le  pillage  du  palais  du 
gouverneur.  Un  événement  inattendu 
lui  procura  des  sommes  considérables 
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au  moyen  desquelles  il  put  apaiser 
le  tumulte  et  s’attacher  de  nouveaux 
partisans.  Merdawydj  s’apprêtait  à 
puuir  les  Bouïdes  de  leur  rébellion , 
lorsqu’il  périt  assassiné  dans  te  b.rn 
par  ses  esclaves.  A celte  nouvelle,  Imad- 
cddaui.di  expédia  ses  deux  frères, 
Rukn-cddaolah  et  Muë/z- t Jd.iclah  , 
dans  l'Irac  et  dans  le  Herman.  La  for- 
tune parut  s'attacher  à leurs  pas,  et 
tout  réussit  à leur  gré.  Moczz-iddau- 
lah  poussa  ses  conquêtes  jusqu’à  Bag- 
dad, et  se  rendit  maître  de  la  per- 
sonne et  de  l’autorité  du  kh.t'yfe. 
Imad-eddaulab  , abandonnant  à ses 
frères  le  soin  d'établir  leur  puissance 
par  la  force  des  armes,  se  livr^tout 
entier  aux  détails  de  l’administration. 
Vers  la  lin  de  l’année  307,  il  ressentit 
les  premières  atteintes  de  la  maladie 
qui  le  conduisit  au  tombeau.  Comme  il 
n’avait  point  d'enfants , sentant  sa  fin 
approclur,  il  appela  pies  de  sa  per- 
sonne le  fils  aîné  de  son  frère  Ri  kn- 
cdduulah  , le  célèbre  Adhad-cddau- 
lah  ( y oy.  AnHAD-EDDiULAu),  qu’il 
regardait  comme  le  plus  digue  de  ré- 
gner, et  le  lit  reconnaître  pour  son 
successeur.  Imad  survécut  peu  à cette 
solennité,  et  mourut  en  33B  de  l’bcg. 

(g4o  (’e  •! ••£*•)  J — w. 

IMAD-EDDYN  (Mohammed), 
surnomme  « l-Kateb  l’écrivain,  na- 
quit à Ispahan  l'an  5 if)  de  l’hégire  en 
djoutnady  a’,  ou  cliaban  (juillet  on 
septembre  i ia5  de  J.-C.)  Il  y pissa 
les  premières  années  de  sa  vie  , et 
vint  dans  sa  jeunesse  à Baghdad  , où 
il  étudia  le  droit  sons  les  plus  célè- 
bres jurisconsultes.  Après  avoir  ache- 
vé scs , éludes , il  s’attacha  au  vczyr 
Avvn-cddyii  , qui  lui  donna  un  em- 
ploi à Bassorah,  et  ensuite  à Baghdad. 
A la  mort  de  rc  ministre,  lm.id-ed- 
dvn  commença  à éprouver  l’incons- 
tance delà  fortune,  dont  il  fut  sou- 
vent le  jouet.  Il  perdit  son  emploi 
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par  les  intrigues  de  ses  ennemis,  et 
mena  nue  vie  errautr  et  malheureuse 
jusqu'à  son  arrivée  à Damas  en  i 167. 
Il  y trouva  un  protecteur  et  un  ami 
dms  Er  vcivr  de  Nuuradin,  qui  le  lit 
connaître  ,1  re  prim  e,  et  le  lui  donna 
pour  secrétaire.  Ce  fut  dans  celte 
viHr  que  Imnd-cddvn  connut  Avoir!) , 
père  de  Saladin  , et  qu'il  se  ;ia  d’ami- 
tié avec  ce  dernier.  Nuuradin,  charme' 
des  talents  et  d«s  qualités  de  son  se- 
crétaire, l’udmit  en  peu  de  temps  à 
sa  pins  intime  f.mi  liariié.  Vers  l’an 
1172,  il  l’rnvova  en  ambassade  au- 
près de  Most.tud|ed,  khalylè  de  Bagh- 
dad;  et  à sur  retoui  il  le  mil  à la  Icte 
du  collège  de  Damas.  L'année  suivante, 
donna  entrée  à son  consul.  La 
mort  de  Nuuradin  vint  mettre  un 
t rmc  au  bonheur  et  à la  tranquillité 
dont  il  jouissait.  Les  ministres  du  suc- 
cesseur de  ce  prince  le  vexèrent  à 
tin  tel  point,  qu’il  se  démit  de  scs 
emplois,  et  partit  pour  Baghdad.  Ar- 
rive à Moussoul , il  y tomba  griève- 
ment malade.  Lorsque  sa  santé  fut 
rétablie,  il  apprit  que  Saladin  avait 
quitté  l'Egypte,  et  qu’il  marchait  sur 
Damas.  Il  changea  de  dessein;  et  au 
Jim  de  continue  r sa  route  pour  Bnglt- 
d.ul,  il  partit  de  Mousson! , traveisa 
le  désert , et  arriva  le  28  décembre 
1174  à Damas.  Saladin  était  alors  à 
Alcp.  A son  retour,  lmàd-eddyn  se 
piéicnti  devant  lui  , et  célébra  par 
une  belle  ode  sts  victoires  et  ses  ex- 
ploits. Saladin  était  aussi  sensible  à 
la  louange  que  zélé  protecteur  des 
hommes  de  lettres.  Jtudd  - eddyn  fut 
bientôt  mis  au  nombre  de  ses  (avo- 
ns, et  fit  une  rapide  fortune  à la  cour 
de  ce  prince  ; car  il  devint  son  se- 
crétaire et  sou  intime  conGdent.  La 
mort  vint  encore  lui  ravir  ce  protec- 
teur ; et  rette  perte  fut  accompagnée 
des  plus  grands  revers.  La  haine  des 
courtisans  se  déchaîna  contre  lui  : scs 
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emplois  lui  furent  ôtes  , et  tous  les 
amis  de  sa  fortune  l’abandonnèrent. 
Les  lettres  , qu'il  avait  toujours  culti- 
vées, lui  restèrent  seules  fidèles,  et 
lui  o (Ti  lient  les  consolations  que  les 
hommes  lui  refusaient.  Il  quitta  la 
cour,  se  relira  clirz  lui,  et  sc  livra 
tout  entier  à la  composition  ou  à la 
révision  de  ses  ouvrages  , jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  à Damas,  en  ramadhan 
5(>7  (juin  1201).  lmàd-eddyn  a beau- 
coup écrit.  Parmi  ses  ouvrages  on 
distingue  : I.  tiare  al  chamy  , on 
Eclair  de  la  Syrie;  c’est  une  his- 
toire très  étendue  des  opérations  de 
Saladin,  principalement  en  Syrie: 
elle  est  en  7 volumes.  II.  Aljalak 
alcnudsy , ou  Histoire  de  la  con- 
quête de  Jérusalem  , par  Saladin,  en 
•x  volumes.  Sehulleiis  en  a publié  des 
extraits  sous  le  nom  d’Ispahany,  à la 
suite  de  la  Vie  de  ce  conquérant,  par 
Bohaditi.  ( V ay.  Bornons.)  1H. 
Kherydeh  al-àsr  wd  djérydéh  al- 
caer.  Cet  ouvrage,  qui  fait  suite  au 
Donmyah  eddeher,  de  bàad  al  kha- 
tbyry,  est  en  10  volumes,  et  con- 
tient l’histoire  de  tous  les  poètes  mu- 
sulmans du  vi'.  siècle  de  l’hégire. 
IV.  Un  Diwdn , ou  Recueil  de  lettres 
et  de  poésies  en  4 volumes.  J— is. 

IMBERT  (Nicolas).  Voy.  Jou- 
bert  , surnommé  Anqoulevenl. 

IMBERT  ( Joseph-Cjabhiel),  ne'à 
Marseille,  en  iÜ54>  se  forma  dans 
l’art  de  la  peinture,  sous  les  drux 
maîtres  alors  les  plus  célèbres  de  l’é- 
cole flamande  et  de  l’école  française. 
On  reconnaît  en  effet,  dois  la  vérité 
et  dans  la  fraîcheur  de  son  coloris,  un 
élève  de  Vander-Metden,  et,  dans  la 
correction  de  son  dessin  comme  dans 
la  vigueur  de  sa  composition,  un  dis- 
ciple de  Lebrun.  Etant  aile  à Mar- 
seille, il  sc  fit  chartreux  a l’âge  de  34 
ans,  sans  cesser  d’être  peintre;  mais  il 
ne  travailla  plus  que  pour  les  maisons 
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de  son  ordre.  Son  chef-d'œuvre  est  un 
Calvaire  qui  était  place  sur  le  maître- 
autel  de  l’église  de  la  Chartreuse  de 
Marseille.  La  suite  de  tableaux  qu’il  fit 
pour  celle  de  V illencuvc-lcs-A  vignon , 
«est  guère  moins  estimée.  Il  avait 
fait  profession  dans  ce  couvent  ; il  y 
mourut  <n  1 74°.  V.S.L. 

IMBERT  ( Bartuélemi  ) , poêle 
gracieux  et  spirituel,  et  qui  n’a  ce- 
pendant laissé  aucun  ouvrage  vrai- 
ment digne  de  la  postérité,  naquit  a 
Mîmes  en  17/17,  et , après  avoir  ter- 
miné scs  études,  vint  à Paris,  entraîné 
par  son  goût  pour  la  littérature.  Do- 
rat  jouissait,  à cette  époque,  d’une 
réputation  plus  brillante  que  méritée: 
en  s’éloignant  des  routes  tracées  par 
nos  grands  maîtres,  ii  était  parvenu 
à fonder  une  nouvelle  école,  qui  n’a 
duré  que  quelques  instants , mais  dont 
il  est  resté  le  chef.  Ses  succès  faciles 
séduisirent  Imbert;  et  il  ne  tarda  pas  à 
se  distinguer  parmi  les  jeunes  auteurs 
qui  alimentaient  les  journaux  de  leurs 
productions  éphémères.  Le  poème  du 
Jugement  de  Paris , qu’il  mit  au  jour 
à vingt  ans,  fixa  sur  lui  l'attention,  et 
fit  concevoir  de  grandes  espérances 
de  son  talent.  11  avait  eu  le  secret  de 
rajeunir  un  des  sujets  les  plus  usés  de 
la  fable,  en  donnant  a son  principal 
personnage  un  caractère  dont  l’inven- 
tion parut  heureuse;  et  son  style, 
quoique  négligé,  était  élégant  et  natu- 
rel. Ces  qualités  suffisent  pour  justi- 
fier l'accueil  favorable  que  reçut  l’ou- 
vrage; il  ouyit  à Imbert  l’entrée  de 
tous  les  salons  , où  il  devint  l'objet 
des  attentions  les  plus  flatteuses  : mais 
1rs  encouragements  prodigués  à sa 
jeunesse  , loin  d’exciter  son  zèle,  pro- 
duisirent un  effet  contraire.  Il  négligea 
les  moyens  de  perfectionner  son  ta- 
lent, et  d’étendre  son  instruction  ; et 
préférant  de  petits  triomphes  de  so- 
ciétés des  succès  plus  lents,  mais  du- 
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râbles , il  travailla  avec  une  rapidité 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  soigner 
scs  productions.  On  le  vit,  tour-à- 
tour  , s’essayer  dans  presque  tous  les 
genres,  depuis  l’épilrc  badine  jusqu’à 
la  comédie  de  caractère,  depuis  l’épi- 
gramtnc  et  le  sonnet  jusqu’à  la  tragé- 
die , sans  s’élever  jamais  au-dessus  do 
la  médiocrité , ni  rien  ajouter  a la  ré- 
putation que  lui  avait  laite  son  pre- 
mier ouvrage  , le  seul  qu’on  relise 
encore , et  qui  suffit  pour  faire  re- 
gretter que  l’auteur  n’ait  pas  mieux 
employé  son  taleut.  Les  travers  de 
l’esprit  n’excluaient  point  dans  Imbert 
les  qualités  du  cœur.  Personne  ne  fut 
meilleur  ami  ; il  portait  la  générosité 
à l’excès  : mais  il  eut  le-  tort , bien 
excusable  , de  compter  trop  sur  la 
reconnaissance  de  ceux  qu’il  avait  obli- 
gés; et  apiès  avoir  joui  quelques  ins- 
tauts  d’une  existence  brillante  , il 
mourut  dans  un  état  voisin  de  la 
misère,  à Paris  le  a3  août  1790, 
à l'âge  de  quarante-six  ans.  On  doit 
remarquer  qu’il  n’eut  jamais  d’autre 
titre  littéraire  que  celui  d’académicieu 
de  Nîmes.  Pour  compléter  cet  arti- 
cle , ou  indiquera  les  principaux  ou- 
vrages d’Imbert.  I.  Le  jugement  de 
Paris , poème  en  quatre  clients,  Pa- 
ris, 1772,  gr.  in-8“.,  fig.flktc  édi- 
tion est  la  plus  belle  et  la  plm%cher- 
chée  : il  a été  réimprimé  plusigpis  fois 
séparément  et  dans  différents  recueils, 
entre  autres  dans  le  tom.rr. delà  Petite 
Encyclopédie  poétique.  II.  Fables 
nouvelles , Paris,  1770,  in-8".  :on  en 
trouve  quelques  - uues  de  bieu  versi- 
fiées ; « et  l’esprit,  dit  Philippon  de 
la  Madelainc,  y remplace  autant  qu’il 
peut,  l'incomparable  naïveté.  » II I. 
Historiettes , ou  Nouvelles  en  vers , 
ib.,  1774»  >n  * 8".  : elles  offrent  des 
détails  ingénieux  ; mais  la  narration 
en  est  lente  , et  elles  n’ont  aucun  but 
moral.  IV.  Les  égarements  de  f ■»- 
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motir,  ou  Lettres  de  Fancli  et  de 
JUilfort,  Amsterdam,  1 7*6,  a vol.  in- 
8 '.  Le  sujet  de  ce  roman  est  révoltant 
et  absuide.  C’est  un  mari  qui  fait  pas- 
ser pour  morte  sa  première  femme  , 
qu’il  lient  enfermée  dans  un  château  , 
afin  de  pouvoir  épou-tr  une  jeune 
personne  dont  il  est  épris.  V.  Leciu 
res  du  malin  et  du  soir,  ou  Nouvel- 
les historiettes  , en  prose  , Paris  , 
178A-83,  1 vol.  in  8’.;  elles  ont  été 
traduites  eti  allemand.  VI.  Lectures 
•variées,  ou  Bigarrures  littéraires, 
ib.,  178.3,  in  - 8".  Quelques-uns  de 
ccs  contes  sont  agréables,  quoique  très 
inférieurs  à ceux  de  Marmontel,  dont 
Imbert  s'efforce  de  prendre  la  ma- 
nière. Vil.  Choix  de  fabliaux , mis 
cuvers,ib»,  1 788,  a vol.  in- ta.  Les 
récits  de  nos  vieux  poètes  perdent 
loulü  leur  naïveté  sous  la  plume  d’irn- 
bert,  qui  n’a  pas  l’art  de  se  faire  par- 
donner la  licence  de  ses  sujets.  VIII. 
Le  jaloux  sans  amour,  comédie  en 
cinq  actes,  et  eu  vers  libre».  Cette 
pièce , jouée  avec  peu  de  succès  en 
1781  , fut  reprise  quelques  années 
après,  et  se  soutint  uniquement  par 
le  jeu  des  acteurs.  La  Harjtc  l’a  jupcc 
très  sévèrement.  « Ce  n’est,  dit  - il  , 
n autre  chose,  pour  l’intrqqic,  que 
» \c  Projet  à la  mode  { de  Lachaus- 
» sée)J^^5  gauchement  retourne;  et 
» le»  v 0(6  et  le  dialogue  sont  bien  le 
» plu»  maussade  jargon  , et  le  plus 
» indpide  enfantillage  qui  puisse  at- 
» tester  les  dirmrrs  progrès  du  mau- 
» vais  goût.  » fmbert  .1  compose  plu- 
sieurs autres  jiièces  de  théâtre  : l e 
jaloux  malgré  lui , comédie  tn  trois 
actes  et  en  vers,  sujet  qui  olïie  quel- 
ques intentions  comiques,  mais  |>cu 
de  fonds;  Les- Rivaux  ; comédie  en 
cinq  actés,  tombée  à la  première  re- 
présentation, et  qii  n’a  point  été  im- 
primée; Marie  de  Brabant , tragé- 
die, ou  l’on  trouve  quelques  situa- 
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tionsattachantcs;  L’Inauguration  du 
Théâtre  • Français , comédie  à ti- 
roir , eu  ou  acte  et  en  vers  ; Gabrielle 
de  Passy , parodie;  Le  lot  d anglais  ; 
Le  gâteau  des  rois  ; Les  deux  syl- 
phes , rtc.  Imbert  a rédigé  pendant 
quelques  années,  l’article  Spectacles  , 
dans  le  Mercure;  il  fournissait , dans 
le  même  temps,  des  pièces  à d’autres 
journaux  ; enfin  il  est  ro-édileur  des 
Annales  poétiques,  recueil  assez  inté- 
ressant , dont  il  a paru  quarante-deux 
volumes  in- 1 3.  M.  Petitot  a publié, 
dans  le  xiv'.  vol.  du  Répertoire  du 
Théâtre- Français , 1 r*.  édition , une 
Notice  sur  Imbert.  C’est  un  excellent 
morceau  de  littérature , que  ne  peuvent 
trop  méditer  les  jeunes  gens  qui , ayant 
du  talent,  se  proposent  de  suivre  la 
même  carrière.  W — s. 

IMBERT*  ( Guillaume  ) , né  à 
Limoges,  entra  fort  jeune  dans  l’or- 
dre de  S.  Benoît.  Il  y avait  etc  con- 
traint par  son  père;  aussi  prolesta-t- 
il  contre  ses  vœux,  qui  furent  annu- 
lés long- temps  avant  la  révolution: 
cependant  des  raisons  particulières 
décidèrent  Imbert  à quitter  laFrancc, 
et  il  s’établit  à Neuwicd.  Il  était  de 
retour  en  France  xlopuis  plusieurs 
années,  lorsqu’il  mourut  à Paris  le  i(> 
nui  i8o5,  âge  d’environ  soixante 
ans.  On  a de  lui  : 1.  Etat  présent  de 
l’Espagne  et  de  la  nation  espa- 
gnole , traduit  de  l’angLis , 1770, 
•a  vol.  in  - 12;  livre  qui  fut  supprimé 
dans  le  temps.  M.  lloucher  de  la  Ki- 
charderie  attribue  celte  suppression 
à un  passage  qu’il  rapporte  (dans  sa 
ISibl.  des  Foyages,  m,  3g  1 ),  et 
qui  est  relatif  au  goût  immodéré  de 
t.harles  Ml  pour  la  rhasse,  goût  qui 
se  trouvait  être  précisément  l’un  des 
faibles  de  Louis  XV.  Ce  livre  n’était 
pourtant  qu’une  traduction  des  Lel- 
ters  upon  Spain  d’Edouard  Clarke, 
qui  avaient  paru  à Londres,  1763, 


Digitîzed  by  Google 


IMB 

in- 4”-  H.  La  Philosophie  de  la 
guerre , Extrait  des  Mémoires  du 
général  Lloyd,  traduits  par  un  of- 
Jicier  français,  1790,  in- 1 2.  I/o  (li- 
cier français  traducteur  des  Mémoires, 
est  Romance , marquis  de  Mcsrnon  ; 
c'est  IniLcrt  qui  a fait  l’extrait.  III. 
Correspondance  littéraire  secrète, 

1 774  et  années  suivantes.  Imbert  lut 
peudant  long-temps  le  principal  ré- 
dacti  ur  de  celte  rortcspondance,  qui 
paraissait  toutes  les  semaines  par  uu- 
méros  ou  cahiers  d’une  deini-lcuille , 
suivis  quelquefois  d’mi  supplément.-  Le 
prunier  numéro  est  du  4 juin  • 774  » 
et  l'entreprise  a été  continuée  au 
moins  jusqu’au.  7 mars  1793  (nous 
possédons  le  cahier  de  celte  date }.  On 
avait  commencé  une  réimpression  de 
cet  ouvrage  sons  le  titre,  de  Corres- 
pondance secrète  , politique  et  litté- 
raire, ou  Mémoires  pour  scivir  à 
l'histoire  des  cours,  des  sociétés  et 
de  la  littérature  en  France  depuis 
la  mort  de  Louis  XI' , Londres 
( MaestriçUt),  1787-1790,  18  \ol. 
in- ]2,  qui  ne  vuut  que  jusqu'aux 
premiers  jours  d’octobre  1 78$  : -cette 
Correspondance  a beaucoup  de  ics- 
scmblaucc  avec  les  Mémoires  secrets 
de  Bachaumont . ( foy.  IUcuau- 
mont,  IX,  171),  sans  que  l’un  des 
deux  puisse  entièrement  tenir  lieu  de 
l’autre:  d'ailleurs  les  Mémoire  s se- 
crels  ne  vont  que  de  171:2  (et  non 
17Ü7  ) à 1788;  et  la  Correspondance 
commence  et  Cnit  plus  lard.  L’un  des 
successeurs  d’Imbert  pour  sa  rédac- 
tion a été  M.  Bcaunoir.  A.  IJ — t. 

IMBERT -COLORIÉS  (Jac- 
QVE»),  né  a Lyon  , en  1723,  d’une 
ancienne  Emilie  de  commerce , Ct 
ses  études  au  college  des  Jésuites , 
ct  y puisa  le  goût  des  sciences  et  des 
arts  , qu’il  cultiva  tente  sa  vie.  Il 
avait  une  bibliothèque  considérable  , 
ct  un  laboratoire  de  chimie  que  yi» 
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sitaient  tous  les  étrangers,  et  dans 
lequel  sa  fortune  lui  permit  souvent 
de  faire  des  expériences  utile».  De- 
venu premier  éclicvin  d.ir.s  sa  ville 
natale  , il  y déploya  ce  caractère  de 
philantropie  et  de  dévouement  qm  l’a 
toujours  distinguo.  Ce  fut  surtout  dans 
l’hiver  rigoureux  île  1788  que  se 
signala  son  zoir  , en  faisant  arriver  de 
toutes  parts  les  larines  ct  les  provi- 
sions nécessaires  aux  habitants,  line 
telle  conduite  ne  put  le  mettre  à 
l’abri  des  premières  fureurs  de  la 
révolution.  M.  Imbert  était  comman- 
dant de  celte  ville  en  lévrier  1 790,  par 
l’absence  du  presôl  de»  marchands, 
lorsque  la  popul  ■>  e força  l’arsenal  ct 
s’empara  de  toute»  le»  armes.  Il  donna 
des  ordres  au  milieu  des  plus  grands 
dangers,  avec  autant  de  sang-froid  que 
de  courage  : mais  bientôt  les  révoltés 
vinrent  l'assaillir  dans  sa  propre  de- 
meure, où  il  ne  hur  échappa  que  par 
nue  sorte  de  miracle.  S’eiant  réfugié 
à Bourg,  il  y éprouva  l’accueil  le  plus 
honorable.  Le  conseil -général  de  cette 
ville  , qui  cil  rendit  compte  au  minis- 
tère , ixçut  de  M.  Necker  la  réponse 
suivante  : « M.  Imbert-Colon  ès  a des 
«'titres  à la  reconnaissance  de  tous 
» les  bon»  citoyens  : son  administra  - 
» trou  a maintenu  , dans  la  seconde 
» ville  du  royaume  , les  approrision- 
» nements  du  grain  et  la  sûreté  pu- 
» blique  , malgré  des  circonstances 
» tiès  difficiles.  Je  lui  rend»  avec  plai- 
» sir  ce  témoignage  auprès  de  vous, 
« Messieurs  ; qu’il  vous  soit  uue  as- 
» surauce  de  plus  que  vos  coeurs  n’ont 
» pu  vous  tromper  , en  vous  pressant 
» de  lui  faire  accord  : les  Français  , 
» leur  bon  Roi  , les  ministres , lé- 
» uroiu»  de  ses  services  cl  de  ses  pei- 
» m s , approuveront  trujou:  » de  pa- 
» reil.es  délibérations.  » L’efTcrvcs- 
cenec  t évolutionnaire  n’ayant  fait  que 
s'accroître  après  ce  malheureux  été- 
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renient , M.  Iinbcrt  ne  put  revenir 
que  secrètement  à Lyon.  Il  reparut 
au  moment  du  siège  , en  ■ 793  , et 
reçut  une  mission  qui  l’en  éloigné. 
Heureusement  pour  lui  , il  ne  put 
rentrer  dans  la  ville  ; et  après  avoir 
erre  pendant  plusieurs  mois  d’asile  en 
asile,  aprèsavoir  traversée  pied, dans 
le  milieu  de  l’hiver  , le  sommet  des 
Alpes  avec  un  de  scs  amis  ( M.  Poide- 
bard  ),  résolu  de  périr  avec  lui,  il 
arriva  en  Piémont , où  il  fut  reçu 

Far  les  Français  émigrés,  avec  tout 
emprrssrmcnt  que  lui  avait  prépré 
sa  réputation  de  courage  et  de  dé- 
vouement à la  cause  de  la  monarchie. 
Il  sc  rendit  en  Allemagne , puis  en 
ltussie , et  revint  en  France,  en  1 797, 
comme  l’un  des  commissaires  secrets 
des  Bourbons.  Les  horribles  excès  de 
tyrannie  de  la  Convention  nationale 
avaient  alors  tellement  disposé  l’opi- 
nion publique  en  faveur  des  royalistes, 
que  M.  Imbert  , bien  qu’inscrit  sur 
la  liste  des  émigrés,  fut  nomme  dépu- 
té au  conseil  des  cinq  • rents  par  le 
département  du  lUiduc.  11  débuta  dans 
cette  assemblée  par  une  dénonciation 
contre  le  directoire  exécutif,  relative- 
ment à la  violation  du  secret  des  let- 
tres ; et  il  ne  cessa  de  combattre  les 
révolutionnaires  pendant  la  durée  de 
cette  courte  session  , qui  fut  termi- 
née par  la  catastrophe  du  18  fructi- 
dor (5  septembre  1797  ).  M.  Imbert 
fut  porte  sur  la  liste  des  condamnés 
à la  déportation  ; mais  il  parvint  à 
s’y  soustraire , et  sc  réfugia  en  Al- 
lemagne , où  il  continua  de  servir  les 
princes  français  de  tout  son  pouvoir, 
îl  fut  du  petit  nombre  des  proscrits 
auxquels  le  gouvernement  consulaire 
ne  permit  pas  de  rentrer  en  France 
après  la  révolulion  du  18  brumaire 
( novembre  1799);  et  il  se  trouvait, 
dans  le  mois  de  juillet  1801  , à Ba- 
rcuib  , où  il  fut  arreté  à la  réquisi- 
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lion  de  Bnonaparte,qui  sc  fil  remettre 
ses  papiers  (1).  Ce  vieillard  , alors 
âgé  de  soixante-seize  ans,  fut  détenu 
au  secret  , gardé  dans  sa  chambre 
par  quatre  soldats , et  long-temps  pri- 
vé de  tonte  conimunieation  avec  les 
autres  royalistes  arrêtés  comme  lui. 
C’est  à cet  événement  que  Dclille  fait 
allusion  dans  son  quatrième  chant  de 
la  Pitié , lorsqu’il  dit , en  s’adressant 
aux  souverains  de  l’Europe  : 

Gardez-voai  donc  d’offrir  la  ictndalru»  icènr 
De  cea  cusur»  gcncre ai  punit  d’aimer  leur  roi , etc. 

Louis  XVIII,  qui  était  alors  en  Rus- 
sie , écrivit , à cette  occasion  , une 
lettre  très  flatteuse  à M.  Imbert,  qui 
se  rendit  auprès  de  son  souverain 
{ 1809  ),  des  que  ce  prince  fut  arrivé 
en  Angleterre,  il  en  reçut  encore 
beaucoup  de  témoignages  d’estime  , 
et  mourut  à Bail) , dans  la  meme 
année.  M — n j. 

IMBON  ATI  ( CnARLES  Joskpii  ), 
religieux  de  l’ordre  de  Gtcaux,  ne  à 
Milan  vers  le  milieu  du-xm*.  siècle, 
cultiva  l’étude  des  langues,  princi- 
palement de  l’hébreu , et  y fit  de 
grands  progrès.  Il  termina  la  Biblio- 
thèque rabbinique  do  savant  Jules  Bar- 
tolocci,  son  maître  , et  en  prépara  le 
ivc.  volume, qui  parut  en  i6g5  avec 
des  notes  et  des  additions.  ( V or.Bait- 
Tolocci,  tom.  III,  pag.  46»-)  Il  avait 
aussi  fait  une  continuation  de  cet  ou- 
vrage sous  le  titre  de  Bibliotheca  la- 
tino-hebrcüca , qui  fut  imprimée  l’an- 
née suivante,  in-fol. C’est  un  catalogue 
raisonné  de  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  en  latin  sur  la  religion , les  lois  et 
les  coutumes  des  Hébreux.  Ces  deux 
ouvrages, qu’on  trouve  ordinairement 
réunis,  sont  assez  rares,  mais  moins 
recherchés  qu'autrefois , parce  que  la 
Biblioth.  hebræa  de  J.  Ch.  Wolf, 


fi)  Celte  C.nrrf  imprimée  m Pa- 

ri» , sont  le  litre  <ic  Papterr  taùii  a JSniculh  ci 
à à tende  y Péri» , 1801  f 
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■peut  en  tenir  lieu  ( Voy.  Wolf).  On 
attribue  encore  à Iml  unati,  Chroni- 
con  tragicnm  siée  de  cventibus  tra- 
gicis principum,  Rome,  1 6y6 , in-/(“. 
Il  ne  vit  point  publier  ces  différents 
ouvrages,  étant  mort  le  19  octobre 
1687.  W — s. 

1MIIOF  (Jacques-Guillaume), 
historien  généalogiste,  était  né  a Nu- 
remberg en  ifiii.  En  quittant  l’uni- 
versité d’Alldorf,  il  | areourut  la  Hol- 
lande, la  Ifi  Igiquc , la  France  et  i’ila- 
lie , fréquentant  partout  les  hom- 
mes les  plus  instruits.  De  retour  dans 
sa  patrie,  en  1673,  il  s’v  fixa  pour 
toujours,  maigre'  les  offres  brillantes 
qu’on  lui  lit  pour  s’établir  ailleurs, 
et  se  voua  tout  entier  aux  recherches 
généalogiques.  Sa  riche  bibliothèque 
et  la  coriespondance  étendue  qu’il 
entretenait  avec  les  princes,  les  com- 
tes, les  principaux  ministres  et  les 
hommes  les  plus  savants  de  l’empire 
germanique,  lui  fournissaient  des  ma- 
tériaux abondants  pour  ses  études. 
Il  mourut  le  ao  décembre  1728.  On 
a de  lui  : I.  Spicilegium  Rittershu- 
iianurn,  Tubinguc,  i(i83,  in-folio. 
On  y trouve  trente  tables  généalo- 
giques entièrement  nouvelles.  La  se- 
conde partie  publiée  eu  iü85,  con- 
tient quarante  tables,  et  un  supplé- 
ment aux  dix-huit  déjà  publiées  par 
Bitter.shns.ll. NotitiaS.  R.  J.  G.pro- 
cerum  tam  ecclesiaslicorum  quàm 
scecularium  historien- heraldtco-ge- 
nealogica,  ibid.,  it>84,  a vol.  in- 
8 ’.  C’est  proprement  nu  état  de  l’em- 
pire d’iVllemagne , et  une  notice  des 
jirinces  qui  vivaient  en  ce  temps-là, 
faite  sur  le  modèle  de  1 ’Elat  de  la 
France.  Kœler  en  donna  nue  cin- 
quième édition,  considérablement  aug- 
mentée, ibid.,  i75a-54-  2 vol.  in- 
fol.  avec  ty  planches.  III.  Excellen- 
tium  in  Gullid Jdrniliarum  généalo- 
gies, Nuremberg,  1OS7,  iii-iolio. Cet 
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ouvrage  comprend  1 57  tables  généa- 
logiques des  grandes  maisons  de  Fran- 
ce, avec  les  notes  nécessaires  pour  les 
bien  entendre.  Imliof  commence  par 
une  dissertation  sur  les  différentes 
opinions  des  auteurs  touchant  les  an- 
cêtres de  Robert-le-Fort,  et  sur  l’ori- 
gine des  fleurs  de  lis.  A la  fin  du  livre 
il  donne  la  généalogie  de  la  maison  de 
Savoie,  de  celle  de  Lorraine,  et  de 
quelques  autres.  IV.  Genealogiœ 
familiarum  Bellamaneriœ , Claro- 
montanee  de  Gallcrande , et  Mem- 
mite , Nuremberg,  i(J88,  in-fol.  Ce 
sont  les  généalogies  des  maisons  aux- 
quelles appartenaient  trois  ministres 
de  France,  dont  on  parlait  beaucoup 
alors,  MM.  de  Lavardm,  de Chi verni 
et  d’ Avaux.  V.  Regum  Pariutnque 
Magnas- F r ilanniæ  historia  généa- 
logie it  , ibid.,  itiyo,  in-folio;  Sup- 
plement,  i6yt,  in-fol.  La  première 
partie  offre  la  généalogie  des  princes 
qui  sont  montés  en  divers  temps  sur  le 
trône  d’Angleterre;  la  si  coude  celle 
des  grandes  maisons.  VI.  Genealogi- 
dp  HisloriiP  arsarearum , regianim 
et  principalium  J'amiiiarum  quee  in 
terris  Europœis  post  romance  ex - 
tinctionem  monarchies  hucusque  im- 
perdront,  Francfort  et  Leipxig,  1701, 
in-folio.  C'est  une  édition  des  Tables 
historiques  et  généalogiques  de  Loh- 
nieit  r,  corrigée  et  augmentée,  lmhof 
avait  déjà  travaillé  à l’édition  donnée 
par  l’auteur  en  il>y5.  VII.  Historia 
Italien  et  liispanice  genealogica  ex- 
hibons instar  prodromi  stemma  de- 
siderianum  , Nuremberg,  17m  , in- 
fuio.  VIII.  Corpus  historue  genealo- 
gicœ  Italien  et  Ilispaniæ , ibid.  , 
1702,  in-fol.  IX.  Recherches  histo- 
riques et  généalogiques  des  grands 
d'Espagne , Amsterdam,  1707,10- 
ia , fig.  Le  discours  prelimiuaire 
contient  des  recherches  sur  l'origine 
de  ces  premières  dignités  de  l’Espa- 
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gne. X. Stemma  regiumlusitfinicum, 
Amsterdam,  1708,  m- fol.  Ce  volume, 
dédié  au  roi  de  Pur! usai , offre  des 
tables  généalogiques.  XI.  Genenlogiœ 
XX  illuilrium  in  ltalui fan.iliartim, 
ibid.,  1710,  in-folio.  XII.  Geneulo- 
gice  xx  illustrinm  in  Hispanià  fa- 
miliarum  , Leipzig  , 1 7 ta  , in  - fol. 
XI 11.  Genea lopin  Ruthrrmrum  comi- 
tum  ac  dominurum  in  Plauen,  ibid., 
171a,  in-folio.  CVsI  une  histoire  gé- 
néalogique des  princes  de  Heuss.  XIV. 
A ibanensis  familier  arbor  genealo- 
gica  illu  strata  historien  relatione, 
ibid.,  172a,  in-fol.  Ce  volume  fut 
publie  pour  répondre  aux  désirs  de 
Charles  Albani , ptince  de  Soriano , 
neveu  du  pape.  — André -Lazare 
Imuof,  compilateur,  naquit  a Nurem- 
berg eu  1636.  Il  fut  attaché  ronune 
conseiller  intime,  au  service  de  quel- 
ques princes,  et  mourut  à Su'zbach, 
le  14  septimbrc  1704.  Ou  a de  lui 
en  allemaud:  Nouvelle  galerie  histo- 
rique, ou  Exposition  succincte  et 
claire  de  l’histoire  universelle  de- 
puis la  création  du  monde  jusqu’à 
nos  jours,  1 7 vol.  grand  in-8".  avec 
fig.  Les  trois  premiers  furent  impri- 
més à Sulzbacb,  1692-94  ; les  autres 
à Nuremberg,  1694*  «728.  Leseiuq 
premiers  volumes  seuls  sont  d’Imhof; 
ils  ont  plusieurs  fois  été  réimprimés, 
et  sont  rédigés  avec  plus  de  soin  que 
les  suivants,  auxquels  mi  grand  nom- 
bie  d’écrivains  ont  travaillé.  On  in- 
vita Irnhof  à composer  cet  ouvrage 
pour  riiisirurtiou  de  Joseph,  roi  des 
ttomaius:  quoique  protestant  il  fut  si 
modéré  dans  cc  qu’il  dit  de  la  religion 
catholique,  que  son  impartialité  reçut 
des  éloges  des  deux  religions  qui  par- 
tagent l’Allemagne.  Les  cinq  premiers 
volumes  furent  traduits  en  français, 
pour  servir  à l’éducation  du  prince 
royal  de  Prusse.  Ils  parurent  sous  ce 
litre  : Le  grand  théâtre  historique 
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ou  Nouvelle  histoire  universelle , 
tant  sacrée  que  profane,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'au  com- 
mencement du  xv  111’.  siecle  , Ley- 
de,  5 tom.  2 vol.  in-fol.  Les  figu- 
tes  de  Merlan  ornent  celte  version  , 
qui  fut  traduite  en  italien,  1 728,  in- 
4".  ( Voy.  Gceddeville,  XIX , 36.  ) 
On  a encore  d’Imhoi  un  ouvrage  de 
circonstance  intitulé,  Gallialitubans, 
1690.  iu-4".  E — s. 

ÏMHOK  ( Gustave -Güu.laum* 
de  ),  gouverneur-général  des  Iodes 
hollandaises  , était,  comme  les  ptccê- 
dents,  issu  d’une  famille  patricienne 
de  Nuremberg;  il  naquit  en  1705  à 
Amsterdam.  A l’âge  de  vingt  ans,  il 
s’embarqua  pour  les  Indes.  Petit-fils 
d’un  des  directeurs  de  la  Compagnie, 
possédant  beaucoup  de  connaissances, 
et  doue  d’un  excellent  esprit  de  con- 
duite, lmhof  fit  promptement  son 
chemin.  En  1736  il  devint  gouver- 
neur de  Ccylan;  il  y avait  acquis  l’es- 
time et  l’affection  universelles,  lors- 
qu’une conspiration  que  l’on  décou- 
vrit à Batavia  le  fit  appeler  au  se- 
cours de  cette  capitale.  Les  Chinois 
de  Java,  opprimés  par  le  gouverneur 
général,  s’étaient  ligués  avec  plusieurs 
peuplades  de  l’île.  Lin  corps  de  douze 
mille  Chinois  vint  attaquer  Batavia,  le 
9 octobre  1 740,  espérant  être  soutenu 
parles  conjurés  qui  s’y  trouvaient: 
ceux-ci  n’osèrent  pas  se  montrer, 
lin  hui  ma  ri  ha  contre  les  premiers,  et 
les  repoussa  : ils  revinrent  le  8 oc- 
tobre. Il  sortit  au-devant  d’eux.  Un 
mouvement  éclata  dans  la  ville  ; on  y 
fit  main  basse  sur  les  Chinois,  lmhof, 
trop  faible  pour  résister  au  corps 
d’armée  qu’il  avait  à combattre,  se  re- 
lira dans  les  montagnes.  Il  parvint 
ensuite  à défaire  complètement  les 
ennemis,  et  sauva  Batavia.  Les  recher- 
ches du  conseil  des  Indes  firent  dé- 
couvrir les  malversations  du  gouyer- 
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ncnr-général  qui  avait  compromis  U 
sûreté  du  plus  bel  etablissement  des 
Hollandais. Ce  fonctionnaire,  irrité  de 
ccque  sa  mauvaise  conduite  était  mise 
au  grand  jour,  fit  arrêter  tous  cens 
qui  avaient  contribué  à découvrir  la 
vérité,  et  les  renvoya  en  Europe, 
luibof  fut  du  nombre;  mais  les  direc- 
teurs , instruits  de  tout  ce  qui  s’était 

f lassé,  rappelèrent  le  gouverneur,  et 
ni  donnèrent  Imhof  pour  sucresseur. 
Celui-ci  parvint  à rétablir  l’ordre  à 
Batavia,  à inspirer  de  la  confiance  à 
la  population  chinoise,  si  nécessaire 
pour  cette  ville,  et  à faire  refleurir  le 
commerce.  Apres  sept  ans  d’imc  ad- 
ministration équitable , il  mourut  le 
i*r.  novembre  «700,  laissant  dans 
un  état  brillant  la  colonie  et  tous  les 
établissements  hollandais.  — François- 
Jacques  Imcok  , médecin  , a publié 
un  Essai  sur  la  maladie  dite  nielle  du 
blé  de  Turquie , sous  le  titre  de  : 7.  ex 
mardis  murbus  ad  uslilaginem  vul- 
gà  relatas , specimen , Strasbourg , 

1 784 , in-fol. , fig.  E — s. 

IMILCON , fils  d'Haonon , général 
Carthaginois  ( 1 ) , fut  donné  pour 
lieutenant  à Annibal,  fils  de  Giscon, 
que  le  sénat  de  Carthage  envoya  en 
Sicile  pour  en  faire  la  conquête,  l’an 
4oG  avant  J.-C.  Ce  général  étant  mort 
de  la  peste,  dans  son  camp  devant 
Agrigente,  Imilron  prit  le  commande- 
ment en  chef  de  l’armée,  et,  malgré  les 
ravages  de  la  contagion , tint  ferme 
devant  les  murs  d’ Agrigente  : il  im- 
mola un  enfant  à Saturne,  et  fit  jeter 
dans  la  mer  plusieurs  prêtres  en  l'hon- 
neur de  Neptune,  croyant  expier  par 
ces  barbaries  les  sacrilèges  de  son  pré- 
décesseur et  calmer  ainsi  les  dieux  ir- 
rités. Les  opérations  du  siège,  présidé 
et  pressé  par  Imilcon , forcèrent  les 


(l)  Dtodore  de  Sicile  l'appelle  taatdt  Imilcar  , 
ri  l ntdi  Imilcon  : Juilii  lui  doaae  toujours  ce 

4«rmef  10m. 
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Agrigentins,  après  huil  mois  d'une  vi- 
goureuse résistance,  à déserter  leurs 
foyers  pour  sc  soustraire  aux  cruautés 
des  Carthaginois  : ceux-ci,  maîtres  <'c 
celte  ville  abandonnée,  égorgèrent  les 
nnlades,  les  vieillards,  et  pillèrent  le» 
m lisons.  Imilcon  fit  un  butin  prodi- 
gieux, et  envoya  à Carthage,  entre  au- 
tres raretés,  le  fameux  taureau  de 
Phalaris.  Au  printemps  suivant  , il 
rasa  Agrigente,  investit  ensuite  Gela, 
s’en  empara,  après  avoir  repoussé  hs 
attaques  de  Denvs  de  Svracuse,  pi  it 
et  pilla  également  Camarine  : mais 
voyant  son  armée  affaiblie,  tant  par 
les  événements  de  la  guerre  que  par 
les  ravages  de  la  pesie,  il  conclut  la 
paix  avec  Denys,  moyennant  la  con- 
servation de  toutes  ses  conquêtes,  rt  sut 
ramener  les  restes  triomphants  d’une 
armée  presque  détruite  par  les  ma- 
ladies et  les  combats.  La  peste  ren- 
tra dans  Carthage  avec  Imilcon,  et 
désola  cette  ville  : elle  se  répandit  en- 
suite en  Afrique  , et  y fit  périr  un 
graud  nombre  d’habitants.  Denys  , 
qui  n’avait  conclu  la  paix  avec  Imilcon 
que  pour  se  ménager  l'occasion  et  le* 
moyens  de  venger  la  Sicile,  ne  tarda 
point  à livrer  à la  fnmir  du  peuple 
tout  ce  qu’il  y avait  de  Carthaginois  A 
Syiacusc.  ifs  furent  égorges;  et  toute 
la  Sicile  suivit  l’exemple  donné  par  là 
capitale.  Carthage  frémit,  et  renvova 
eu  Sicile  Imilcon , dont  tous  les  rflorts 
ne  purent  sauver  sa  place  d'aimes. 
Denys  s’en  empara,  et  la  réduisit  en 
cendres.  Imilcon  revint  à Carthage 
chercher  des  secours.  L’année  sui- 
vante ( 5f)(>  ans  avant  J.-C.  ) on  le 
nomma  sufiète  ou  magistrat  suprême!, 
et  on  lui  confia  le  commandement  do 
trois  cent  mille  hommes  avec  quant* 
cents  raivseaux  de  guerre,  six  cen  s 
bâtiments  de  transpurt,  et  un  appa- 
reil formidable  de  machines  de  guerre. 
Au  moment  de  mettre  à la  voile. 
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luiilcon  envoya  des  lettres  cachetées 
à tous  les  capitaines  de  vaisseau , avec 
ordre  de  ne  les  ouvrir  qu’en  pleine 
nier,  précaution  dont  l'histoire  ne  fuit 
honneur  h aucun  général  avant  lui  : 
elle  empêcha  en  effet  les  Syracusains 
d’être  informés  des  projets  d’imilcon. 
Apres  avoir  débarqué  ses  troupes  a 
Panorine,  ce  ge'néial  reprit  les  villes 
perdues  dans  la  campagne  précédente; 
il  prit  ensuite  Mcssanc,  la  rasa  de  fond 
en  comble,  et  battit  la  flotte  ennemie. 
Fier  de  l’heureux  succès  de  ses  armes , 
il  marcha  droit  à Syracuse,  se  rendit 
maître  du  grand  port , présenta  la  ba- 
taille à Deuys  qui  ne  voulut  pas  l’ac- 
cepter, prit  d’assaut  le  faubourg  d'A- 
cradinc,  pilla  les  riches  temples  de 
Proserpine  et  de  Gérés,  et  crut  tou- 
cher au  moment  de  couronner  ses  au- 
tres  conquêtes  par  l’entière  possession 
de  cette  ville  célèbre.  Mais  la  peste, 
accompagnée  des  symptômes  les  plus 
terribles,  répandit  tout-à-coup  dans 
son  armée  victorieuse  la  terreur  et  la 
mort,  et  força  limlcoti  de  suspendre 
les  opérations  du  siège.  Dcnys  attaque 
aussitôt  l’armcc  carthaginoise,  dimi- 
nuée de  moitié,  remporte  une  victoire 
complète,  fait  tout  passer  au  fil  de 
l’épee,  prend  et  brûle  tous  les  vaisseaux 
carthaginois.  Les  Syracusains  sortent 
eu  foule  pour  être  témoins  d’un  évé- 
nement qui  limt  du  prodige.  Le  fier 
Jtnihun,  contraint  d'implorer  l.i  clé- 
mence du  raiuqucur , lui  offrit  trois 
cents  talents , pour  obtenir  la  per- 
mission de  ramener  en  Afrique  le  peu 
de  Carthaginois  échappés  a la  peste 
et  au  fer  des  ennemis.  Il  p..ruf  à 
Carthage,  avec  les  déplorables  restes 
d’une  armée  si  florissante:  toute  la 
ville  s’abandonna  aux  lamentations  et 
a la  douleur;  Imiicon  mêla  ses  larmes 
à celles  de  scs  concitoyens,  accusa  fol- 
lement les  dieux  de  sou  désastre,  et, 
ne  voulant  pas  y survivre,  ferma  sur 
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lui  les  portes  de  son  palais , et  SC 
donna  la  mort,  l’au  5(jj  avant  J.-C. 

li — P. 

1MISON,  ingénieux  mécanicien  an- 
glais, morten  1788,  est  auteur  d’un 
ouvrage  intitulé  I ' Ecule  des  arts , qui 
a obtenu  une  célébi  ilé  méritée.  On  eu 
a public’  plusieurs  cdiliutis  successi- 
ves; mais  comme  les  progrès  récents 
des  arts  exigeaient  qu’ou  y fît  des 
changements  considérables,  le  livre  a 
a été  refondu  par  M.  Webster,  profes- 
scur  à l’institution  royale,  qui  l’a  publié 
aiusi  eu  i8o5,eu  a vol.  iu-8’.,  sous 
le  litre  suivant  : Eléments  de  la 
science  et  île  l’art , ou  Introduction 
familière  à la  physique  et  h la  chi- 
mie , avec  leur  application  aux  arts 
utiles  et  élégants , avec  trente  plan- 
ches par  Lowcy,  l’un  des  premiers 
graveurs  de  Londres.  L. 

IiYlPERlALI  ( Jean-Vincent  ) , 
poète  et  littérateur  distingué  , naquit 
à Gènes  , vers  la  fin  du  xvi\  siècle  , 
d’une  des  plus  illustres  familles  de  cette 
ville.  Son  père ( Jean  Impérial!},  élevé 
à la  dignité  rie  doge  en  1617, lui  ou- 
vrit la  carrière  des  emplois  publics. 
Nommé  ambassadeur  pies  de  Philip- 
pe IV,  roi  d’Espagne,  le  fils  sut  mé- 
riter la  confiance  de  ce  prince , qui  le 
chargea  de  terminer  differentes  nc’- 
goei  .lions  avec  le  duc  de  Manloiie  et 
la  cour  de  Rome.  Il  avait  assuré  à sa 
patrie  la  protection  de  l’Espagne  : il 
lui  nnditun  service  non  moins  im- 
portant , en  purgeant  les  côtes  des 
nombreux  pirates  qui  ies  infestaient  ; 
et  tant  qu’il  eut  le  commandement  des 
galères,  le  pavillon  génois  fut  respecté 
dans  la  Méditerranée.  Il  s’occupa  en- 
suite d’embellir  la  ville  de  Gènes  , et 
de  lui  procurer  ies  établissements 
utiles  dont  elle  manquait.  L’affabilité 
de  ses  manières  et  sa  générosité  l’a- 
vaicut  rendu  l’idole  du  peuple  : le  sé- 
nat craignit  qu’il  11’cût  le  projet  d’u- 


1MP 

Mirperle  pouvoir  , et  le  condamna  au 
bannissement.  Imperiali  ne  réclama 
point  contre  cette  injuste  mesure  :la 
culture  des  lettres  charma  sa  retraite  ; 
et  quand  il  lui  fut  permis  de  rentrer 
dans  sa  patrie , il  se  hâta  d’y  revenir. 
Il  rnouiutà  Gènes,  vers  1645,  dans 
un  âge  avancé.  Il  avait  obtenu  , de 
son  vivant , la  réputation  d’un  grand 
poète  ; mais  la  postérité  ne  paraît 
pas  avoir  confirmé  le  jugement  des 
contemporains.  On  cite  de  lui  : I.  Lo 
stato  rustico,  Gènes , iG 1 1 ; Venise  , 
i(j  1 5 , in-ia.  C’est  un  poème  en  vers 
sciolti  , sur  les  travaux  de  la  cam- 
pagne : il  fut  reçu  avec  applaudisse- 
ment; mais  , ditTiraboschi,  il  ne  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  la  Colli- 
vazione  d’Alamanni.  II.  Il  Ritlrato 
del  Cazalino abbozzalo  , poëina  in 
quarto,  rima  ,sans  date  ui  indication 
uit  lieu  de  l’impression,  in-40.;  Bo- 
logne, même  format.  III.  Gl'in- 
dovini  pastori  ; la  sauta  Teresa. 
IV.  I faner  ali  fiel  cardinale  Orazio 
Spinota.  V.  Cento  discorsi  politici , 
etc.  Il  avait  donne, dans  sa  jeunesse, 
«ne  édition  de  la  Jérusalem  délivrée 
du  Tasse , Gènes , 1G04 , in-rs  ,avec 
# de  nouveaux  arguments  à la  tête  de 
chaque  chant  ; et  il  fut , dit-on  , aus- 
si l’éditeur  des  Opéré  spiriluali  du 
chanoine  Bat.  Vernacia  , son  compa- 
triote. Imperiali  était  membre  de  la 
plupart  des  académies  italiennes  qui 
Mûrissaient  de  sou  temps.  W — S. 

IMl’LlvlAI.l  ( Jean-Baptiste)  , 
médecin  et  littérateur , d’une  branche 
de  la  fimille  génoise  de  ce  nom  , éta- 
blie à Vicence  f naquit  dans  cette 
ville  en  1 588.  Il  lit  ses  premières 
éludes  à Vcroue , avec  beaucoup  de 
distinction , et  fréquenta  ensuite  l’uni- 
versité de  Bologne , où  il  eut  pour 
maîtres  Jérome  Mcrcuriali  cl  Fré- 
déric Pcndosi , deux  des  plus  célè- 
bres professeurs  de  celle  école , qui 
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en  compte  un  si  grand  nombre.  Apres 
avoir  terminé  ses  cours,  il  vint  à 
Padoue , où  il  prit  ses  degrés  en  mé- 
decine : il  s’y  lia  particulièrement  avec 
Fr.  Picoloraini , jeune  médecin  , qui  se 
délassait  de  la  pratique  de  sou  art  par 
la  culture  des  lettres  ; et  à son  exemple, 
il  s’appliqua  à la  poésie  latine.  II  re- 
vint enfin  à Vicence,  et  il  y reçut  un 
accueil  si  flatteur,  qu’il  prit  la  résolu- 
tion d’y  passer  ses  jours  : ce  fut  en 
vain  qu’on  lui  offrit  les  plus  grands 
avantages  pour  l’attirer  a Venise , à 
Mi  ’ssine , à Padoue;  il  persista  dans 
son  projet  de  terminer  sa  carrière  à 
Vicence  , et  il  mourut  en  cette  ville 
le  26  mai  iGa3.  Imperiali  était  doué 
d’une  extrême  facilité  : sou  éloquence 
était  douce  , fleurie  et  abondante  ; et 
ses  idées  se  présentaieut  à son  esprit 
dans  l’ordre  le  plus  convenable.  A 
l'âge  de  vingt-deux  ans  , il  publia  une 
Défense  d’Alexandre  Massaria , ha- 
bile médecin  , son  compatriote  ; et 
ce  petit  écrit  eut  tant  de  succès  , qu’il 
s’en  lit  jusqu’à  six  éditions  en  quel- 
ques mois.  Ses  Poésies  latines  ont 
quelque  chose  de  la  douceur  de  Ca- 
tulle, qu’il  avait  choisi  pour  modèle; 
et  les  critiques  italiens  ne  les  jugent 
pas  indigues  du  chantre  de  Lésiné. 
Mais  son  priucipal  ouvrage  est  un 
recueil  d’observatious  intitulé  : Exo~ 
tericarum  exercitationum  lihri  duo , 
Venise  , i6o3  , in-4".  — Jean  Im- 
périal! , son  fils  aîné  , naquit  à Vi- 
cence  en  iGoa  ; il  étudia  la  médecine 
à Padoue,  et  revint  l’exercer  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  vers  1G70.  On 
u de  lui  : I.  Une  Dissertation  histo- 
rico-medicale  sur  la  peste  qui  désola 
l’Italie  en  l65o  , Vicence,  iG3i  , 
in-4”. II.  Musteum  historicum. elphy- 
sicum,  Venise  , 1G40,  iu-4°.  La  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage  , ou  le 
Musœum  historicum . a été  réimpri- 
mée à la  suite  des  Apes  urbaine  de 
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Léon  Allntius  , Hambourg,  1711, 
in- 4 '-  C’est  une  suite  de  cinquante- 
quatre  éloges  des  hommes  lopins  cé- 
lébrés d .iis  In  littéraluic , avec  leurs 
portraits.  Le  Musænm  physicum  con- 
tient des  observations  sur  le  carac- 
tère de  ces  différents  personnages  , et 
des  réflexions  sur  l’influence  que  les 
circonstances  physiques  ont  pu  avoir 
à l'égard  du  développement  de  leurs 
dispositions  naturelle*.  III.  Le  Xotte 
JBarberine  oeero  de  quesili  e discorsi 
Jisici , miitici,  etc.,  hbr.  v,  Venise, 

iG(>3,in-4’-  VV — s. 

IM  PERI  ALI  ( Josetii  René),  car- 
dinal , est  moins  connu  à ce  titre  que 
par  la  protection  éclairée  qu’il  accorda 
aux  lettres.  Il  naquit  à Gcnes,  en 
]65i  , de  l’illustre  famille  connue 
sous  ce  nom.  Apres  avoir  terminé 
ses  études  avec  éclat  , il  reçut  les 
ordres  sacrés  , et  ne  tarda  pas  d’être 
pourvu  des  premières  dignités  ec- 
clésiastiques. Nommé  cardinal  en 
1690,  et,  quelque  temps  après, 
gouverneur  de  Fcrrarc  , il  s’appliqua 
surtout  à ranimer  en  cette  ville  le 
goût  des  sciences  et  des  arts  utiles. 
Il  se  faisait  remarquer  , dans  les  as- 
semblées du  sacré  college , par  sa  pru- 
dence ; et  il  avait  si  bien  réussi  k cap- 
tiver l’estime  des  autres  cardinaux  , 
qu’au  conclafè  tenu  en  1^30  , après 
la  mort  d’Itmoeent  XI , il  aurait  été 
élu  pape  à l’unanimité , si  la  cour 
d’E'pagne  ne  lui  eût  formellement 
donné  l’exclusion.  Le  cardinal  Impe- 
riali  mourut  à Rome  , le  4 janvier 
1717  , âgé  de  quatre-ViDgt-cinq  ans. 
Il  fit  des  legs  considérables  aux  pau- 
vres , et  chargea  le  prince  de  Fran- 
cavilla  , son  neveu,  de  disposer  sa 
riche  bibliothèque  dans  un  local  ou- 
vert au  public.  Il  fixa  aussi,  par  son 
testament , une  somme  annuelle  pour 
l’entretien  et  l’areroissement  de  cette 
collection,  l’une  des  plus  piécicuses 
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qu’ait  jamais  formées  un  particulier. 
Le  savant  P.  de  Montfaucon  a fait 
l’éloge  île  la  bibliothèque  Imperiali 
d ms  son  Diarium  rtaficum(pag.  aô 7); 
et  Fontanini  en  a rédigé  le  catalogue, 
Rome,  1711  , in- fol.  ( Voy.  just. 
Fontanini  , tom.  XV  , pag.  ara.  ) 
I eu  a paru  un  second  en  italien  , 
Rome,  1793, 1 vol.  in-8°.  Le  palais 
du  cardinal  Imperiali  était  l’asile  de 
tous  les  savants  : ce  prélat  les  encou- 
rageait par  srs  largesses  , faisait  im- 
primer à ses  frais  leurs  ouvrages  et  ap- 
pelait sur  eux  l'attention  publique. 
Parmi  les  hommes  distingués  qui  ont 
éprouvé  les  effets  de  sa  bienveillance, 
ou  cite  principalement  Philippe  délia 
Torre,  et  Fontanini  qu’il  nomma  son 
bibliothécaire. Giust.  Chiapponia  pu- 
blié: Legazwncdelcard.  Gius.Een. 
Imperiali  à Carlo  111  rè  delle  Spa- 
gne  l'an.  1711,  Rome,  1712,  iu-4“. 

W— s. 

IMPERIALI  - LKRCARI  ( Fban- 
çois-Marie),  doge  de  Gènes,  célèbre 
par  scs  démêlés  avec  Louis  XIV.  Ce 
prince,  qui  voulait  imprimer  à tous 
les  gouvernements  le  respect  de  scs 
armes,  avait  fait  bombarder  Alger  ci» 
i(i83;  il  attendait  l'occasion  de  faire 
éprouver  un  châtiment  semblable  à 
quelque  puissance  d’Italie,  pour  la  dé- 
tacher de  l’alliance  de  l’Espagne.  Les 
Génois  avaient  été,  pendant  oent-cin- 
quaute  ans,  fidèles  à l’alliance  de  cette 
couronne  : le  sénat  ayant  fait  armer 
quatre  galères,  Louis  XIV  feignit  de 
croire  qu’elles  étaient  destinées  à se 
réunir  aux  Espagnols  pour  agir  contre 
lui,  et  demanda  non-senlemeutque  ces 
galères  fussent  immédiatement  désar- 
mées, mais  encore  que  les  états  des 
galères  lui  fussent  livrés.  Comme  I» 
république  refusait  de  se  soumettre  a 
cette  violence , le  marquis  de  Scigncltd 
se  présenta  devant  Gènes  , le  1 7 mai 
1Ü84  , arec  une  nombreuse  escadre; 
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et  il  commença  presque  aussitôt  à 
bombai  di  r celte  superbe  ville.  Douze 
mille  trois  cents  bombes  y furent  lan- 
cées avant  le  08  uiai  ; et  l’escadre 
française  ne  se  retira  <[iip  lorsqu’elle 
eut  épuisé  toutes  les  munitions  qu’elle 
avait  apportées.  Les  (ieuois  , cepen- 
dant, ne  pcidircnt  point  courage  : ils 
soutinrent  cette  calamité  sans  démen- 
tir leur  fierté  ; et  déjà  ils  s’attendaient 
à une  nouvelle  attaque,  lorsque  le  p'pe 
interpo  a scs  bons  ofliccs  pour  réta- 
blir la  prix.  Par  sa  médiation  , un 
traité  fut  signé  à V rsailles  , le  i a fé- 
vrier de  l’année  suivante  : le  doge  lin- 
périait  se  rcudit  à Paris  avec  quatre 
sénateurs,  pour  déclarer  à Loni-XlV, 
au  nom  de  sa  république,  qu’elle  était 
atiligée  d’avoir  encoutu  sou  mdigna- 
tion.  Imperiali  remplit  cette  mission 
avec  noblesse  cl  dignité  : il  parla  au 
roi  debout,  mais  couvert; et  sou  dis- 
cours, qui  était  respectueux,  fut  con- 
forme aux  expressious  que  lui  dictait 
Seigiielai.  Le  roi  l’écouta  avec  bonté, 
et  le  traita  avec  infiniment  de  poli- 
tesse et  d’égards.  Aussi  le  doge . on 
comparant  la  conduite  de  Louis  XlV 
avec  celle  de  «es  ministres , ne  put 
s’empêcher  de  dire  : « Le  roi  ôte  à 
» nos  coeurs  la  liberté  par  la  m inière 
» dont  il  nous  reçoit  ; mais  les  mi- 
sa nistres  nous  la  rendent.  » On  >ait 
que  lorsqu’après  lui  avoir  montre  les 
curiosités  de  Versailles  , Sciguelai  lui 
demanda  re  qu’il  y trouvait  de  plus 
remarquable,  le  doge  répondit  : C"e!l 
de  m\r  voir.  S.  S — i. 

INCHOFER  ( Melcuior),  Jésuite 
hongrois  , né  a Giusin  en  i5M.j  , 
s’appliqua  d’abord  à l’elude  de  la  ju- 
risprudence; mais  il  l'abandonna  pour 
les  mathématiques  et  la  théologie  . et 
finit  par  solliciter  sou  admission  chez 
les  Jésuites.  Il  était  à Home,  où  il  avait 
été  conduit  pariedesir  de. s’instruire; 
et  aussitôt  qu’il  eut  terminé  son  nu- 
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viciât , scs  supérieurs  l’envoyèrent 
à Messine,  pour  y enseigner  les  ma- 
thématiques, dont  l’ctudc  était  fort 
négligée  eu  cette  ville,  depuis  ia  mort 
de  Fr.  Mauroltco.  Dans  la  vue  de  se 
rendre  agréable  aux  habitants  de 
Messine  , il  publia  , en  i(>5o  , une 
Dissertation  sur  la  lettre  qu’ils  pré- 
tendent leur  avoir  clé  adressée  parla 
.Sainte-Vierge, Cette  pièce,  qui  montre 
l’excessive  crédulité  de  l’nu'eur  , fut 
déféré:-  à ia  congrégation  de  Vlrulfx, 
et  lnchnfer  cite  devant  ce  tribunal.  11 
se  justifia  facilement  des  reproches 
qu’on  lui  faisait  ; mais  la  Disserta- 
tion demeura  supprimée , et  on  ne 
lui  permit  de  la  reproduire  qu’à  con- 
dition d’en  changer  le  titre  , et  de  re- 
trancher les  passages  qui  seraient  in- 
diqués par  nu  commissaire  du  tribu- 
nal. Incbofer  passa  encore  deux  an- 
nées en  Sicile , occupé  à déchiffrer 
d’anciens  manuscrits  ; et  il  revint  en- 
suite à Rome,  où  il  devait  trouver 
des  secours  abondants  pour  l’exécu- 
tion du  projet  qu’il  avait  formé  de  pu- 
blier le  Martyrologe  romain  avec  des 
notes  explicatives  cl  des  preuves.  Il 
fut  détourné  de  ce  travail  par  l’évcquc 
d’Agria  (George  Jacositb  ),  sur  l'invi- 
tation duquel  il  se  chargea  d’éerire 
l’histoire  ecclésiastique  de  Hongrie.  Le 
premier  volume  de  cet  ouvrage  resta 
plusieurs  anuées  entre  1rs  maius  des 
censeurs,  avant  qu’on  pût  obtenir  la 
permission  de  l’imprimer.  Dans  l’in- 
tervalle , lnchnfer  avait  eu  une  dis- 
pute assez  vive  avec  Zacharie  Fasqtia- 
ligo,  qui  soutenait  qu'il  c'ait  permis 
de  mutiler  les  enfants  pour  don- 
ner plus  d’agrémeut  à leur  voix  ; et 
Inchofcr,  pour  avoir  réfute  les  pi- 
toyables arguments  de  son  adversai- 
re , s’était  fait  de*  ennemis  de  tous 
les  musiciens.  Le  séjour  de  Rome  lui 
devint  donc  insupportable;  et  il  sol- 
licita de  scs  supérieurs  ia  direction 
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d’un  college  où  il  pourrait  reprendre 
son  travail  sur  le  martyrologe  : on 
lui  assigna  celui  de  Macerata , d’où  il 
passa  quelques  années  apres  à Milan  , 
afin  de  prendre  connaissance  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  Arnbro- 
sienne  , relatifs  à son  objet  ; mais  il 
mourut  dans  cette  ville  , épuisé  de  fa- 
tigues , le  'a8  septembre  1648 , à 
l’ige  de  l>4  ans.  Inchofer  avait  sans 
doute  beaucoup  d’érudition  : mais  il 
manquait  de  goût  et  de  critique  ; et  il 
n’a  laissé  aucun  ouvrage  digne  de  la 
réputation  dont  il  a joui  pendant  sa 
vie.  On  citera  de  lui  : I.  Epistolx  B. 
Mariæ  Firginis  ad  Messanenses 
veritas  vindicala  ac  érudite  illustra- 
ta,  Messiue,  16*9,  in-fol.,  première 
édition  fort  rare  : la  seconde  est  inti- 
tulée , De  epislold  B.  Mariæ  Fir- 
ginis  ; cl  quoique  imprimée  à Home  , 
elle  porte  l’indication  de  Vitcrbe  , 
i63x  , parce  qu’ou  sentit  qu’il  serait 
inconvenant  qu'un  livre  , publié  sans 
approbation , parût  l’avoir  été  sous  les 
yeux  memes  de  la  censure.  11.  Trac- 
talus  çyllepticus  , in  quo  quid  de 
terræ,  solisque  motu  vel  statione 
secundùin  sacrain  Scripturam  sen- 
tiendum  , etc. , Rome  , 1 635 , in- 
4“.  L’auteur  y combat  le  système 
de  Copernic,  qu’il  ne  pouvait  plier  ù 
ses  idées;  mais  il  emploie  les  cita- 
tions plus  que  les  raisonnements.  Un 
passage  d’une  lettre  d’Holslenius  à 
Peiresc,  rapporté  dans  les  Mémoires 
de  Nicerou  ( tom.  xxxv  , pag.  3ag  ) , 
fait  soupçouncr  Inchofer  d’avoir  été 
l’un  des  persécuteurs  de  Galilée.  111. 
Historia  sacne  latinilaiis  , hoc  est 
de  variis  linguæ  lalinœ  inysteriis , 
Messine,  i6j5,  in  - 4"- ; Munich, 
i658 , in-8’.  Cet  ouvrage  est  plein  de 
recherches  curieuses  ; mais  on  y trou- 
ve, entre  autres  idées  singulières, 
que  les  bienheureux  s’entretiendront 
quelquefois  en  latin  dans  le  ciel.  IV. 
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Annales  ecclesiastici  regni  ffunga- 
riæ , Rome,  i644  > in- foi. , lom.  rr- 
Ce  volume  , qui  est  rare  , est  le  seul 
qui  ait  paru  ; il  ne  va  que  jusqu'à 
l’an  to5y.  V7.  De  eunuchismo  dis- 
sertatio  ad  Leon.  AUalium.  Elle  est 
imprimée  dans  les  S j modela  d’Alla- 
tius  , lib.  11,  pag.  097  - 4' 3.  VL 
Quelques  petits  ouvrages  contre  S*  iop- 
pius  : comme  Inchofer  craignait  de 
se  compromettre  avec  ce  fougueux  , 
adversaire , il  les  publia  sous  le  mas- 
que A'Eugenius  Lavatula.  Il  a laissé 
des  Mémoires  sur  le  droit , l’histoire 
ecclésiastique,  l’astronomie,  etc.,  in- 
diqués dans  les  Apes  urbanæ  d’Al- 
latius,  et  dans  la  Bibliothèque  du 
P.  Sotwel  ; mais  c’est  par  erreur  qu’on 
lui  a attribué  la  Monarchie  des  So- 
lipses  , satire  virulente  contre  l'ins- 
titut des  Jésuites.  Sou  confrère  , le  P. 
Oudin,  a démontré  , par  des  raisons 
sans  réplique  , que  cet  ouvrage  ap- 
partient à Jules-Clémcnt  Scotti.  Ou 
peut  consulter,  pour  des  détails  , la 
Fie  d’inchofer  par  le  P.  Oudin  , 
dans  le  tom.  xxxv  des  Mémoires  de 
Niccrou  ; et  le  Dictionnaire  de  Chau- 
fepié,  où  l'on  a essayé  de  présenter 
quelques  objections  au  P.  Oudio, 
touchant  le  véritable  auteur  de  la 
Monarchie  des  Solipses.  W — s. 

1N0IBI  LIS,  prince  des  lnergètes, 
las  du  joug  des  Romains , s’unit  à Man* 
donius,  autre  prince  espagnol,  cl  mar- 
cha contre  les  alliés  de  Rome;  mais 
attaqué  par  Cncius  Scipion,  l’an  218 
avant  J.  C.,  il  vit  ses  troupes,  levées  à 
la  hâte , se  disperser  aussitôt.  Indibilis 
et  Maudonius  se  joignirent  alors  aux 
Carthaginois  , qu’ils  abandonnèrent 
ensuite  pour  embrasser  le  parti  des  Ro- 
mains violoneux.  Les  premiers  mar- 
chaient pour  punir  ces  deux  chefs 
de  leur  defeeliou,  lorsqu’lndibilis  en 
donna  promptement  avis  à Cncius 
Scipion , qui  lui  envoya  uu  renfort 
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«Mmsidtfrttblé,  avec  lequel  ce  prince 
délit  les  Carthaginois  en  bataille  ran- 
gée , l'a  u ai5  .iv.mt  J.  C.  Deus  dil- 
uées après , Puldius  Scipion  étant 
assiégé  dans  son  camp  , le  perfide  ln- 
dibitis  se  ligua  de  nouveau  avec  les 
Carthaginois,  et  leur  amena  7000 
hommes.  Eli  vain  Publics  sortit  de 
ses  retraucheuieiits  pendant  la  nuit 
pour  aller  à sa  reucontrc  , et  pour  le 
combattre  avant  qu’il  eût  fait  sa  jonc- 
tion ; secouru  à temps  par  la  ca- 
valerie numide  et  par  les  Carthagi- 
nois réunis  , le  prince  espagnol  fondit 
sur  l’armée  de  Pnblius  Scipion  , qui 
périt  dans  le  combat,  ai  j ans  avant 
ï’ère  chrétienne  Pendant  toute  cette 
guerre;  long  temps  mêlécde  succès  et 
de  revers , mais  où  home  finit  |ur 
triompher  grâce  à l'ascendant  du 
jeune  Scipiuu  , Imiibilis  cl  Mando- 
liiili  cherchèrent  à usurper  la  domi- 
nation de  l’Espagne  , trahissant  tour- 
â- tour  les  deux  partis.  Apprenant  que 
Sripiun  était  tombé  malade,  ils  firent 
des  levées  considérables  , et  attaquè- 
rent les  alliés  de  Home.  Scipion , ré- 
tabli , marcha  contre  eux  avec  toute 
son  année  : ils  levèrent  aussitôt  de 
nouvelles  troupes  pour  se  mettre  en 
étal  de  résister;  mais  atteints  dans  un 
défilé  par  la  cavalerie  de  I.elius  , l’an 
367  avant  l’ère  chrétienne,  ils  furent 
défaits,  prirent  la  fuite,  abandonnè- 
rent tout  leur  bagage  au  vainqueur, 
et  se  sauvèrent  accompagnés  seule- 
ment de  quelques  soldats.  N’ayant 
plus  aucun  espoir  , Indlhilis  et  Mau- 
dontns  implorèrent  la  clémence  de 
Scipiuu  , qui , sc  laissant  fléchir  , 
11’eligea  d’eux  qu’une  grosse  somme 
d’argent  cl  des  otages  pour  les  tenir 
daus  le  devoir.  B — p. 

1NDORTES , chef  des  Celtihériens 
dans  le  voisinage  del'Ebrc,  remplaça 
lstolalius,  tué  eu  bataille  rangée  cou- 
tia  Amilcar,  et,  ayant  rassemblé  à la 
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bâte  5o. 000  hommes,  ouvrit  aussitôt 
la  campagne  , l’an  a5 1 avant  J.-C, 
Ses  troupes  peu  aguerries  n’osant 
sc  mesmer  avec  les  Carthaginois  vic- 
torieux , il  se  retira  sur  une  hauteur 
et  s'y  retrancha  : mais  Amilcar  força 
ses  retranchements  , et  lui  fit  10,000 
prisonniers.  Induites  prit  la  fuite, et 
tomba  , peu  de  temps  apres  , au  pou- 
voir des  Carllugitiois  , q i lui  crcvc- 
rcut  les  yeux  et  l’atl..cbèrent  à une 
croix,  pounlTiayer  par  ce  supplice , 
quiconque  voudrait  s’opposer  a leur 
domination  en  Espagne.  B — p. 

INÈS  de  CASTRO  , issue  d’une 
maison  illustre  de  Castille,  qui  était  al- 
liée aux  rois  d’Espagne  et  de  Portugal , 
unissait  à un  esprit  distingué  la  beauté 
et  la  grâce  qui  en  font  le  charme  le  plus 
puissant.  C’est  à ces  avantage  s qu’elle 
dut  et  sa  célébrité  et  ses  malheurs. 
Sou  père , Pii  rrc  Fernand  de  Castro, 
s’était  fixé  à la  cour  de  Portugal  ; Inès 
y fut  placée  très  jeune,  en  qualité  de 
dame  d’honucur,  auprès  de  la  prin- 
cesse Constance  , épouse  de  l'infant 
doin  Pcdre,  fils  d'Alphonse  IV.  1,’a- 
mitiéla  plus  tendre  l’attachait  à Cons- 
tance:, la  mort  prématurée  de  cette 
princesse  lui  causa  la  p’us  vive  dou- 
leur; l’expression  eu  était  si  tou- 
chante par  sa  sincérité  , que  doin  Pe- 
dre  aimait  à pleurer  avec  elle  sa  jeune 
et  vertueuse  compagne,  f.a  sympathie 
des  regrets  l’avait  rapproché  d'Inès:  il 
les  oublia  auprès  d’elle:  et  la  sensible 
I ncs , accoutumée  à partager  1rs  larmes 
de  l’infant,  partagea  aussi  ses  senti- 
ments. Sa  naissance,  quoique  élevée, 
ne  l’appelait  point  au  tiôm  ; et  si  l'a- 
mour voulait  l’y  placer,  la  politique 
l’en  éloignait.  I.es courtisans,  envieux 
de  tous  ceux  qui  uhiicnm-nt  fa  faveur 
des  princes , et  redoutant  l’influence 
que  l'élévation  d’Inès  donnerait  a ses 
frère*  Alvarezct  Ferdinand, éveillèrent 
l’altcntiou  d’Alphonse  sur  les  cousé- 
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qucnces  <lc  la  liaison  de  dom  Pedrc  et 
sur  la  nécessité  de  la  rompre  : tuais 
les  amants  trompèrent  sa  vigilance; 
et  un  hymen  secret , sanctionne'  par- 
le pape , unit  l’inlaut  à la  belle  lues , 
en  présence  de  l’évêque  de  ta  Guatda. 
I.cs  mêmes  courtisans  peignirent  la 
désobéissance  de  dom  Pedrc  des  cou- 
leurs les  plus  propres  a irriter  Al- 
phonse, prince  violent  et  vindicatif, 
et  lui  apprirent  le  mariage  de  sou  (ils, 
avec  toutes  les  réflexions  qui  devaient 
blesser  son  orgueil  et  exciter  sou  cour- 
roux : ils  n’y  réussirent  que  trop  bien. 
Inès  s’était  retirée  à Coïiubrc  : elle  y 
vivait  dans  une  solitude  embellie  par 
Pau  our;  et  la  naissance  de  deux  en- 
fants ajoutait  encore  à sou  bonheur, 
lorsqu’il  fut  troublé  par  les  instances 
du  roi , qui  pressait  dom  Pcdre  de 
dissoudre  les  nœuds  qui  l'attachaient 
à elle.  Inès , en  le  rendant  père , avait 
acquis  de  nouveaux  droits  à la  ten- 
dresse de  son  époux  , dont , ch  ique 
jour,  la  résistance  aux  désirs  d' Al- 
phonse s'exprimait  avec  pius  d’éner- 
gie. Indigné  de  l’inutilité  de  ses  et- 
forts,  le  roi  se  rendit  à Coïmbre  au- 
près d’Inès  , espérant , par  des  mena- 
ces, arracher  à la  eraiuttfcc  que  son 
fils  refusait  à scs  vœux.  Attendri  par 
la  beauté  d’Inès,  ému  à l’aspect  de 
ses  enfants , le  roi  sentit  fléchir  sa  co- 
lère ; son  aiuc  flottait  irrésolue  en- 
tre le  pardon  et  la  vengeance  : mais 
les  discours  des  courtisans , et  parti- 
culièrement les  conseils  d’Alvari  xGou- 
cih  t,  Pierre  Coctlo , et  Diego  l.opi  zPa- 
chcco,  quiavaicut  juré  la  perle  d’Inès, 
détruisirent  relie  disposition  favora- 
ble. l.a  dureté  naturelle  d’Alphonse 
servit  leurs  coupables  projets  ; i!  finit 
par  céder  à leurs  instances  insidieuses, 

et  la  mort  d'Inès  fut  résolue! L’ou 

n'  Itendair , peur  l’exécution  de  cet 
ielïeux  dessein,  que  l'eloigmuienl  de 
don.  PjuL’s.  Lu  jour  que  ce  prince 
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était  parti  de  grand  matin  pour  la 
chasse,  les  assassins  penchèrent  dans 
l’appartement  d’iuès,  encore  endor- 
mie : sa  bejuté,  sa  jeunesse,  la  dou- 
ceur pleine  de  charmes  répandue  sur 
ses  traits,  u’amolirciil  point  les  cœurs 
de  ces  barbares  ; ils  $r  précipitent  sur 
elh-  : la  violence  de  leur  action  éveille 
Inès;  et  scs  beaux  yeux,  en  s’ou- 
vrant , rencontrent  les  poignards  le- 
vés sur  sa  tête.  N’ayant  d’autres  ar- 
mes que  ses  pleurs  et  scs  prières  , 
elle  les  employa  vaiucincut.  Cette 
beauté  touchante , qui  eût  attendri 
des  tigres,  ne  put  désarmer  ces  hom- 
mes féroces  ; elle  tomba  percée  de 
plusieurs  coups  : les  assassins  n'aban- 
donnèrent leur  victime  qu’après  avoir 
vu  s’exhaler  sou  dernier  soupir.  Rc- 
doutaul  alors  la  vengeance  de  dons 
Pedrc  , ils  se  .sauvèrent  en  pays  étran- 
ger. A la  nouvelle  de  cet  horrible  al- 
tcutit , qu’ Alphonse , dit-on  , tic  dé- 
savoua pas  , dom  Pcdre,  désespéré, 
courut  aux  armes  coulre  sou  père. 
Aidé  par  les  frères  d'Inès,  il  ravagea 
les  provinces  où  les  biens  des  meur- 
triers étaient  situés,  et  jura  de  ne  se 
soumettre  q'i’alors  que  les  assassins 
d'Inès  lui  Auraieut  élé  livrés.  Cepen- 
dant les  larmes  et  les  instances  do 
sa  mire  obtinrent  le  sacrifice  de  sa 
rébellion:  mais,  malgré  sa  soumission, 
le  piince  conserva  au  fond  duiœur 
la  plus  ardente  soif  de  vengeance.  Al- 
jihuu.se  inouï  ut  en  i55^  : dom  Pi  dre 
monta  sur  le  trône  de  Portugal.  Son 
premier  soin  fut  d’atteindre  les  bour- 
reaux d’Inès.  Pacbéco  était  mort  en 
France;  Alvarez  et  Cuello,  réfugiés 
en  Castille,  lui  furent  livrés  |>ar  Ir 
souverain  de  ce  royaume  ( Pierre- 1er 
Cruel  ).  Emmenés  eu  Portugal , ces 
misérables  furent  appliqués  à la  ques- 
tion , jugés  et  comljim.es  à mort.: 
mais  leur  supplice  ne  suflisait  pas  à 
la  Lame  de  dom  Pedrc  ; il  le  fit  pré- 
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<v<W  par  les  plus  cruelles  souffran- 
ces. Quelques  historiens  vont  même 
jusqu  .1  dire  qu’il  aida  de  ses  propres 
mains  à les  torturer.  Haletants  et  mu- 
tiles, ils  furent  exposes  sur  un  écha- 
faud : ils  respiraient  encore  ; on  leur 
arracha  lecteur,  qu’on  offrit  tout  pal- 
pitant à dotn  Pedre.  Sa  vengeance  fut 
à peine  assouvie  par  le  sanglant  spec- 
tacle dont  il  venait  de  repaître  ses 
yeux.  l,cs  corps  d’Alvarcr.  et  de 
Coello  furent  brûlés,  et  leurs  cen- 
dres jetées  au  vent.  Apres  avoir  im- 
molé ces  criminels,  dotn  Pedre  ren- 
dit aux  mânes  rl’Incs  des  hommages 
plus  dignes  d'elle  ; il  fit  assembler  les 
états  du  royaume  à Castanado,  y dé- 
clara son  maii.igc  rn  présence  du 
nonce  , en  fit  dresser  un  acte  qui  fut 
publié  en  Portugal  avec  la  plus  grande 
pompe  , fit  reconnaître  les  enfants  , 
nés  de  son  mariage  avec  Inès , ha- 
biles h succéder  à la  couronne;  et, 
après  avoir  fait  exhumer  le  corps  de 
cette  princesse  infortunée  , il  ceignit 
son  Iront  du  diadème, et  voulut  qu'on 
rendit  les  honneurs  souverains  à ses 
restes  insensibles.  Tous  les  corps  et 
les  grands  de  l’état  la  saluèrent  mue; 
et  les  bienfaits  de  sou  époux  se  répan- 
dirent sur  tous  ceux  qui  l’avaient  ser- 
vie. Deux  superbes  mausolées  en  mar- 
bre blanc  s’élevèrent,  par  les  ordres 
de  dotn  Pedre  , dans  le  monastère 
royal  d'Alrobaça  ; Pun , destiné  à 
1 ncs  ; I autre , réservéponr  lni-tncmc. 
J, 'inconsolable  dom  Pedre  ne  cessa 
d’arioser  les  cendres  d’Inès  de  scs 
larmes , jusqu'au  jour  où  la  mort . en 
le  réunissant  à son  épouse , rnsrvclit 
sous  la  tombe  son  amour,  sa  douleur, 
et  sa  haine  rontre  la  mémoire  de  ses 
assassins.  La  fin  tragique  d’Iuès  , ar- 
rivée , selon  Pnffendorff,  en  i335, 
a fourni  un  épisode  à l’auteur  de  la 
Lii-iadc,  une  tragédie  à Lamothe; et  la  ‘ 
peinture , rivale  de  la  pucoic,  vient  cn- 
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corc  de  faire  revivre,  sous  le  pinceau 
d’un  de  nos  artistes  (M.  de  Forbin  ),  à 
Péz position  de  1817,  le  souvenir  de 
relie  illustre  victime.  Comblée  de  tous 
les  dons  de  la  nature,  de  la  fortune  ci. 
de  l’amour  , Inès  de  Castro  semble  ire 
les  avoir  réunis  que  pour  offrir  unir 
preuve  nouvelle  et  frappante,  que  la 
célébrité , chez  les  femmes  surtout, 
est  presque  toujours  ennemie  dubon- 
iienr.  D— 1.— n. 

1NC.EÎÎÜRGE  , ou  INGEL  - 
PURGE;  1 ).pi  inressc  danoise,  remar- 
quable par  la  destinée  singulière  quelle 
ont  en  France , était  fille  de  Valdemar  l 
cl  soeur  de  Canut  VI,  qui  régnèrent 
en  Danemark  pendant  le  xii*.  siècle. 
Phi!ippc-Augn-.lc , roi  de  France  , fit 
demander  celte  princesse  en  ma- 
riage à Canut,'  déclarant  qu’il  ne  vou- 
lait d autre  dot  que  la  cession  qui  lui 
serait  faite,  par  le  contrat,  de  l’ancien 
droit  que  les  rois  de  Danemark, 
avaient  sur  le  royaume  d’Angleterre  , 
et  un  secours  en  vaisseaux.  Kicbard- 
Cccur-dr-Lton  était  alors  détenu  cap- 
tif en  Allemagne , cl  Philippe  voul.rit 
profiter  de  son  absence.  Mais  Canut 
et  les  états  de  Danem.uk  préférèrent 
d'offrir  nue  somme  de  4000  marcs 
d’argent  ponr  dot  , et  le  roi  de  Fiance 
souscrivit  à ccttc  condition.  Ingeburge 
Clin  ^arrivée  a Amiens,  l'année  1 ujï. 
ou  (jj  , Philippe  l'épousa  immédiate- 
ment apres,  ions  les  historieus  dti 
temps  conviennent  que  la  princesse 
était  aussi  belle  que  vertueuse  : ce- 
pendant Philippe  , le  lendemain  des 
noces,  lorsque  le  couronnement  de  son 
épou-c  eut  lieu  , manifesta  pour  elle 
un  éloignement  qui  devint  bientôt  mm 
aversion  décilée.  On  ne  put  com- 
prendre cette  conduite  du  roi , dont 
on  ignorait  les  motifs;  et  le  peuple 
I attribua  à uu  sortilège.  Ingeburge 
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fut  renvoyée  de  la  cour,  et  Philippe 
prit  la  résolution  de  se  séparer  d'elle. 
Il  allégua  la  pirenté  qu'il  prétendait 
exister  entre  sa  première  femme  Isa- 
belle de  Hainaut  et  la  reine  lug  hurge 
du  chef  de  Charles  le  B>m  , comte  de 
Flandre  , fils  de  Canut  IV  , toi  de 
Dapemark.  Plusieurs  évêques  ju- 
gèrent eel  obstacle  suffisant  , et  le  ma- 
riage fut  déclaré  nul.  Le  roi  voulut 
renvoyer  Itigeburge  en  Danemark  ; 
niais  elle  refusa  de  partir,  et  demanda 
à se  retirer  dans  un  couvent  à. Soissons. 
EU  y fut  tellement  abandonnée,  que, 
pour  trouver  le  moyen  de  subsister  , 
vile  sc  vit  réduite  à vendre  ses  habits 
et  su  vaisselle.  Le  roi  de  D alternai  k 
fut  indigné  quand  il  apprit  le  ir  élé- 
ment qu’avait  éprouvé  sa  sœur.  Il  fit 
partir  pour  Rome  , son  chancelier 
André , fils  de  Stmoo  , et  l’abbé  Guil- 
laume , géuovéfaiu  français  ( V.  GlttL- 
i.AUMF.d’Ëskil,  tom.  XIX. pag.  i i(i  ), 
qui  avaient  conseillé  le  mariage;  il  les 
chargea  de  demander  justice  ail  pape. 
Céiestin  III  , après  quelques  delais  , 
envoya  deux  légats  eu  France  pour 
assembler  mi  concile  , où  serait  exa- 
minée la  validité  de  l’union.  Mais  ce 
concile  fut  intimidé  par  l’influence  de 
la  cour,  cl  se  sépara  sans  avoir  rien 
décidé.  Phi  ippe,  regai daut  cette  issue 
comme  une  preuve  en  sa  faveur  , 
contraria  un  nouveau  mariage  avec 
M ai  ie-  Agnès,  fille  du  duc  de  Méranic. 
Ing'  hurge  renouvela  scs  plaintes , et 
le  roi  de  Danemark  les  appuya.  In- 
nocent III  , successeur  de  Cch-stin  , 
donna  ordre  à son  légat  de  déclarer 
nul  le  mariage  de  Philippe  avec  Ma- 
rie-Agnès, et  engagea  le  roi  à reprendre 
Ingeburge  , sons  peine  d'excommu- 
nication. Celte  menace  n’ayant  point 
produit  d'effit,  un  iuti  rdit  fut  jnc  par 
te  légat  sur  le  royaume  de  Fraticc. 
Fendant  huit  mois  les  églises  furent 
famées  ; et  l'on  ne  put  enterrer  que 
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les  corps  de  ceux  qui  avaient  prie 
la  croix.  Philippe  sévit  d'abord  con- 
tre les  prêtres  qui  exécutaient  l’in- 
terdit; mais  las  enfin  d’une  résistance 
inutile  , il  demanda  au  pape  que  le 
procès  fût  revu.  On  tint  à Soissons, 
l'année  1201  , tm  concile  où  le  roi  et 
la  reine  parurent  en  personne.  La 
reine  était  accompagnée  des  évêques 
et  des  docteurs  que  Garnit  lui  avait 
envoyés  de  Danemark.  A près  une  sé- 
paration d’environ  six  ans,  le  toi  de 
France  rappela  Ingeburge,  et  renvoya 
Agnès  , qui , à ce  qn’011  rapporte , en 
mourut  de  chagrin.  Canut  VI  mourut 
l’année  qui  suivit  cet  événement  : Phi- 
lippe Auguste  termina  sa  carrière  en 
1225,  et  Ingeburge  vécut  jusqu’en 
i23(>.  M.  Laporte  Dothci!  se  propo- 
sait d’éclaircir , pardes  recherches  ap- 
profondies un  point  d’histoire , sur  le- 
quel les  auteurs  français  ont  donné 
peu  de  details  et  qui  présente  des 
obscurités.  M iis  il  n a pain  de  rc  tra- 
vail que  l'introduction  , imprimée  l’an 
xi  dans  les  Mémoires  de  l' Institut, 
littérature  et  beaux-arts , tom.  iv% 
Celir  introduction  contient,  1 °.  l’expo- 
sé des  relations  de  la  France  avec  le 
D mcmaih  , jusqu’à  l’époque  où  Phi- 
lippe-Auguste demanda  en  mariage  la 
piincesse  Iiigclburge  ; 2".  le  tableau 
de  l’état  politique  de  l'Europe  , ainsi 
que  les  alliances  de  la  maison  royale 
de  Danemark  avec  la  plupart  des 
princesqui  régnait  ntalors.  C — AIT.  ■ 
INGEMlüUSZ  ( Jeau  ),  savant 
naturaliste  et  chimiste  hollandais,  na- 
quit à Llreda  , en  1730.  Après  avoir 
exerce  pendant  quelque  temps  la  mé- 
decine pratique  dans  sa  ville  natale  , 
il  partit  pour  Londres,  où  ses  grands 
talents  ne  tardèrent  pas  à être  digne- 
ment apprécies.  J.e  célèbre  Pringle., 
alors  president  de  la  société  royale , 
ne  se  contenta  pas  d’applaudir  aux 
travaux  assidus  du  docteur  hollau- 
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Jais  : il  t'honora,  jusqu’à  sa  mort , de 
la  bienveillance  la  plus  délicate , de  la 
plus  tendre  amitié.  Par  l'aménité  de 
Sun  caractère  autant  que  par  l’exacti- 
tude et  le  choix  qu’il  mit  dans  ses  ex- 
périences et  dans  ses  recherches,  In- 
cciihousz  s’acquit  l’estime  et  la  consi- 
dération des  premiers  savants  dc'l’An- 
glcterre.  Il  fut  élu  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres;  et  le  succès 
descsuombicux  travaux  prouva  com- 
bien il  était  digue  d'obtenir  ce  titre 
glorieux.  L’impéialricc  Marie-Thé- 
rèse ayant  eu  la  douleur  de  voir  pé- 
rir, victimes  de  la  petite  vérole,  deux 
de  scs  enfants,  elle  chargea  son  am- 
bassadeur à Londres , de  consulter  le 
docteur  Pringle  sur  le  choix  d’un  mé- 
decin pour  venir  inocule/  la  famille 
impériale.  Le  président  nomma  le  doc- 
teur ingenhousz  , qui  se  rendit  de 
suite  à \ icuac  ; il  inocula  les  prin- 
ces et  princesses  de  la  maison  il’ Au- 
triche, avec  le  plus  grand  succè*.  Les 
premières  familles  de  la  capitale  s’em- 
pressèrent de  profiter  du  séjour  du 
docteur  Ingenhousz  , auquel  l’itnpé- 
ralrice  conféra  le  titre  de  conseiller 
aulique  et  médecin  de  la  famille  impé- 
rialc, accompagnant  cet  honneur  d’une 
pension  considérable,  dont  Ingenhousz 
a joui  jusqu’à  la  tin  de  scs  jours.  L’cin- 
pereur  Joseph  II  témoigna  toujours 
ia  plus  grande  estime  pour  son  pre- 
mier médecin  : il  l’admit  très  souvent 
dans  sa  société  particulière  ; il  le  visi- 
tait dans  son  cabinet , et  prenait  plai- 
sir à répéter  avec  lui  des  expériences 
physiques.  Quelques  années  plus  tard, 
Ingenhousz  revint  en  Hollande  : il 
voyagea  successivement  en  France  et 
en  Allemagne,  et  finit  par  s'établir 
dans  une  maison  de  campagne  à deux 
lieues  de  Londres,  où  il  mourut  le  7 
septembre  1799.  Les  ouvrages  qu’il 
a publiés scrapportenttuus  aux  points 
Us  plus  importants  de  la  physique  et 
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de  l’bisloirc  naturelle.  Ce  sont  : I.  Un 
Mémoire  sur  V élcclrophorc , lu  à la 
société  royale  de  Londres.  II.  Expé- 
riences sur  les  végétaux  ; traduit  en 
français,  par  l’auteur  lui-même,  Paris, 
1780;  a',  édition,  1787  et  1789,  a 
vol.  in-8“.  III.  Nouvelles  expérien- 
ces et  observations  sur  divers  objets 
de  physique;  traduit  en  français , Paris, 
a vol.  in  8Ü.  Ces  trois  ouvrages,  écrits 
originairement  en  anglais,  ont  été  tra- 
duits en  hollandais  par  le  docteur  Van 
Breda  de  Délit , ainsi  que  le  suivant, 
écrit  en  français.  IV.  Essai  sur  la 
nourriture  des  plantes  , traduit  en 
anglais  sous  le  titre  d’an  Essay  on 
the  food  of  plants , Londres , 1 798. 
Le  Journal  de  physique  , public  par 
l’abbé  Rosier , ainsi  que  les  recueils 
périodiques  anglais  , contiennent  un 
certain  nombre  de  Mémoires  , fruits 
de  recherches  du  docteur  Ingenhousz. 
On  lui  doit  le  premier  emploi  des  pla- 
teaux de  verre  dans  les  expériences 
électriques  , et  l’importante  décou- 
verte que  les  végétaux  vivauts  expo- 
sés à la  lumière  émetteut  et  répan- 
dent dans  l’atmosphère  le  gaz  oxi- 
gène.  Ingenhousz  employa , le  pre- 
mier , l’air  fixe  ( gaz  carbonique  ) 
comme  médicament , sans  parler  des 
nombreuses  corrections  qu’il  a faites 
à différents  instruments  de  physi- 
que. L’ouvrage  intitulé , Nouvelles 
expériences , a été  traduit  eu  alle- 
mand, sous  les  yeux  de  l’auteur,  et 
augmente  de  quelques  nouveaux  Mé- 
moires par  le  P.  Molitor,  sous  le  titre 
de  lngenhouszvermischen  Schriflen, 
Vienne  , 1 784.  Le  docteur  Scncrcr 
a traduit,  eu  allemand,  les  Expérien- 
ces sur  les  végétaux,  Vienne,  1786  ; 
et  les  Recherches  physiques, eu  latin, 
sous  le  titre  de  Ingenkouszii  miscel- 
lanea  physico-medica , edidil  J.  A. 
Scherer,  etc.  K — T. 

DiGENUUS  ( Decimus-Læuüs), 
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l’un  des  généraux  qui  tentèrent  de  se 
soustraire  au  joug  de  l’odieox  Ga'lieu, 
et  que  l’histoire  désigne  par  le  nom 
des  trente  tyrans , était  d’une  famille 
illustre;  mais  son  mérite  avait  pins 
contribué  que  sa  naissance  a l'élever 
au  poste  important  de  gouverneur  de 
la  Pannonie.  Sa  douceur  et  sa  pru- 
dence lui  concilièrent  falTection  des 
soldats  et  de' habitants  de  la  Mésie, 
qui  se  réunirent  pour  le  proclamer 
empereur  en  abo.  Ingenuus  u'jvait 
peut-être  point  ambitionné  ce  titre; 
mats,  en  le  refusant,  il  n’en  restait  pas 
moins  suspect  a Gullicn,  dont  i.  con- 
naissait la  cruauté,  et  il  résolut  d’op- 
poser la  force  au*  troupes  qu’on  en- 
verrait contre  lui.  Vaincu  au  bout  de 
quelques  mois,  oh  ne  sait  s’il  périt 
dans  ccttc  dernière  bataille,  ou  s’il 
termina  Ini-mcinc  scs  jours,  pour  ne 
pis  tomber  vivant  au  pouvoir  de  son 
enuemi.  Sa  mort  fut  le  signal  d’un 
horrible  carnage.  Toutes  les  légions 
qui  avaient  participe  à sa  révolte,  fu- 
rent exterminées  ; et  les  habitants  de  la 
Mcsit,  à l’exception  des  femmes  et  îles 
enfants  , périrent  dans  les  supplices. 
Trebellius  Poüio  nous  a conserve  une 
leltre  que  Gallim  écrivit  dans  celte 
circonstance  à Celer  Varianus,  digne 
exécuteur  des  cidres  d’un  tel  maître; 
elle  se  termine  par  ccs  mots:  a Dé- 
» clorez,  tuez,  massacrer;  partagez  la 
« colère  de  celui  qui  vous  écrit.  » ( AV- 
Gaixieji  , XVI , 364.  ) W — s. 

INGMRAMI  ( Thomas  Fedha  ) , 
poèteet  orateur  latin,  naquit  en  1 470 
à Voltcrra  , en  Toscane  , d’une  ia- 
millc  ancienne.  A l’àge  de  deux  ans , 
tl  fut  conduit  à Florence  par  ses  pa- 
rents, qui  cherchaient  1111  asile  contre 
les  troubles  auxquels  l’Italie  était  en 
proie.  Il  vint  à Rome  eu  148a,  et 
s’y  appliqua  tout  entier  à l’etude.  Doué 
d une  vivacité dcsprit  extraordinaire, 
et  de  toutes  les  qualités  naturelles  qui 
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distinguent  les  grands  acteurs,  il  pa- 
rut dans  les  représentations  théâtrales 
que  le  caidiual  Riario  venait  de  re- 
metire  eu  honneur,  et  joua,  en  par- 
licuoot , le  roi"  de  Phèdre  de  Y /lip- 
polite  de  Sénèque , avec  un  tel  succès, 
que  le  surnom  iui  en  resta.  l,cs  jeux, 
scéniifurs  ne  le  détournèrent  cepen- 
dant pa'  de  l’élude  d"s  orateurs  de 
l'antiquité  , qu’il  avait  choisis  pour 
modèles  ; et  bientôt  il  fat  compté  par- 
mi les  hoc  uns  l"S  phis  éloquents  de 
Rome  moderne.  Se*  talents  lui  rnéri- 2 
tèreot  l’a  no  né  des  person  liages  lc«  plus 
illustres  : J s pontifes  qui  se  succède*  \ 
renl  suria  chaire  de  S.  Pierre,  depuis 
Alexandre  VI  jusqu’à  l,éoii  X,  l’hono» 
rèrent  de  leur  protêt  lion  , et  !«■  com-V 
blêmit,  a Guv;.  n bienfaits.  Il  futr 
désigné,  en  1 4q3,  pour  accompagner 
le  caromal  iiei  nardino  Carvajal , dans 
sa  noULi..lurc  en  Mb  magne;  il  pra- 
noofa.  de>ai't  I euiper<  ur  Maximilien, 
une  harangue  qui  fut  si  agicable  à ce  - 
prince,  qu'il  lui  décerna  la  couronne 
poétique , et  lui  accorda  le  I tre  de 
comte  palatin,  avec  la  permission  de' 
joindre  à ses  armes  l’aigle  de  l'empire. 
Le  pape  Jules  11  nomma  Inghirami 
conservateur  de  la  bibliothèque  du 
Vatican  , et  garde  des  archives  secrè- 
tes du  château  Saint-Ange.  Il  serait , 
sans  doute,  parvenu  aux  p!u<  grands 
honneurs,  si  une  mort  prématurée, 
suite  d'une  chute,  ne  l'eût  enlevé,  le 
ü septembre  i5l6,  à l’âge  de  qua- 
rante -six  ans.  Les  hommes  les  pins 
célèbres  sic  son  temps  se  sont  accor- 
dés à !m  donner  des  éloges.  Le  Bem- 
bo  et  Part  hasius  le  regardaient  comme 
le  plus  grand  orateur  qu’il  y eût  alors 
à Rome;  et  Erasme  nous  apprend  ,<v 
dans  une  de  scs  lettres  fia 67 1'.  du 
Ier.  vol.  ),  qu’il  était  surnommé  le 
Cicéron  de  sou  âge.  Sadoiel  l’a  choisi 
pour  l’un  des  interlocuteurs  de  son 
Dialogue  sur  tes  études  philosophé - 
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ques.  On  cite  d'Inghirami,  outre  ses 
discours,  une  Apologie  rie  Cicéron 
contre  ses  détracteurs  ; un  Abrégé 
de  l’histoire  romaine  ; un  Commen- 
taire sur  l'an  poétique  d'Horace  ; 
cl  des  Aotes  sur  1rs  comédies  de 
I’Iaute  : mai*  tous  ces  ouvrages  sont 
perdu*,  ou  du  moins  n’ont  jamais  été 
publiés.  Audtfrcdi  annonce  ( Catal. 
Jiomanar.  edit.,  pag.  452)  qu’un  Pa- 
négyrique de  St.-  Thomas , par  lu- 
pin ratai  , a c’té  imprimé  à Rome  vers 
la  fin  du  iv'.  siècle.  Le  savant  P.  L. 
G.illelli  a inséré  dans  les  Anecdcta 
romana  d’Amadltui  (vol.  1 à 5;  ) 
cinq  Discours  d’Inghirami , tires  de 
la  l ililiotlicque  de  M.  Ginrnacci , où 
sont  Conservés  beaucoup  d’autres  ha- 
rangues , des  vers  et  d-s  lettres  du 
même  auteur  [Voy.  Gsixetti , XVI, 
.i(ja),  et  il  a publié  sépaiéineut  : Ora- 
tiones  date  ùifunere  Galeotli  Fran - 
ciotii  cardinahs  vice  - cancellarii  , 
altéra  itemfunebris  pro  Julio  II,  ex 
cod.  ms.  sec.  1 (j  mine  primùm  editœ 
à P.  Petro  Aloysio  G alcllio , Rome, 
,777>  'n  • 8 . Os  discours,  quoique 
écrits  avec  élégance,  seront  trouvés, 
dit  I iraboscfii , « fort  au-dessous  de 
b»  réputation  d’Inghirami , si  l'on  ne 
daigne  se  rappeler  qu’il  vivait  à une 
époque  très  rapprochée  de  l’enfance 
de  l’art,  d Ou  peut  consulter,  pour 
plu*  de  details,  son  Eloge  pirGal- 
letti , dans  le  tum.  111  des  Anecdnta 
rom.  ; c’est  un  morceau  de  biographie 

très  intéressant.  VV s 

IMiIIIRAMI  (Ccnzio),  antiquaire 
né  a Volferra , le  09  décembre  1614, 
était  de  la  meme  famille  que  le  préeé- 
deul.  Jl  n’ist  connu  que  par  sa  pré- 
tendue decouverte  de  monuments  his- 
toriques qui  devaient  renverser  tontes 
les  idées  rieurs  sur  les  premiers  siè- 
cles de  l’histoire  romaine.  H les  publia 
sous  re  titre:  Ethruscnrum  nntiqui- 
Litum  fragmenta , qui  bus  urbis  Ro- 
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mæ  aliarumque  genlium  primordia, 
mores  et  res  çcsUu  indicanîur , à 
Curtio  Inghiramio  reporta  Scor- 
nellipropé  Polterram , Prancnfurti 
arma  salmis  MDCXxxrn,  etiirusco 
vero  cbcbcTjcb  ccccxcv,  iu-fol., 
lig.  Quelques  bibliographes  croient  ce 
livre  imprimé  à Florence  ; d’autres 
supposent  qn  une  édition  antérieure 
avait  paru  à Florence  en  1 Gâti.  Quoi 
qu  il  en  soit , 1 nghirami  prétendit 
avoir  découvert . lui-mcme,  ces  frag- 
ments dans  un  terrain  voisin  de  sa 
maison  de  campagne  : et  en  creusant 
dans  l’endroit  qu’il  avait  indiqué  , on 
en  trouva  effectivement  d’autres  à une 
as«er.  grande  profondeur  , avec  des 
fragments  d une  espèce  de  chronique 
écrite  , disait-on,  par  un  cett  fin  l’ros- 
per  Fosulanus.  commandant  du  châ- 
teau de  Scornelli , un  peu  avaut  l’an 
qoo  de  Rome  , ou  60  ans  avant  l’ère 
vulgaire.  La  fausseté  de  ces  tnonu- 
mrnls  n en  lut  pas  moins  rcron- 
iiue , et  luphiratmj  regardé  comme  un 
imposteur.  Cependant  Reinc^us , Ti- 
rahoschi  ( ister.  délia  litter.  ital., 
tum.  vin,  pag.  3q5) , et  d’autres  cri- 
tiques italiens,  ont  chcrebéà  le  discul- 
per de  ro  reproche,  en  montrant  qu’il 
avait  été  lui- même  la  dupe  de  quel- 
ques personnes  qui  avaient  voulu  se 
diveilir  de  sa  crédulité.  Henri  Ernst 
fut  'm  des  premiers  qui  écrivit  ( en 
i65(j  ) sur  celte  prétendue  décou- 
verte ( Voy.  Eiinst,  Xlll,  369):  et 
Léo  Allatius  en  démontra  mieux  e». 
corda  supposition  dans  ses  Animad - 
vtrilones  in  antiquitatum  etrusca- 
rurn  fragmenta  ablnghiramiôcdita. 
Pans,  i(J48,  in-4».  On  peut  voir  l.i- 
dessns  le  7 healrum  anonymornm  de 
Plaèrius,  Psittdonym.  n".  aaitJ,  et 
le  Classical  journal , septembre 
1817  ,tom. xvi, pag.  1 5r). Curtio ln« 
gbiranu  mourut  le  a3  décembre  iG55, 
à l’âge  de  quarantc-un  ans.  VV — s. 
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INGIALD,  roi  de  Suède,  surnom* 
me  lUroda  (le  méchant),  régna  au 
septième  siècle , et  amena  par  son  am- 
bition pci  fi  Je  et  cruelle  une  révolution 
remarquable  dans  les  pays  Scandi- 
naves. Qooiqn'ingi.ild , qui  résidait  à 
Upsal , fût  regarde*  comme  le  roi  prin- 
cipal de  Suède,  il  y avait  encore  dans 
ce  pays  plusieurs  chefs , ou  petits  rois, 
qui  aspiraient  à l’indépendance.  I.e 
chef  suprême  résolut  de  les  anéantir 
d’un  seul  coup,  et  de  s’emparer  de 
leurs  possessions.  I.cs  ayaut  invités  à 
un  festin , il  fit  mettre  ensuite  le  feu  à 
la  maison  où  il  les  avait  réunis.  Les  uns 
furent  consumés  parles  flammes;  les 
autres  tombèrent  sons  le  fer,  en  vou- 
lant se  sauver.  Cependant  tous  les  pe- 
tits princes  ne  s’étalent  pas  rendus  au 
festin;  et  deux  sur  tout  qui  avaient  le 
plus  de  ressources  , ayant  clé  ins- 
truits de  la  pcifidiv  d Ingiald  , pri- 
rent les  armes  contre  lui.  Il  fut  obli- 
ge de  les  combattre,  et  il  essuya  une 
défaite.  On  autre  antagoniste  s’élevait 
en  même  temps  contre  Ingiald:  Asa, 
fille  de  ce  prince,  avait  épousé  Gu- 
driod,  roi  de  Scanie,  allié  aux  mai- 
sons régnantes  de  Danemark,  et  qui 
avait  un  frcrc  nommé  llaldan.  Aussi 
ambitieuse,  aussi  méchante  que  sou 
père,  Asa  sema  la  discorde  entre  les 
deux  frères,  et  llaldan  fut  mis  à mort 
par  Gudriod,  qui  périt  loi- même  par 
les  ordres  d’Asa.  Haldan  laissait  ou 
fiis  nommé  Iwar; ce  fils , respirant  la 
vengeance,  leva  uue  armée, et  marcha 
contre  Ingiald  , qu’il  savait  avoir  été 
d’intelligence  avec  sa  fille.  Ingiald  et 
Asa,  se  voyant  sur  le  point  de  tomber 
entre  ses  mains  , ordonnèrent  de 
mettre  le  feu  au  palais  , et  périrent 
J’nn  et  l’antre  dans  les  flammes.  Iwar, 
poursuivant  ses  succès,  devint  maître 
du  pays,  et  fonda  une  nouvelle  dynas- 
tie. Ingiald  fut  le  dernier  roi  de  Suède 
de  celte  famille  des  Yuglingiens,  dont 
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on  faisait  remonter  l’origine  à Odîfr- 
Son  fils  Ol  ilis  , après  avoir  trouvé 
quoique  temps  une  ri  traite  auprès  d’ut» 
de  ses  parents,  se  tendit  dans  la  con- 
trée de  Wcrmeland  sur  la  frontière 
de  Norvège  , y fonda  un  petit  étal , et 
s’allia  aux  princes  norvégiens.  Un  de 
sas  fils,  Haldan,  parvint  a régner  dans 
la  Norvège  méridionale,  et  fut  un  des 
ancêtres  de  llarald  aux  beaux  che- 
veux, qui  créa  , au  neuvième  siècle  , . 
la  monarchie  norvégienne  ( V oyez 
IIahsld,  XIX,  5g5).  C— au. 

1NGL1S  ( üstuer  ).  V.  Kngush. 

INGüN  l".,  roi  de  Suède,  sur- 
nommé le  bon,  fils  et  successeur  da 
StcnLii,  monta  sur  le  tiùnc  vers  l’an- 
ncc  i odo,  et  associa  au  gouvernement 
son  hère  Halstan;  mais  il  fut  attaqué 
par  sou  beau-frère  Iflolswen,  quis’em- 
para  du  pouvoir  et  le  conserva  pen- 
dant plusieurs  années.  Délivré  de  cet 
antagoniste,  qui  était  partisan  de  l’an- 
cien culte  d'Odin,  Ingon,  attache  au 
christianisme,  propagea  de  plus  en 
plus  cette  religion.  Dès  le  commen- 
cement de  son  règne , il  s’elait  mis  en 
relation  avec  le  pape  Grégoire  VII, 
qui  lui  adressa  une  bulle  pour  l’orga- 
nisation du  clergé  et  l'introduction  de 
la  dîme.  Lorsque  les  croisades  furent 
pr échecs ; ingon  détermina  plusieurs 
Suédois  à y prendre  part , et  Uagnild , 
sa  femme , fit  dans  le  même  temps  un 
pèlerinage  à Jcrusa>cm.  Engagé  dans 
une  guerre  avec  Magnus  aux  pieds 
ims  , roi  de  Norvège,  il  i emporta 
plusieurs  avantages,  et  la  paix  fut  con- 
clue sous  la  médiation  d'Eric  le  bon , 
roi  de  Danemark  : un  des  articles 
du  traité  fut  que  Magnus  épouserait 
Marguerite,  fille  d’iugon,  qui  reçut 
le  .surnom  de  femme  de  paix.  Après 
avoir  signalé  son  règne  par  plusieurs 
institutions  utiles,  1 ugon mourut,  l’an 
1 1 1 a ou  1 3.  Il  eut  pour  successeur 
Philippe  et  iugon , fils  de  son  frère 
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HiUtan.  Philippe  mourut  au  houlde 
quelques  années  , sans  enfants;  rt 
lngon  II . surnomme  le  pieux , régna 
seul.  I.r  christianisme  continua  défaire 
, des  progrès;  ou  construisit  plusieurs 
tghses^lYscluvagc  fut  aboli  pvu-à  peu, 
et  1rs  cérémonies  du  mariage  furent 
réglées,  lngou  il  mourut  l’an  n5o, 
aptes  avoir  e'té  einpoisonné.  selon  le 
rapport  de  quelques  histor  ieos. 

G — ai  . 

INGQN  1"..  roi  de  Norvège,  (ils 
de  Ilarald-Giilc , régna  d’abord-avec 
ses  (réres,  Nigui  d et  Kvsteu.  Ges  deux 
princes  ayant  péri  dans  les  discordes 
iutestines,  lagon  rut  seul  Ir  pouvoir 
suprême,  vers  l’année  l 1Ô7;  mais  il 
fut  bientôt  assailli  par  tnt  parti  puls- 
ar saut,  que  lui  opposa  sou  neveu  lla- 
quin  aux  larges  épaulés.  Abinduimé 
de  la  fortune,  liigon  perdit  le  sceptre 
, cl  la  vie,  l’an  itOi.  Lin  éve'ticment 
remarquable  eut  lieu  pendant  que  ce 
Jirtuce  partageait  le  pouvoir  acre  ses 
dcu\  frères.  L’an  1 1 j.t , le  pape  Eu- 
gène 111  fit  partir  pour  ia  Non  ége,  en 
qualité  de  légat,  le  cardinal  Nicolas 
Br<  kespear,  Anglais  de  naissance,  et 
depuis  élevé  sur  le  siège  pontifical  sous 
le  nom  d’Adrien  IV.  La  mission  du 
cardinal  avait  pour  but  d’établir  un 
primai  eu  Norvège,  cl  de  créer  1111 
siège  métropolitain.  A son  arrivée  il 
trouva  le  royaume  livre  aux  troubles, 
et  gouverné  par  des  princes  incapables 
d’y  rétablir  la  paix.  Il  imposa  des  pé- 
nitences à Sigurd  et  à Gy  sien,  et  se 
déclara  pour  lngon.  Ensuite  il  s’occu- 
pa de  remplir  plus  directement  sa  mis- 
sion. l.’évèche  de  Dronllieim  fut  érigé 
eu  archevêché  métropolitain,  dont 
tous  les  évêques  du  pays  devaient  re- 
lever, ainsi  que  ceux  d’Islande,  de 
Groenland,  et  des  îles  écossaises  qui 
étaient  alors  soumisrs  à la  couronne 
de  Norvège.  Comblé  de  présents  et 
d’Iionucuis,  le  cardinal  Nicolas  partit 
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de  Norvège , pour  se  rendre  en  Suède. 
Il  voulut  également  établir  un  primat 
dans  ce  royaume  ; mais  il  ne  put  réu- 
nir les  opinions  des  habitants  de  !a 
Suède  proprement  dite,  et  de  la  Go- 
tliie,  sur  le  lien  de  la  résidente;  et  il 
fallut  remettre  la  decision  à un  autre 
moment.  I.e  premier  archevêque  de 
Norvège  fut  Jean  Birgersoq.  C'est  à- 
peu  près  depuis  cette  époque  que  1rs 
rois  de  Norvège  furent  rotironnés 
dans  la  cathédrale  de  Dronthetm,  cette 
cérémonie  ayant  etc  introduite  sous  le 
règne  de  M.iguus  Eriiugson , qui  pir- 
viut  au  trône  iinuiediatrmcut  après  la 
mort  d'Ingoti  1.  — Incon  II  monta 
sur  le  trône  de  Norvège  vers  l’an 
laoG,  cl  mourut  en  1017.  Il  régna 
au  milieu  des  troubles  et  des  discor- 
des , auxquels  donnèrent  lien  les 
prétentions  de  plusieurs  princes  qui 
étaient  ou  qui  se  disait  nt  issus  de  la 
famille  royale.  Ges  temps  de  désordre 
et  d'anarchie,  qui  avaient  duré  près 
d’un  siècle,  se  terminèrent  euliii  à la 
mort  d’ingou  11,  par  l’clccliou  solen- 
nelle et  unanime  de  il.iquiti  IV  (ou  V), 
surnommé  le  vieux.  G — au- 
JNGONDE.  r„y.  I 1er  si  ksuc.i  ldf.. 

JNGOLF  ( François  - Robert  ), 
graveur,  né  à Paris  en  1747  » étudia 
sous  la  direction  dr  J.  Marques  Flipart. 
Si  le  maître  consacra  tous  ses  soins 
h sou  élève , celui-ci  loi  en  conserva 
toute  sa  vie  la  plus  tendre  reconnais- 
sance. Quoique > naturellement  stu- 
dieux, lugouf,  fut  long -temps  a 
sc  faire  un  nom  ; enfin  ses  succès  , 
quoique  tardifs,  surpassèrent  ses  es- 
pérances. Scs  estampes  du  Retour  du 
laboureur  et  de  la  Liberté  du  bra- 
connier , d'après  Bénazerh  , annon- 
cèrent de  grandes  dispositions  ; mais 
celles  des  Canadiens , d'après  M.  Le- 
barbier  , fixèrent  sa  réputation  , aug- 
mentée encore  par  les  deux  Nativités , 
qu'il  a gravées  pour  le  Recueil  du  mu- 
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»(:nm  de  Laurent,  d'après  Ra pliacl  et 
Hibéia.  Cet  artiste  a gravé  aussi  beau- 
coup d’autres  sujets,  pour  le  voyage 
de  M.  Cassas,  et  pour  celui  d’Egypte, 
ainsi  qu’un  grand  nombre  de  portraits 
et  de  vignettes  pour  la  librairie.  Ses 
estampes,  en  général , ont  de  la  cou- 
Jrnr.  Il  a su  répandre  dans  ses  tra- 
vaux une  grande  variété,  et  s’est  atta- 
ché surtout  à faire  distinguer,  autant 
que  la  seule  combinaison  du  noir  et  du 
blanc  et  la  variété  des  hachures  peu- 
vent le  permettre,  la  diflércnte  nature, 
et  meme  le  ton  de  chaque  objet. 
Quoique  rc  soit  le  véritable  but  que 
doive  sr  proposer  le  graveur , cepen- 
dant il  faut  qu’il  prenne  garde  d’outre- 
passer les  vraies  limites  de  son  art, 
«le  crainte  detonibcrdans  la  manière; 
c’est  pcnt-ctrc  ce  qu’on  pourrait  rc- 
prirher  à ingouf.  Cf  t artiste  est  mort 
a Paris  le  18  juin  181a.  — Son  frère, 
P.-Ch.  Incouf,  aussi  graveur  et  élève 
«le  Flipart,  né  a Paris  en  1746,  a 
gravé  différentes  estampes  d’après 
Greuze  et  d'autres  maîtres  français: 
ii  est  mort  à la  fin  du  siècle  dernier. 

P— E. 

INGRASSIAS  ( Jeait- Puilippe  ) 
naquit  à Palerme  au  commencement 
du  xvt'.  siècle.  Il  étudia  la  médecine 
à l'adoue,  et  y prit  le  bonnet  de  doc- 
teur en  iSâ'j.  Sa  renommée  se  ré- 
pandit bientôt  dans  tonte  l’Italie,  et 
il  s'établit  à Naples  , où  il  profesa  la 
médecine  et  l'anal  inie  avec  un  grand 
succès.  Scs  remarques  anatomiques 
sur  Galien  brillent  par  la  justesse  de 
scs  expositions  sur  les  os.  Il  paraît 
être  le  premier  qui  ait  parlé  de 
I étrier,  petit  os  de  l’oreilie  interne. 
Les  anatutnistes  les  plus  célèbres  de 
ce  temps-là  ont  eu  la  meme  préten- 
tion ; mais  Fallope,  moins  avide  de 
gloire  qu’ami  de  la  vérité,  se  dépouilla 
du  mente  de  la  découverte  qu’il 
«•oyait  lui-même  avoir  faite,  pour  la 
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restituer  à Ingrassias.  Nomme  e* 
î 563  proto-médecin  de  la  Sicile  et 
des  îles  adjacentes  par  Philippe  II, 
roi  d’Kspagnc,  il  profita  des  pou- 
voirs allai  hés  à cet  < tnploi  pour  réla- 
Llir  l’ordre  dans  la  principale  bran- 
che de  la  médecine,  cn  cloignaut  de 
la  pratique  ceux  qui  manquaient  de 
capacité.  En  t57J  , il  délivra  la  ville 
de  Palerme  de  la  peste , et  mérita  le 
titre  glorieux  d’Hippocrate  sicilien  , 
que  toute  la  ville  lui  décerna.  Ce  mé- 
decin , aussi  savant  que  désintéresse, 
mourut  à Païenne  le  6 novembre 
i58o,àlugc  de  soixante-dix  ans.  Il 
a laissé  sur  sou  art  onze  ouvrages, 
dont  les  plus  estimes  ont  pour  titre  : 
Felerinuria  mrdicin'i  , Venise, 
1 568 , et  Commenlaria  de  ossibus  , 
Messine,  t6o5 , in-fol,  D — V— L. 

1NGMMBERT  ( Joseph  Domini- 
que d’ j,  né  à Carpeniias,  le  24  août 
■ 685,  d’une  famille  originaire  de 
Vienne  cn  Autriche,  dont  un  des  mem- 
bres vint  s'établir  à Aix  au  xivr.  siècle, 
avait  à peine  achevé  ses  études,  qu’il 
embrassa  l’elat  religieux.  11  entra  dans 
l’ordre  des  Dominicains  , puis  vint 
achever  si  scindes  théologiques  à Paris 
sous  le  célèbre  Nnèl  Alexandre  : il  y 
soutint,  «n  170p.  sous  la  présidence 
de  l’évêque  de  Frejusf  depuis  cardinal 
de  Flcni  v ) , une  thèse  qu’il  dédia  au 
canimat  li'EsIrcrs.  Il  voulut  se  con- 
sacrer aux  missions  étrangères , et  alla 
même  à la  Rochelle,  où  il  sollicita 
vainement  pendant  plusieurs  mois  un 
ordre  de  départ:  il  lui  fallut  donc  re- 
venir à Pans . et  il  abandonna  son  pro- 
jet , sur  les  observations  qu’on  lui  fit 
que  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de 
supporter  les  fatigues  des  missionnai- 
res. Quelques  aff, .1res  l'ayant  appelé  à 
Rome,  il  revenait  cn  Franco,  lorsqu’à 
sud  passage  à Florence  il  argumenta 
avec  tant  de  subtilité  sur  une  quesliou 
de  physique,  que  le  grand-duc  üiitne 
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«Ifl  lui  donna  sur-le-champ  une  chaire 
de  théologie  dogmatique  à l'ise.  Peu 
après,  la  mort  subite  d'un  de  ses  amis 
1 a ficela  si  forlement , qu'il  renonça 
nu  inonde,  et  se  relira  dans  l'abbaye 
de  Bmu-Solazzo.  Ce  fui  alors  qu’il 
prit  le  nom  de  Malachie , qu’il  a 
toujours  porte  depuis.  Mais  les  hon- 
neurs et  les  commissions  vinrent  le 
chercher  dans  sa  retraite  : il  avait  eu 
des  rclationsavec  les  cardinaux  Alltani 
et  L.  Corsiui.  Ce  dernier,  qui  l’avait 
déjài  hoisi  pour  sou  théologien  et  pour 
sou  bibliothécaire,  c'iant  devenu  pape 
sous  le  nom  de  Clément  XH,lc  créa 
eonsulicnr  du  St.  Office,  prélat  do- 
mestiquent, en  i lj3i,archcvêqucdc 
Théodosie.  lnguimhert  était  l’intime 
ami  du  pape,  admis  dans  sa  plus  grande 
familiarité,  consulté  sur  touics  les  af- 
faires. Line  intrigue  de  cour  vint  ch  m- 
gersa  situation:  sous  prétexte  d’amé- 
liorer son  bien-être,  d’augmenter  son 
revenu,  on  persuada  à Clément  XII 
de  le  nommer  à l’évêchc  de  Carpcn- 
tras:  le  souverain  Pontife  n’aperçut 
pas  le  piège,  et  y donna.  Vainement 
offrit-il  à son  ami  des  dispenses  de  ré- 
sidence ; lnguimhert , plus  canoniste 
que  le  pape,  résista  àscs  instances,  et 
se  rendit  en  1 705  dans  sou  diocèse , 
ou  il  mourut  le  G septembre  r 757  : il  ne 
s’en  était  absenté  qu’une  fois  en  f]5o, 
pour  se  conformer  à l’usage  qui  vou- 
lait que  tous  les  dix  ans  chaque  évêque 
des  états  du  pape  allât  à Rome  visiter 
le  tombeau  des  saints  Apôtres.  Le  pape 
Benoit  XIV  désirait  l’y  retenir  au 
moins  six  mois;  l'évêque  partit  apres 
unséjourdc  six  semaines.  Sa  mémoire 
est  encore  présente  et  sera  toujours 
chcre  à son  diocèse:  non  seulement 
il  donna  à la  ville  de  Carpentras  sa 
bibliothèque , composée  de  vingt-cinq 
mille  volumes , cl  enrichie  de  curio- 
sités de  tous  les  genres,  avec  mi  fonds 
de  60,000  francs  pour  sou  augmen- 
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talion  et  l’entretien  d’un  bibliothé- 
caire; il  lit  encore  construire  l'hôpital 
magnifique  de  cette  ville.  Inguimbeit 
a vait,  de  sou  vivant,  une  telle  réputa- 
tion, que  dès  1 755  ou  es  parlait  av<e 
le  plus  grand  éloge  dans  le  Supple- 
ment  au  Morcri(  Avl. Buon-Solazzo'. 
Il  est  éditeur,  traducteur,  ou  auteur, 
d’un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont 
les  principaux  sont:  1.  V Histoire  tic 
r abbaye  de  Settimo , par  Racorni 
eu  latin  ( f'oy.  IWcetti  ).  II,  O i;ltl 
vres  de  Barthélémy -des  - Martyrs 

( Voy.  IUnTHÉr.EMY  des-Mabtyhs  ). 

Cette  édition,  où  l’éditeur  avait  réuni 
plusieurs  pièces  qu’il  avait  trouvées 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  Int 
dédiée  au  roi  de  Portugal,  qui  eu  fut 
si  content  qu’il  fit  rein,  lire  à Inguim- 
bert  une  cassette  pleine  de  lingots  d’or, 
Inguimb-rt  crut  devoir  faire  hommage 
de  celte  cassette  au  pape,  qui  lui  dit 
que,  puisque  le  roi  de  Portugal  avait 
fourni  la  matière,  il  roulait  sc  charger 
de  la  façon.  Les  lingots  furrnt  portés 
à la  monnaie,  réduits  en  sequins  et 
remis  à doin  Malarhic.  I II.  Gemuùus 
character R.  P.  D.  Armandi  Joan- 
nis  Buttilieri  Banaei,  Rome, 
in-4".  1 Spécimen  catholicæ  ver.  - 
tatis,  Pistoie,  17UJ,  in*4 etc.  Feu 
Maxime  de  Paî-zis  a fait  imprimer  un 
Eloge  en  forme  de  notice  historique 
de  Malachie  d“ lnguimhert, Carpci,- 
tras  an  xm  ( i8oi } , iu-8°.  M.  JJya. 
cuithc  Olivier- Vitalis  a donné  une 
JY otice  historique  sur  la  vie  de  Ma* 
lachie  (T lnguimhert , Carprntras  , 
181a,  iu  4”.,avcc  uu  très  beau  pur-! 

A.  B — t. 

INGULFE  , ancien  historien  an- 
glais, naquit  a Londres  eu  io5o 
Son  père  , qui  était  attaché  à la  cour 
d Edouard  le  Confesseur,  l’introdui- 
sit auprès  de  la  reine  Edith*,  aveo 
laquelle  | ngnlff  eut  de/rcquenis  entre, 
tiens.  I!  vint  en  10J1  eu  Norman. 
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die,  où  le  (lue  Guillaume  le  prit  pour 
son  secrétaire  : il  aeenmpagna  en  i oG  } 
quelques  seigneurs  dans  un  pcirri- 
nage  à la  Terre-Sainte,  et,  à soir  i - 
lotir,  entra  dans  le  monastère  béné- 
dictin de  Fontcnclle  eu  Normandie  , 
où  il  fut  bientôt  après  élu  prieur.  En 
1076,  Guillaume,  devenu  roi  d’An- 
gleterre, i’appela  anpics  de  lui  , et 
le  nomma  abbé  de  Croytand  dans  le 
Liiicolnslnrr.  Iiigulfe  rebâtit  ce  mo- 
nastère , qui  avait  etc  brûle  par  les 
Danois  en  870,  et  réparé  par  le 
pieux  abbé  Turketil  en  yjti  ; il  ob- 
tint pour  sa  maison  divers  privilèges, 
et  en  écrivit  l’Iiistoire  sous  ce  titre  : 
Hisloria  monasterii  Croj  lanilciisis , 
ab  anno  tifi-j  a‘I  1091-  Cette  1 bio- 
nique a été  imprimée  dans  les  Quin- 
que  scriptores , par  sir  II.  Savillc, 
Londres,  i5g6,  iu-fol.,  et  séparé- 
ment à Francfort  en  iüot  , cl  a Ox- 
ford eu  Hi84.  dans  le  premier  vo- 
lume des  liaum  A nglicurum  scrip- 
tores, in-fol.  Cette  édition  est  la  plus 
complète.  lnguUc  mourut  eu  1 ioy. 

L. 

IN  IG  O (Jean  Collet  , plus 
connu  sous  le  nom  d’),  soit  qu’il 
fût  d’une  famille  originaire  d’Espa- 
gne, suit  qu’il  tût  pii'  ce  nom -lors 
d’un  voyage  qu’il  aurait  fait  dans  ce 
pays,  naquit  eu  Angleterre  vers  173H. 
Les  biograplns  anglais  ne  donnent 
aucun  détail  sur  la  vie  de  cet  artiste  : 
l’Angleterre  compte  cependant  peu 
de  graveurs  d’un  génie  plus  original. 
On  regrette,  en  voyant  les  ouvrages 
d’Iuigo,  qu’il  n’ait  pas  eu  pour  son 
art  un  amour  égal  ans  taleuts  qu’il 
avait  reçus  de  la  nature,  pour  se  pla- 
cer au  rang  des  premiers  graveurs 
de  son  pays.  Hogarth  lui-même  eût 
trouvé  dans  lnigo  un  rival  digne  de 
lui  être  comparé.  La  gravup  , tepre- 
scntaiit  Antiquarian  sinelling  to  the 
chamberpot  oj'queen  Ueadicea  , est 
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comparable  à tout  ce  que  le  premier  3 
fait  de  plus  piquant.  Notre  (ballot  n’a 
lien  dans  sou  ici  ivre  de  plus  plaisam- 
ment pensé  que  cette  estampe  : les  in- 
tentions les  plus  comiifues  y sont  ren- 
dors avec  une  originalité  tuutà-fait 
remarquable;  <■!)<*  suffit  pour  donner 
la  mesure  de  i’c-piit  de  son  auteur:  il 
a imprimé  à celle  composition  , de 
mime  qu’à  celle  qu’il  a intitulée  A 
monkejr  pointing  to  a veiydark  pic- 
ture  of  Moses  stricking  the  reck , 
le  caractère  le  plus  comique.  Il  serait 
curieux  de  savoir  par  quels  motifs 
un  homme  qui  avait  pour  la  gra- 
vure hiic  vocation  si  prononcée , ne 
l’a  pas  cultivée  avec  plus  de  cons- 
tance. Comment  sc  lait -il  qu’on  ne 
connaisse  de  lui  que  les  deux  estam- 
pes que  nous  venons  d’indiquer  ? Il 
est  étonnant  qucStriitt,  qui  a donné 
sur  les  graveurs  anglais  des  rensei- 
gnements si  précieux,  que  Walpotc, 
qui  a écrit  avec  tant  de  détails  sur  les 
altistes  de  son  pays,  n’aient  pas  fait 
des  recherches  sur  les  causes  qui 
ont  empêché  Collet  de  laisser  un  plus 
grand  nombre  d’ouvrages.  Les  biogra- 
phes anglais  nous  apprennent  seule- 
ment qu’il  mourut  à Londres  en  1 780, 
sans  nous  dire  à quoi  il  avait  employé 
son  temps  pendant  les  cinquante  ans 
qu’il  vécut.  A — s. 

INNOCENT  1er.  (Saint),  élu 
pape  en  mai  , était  originaire 
d’Alhano,  et  ses  vertus  le  firent  juger 
digne  de  succéder  à S.  Anastase.  L’em- 
pire d’Ocridcnt  était  gouverné  par 
ilononiis;  l’cglisc  d’Afiique  était  di- 
visée par  la  seete  des  donalistcs.  C’é- 
lail  le  beau  temps  des  Clirvsoslônie, 
des  Jéiôine  et  des  Augustin.  S.  In- 
nocent fut  toujours  lié d’intérêt  et  d’o- 
pinioii  avec  ees  grands  et  saints  per- 
sonnages. Il  employa  tout  son  crédit 
auprès  d’H  uoriiis , pour  obtenir  dos 
lois  sévères  contre  les  donalistcs,  ot 
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fui  aise?,  heureux  pour  y réussir.  L’ir- 
ruplion  des  Gofh»,  sotis  la  conduite 
d'Àlaric,  amena  d’autres  événements 
auxquels  le  poutife  dut  prendre  part. 
Le  clicfdcs  barbares  vint,  avec  toutes 
ses  forces,  menacer  la  capitale  du 
inonde  chrétien.  Tout  ce  qu’il  y avait 
de  fitlèles  d ms  l’enceinte  de  la  ville, 
et  tout  ce  qui  re-tait  d’ido'âîres,  eu- 
rent recours  au  ciel  pour  détourner  ce 
terrible  fléau.  Les  chrétiens  firent  des 
prières  publiques;  et  les  payons  vou- 
lurent offrir  en  secret  des  sacrifices  à 
leurs  faux  dieux,  {.'historien  Zosiuie 
prétend  que  S.  Innocent  y consentit: 
ce  qu’il  y a de  plus  sûr,  c’est  qu’on 
apaisa  l’ennemi  à force  de  présents,  et 
que  l’on  fondit  les  idoles  pour  com- 
pléter le  prix  de  la  rançon. S.  Innocent 
-quitta  Home  pour  aller  trouver  Ilono- 
-rius  à «avenue,  et  l'engagea  à traiter 
.définitivement  de  la  paix  .avec  Aiaric. 
■Une  imprudence  du  préfet  du  pré- 
toire, Jovius,  lit  rompre  les  négocia- 
tions: le  barbare  reprit  les  hostilités, 
*t  obligea  de  choisir,  pour  empereur, 
Attale,  préfet  de  la  ville.  Les  vœux, 
les  soins  d’iiinqccnt  furent  inutiles. 
Aiaric,  qui  s’était  éloigné  lin  moment 
vers  les  Alpes,  retourna  sur  lîoine, 
pour  la  troisième  fois,  la  prit  et  la 
livra  au  pillage.  Le  pape  ne  fut  pas 
témoin  de  cette  catastrophe;  il  était 
encore  retenu , en  ce  inoitu  ut,  près  de 
f 'empereur  : il  revint,  et  ne  trouva  que 
des  ruines.  On  le  reçut  comuieuu  ange 
consolateur.  Il  ne  s’oeçupi  plus  dès- 
lors  qu’à  faire  fleurir  la  religion.  Il 
condamna  les  erreurs  de  Pélage,  que 
déjà  S.  Augustin  et  S.  Jérôme  avaient 
combattues  avec  tant  d'éloquence.  Ses 
Décrétales  et  scs  Lettres  , qui  oui  été 
recueillies  avec  soin , curent  pour  objet 
l’établissement  du  dogme  sur  la  tradi- 
tion et  l’Kct  iture,  relativement  surtout 
aux  sacrements  de  la  confirmation  et 
de  l'extrême-onction , ainsi  que  plu- 


I B » aaS 

sieurs  points  de  discipline.  S.  Innocent 
mourut  le  il  mars  4 17,  apres  avoir 
tenu  te  Saint-Sicge  environ  quinze  ans. 

Il  avait  eu  pour  principe  dans  son  ad- 
ministration, de  ne  point  changer  les 
miuislres  de  son  prédécesseur.  « I.es 
» nouveaux-venus,  disait-il,  ne  fout 
» que  gâteries  affaires  avant  de  les  cn- 
» tendre.  » L'Eglise  honore  sa  mé- 
moire, le  aS  juillet.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Zosimc.  I) — s. 

INNOCENT  II  fut  élu  pape,  le  1.4 
février  ii3o,  au  moment  même  de 
la  mort  d’JIouorius  II,  auquel  il  suc- 
céda. Cette  précipitation,  dont  le  me-, 
tif  très  louable  était  de  prévenir  toute 
espèce  de  brigue  et  de  cabale , fut  pré- 
cisément cc  qui  dé  rcdtta  Ip  mesure 
en  elle-même:  car  tous  les  cardinaux 
étaient  convenus  ensemble  de  faire 
«élection , à un  certain  jour  fixe,  d ans 
l’église  de  S.  Marc  ; et  celle  d'innocent 
11  venait  de  $c  faire  subitement  au  pa  - 
lais  de  Latran,  sans  qu'on  eut  réuni  la 
totalité  des  cardinaux.  Ce  fut,  à la  vé- 
rité, la  plus  grande  partie  qui  nomma 
Innocent  II  : l’autre  choisit  Pierre  de 
Léon, A S.  Marc,  comme  on  en  était 
d’abord  convenu;  et  c’est  ainsi  que  le 
schisme  s’établit  ( Voy.  «article  de 
l'anli-papc  Akaolet,  tome  II).  Le 
pape  Innocent  II  s’appelait  Grégoire, 
cardinal  rie  S.  Auge,  avait  etc  d’abord 
moine  de  St.  Jean-de-Latran  , puis 
alibé  d’un  monastère  de  St.-Nicolas. 
Urbain  11,  après  l’avoir  fait  cardinal- 
diacre.  l’avait  envoyé  légat  en  France 
avec  Pierre  de  Léon,  celui  qui  ctàit 
maintenant  son  compétitrur  et  sou 
rival  déclaré.  Anaclcl,  qui  était  le  plus 
fort  dans  Home  par  ses  richesses  et  sou 
crédit , obligea  Innocent  de  se  retirer 
dans  les  maisons  fortifiées  des  Frai  - , 
gipanc,  et  bientôt  à sortir  de  Home. 
Anaclcl  fut  reconnu  par  le  duc  de 
Calabre,  auquel  il  avait  marié  sa  sœur: 
mais  le  roi  Lulhairc,  ceux  d’Espagne 
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et  d’Angleterre,  et  celui  de  France  sur- 
tout, se  déclarèrent  pour  Innocent  II. 
Le  pape,  après  s’ctrc  d’abord  réfugié  a 
Fisc,  trouva  un  asile  auprès  de  Louis- 
lc-Gros  , qui  indiqua  un  concile  à 
Etampes,  où  la  question  serait  exa- 
minée. S.  Bernard  fut  appelé  pour  y 
donner  son  avis,  et  se  déclara  pour 
Innocent  11  : il  convenait  que  l’élec- 
tion pouvait  présenter  quelque  irré- 
gularité; mais  il  soutenait  qu’on  n’<n 
avait  pas  pu  faire  une  autre  avant  d’a- 
voir prononcé  sur  la  nullité  de  la  pre- 
mière. Ce  fut  à Cluni  que  le  pape  et  les 
oardinaux  de  son  parti  reçurent  d’a- 
bord l’hospitalité  et  les  honneurs  qui 
leur  étaient  destinés.  Aussitôt  que  le 
pape  quitta  Cluni,  le  roi  de  France, 
accompagné  de  la  reine  et  des  princes 
scs  enfants,  vint  à sa  rencontre,  jus- 
qu’à St.  Beuoit-sur.  Loire,  se  proster- 
na  à scs  pieds,  et  lui  offrit  ses  services 
à lui  et  à i’ Eglise.  De  là , Innocent  vi- 
sita plusieurs  monastères  de  France, 
et  fut  accueilli  à St.  Denis  par  le  fa- 
meux abbé  Snger,  qui  alla  au-devant 
de  lui  en  procession  avec  son  chapitre , 
et  lui  prodigua  les  plus  grandes  mar- 
ques de  vénération.  Le  pape  y fit  une 
entrée  magnifique, ayant  sur  la  tête  une 
tbiarc  brodée,  ornée  d’un  cercle  d’or, 
et  monté  sur  uu  cheval  blanc  que  les 
barons,  vassaux  de  l’abbaye,  tenaient 
par  la  bride.  Les  Juifs  même  étaient 
venus  de  Paris  pour  prendre  part  à 
cette  cérémonie.  Ils  présentèrent  ait 
pape  le  livre  de  la  loi  en  rouleau, 
couvert  d’un  superbe  voile:  «Plaise 
»an  Tout-Puissant,  leur  dit  le  pape, 
» d’ôter  le  voile  de  vos  cœurs!»  Le 
pape  célébra  la  Pâque  à St.  Denis  : 
après  la  messe,  on  servit  au  pape  un 
dîner,  où  l’on  mangea  d’abord  uu 
agneau,  en  se  couchant  à la  mode  des 
anciens;  le  reste  du  repas  sc  lit. suivant 
l’usage  du  temps.  La  réception  fut  plus 
modiste  et  plus  simple  à Clairvaux: 
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une  croix  de  bois,  des  moines  vêtus 
pauvrement , des  cloîtres  dénués  de 
tout  ornement , un  repas  frugal  où  l’on 
servit  du  pain  bis,  des  légumes,  des 
herbes,  et  à peine  quelques  petits  pois- 
sons pour  le  pape,  tel  fut  l’accueil 
que  le  vicaire  de  J.-C.  reçut  dans  l’a- 
sile de  St.  Bernard.  Le  spectacle  deccs 
austérités  religieuses  n’en  fut  pas 
moins  touchant,  et  du  plus  grand  ef- 
f t sur  l’esprit  des  peuples.  Quelque 
temps  auparavant,  ic  pape  était  passé 
en  Lorraine , puis  à Liège , où  le  roi 
Lolliairc  sc  trouva , avec  la  reine  son 
épouse,  pour  le  recevoir  et  le  faire  re- 
connaître dans  une  assemblée  solen- 
nelle d’evèqiics  et  de  seigneurs  qu’il 
avait  convoquée.  Ce  prince  s’avança 
à pied  daus  la  place  devant  l’église 
cathédrale  , tenant  d’une  main  une 
verge  pour  écarter  la  multitude,  et  de 
l’autre  la  bride  du  cheval  blanc  que 
le  pape  montait.  l.Othaire  voulut  pro- 
fits r de  la  circonstance  pour  se  faite 
rendre  les  investitures;  mais  S.  Ber- 
nard , qui  était  présent,  s’y  opposa 
fortement,  et  tira  le  pape  de  celte  fâ- 
cheuse perplexité.  A sou  retour  en 
Fraucc(i  1 5 1). Innocent  1 1 tint inicon- 
eile  à Ucims^où  il  sacra  le  jeune  Louis, 
fils  de  Louislc-Gros.  Cependant  la 
présence  du  pontife,  qui  ne  tirait  au- 
cun secours  de  Home,  était  onétcuscr 
aux  peuples  obligés  de  le  défrayer, 
ainsi  que  sa  nombreuse  suite:  il  fallut 
donc  songer  aux  moyens  de  retourner 
en  Italie.  Le  roi  Lulhairc  voulut  le 
conduire  et  le  protéger,  et  reçut  de  sa 
main  h couronne  impériale  dans  i’é- 
glise  de  Latran , telle  de  St.  Pierre 
étant  encore  dans  les  mains  de  Biture 
de  Léuu.  Cet  anti-pape,  déjj  excom- 
munie, le  fut  encore  dans  un  concile 
tenu  à Bise  ( i i5j),  où  S.  Bernard 
assista  pour  achever  son  ouvrage,  et 
mettre  le  sceau  à la  légitimité  de  i’élcc- 
liou  d'innocent  II.  Cependant  le 
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séhisme  divisait  toujours  l'Ilalic:  plu- 
sieurs évêques  nommes  par  Pierre  de 
Leon, ainsi  que  le  roi  de  Sicile,  te- 
naient pour  l'anti-papc.  Lotbaire  re- 
. % passa  les  Alpes  ( 1 1 07  ),  et  vint  avec 
une  armée  nombreuse  appuyer  le 
« 'parti  d’innocent.  L’infiligablc  abbé 
de  Clairvaux  déploya  encore  en  cette 
occasion  toute  l'ardeur  de  son  ïèle,  et 
réussit  à ramener  beaucoup  de  dissi- 
dents. Lotbaire,  apres  avoir  de  son 
côté,  obtenu  des  succès  contre  Roger, 
mourut  près  de  Trente,  en  retour- 
nant en  Allemagne. Cet  événement  re- 
leva les  espérances  des  partisans  de 
Pierre  de  Léon.  S.  Bernard  , appelé 
de  nouveau  par  Innocent  II , négociait 
avec  le  roi  de  Sicile,  lorsque  la  mort 
de  l'ami;  pane,  arrivée  an  com- 
mencement de  l’année  11 38,  vint 
aplanir  les  plus  grandes  difficultés.  Ce- 
pendant tes  dissidents  élurent  eucore 
un  autre  intrus , qui  prit  le  nom  de 
Victor,  et  qui  portait  auparavant  celui 
de  cardinal  Grégoire;  mais  ils  ne  pri- 
rent cette  mesure  que  pour  gagner  du 
temps,  et  tâcher  d'obtenir  des  con- 
ditions plus  favorables.  Le  prétendu 
Victor  vint  trouver  S.  Bernard,  qui 
reçut  son  abdication , et  le  mena  aux 
pieds  du  pape.  Ainsi  finit  le  schisme, 
le  ngmai  1 1 33.  Dès-lors  Innocent 
reprit  toute  son  autorité  dans  Rome. 
Il  répara  tous  les  désordres  commis 
pendant  l’usurpation,  tint  un  concile 
dans  le  palais  de  Latçan,  ou  se  trou- 
vèrent mille  évêqnes.On  y appela  tons 
ceux  qui  avaient  été  illégalement  or- 
donnés. Le  pape  leur  reprocha  leur 
faute  avec  indignation , et  leur  arra- 
chi  leur  crosse,  leur  anneau  et  leur 
pallium.  S.  Bernard  n’approuva  point 
ces  excès  de  rigueur,  surtout  envers 
Pierre  de  Pise,  à qui  l’on  avait  déjà 
pardonné  ( Hist.  eccl.  de  Fleury  ). 
Cependant  Roger,  qui  avait  été  excom- 
munié dans  ce  meme  concile,  se  tint 
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en  état  de  guerre,  et  porta  ses  armes 
dans  h Pouillc,  dont  toutes  les  villes 
se  rendirent  à lui.  Le  pape  rassembla 
promptement  toutes  les  troupes  qui  so 
trouvèrent  sous  sa  main,  et  marcha 
contre  Roger.  On  négocia;  mais,  dans 
l'intervalle  des  pourparlers,  le  fils  du 
roi  de  Sicile  sc  porta  sur  les  derrières 
de  l’arnice  pontificale,  surprit  le  pape, 
et  l’amena  prisonnier  à son  père.  Ro- 
ger envoya  vers  son  captif  des  dépu- 
tés, qui  le  traitèrent  avec  toute  sorte 
d’égards  et  de  respects.  Innocent,  se 
voyant  ainsi  trahi  parla  fortune,  con- 
sentit à la  paix.  Les  principaux  ar- 
ticles furent , que  le  pape  accorderait 
à Roger  le  royaume  de  Sicile,  à l’un 
de  ses  fils  le  duché  de  la  Bouille,  et  à 
l’antre  la  principauté de  Capone.  Après 
la  signature  du  traité  ( 1 1 3g  ) , Roger 
et  scs  fils  vinrent  trouver  le  pape , se 
jetèrent  à scs  pieds,  lui  demandèrent 
pardon , et  le  laissèrent  retourner  à 
Rome.  Ce  fut  à cette  époque  environ, 
que  la  condamnation  des  erreurs  d'A- 
bailard  et  d’Arnaud  de  Bresse  son  dis- 
ciple occupa  les  soins  d'innocent  II, 
qui  fut  si  puissamment  secondé  par 
l’éloquence  et  l’activité  de  S.  Bernard. 
Un  événement  d’une  autre  nature 
causa  une  vive  dissension  entre  le  roi 
de  France  et  le  pape.  Après  la  mort 
d’Albéric,  archevêque  de  Bourges,  le 
pape  lui  avait  donne  pour  successeur 
Pierre  de  la  Châtre.  Louis-le-Jeune, 
irrité  de  ce  que  le  pape  avait  fait  cette 
nomination  sans  son  consentement, 
jura  quelle  n’aurait  jamais  d’effet , et 
empêcha  le  nouvel  élu  d’entrer  dans 
la  ville.  Pierre  alla  sc  plaindre  à Rome  ; 
et  le  pape,  en  disant  qu’il  fallait  cor- 
riger ce  jeune  prince,  jeta  l’interdit  sur 
toutes  les  terres  de  son  obéissance, 
dont  l’archevêque  était  exclus.  Mais 
Thibaud,  comte  de  Champagne,  qui 
possédait  de  grands  fiefs  en  Berri, 
prit  Pierre  sous  sa  protection , et  le 
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fil  reconnaître  dans  les  églises  de  ses 
domaines.  Louis-le-Jennc  se  détermi- 
na alors  à porter  la  guerre  en  Cham- 
pagne; et  ce  fut  dans  cette  occasion 
que  la  ville  de  Vitri  fut  brûler,  avec 
une  grande  partie  de  ses  hahilauts.Ce 
fut  encore  S.  Bernard  qui  s’interposa 
pour  apaiser  ce  différend  , quoiqu’il 
parut  avoir  déjà  perdu  un  peu  de  sou 
crédit  auprès  du  pape,  sans  doute  pour 
avoir  c'ié  trop  utile.  Ces  événements 
se  passaient  en  ii/pz.  I. 'année  sui- 
vante, le  pape  fit  la  guerre  aux  Ti- 
burlins , qu’il  avait  précédemment  ex- 
communiés : ils  se  soumirent , et  il 
leur  accorda  la  paix.  Les  Romains, 
mécontents  des  conditions,  se  révol- 
tèrent, montèrent  au  Capitole,  réta- 
blirent le  sénat,  et  reprirent  les  hosti- 
lités. Bans  ces  cntrelailes,  Innocent 
II  mourut,  le  1 5 septembre  ii45, 
après  treize  ans  et  sept  mois  de  pon- 
tificat : il  eut  pour  successeur  Céles- 
tin  II.  D— s. 

INNOCENT  III  (I.awdo-Sitiho), 
anti-pape.  Foy.  Alexamdbe  III. 

INNOCENT  III , élu  pape  , le  8 
janvier  1 19S  , succéda  à Célestiu  III. 
Il  portait  le  nom  de  cardinal  Lothairc, 
était  fils  de  Trasitnoud,  des  comtes  de 
Segni,  et  n’avait  que  trente- sept  ans  , 
lorsqu’il  fut  nommé  d’une  voix  una- 
nime : mais  il  le  fut  à cause  de  ses  ver- 
tus et  de  scs  talents;  Fleury  ajoute: 
malgré  sa  résistmee  , ses  larmes  et 
«es  cris.  Il  avait  étudié  à Paris  ( V ay. 
Pierre  de  Cobbeil,  IX,  557),  cu" 
suite  à Bologne  , et  s’était  distingué 
de  la  manière  la  plus  brillante  dans 
la  philosophie  et  dans  la  théologie. 
Comme  il  n’était  que  diacre,  il  fut  d’a- 
bord ordonné  prêtre  , ensuite  sacré 
évêque  daus  l’église  de  St.- Pierre. 
Ondes  premiers  soins  d’Inueceul  III 
fut  de  recouvrer  les  domaines  de  l’É- 
glise , dout  la  rentrée  en  possession 
«tendit  sa  souveraineté  d’une  tuer  à 
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l’autre,  sur  un  aussi  grand  espace  de 
pays  qu’en  avaieulconquis  les  Romains 
dans  les  quatre  premiers  siècles  de  la 
république.  Le  nouveau  sénat  fut  sub- 
jugué, le  consulat  aboli  , et  le  préfet 
de  Rome  reçut  des  mains  du  pontife 
l’investiture  de  sa  charge,  que  l’empe- 
reur lui  avait  toujours  donnée.  Inno- 
cent III  s’attacha  ensuite  à détruire  la 
vénalité  qui  régnait  à la  cour  de  Rome  ' 
d’une  manière  scandaleuse.  A cet  ef- 
fet, il  tenait  souvent  le  consistoire  , 
dont  l’usage  était  presque  oublié.  Il 
écoutait  toutes  les  plaintes  , renvoyait 
à d’autres  juges  tes  moindres  affaires, 
et  prononçait  lui-même  sur  les  plus 
importantes.  Les  plus  habiles  juiis- 
consultrs  venaient  s’instruire  à scs 
audiences.  Il  introduisit  dans  la  juris- 
prudence ecclésiastique  , des  règles  , 
des  formes  que  les  tribunaux  civils  imi- 
tèrent depuis  en  beaucoup  de  points. 
Innocent  III  voulut  aussi  ranimer, 
partout  le  zèle  pour  la  croisade.  Il  la 
fit  prêcher  dans  tous  les  éiatsde  l’Eu- 
rope, imposa,  pour  y subvenir,  le 
clergé  au  quarantième  , mais  se  taxa 
lui  et  les  cardinaux  au  dixième  des 
revenus.  Tous  ces  sacrifiées  aboutirent 
au  siège  de  Zara  , ensuite  a la  prise  et 
au  piilage  de  Constantinople , contre 
lesquels  Innocent  III  ti 'opposa  que 
de  vaines  remontrances.  I<cs  vues  po- 
liliquesdu  pape  se  porlèrenlen  même 
temps  sur  d'autres  objets  non  moins  ' 
importants.  Le  caulina!  de  Cipouc  , 
envoyé  par  lui  en  France , eut  ordre 
de  mettre  tout  le  royaume  en  interdit 
( 1 199),  parce  que  Philippe-Auguste 
avait  répudié  Iugelburgc,  pour  épou- 
ser Agnès  de  Méranie.  Cet  interdit 
dura  huit  mois,  et  fut  levé  lorsque  le 
roi  reprit  Ingelburgc,  qu’il  avait  fait 
enfermer  à É'.anipcs  , après  avoir 
tcuvoyé  Agnès  , qui  en  mourut  d» 
douleur.  L’Alleuiaguc  attira  bientôt 
l’attention  du  pape.  Sur  la  fin  du  xu\ 
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siècle  , l’empire  se  trouva  partagé 
entre  trois  compétiteurs,  savoir,  Fré- 
déric, enfuit  de  deux  ans,  héritier 
de  la  Sicile,  fils  du  dernier  empereur 
Henri  \ F , et  que  son  père  avait  fait 
couronner  avant  de  mourir;  Philippe 
deSooabe,  sob  oncle;  elOihon , duc  de 
Brunswick.  I nnocenl  appuyait  f es  pré- 
tentions à i’élecliou  de  l’empereur  sur 
le  droit  qu’il  devait  avoir  de  nommer 
celui  qu’il  consacrait , confondant  ain- 
si la  cérémonie  de  l’onction  des  rois 
avec  l’imposition  sacramentelle  des 
mains , essentielle  au  sacerdoce.  Celte 
doctrine  Causa  beaucoup  d'agitaliou  , 
produisit  quelques  écrits , et  fit  peu 
de  prosélytes.  Philippe  de  .Somalie  fut 
élu  par  un  parti  de  seigneurs  et  d’é- 
vêques  allemands  , et  couronné  roi 
des  Romains.  Mais  Innocent  préten- 
dit que'  l’elecliou  était  nulle  , patee 
que  ic  prince  était  antérieurement  ex- 
communié ; et  , après  avoir  écarté  le 
jeune  Frédéric  , à cause  de  suit  bas- 
ôge  , le  pape  se  déclara  pour  Othon  , 
quoique  Philippe  - Auguste  l’aveilit 
fortement des’en  défier.  Pende  temps 
après  , Philippe  de  Soualic  fut  tué  par 
Je  comte  Palatin  de  Bavière.  Othon  , 
débirrassé  de  ce  concurrent , ne  trou- 
va plus  aucune  opposition  pour  cire 
reconnu  par  tous  les  partis.  Il  fut  donc 
couronné  empereur  à Rome  ( t aoi)  ) , 
après  avoir  fait  serment  au  pape  de 
rétablir  le  domaine  de  M.-Pierre  , 
dont  faisait  partie  la  donation  de  Ma- 
thilde à Grégoire  VII.  Othon  ,dirLé 
pardes  conseils  qui  lui  firent  entendre 
que  cette  donation  était  abusive , ne 
se  pressa  point  d’anouipir  sa  pro- 
messe. Il  fit  plu-  : il  attaqua  la  terre 
de  la  Ponille  et  de  la  Sicile  , qu’il  re- 
vendiquait comme  fief- de  l'empite.  I.c 
pape  s'aperçut  alors  qu’il  avait  etc 
joué  , et  en  fit  l’aveu  dans  une  lettre 
qu’il  écrivit  à ce  sujet  à Philippe-Au- 
guste ( 1 1 1 i ).  Il  excommunia  Ulliou, 
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et  «e  tourna  de  nouveau  vers  le  jeune 
Frédéric  , qu’il  recoin-  •!  et  couronna 
roi  des  Romains  ( n. il).  Pendant 
le  cours  de>  affaires  de  Fiance  cl  d’Al- 
lemagne, avait  commencé  à s’élever, 
entre  Innocent  et  Jeau-sans-Tcrre  , 
cette  discussion  célèbre  , qui  occupe 
tant  d’espace  dans  cette  époque  île 
l’histoire.  I.a.cause  première  fut  l'é- 
lection de  l'archevêque  de  Cantorbérv 
( no-j  ).  Le  roi  Jean  desirai!  celte 
place  pour  l'évêque  de  Norwich.  Le 
pape , au  contraire  , força  les  moines 
d’élire  Étienne  de  Laugton  , homme  * 
de  mérite  à la  vérité,  et  déjà  promu  au 
cardinalat.  Le  roi  , en  apprenant  le 
procédé  du  pape , se  livra  aux  plus 
furieux  emportements , et  lui  écrivit 
une  lettre  injurieuse , dans  laquelle 
il  le  menaçait  d’empêiher  ses  sujets 
d’aller  porter  leurs  richesses  à Rome. 
Innocent  lépondit  en  menaçant  à son 
lourde  mettre  le  royaume  en  interdit. 

Le  roi,  outré  de  colère, thassa  les  évê- 
ques qui  étaient  venus  lui  sign  fier  les 
résolutions  du  pape  ; aussitôt  l’interdit 
fut  lançé  contre  toute  l’Angleterre.  Il  ■ 
dura  deux  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  le 
pape  chargea  les  évêques  de  déclarer  le 
roi  excommunié,  s’il  n’obéissait  à l’É- 
glise. Us  n'osèrent  cxccutercelte  com- 
mission. Néanmoins  on  en  eut  con- 
naissance, et  ce  fut  bientôt  un  bruit 
public  dans  toute  la  ville  de  Londres. 

Le  roi  ayant  appris  que  l’archidiacre 
de  Norwich  en  avait  parlé  , le  fit 
mettre  en  prison  , chargé  de  fers  , 
et  reyêiu  d’une  chape  de  plomb  , 
dont  le  poids  , joint  au  défaut  de  nour- 
riture, le  fit  mourir  en  peu  de  jours. 

Le  pape  informé  de  cc!  acte  de  cruau- 
té si  nouveau  et  si  atroce  ^ déclara  le 
rot  d-  posé , scs  sujets  . bsuus  du  ser- 
ment de  fidélité  , et  voulut  donner  à 
Jean  mi  successeur  plus  digne  de  la 
courouue.  Il  écrivit  donc  au  mi  de 
Fraucc  pour  le  charger  du  soin  de 
i5„ 
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déposer  Jean  ; et  Philippe -Auguste 
résolut  de  tenter  l’entreprise.  Le  roi 
d’Angleterre  se  préparait  à la  plus 
vigoureuse  dcfrü'C  j mais  un  sous- 
diacrc  de  Rome  , nommé  Pandolfc  , 
vint  à bout  de  lui  faire  scutir  le  pé- 
ril où  il  allait  se  jeter  par  nne  telle  ré- 
sistance. Jean  craignait  de  se  voir  aban- 
donné par  la  plupart  des  seigneurs  , 
s’il  en  venait  à une  bataille.  Il  céda, 
et  fit  avec  le  pape  un  traité  de  pais  , 
dont  on  lui  avait  envoyé  le  modèle. 
En  conséquence  de  rc  traité  , il  dé- 
clara , deux  jours  apres  , qu’il  don- 
nait à l’église  de  Rome  les  royaumes 
d’Angleterre  et  d’Irlande  , avec  tous 
leurs  droits  ( 1 1 15  ) ; qu’il  ne  les  tien- 
drait plus  que  comine  vassal  du  pape , 
et  qu’il  paierait  tous  les  ans  , outre  le 
denier  de  St.  Pierre,  touo  marcs  ster- 
ling. Il  promit, en  outre,  qu’après 
l’arrivée  (le  celui  qui  devait  l’absoudre, 
il  remettrait  8000  livres  sterling  pour 
dédommagement  des  pertes  qu’avaient 
supportées  l’archevêque  de  Caotorbc- 
ry  et  les  autres  intéressés  daus  cette 
affaire.  Après  quoi , en  présence  de 
Pandolfc  et  de  tous  les  assistants  , il 
fit  hommage  au  pape, et  lui  prêta  ser- 
ment de  fidélité.  Pandolfe  repassa 
aussitôt  eu  France  , et  voulut  enga- 
ger Philippe-Auguste  à se  désister  de 
son  entreprise  et  de  scs  armements 
hosties  contre  le  roi  Jean.  Philippe 
s’y  refusa , en  disant  que  cette  guerre 
avait  etc  commencée  par  ordre  du 
pape  ,ct  que  les  préparatifs  lui  avaient 
déjà  coûté  60,000  livres; ce  qui  ferait 
aujourd’hui  uu  million.  De  son  côté , 
le  roi  Jean  se  prépara  à la  défense  ; 
mais  les  seigneurs , ayant  de  l’aider  , 
exigèrent  qu’il  fît  lever  l’excommuni- 
cation, ce  qui  fut  exécuté  par  les  évê- 
ques dans  lacathédralc de  Winchester. 
Innocent  lui  écrivit  pour  le  féliciter, 
en  lui  disant , « que  son  royaume 
• était  devenu  uu  royaume  saccrdo- 
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» tal  , suivant  les  paroles  de  ITÉcrt- 
» turc.  » Innocent  eût  été  fort  em- 
barrasse de  donner  une  interpréta- 
tion raisonnable  de  ces  mêmes  pa- 
roles. Quoi  qu’il  en  suit  , il  envoya 
un  légat,  qui  fut  reçu  avec  solenniié, 
et  qui  leva  l’interdit , dout  la  durée  , 
depuis  six  ans,  avait  causé  des  maux 
infinis.  Quelque  temps  après  , les 
seigneurs  obtinrent  du  roi  Jean  la 
confirmation  de  leurs  libertés  , parmi 
lesquelles  se  trouvait  le  droit  d’élec- 
tion dans  les  églises  cathédrales.  Le 
pape  fut  très  irrité  de  ces  concessions, 
et  cassa  par  une  bulle  tout  ce  que  le 
roi  avait  fait.  Mais  les  habitants  do 
Londres  se  révoltèrent  contre  ces  ac- 
tes, en  se  plaignant  de  la  cupidité 
romaine  qui  voulait  tout  envahir.  Le 
roi  Jean , devenu  odieux  à ses  sujets , 
contre  lesquels  il  faisait  la  guerre  à 
outrance  , fut  déclaré  incapable  de 
régner  par  une  grande  partie  des  sei- 
neurs  , indignes  de  la  soumission 
ontcuse  de  leur  monarque  au  pon- 
tife romain.  Ils  jetèrent  en  consé- 
quence les  yeux  sur  Louis,  fils  de  Phi- 
lippe-Auguste, pour  remplacer  Jean.  Il* 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs,  et  il 
fut  donné  des  otages  de  part  et  d’au- 
tre. Les  commissaires  du  pape  ex- 
communièrent les  barons  d’Angleterre 
et  les  seigneurs  français.  Le  pape  fit 
défense  au  jeune  Louis  de  poursuivre 
son  entreprise  ; mais  ayant  appris  que 
ce  prince  avait  déjà  passé  la  mer  et  ob- 
tenait des  succès , il  en  fut  inconso- 
lable-, et  prit  pour  texte  d’un  sermon  , 
qu’il  fit  à ce  sujet  , ces  paroles  d’É- 
xéchiel  : Glaive  , glaive  , sors  du 
fourreau  cl  aiguise  loi  pour  titer.  11 
excommunia  ensuite  le  jeune  prince  et 
tous  ceux  qui  l’avaient  suivi  , et  il  se 
préparait  à des  mesures  semblables 
couire  Philippe  , lorsqu’il  fut  attaqué 
d’une  fièvre  tierce,  qui  en  suspendit 
lexéculiou.  Cependant  le  roi  Jean  se 
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Refendait  contre  ses  sujets  révoltes  , et 
-contre  les  armes  du  jeune  Louis.  Mais 
Ayant , au  passage  d’une  rivière  , per- 
du sou  bagage  et  son  trésor,  il  fut  saisi 
d'un  tel  chagrin , qu’il  eu  mourut  la 
même  année.  Quelques  mois  apres  , 
il  survint  au  pape  une  fièvre  tiès  vio- 
lente , qui  ne  fil  que  s’augmenter  par 
le  défaut  de  dicte  : enfin  il  tomba  en 
paralysie  , et  mourut , le  1 6 juillet 
>ïi6,  après  un  pontificat  de  dix-lmit 
ans  et  six  mois.  On  a reproché  à ce 
pontife  trop  de  hauteur , de  l’ambi- 
tion et  de  l’avarice.  Il  faut  néanmoins 
convenir  qnc  c'était  le  plus  savant 
homme  et  le  plus  habile  jurisconsulte 
de  son  siècle  ; qu’il  avait  beauconp  de 
-courage  , de  grandes  lumières,  des 
vues  vastes  , une  dextérité  et  une  in- 
telligence peu  communes  daus  les  af- 
faires. Il  sc  mêlait  de  tout , agissait 
partout , et  n’abandouuait  jamais  au- 
cune affaire  qu’elle  ne  fût  poussée  à 
son  dernier  période.  Il  montra  un 
grand  zèle  pour  la  restauration  des 
mœurs  ; et  ce  fut  dans  ce  dessein  qu’il 
tint  le  iv'*  concile  de  Latran  , dont  il 
rédigea  lui-même  les  decrets  qui  furent 
lus  aux  Pères , sans  qu’ils  eussent  la 
faculté  de  délibérer.  Scs  prétentions 
ultramontaines  ne  furent  pas  cepen- 
dant pqrlécs  àuderuicr  degré.  Il  sc  re- 
connaissait soumis  au  jugement  de 
TÉ;  'lise  , en  matière  de  foi , et  déclara 
en  conséquence  à Philippe-Auguste 
1|ü’il  ne  pouvait  de  lui-même  décider 
l'affaire  ac  son  divorce  sans  un  con- 
cile, parce  qu’il  s’exposerait  au  danger 
de  perdre  sa  diguité.  C’est  dans  ce 
concile  que  fut  fait  le  fameux  canon 
Onmis  ulriusque  seuls.  Ou  y dé- 
fendit aussi  d’ériger  de  nouveaux  or- 
dres religieux;  et  cependant  il  s’eu 
est  plus  établi  depuis  cette  époque 
qu’il  n’y  en  avait  eu  auparavant.  In- 
nocent lui-même  approuva  ceux  des 
Dominicains  , des  Franciscains  , et 
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des  Trinitaircs.  Scs  ouvrages  ont 
etc  recueillis  à Cologne,  en  i55a  it 
1 575;  à Venise,  en  1578.  Les  prin- 
cipaux sont  des  Discours  , des  Ho- 
mélies , et  un  Commentaire  allégo- 
rique sur  les  Sept  l’salunes  delà  Pé- 
nitence ; un  Traité  de  coutrovcrsc  en 
six  livres,  Sur  les  Sacrements , spé- 
cialement sur  l'Eucharistie , où  la 
question  est  ajriofoudic , et  où  l'on 
trouve  beaucoup  de  considérations 
mystiques  sur  les  cérémonies  de  la 
Messe  ; un  Traite  De  contempla 
mundi  scu  de  misait i hominis  li- 
brint,  composé  par  l’auteur  sous 
son  diaconat.  Le  titre , le  sujet , les 
citations  analogues  de  l'Ecriture,  ont 
pu  fnre  croire  qu’il  était  dans  le  goût 
de  P Imitation  de  J.-C.,  avec  lequel 
il  sc  trouve  joint  dans  plusieurs  édi- 
tions anciennes  ; mais  il  en  diffère  ex- 
trêmement par^Tabus  continuel  du 
style  antitliétique  et  figuré.  Le  plus 
important  de  scs  ouvrages  consiste 
daus  scs  Lettres.  Laporte-Dutheil , 
dans  les  Notices  et  extraits  des  ma- 
nuscrits, les  porte  au-delà  de  quatre 
mille.  L’cdition  la  plus  complète  qui 
eût  paru  était  celle  de  Baluze,  Paris, a 
vol.in-fol.,  1681. Ce  recueil  était  divisé 
en  dix-neuf  livres.  L'éditeur  a suppléé 
les  ni*,  et  îv1-.  livres  , par  la  première 
collection  des  décrétales  de  ce  pape. 
Les  vi*.,  vu*.,  vin*,  et  ix*.  étaient 
restes  en  manuscrit  au  Vatican.  LcS 
trois  derniers  sont  perdus.  Ou  avait 
annoncé  à Rome  , en  1745  , une  édi- 
tion de  celles  qui  ne  sc  trouvent  pas 
daus  Baluze.  Cette  lacune  a été  rem- 
plie par  M.  Dutbeil  dans  le  3*.  vo- 
lume des  Diplomala , chartæ  et  alia 
instrumenta  ad  res  Frattcorum  spec- 
tantia , qu’il  ^publié  eu  commun  avec 
Brcquigny , “ris,  1791,  in-fol.  Ces 
lettres  sont  curieuses  par  les  faits  his- 
toriques qu’elles  contiennent , et  par 
les  points  de  discipline  dont  ou  y traite 
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I, a  plupart  sont  en  style  do  pratique. 
C’est  ert  ouvrage  qui  a mérite  a lnuo- 
cent  III  I e titre  de  Père  du  nouveau 
droit.  Ou  conserve  dans  quelques  bi- 
bliothèques , des  manuscrits  de  ce  pape 
sur  le  Maître  des  sentences,  sur  le  bap- 

' terne,  surir  purgatoire,  etc.  Lcstyledc 
l’auteur  est  concis  , mais  trop  charge’ 
de  ligures.  I,’intillic-e  surtout  y do- 
mine ; et  ce  n’est  souvent  qu’un  lisait 
de  passages  de  l’Écriture  fondus  sui- 
vant le  goût  du  temps,  spécialement 
dans  l.s  Discours.  Innocent  111  est 
encore  auteur  de  la  belle  prose  Feni 
Saucte  Spiritus,  attribuée  mal  a propos 
à Hubert,  roi  de  France,  par  quelques 
historiens.  Il  a passe  aussi  pour  avoir 
compose'  la  prose  louchante  du  Sta- 
lat  mater  dolorosa,  revendiquer  par 
les  Franciscains  au  H.  Jacques  de 
jBencdictii*(  Voy.  jACoronE.  ) Inno- 
cent III  eut  pour  sncccssciir  Hono- 
rius  III.  I) — s et  T — d. 

INNOCENT  IV,  cln  papale  x't 
juin  rï43,  succédait  à Cctestin  IV, 
qui  n’avait  tenu  le  St.- Siège  que  srir.e 
jours.  Ainsi  l’histoire  du  pontificat 
d’Innoecnt  IV  se  lie  à celle  de  Gré- 
goire IX,  dont  ii  faut  se  rappeler  h s 
derniers  événements  pour  Compren- 
dre ceux  qui  vont  suivre.  A la  mort 
de  Grégoire  IX . l'empereur  Frédéric 

II,  e:. communié  par  ce  pontife,  me- 
naçait Home  de  ses  vengeances.  Il  te- 
nait en  prison  deux  cardinaux  et  plu- 
sieurs prélats,  qu’il  avait  pris  sur  les 
galères  de  G'  ne*.  Gr  l étal  de  choses , 
qui  durait  d puis  vingt  - deux  mois 
environ,  avait  retardé  pendant  tout 
ce  temps  l’élection  d’un  pape.  Apres 
des  négociations  infructueuses  , et 
beaucoup  de  plaintes  léciproqtics  , 
Fempereur  s’était  d éaidé  à relâcher 
scs  prisonniers;  et  les  cardinaux  s'ac- 
cordèrent enfin  à donner  la  thiareâ 
Sinibald  de  Fie- que,  Génois,  de  la 
maison  des  comtes  de  Lavagne.  Ou 
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le  nomma  , d'un  eODscntcmrnt  nna- 
ninie  , comme  le  plus  agréable  à Fré- 
déric, qui  répondant  n’en  parut  pas 
très  satisfait , et  dit  d’un  air  affligé  , 
a qu’il  prévoyait  que  d*ün  ranimât 
» ami,  il  deviendiait  un  pape  rnne- 
» mi.  » Cependant,  ou  entama  des 
négociations  ; ou  s'envoya  de  part  et 
d’autre  des  ambassadeurs,  et  le  traite 
fut  commence.  D’Anagui,  ou  il  avait 
été  élu , le  pape  vint  a Home,  que  sa 
pi  c’srncc  combla  de  joie.  Les  conven- 
tions y furent  doue  arièlées  entre 
eux.  et  jurées  solenurilemcnt  Jiar  les 
agents  de  l'empereur,  Raimond,  cuuile 
de  Toulouse  , Pierre  Uisvigurs,  et 
Tliadée  de  Sues  se.  Les  principales 
conditions  étaient  que  les  terres  ap- 
partenant k l’Eglise,  c’est-à-dire , au 
pape  et  à ses  allies  avant  la  rupture, 
seraient  restituées; que  l’empereur  re- 
connaissait la  suprématie  du  pape  , 
quant  au  spitiluel , sur  tous  les  chré- 
tiens et  munie  sur  les  rois;  qu’il  res- 
tituerait aux  prélats , qui  avaient  été 
pris,  tout  ce  qu'on  leur  avait  ôte; 
enfin  qu’il  obéiiait  en  tout  au  pape, 
sans  préjudice  de  la  possession  de 
l’empire  et  de  ses  royaumes.  On  voit 
que,  dans  ce  traité,  il  n’était  point 
question  de  la  déposition  de  Fiéclé- 
ric,  mais  seulement  de  l’abolition  des 
cultures.  En  eflel , malgré  cette  dépo- 
sition,'il  n'ctait  pas  moins  tvcoqiut 
pour  empereur  , et  pour  roi  (le  Sicile^ 
non  seulement  par  ses  sujets,  mais 
encore  par  S.  Louis,  roi  de  France, 
par  Henri,  roi  d'Angleterre,  cl  par 
les  autres  princes  etrangers.  Frédéric 
ne  tarda  pas  à se  repentir  de  s’clre 
soumis  ainsi  au  pape  il  refusa  d’exé- 
cuter ce  que  ses  agents  avaient  promis* 
en  sou  nom.  Il  tenti  de  sur prendre  le 
pape,  lui  tendit  des  pièges  ; Innocent 
conçut  des  méfiances,  et  se  tint  sur 
ses  gardes.  Cependant  il  quitta  Home 
pour  vimr  trouver  l'empereur  , et 
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s’avança  jusqu’à  Sutri.  Frédéric  lui  fit 
dire  qu’il  «'exécuterait  rien  du  traité 
qu’il  u'eût  reçu  auparavant  l'abolition 
(1rs  censures,  innocent  répondit  que 
cette  proposition  était  déraisonnable  ; 
et  dès  ce  moment  la  rupture  fut  dé- 
cidée. Le  pape  soupçonna  des  embû- 
ches; il  eut  avis  qu’une  trouire  de 
trois  cents  chevaliers  toscans  de  vait 
venir  l’enlever  dans  la  nuit  du  28  au 
29  juin  t u 4 4 • 1'  s'enfuit  au  milieu  des 
ténèbres,  arme  à la  Ictère,  monte  sur 
un  excellent  coursier,  etarrivaàCivita- 
Veccliia,  où  desgalères  génoises,  qu’il 
avait  demandées  secrètement,  l’atten- 
daient pour  prolégérsa  retraite.  Apres 
quelques  pci  ils  assez  graves,  le  pape 
arriva  à Gciies,  où  il  se  trouvait  au 
milieu  de  ses  parents  et  de  scs  amis. 

*Les  manifestes  des  deux  contondants 
inondèrent  bientôt  toute  l’Europe. 
Dans  celui  que  Frédéric  adressait  à 
l’Augli  terre , il  disait  que  lepapc  avait 
rcluscla  médiation  des  rois  de  France 
et  de  la  Grande-Bretagne.  Il  deman- 
dait qu’oii.iie  fournît  point  de  stibsides 
à son  ennemi,  et  faisait  des  menaces 
violentes,  si  on  lui  en  donnait.  De 
son  côte' , Innocent  préparait  d’âutics 
mesures.  Il  écrivit  au  roi  de  France  , 
qui  assistait  au  chapitre  général  de 
•Citêaux  , pour  le  prier  de  lui  accorder 
asile  e>  protection  dans  ses  étals.  Les 
moines  l’rn  conjurèrent  avec  larmes. 
S.  Louis  ronsulta  ses  barons,  qui  re- 
jetèrent la  demande  du  pape.  Innocent 
fit  les  memes  instances  auprès  des 
lots  d’Angleterre  et  d’Aragon  , sans 
obtenir  plus  de  succès.  Le  pape  se  dé- 
termina doue  à choisir  pour  sim  sé- 
jour la  ville  de  Lyon , qui  était  neutre 
et  appartenait  à son  archevêque.  Ce 
fut  li  qu’il  convoqua  un  concile  géné- 
ral, qui  devait  être  dirigé  principale- 
ment contre  les  intérêts  de  Frédéric. 
Ce  concile  fut  ouvert  le  36  juin  1245. 
Xlndcc  de  Suesse  défendit  son  prime 


1NN  * a3i 

avec  chaleur  : le  pape  répondit  avec 
amertume.  Il  refusa  la  garantie  des 
rois  de  France  et  d’Angleterre,  qu’un 
lui  offrait  pour  la  conduite  de  l’empe- 
reur. Il  le  peignit  comme  l'ennemi 
déclaré,  non  pas  de  la  personne  du 
pontife,  mais  de  l’Eglise  elle-même, 
puisque,  pendant  la  vacance  du  Siège, 
il  u’avait  point  cessé  ses  persécutions. 
Thadée  tépliqua  avec  intrépidité,  et 
produisit  des  bulles  des  papes  qui 
semblaient  répondre  aux  reproches 
élevés  contre  Frédéric.  Mais  ce  moyen, 
parut  faible,  et  ne  lava  poitit  l’accusé 
du  soupçon  d'infidélité  à ses  promes- 
ses ( Vuy.  [’flist.  eccl.  de  Fleury): 
plusieurs  accusateurs  se  présentèrent 
successivement  dans  l’arène,  ün  de- 
manda un  délai  de  douze  jours  , qui 
fut  accordé , malgré  la  répugnance 
d’Iniioceut,  pour  que  Frédéric  vînt  se 
défendre  en  personne.  Il  s’avança  eu 
eff- 1 jusqu’à  Vérone.  Mais  la  mauvaise 
disposition  des  esprits  lui  servit  de 
raison  ou  de  prétexte  pour  ne  pas  aller 
plus  loin.  Lorsqu’on  apprit  sa  dernière 
détermination , les  procedures  rceom- 
ineocèieut.  La  sentence  fut  prononcée 
au  milieu  du  concile,  et  lue  par  l'or- 
dre du  pape.  L’excommunication  est 
renouvelée  dans  toute  sa  rigueur,  et 
la  déposition  est  formelle.  Pendant 
celte  lecture,  le  pape  et  les  prélats 
tenaient  des  cierges  allumés.  Fleury 
ajoute  ici  drs  réflexions  pour  tâcher 
d’absoudre  le  concile  de  toute  partici- 
pation à ce  jugement,  si  contraire  à la 
charité  évangélique  et  au  droit  des 
.souverains.  Quoi  qu’il  en  soit , Inno- 
cent s’occupa  sur-le-champ  de  faire 
nommer  uu  autre  chef  de  l'Empire,  et 
convoqua  pour  cet  effet  l’assetn Liée  des 
éircteuis.Tous  les  princes  d’Allcmagna 
ne  se  rendirent  pas  aussitôt  à cette  in- 
timation , le  duc  d’Autriche  surtout , 
qui  était  l'allié  de  l’empereur.  Les  ré- 
solutions prises  dans  !c  concile  traits- 
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portèrent  Frédéric  de  colère.  Il  jura 
de  se  venger  ; et , apres  avoir  réglé 
les  affaires  de  l'Empire,  il  repassa 
promptement  dans  la  Fouille,  et  en- 
voya sou  fi's  Conrad  en  Allemagne. 
Il  écrivit  à tous  les  princes  pour  les 
engager  dans  sa  querelle , et  leur  faire 
sentir  tout  le  danger  qu’ils  couraient 
eu  se  soumettant  à la  dépendance  du 
pape.  Il  envoya  une  ambassade  parti- 
ticulière  au  roi  de  France.  S.  Louis, 
qui  venait  de  se  croiser  et  se  piépa- 
rait  à passer  en  Palestine  , eut  une 
entrevue  avec  le  pape  à Cluni.  Il 
fit,  en  faveur  de  Frédéric  , de  vaincs 
instances  auprès  d'innocent,  qui  de- 
meura inflexible.  Le  pape , cependant , 

. poursuivait , avec  chaleur , i’election 
d’un  nouveau  roi  des  Romains.  Le 
choix  tomba  sur  Henri,  landgrave  de 
Tliuringc.  Mais  la  plupart  des  élec- 
teurs s’étaient  absentés  ; et  le  nouvel 
élu  ne  s’y  prêtait  qu’avec  répugnance. 
Innocent  envoya  deux  légats  en  Sicile, 
affu  de  détacher  les  peuplesdo  l’obéis- 
sance à Fiédc'ric.  Peu  de  temps  aupa- 
ravant, ou  avait  découvert  une  con- 
juration contre  la  vie  de  ce  prince. 
Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à ce  sujet 
à tous  les  souverains,  il  nomme  des 
évêques  ait  nombre  des  complices, 
et  désigne,  assez  clairement,  le  pape 
comme  l’instigateur.  D’autre  part,  et 
l'anucc  suivante  , on  découvrit , à 
Lyon , une  conspiration  contre  la  vie 
du  pape  ; et  l’on  ne  put  pas  douter 
que  des  émissaires  de  Frédéric  n’cu 
fussent  les  auteurs.  Cependant  Inno- 
cent ne  négligeait  aucun  moyen  pour 
fairc  des  ennemis  à l’empereur.  11 
écrivit  au  sultan  d’Egypte,  Meiic-Sa- 
ich , pour  le  détacher  de  sou  alliance. 
Mats  le  sultan  rejeta  cette  ouverture 
avec  beaucoup  de  loyauté.  Frédéric 
voulant  sepuigcrdu  soupçon  d’héré- 
sie , qu’il  regardait  comme  le  plus 
grand  outrage  qui  lui  eût  été  fait  dans 
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le  concile,  fit  sa  déclaration  de  foi  de-  a 
vaut  sep!  ecclésiastiques  du  premier,» 
ordre , qu’il  envoya  ensuite  vers  le 
pape.  Mais  Innocent  refusa  de  leS'|,  , 
entendre,  malgié  les  nouvelles  ins-  ‘ 
tances  de  S.  Louis,  qui  se  rendit  en- 
cure  à Cluni  pour  en  conférer  avec 
lui.  La  guerre  éclata  donc  sans  retour 
outre  les  deux  partis.  Frédéric  parti»  * 
de  la  Fouille,  avec  sou  armée,  pour 
traverser  les  Alpes , et  se  jeta  sur| 
Lyon.  Il  apprit  en  chemin  que  Parme 
s’était  révoltée  : il  retourna  aussitôt 
sur  ses  pas  , et  vint  mettre  le  siège 
devant  cette  ville , qui  l’occupa  tout 
l’hiver.  Les  assiégés  off  raient  de  capi- 
tuler Frédéric  les  refusa  : le  déses-* 
poir  ranima  leur  courage;  ils  Aient  , 
une  sortie  , dans  laquelle  ils  battirent 
les  troupes  de  lVmpercur,  et  prirent, 
sou  camp.  Quelques  jours  avant  cet 
événement  , Frédéric  s’était  souillé 
d’un  acte  de  cruauté  révoltant.  11  avait 
fait  pendre  l’c'vêque  d’Arczzo , qu’il  te-  , 
nait  prisonnier,  après  l’avoir  fait  Irai-  ' 
ner,  lié  et  garrotté,  à la  queue  d’ua 
cheval , jusqu’aux  fourches  patibulai-  _ 
rcs.  Après  l’échec  de  Parme,  Frédéric  . 
se  retira  surCréinone,  et  bientôt  apres 
abandonna  la  haute  Italie  pour  sc  * 
jeter  dans  la  Pouillc.  Vers  ce  même  * 
temps,  Innocent  avait  fait  publier., en 
Allemagne,  une  croisade  contre  Fie-,, 
déric.  Cette  croisade  mit  tout  l’Em- 
pii  c en  mouvement , et  causa  la  guerre  .* 
civile  de  Bohème,  dont  le  roi,  Vcu- 
ccslas  IV,  tenait  le  parti  du  pape  , 
tandis  que  son  fils  aîné,  Primisl.is^ 
soutenait  la  eause  de  Fiédéric,  avec 


plusieurs  grands  du  royaume.  Ce  fut 
dans ccs  circonstances  que  S.  Louis, 
avaut  de  partir  pour  ta  première  ctoi- 
sade,  vint  trouver  à I.von  Innocent, 
pour  l’engager  ài  recevoir  eu  grâce 
Frédéric , qui  paraissait  humilié  de 
scs  revers , et  disposé  à demander  par- 
don. Mais  le  saint  roi  fut  oblige  d& 
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s’éloigner  sans  rien  oblcnir.  Frédéric, 
relire  dans  la  Fouille,  accablé  de  dis- 
grâces cl  de  chagrins,  eut  un  violent 
accès- de  fièvre),  pour  lequel  ou  lui 
ordonna  des  médicaments.  L’un  de  scs 
confidents,  qui  lui  avait  paru  jusqu’a- 
lors le  plus  attache,  Pierre  Dcsvignes, 
tenta  de  l’empoisonner,  dausun  breu- 
vage, de  concert  avec  son  médecin  ; 
celui-ci  fut  pendu.  Pierre  eut  les  yeux 
crevés  , et  fut  livré  aux  Pisans  , qui 
le  baisaient  mortellement,  et  sc  prépa- 
raient à le  faire  souffrir  ; mais  il  pré- 
vint leur  vengeance  en  sc  brisaut  la 
tête  contre  une  colouuc  à laquelle 
on  l’avait  attaché.  On  accusa  le  pape 
d’avoir  engagé  Pierre  Dcsvignes  à 
commettre  ce  forfait.  Un  des  fils  na- 
turels de  Frédéric  ( Voj\  Entius), 
fut  pris  , dans  une  embuscade  , par 
les  Bolonais , qu’il  avait  attaqués , et  il 
fut  tetenu  en  prison , jusqu’à  sa  mort. 
Un  autre  mourut  dans  la  Fouille.  Fré- 
déric lui-même  retomba  malade,  et, 
dans  cet  état  d'humiliation  et  de  dou- 
leur,  fit  demander  la  paix  au  pape, 
qui  la  refusa.  Cet  excès  de  dureté  ex- 
cita l’indignation  de  plnsieui s nobles, 
qui  se  jetèrent  dans  le  parti  de  l’em- 
pereur. Enfin,  l’année  suivante,  le 
t u décembre  J à5o,  la  mort  de  Fré- 
déric mil  fin  à celle  longue  suite  de 
calamites.  Innocent  ni.  .infesta  tme  joie 
indécente  de  cet  événement.  Il  écrivit 
en  Sicile  pour  felicitu  les  peuples  de 
lu  mort  ou  persécuteur  de  l’Eglise, 
*t  les  ramener  à son  obeissauce.  11 
envoya  des  légats  en  Allemagne  pour 
la  détacher  du  parti  de  Conrad, fils 
aîné  de  Fréelétic,  et  pour  favoriser 
celui  de  Guillaume,  comte  de  Hol- 
lande, qti’il  avait  fait  élite  toi  des  Ito- 
m iins , à la  place  du  landgrave  de 
Ihuringe  , mort  après  une  bataille 
qu’il  avait  perdue  contre  ce  même 
Conrad.  Innocent  quitta  enfin  Lyon, 
et  retourna  eu  Italie,  où  il  publia  une 
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nouvelle  croisade  contre  le  parti  et  la 
famille  de  Frédéric.  Conrad  était  elé- 
barqué  à Pcscara , aidé  par  les  Véni- 
tiens. Scs  armes  faisaient  d’heureux 
progrès  dans  toute  l’Italie  , et  surtout 
élans  la  Pouillc,  lorsque  la  mort  l’en- 
leva le  ai  mai  i?54-  Il  laissait  un 
fils,  âgé  de  deux  ans,  qui  portait  le 
nom  de  Conradin,  et  dont  la  tutelle 
échut  a Mainfroi , son  oncle.  Inno- 
cent , en  vertu  des  droits  qu’il  récla- 
mait sur  le  royaume  de  Sicile , sc 
déclara  le  protecteur  du  jeune  priuce, 
en  sa  qualité  de  suzerain.  Mainfroi 
sc  soumit,  et  reçut  avec  honneur  le 
pape,  qui  vint  jusqu’à  Naples,  où  il  * 
séjouruanCettc  bonne  intelligence  ne 
fut  pas  d’uuc  longue  durée.  Le  légat 
du  pape  agissait  eu  maître.  Maintien 
crut  devoir  se  mettre  en  sûreté.  Il 
alla  se  jeter  entre  les  bras  des  Sar- 
rasins , à Notera  , où  il  trouva  de 
grands  trésors,  et  rassembla  une  ar- 
mée nombreuse  avec  laquelle  il  obliut 
aussitôt  de  grands  avautages.  Le  lé- 
gat , obligé  de  fuir  devant  des  troupes 
victorieuses,  sc  retira  à Naples,  où  il 
trouva  que  le  pipe  était  mort,  le  7 
décembre  ià54,  apres  un  pontificat 
de  onze  ans  et  cinq  mois  et  demi.  Scs 
démêlés  avec  Frédéric  11’avaieut  pas 
ralenti  l’activité’  d’Inuoccut  pour  les 
autres  affaires.  En  Prusse,  il  établit 
quatre  évêchés  principaux,  et  donna 
les  deux  tiers  des  terres  aux  cheva- 
liers tculoniques,  qui  l’avaient  con- 
quise. En  Danemark,  il  cuvoya  un 
simple  frère  - mineur  pour  informer 
contre  deux  évêques,  dont  le  pre- 
mier avait  excité  les  plaintes  du  roi 
Erie  , et  le  second  celles  de  scs  dio- 
césains. Eu  Suède,  il  ôta  au  roi  et 
au  peuple  l’élection  des  évêques , pour 
la  donner  aux  chapitres.  En  Nor- 
vège , il  fil  couronner  Ilaquiu , fils 
naturel  du  dernier  roi , lui  fit  pro- 
mettre de  prendre  b croix  pour  b 
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Terre-Sainte,  et  lui  offrit  l’Empire, 
qu’il  refusa.  Kn  Russie,  il  se  fit  re- 
coin) Sue  par  le  >lue  Daniel  , qu’il 
nomma  rui  ; accorda  au  clergé  gu-c 
la  (acuité  de  ronsacrer  avec  du  pain 
levé:  mais  le  roi  et  le  clergé  ne  restè- 
rent pas  l.>ng  - temps  dans  son  obé- 
dience. Eu  Espagne  , il  excommunia 
Jacques  d'Aragon  pour  avoir  fail  coti- 
Jier  la  langue  a l’cvêqiio  «le  Gironc , 
et  lui  pardonna,  à condition  qu’il  bâ- 
tirait nu  raonastèredaus  les  montagnes 
de Torlose, achèverait  un  hôpital  prés 
Valence,  et  fonderait  une  chapellenie 
dans  la  cathédrale  de  Girone,  Eu  Por- 
tugal, il  parvint  à faire  ôter  la  cou- 
ronne à D.  Sanclie  Capel,  pour  la  don- 
ner à sou  frère  Alphonse.  Il  leva  des 
contributions  énormes  sur  tous  1rs 
étals  de  l’Europe,  et  particulièrement 
en  Anglcterie,  où  il  excita  souvent  les 
plaintes  lin  clergé  et  dn  roi.  Innocent 
envoya  un  léaat  ru  Arménie  , pour 
arranger  les  différends  entre  IcsGrecs 
et  les  Latins , et  une  mission  de  frères- 
tuincursen  Tartaric,  auprès  du  fils  de 
Geugivkan.  Les  missionnaires  souffri- 
rent, dans  leur  voyage,  beaucoup  de 
périls,  de  douleur»  et  d'insultes  , sans 
parvenir  à taire  triompher  la  vérité 
de  la  religion  , et  l’autorité  dn  pape  , 
ce  qui  était  le  but  principal  de  leur 
entreprise.  L’histoire  11a  point  trace 
Je  portrait  d’Inuoceut  IV,  que  ses  ac- 
tions ont  assez  fait  remarquer.  On  ne 
peut  s’empêcher  de  reconnaître  eu  lui 
du  zèle  et  des  lumières,  avec  un  earac- 
tcrc  hautain  et  inflexible.  Il  rut  pour 
successeur  Alexandre  IV-  D — s. 

INNOCENT  V,  élu  pape  le  -a  i jan- 
vier lu'jfî,  succéda  à Grégoire  X.  Il 
.s’appelait  Pierre  do  Champagni  ( de 
CLampagniaco  ).  Né  à Mou  lier  en 
Savoie,  il  était  le  pénultième  chanoine 
de  cette  métropole. eu  i-iÂf),  lorsqu’il 
se  rendit  a l’jris  pour  y continuer  ses 
éludes;  il  v prit  l’habit  de  St.  Dorni- 
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nique,  et  devint  l’un  des  pim  célèbres 
théologiens  de  cet  ordre,  sous  le  nom 
de  Pierre  de  Tarevtaise.  Apres  avoir 
succédé  à St.  Thomas  d’Aqniti  dans 
l’cnseignriueut  de  la  théologie  à l’uni- 
vcr.-ilé  do  Paris , il  avait  été  lait  ar- 
chevêque de  Lyon  en  ri'j'i  , puis 
cardinal  et  évêque  d’Ostie.  lient  beau- 
coup de  put  au  concile  de  Lyon  eu 
ri  7 4 , y prononça  plusieurs  liar.rn- 
gues  et  l'oraison  l'ombre  de  St.  Bo- 
navctiture  : enfin  il  y baptisa  un  am- 
bassadeur latiare  avec  deux  de  ses 
compagnons.  D’Arizzo,  ou  se  fit  son 
ch  ctimi , il  vint  à IV  inc  , où  il  fut 
couronne'  le  j 5 février,  cl  logea  au 
palais  de  Lalran  : il  v tomba  malade, 
et  mourut  le  ri  juin  , apiè»  emq 
mois  de  pontificat , et  sans  avoir  eu 
le  temps  de  prendre  part  aux  grands 
éven-  mcnts'ile  cette  époque.  On  sait 
seulement  qu’il  envoya  deux  légats 
en  Toscane,  où  i s léussireut  à ré- 
tablir la  paix  entre  les  Lnrqnois  et  les 
Pisaus.  Par  le  même  esprit  de  conci- 
liation , il  se  hâta  de  lever  l’interdit 
que  son  prédécesseur  avait  jeté  sur 
les  Florentins  , et  d’envoy.  r l’évê-que 
d’AIbi , comme  légal , pour  rétablir 
la  paix  entre  le  roi  de  Sicile  et  Ro- 
dolphe l‘  r.,  qui  venait  à RiWte  pren» 
dtc  la  couronne  impériale.  Nous  con- 
naissons de  ce  poutifé  : I.  Oiutrc 
Lettres . qui  se  trouvent  daiisjGghelli 
ou  d ansCampi  ( Isloria  eccles.  di  Pia- 
cenza.'  IL  Un  Commentaire  Super  rv 
libres  senlmliarum , dont  les  manus- 
crits étaient  très  répandus  dans  les 
bibliothèques  des  dominicains  ; il  a 
été  imprimé  à Toulouse,  i (iha,  3 vof. 
in -fol.  1 1 1.  Un  Culminai. dre  sur  les 
épines  de  Si.  Paul , commençant  par 
ces  mots  : Dedi  te  in  lucem  gentium, 
Cologne,  147H;  Haguenau  , làoï»; 
Paris,  i5-.zi  ; Anvers,  1617,  in-fol. 
Il  a paru  sous  le  nom  de  frète  Nicolas 
de  Gorran  ; mais  Quctif  prouve  soit- 
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dcmcnt  ( Script,  ord.  prædic.  , i , 
§53 , qu’il  appartient  à Pierre  de  Ta- 
ret.Lisc.  1 V.  Huit  mires  ouvrages  qui 
Xi’ont  jamais  été  inq  nujés  , cl  dont 
plusieurs  sont  probablement  perdus; 
on  en  peut  voir  le  détail  dans  Quitif 
(/oc.  cit.  ) V.  PoUillœ  in  Genesim  et 
üxiulum  (conserve en  niamiserit  dans 
la  bilrliolli.  rom'e  de  Turin  . cod.  lot. 
fol.  ai , ci.d.  ex.  ) La  Vie  de  ce  pape, 
écrite  fuit  en  abrégé  par  Bernard  (iui- 
donis,  a etc  publiée  en  i^aâ  par  Mu- 
rat' li,  dans  ses  Script,  ter.  Italie., 
ni,  (iô5.  Sou  eluge,  par  le  comte  de 
»St.- It  iplieël,  est  dans  le  loin.  Y des 
Pi.  mnntcsi  illusln.  I nuuc  ul  V eut 
Adrien  V pour  successeur.  C.  M.  I*. 

\ INNOCENT  VI , élu  pape  a Avi- 
gnon , le  irt  decemlnc  1 55a  s’ap- 
pelait Etienne  Aubert,  né  à Beis-ac, 
près  de  Poinpaduur,  dans  le  L motisin. 
De  la  cliaire  de  dreil  civil , qu'il  avait 
oeCti|ié"  à Toulouse,  et  de  la  place  de 
juge-mage  de  la  même  ville , ou  l’avait 
vu  s’élever  et  devenir  successivement 
évêque  de  Noyou  , « nsiiite  de  Cler- 
mont cit  l54«-  B succéda  a Clément 
V!  , qui  l’avait  fait  cardinal  du  titre 
(le  St. -Jean  et  Si  .-Paul,  puis  évêque 
d’O'lic  et  grand  pénitencier.  C’était 
un  homme  instruit,  cclairc,  mais  re- 
commandable -principalement  par  sa 
probité  et  ses  bonnes  mœurs.  Chargé 
tic  légations  importantes , il  avait  tra- 
vaillé avec  zcle  à la  réconciliation  en- 
tre Edouard  III  cl  Philippe -dc-Valois. 
Il  dut  son  élection  à la  crainte  qu’eu- 
rent les  cardinaux  de  sc  voir  pressés 
par  le  roi  de  France,  Jejn , qui  s’a- 
vançait sur  Avignon,  et  menaçait  de 
faire  un  pape  à sun  gré.  Innocent  VI, 
aussitôt  après  sa  nomination , s’oc- 
cupa de  révoquer  les  réserves  faites 
sur  tous  les  bénéfices  par  Clément  VI 
ru  faveur  des  cardinaux  , et  d’ordon- 
ner la  résidence  aux  prélats  U autres 
bénéficiers  • ce  qui  fut  exécuté.  Il  eut 
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désiré  ramener  la  paix  et  le  bon  or- 
dre en  Italie,  et  notamment  dans  la 
ville  de  liomc,  où  les  entreprises  de 
Üituzi  avaient  seine  le  trouble  et  la 
rébellion  contre  l’autorité  pontilicale: 
il  essaya  aussi  de  faite  rentrer  dans 
sa  main  le  patrimoine  de  l’Église, en- 
vahi par  une  multitude  d’usurpateur*. 
Mais  son  légat,  Gilles  Albornos,  n’ob- 
tuit  que  peu  de  succès  dans  la  plupart 
de  ses  tentalivrs.  Innocent  Vl  vécut 
en  bonne  intelligence  avec  presque 
tous  les  princes  chrétiens  de  son 
temps.  Il  fil  néanmoins  quelques  re- 
montrances an  roi  Jean  sur  les  im- 
positions dont  il  chargeait  le  clergé 
pour  fournir  aux  dépenses  de  la 
guerre  contre  le  roi  d’Angleterre. 
Le  pape  fit  couronner  à Milan  l'em- 
pereur Charles  de  Luxembourg.  Dex 
rnnrert  avec  l'empereur  d’üfifut  , 
Jeau  Cantacuzène , et  avec  Jean  Paléo- 
loguc,  son  successeur,  il  projeta  une 
million  des  deux  Eglises.  Il  mourut, 
consumé  de  vieillesse  et  de  maladie, 
lé  i a sc-piembie  i56a , apres  un  pon- 
tificat de  dix  ans  environ.  Il  protégea 
les  gens  de  lettres , et  favorisa  quel- 
ques-uns de  ses  parents,  qui , du 
moins,  honorèrent  son  choix.  Il  fon- 
da , Il  Toulouse,  le  collège  de  Saint- 
Martial  pour  vingt  étudiants  dudiocèse 
de  Limoges;  et  son  neveu , le  cardinal 
Pierre  de  Munteroo  de  Douzcnac , y 
fonda  celui  de  Slc.-Catherme.  On  a 
quelques  Lettres  de  ce  pape  dans  le 
Thésaurus  de  Marlène.  Il  eut  pour 
successeur  l ib.iiu  V.  D — s. 

INNOCENT  VII , élu  pape  à 
Rome  ic  17  octobre  1 4°4 > s’appelait 
Costnc  Mcliorati  : né  à Sulmcnc , 
dans  l’Abruzze,  de  parents  très  peu 
remarquables  par  leur  état  et  par  leur 
fortune,  il  s’instruisit  avec  succès  dans 
les  lettres  , dans  l’étude  du  droit  ca- 
non et  dans  la  connaissance  des  af- 
faires de  la  cour  de  Rouie.  Scs  mœurs 
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étaient  pnres;  son  caractère  était  doux 
et  rempli  de  bonté.  Il  avait  etc  suc- 
cessivement évêque  de  Bologne , t'ré- 
Mjiur  d’Urbain  VI , et  enfin  cardinal 
de  la  création  de  Boni  face  IX.  Il  était 
fort  à.é,  lorsqu’il  parvint  au*  ponti- 
lical.  Lanti-pape,  Benoît  XIII  , déjà 
tu  possession  de  sa  dignité  usurpée, 
protestait  par  écrit  qu’il  était  prêt 
à consentir  à la  cession  qu’on  lui  de- 
mandait. Innocent  VII  en  fit  autant 
de  sou  coté;  et  tout  se  réduisit  à de 
v aines  protestations.  ( f.  BïxoÎt  XI II, 
anti-pape.)  Ccl  étal  de  schisme  ne  per- 
mettait guère  de  pourvoir  aux  objets 
essentiels  de  l'administration;  le  pape 
rfétait  occupé  qu’à  maintenir  son  au- 
torité. Elle  était  menacée  dans  l’inté- 
rieur de  Borne  même  par  un  parti  gibe- 
bn,  qui  forçait  le  pontife  de  s'environ- 
ner degens  armés.  Louis  Mdiorati,  ne- 
veu du  pape,  soutirant  impatiemment, 
la  manière  dont  ce  parti,  appelé  les  ré- 
gente, en  agissait  avec  son  oncle,  en 
fit  arrêter  un  certain  nombre,  que  l’on 
massacra , et  dont  on  jeta  les  corps 
dans  la  rue.  Cette  violence,  commise 
à l’insu  du  pape,  excita  dans  la  ville 
une  sédition,  qui  obligea  Innocent  de 
se  retirer  à \ iterbe.  D’un  autre  côté, 
son  compétiteur  , l’auti-papc  Benoît 
XIII,  ne  faisait  que  de  vaincs  dé- 
monstrations pour  parvenir  à unccon- 
riliation  nécessaire.  Ce  fut  dans  ces 
agitations  diverses  que  s’écoula  le  pon- 
tificat d’innocent  VII,  qui  ne  dura 
que  deux  ans  et  quelques  jours.  Re- 
venu à Borne  après  le  rétablissement 
de  la  tranquillité,  il  y mourut  presque 
subitement,  le  6 novembre  1406.1.0s 
cardinaux,  assemblés  au  conclave, 
jurèrent  entre  eux  que  celui  qui  serait 
élu  renoncerait  à son  droit , si  l’anti- 
pape renonçait  au  sieu,  ou  venait  à 
mourir.  Ou  a vu,  à l’atticlc  de  Gré- 
goire XII , son  successeur , l’eltèt  que 
produisit  cette  convention.  D — ». 
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INNOCENT  VIII , élu  pape  le  24 
août  1484,  après  la  mort  de  Sixte 
iy,  auquel  il  succédait , était  noble 
Génois  d origine  grecque  , et  s’appe- 
lait Jean-Baptiste  (abo.  Il  avaitéleéleve 
avec  soin,  était  devenu  caidinal  évê- 
que de  Melle , et  les  papes  précédents 
avaient  contribué  successivement  à sa 
fortune.  On  l’avait  d’abord  envoyé  à 
Naples , où  il  vécut  assez  long-temps 
à la  cour  d’Alphonse  et  de  Ferdi- 
nand. Revenu  à Borne  , il  s’était  atta- 
che au  cardinal  de  Bologne , frère 
du  pape  Nicolas  V.  Paul  II  lui  avait 
donné  l’évêché  de  Porto  , et  Sixte  IV 
celui  de  Melfe  avec  la  pourpre.  Les 
tionbles  , les  violences,  dont  la  ville  ‘ 
de  Bonte  avait  été  le  théâtre,  aussitôt 
que  Sixte  IV  eut  firme  les  yeux,  ren- 
daient | élection  d un  pape  extrême- 
ment importante.  Celle-ci  fut  l'effet  da. 

I intrigue  j et  cette  intrigue  fut  prin- 
cipalement l’ouvrage  du  vite-chance- 
lier Borgia,  si  conuu  depuis  sous  le 
nonid  Alexandre  VI.  Cibo  était  agéde 
cinquante  ans  : il  avait  été  marie  avant 
d’entrer  daus  les  ordres  ; il  était  père 
de  deux  enfants,  qu’il  combla  de  ri- 
chesses pendant  la  durée  de  son  poulifi- 
cat.; Le  continuateur  de  Platine,  Pan- 
dit  assez  de  bien  de  ce  pape;  il 
loue  sa  douceur  et  sa  boute,  et  11c  lui 
reproche  que  son  avarice.  Quoi  qu’il  en 
soit,  aussitôt  après  sou  élévation,  le 

nouveau  pontife,  pour  justifier  son  nom 

plutôt  que  sa  conduite,  prit  pour  devise 
ces  paroles  du  psaume  'xSŒ^çatÜem 
in  innocentai  med  ingfessus  suin. 

Les  afl.iircs  publiques occupcrentbicu- 
tôt  tous  ses  soins.  Apaiser  les  divi- 
sions qui  régnaient  cuire  les  princes  - J 
d’Italie,  eu  rattachant  au  S.  Siège 
tous  ceux  que  son  prédécesseur  eu 
avait  cluigués , et  soulever  tous  les 
souverains  de  l’Europe  contre  le* 
i ui  ks  , tel  lut  le  double  but  de  sa  po- 
litiqu,.  Il  envoya  paitout  dts  légats 
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pour  exhorter  les  princes  à oublier 
leurs  qu'  relies  particulières  , et  à se 
liguer  contre  l’ennemi  commun , si- 
non par  des  levées  de  troupes  . du 
moins  par  des  tributs  considérables. 
Il  ne  put  rëus'ir  à procurer  la  paix  ; 
mais  il  obtint  de  l’argent.  La  guerre 
était  trop  vive  alors  entre  l’empereur 
et  le  roi  de  Hongrie  , d’tine  part , 
et  Albert  de  Brandebourg  et  Othon 
de  Bavière  de  l’autre  , pour  es- 
pe'rer  une  réunion  universelle  • et 
quant  aux  sommes  considérables  qui 
lurent  versées  à Rome  , Inuocent  fut 
bientôt  obligé  de  les  employer  contre 
le  roi  de  Naples,  Ferdinand , qui 
exerçait  une  violente  tyrannie  contre 
les  sujets  des  Etats  ecclésiastiques , et 
qui,  d’ailleurs,  refusait  de  payer  le 
tribut  accoutumé  de  40,000  écus  d’or, 
en  alléguant  qne  le  comtat  d’Avi- 
gnon n’avait  été  cédé  au  pape,  par  la 
reine  Jeanne  , que  sous  la  condition 
expressede  l’affranchissement  decctle 
redevance.  Le  pipe  leva  des  troupes , 
dont  il  donna  le  commandement  à Ro- 
bert de  San-Scvcrioo.  Le  roi  de  Na- 
ples Gt  d’abord  sa  paix  avec  les  sei- 
gneurs qu’il  avait  maltraités  , arma 
de  son  côté , et  tâcha  en  outre  d’ex- 
citer une  guerre  civile  contre  le  pape, 
dans  le  sein  de  Rome  même , sous 
prétexte  de  l’irrégularité  de  son  élec- 
tion. Ces  moyens  ei/rcnt  quelque  suc- 
cèsaLes  environs  de  la  ville  furent  ra- 
vagés par  les  ennemis;  et  déjà  les  es- 
prits fermentaient  dans  finterieur  , 
lorsque  San-Sevcrino  obtint  un  avan- 
tage assezconsidérablc  sur  les  troupes 
napolitaines.  Ferdinand  fut  forcé  de 
ralentir  ses  poursuites,  et,  par  la 
médiation  de  quelques  cardinaux  , Gt 
une  paix  dont  il  oublia  bien  vite  les 
conventions.  Il  recommença  scs  vio- 
lences et  ses  exactions,  et  se  moqua 
du  pape.  Innocent  irrité  l’excominu- 
nia , et  le  déclara  privé  de  son  royau- 
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me.au  profit  de  Charles  VIII , roi 
de  Fraucc , qui  prétendait  y avoir  des 
droits.  Cette  menace  n’arrêta  point  sur 
le-cliamp  Ferdinand  , qui  ne  conclut 
sa  paix  que  deux  aus  après,  lorsqu’d 
vil  Charles  VIII  disposé  à faire  valoir 
ses  droits  pnr  ki  force  des  armes. 
Avant  ce  démêlé  entre  le  pape  et  Fer- 
dinand , la  cour  de  Rome  avait  été 
occupée  du  refus  que  l’on  faisait  en 
France  de  recevoir  le  cardinal  Ëalue 
en  qiulilé de  légat  ( F or.  Balx*e  ) : 
miis  l’espoir  dont  le  pape  flatta  de- 
puis l’ambition  de  Charles  VIII , apla- 
nit les  difiicullés , et  délivra  même 
I nnocent  de  la  crainte  que  l’assemblée 
du  clergé  de  i4B5  ne  songeât  à «'éta- 
blir la  Pragmaliquc-sanction.  Cepen- 
dant les  succès  de  Bajazct  devenaient 
inquiétants  pour  tous  les  princes  de 
l’Europe,  et  surtout  pour  l’Italie.  Les 
subsides  que  le  pape  avait  obtenus 
ne  suffisaient  pas  pour  mettre  sur 
pied  des  forces  capables  de  résister  à 
l’ennemi  commun.  Au  milieu  des  in- 
certitudes occasionnées  par  la  position 
respective  de  toutes  les  puissances  , 
Zizim  , frère  de  Bajazct,  avait  cté  re- 
mis entre  les  mains  du  pape , par  le 
grand-maître  de  Rhodes  , qui  l'avait 
jusque-là  retenu  prisonuier  dans  ure 
commiiideric  de  France.  Bajazct 
(1490)  envoya  des  ambassadeurs  an 
pape,  afin  de  s’allier  avec  lui,  et  de 
rengager  , moyennant  une  somme  de 
six  vingt  mille  écus  d’or  , à reléguer 
Zizim  dans  une  prison.  Un  autre  am- 
bassadeur était  venu  , de  la  part  du 
Soudan  d'Egypte  , avec  des  proposi- 
tions bien  dilférentes.  Cet  ambassa- 
deur était  Antoine  Milan  , gardien  des 
cordcliers  de  Jérusalem,  il  deman- 
dait Zizim  pour  le  mettre  à la  tête  de 
l’armcc  qui  marchait  contre  Bajazct. 
A ce  prix  , le  Soudan  promettait 
bien  traiter  tous  les  chrétiens 
fiaient  encore  en  PalcsGnc , et 
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de  leur  rendre  loutrs  les  conquêtes 
qui  seraient  faites  sur  les  Turcs  , fût- 
ce  même  la  ville  de  Jérusalem.  Pen- 
dant lecuurs  de  ces  négociations,  on 
«ri cia  dans  Hume  un  scélérat , appelé 
Mari  in,  qui  avait  offrit  à liajazct 
d’ein  poison  lier  le  pape  et  Zizitn.  IJ 
avoua  sou  cfime  , et  fut  puni  du 
dernier  supplice.  Quoi  qu’il  en  soit , 
il  parait  qu'innocent  prêta  l’oreille 
aux  propositions  de  Bajar.et,  et  qu’d 
reçut  une  pension  de  quarante  mille 
ccus  d’or  pour  garder  Zizim  , dont  la 
destinée  s’accomplit  sous  le  pontificat 
suivant.  C’est  ainsi  qu’on  négociait  à 
home  avtc  l’ennemi  du  nom  clirc- 
tirn , tandis  que  d’autre  part  ou 
levait  des  tributs  pour  lui  faire  la 
guerre.  Innocent  VI 11  dunna  aussi 
quelques  soins  aux  affaires  religieuses. 

Il  réussit  à retarder  les  progrès  que 
les  lutssites  faisaient  eu  Bohème.  Il 
écrivit  à l'archiduc  d'Autriche  pour 
l’engager  à réprimer,  par  son  autorité, 
les  sortilèges  , maléfices,  cl  autres  su- 
perstitions magiques.  Il  le  pria  égale- 
ment de  défendre  dans  ses  états  l’é- 
preuve par  le  fer  chaud.  Ferdinand  , 
roi  d’Aragon  , obtint  de  lui  , en 
1 485  , la  continuation  d’une  levée  de 
décimés  pour  faire  la  guerre  aux 
Maures.  L’année  suivante,  il  confirma 
le  mariage  d'Henri  Vil , roi  d’Angle- 
terie,  avec  Elisabeth  , et  ordonna 
aux  Anglais,  par  son  autorité  aposto- 
lique , de  ne  plus  contester  la  cou- 
ronne à la  maison  de  Laucastre.  Eu 
1 48g,  en  vertu  de  cette  puissance  que 
les  papes  conservaient  encore  sur  ie 
temporel  des  rois  , Innocent  se  mêla, 
comme  atbitre,  d’un  différend  entre 
Dorothée,  reine  de  Suède,  et  Stcnon, 
gouverneur  du  royaume , au  sujet 
d’une  forteresse.  Les  négociateurs  que 
Je  pape  avait  chargés  de  la  concilia- 
tion ( c’ctaient  les  archevêques  de 
Lutidcn  et  d’Upsal,  avec  les  cvèqt^^ 
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de  Roschihl  et  de  Slrengnès),  avanf 
échoué  dans  leurs  démarches , I’  fi’iire 
fut  évoquée  au  S.  Siège,  et  jugée  en 
faveur  de  la  reine  ; et  Stcnon  fut  me- 
nacé des  censures , s’il  relus, ot  d'o- 
béir. Eu  1 49 1 , Inuocnt  fut  frappé 
d’une  attaque  d’apoplexie  , qui  le 
laissa  près  de  vingt-quatre  heures  sans 
connaissance:  Les  cardinaux  profitè- 
rent de  ce  moment  pour  mettre  en 
sûreté  lin  million  d or  provenant  des 
subsides  qui  d vaient  être  employés 
à la  guerre  contre  les  Turcs.  Depuis 
ee  moment  la  santé  du  pape  parut 
altérée  au  point  qu’il  n'avait  p'us  la 
même  liberté  d’esprit  ponr  s’appli- 
quer aux  affaires.  Au  mois  de  janvier 
i 4qs  . il  conclut  la  paix  définitive 
avec  Ferdinand  , roi  de  Naples;  et  ce 
fut  le  dernier  acte  de  sou  pontifirat. 
Bientôt  il  ne  s’occupa  plus  que  des 
pensées  de  l’autre  vie,  et  reçut  ses 
sacrements  avec  tous  les  témoignages 
d’nuo  grande  piété.  Il  mourut  le  »5 
juillet  de  relie  même  année , après 
avoir  occu|ié  If  S.  Siège  pi  n faut  près 
de  huit,  ans.  Il  eut  ponr  successeur 
Alexandre  VI.  D — s. 

INNOCENT  IX,  élu  pape  le  ôo 
octobre  i5qi  , succéda  à Grégoire 
XIV.  Il  sc  nommait  Antoine  Fachi- 
netti , d’une  famille  noble  et  oi  igmaire 
de  Bologne.  Son  intégrité,  ses  lu- 
mières, donnaient  de  grandes  espé- 
rances : mais  soir  pontificat  ne  tjura 
que  deux  mois,  li  mourut  le  5o  dé- 
cembre. L’historien  dcThouen  fait  un 
grand  éloge  : il  dit  que  ce  pape  ôtait 
sobre , grave  dans  scs  mœurs , affib'e 
dans  ses  manières  , et  spirituel  dans 
1 reonversaliou.il  soulagea  les  Humains 
des  impôts  onéreux  dont  ils  étaient 
grevés:  il  méditait  des  projets  encore 
bien  plus  importants.  Il  tut  regretté 
de  tous  les  ordres  de  l'état.  Clérncut 
VIII  fut  son  successeur.  D — s. 

INNOCENT  X,  élu  pape  le  1 5-sep* 
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fc-mbre  1 04  i . «uecc'da  à Crbain  VlII. 
}1  se  nommait  le  cardinal  Panfili , 
était  Roauin  de  naissance,  d’une  fa- 
tpillc  noble  et  ancienne  : il  avait  clé 
successivement  avoc.it  consistorial,  au- 
diteur de  rote,  nonce  à Naples,  dalairc 
dans  la  légation  du  cardinal  François 
BarOcrjo  en  France  et  en  Espagne,  et 
enfin  nomme  cardinal , eu  ifijg,  par 
Urb- on  VIII.  Son  élection  au  Si.  Siège 
souffrit  beaucoup  de  difficultés.  I.a 
faction  des  liarbei  ius  y portait  le 
cardinal  Sachetti  ; mais  le  parti  espa- 
gnol s’y  opposa.  Elle  mil  alors  sur  les 
rangs  Firenzola,  cardinal  de  Si.  Clé- 
ment; mais  les  Français  n’en  voulu- 
rent point,  parce  qu’il  était  ennemi 
du  cardinal  Mazard).  I.c  choix  d’in- 
nocent X fut  dune  un  de  ces  résultats 
imprévus,  mais  infaillibles , dans  les 
assemblées  délibérantes  qui  sc  trou- 
vent divisées  Mi  plusieurs  partis.  Le 
portrait  d’innocent  X a été  tracé  d’une 
manière  si  diverse  par  les  auteurs  du 
temps,  qu’ils  ne  scsont  pas  même  ac- 
cordés sur  scs  qualités  extérieures. 
Les  uns  lui  donnent  une  tulle  liante 
cl  majestueuse , ‘une  ame  élevée,  une 
pénétration  merveilleuse;  les  autres  le 
représentent  petit , laid  , difluriur  , 
malin,  - artificieux,  ignorant,  et  de 
plus  hypocrite.  Il  commença  du  moins 
par  se  montrer  ferme  et  très  ab- 
solu dois  l’alLire  de  l’évêque  de  Cas- 
tro, qu’il  avait  nommé,  malgré  les 
instances  du  duc  de  Farine,  à qui  ap- 
partenaient la  ville  et  le  territoire  de 
l'évêché.  Mais  le  pape,  en  sa  qualité 
de  seigneur  suzerain  , voulait  être 
obéi;  et  il  n’eut  aucun  égard  à la  résis- 
tance, aux  prières  de  l’cvêque  nom- 
mé, qui  craignait  de  déplaire  au  duc. 
Cet  évêque  partit,  et  fut  assassiné, 
même  avant  de  prendre  possession. 
Les  auteurs  de  ce  crime  demeurèrent 
inconnus;  in  us  Innocent  11e  manqua 
point  de  l’attribuer  au  prince.  Sa  veu- 
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geancc  fut  prompte;  il  fil  démolir 
aussitôt  la  ville,  et  élever,  sur  les  dé- 
bris, une  pyramide  revêtue  de  cette 
inscription  : Qui  fà  Castro.  U dé- 
clara le  duc  dccbti  de  sa  piineipauté; 
et  la  guerre  ne  tarda  pas  a éclater.  Ce 
fut  en  vain  que  les  puissances  de  l’Eu- 
rope s’intéressèrent  pour  le  duc  de 
Parme.  Dans  la  suite  , le  duclic  de 
Castro  fut  réuni  à la  chambre  apos- 
tolique, et  le  duc  en  fut  entièrement 
dépouillé.  Une  autre  mésintelligence , 
d’un  genre  toutdillércnt,  causa  bien- 
tôt cl’iuif rcs  chagrinsau pape.  Les  Bar- 
berins,  auxquels  il  devait  son  exalta- 
tion, voulaient  mettre  un  trop  haut 
prix  à leurs  services;  ils  11e  cessaient 
de  demander  des  grâces  on  des  lar- 
gesses, qui  paru  mit  importunes  ou 
excessives  : des  reproches  d’ingrati- 
tude frappèrent  les  oreilles  du  pape, 
qui  résolut  de  punir  scs  détracteurs. 
Pour  y parvenir,  il  imagina  de  faire 
des  poursuites  contre  ceux  qui  pos- 
sédaient les  emplois  les  plus  lucratifs 
dans  la  perception  des  revenus  de 
l’état.  Cette  mesure  devait  atteindre 
surtout  le  cardinal  AntomeBirberiui, 
camerlingue  ou  trésorier-généraf.  An- 
toine, t (Ti ave,  sc  réfugia  en  France, 
avec  sou  troisième  frète,  auprès  du 
cardinal  Maziriu  , cnnrtm  déclaré 
d’innocent  X.  Le  pape  déposa  aus- 
sitôt deü  charges  et  îles  dignités  des 
deux  fugitifs  en  faveur  de  ses  parents 
ou  de  ses  amis.  Le  premier  ministre, 
de  son  côté,  reçut  les  Barberins  avec 
d’autaut  plus  de  faveur  qu’ils  lui  ap- 
portaient de  grandes  sommes  d’ar- 
gent, pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre  entre  les  Français  et  la  maison 
d’Autriche.  Le  cardinal  Antoine  de- 
vint même,  par  la  suite,  archevêque  de 
Reims  et  graud  aumônier  de  France. 
Cependant,  à Rome,  un  poussait  les 
choses  jusqu’à  la  dernière  extrémité. 
Le  pape,  en  164Ô,  publia  une  hu  lu 
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dirigée  particulièrement  contre  les 
deux  frères  cardinaux.  Il  y déclarait 
<)nc  tous  les  membres  du  sacré  col- 
lege qui  s’éloigneraient  sans  sa  per- 
mission, auraient  d’abord  tous  leurs 
Liens  confisqués;  que,  six  mois  après, 
s’ils  n’obéissaient , ils  seraient  privés 
•le  l’entrée  des  églises  et  dépouillés  de 
leurs  bénéfices  et  de  leurs  emplois,  et 
qu’enfin  , s'ils  persistaient , ils  per- 
draient même  le  chapeau,  sans  pou- 
voir être  rétablis  autrement  que  par 
le  pape  lui-même,  et  non  par  le  sacré 
collège,  le  siège  vacant.  Le  parlement 
de  Paris  déclara  cette  bulle  abusive  et 
nulle.  Un  arrêt  du  conseil  défendit 
d'envoyer  de  l’argent  à Rome  pour 
(expédition  .les  bulles;  on  parla  de 
s’emparer  d’Avignon;  un  armement 
de  terre  et  de  mer  sembla  menacer 
l’Italie.  Le  pape  sentit  alors  qu’il  fallait 
charger  de  système;  il  négocia  avec 
les  Haiberins.  Il  s’empressa  de  leur 
rendre  leurs  charges,  et  déclara  qu’il 
le  faisait  à la  considération  du  roi 
très  chrétien,  qui  les  avait  honorés  de 
sa  protection.  Les  affaires  du  midi  de 
l’Italie  ne  furent  pas  étrangères  à la 
politique  d’innocent  X.  Naples  et  Pa- 
ïenne s’étaient  soustraites  à la  domi- 
nation des  Espagnols.  Le  duc  de 
iiiiise,  qui  poursuivait  à Piome  la  cas- 
sation de  son  mariage  ( 1Ü47),  fut 
invité  par  les  rebelles  à sc  mettre  à 
leur  tête  ; mais  il  ne  voulut  rien  faire 
■sans  le  conftntenlept  du  pape,  qui 
l’exhorta  à poursuivre  son  entre- 
prise. Innocent  X présumait  qu’elle 
devait  plaire  au  cardinal  Mazarin;  et 
comme  il  avait  un  grand  interet  à se 
réconcilier  avec  lui,  il  imagina  aussi 
de  donner  le  chapeau  au  frère  de  ce 
premier  ministre, espérant  par-là  ob- 
tenir ta  restitution  de  Piouibino  en 
faveur  de  son  neveu,  le  prince  Ludo- 
visi.  Mazarin  ne  fut  pas  très  seusible 
à toutes  ccs  avances,  ne  donna  point 
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de  secours  an  duc  de  Guise,  ne  ren- 
dit  rien  au  neveu  du  pape  , et  parut 
tout  aussi  peu  disposé  à favoriser  les 
desseins  du  S.  P.  qu’à  reconnaître  ses 
bienfaits.  La  vieillesse  d'innocent  .X 
fut  tourmentée  p ir  dc>  chagrins  do- 
mestiques. Sa  bcUe-soriir,  dona  Olym- 
pia, gouvernail  despotiquement  sa 
maison  et  les  affaires  du  dehors.  Elle 
recevait  les  requêtes , faisait  accorder 
les  places,  décernait  les  peines  et  les 
récompenses  ; c’était  l’amc  des  con- 
seils et  le  canal  des  grâces.  Cette  auto- 
rité exorbitante  excita  des  murmures 
et  des  accqsatious  graves.  On  pré- 
tendit que  toute  la  couiluite  de  cette 
dame  n'offrait  que  des  traits  d'or- 
gueil, d’avidité  et  de  corruption.  Le 
pape,  importuné  de  ces  clameurs  , 
éloigna  pour  un  temps  dona  Olympia 
de  sa  maison;  mais  il  lui  substitua  la 
princesse  de  Rossano,  sa  nicce,  ce  qui 
ne  répara  point  le  mal,  et  occasionna 
de  nouvelles  satires.  Dèsl’année  1649, 
on  avait  vu  commencer  la  fameuse 
affaire  des  cinq  propositions,  sur  les- 
quelles ou  a tant  écrit,  et  qui  ont 
amené  tant  de  troubles.  Il  est  inu- 
tile de  répéter  ici  ce  qui  appartient  au 
fonds  même  de  la  question  ; il  suffit 
de  dire  que  le  fait  sur  lequel  on  ne 
s'accordait  point , était  de  savoir  si  les 
propositions  sc  trouvaient  ou  ne  se 
trouvaient  pas  dans  le  livre  de  Jan- 
sénius.  Déjà  une  bulle  d’Urbain  VIII, 
en  renouvelant  la  loi  du  silence  au 
sujet  des  matières  de  la  grâce,  avait 
déclaré  que  le  livre  de  l’évêqitc  d'Y- 
pres  contenait  plusieurs  propositions 
erronées.  Les  jésuites  et  la  plus  gran- 
de partie  des  évêques  de  France,  au 
nombre  de  quatre-vingt  onze,  renou- 
velèrent en  t (35o  leurs  plaintes  contre 
les  propositions,  sans  former  encore 
explicitement  des  dénonciations  con- 
tre les  auteurs.  Alors  Innocent  X nom- 
ma une  congrégation  pour  examiner 
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T.ifF  lire  cl  lâcher  de  lenniin  r la  dis-  confesseur  sc  chargea  de  lui  annoncer 
pute.  Eu  Iti5i,  il  sollicita  vivement  le  sa  fia  prochaine.  Innocent  reçut  cette 
roi  d’Espagnr  dt*  faire  publier  la  bulle  nouvelle  avec  plus  de  fermeté  qu’on 
«FUrbain  V III,  et  ce  monarque  y cou-  ne  s’y  attendait.  « Vous  voyez,  dit-il 
sentit.  Enfin  le  3o  nui  i653,  apres  «an  cardinal  Sforcc,  où  vont  aboutir 
plus  de  deux  ans  d’examen,  et  qua-  «toutes  les  grandeurs  du  souverain 
rante-cinq  à cinquante  congrégations  «pontife.»  Il  fit  appeler  scs  neveux 
tenues  devant  le  pipe  ou  devant  les  et  nièces,  leur  donna  sa  be'ne'Jiction  , 
cardinaux  Cumtni.saites , après  avoir  et  mourut  le  q janvier  iü55,  âge  de 
entendu  les  défenses  et  In  les  tné-  plus  de  quatre-vingts  ans,  dans  la 
moires  des  partisans  des  cinq  pru-  onzième  année  de  son  pontificat.  Il 
positions,  le  pipe  donna  la  bulle  Cmn  avait  comblé  de  biens  scs  parents  , et 
occasions,  par  laquelle  il  condamnait  fait  bâtir  deux  superbes  églises  à 
ces  cinq  propositions  , qu’il  citait  Home.  Il  lai-sa  de  grandes  sommes 
comme  étant  de  Jansénins , ajoutant  d’argent,  qui  ne  furent  pas  inutiles 
même  qu’il  ne  prétendait  pas,  par-  à son  successeur,  Alexandre  VII. 
là,  approuver  les  autre,  opinions  de  ce  D — s. 

livre,  Lt  suite  de  tous  ces  actes,  qui  INNOCENT  XI , q ai  succéda  à 
produisirent  le  trop  célèbre  forma-  Clément  X , s’appelait  Benoît  üdes- 
liire,  appartient  au  pontificat  d’  V-  edehi.  Sa  famille  , originaire  da 
kxandre  Vil,  dont  nous  nous  som-  Lombardie,  s’était  fort  enrichie  dans 
mes  déjà  occupés.  Le  pape  ne  survé-  le  commerce.  Il  avait  pris  d’abord  la 
eut  pas  long-ternps  à cette  affaire.  Son  profession  des  armes.  On  croit  assrs 
grand  âge,  scs  infirmités,  les  divi-  communément  qu’ri  la  quitta,  après 
sions  établies  entre  ses  parents,  le  avoir  été  blessé  a lepaulc  d’un  coup 
déterminèrent  à laisser  le  soin  dngon-  de  mousquet.  D’autres  racontent  son 
Verncment  à ses  ministres,  et  celui  changement  d’étal  avec  des  détails  trop 
tic  sa  personne  à sa  belle-sœur  qu'il  ridicules  pour  n’en  pas  faire  suspecter 
rappela  auprès  de  lui  : ccllc-ci  eut  bien-  la  vérité.  Quoi  qu’il  en  soit,OJescal- 
lôt  repris  son  ancien  ascendant.  Elle  chi  prouva  qu’il  avait  d’assez  hautes 
réussit  à consolider  la  réconciliation  qualités  pour  remplir  dignement  sa 
de  sa  ra  iison  avec  les  Barber  ins,  en  nouvelle  vocation.  Avant  son  élévation 
mariant  une  pctite-niccc  du  pape  avec  au  S.  Siège,  Urbain  VIII  l’avait  fait 
dum  Mafféc  Barbcrin,  alors  abbé,  et  protonolaire  apostolique  , et,  depuis, 
depuis  prince  de  Palcstrine.  Tous  ses  commissaire  de  la  province  de  Mace- 
soins  furent  dcs-lors  employés  à vcïl-  rata  : Innocent  X I uVait  nommé  clerc 
1er  site  la  sauté  du  pape.  Soit  qu’elle  de  sa  chambre,  et  ensuite  cardinal  en 
craignit  pour  lui  quelque  tentative  iG4q.  L eut  la  légation  de  Fcrrare  et 
d'empoisonnement , soit  qu’elle  crût  l’évêché  de  Novatc,  dont  il  sc  démit 
nécessaire  d’issiijélir  un  vieillard  vu-  en  faveur  de  son  frère.  Sut»  honnête- 
létudinairc  à au  régime  rigoureux,  té,  sa  douceur,  sa  moicslie,  lui  fireut 
elle  assistait  à tous  scs  repas,  <t  ne  partout  des  amis.  Anrelotdela  Huuj. 
laissait  entrer  personne  dans  les  ofli-  saye  dit  qu’il  eût  été  élu  dès  le  con- 
ces  qu’elle  ne  fût  présente.  A la  fin  de  cIjvo  précédent , si  l’on  n’eût  pas  craint 
décembre  iG54 , le  pape  se  sentit  plus  sa  sévérité.  Il  oe  le  fut  que  le  1 o sep- 
f.riblc  qu’à  l’ordinaire,  et  les  mede-  timbre  îGqG  , et  prit  le  nom  d’in- 
eins  désespérèrent  de  sa  vie.  Soû  notent  XI,  par  affectiou  pour  lu  me- 
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moite  de  son  principal  bienfaiteur. 
Ses  projets  de  réforme  ne  tardèrent 
pas  à se  manifester  : il  voulait  faire  re- 
vivre partout  la  science , le  désinté- 
ressement et  la  discipline.  Sou  neveu 
I,ivio  eut  défense  de  recevoir  aucun 
présent,  et  ne  fut  point  cardinal  pa- 
tron. Cette  charge  au  contraire  fut 
abolie;  et  le  cardiual  Cibo  fut  nomme' 
sur -intendant  et  secrétaire  de  l'Etat 
ecclésiastique.  Innocent  XI  envoya 
scs  nonces  en  France  , en  Espagne, 
en  Pologne  et  en  Portugal , pour  ex- 
horter ces  couronnes  à la  paix.  Il  dé- 
fendit aux  juif' de  Rome  toute  usure, 
renvoya  tous  les  évêques  dans  leurs 
diocèses , donna  ordre  qu’on  n’en  sa- 
crât aucun  qui  ne  fut  digue  du  mi- 
nistère, et  qu'on  éloignât  du  sacer- 
doce tous  les  sujets  iguorants  ou  dé- 
réglés. Il  commit , pour  opérer  ces 
réformes, quatre  théologiens, au  nom- 
bre desquels  était  Recanali  ; il  pour- 
vut libéralement  aux  besoins  des  pau- 
vres , et  assigna  une  pension  considé- 
rable à la  reine  de  Suède  , Christine , 
réfugiée  à Rome.  A ces  qualités  géné- 
reuses , Innocent  XI  joignait  une 
fermeté  de  caractère  qui  allait  jusqu’à 
l’inflexibilité , lorsqu'il  croyait  son 
opinion  ou  scs  intérêts  d’accord  avec 
la  justice  ; et  ce  caractère , il  le  dé- 
ploya tout  entier  dans  les  démêlés  cé- 
lèbres qu’il  eut  avec  la  France.  Trois 
objets  de  la  plus  hante  importance  di- 
visèrent les  deux  cours:  la  régale,  les 
quatre  articles  de  l'assemblée  du  cler- 
gé de  1 68a , et  le  droit  de  franchise 
des  ambassadeurs.  Ou  sait  que  la  ré- 
gale était , entre  les  mains  du  roi,  le 
droit  de  jouir  des  revenus  des  évê- 
chés, et  de  conférer  les  bénéfices 
qui  u’avaient  point  charge  d’aines  , 
pendant  la  vacance  des  sièges.  Ce 
droit  était  exercé  dans  presque  toutes 
les  églises  de  France , à l’exception 
de  quelques  - uuts  de  Languedoc  , 
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Guienne  , Provence  et  Dauphiné  J 
mais  le  second  concile  de  Lyon  , en 
i en  reconnaissant  le  droit  de 
régale  dans  toutes  les  églises  où  ii 
était  alors  établi,  avait  défendu  de 
l’ctendre,  sous  peine  d’excommuni- 
cation. Cependant  Louis  XJV , par 
deux  édits  successifs,  l’un  de  tô^S, 
et  l'autre  de  i fJ-y 5 , avait  jugé  à pro- 
pos d’étendre  et  d’établir  la  régale 
d’une  manière  uniforme  par  tout  sou 
royaume.  Les  évêques  d’Alet  et  de  Pa- 
miers  réclamèrent  hautement  ce  qu’ils 
appelaient  l’immuuité  de  leurs  églises. 
Ils  en  écrivirent  au  pape,  qui  se  dé- 
clara leur  défenseur.  Le  roi  fit  saisir 
le  revenu  de  ces  évêques.  Le  par- 
lement , toujours  opposé  aux  vo- 
lontés de  la  cour  de  Rome , avait  en- 
registré les  deux  édits , et  soutcuaif 
leur  exécution.  La  plus  grande  partie 
du  clergé  était  daus  les  mêmes  senti- 
ments. Le  pape,  de  son  côté,  atta- 
quait dans  ses  brefs  l’autorité  de  toux 
les  tribunaux  de  France  , qui  or- 
donnaient l'exécution  des  édits.  Dana 
un  de  ces  brefs,  entre  autres,  rendu 
au  sujet  d’une  affiirc  relative  au  cou- 
vent de  Charonnc,  il  avait  supprimé 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  avec 
défense  de  le  lire  sous  peine  d’excom- 
munication , et , de  plus,  injonction 
aux  évêques  d’en  brûler  tous  les  exem-s 
plaires.  Ces  actes  révoltèrent  le  parle- 
ment et  les  évêques  qui  se  trouvaient 
alors  assemblés  à Paris  ( 1681  ).  L’ar- 
chevêque de  Reims,  le  Tellier , releva 
res  entreprises  avec  beaucoup  de  véhé- 
mence: on  crut  qu’il  faüaiteiiûn  fixer, 
d’une  mauière  solennelle  et  légale  , la 
doctrine  de  l’Eglise  gallicane  sur  la 
puissance  temporelle  des  papes , sur 
l'indépendance  particulière  (les  rois  de 
France,  et  sur  l’infaillibilité  du  chef 
de  l'Eglise.  Ce  fut  aiusi  que  l'aflaire  de 
la  régale  amena  l’assemblée  de  iü8a, 
et  prépara  les  fameux  articles  qui  en 
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furent  le  résultat.  Il  est  inutile  d'en 
exposer  de  nouveau  les  motifs,  après 
l'immortel  ouviage  de  l'évêque  de 
Meaux,  qui  est  un  chef  d'œuvre  d’éru- 
diliun  et  de  discussion.  Bornons-nous 
à ra|»|>cler  quelques  particularités  his- 
toriques, trop  peu  répandues  peut- 
être  , et  trop  j»eu  remarquées  jus- 
qu’ici. S'il  faut  eu  croire  le  témoignage 
de  l’abbé  Fleury  (Voy.ses  Nouveaux 
opuscules , Paris  , i Ho-j  ) , Bossuet 
ii 'était  point  d’avis  qu'on  attaquât  ou- 
vertement l’autorité  du  pape  , mal- 
gré le  sentiment  de  Colbrrl,  du  chan- 
celier le  ïellier  , de  l'archevêque  de 
Üciins  son  ficre;  et . malgré  les  vives 
impatiences  du  P.  Licliai-e,  il  leur 
disait  , « que  cette  question  serait 
n hors  de  saison  ; que  ce  serait  aug- 
» inintcr  la  division  qu’on  voulait 
» éteindre;  qu’on  avait  pour  soi  la 
» possession;  et  qu'cnün  il  fallait  se 
» contenter  d’obtenir  la  régale,  sans 
» y mêler  des  propositions  capables 
» de  déplaire  à la  cour  de  Rome.  » 
Ce  fut  dans  cet  cspiit  que  l’évêque  de 
Meaux  prononça  , à l’ouverture  de 
l’assemblce  , ce  discours  sur  l'imité 
de  l’Eglise,  qui  est  un  des  plus  beaux 
morceaux  sortis  de  sa  plume.  Il  pro- 
posa d’exami ner la  tradition,  avant  de 
i ten  statuer  sur  le  fonds  de  la  question. 
Mais  bonis  XIV  ne  goûta  point  ces 
tempéraments  dilatoires:  il  fallut  aller 
en  avant.  L’assemblée,  après  avoir 
reconnu  formellement  le  droit  de  la 
régale  , 'tel  qu’il  était  établi  par  les 
édits  du  roi , sc  bâta  de  décider  la 
question  des  deux  puissances.  Bos- 
suet lui- même  fut  chargé  de  la  rédac- 
tion des  quatre  articles , qu’il  réduisit 
aux  termes  les  plus  simples  , les  plus 
précis  et  les  moius  équivoques  ( i ).  I.c 

Cl)  Voici  ce»  quatre  articles  , tel»  qu’il»  furent 
réJigé»  j»ar  l’êvêque  <lc  Meaux  et  adopte»  p *r  l’a»- 
» aenthlsf , pour  former  ta  déclaration  du  tC  uiari 
itiSa  « »•.  J. a puiiunce  que  Di-  u a donnée  a S. 

et  a ICO  luccfiMcur),  vicai/ct  de  J.-iL  ,»| 
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roi  non  senlcinentapprou  va  par  un  édit 
la  déclaration  du  clergé,  comme  l’ex- 
pression de  la  véritable  doctrine  do 
l’Eglise  gallicane;  mais  il  ordonna  de 
l’enseigner  expressément  dans  tontes 
les  universités  , de  ne  recevoir  aucun 
professeur  qui  ne  l’eût  souscrite,  et  de 
n’admettre  au  grade  de  licencié,  ou  de 
docteur  en  théologie  ou  en  dioit  ca- 
non, aucuns  postulants  qu’après  qu’ils 
auraient  soutenu  cette  doctiinc  dans 
leurs  thèses  publiques.  Le  pape  alors 
prit  le  parti  de  refuser  des  bulles  à 
tous  les  ecclésiastiques  du  second  or- 
dre qui  avaient  assisté  à cette  assem- 
blée du  clergé,  et  que  le  rqi  nommait 
évêques.  Louis  XI V , de  son  côté, 
fit  défense  de  se  pourvoir  en  cour  do 
Rome  pour  obtenir  des  bulles,  et  sc 
rendit  appelant  au  futur  concile  par 
le  ministère  de  son  procureur-général 
au  parlement  de  Paris  , de  tout  ce  que 
le  pape  pourrait  < nlicprendre  au  pré- 
judice du  roi  de  France  et  de  scs  su- 
jets, et  des  droits  de  sa  couronne.  Les 
esprits  s'aigrirent  encore  davantage 
au  sujet  des  franchises.  Les  premières 
étincelles  de  cette  dispute  avaient  paru 

• 1 même  , n ni  qor  de»  cliver»  spirituelles 

* et  concernant  le  ««lut  éternel  et  flou  de»  choie» 

* cixile»  et  temporelle»  ; donc  , ica  roi»  el  le»  prin- 

* ***  * qoanl  *u  temporel , ne  »ont  soami» , par 
» l’ordre  de  Dieu  , a aucune  puissance  cccléfi-»- 
■ tique  , et  ne  p urent  directement  nt  indirecte 
»*  ment  être  députe*  par  l'autorité  de*  clef» , n» 
u leur»  suiet»  être  dispense»  Je  l'obéiiiattce  ou 
n abiuui  du  aerment  d<-  fidélité.  — La  pleine 
m puisa  a n ce  Je»  chose»  ipmlurlle»  qufrêtulr  dan» 
i»  le  SiimOirçe  et  le»  successeur»  de  S.  Pierre  . 
e oVmpéi  he  pas  que  le»  décret»  du  concile  d* 

» Constance  ne  ttibiisieol  touchant  l'antonte  de» 

* concile»  ç;iiér«ui,  exprimer  dans  les  quatrième 
»el  cinquième  testions  ; et  1'Ëgli»*  gallicane  n'ap. 

*•  prouve  point  que  l’un  révoque  en  doute  leur  au» 
s»  lnnié,ou  qu’on  ica  réduite  «u  «eut  ratdu  schisme, 

**  — - î**-  P»r  conséquent  l'otage  de  la  puistance 
r apostolique  doit  être  réglé  par  le»  canon» , qan 
» tout  le  m-nde  téfère;  on  doa  an»*i  conserver  m- 
*•  viplablnmenl  le»  legle»  , le»  Coutume»  et  le» 

» maxime»  reçue»  par  le  royaume  et  l'égliie  do 
» France  , approuvée»  par  le  couientement  <!« 

» Saml-Siége  et  Je»  églite»,  — Dan»  le»  quc<« 
p lion»  de  loi , le  pape  a U principale  autorité  , « t 
» *e»  decisions  regardent  toutn  le»  églua»  , et 
p chacune  en  paiticulicr;  tuai»  «on  jugement  peut 
p être  corrigé,  ai  le  coit»«ntciaeut  de  l'Eglue  n'y 
n concourt  » ( Traduction  de  l'abbé  Fleury  , p.  i» 

«t  i<  de»  fifewtau*  Opuitmlft.  ) 
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ions  Clément  X,  qui  avait  conçu  le  pro- 
jet tic  foire  < x ecutcr  h ceteg.nl  la  btt'le 
de  Sixte-Quint.  11  fuit  savoir  , pour 
bien  cuti  ndie  la  question,  que  le  droit 
de  franchise  ne  se  bornait  pointa  lut- 
ine au  simple  privilège  d’asile  dans  le 
palais  d’tttt  ambassadi  ur , tu  is  qu  il 
s'étendait  etieorc  aux  maisons  adjaeen- 
tes,  et  presque  dans  tout  un  quartier; 
en  sorte  que  les  malfaiteurs  tt  ouvaient 
souvent  un  moyen  assuré  d’échapper 
à la  justice.  Les  représentations  faites 
par  le  gouverneur  romain  avaient  clé 
écoutées  parla  plupart  des  puissances 
«ni  avaient  consenti  à de  justes  rcî- 
trictions.  On  t liait  ces  exemples  à 
Louis  XIV  , qui  répondit  avec  han- 
tent- qu’il  n’était  point  accoutumé  à se 
régler  sur  la  conduite  d’autrui , et 
donna  ordre  à son  ambassadeur  de 
soutenir  son  droit  avec  le  plus  gtantl 
éclat.  En  conséquence,  le  marquis  de 
Lavardin  Gt  son  entrée  dans  Home 
fe  t G novembre  1687  , a\cc  un  cor- 
tège de  huit  cents  personnes , gentil - 
lu. mines  d’ambassade  , officiers,  gar- 
des-marine, eu  un  mot , avec,  un  ap- 
p treil  plutôt  hostile  que  diplomatique. 

Lcsdouaniers  s’étant  présentés,  on  me- 
naça de  couper  le  nez  et  les  oreilles  à 
quiconque  s aviserait  de  vouloir  visiter 
les  bagages  de  Son  Excellence.  L’  m- 
b.issadeur  prit  possession  du  palais 
Farncse;  sa  suite  se  logea  dans  le 
quartier  environnant , et  fil  la  ronde 
jonr  et  nuit.  Le  pape  excommunia  La- 
T trditi , fil  cesser  le  service  dans  l’c'- 
rtise  de  St.-Jean-de-Lalran , ot't  il  al- 
I lit  habituellement,  et  interdit  relie  de 
Si.- Louis,  où  l'ambassadeur  avail  com- 
munié. Le  roi,  à qui  lavardin  se  plu- 
rii«  , lui  commanda  de  redoubler  de 
fermeté  pour  soutenir  son  caractère. 
En  Front* , on  refusa  de  dotmer  au- 
dience ou  nonce;  on  le  retint  comme 
; risonr.icr  ; enfin  le  roi  se  saisit  d’A- 
s tguen , coBuae  ii  l’avait  ho!  du  temps 
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d’A'cxaudrç  Vil. Ticr.te-einq église* 
cathédrales  étaient  privées  de  pas- 
tcurs.  Les  suites  funestes  de  ers  brouil* 
leries  11e  cessèrent  que  sous  le  ponti- 
fical d lnnocent  XII.  Celui  d Inno- 
cent  XI , après  1rs  grandes  affaires 
doul  nous  venons  de  par  cr  , n’a 
plus  rien  de  très  remarquable , que 
l’affiire  du  cardinal  tic  Fuistembêrg 
qui  postulait  l'archevêché  de  Cologne , 
et  à qui  le  pape  préféra  le  prince  Clé- 
ment de  Bavière.  On  crut  que  dan» 
cette  occasion  Innocent  avait  voulu 
mortifier  Louis  XIV  qui  protégeait 
le  cardinal.  Ce  pontife  passa  toujours 
pour  ne  pas  aimer  les  Français ( t ).  Ce 
fut  lui  qui  proscrivit  , par  une  bulle 
du  K)  novembre  1GS7,  les  errent» 
de  Molinus  , premier  auteur  du 
quiétisme  , dont  le  système  de  Kéné- 
lou  ne  paraît  cire  qn’nuc  copie  miti- 
gée. Molinos  fut  livré  à l’inquisition  , 
rétracta  scs  erreurs,  et  fut  reconduit 
en  prison  , où  il  mourut.  En  1C89  , 
la  santé  d'innocent  XI  déclina  sensi- 
blement. Pour  déirttirc  ou  diminuer 
les  hmmurs  cithnrrcuses  dont  i!  était 
Imnmcntc,  les  médecins  imaginèrent 
de  Int  faire  des  incisions  aux  jambes, 
où  il  souffrait  de  grandes  douleurs. 
Ce  temède  fut  inutile  dans  un  corps 
usé  de  vieillesse  et  d infirmités.  Le  8 
août  , la  fièvre  devint  si  violente  , 
qu’on  désê-péra  de  sa  vie.  Se  sentant 
piès  tic  sa  lin  , il  fit  appeler  son  lie— 
Vt  ii  Lu  io  , et  lui  recommanda  de  ne 
point  se  tnêlrr  des  intrigues  *du  con- 
clave , qui  allait  s’otiviir.  Il  voulut 

(i'i  il  .1  \t  ru.  i«n»  le  nom  •l’Iannerol  XI,  une 
P'Vftfêè.'ie.  commençant  par  cr*  mots,  (^nantit* 
*/*ctM  Pacha  ilabii  Un  l'cr*  Qarrck , ]é*«itr  , 
mort  «n  1 - JH  a Vienne,  a publié  rn  , vô 

Pu  turi  innlr.  it  le  j -nr  «le  St.  Marc  , an  écrit  pour 
ti  n uiilitrr  iei  Vienooi*  aur  If»  cicueisent* 
«tu  elle  sr a, Ll.nl  prédire  p ur  l'Europe  à celte 
et  itqwc  La  menu  PrupLclic  vient  détre  publiée  , 
Pan»  . thtfi , ainsi  qu  une  autre  pin*  ancienne  ci 
anonyme,  •lonteil’*  e»t  la  pariphratc  , avec  ano 
explication  par  M.  ^ Viuuirr),  qui  applique 
l'une  et  fatilrr  a l.t  révolution  opérer  en  France 
en  t-çji  , énnqite  on  St,  Jlajc  tombait  a uni  l'une 

«U»  ÙV*  4(  Pàipu*.  Vv-fCl, 
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rpte  les  généraux*!  deux  religieux  de 
tous  les  ordres  vinssent  lui  donner 
leur  bénédiction  , et  fussent  présents 
à si  mort  : elle  arriva  le  1 1 août 
i(>8r).  Il  avait  tenu  le  S.  Siège  pen- 
dant treize  ans , et  en  avait  vécu  soi- 
xante-dix-huit. Il  eut  junir  successeur 
Alexandre  VI  If.  D— s. 

INNOCENT  XII  , qui  succéda  à 
Alexandre  \ 1 il  , s'appelait  Antoine 
Figiialel  i jCtjit  ne  à Naples  en  it»i5 
le  i J mars,  <t  descendait  d’une  fa- 
saille  noble  et  très  ancienne , origi- 
naire de  Tropea  en  Calibre.  Le  cou- 
clave  qui  précéda  son  élection , dura 
plus  de  cinq  mois  , à cause  des  in- 
trigues dent  il  fut  agité.  Enfin  les 
vois  sc  réunirent  eu  faveur  de  Vigua- 
1<  lit , qui  fut  élit  le  ri  juillet  ifxyi. 
li  avait  occupé  succtssi veinent  pltt- 
sieitrs  places  avec  distinction.  Ur- 
Laiu  \ 1 1 1 le  nomma  vice  k:gat  du 
duJié  d’Urbiu;  Itmocrni  X,  inquisi- 
teur de  Mai  te , et  nonce  à Florence; 
Alexandre  VII  , nonce  en  Pologne  et 
à Vienne;  Clément  X,  évêque  de 
Lurque»;  enfin  Innocent  XI  loi  don- 
na le  chapeau  , rl  Hnrchevcobé  de 
Naples.  Ce  fut  par  reconnaissance 
pour  ce  pape  qu’il  piit  le  nom  d Inno- 
cent Xll,  cl  il  déclara  en  inèurc  temps 
qu’ri  voulait  marcher  sur  ses  traces. 
Il  ne  tarda  pas  a le  prouver  |>ar  scs 
acliuns.  Sou  altcuiiou  à réparer  tous 
les  désordres  qu'avait  fut  naître  une 
longue  vacance  du  St. -Siège, sa  sévé- 
rité dans  le  choix  des  ecclésiastiques  , 
et  coutre  la  cupidité  des  juges,  sis 
vues  d'économie , sa  frugalité  per- 
sonnelle. , ses  largesses  envers  les  pau- 
vres , qu’il  appelait  ses  neviux  , ta 
bulle  qiéil  fil  sousi  rire  à Ions  1rs  car- 
dinaux afin  d'ebonr  à jamais  le  né- 
potisme, loi  ont  mérité  l\stmie  des 
• contemporain»  comme  de  la  nui'ei  itr, 
et  même  celle  des  ennemis  de  la  reli- 
gion calhol.qtiq.  La  fi  ucc  or  utan- 
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qua  point  de  profiter  de  ces  heureuse» 
dispositions.  Le  pootific.it  d’Alexan- 
dre VIII  avait  été  trop  court  pour  te  r- 
miner les  différends  qui  régnaient 
entre  les  deux  puissances.  Cepen- 
dant. quoique  ce  pape  ne  se  fût  pas 
montré  fort  rom  iliant  dans  les  négo- 
ciations, Louis  XIV  avait  commencé 
par  rendre  Avignon  ; le  eabiuct  de 
Versai'les  sc  montrait  disposé  à cé- 
dir  sur  l'aiticle  des  franchises.  De 
son  côté  , Huiuc  gardait  le  silence  sur 
la  rég.le  ; on  voul  ut  bien  consentir 
tantum  lit  a l'exécution  des  édits  du 
•roi, appuyés  deladé.tberaliou  du  clei- 
gé.  Tel  était  l’étaf  des  choses  à l’a  ■ 
véiieuieul  d’Inuoeent  XII.  Ainsi  fis 
difficultés  primitives  paraissaient  a- 
piat.ies  ; il  restait  à s'entendre  sur  les 
quatre  articles.  Innocent  Xll  refusait 
de  donner  les  bulles  aux  trente-cinq 
évêques  non  institués  , à moins  d’un 
acte  de  soumission.  L’abbé  Fleury 
nous  a pprend , à ce  stt|el , que  Bossuet , 
qui  u’avail  pas  été  écuuté  pour  pré- 
venir l’orage,  fut  appelé  pour  i’apai- 
s t,  On  le  consulta  sur  la  forme  de  la 
lettre  que  1rs  évêques  nommés  de- 
Vdienfiecrirc , et  qui  subit  trois  rédac- 
tions consécutives.  Elle  fut  envoyée 
enfin, en  i(kp , telle  quelle  est  con- 
signée dans  tous  1rs  monument»  bit- 
loi  iques  de  celle  époque  , mais  éci  iir 
en  particulier  par  chacun  des  évêques 
désignés  , qui  n 'étaient  que  députés 
du  second  otdtc  à l'assemblée  de  ifi8», 
tandis  que  les  évêques  qui  compo- 
saient le  pritnier  ordre  de  cette  as- 
semblée , gardèrent  le  silence.  Il  n’est 
pas  possible  de  douter  que  Bossuet 
n’eût  participé  à la  rédaction  de  ce  tte 
lettre  , lorsqu’on  voit , dans  sou  ou- 
vrage intitulé  O allia  orihodoxa  , le 
soin  qu’il  prend  de  la  jo-oilier.  « hl- 
« circô , dit-il , nec  pitiuit  C altos  ntl 
« episcapaium  prpmovèmlos  <1/  lis 
« ad  ponlijiccm  maximum  liVeris 
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o Niliil  enim  decernere  animas  fuit  », 
etc.  Ainsi  le  sens  de  cette  lettre  ne  peut 
cire  équivoque  aujourd'hui.  E»  main- 
tenant la  doctrine  qui  appartient  spé- 
cialemcut  à i’Églisc  gallicane , les  é- 
vêqnes  déclarent  que  l’intention  de 
rassemblée  u'a  pas  été’  de  l’ériger  en 
decret  universel.  Cette  opinion  reçoit 
encore  plus  de  certitude  par  la  lettre 
particulière  que  Louis  XIV  adressa 
au  pape  le  1 4 septembre  t (jg5.  « J'ai 
» doune',  disait  le  roi , les  ordres  né- 
» ccssaires  afin  que  1rs  choses  coule- 
» nues  dans  mon  éditdu  a mai  s itiS-i, 
» touchant  la  déclaration  Lite  par  le 

«clergé  de  France ne  soient  pas 

» observées  , etc.  » Dans  cette  h tire, 
qui  est  évidemment  uu  acte  concerté 
avec  les  évêques,  et  par  conséquent 
avec  bossue!  (t),  il  est  à remarquer 
qu’il  n’y  o pas  un  mot  qui  an- 
nonce une  rétractation  de  principes, 
mais  seulement  une  modification  dans 
l’exécution  de  l’édit.  Pour  prouver 
ccttc  vérité,  il  faut  rapporter  tout 
de  suite  ce  qui  se  passa  postérieu- 
rement , sous  le  pontificat  tic  Clé- 
ment XI , relativement  à l’afTairc  de 
l'abbé  de  St.-Aignan.  Ce  jeune  ecclé- 
siastique , frète  du  duc  de  Bcauvil- 
heis,  avait  , en  iço5,  soutenu  dans 
sa  thè-e  les  quatre  articles  du  clergé. 
Sous  re  prétexte,  Clément  XI  lui  re- 
fusait des  huiles  pour  l'évfchéde  Beau- 
vais , auquel  il  avait  été  nommé  par 
le  roi.  Louis  XIV  écrivit  à cc  sujet , 

NV«|-il  p*i  éumnaot,  d’-pn  » cel*  , qti#  dan« 
t>a  écrit  modem**,  intitulé  : huai  historique  tur 
Itt  pi nuance  temporelle  des  papes  , »-lc  , Paria, 

• St  i , ou  dit  cru  pouvoir  qu»litirr  <1  ' ignomvtituse 
I » lettre  de  Loait  XI V?  D*  AU  rai  r ri  tV*t  permit  de 
Monter  aurai  c«  qu’il  appelle  la  fa  blette  de  Louit 
XIV  en  cette  occ^aioa  ; mai*  il  i'ifinute  «us  auc* 
ücationa  perfide*  du  P . Lctrllirr , contcAarur  du  rot. 
**r.  d «I  boa  de  «avoir,  pour  se  convaincre  de 
l ahiurdilé  d’uaf  telle  imputation  que  la  lettre  de 
1-  •un  XIV  a Innocent  Xft  cat  de  l'anuee  et  que 
le  P.  l.eiellier  u eat  devenu  confraaeur  du  roi  qu'eu 
i"°9  ( Vujat  !*»  jVouvr<j tu  opuicitlet  de  Heure , 
|»a?  4t  «*  *«»'»  d'i  addition*  et  Correction*.  ) Par 

* on*« tjuen t le  P.  Letellicr  c'aurait  pu  influer,  au 
contraire,  c/ur  sur  l'accoatmodcoK Bt  Cait  eu  > 7 1 X 

• t*c  Qiiacm  x:. 


le  7 juillet  1 *7 1 r» , uue  lettre  au  cardi- 
nal de  la  Tmnoillc  , sou  ambassadeur 
à Rome  ( V oy.  les  Nouveaux  opus- 
cules de  Fltury  ),  dans  laqu<  Ile  il  ex- 
pose quels  étaient  ses  véritables  in- 
tentions lorsqu’il  avait  é>  rit  en  itigâ 
à Innocent  XII,  et  d’où  il  résulte 
que  , « s’il  a révoqué  sou  édit  de 
» 1 (i8a  en  cc  qu’il  prescrivait  rigou- 
» reusr.mrn!  renseignement  des  qua- 
» tre  ailu  les  , il  ne  serait  pas  juste 
» d’empcchcr  scs  sujets  de  dire  et  de 
» soutenir  leurs  sentiments  sur  une 
» matière  qu’il  est  libre  de  soutenir 
» de  part  et  d’autre,  comme  plusieurs 
» autres  questions  de  théologie,  sans 
» donner  la  moindre  atteinte  à aucun 
» des  articles  de  foi.  » Clément  Xl  se 
rendit  i a-s  raisons,  et  donna  des  bulles 
à l'abbé  de  St.-Aiguan.  Ainsi , il  lie 
saurait  y avoir  anjoutd'hui  aucun 
doute  sur  le  fonds  de  la  question.  Par 
l’édit  de  i()8a,  il  était  enjoint  d’en- 
seigner: depuis,  il  n’est  pas  défendu 
de  sont'  nir  ; c’est  la  seule  ilificrcnce. 
Le  sort  de  la  déclaration  du  clergé  et 
de  l’édit  du  roi  u'a  rien  de  commun 
avec  la  doctrine  de  l’Église  gallicane. 
C’est  le  sentiment  de  Bossuet  lui-mc- 
me , qui  conclut  en  ces  termes  dans 
l’ouvrage  cité  plus  haut  ( Gallia  or- 
thodoxa  ) : Abeul  ergo  declaralio 
qu  'o  hbuerit  ; non  enim  eam , quod 
sa-pe  profiter i jnval  , tutandam  hia 
suscipimuf.  Manet  mconcvssa  1 1 cen- 
surte  omnis  expers , prisca  ilia  sen- 
tentia  Parisiensium.  Innocent  Xll  , 
satisfait  de  la  lettre  des  évêques  et  du 
roi , accorda  1rs  bullrs  si  long- temps 
désirées,  et  la  paix  se  t établit  culte  les 
deux  cours.  Dès  cc  moment , le  pape  , 
fidèle  allié  de  la  France,  chercha  tous 
les  moyens  de  forcer  l’empereur  de 
laire  sa  paix  avec  elle.  Il  procura  des 
secours  au  roi  d’Angleterre  pour  11-, 
cher  de  le  rétablir  , et  eu  donna 
aussi  aux  Vénitiens.  I/imporUmte  a{- 
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faire  «In  quiétisme  fut  terminée  sons  rc 
pontific.it.  D’aptes  la  décision  d'une 
congiégation  établie  pour  examiner  la 
question , le  livre  de  v Explication  des 
Majttmcs  des  Saints  fut  condamné 
par  un  bief  du  1 1 mars  îGgg.  Bossuet 
triompha,  et  l'archevêque  de  Cambrai 
se  soumit  ( Voyez  Fenélois).  Iuno- 
cenl  XII  donna,  en  1(194,  une  nou- 
velle preuve  de  sa  dioiture  et  de  sa 
prudence,  en  adressants  l’archevêque 
de  Matines  un  bref,  par  lequel  il  lui 
défendit  d’inquiéter  auruucs  person- 
nes sur  des  accmat ions  vagues  de  jan- 
séni-me  et  d’hérésie,  sans  les  avoir 
juridiquement  convaincues  d’attache- 
inci.l  aux  erreurs  condamnées.  Cette 
mesure  servit  depuis  de  règle  de  con- 
duite.! Benoît  XIV,  ainsi  qu’on  l’a  déjà 
ru.  Innocent  Xll  mourut  le  7 septem- 
bre 1 700,  dans  la  86'-  année  de  son 
âge,  et  dans  la  9'.  de  son  pontificat. 
Sa  vie  lait  son  éloge.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Clément  XI.  D — s. 

INNOCENT  XIII  (MicuelAnge 
Conti)  succéda  , en  1 7a  1 , à Clément 
•XI.  Il  était  né  le  i5  rnai  it>55,  de  la 
familIcConti,  une  des  plus  illustres  de 
Borne,  et  dans  laquelle  la  charge  de 
grand-maître  du  paiais  apostolique  est 
héréditaire.  Son  pèt  e était  duc  de  Poli. 
Étant  entré  dans  la  carrière  de  la  pré- 
laturc,  le  jeune  Conti  fut  gouverneur 
de  Vitèrbe  eu  iGg3,  archevêque  de 
Tarse  et  nonce  en  Suisse  eu  i6g5  ; il 
passa  en  la  même  qualité  à Lisbonne 
en  1698,  et  fut  fait  cardinal  le  7 
juin  1706,  à la  place  du  prélat  Phili- 
pucci,  qui  avait  refusé  cette  dignité. 
Clément  XI  le  nomma  légat  de  F<r- 
rare  en  1 70g  ; mais  le  cardinal  refusa 
cette  place  importante,  et  ne  revint 
de  Portugal  qu’en  1711,  quoique  le 
pape  loi  tût  écrit  pour  hâter  son 
retour.  En  171a  , il  fut  transféré  de 
J’évêché  d’Ostmo  à celui  de  Vitcrbe  , 
flu’il  occupa  jusqu’en  1 7 1 g ; il  ç’qu 
sut- 
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démit  alors.  Le  conclave  qui  suivif 
la  mort  de  Clément  XI , ne  fut  pas 
long.  Cément  était  mort  le  19  mars  : 
le  8 mai , le  cardinal  Conti  fut  élu. 

Il  c'tiit  le  huitième  pape  de  sa  famille. 

Il  suivit  les  traces  de  son  prédéces- 
seur, et  écrivit  à Louis  XV  et  au 
duc  d’Orléans,  régent,  au  sujet  des 
contestations  auxquelles  l’Égli-c  de 
France  était  alois  en  proie.  Il  blâmait 
l’accommodement  de  1720,  et  disait 
que  la  seule  voie  de  conciliation  était 
une  obéissance , non  équivoque  et 
feinte,  mais  franche  et  siucère.  Il 
condamna  une  lettre  assez  violente 
que  sept  évêques  opposants  lui  avaient 
adressée.  En  1723,  il  publia  la  bulle 
Aposlolici  minlslerii,  dans  laquelle 
il  statuait  sur  beaucoup  d’objets  rela- 
tifs à la  discipline  des  églises  d’Es- 
pagne , cl  recommandait  d’observer 
plus  exactement  les  décrets  du  Con- 
cile de  Trente.  Innocrnt  XIII  ne  Ht 
que  trois  cardinaux:  Bernard-Mari» 
Conti,  son  frcre,  bénédictin  du  Monl- 
Cussin  et  évêque  de  Terracinc  ; Alexan- 
dre Alliani , neveu  du  dernier  pape, 
à la  famille  duquel  Innocent  rendit 
ainsi,  suivant  l'usage,  le  chapeau  qu’il 
rn  avait  reçu;  et  Guillaume  Dubois, 
Français,  ministre  d’état  et  archevê- 
que de  Cambrai.  Ce  dernier  eboixa  c'td 
beaucoup  reproché  à Innocent  XIII  j 
mais  le  blâme  en  doit  moins  retomber, 
ce  semble , sur  le  pape,  que  sur  la  cour 
de  France , qui  avait  présenté  Dubois 
our  le  chapeau  à sa  nomination.  Du  • 
ois  était  sûrement  moins  connu  à Bo- 
rne qu'à  Paris  ; et  si  tout  ce  qu'on  a 
rapporté  de  lui  est  vrai , la  honte  d'un 
tel  choix  serait  un  des  plus  grands  torts 
du  régent , qui  laissait  sou  ministre 
solliciter  en  son  nom  une  faveur  dont 
il  eût  été  si  peu  dinnc  (1).  Si  la  cour 

Ui.Vcmoi>(//re/v;i  et  lit  Cvntijfvttdanea 
inédite  Jn  cardinal  L)uOoi>  . public»,  en  • #•$* 
par  M.  le  chevalier  île  ÜtTflioc«i,  p uuvenl  q«» 
uiwtiUl  avait  oui  Innocent  aUI  4aoi  i'iinpu»-* 
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do  Rome  eût  refuse  d'accéder  h celle 
présentation,  peut-être  en  serait-il 
résulté  quelque  brouillerie  pareille  à 
relie  qm  avait  divisé  les  deux  cours, 
trois  ans  auparavant,  pour  quelque 
refus  de  bulles  : car  les  couronnes 
se  sont  toujours  montrées  fort  jalou- 
ses de  se  maintenir  dans  la  posses- 
sion où  elles  sont  de  présenter  pour 
le  chapeau  les  sujets  qu’il  leur  plaît. 
Quant  à ce  que  raconte  Duclus  du 
pacte  fait  avec  Innocent  XIII,  de  la 
promesse  de  l’elevrr  à la  papauté,  à 
condition  qu’il  ferait  Dubois  cardinal, 
et  des  menaces  de  celui-ci , c’est  - là 
«me  do  ces  fjblcs  dignes  des  pamphlets 
qui  l’accréditèrent.  I.c  caustique  Du- 
clos  n’était  pas  très  difficile  sur  les 
faits  de  ce  genre,  parce  qu-’ils  Ail- 
laient son  penchant  à la  satire;  mais 
l'historien  grave  les  repousse  comme 
ne  pouvant  supporter  i’œd  de  la  cri- 
tique. Innocent  se  fit  rendre  Comma- 
cliio,  par  l’empereur,  qui  y joignit 
deux  millions  de  Aorins  pour  dédom- 
mag  r la  cour  de  Rome , privée  de 
celte  possession  depuis  plus  de  quinze 
ans.  Il  termina  l'allure  du  cardinal 
Alberoni,  qui  s’était  retiréà  Rome  apres 
sa  disgrâce.  La  conduite  de  ce  prélat 
fut  examinée  par  une  congrégation, 
rt  il  fut  condamné  à resli  r quatre  ans 
dans  un  monastère  ; mais  le  pape  abré- 
gea ce  temps.  Innocent  XIII  mourut 
le  7 mars  1724,  n’ayant  occupé  le 
Saint-Siège  que  dmx  ans  et  dix  mois. 
« Il  sut  cependant  immortaliser  un  rc- 
» gne  si  couit.  dit  le  comte  d’A-bon. 
» Do  grandes  vertus  et  la  science  du 


•'hilitl  dr  lui  rrfmrr  nne  çrlcf  qui  iraiHalîu  la 
Kraoce  entière.  CV»I  |*ar  rrtpert  pour  In  religion 
et  In  mrruri,  qnr  dmi  Pari.  Di»ot»  dr  cette 
Fio^tphie  , If  tnfmr  ntrur  1 supprime*  dfi  «ld- 
Uii»  pni«rn  dan*  In  l'tlm  mfmn  du  cardinal  et 
dr  in  agent*.  U**  rruique  mmlrri.c  ■ . dr  «on 
edlé.  cbtfcbd  à prouver  que  Ira  aiccidr  l’abbé 
Üaloit  «riieut  rie  Mjgcrri  «laits  1rs  écrit*  du 
trop*,  f V«»r-  Mélanges  Je  Phi  v<»p/iir,  d' His- 
toire . de  Uvale  01  Je  Litléieuuio  t vmy  i -fi- 
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» goiivrrncmrnt  avaient  fait  d’Inno- 
» cent  XIII  un  grand  prince.  Aimé  de 
» tous  les  grands,  ils  donnèrent  à sa 
» mort  les  marquesdes  régi  rts  les  plus 
» vifs;  le  peuple  exprima  sa  douleur 
» par  des  larmes  (t).  « Lalande  lui 
rend  le  même  témoignage  : 0 Innocent 
» XIII , dit-il,  c.-t  Icmcilleorsoiivcrain 
» dont  on  parle  aujourd’hui.  Les  Ro- 
» mains  ont  été  bien  de?  années  à ne 
» cesser  d’en  C>ire  l’élogect  de  regretter 
b le  peu  de  durée  de  son  pontificat...* 
b l’abondance  était  générale,  la  police 
b exacte,  li  s grands  et  le  peup’eéga- 
b Icincnt  contents  (2).  » Il  eut  pour 
successeur  B-  n<  ît  Xlil.  Z. 

INTERlANO  de  AY  \I.A  (jEaiv), 
religieux  espagnol  de  l’ordre  de  la 
Merci,  né  <n  if35<>,  jouit  parmi  scs 
compatriotes  d’une  réputation  assez 
étendue,  et  qu’il  doit  aux  ouvrages 
qu’il  a pub  iés  dans  presque  tous  les 
genres  de  littérature,  il  professa  la 
théologie  à la  célèbre  université  de 
Salamanque  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion , fut  nommé  prédicateur  du  roi, 
cl  obtint  d’autres  Lveiirs  de  la  cour, 
sans  en  avoir  |amais  sollicité  aucune. 
La  réfaction  de  ses  écrits  et  les  de- 
vuirs  de  son  état  remplirent  tons  1rs 
instants  de  sa  vie.  Il  moiirul  des  sui- 
tes d’uuc  attaque  de  paralysie,  à Ma- 
drid, le  ao  oclobie  l'jâo.  Tous  les 
critiques  espagnols  s’accordent  à louer 
la  pureté  et  l’élégance  de  son  stylo. 
Le  P.  1 iitf-riano  avait  des  connais- 
sances très  variées  ; et  son  mérite 
était  accompagné  d’une  grande  ino- 
dc-lie  cl  d’ui.c  solide  picir.  On  cite 
de  lui  : I.  llela’inn  des  s ê jouissan- 
ces faites  par  l’uni»  râlé  de  Sala- 
manque pour  celelner  l'heureuse 
naissance  du  prince  Louis , premier 
du  nom  en  Espagne,  1707,  in -A*. 

(«>  IHttvnn  sur  P Italie . i#m.  11 , pig 

(%)  P or  agê  J ,m  français  en  limite , lo».  y , 

P*5  *»• 
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II.  Dissertation  dates  laquelle'  on 
prouve  que  S..  Pierre  Pascal  de 
Faïence tveique  de  Juen  , était 
religieux  de  V ordre  de  la  Merci, 
Madrid,  î-îi,  in  CTcsl  une  ré- 
ponse à Jean  de  Feircras,  qui  a\ail 
cherché  a répandre  des'  duules  sur 
celle  question;  nuis 'ce  dci  ier , 
apres  la  lecture  de  l’ouvmge  du  I’. 
Interiano  , -avoua  publiquement  qu’il 
s’était  trompé.  III.  Des  Sermons 
imprimes  plusieurs  fois,  et  qui  sont 
très  estimes.  IV.  Des  Traductions 
en  espapiol  de  V Institution  de.Flemy 
au  droit  ecclesiastique,  et  de  sou  Ca- 
téchisme historique.  Le  savant  Gré- 
goire de  Mijaus  donna  nue  nouvelle 
édition  de  la  traduction  du  Calé- 
chisme , Valence,  i vol.  in-8“.  V. 
Pictor  christianus  eruddus , Ma- 
drid, iqio,  iu  - fui.  Dans  cct  ou- 
vrage , dont  on  bit  beaucoup  de 
cas  , le  P.  Interiano  relève  les  erreurs 
où  tombent  la  plupart  des  piiutrcs 
en  traitant  des  sujets  pieux,  et  leur 
donne  des  conseils  pour  les  éviter. 
VI.  Ifurnaniores  atque  amerniores 
ad  Musas  excursus  , sive  Opuscula 
poct'ca.  La  versification  d’IvUriatio 
pisse  pour  Licite  et  naturelle , nuis 
prosaïque.  Il  était  en  correspondance 
avec  les  hommes  les  plus  savants  de 
son  temps;  cl  Grégoire  Majans  a in- 
scié  plusieurs  Lettres  de  ce  religieux 
dans  son  Recueil  , Valence  , in3i, 
in-4’.  — Un  autre  Innsuso  (Paul) 
a publié  : I.  ftislrtÿo  delle  islorie 
Genavesi  , Gènes,  i5o(>,  in -8’.} 
l.ucqucs,  »55i , in-4°.  IL  Invenzione 
del  corso  délia  loagiltuliar  , col  ris- 
trello  délia  sfera,  ibid.,  1 55* , in  4°. 
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INTORŒTT.V  ( Pno-n.e),  jésuite 
sicilien  il  missionu  ire  à la  Chine, 
naquit  dans  la  petite  ville  de  Piazza 
<n  iÜj5.  Il  n’était  âge  que  de  seize 
uns  lorsqu'il  s'échappa  du  college  de 
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Cutané,  où  $rs  parents  l’avaient  en- 
voyé pour  étudier  en  droit;  et  Use 
rendit  à Messine,  brûlant  de  zèle  pour 
se  dévouer  aux  missions  étrangères. 
Les  supérieurs  des  jésuites  de  celte 
ville,  ayant  cpûn  obtenu  le  consente- 
ment des  parents  du  jeune  lulorcetta, 
lui  donnèrent  l’habit,  et,  après  le  cours 
do  ses  études  lliéologiqiies,  l’envoyè- 
rent à la  Chine , eu  î (>56  , avec  le  P. 
Martini , et  quinze  autres  religieux 
du  même  ordre.  La  navigation  lut 
longue  et  périlleuse  : le  P.  Iutorcetl.i 
resta  quelque  temps  à Macao , y fît 
les  quatre  vœux  de  sa  profession  reli- 
gieuse, et  eulra  enfin  sur  le  territoire 
de  l’empire  chinois  la  i(5".  année  du 
règne  nommé  Chun-tchi, c’est-à-dire 
eu  itifiQ  (1  ).  11  établit  d'abord  sa  rési- 
dence dans  la  province  de  Kinng-si , 
où  ses  supérieurs  confîèrcntà  scs  soins 
la  chrétienté  drKien-tsaïuu  (Ktencia- 
nensis  ecclesia) , qui  depuis  plus  de 
vingt  ans  se  trouvait  sans  jiaslenr.  O 
zéle  missionnaiic  y bâtit  une  nouvelle 
église , et  en  deux  ans  baptisa  environ 
deux  mille  néophytes.  Le  gouverneur 
de  cette  petite  ville  l'ayant  dénoncé 
au  vicc-roi  de  la  provincp,  le  fit  pas- 
ser pour  le  chef  d’une  troupe  de  bri- 
gands qui , au  nombre  de  cinq  cents , 
ravagaient  la  contrée  i l’église  fut  dé- 
molie , et  le  père  obligé  de  se  cacher. 
L ue  per-écultou  générale  «Vitrai  éle- 
vée en  i G(i4  , à l'instigation  de  Yang- 
kouaug-siau  (•«),  il  fut  arrêté,  conduit 
à Pckiu  , condamne  avec  la  plupart  de 
ses  coiifièrcs  à une  rude  bastonnade 
et  à un  exil  dms  la  Tartarie;  mais  la 
sentence  fut  adoucie,  et  l’on  se  con- 
tenta de  les  envoyer  eu  prison  à Can- 

(0  P-  Lrgobifo  , rappariant  un  iutrrrog*- 
toir«  que  le  P.  intun  cllt  «ut  à mltir  devant  un. 
mand.tnn  , dit  que  ce  miMioniMÛre  eleitvrnu  tU 
Cfcni*  prec  le  P.  Vcihirst  en  iw-.  Je  me  HiitCyO- 
fnmdxa  calcul  lu  C'Aoif  liuy  nn  tcbing , cV**  * 
A-dire  « la  Notice  sur  le  s nsiniomimitcs  , impci* 
mie  rit  (biiuij  eu  . « »l. 

(a)  Ou  tryuve  quelques  détail*  A cette  ocrai tota 
daaa  Gcmctti  Cfrcn , tom.  it  , p.  17G  et  «ait. 
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ton.  Ce  fui  là  que  vingt-quatre  de  tes 
compagnons  de  captivité  , ayant  fait 
venir  de  Marao  un  autre  religieux 
pour  demeurer  en  prison  à sa  place, 
le  dépotèrent  à Rome  auprès  du  gé- 
néral, afin  de  lui  exposer  le  triste  état 
de  cette  mission  , et  le  Lesoiu  qu'elle 
avait  d’un  prompt  secours;  car  on  ne 
comptait  plus , dans  ce  vaste  empire, 
que  quarante  missionnaires  de  son 
ordre,  t.es  chrétiens  de  sa  province 
étaient  si  pauvres  , qu'en  se  cotisant 
ils  ne  purent  amasser  que  vingt  écus 
d’or  pour  les  frais  de  son  voyage. 
Comptant  néanmoins  sur  la  Provi- 
dence, il  s'embarqua  sur  le  premier 
navire,  rt  fut  débarqué  à Rome  en 
i6qi.  Il  ne  tarda  pas  de  retourner 
joindre  ses  compagnons  , qu’il  eut 
la  consolation  de  trouver  rendus  à la 
l’berte;  et  il  alla  demeurer  à Haug- 
trheou , capitale  de  la  province  de 
Tché-kiang.  Il  v était  envoie  en  i 687, 
lorsque  les  PP.  Bouvet,  Fontancj  , 
Gcrhillou  , I<e  G un  te  et  Visdrlou  , 
passèrent  par  celle  ville  en  sc  rendant 
de  Niug-piio  à Pikin.  Ces  nouveaux- 
venns  trouvèrent  leur  respectable  de- 
vancier déjà  vieux  et  épuisé  par  scs 
travaux  apostoliques,  il  vécut  assez 
pour  participer  à la  nouvelle  persé- 
cution qui  fut  cxcitee  contre  les  mis- 
sionnaires en  jüqo  ; et  malgré  son 
grand  âge  et  les  infirmités  qui  en  ag- 
gravaient le  fardeau,  il  comparut  de- 
vant plusieurs  tribunaux  , et  montra 
un  courage  et  une  présence  d’esprit 
que  scs  juge»  mêmes  furent  forcés 
d’admirer.  Les  planches  des  livres 
qu’il  avait  composés  furent  brisées.  11 
était  alors  âgé  de  plus  de  soixantr-ciuq 
ans.  Il  avait  peis,  pour  sc  conformer 
à l’usage  de  s< s* confrères , le  nom  chi- 
nois de  In-to-tsé,  et  le  surnom  de 
Kio-ssé,  Il  avait  composé  en  chiuois , 
'dès  l’année  1647,  un  ouvrage  inti- 
tulé : Ye-sou  hvei  li,  ou  Réglements 
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de  la  compagnie  de  Jésus , et  trofr 
parties  de  sa  traduction  des  quatre 
livres  moraux  : ce  sont  les  expres- 
sions de  l’auteur  du  Catalogue  des 
missionnaires  de  la  Chine.  Un  juge- 
ment du  gouverneur  chargé  d’exami- 
ner ccs  livres,  lors  de  la  persécution 
de  1690,  porte  qu’ils  avaient  été  gra- 
vés dans  les  années  Wan  - li  ( entre 
i57Ô  et  1G1 5 ).  C’est  bien  certaine- 
ment une  ei  r ur.  Voici  ce  que  nous 
connaissons  du  travail  du  P.  Inter- 
net ta  : I.  Le  Tai-hio  , imprimé  à la 
chinoise,  en  planches  de  bois,  avec 
le  texte  original,  à Kiang-lchang-fou, 
dans  la  province  de  Chan-si,  eu  iGüu. 
Le  P.  lutorcctta  n'était  point  auteur, 
mais  éditeur  de  cette  traduction , dont 
on  est  redevable  an  P.  Ignare  de  Cos- 
ta , jésuite  portugais.  IL  l*c  Tduning- 
young , pareillement  en  chinois  et  en 
latin  sous  le  titre  de  Sinarum  scien- 
lin  polilico  - moralis , et  imprimé, 
moitié  à la  chinoise,  dans  la  ville  de 
Canton  , moitié  suivant  les  procédés 
européens,  à Goa,  in-fol-,  en  11167, 
selon  Mougitore,  ou  eu  1O69,  selon 
Sotwel  el  Lion  Pinelo.  C’est  de  là 
que  vient  le  nem  d 'édition  de  Goat 
donné  à ccs  livres  qui  sont  d’une  ra- 
reté excessive  en  Eut  ope.  On  trouve 
à la  tête  de  ce  volume  la  Vie  de  Con- 
fucius , en  latin , avec  beaucoup  de 
caractères  chiuois.  Léon  Pinelo  (pag. 
i3i  ) cite  une  réimpression  de  Goa  , 
faite  eu  1671,  in  8'.,  également  eu 
laliu  et  en  chinois.  III.  Enfin,  la  pre- 
mière partie  du  Lun-iu  , un  volume 
à la  chinoise , .-ans  indication  de  date 
ni  de  lieu.  Ni  cet  ouvrage , ni  les  deux 
précédents  , ne  peuvent , à cause  de 
leurs  dates,  être  regardés  comme  fai- 
sant partie  des  (rois  livres  de  Confu- 
cius , indiqués  dans  le  catalogue  de 
1647  ; et  ceux-ci  sont , selon  tonte 
apparence,  entièrement  perdus  : ruais 
l’ édition  de  Goa  en  est  saus  doute  une 
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réimpression  fidèle.  Dansrcttctraduc- 
tion.  chaque  phrase  du  texte  <-sl  dispo- 
ser en  lignes  horizon  laies,  et  de  gauche 
à droite , avec  la  pioimnriatiou  des  ca- 
ractères chinois  eu  lettres  latim  s , pois 
Ja  traduction,  un  pour  mieux  dite  la 
paraphrase  latine.  Le  P.  lutorcettifot 
le  prmcipaj,  niais  non  le  seul  auteur 
de  cettr  traduction  , qui  est  signée  de 
seize  autres  jésuites,  parmi  lestpiels 
on  doit  distinguer  les  PP.  Couplet , 
llerduich  et  Itoiigi  moût.  La  version 
latine,  la  paiaphrasc  de-ainée  A l'ex- 
pliquer, les  notes  dont  elle  est  accom- 
pagnée, sont  la  base  tlu  Confucius 
Stnaru  n philosophas , sivc  Scientia 
Sinensis  latine  exposita  ( Paris,  t <>87 , 
in  loi.  ) , ainsi  que  des  fragments  de 
traductions  publics  par  Melch.  Thé- 
venot,  il  dans  les  Analccta  Findo- 
bouensia.  Il  existe  un  exemplaire  com- 
plet de  celte  édition  rarissime  dans 
la  bibliothèque  impciiale  de  Vienne. 
[Foj  . Lambeeius , tom.  vu,  p.  349; 
et  Bayer,  Mus.  Siu.  juzf. , pag.  tü.  ) 
Le  P.  lnturcclta  a encore  publié,  A 
Home,  une  relation  des  prodiges  ar- 
rivés en  (dune  A l’occasion  de  la  der- 
nière persécution.  C’est  probablement 
l’ouvrage  intitulé  : Compendiosa  nar- 
ralione  dcllo  stato  délia  missione 
Cirtcse  , cominciando  dalV  anno 
1 58 1 sino  al  1 ‘■'.Oq  , qfferta  in  Ro- 
uta ail ’ em.  sign.  card.  delta  sacra 
Congre  g.  de  propagande  Jide,  qu’il 
fit  imprimer  in-8“.  , à Borne,  dans 
l'imprimerie  de  F.  Tizzoni,cn  1671 
selon  je  P.  Sotwel , ou  en  1673  selon 
Léon  Pinelo  (pag.  133).  Ou  connaît 
encore  de  lui  un  Teslimonium  de 
eu  tu  sinensi , écrit  en  latin,  daté  de 
1ÜO8,  et  imprimé  à Lyon  en  1700, 
in  8 '.,  avec  d’autres  pièces  du  mente 
genre.  On  apprend  par  l’Avts  au  lec- 
teur , de  ce  dernier  ouvrage,  que  ce 
respectable  missionnaiic  avait  terminé 
sa  laborieuse  cartière  le  3 octobre 
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169O.  Sotsvel  ajoute  que  le  P.  Tnlor- 
cetta  avait  laissé  à Itome  le  mauusciit 
d une  paraphrase  cotnplite  de  tous 
les  livres  de  Confucius.  A.  K — t. 

1NVEGES  (Avgustin),  savant 
historien,  né  , en  1 59.5 , A Sciacca  en 
Sicile , embrassa  l’état  ecclésiastique 
it  itéra  chez  les  jésuites,  où  il  pro- 
fessa quelque  temps  la  philosophie  : 
mais  sentant  qu’il  ne  pouvait  concilier 
ses  devoirs  avec  son  goût  pour  les  re- 
cherches historiques  , il  demanda  sa 
sécularisation  , et  commença  à suivre 
son  plan  de  travail  avec  une  ardeur 
infatigable.  Il  eut  le  bonheur  de  trou- 
vi  r dans  la  riche  bibliothèque  de  Fr. 
.Schiaiaiii,  prêtre  de  Païenne, de  nom- 
breux matériaux  pour  l’histoire  de  la 
Sicile;  et  voulant  connaître  tout  ce 
qui  existait  sur  ce  sujet,  il  se  mit  A 
fouiller  toutes  les  bibliothèques  et  les 
archives  du  royaume,  dont  il  tira  une 
foule  de  pièces  curieuses  : la  rédaction 
de  aes  ouvrages  occupa  le  reste  d’une 
vie  qu’il  u’honorait  pas  moins  par  ses 
vertus  que  par  ses  talents,  et  il  mou- 
rut A Païenne,  en  1677 , a qualrc- 
vingt-deux  ans.On  a delui  : I.  Annali 
délia  città  di  Palermo , overo  P fi- 
ler mo  anlico , sacro  e nubile , P. der- 
me, 1 049-5 1, 5 vol.  in-fol-,  fig  Cette 
histoire  est  très  estimée  ; mais  les 
exemplaires  en  sont  rares  tnèine  en 
Italie.  Burmann  a inséré  la  Palermo 
anlico  dans  scs  Thesaur.  antiquit. 
Sicil.,  tom.  x.  II.  La  Carthagine  sici- 
liarui  divisa  in  due  libri,  Palcrme, 
t05o,  1C61 , iu-4". , rare.  C’est  une 
histoire  fort  curieuse  de  la  ville  de 
Carcamo.  Le  troisième  livre,  resté  en 
manuscrit , a été  publié  par  le  père 
Amati,  jésuite, ibid.,  1708.  Burmann 
a inséré  cet  ouvrage  aans  son  Thé- 
saurus antiquit.  ltalioe , tome  x.  II I. 
Ad  annales  siculos  preeliminans 
apparalus , Palcrme,  1709,  in-4“. 
Cet  ouvrage , publié  avre  une  préface 
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«■l  des  notes  par  le  P.  Michel  3c  Giu- 
dice,  est  une  introduction  aux  An- 
raies  de  Sicile  ( 4 vol.  in-fol.),  en- 
core inédites.  IV.  Ilisloria  sacra  jia- 
radisi  terrestris  et  S.  S.JnnoctnlLe 
stalûs  , Païenne  , lü5i  , in  - 4".  On 
jieut  consulter,  sur  cet  estimai) !c  écri- 
vain, M'iugitore , Bibl.sicula,  elles 
Mémoires  du  P.  Nkcron,  loin.  xt. 

ÿ*  VV— s, 

IOUZAF - ABQÜ’L-  1IAXEX , mi 
maure  de  Grenade,  était  frère  de  Mc’- 
înet-Bilbe  , qui,  au  moment  de  sa 
mon  , dépêcha  un  officier  au  fort  de 
Salobrcna  pour  tuer  son  frère  Jou- 
Xif,  de  peur  que  le  parti  de  ce  prince 
n'empêchât  son  (ils  de  lui  succéder. 
L’altadc  li  ou  va  le  prince  jouant  aux 
échecs  avec  un  alfaqui , ou  prêtre. 
Jou/.nf  lui  demanda  deux  heures  de 
délai  ; tuais  elles  lui  furent  refusées, 
liulin  l’ofli.'irr  lui  pcriqil,  quoique 
avec  grande  répugnance  , de  finir  sa 
Ji.ulie.  Avant  qu’elle  lût  terminée  , il 
arriva  un  nouveau  messager , qui up- 
porla  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mélié- 
met,  et  de  l'élection  unanime  de  Iqu- 
zif  à la  couronne  en  1408.  Depuis 
le  moment  que  IotMif  monta  sur  le 
trône,  on  ne  le  vit  jamais  donner  le 
moindre  signe  de  ressentiment  con- 
tre ks  grands  qui  avaient  favorisé 
son  frère , eu  le  dépouillant  du  dioit 
qu'il  tenait  de /a  naissance,  et  en  le 
privant  de  sa  liberté:  au  contraire  , 
i.  accorda  de  grands  honneurs  et  des 
grâces  a plusieurs  d'entre  eux , et  leur 
donna  des  emplois  de  confiance  dans 
différents  genres.  Quelques  - uus  de 
ceux  qui  étaient  de  son  parti,  blâmè- 
rent sa  douceur  , et  lâchèrent  de  le 

Cirter  1 déiiuirc  plusieurs  de  ces  no- 
es  ; mais  loue  tf  leur  " fit  toujours 
cette  sage  réponse  : « Voudrfiz- 
x vous  que",  par  ma  cruauté,  je  leur 
x fournisse  nue  juste  excuse  pour 
* avoir  préféré  mon  frète  à mo,  ? ■ 
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Il  éleva  les  fils  de  Méhctnel  dans  sb* 
palais  , et  les  traita  , à tous  égards., 
comme  ses  propres  enfants.  La  sou- 
mission lu  plus  humiliante  et  ses  ef- 
forts redoublés  ne  purent , pendant 
long-temps , lui  procurer  la  paix  avec 
les  chrétiens.  Le  régent  de  Castille  , 
don  Fi  rdinand  , était  absolument  ré- 
solu de  chasser  d'Espagne  la  race  en- 
tière des  Sarrasins.  Mais  Ferdinand 
ayant  etc  éiu  t oi  d’Aragon  , et  sc  trou- 
vant assez  occupé  par  les  aff lires  de 
son  nouveau  royaume  , abandonna 
toutes  ses  pensées  de  conquête  sur  les 
Maures  , et  écoula  enfin  les  proposi- 
tions du  roi  de  Grcuade,  On  convint 
d’alxjid  d’une  trêve,  et  la  paix  fut  en- 
suite conclue;  ce  qui  donna  à Iouzrff 
la  facilité  de  réparer  scs  pi  rtes.  Il'  pas- 
sa la  fin  de  scs  jours  dans  la  tranquil- 
lité , et  l'employa  uniquement  à ga- 
gner ralbctiou  de  son  peuple  par  une 
administration  douce  et  équitable, 
Stt». 

IPH1CRATE  , général  athénien  , 
d’une  naissance  obscure  , s'éleva,  par 
sa  prudence  et  ses  vertus  utilitaires-, 
aux  plus  grands  emplois  , et  mérita  , 
par  ses  actions  souvent  dirigées  avec 
plus  d’art  que  de  bonheur,  la  répu- 
tation d’uu  des  plus  habiles  capitaines 
de  la  Grèce.  Son  père  était  cordon- 
nier ; mais  à Athènes  1rs  talents  te- 
naient lieu  de  noblesse  , et  le  mérite 
seul  faisait  les  grands  hommes.  Il 
s’enrôla  de  bonne  heure  dans  les  trou- 
pes alkéuiennex  ; et , s’étant  signalé 
dans  un  cumbit  naval , il  ue  tarda  pas 
à passi  r du  rang  de  simple  soldat  aux 
charges  les  plus  importantes  de  l’ar- 
mée. Ainsi  , dès  l’âge  de  vingt  ans  , 
nous  le  voyons  fixer  les  regards  et 
réunir  les  suffrages  de  scs  conri'oyens, 
et  marcher  avec  Couon  contre  Agési- 
las, qui  menaçait  la  libu  te  d’Athènes. 
Déjà  , quelque  temps  auparavant , él 
avait  clé  mis  a la  tête  des  troupes  cu- 
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voyéeschez  les  Th  races,  afin  d’y  re'- 
tablir  sur  le  tiône  Scutliès , dépouille 
par  une  faction  rivale.  Vers  l’an  5ip  , 
avant  l’ère  chrétienne,  lorequ’Alhènes, 
enrichie  des  dépou  Iles  de  la  Giècc  , 
relevait,  par  les  soins  de  Conon  et  les 
secours  des  Thraces  , ses  murs  abat- 
tus , et  commençait  à reprendre  sa 
première  splendeur  j les  Lacédémo- 
niens , jaloux  de  voir  la  rivale  de 
Sparte  renaître  de  ses  ruines  , enga- 
gèrent quelques  actions  assrzpeti  im- 
portantes par  leurs  résultats  , mais 
qui  ne  servirent  pas  peu  à augmen- 
ter la  gloire  d’I phicrale , envoyé  pour 
les  repousser.  Ce  fut  d'abord  auprès 
de  Coiiothc  que  les  Spartiates  appri- 
rent à le  connaître.  Vainqueur  dans 
nn  premier  combat , le  général  athé- 
nien conduit  scs  troupes  à Phlitintc , et 
s’empare  de  cette  ville  qui  avait  vou- 
lu arrêter  sa  marche.  Il  s'avance  jus- 
qu'à Sicyonc  , et  là  , trouvant  les  ha- 
bitants en  armes,  il  leur  livre  bataille, 
en  lue  un  grand  nombre  , et  force  le 
reste  à rentrer  dans  la  ville,  lpbi- 
craie,  se  voyant  victorieux  , forme  le 
projet  de  mettre  Corinthe  sous  la  puis- 
sance de  sa  patrie:  mais  auparavant , 
il  consulte  le  peuple  d’Athènes  ; et  ce 
peuple,  peu  clairvoyant.sur  scs  inté- 
rêts , s’oppose  à une  entreprise  qui 
lui  aurait  fait  recouvrer  l’empire  île 
la  Grèce.  Iphicrate  , irrité  de  rc  re- 
fus , renouce  au  commandement  de 
l’armée  ; et  Cbabrias  est  envoyé  pour 
le  remplacer.  Iphicrate  passa  plu- 
sieurs années  dans  l'inaction  : du 
moins  l'histoire  ne  nous  a rien  con- 
serve sur  lui , depuis  le  moment  où  il 
revint  de  Corinthe*  jusqu’à  l’époque 
oùCurcyre  fut  menacée  par  les  flottes 
réunies  de  Lacédémone  et  de  Syracuse. 
Athènes,  tou  jours  cmirmic  de  Sparte  , 
envoya  au  secours  de  celte  î'e  soixante 
vaisseaux  , commandes  d’abord  par 
Timothée  et  ensuite  par  Iphicrate. 


1 P H a5T> 

Celui-ci  s’était  associé  l'orateur  Callis- 
tratc  et  le  général  Chabrias  : aide  de 
leurs  conseils  , il  attaqua  dix  vais- 
seaux syracusains  qui  sc  présent'  relit 
bientôt  à lui  , et  disposa  ses  forces 
avec  tant  d’adresse , qu'aucun  ne  put 
échapper.  Après  tant  de  succès,  la  ré- 
putation d’Ipliicrate  s’accrut  à un  ici 
point  , que  scs  contemporains  , ne 
trouvant  pas  parmi  les  généraux  de 
son  temps  des  rivaux  digues  de  lui , 
le  comparaient  à tout  cc  que  la  Grèce 
avait  produit  de  plus  grand.  Aussi , 
lorsque  vers  l’an  5^4  avant  J.-C. , 
Artaxcrcc  entreprit  la  conquête  de 
l’Égvpte,  les  Athéniens  ne  crurent 
pas  pouvoir  envoyer  à ce  prince  un 
capitaine  plus  expérimenté  qu’tphi- 
cratc.  Pharnabaze  fut  uns  à la  tête  des 
troupes  de  sa  nation , composées  de 
deux  cent  mille  hommes  ; et  le  gé- 
néral athénien  fut  chargé  du  comman- 
dement des  vingt  milie  soldats  etran- 
gers à la  solde  du  roi  de  Perse.  Après 
plusieurs  années  de  préparatifs,  i*nr- 
méc  se  mit  en  nh relie.  Pharnabaze 
et  Iphicrate  la  défoncèrent  avec  trois 
mille  hommes  , battirent  les  Égyptiens 
qui  s 'étaient  opposés  à eux  en  nombre 
égal , prirent  Menées  , rasèrent  cette 
forteresse  , et  mirent  la  garnison  aux 
fers.  Une  campagne  ouverte  sons  do 
si  heureux  auspices,  paraissait  devoir 
assurer  aux  Prises  la  possession  do 
l'Égvpte.  Iphicrate  pensait  que,  sans 
attendre  le  reste  de  l’aimée,  il  fallait 
marcher  aussitôt  sur  Memphis,  alors 
dégarniede  troupes.  Mais  Pharnabaze, 
arrêté  par  une  prodcnce  excessive , ou 
peut-être  dédaignant  les  conseils  d’un 
général  étranger  , ne  voulut  rie»  en- 
treprendre avant  far  rivée  des  troupes 
encore  en  marche.  Pendant  co  temps, 
Memphis  avait  trouve  des  défen- 
seurs : les  bataillons  se  grossissaient 
de  jour  en  jour  ; et  dans  peu  de 
temps  , s’ils  ne  battirent  pas  corn- 
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plètrment  les  Perses  , ils  rendirent  les 
succès  douteux  , et  firent  pencher  sou- 
vent la  victoire  de  leur  côte'.  Tel  le  était 
la  situation  de  l’armée  d’Artaxcrce, 
lorsque  le  Nil , rouvrant  de  ses  eaux 
les  plaines  de  I Égypte  , vint  encore 
accroître  ses  malheurs.  11  et.. î t tout- 
à-fait  impossible  d’en  venir  à une  ac- 
tion décisive  ; et  tous  les  avantages 
étaient  pour  l’armée  ennemie.  Pliar- 
naliazoet  Iphicralr  prirent  le  parti  de 
se  retirer  en  Asie.  De  retour  en  Perse, 
le  general  d’Artaxerce  , jaloux  de  la 
gloire  de  son  rival , et  sentant  toote 
l’étendue  de  la  faute  qu’il  avait  rom- 
mise  , essaya  de  rejeter  la  honte  de 
cette  expédition  sur  Iphicratc.  Celui- 
ci  s’aperçut  qu’il  avait  tout  à craindre 
dans  un  pays  où  son  ennemi  avait  uuc 
si  grande  influence  ; il  partit  en  secret , 
et  reviut  à Athènes , où,  poursuivi  en- 
core par  la  haiuf  de  Pharnabaxe , il 
fut  accusé  d’avoir  fait  manquer  la  con- 
quête de  PÊgyple.  Mais  son  inno- 
cence était  si  généralement  reconnue  , 
qu’il  ne  fut  jamais  inquiété  pour  cette 
affaire,  lphicrate  fut  employé  dans 
plusieurs  autres  expéditions  assiz  peu 
remarquables.  Jusqu’alors  il  s’elait 
concilié  l’estime  et  l’amour  de  ses  con- 
citoyens ; mais  bientôt  il  fut  obligé  de 
se  justifier  devant  un  peuple  dont 
tant  de  fois  il  avait  illustré  les  armes. 
Vers  l’an  557  avant  notre  ère , il  fut 
envoyé  avec  Timothée  et  Charès  pour 
remettre  sous  la  puissance  des  Athé- 
niens , Byzance  et  plusieurs  autres 
villes  qui  seraient  séparées  de  leur  al- 
liance. La  flotte  commandée  par  ces 
trois  généraux  fut  bientôt  en  présence 
de  l’ennemi  ; on  se  disposait  à livrer 
bataille  , quand  une  tempête  violente 
vint  disperser  une  partie  des  vaisseaux. 
Charès  voulait  que  l’on  engageât  le 
combat  ; mais  Iphicratc  <t  Timothée 
s’y  opposèrent.  Leur  prudence  parut 
criminelle  aux  yeux  d’Athènes  : . ils 
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furent  accusés  de  trahison  et  obligé* 
de  revenir  dans  leur  patrie.  Tout  le 
monde  connaît  le  jugement  inique  por- 
técontre  Timothée.  lphicrate,  peu  in- 
timidé de  la  condamnation  de  son 
collègue , sc  défendit  avec  noblesse  et 
intrépidité.  Mais  à sa  vigoureuse  élo- 
quence , il  en  joignit  une  plus  puis- 
sante sur  1’cspnt  de  ses  juges  : K arma 
quelques  jeunes  gens  de  son  parti  , et 
les  plaça  dans  le  tribunal , où  ils  mon- 
traient de  temps  en  temps  les  poi- 
gnards qu’ils  tenaient  sous  leurs  man- 
teaux, lphicrate,  «entant  combien  ce 
procédé  était  peu  délicat,  s'en  justifia 
lui  même  , en  disant  que  « celui  qui 
» avait  porté  les  armes  pour  le  salut 
» de  sa  patrie  , devait  les  prendre 
» quand  il  s’agissait  de  défendre  sa 
» vie.  » Il  fut  absous  ; et  depuis  ce 
jour  il  quitta  le  service  militaire.  Il 
parvint  à une  extrême  vieillesse, et 
mourut  après  avoir  regagné  l’afièrlion 
de  ses  concitoyens.  Il  avait  épousé  la 
fille  de  Cotys , roi  de  Thracc  , et  eut 
un  fils  nommé  Méncstbéc.  L’organi- 
sation de  l’armée  des  Athéniens  fut 
redevable  à lphicrate  de  changements 
importants.  Il  remplaça  les  lourds 
boucliers  ronds  qu’on  portait  avant 
lui,  par  d’antres  plus  légers  et  de  forme 
ovale.  Il  augmenta  la  longueur  des 
piques  et  des  épées  ; et  pour  diminuer 
le  poids  des  cuirasses, au  lieu  d'airain 
ou  de  fer,  i!  les  fit  faire  tu  toile  de  lin 
durcie  dans  du  vinaigre  mêlé  de  srl. 
11  11e  borna  pas  là  scs  soins  iufati- 
gables  pour  le  bien  et  la  prospérité  de 
l'armée.  La  paix  était  pour  lui  une 
préparation  à la  guerre  ; il  exerçait 
ses  troup.  s a imités  les  évolutions  mi- 
litaires ; il  faisait  respecter  avec  nue 
exactitude  scrupuleuse  l'autorité  des 
chefs,  et  accoul limait  ses  soldats  à une 
obéissance  sans  bornes.  Ce  fut  par  de 
tels  moyens  qu'il  les  agucriil  , et  que 
ceux  qui  avaient  combattu  sous  scs 
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drapeaux  , furent  autant  de  héros 
que  l’on  honorait  du  titre  de  soldats 
U’Jphicrate  , rumine  on  appela  de- 
puis à Rome,  barules  de  Fabius  , les 
liions  qui  avaient  été  commandées 
par  Q.  Fabius  Maximus.  B — g — n. 

III.MLH  ( Augustin  Simon  ),  né 
au  Puy-en-Velay , le  16  juin  1719, 
fut  chanoine  de  Monislrul , prieur-cu- 
re de  St.-Vinccnt , dans  le  diocèse  de 
Cihors , et  mourut  en  1794- On  a 
de  lui  ; ].  Querelles  littéraires  , ou 
Mémoires  pour  servir  à l'histoire 
des  révolutions  de  la  république  des 
lettres  , depuis  Homère  jusqu’à 
nos  jours  , 1761,  quatre  vol.  in-i  2 , 
qu’ou  a quelquefois  attribues  à Ray- 
nal , cl  même  à Voltaire.  L'auteur  est 
grand  admirateur  du  philosophe  de 
berney,  et  prend  toujours  sa  dcïense  ; 
mais  il  parle  avec  ménagement  de  ses 
adversaires.  L’ouvrage  d’Irailh  est  in- 
téressant , non  seulement  par  les  su- 
jets qui  y sont  traités  , mais  encore 
par  li  manière  dont  il  est  exécuté.  Il 
embrasse  les  querelles  de  particulier 
à particulier,  celles  des  particuliers 
contre  des  corps,  celles  des  corps  con- 
tre d'autres  corps , et  s’étend  même 
aux  querelles  générales  sur  de  gran- 
des questions  littéraires.  Un  anonyme 
( qu  ou  sait  être  Auhlet-dc-Maubuy  ) 
a publié,  depuis,  une  Histoire  des  dé- 
mêlés littéraires  , 1779  , deux  par- 
ties in-8  '. , ou  l’on  trouve  beaucoup 
de  choses  omises  par  Irailb.  II.  His- 
toire de  la  réunion  de  la  Bre- 
tagne à la  F rance , où  l'on  trouve 
des  anecdotes  surla  princesse  Anne, 
fille  de  François  11,  duc  de  Bre- 
tagne  , 1704  , a vol.  in- 1 a.  —Ou 
lui  attribue  l’ Histoire  de  Miss  Honore, 
ou  le  vice  dupe  de  lui-memc , 1 7O6  , 
4 xol.  in- ta  , que  d’autres  person- 
nes croient  être  de  LcFcvrede  Reau- 
vray.  Il  parait  certain  qu’Irailh  avait 
composé  uuc  pièce  intitulée  : Henri- 
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le- Grand  et  la  marquise  de  Fer- 
neuil , ou  le  Triomphe  de  Thcroisme, 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  prose  , 
accompagnée  de  notes  ainsi  que  de 
plusieurs  lettres  de  Henri  IF  à la 
marquise.  Plusieurs  bibliographes 
donnent  le  titre  de  cet  ouvrage  sans 
en  indiquer  la  date  ni  le  format.  Cornu  e 
nous  l'avons  vainement  cherché  dai  s 
plusieurs  riches  collections , il  est  à 
croire  qu’il  n’a  pis  été  imprimé.  Nous 
croyons  que  le  titre  en  a été  donné , 
pour  la  première  fois  , dans  le  troi- 
sième volume  , ou  Supplément  à la 
France  littéraire  , publié  par  La- 
porte en  «778,  et  qui  u’est  pas  le  plus 
exact  de  tout  l’ouvrage  ( F.  IIkhiau.  , 
tum.  XIX,  pag.  54g).  A.  B— t. 

!RKLaND{  John ),  auteur  anglais, 
né  dans  une  ferme  du  Shropshire , 
fut  destiné  d'abord  à la  profession 
d’horloger , mais  montra  plus  de  goût 
et  trouva  plus  de  profit  à trafiquer 
des  productions  des  arts  du  dessii  , 
Ses  connaissances  en  divers  genres 
le  mirent  en  rapport  avec  plusieurs 
artistes  et  hommes  de  lettres.  Marié 
fort  jeune,  et  d’un  caractère  géné- 
reux et  libéral,  il  recevait  à sa  table 
des  hommes  distingués  en  plusieurs 
genres , et  remplissait  à leur  égard 
ce  rôle  de  Mécène,  qui  ne  convient 
qu’à  des  grands-seigneurs  ou  bien 
aux  favoris  de  Plutus.  Parmi  ses  amis 
intimes  figuraient  surtout  les  peintres 
Murtiraer  et  Gaiusborough,  et  fac- 
teur lleudcrson , dont  il  publia  , en 
1 786,  la  Fie  et  les  Lettres , en  un  vol. 
in-8”.  Cet  ouvrage  fut  froidement  ac- 
cueilli. Ircland  avait  rassemblé  de  très 
butine  heure  tout  ce  qu’il  avait  pu  se 

procurerdes  ouvrages  d'Hogarth,  dont 

il  faisait  une  étude  particulière.  C’est 
en  1791  qu'il  fit  paraître  l’ouvrage 
intitule:  Hogarth  cliqué  (Hogarth 
illustratcd  ) , en  j vol.  in-8”. , aveo 
des  gravures  : ouvrage  qui  eut  uu  tel 
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succès  que  lYJitioii , qui  était  consi- 
dérable, eu  fut  épuisée  en  moins  de 
trois  mois;  une  deuxième  édition  fut 
imprimée  peu  de  temps  aptes.  On  y 
trouve  une  critique  judicieuse  , et  an 
grand  nombre  d'anecdotes  intéres- 
santes. Ircland  a ajouté  des  inscrip- 
tions en  vers  aux  gravures  qui  en 
manquaient.  Son  obji  t principal , dans 
cette  espece  de  commentaire  ; est  de 
prouver  le  but  moral  des  produc- 
tions de  ce  peintre  célèbre.  Il  donna 
ensuite  au  publie  (1798)  nn  volume 
supplémentaire,  compilé  d’apres  les 
papiers  d'Hogarth  , et  qui  contient  sa 
vie  et  sou  cours  d’études , la  corres- 
pondance , ses  qoerelîrs  politiques, 
X Analyse  de  la  beauté , corrigée  par 
l’auteur , avec  des  notes  nouvelles , 
etc. , etc. , ornée  de  gravures.  Ircland 
a publié  une  copie  faite  sur  une  gra- 
vure intéressante  d'Hogarth , intitulée: 
Tableau  de  ^enthousiasme  (Eutliu- 
siastn  drlinrated  ).  tin  a aussi  de  lui 
nn  poème  intitulé,  E migrant,  1 o85 , 
in~4u-  H mourut  près  de  Birmingham, 
en  février  1 809  , on  , selon  Chal- 
mcrs,cn  novembre  1808. — Sunucl 
Ireland,  d’abord  simple  ouvrier  tis- 
serand^ SpitalTn  lds , fut  pousse,  par 
goût  et  par  intérêt , à spéculer  sur  la 
passion  des  livres  et  estampes  rares. 
Il  se  fit  ensuite  autour , et  se  mit  à ré- 
diger des  descriptions  de  villes  et  de 
contrées  , qu’il  accompagnait  de  gra- 
vures à l’aquarelle  , le  tout  exécuté 
par  lui.  C'est  ainsi  qn'H  publia  : I. 
Foyage  pittoresque  dans  la  Hol- 
lande , le  Brabant,  et  une  partie  de 
la  France, fait  dans  l’automne  de 
1789,  1790.  2 vol.  in-8“.  II.  Fîtes 
pittoresques  sur  la  rivière  de  la  Ta- 
mise, 1792,  a vol.  m-8".  111.  Fîtes 
pittoresques  surla  rivière  Medsray , 
1793.  iu-8“.  IV.  Éclaircissements 
graphiques  d‘ Hogarth  ( Graphie 
illustrations  of  Hogarth),  v 79 4 - 
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1799,2  roi.  in-8°.  V.  Vues  pitto- 
resques de  la  Severnel  de  T Avon  , 
rivières , etc.  VI.  Histoire  îles  cours 
de  justice  ( Inns  of  court  ) dans  Lon- 
dres et  H'estminstcr , 1800,  in-8°. 
Ces  ouvrages  , imprimés  avec  soiu , 
furent  bien  reçus  du  public  , quoique 
peu  importants  pour  le  fonds.  — Son 
fils,  W'“.  Hem  i Ircland  , auteur  de 
plusieurs  ouvrages,  ayant,  vers  1 796, 
essayé  de  tromper  le  public  anglais  , 
en  présentant  aux  admirateurs  de 
Skakcspcarc,  comme  productions  et 
manuscrits  de  ce  grand  poète , des 
écrits  que  lui-même  avait  composés , 
le  père  eut  le  tort  d’en  sontenir  l'au- 
thenticité, même  après  que  la  fraude 
eut  été  reconnue.  Ce  tort  lui  fut  amè- 
rement reproché;  mais  il  ne  le  fut  par 
personne  plus  que  par  lui -même, 
puisqu’on  prétend  que  le  chagrin  qu'il 
en  ressentit , avança  sa  mort,  arrivée 
en  juin  1800  : du  reste  il  soutint  jus- 
qu’au dernier  moment  que  son  fils 
avait  été  le  seul  coupable  dans  cette 
affaire.  t. 

IRENE,  impératrice  de  Constanti- 
nople, aurait  été  vraiment  digne  du 
trône,  si  une  ambition  excessive  n’iût 
étouffe  en  clic  les  sentiments  de  la  na- 
ture ; et  sa  vie  effe  un  tableau  remar- 
quable de  l'inconstance  de  la  fortune  et 
du  néant  des  grandeurs.  Elle  était  née 
à Athènes  de  parents  si  obscurs , que 
l'histoire  a dédaigné  de  recueillir  leurs 
noms:  mais  elle  avait  reçu  de  la  nature 
une  rare  beauté  jointe  à tous  les  dons 
de  l’esprit.  Constantin  - Coprotiyinc  , 
frappé  des  qu  dites  de  celte  jeune  or- 
pheline, la  choisit  pour  l’épouse  de, 
sou  fils.  Le  mariage  d'Irène  et  de 
Léon  fut  célébré  en  769  par  des  fêtes 
m ignifiqiics.  I a princesse  acquit  bien- 
tôt la  confiance  et  l’amour  d’un  mari 
que  la  faiblesse  de  sa  sauté  éloignait 
des  affaires:  clic  se  servit  de  son  in- 
fluence pour  Caire  suspendre  les  pour-( 
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suites  contre  les  prêtres  qui  soute- 
naient le  culte  des  images;  et  la  pro- 
tection quelle  leur  accordait  en  secret, 
les  attacha  à son  parti,  avant  qu’elle 
songeât  peut-être  à en  former  tin.  I.con, 
en  mourant,  laissa  à Irène  la  tutelle 
de  leur  fils  Constantin,  âge  de  dix 
ans  ( Voy.  Coîsstai'.tipi  VI).  Elle 
déploya,  pendant  sa  régence,  toutes 
1rs  veilns  d’une  grande  icinc:  clic  de", 
joua  les  conspirations  toujours  prêtes 
à éclater  dans  les  minorités;  et  après 
avoir  assuré  la  paix  intérieure  par  la 
punition  des  coupables,  elle  s’occupa 
d’étendre  et  de  faire  respecter  sa 
puissance  au  dehors.  L’Italie  était  sur 
le  point  de  lui  échapper;  et  trop  faible 
pour  s’opposer  avec  succès  aux  grands 
desseins  de  Charlemagne,  die  s’ef- 
força de  s’en  faire  un  allié,  et  lui  dc- 
juanda,  pour  Constantin,  la  main  de 
llotrude,  fille  du  monarque  français, 
l'-lle  tenta,  d’arrêter  les  courses  des 
èiarrasins  en  Asie  , et  remporta  sur 
eux  quelques  avantages;  mais,  trahie 
par  la  fortune,  elle  conclut  avec  le  cé- 
lèbre Haruuu  al  Rascliid  ( Voyez 
Aahom  ) uuc  paix  utile,  quoique  oné- 
reuse. Alors  elle  porta  scs  armes  dans 
la  Sicile,  qu’elle  soumit,  et  chassa 
ensuite  les  SclavoDsdela  Grèce,  dont 
ils  s’étaient  emparés  sous  le  règne  de 
Copronyine.  Des  soins  si  importants 
ne  lui  avaient  pas  encore  permis  de 
songer  à faire  cesser  le  schisme  qui 
désolait  l’église  d’Oricnt;  elle  assemble 
enfin  unconcilenConstautiiioplc;  mais 
lesévêquessontiusullcs  par  scs  soldats, 
ia  plupart  iconoclastes  zélés  : Irène 
casse  sa  garde,  et  Iranslèrc,  en  787, 
à Nicéc,  le  concile  qui  rétablit  solen- 
nellement le  culte  des  images.  Ce- 
pendant Charlemagne  ne  «paraissait 
point  disposé  à céder  à Irène  scs 
prétentions  sur  l’Italie  relie  tonipl  le 
mariage  quelle  avait  arrêté  pour  sca 
fil  s , et  lui  fait  épouser  une  fille 
xxt. 
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très  belle,  mais  sans  naissance.  Le 
jeune  empereur  avait  atteint  sa  ving- 
tième anuée , sans  avoir  encore  eu  au- 
cune part  i celle  à l’autorité.  Ses  amis 
lui  persuadent  d’exiler  sa  mère  en  Si  - 
ale,  et  de  gouverner  enfin  par  lui- 
même.  I rêne,  avertie  de  ce  complot, 
en  punit  les  auteurs,  cl,  apres  avoir 
châtie  Constantin  rominc  un  enfin!  in- 
docile, l’enferrua  dans  unechamhicdu 
palais  ce] le  assembla  ensuite  ses  ga rdcs, 
et  leur  fit  jurer  de  u’ubéir  jamais  qu’à 
clic  seult.  Ce  serment,  exigé  par  U 
violence,  produisit  un  effet  contraire  à 
celui  q ti  elle  attendait;  les  Arméniens 
refusèrent  de  le  prêter:  celte  désobéis- 
sance produisit  un  soulèvement  qui 
devint  bientôt  général  ; et  Constantin, 
proclame  empereur,  confina  Irène 
dans  le  château  d’Elcutlièic,  qu’elle 
avait  construit,  sur  les  bords  de  la. 
Propontide.  L’ambitieuse  princesse, 
condamnée.!  l’inaction,  dissimula  son 
ressentiment;  elle  gagna  par  ses  arti- 
fices les  prêtres  et  les  grands  qui  ve- 
naient la  visiter; elle  flatta  son  fils,  et 
obtint  enfin  la  permission  de  reparaî- 
tre à la  cour , apres  un  exil  de  quinze 
mois.  Constantin  , dont  l’éducation' 
avait  etc  négligée,  n’était  heureuxdans 
aucune  de  ses  entreprises;  son  inex-  . 
pcrieucc  lui  avait  fait  perdre  la  con- 
fiance des  soldats:  il  s’en  fit  des  en- 
nemis par  sa  rigueur.  Irène  profite  1 
de  la  disposition  des  esprits,  et  se  mer 
à la  télé  d’une  conjuration  contre  son 
fils;  elle  le  fait  arrêter  dans  sa  fuite 
et  cette  lucre  dénaturée  donne  l’ordre 
qu’un  le  incite  hors  d’état  de  régner, 
en  le  privant  de  la  vuc(i;.  I,è„e’ 
maîtresse  du  trône,  objet  de  tous  scs' 
s ceux , chercha  à I tire  oublier  l’odieux 

« (.)  On  « dit,  ■ l'article  Coh.TOT.ji  Vt,  qtic  cq 
ponce  se  .«tréent  pa,  IsHC-icmp,  » cette’*,.- 

tr»vlu  ; »...  COKiî  J'radZTd. 

I li  mp.ee  ramam , ck.  gg  ) «Mare  qu  .1  tCcui  n- 
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moyen  qu'elle  avait  pris  pour  s’y  af-  où  relie  princesse , si  Gère  el  si  raf- 
fermir; elle  rappela  les  exilés,  fil  la  gniGqae,  fut  réduite  à filer  du  lin  pour 
remise  de  louies  les  sommes  dues  au  vivre:  elle  mourut  dans  cette  solitude, 
fisc,  et  diminua  les  impôts;  elle  dota  le  9 août  8o5,  âgée  d’environ  cin- 
des églises,  fonda  des  hospices, et  par-  quanic  un  ans.  Les  Grecs,  tombés  de 
vint,  à force  de  bienfaits,  à réduite  si  pénitence,  l’ont  mise  au  rang  des 
scs  ennemis  an  silence:  « mais  elle  ne  saintes,  et  célèbrent  sa  fête  le  i5 
» put  élouff  r la  voix  de  sa  conscience.  d’août.  L’abbé  Mignot  a écrit  d’une 
» Le  monde  romain  se  soumit  au  gou-  manière  assez  intéressante  V Histoire 
nverucracnt  d’une  femme;  et  lors-  d’Irène , Amsterdam  (Paris),  1 -(h. 


n qu’elle  traversait  les  rues  de  Cons- 
v tulilinople,  quatre  patricien  s qui  mar- 
nchaicut  à pied  tenaient  les  rênes  de 
» quatre  chevaux  blancs  attelés  à son 
» char  ( Gibbon).  » Ces  patriciens 
étaient  des  eunuques  sortis  de  la  pous- 
sière el  ha  is  autant  que  méprisés.  Aiee 
et  Staurace,  deux  des  plus  puissants, 
furent  assea  ingrats  pour  conspirer  la 
perte  de  leur  bienfaitrice  : la  mort  de 
Staurace  la  délivra  de  ce  danger.  Mais 
tandis  qu’lrène  envoyait  des  ambas- 
sadeurs à Charlemagne , pour  lui  ofifi  ir 
sa  maiu  cl  prévenir  ainsi  le  démem- 
brement de  l’empire  ( Toy.  Cuarle- 
mac.ne),  Rardancs , surnommé  le 
Turc,  l’un  de  scs  généraux,  se  fait 
couronner  par  l’armée,  et  sept  au- 
tres eunuques  élisent  empereur , en 
802,  le  grand  trésorier  Nicéphore  : 
,cct  ambitieux  hypocrite  sc  fait  cou- 
ronner secrètement  par  le  patriar- 
che Taraise  . et  le  lendemain  se  pré- 
sente à Irène  , retenue  dans  son 
lit  par  une  indisposition;  il  lui  jure 
qu’il  a cédé  à la  lorce  en  acceptant  le 
trône,  mai» qu’il  ne  veut  employer 
son  pouvoir  qu’à  la  rendre  heureuse; 
elle  lui  demande  pour  tonte  grâce  la 
permission  d’habiter  son  palais  d’ii- 
Iculbère,  où  elle  terminera  ses  jours 
daus  la  retraite  et  les  larmes.  Nicé- 
phorc  feignit  de  consentir  à cette  de- 
mande , sous  la  condition  qu'cHe  lui* 
remettrait  ses  trésors,  sans  en  rien 
détournée;  mais  dès  qu’il  en  fut  maî- 
t it,  il  l<t  relégua  daus  l'iledc  Lesbos , 


in- 12.  W — s. 

IRÉNÉE(  Saint),  évêque  de  Lyon 
et  martyr,  naquit  vers  l’an  \\o  de 
J.-C.,  Selon  Dupin,  ou  vers  l’au  120 
selon  l'opinion  la  plus  commone.  On 
est  très  certain  qu’il  était  Grec;  mais 
on  ne  l'est  pas  autant  sur  le  lieu  de 
sa  naissance,  quoique  toutes  les  ap- 
parences nous  portent  à croire  qu’il 
reçut  le  jour  dans  l’Asie  mineure.  Ses 
parents,  qui  étaient  chrétiens,  con-- 
lièrent  son  éducation  à S.  Polycarpe, 
évêque  de  Smyrne,  un  des  plus  beaux 
ornements  des  églises  d’Asie  et  dis- 
ciple de  S.  Jean.  Son  vénérable  insti- 
tuteur s’attacha  à lui  former  tout  à la- 
fois  l’esprit  et  le  coeur  par  ses  leçons 
et  par  ses  exemples.  De  son  côté, 
Ii citée  sentant  tout  le  prix  d’un  tel 
maître,  ne  laissait  perdre  aucune  de 
ses  paroles;  il  était  attentif  à toutes  ses 
actions,  afin  de  former  sa  conduite 
sur  un  si  parfait  modèle.  Les  inslfutS 
tions  de  S,  Polycarpe  étaient  si  pro- 
fondément gravées  dans  son  amc,  qu’il 
neles  oublia  jamais  , et  qn’îl  aimait  à 
en  faire  le  sujet  de  ses  méditations 
dans  sa  vieillesse,  ainsi  qu’il  le  dé- 
clare dans  le  fragment  d’une  lettre  à 
Florin  que  nous  avons  encore  ( pag. 
34o  de  ses  oeuvres  ).  Comme  les  hé- 
résies qui  s’étaient  élevées  jusqu’alors 
offraient  rfh  mélange  confus  de  philo- 
sophie et  de  mythologie  avec  lés  dog- 
mes de  la  religion  chrétienne,  Itéra* 
s’appliqua  tellement  à l’étude  des  sys- 
tèmes des  philosophes  anciens  et  des 
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fables  du  paganisme  , qu’on  a dit 
de  lui  qu'il  surpassait  en  connais* 
sauce* , sur  ces  differents  points , tous 
ccu*  q ù vivaient  de  son  leui|»s  dans 
l'église  de  J.-C.  La  foi  avait  déjà  pcnc- 
’.ié  dans  quelques  provinces  des  Gau- 
le* par  le  ministère  de  S.  Potliin,  pre- 
niict  évêque  de  Lyon , quand  S.  Iré- 
née  y fut  cuvoyé  par  S.  Polycarpe. 
S.  Poilnn  l’éleva  au  sacerdoce  en  i 77. 
Les  li'lêlesdc  Vienne  et  de  Lyon  le 
députèrent  vers  le  pape  Elrullièie 
pour  des  affaires  ecclesiastiques,  au 
■Apport  d’Eusèbe,  et  s’exp'imeicut  à 
son  egard  de  la  manière  la  plus  fa- 
vorable, dans  les  lettres  qu’ils  écri- 
virent au  pontife  romain.  Pendant  le 
voyage  de  S.  Irénéc,  le  feu  de  la  per- 
sécution s’alluma  contre  les  chrétiens 
de  Lymi  et  des  villes  voisines.  A son 
retour , il  n’élait  pas  encore  éteint. 
Potliin  reçut  la  couronne  du  martyre; 
et  Irrncc  lui  fut  donné  pour  surccs- 
settr  par  le  peuple  et  le  clergé.  Elev  é 
sur  le  siège  de  Lyon , rc  saint  liommc 
étendit  sa  sollicitude  sur  les  contrées 
d’alentour.  Il  cunvrrlit  à J.-C.  un 
grand  nombre  d'idolâtres, et  gouverna 
sou  troupeau  avec  la  plus  haute  sa- 
gesse. Lursque  la  paix  extérieure  fut 
, rendue  à "l’Eglise  sous  le  règne  de 
Commode,  fils  cl  successeur  de  Marc- 
Aurèle,  les  gnostiques,  les  Valenti- 
niens , rl  une  foule  d'antres  vision- 
naires finatiques , déchirèrent  son 
sein.  Le  savant  évêque  de  Lyon  écrivit 
contre  eux  scs  cinq  livres  Des  héré- 
sies, dans  lesquels  leurs  erreurs  sont 
pleinement  dévoilées  et  confondues. 
Le  compagnon  de  son  enfance  et  de 
ms  éludes,  Florin,  devenu  prêtre  de 
i’cglise  romaine,  paraissait  avancer, 
entre  autres  impiétés,  que  Dieu  eslau- 
tenrdu  péchc.  S.  Ircnce  lui  écrivit  une 
lettre  intitulée:  De  lu  monarchie , ou 
Dieu  n’est  peint  l’ auteur  du  péché; 

, , Lusèbc  nous  en  a conservé  nu  frag- 
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rnrnt,  que  nous  avons  déjà  cité.  Celte 
lettre  produisit  un  heureux  effet:  Flo- 
rin fut  anatbé  i scs  erreurs;  mais  sua 
curactèic  inconstant  et  sa  présomp- 
tion le  précipitèrent  bientôt  dans  les 
rêveries  de  Valentin.  Ce  fut  pour  les 
réfuter  que  S.  Ircnce  composa  son 
Ogdoade  (ou  de  Octavd,  comme  dit 
S.  Jérôme),  ouvrage  dont  nous  n’a- 
vous  plus  que  les  conclusions  dans 
l'histoire  d'Eusèbc,  (liv.  v,c.  ao.)  Le 
repos  dont  l’Eglise  jouit  tout  le  temps 
que  Commode  occupa  le  tiône  des 
Césars  , permit  à l'évêque  de  Lyon 
d’écrire  pour  la  défense  de  la  vé- 
rité: lilasic  , prêtre  romain  schisma- 
tique et  déposé  , prétendait  que  la 
pratique  qu’il  observait  de  célébrer 
la  Pâ  pie  je  quatorzième  de  la  pre- 
mière lune  , était  d'institution  di- 
vine ; St.  Ircnce  composa  contre  lui 
un  traité  du  schisme,  qui  s’esl  perdu. 
Cependant  la  dispute  sur  la  célébra- 
tion de  la  Pâque  entre  les  Asiatiques 
et  les  occidentaux,  qui  ti'çlait  que  sus- 
pendue, se  iruouvt'la  arcc  plus  de 
vigueur  sous  le  |iontificat  de  Victor. 
Ce  ponlile,  dont  on  a de  la  peiue  à 
excuser  la  vivacité,  menaça  de  frap- 
per d’jiiatiièmcccux  qui  ne  |>rusaiei.t 
pas  comme  lui.  S.  Ircnce,  si  plein 
respect  et  de  soumission  pour  la  chaire 
de  S.  Pierre,  et  qui  availsdit  de  Je- 
glisc  romaine  , « que  chaque  église 
» particulière  doit  s’adtesser  à elle, 
» comme  à la  fidèle  dépositaire  des 
» Ir. alitions  apostoliques  , afin  de  cou- 
» foudre  tous  ceux  qui  embrassent 
» l’erreur  par  amour- propre,  par  vainc 
«gloire,  par  aveuglement  ou  par  quel- 
uque  autre  mulil  que  ce  suit,  » ne 
craignit  pas  de  représenter  au  pon- 
tife romain,  avccautantde  sigesseque 
de  modération, qu’il  fallait tulrrerccilc 
différence  de  sentiments;  et , suivant 
l’expression  de  Bossuet , il  blâma 
ses  démarches,  peu  propres  à etUie- 
17.. 
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tc-nir  la  paix  ( i).  L’empereur  Scvcrc , 
qui  avait,  au  coinnieucerncnt  de  son 
régne,  cpaiguc  les  chrétiens,  à cause 
des  obligations  qu’il  avait  à quelques- 
uns  d’entre  eux,  poussé  par  les  cla- 
meurs des  idolâtres,  se  laissa  empor- 
ter à la  cruauté  de  son  caractère,  et 
publia  un  édit  sanglant,  l’an  203  de 
J.-C.  La  persécution  se  fit  sentir  à 
Lyon  bien  p'us  violemment  qu’ail- 
leurs;  soit  que  Scvère,  qui  avait  jadis 
etc  gouverneur  de  cette  ville,  eût 
qmlquc  motif  d’animOsilé  contre  les 
chrétiens  qui  l'habitaient  ; soit  que  le 
peuple, irrMé  des  progics  du  christia- 
nisme, fût  encore  excité  par  la  poli- 
tique des  magistrats.  L'église  de  Lyon 
fut  eu  proie  à la  ftticur  des  persécu- 
teurs: une  multitude  innombrable  de 
fidèles  répandit  son  sang  polir  la  foi; 
et  le  père  Colonia,  d’api ès  une  an- 
cienne épitaphe,  rapporte  que  S- 
Irciicc  souffrit  le  martyre  avec  neuf 
mille  personnes  de  tout  âge  et  de 
toute  coudil  oii  : cet  évéucmcnt  eut 
lieu  l’an  202  ou  208  ; les  savants 
sont  partagés  sur  ce  point.  Il  serait  à 
souhaiter  que  nous  pussions  recou- 
vrer les  actes  du  martyre  de  ce  St. 
évêque.  Baronius  qui  eu  avait  vu  un 
fiagmcnt , ne  nous  en  a point  fait  part. 
Lés  Grecs  célèbrent  sa  fête  le  2.5  août, 
et  les  Litigs  le  28  juin.  Les  anciens 
ont  relevé  en  termes  magnifiques  la 
doctrine  et  les  vertus  éminentes  de  S. 
Jrénéc  : ils  sc  sont  servis  de  son  au- 
torité pour  établir  les  vérités  catho- 
liques et  repousser  les  erreurs  enfan- 
tées par  l’orgueil;  ils  l’ont  regardé 
comme  un  athlète  plein  de  force  et  de 
vigueur , couvert  d'armes  célestes  , 
toujours  prêt  au  combat  ; mais  ils  lui 
ont  aussi  accordé  le  titre  de  pacifique, 
à cause  de  la  douceur  de  scs  moeurs , 
de  la  modération  de  sa  conduite , et 
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de  scs  longs  travaux  pour  procurer 
la  paix  à l'Eglise.  Les  modernes  en 
ont  généralement  parlé  avec  beaucoup 
de  respect  rtd’estimc.  Mosheim  ( His- 
toire ecclesiastique, \um.  t,pag.  1 80) 
dit  que  les  travaux  de  S.  Iiénéc  fu- 
rent cxticmcincincut  utiles  à l’Eglise, 
et  qu’il  employa  sa  pîmne  contre  le* 
erreurs  monstrueuses  que  plusieurs 
chrétiens  avaient  adoptées.  Dont  Ger- 
vaisc  publia  la  fie  de  ce  saint  prélat, 
Paris,  172J,  3 vol.  in- 12.  A la  fin 
du  tome  ■). , ou  trouve  une  apologie 
pour  le  St.  évêque  de  Lyon  contre 
les  calomnies  des  protestants  et  de 
quelques  nouveaux  docteurs  catholi- 
ques. Les  oeuvres  de  St.  Irénc'e  ont 
été  recueillies  et  publiées  par  Erasme 
eu  iSafi,  et  par  Fcuardeut  en  1 5c)6. 
Grabc  les  fit  réimprimer  à Oxford 
en  1 -102  ; mais  on  l'accuse  d'avoir 
altéré  souvent  le  texte  et  défiguré  le 
vrai  sens  par  des  notes  conformes 
aux  opinions  des  protestants.  Dota 
René  Massuct  en  donna  une  édition 
excellente,  à Paris,  17 1 o , in  fol.Cinq 
ans  après,  Plaff  publia  quatre  frag- 
ments qu'il  avait  découverts  dans  la 
bibliothèque  de  Turin,  et  en  1^34 
mie  édition  complète  en  2 vol.  in-fol.r 
a Venise.  Celle  de  dotn  Massuct  ren- 
ferme, outre  quelques  fragments  dont 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler 
et  quelques  autres  encore  d’ouvrages 
considérables , cinq  livres  contre  les 
hérésies , que  l’on  regarde  comme  un 
des  monuments  les  plus  précieux  der 
l'ancienne  érudition.  Il  ne  nous  reste- 
en  grec  que  le  premier  livre  entier  et 
quelques  lambeaux  des  autres.  Le 
corps  de  l’ouvrage,  traduit  en  latin 
sous  les  yeux  de  l’auteur  même  à ce 
que  l’on  pense,  laisse  apercevoir,  k 
travers  la  barbarie  du  style  de  la  tra- 
duction , l'éloquence  cl  l’érudition  de 
l’original.  C’est  le  jugement  qu’m 
£ortc  l' Histoire  littéraire  de  la  France, 
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et  qu'adopte  Moshcim.  Nous  n’en 're- 
prendrons pas  de  faire  ici  l’analyse  de 
eu  précieux  monument.  Dans  le  cin- 
quième livre  q ni  conticnl56  chapitres, 
l’auteur,  après  avoir  récapitule  ce  qu’il 
a déjà  dit  sur  les  hérésies,  et  pritici- 
j>  IciDcnt  sur  celle  des  Valentiniens, 
ajoute  de  nouveaux  arguments  pour 
les  réfuter;  il  se  sert  avec  uu  grand 
avantage  des  paroles  de  J.-C.  et  des 
«pitres  des  Apôtres;  il  défend  le 
dogme  de  la  résurrection  d'une  ma- 
nière incontestable , par  1er  aimes  de 
li  dialectique,  et  par  l’Ecriture.  Il 
trouve  aussi  dans  la  croyance  de  la 
présence  véritable  et  réelle  do  J.-C. 
ri  ms  lesarrrnicut  de  l’eucharistie,  des 
raisons  pour  l’établir:  il  repousse  les 
difficultés  de  l’esprit  de  chicane  et 
de  mensonge.  Il  sc  fonde  sur  ce  que 
les  hérésies  sont  postérieures  à la  doc- 
trine chrétienne,  et  que  leurs  auteurs 
lie  sont  pas  d’accord  entre  eux;  il 
assure  d’avance  qtte  les  hérétiques  des 
sièc'cs  à venir  ne  le  seront  pas  davan- 
t îgc , parce  que  c’est  le  privilège  de 
l’égiise  catholique  d’être  une  dans  sa 
fui,  d’être  toujours  la  même,  tandis 
rjiie  le  caractère  de  i’erreur  est  la  dis- 
cordance et  l’instabilité.  C’est  dans  oc 
livre  surtout  que  S.  Irénée  fait  pro- 
fession du  millénarisme,  qu’il  avait 
puisé  à l’école  de  Papias,  et  dans  les 
écrits  des  docteurs  de  ce  temps-là.  Sa 
doctrine  a été  judicieusement  analysée 
parles  bénédictins,  dans  la  troisième 
dissertation  qui  précède  les  Cinq 
livres  contre  les  hérésies,  et  éclair- 
cie dans  les  prolégomènes,  notes  et 
observations  qui  se  trouvent  à la 
juile  de  leur  édition.  I. — B — K. 

1 RETON  (I1e.mii),  général  anglais 
distingué  et  homme  d'état  du  parti 
parlementaire  dans  1rs  guerres  ci- 
viles du  règne  de  Charles  Ier.,  dont 
il  fut  un  des  juges,  descendait  d’une 
lijuue  famille,  et  fui  d’abord  destine 
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à suivre  la  carrière  du  barreau.  Lors 
des  tioublcs  civils,  Iretnn  offrit  sou 
cpéc  au  parti  du  parlement,  et,  par 
son  habiletç  et  la  protection  de  Crom- 
well dont  il  épousa  la  fi, le  liiigiite,  il 
s’éleva  au  poste  de  commissaire- gé- 
néial.  Il  commandait  l'aile  gauche  de 
l’année  parlementaire  à la  bataille  de 
Nascby  ( iG45  );  et  malgré  tous  ses 
efforts , il  ne  put  empêcher  qu’elle 
ne  fût  enfoncée  de  toutes  parts  par 
une  charge  furieuse  du  prince  Rupert, 
dans  laquelle  il  fut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier. Cromwell  ayant  rétabli  les 
allures  cl  remporté  une  victoire  com- 
plète, qui  foiç  1 le  roi  et  le  prince  Ru- 
pert à prendre  la  fuite  en  abandon  liant 
les  prisonniers  qu’ils  avaient  faits  , 
Ii  clou  recouvra  sa  liberté  quelques 
heures  après  l’avoir  pciduc.  11  eut 
une  grande  part  à toutes  les  ope- 
rations qni  mirent  d’abord  le  parle- 
ment dans  la  dépendance  de  l'année, 
et  changèrent  enfin  la  constitution  de 
l’état,  de  monarchique  eu  républi- 
caine. Clarendon  l’accuse  d’avoir,  ainsi 
que  Cromwell , trompé  grossièrement 
Ashbiirnharn , secrétaire  confidentiel 
du  roi,  pour  engager  ce  monarque  à 
s’évader  d’Hamptoncourt  et  à sc  ren- 
dre dans  File  de  Wiglit,  où  il  tomba 
entre  les  mains  d'Il.uumond,  dévoué 
à Cromwell,  qui  l’avait  nommé  gou- 
verneur de  cette  île  depuis  peu  de 
jours.  Après  l’évasion  du  roi  à l’iic  de 
Wight,  Cromwell  et  Ireton  couvo- 
voquerent  une  assemblée  secrète  des 
officiers  généraux  pour  déterminer 
le  parti  qu’il  convenait  de  prendre  à 
l’égard  du  roi:  il  fut  résolu  dans  cette 
conférence,  précédée  de  jeûnes  et  de 
prières  faites  par  cesdcux  chefs,  que 
Charles  1er.  serait  poursuivi  au  crimi- 
nel comme  coupable  du  crime  de  iôse- 
nation.  Sur  ccs  entrefaites,  lrcton, 
chargé  par  le  parlcmcul  d’aller  avec 
Cromwell  à Westminster,  où  était 
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l'armée,  pour  calmer  son  insubordi- 
nation , qu’ils  avaient  eux-mêmes  sc- 
cièleuicut  excitée,  loin  de  remplir  sa 
mission,  ne  clicrclia,  ainsi  que  son 
beau-père,  tju’à  irriter  davantage  les 
esprits  des  soldats.  Ceux-ci,  se  mode- 
lant sur  la  secte  des  indépendants,  ncc 
au  sein  dn  presbytérianisme,  ne  vou- 
laient ni  synode,  ni  ministres,  ni  prê- 
tres, ni  roi,  tandis  que  les  membres 
du  par  ement  voulaient, au  contraire, 
«ne  démocratie  royale  ; que  leur  in- 
tention était  seulement  d’Inunilier  le 
roi , mai?  de  le  conserver.  Le*  deux 
perfides  députés  que  le  parlement  avait 
eu  l’imptuiience  d’envoyer,  semèrent 
adroitement  le  bruit  qu’il  agissait  de 
concert  avec  Charles  lrr. , et  qu’il 
comptait  ainsi  que  lui  licencier  l’armée, 
la  priver  des  arrerages  de  solde  qui 
lui  étaient  dus,  et  que  leur  intention, 
si  ou  la  conservait, était  de  l’envoyer 
en  Irlande  pour  y cire  exterminée 
par  1rs  habitants.  Ces  insinuations 
produisirent  l’<  fl;  t qu’on  en  attendait  : 
le  paileiuent  fut  dissous,  et  un  autre 
lut  recomposé  à l’instant,  des  offi- 
ciers de  l’aimée  les  plus  exaltés  : une 
haute-cour  de  ju-lico  fut  établie  pour 
juger  Chai  1rs  I'\;  et  Ireton,  qui  en 
lut  nommé  membre , contribua  puis- 
samment a la  moi  ! de  ce  prince  ( Vtry. 
Cuari.k?,  loin.  VIII  , pag.  2 1.5).  Il 
accompagna  ensuite  Cromwell  eu  lr- 
laide  (août  1649),  et,  après  l'avoir 
suivi  dans  plusieurs  expédition*,  fut 
de  tache  avec  un  corps  de  troupes  pour 
attaquer  Dmirannon;  mais  la  garni- 
son de  cette  forteresse  lit  une  résia- 
taucc  si  vigoureuse,  et  le  gouverneur 
\Vogam,  secondé  par  loid  Caslle  Ha- 
ven , obtint , dans  une  soi  tic,  un  tel 
succès,  que  le  général  Ireton  fut  obligé 
de  lever  le  siège , et  d’aller  rejoindre  le 
f?ios  de  l’armée,  après  avoir  perdu  la 
plus  grande  partie  de  son  monde  pur 
ht  fatigues  d'une  campagne  entreprise 
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dans  une  saison  rigoureuse.  L’armée 
de  Cromwell  s’avança  ensuite  , après 
des  succès  divers , sur  deux  colonnes, 
dotitl’uncélnit  commandée  par  Ireton , 
à qui  le  protecteur  laissa  même  le  com- 
mandement en  chef  avec  le  litrs*  de  son 
lieutenant  et  de  lord  député , lorsqu’il 
fut  obligé  de  revenir  en  Angleterre 
pour  marcher  contre  les  Ecossais,  qui 
avaient  reçu  Charles  II  comme  leur 
souverain.  Ireton  montra  un  grand 
courage  et  unr  habileté  peu  commune; 
niais  ce  qui  le  Ht  réussir  surtout,  ce 
furent  les  divisions  des  Irlandais  entre 
eux,  et  l’inJajjordiualion  des  habitants 
et  du  clergé.  Les  mesures  militaires 
d’Irclon  étaient  toujours  ptécédéts 
d’intrigues  diplomatiques.  Four  péné- 
trer dans  Linunrrick,  dont  la  posses- 
sion lui  importait  beaucoup,  il  proposa 
aux  habitants  de  lui  accorder , ainsi 
qu’à  sou  armée,  un  libre  passage  pour 
s’avancer  dans  le  comte  de  Clare,  pro- 
mettant , en  récompense , de  leur 
laisser  la  libre  jouissance  de  leurs 
droits  religieux  , civils  rl  commer- 
ciaux , avec  l'exemption  d’une  gai- 
nison.  O s conditions  étaient  au  mo- 
ment d’être  acceptées  ; mais  les  solli- 
citations de  lord  Caslle- H ivcn,  et  l’ar- 
rivée d’un  secours,  les  (iront  rejeter. 
Apiès  avoir  formé  le  siège  en  règle, 
Ireton  s’empara  de  la  place,  malgré  la 
vive  résistance  qui  lui  lut  opposée.  Ce 
ne  fut  même  que  par  suite  d’une  sédi- 
tion qui  se  manifesta  dans  la  ville , 
qu’011  lui  eu  ouvrit  les  portes.  Il  n’ex- 
ccpla  de  l’amnistie  accordée  aux  sol- 
dats et  officiers  de  la  garnison,  que 
vingt  quatre  jiersonncs  , qui  furent 
presque  toutes  exécutées.  Le  brave 
Hugh  O Niai,  gouverneur  de  la  ville, 
qu'il  avait  défendue  avec  un  courage 
héroïque,  fut  condamné  a woit  par 
Ireton  et  le  couscil  soumis  à ses  vo- 
lontés: mais  les  pressantes  sollicita- 
tions de  quelques  officiers  de  marqué, 
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obtinrent  que  l’on  revît  son  procès, 
«t  lui  sauvèrent  ainsi  la  vie;  carliolon 
mourut  peu  après  à Liimnrrirk , d’uue 
maladie  pestilentielle ( uoveinb.  iG5i); 

« sincèrement  rcgrrjlc,  dit  Oranger, des 
«républicains  qui  le  révéraient  roramc 
a u n brave  soldat,  un  véritable  hom- 
»rac  d’etat,  et  un  saint.  » Le  parle- 
ment accorda  une  pension  de  deux 
mille  livres  sterling  à sa  famille,  et , 
après  avoir  lait  embaumer  son  corps, 
le  fit  déposer  à Westminster,  dans  le 
tombeau  des  rois,  après  des  funérail- 
les magnifiques  faites  aux  dépens  du 
trésor  public.  Ii  fut  traite  bien  diffé- 
remment quelques  années  après  ( f'. 
Jean  BfiiD'UAw).  Fleetwood  , qui 
épousa  sa  veuve,  lui  succéda  ru  Ir- 
lande, et,  à son  arrivée,  trouva  tout 
le  pays  soumis  par  les  efforts  de 
Cootc,  qui  avait  achevé  ce  qulrcton 
avait  si  bien  commencé.  Celui  ci  était 
dur  et  sévère  dnus  toutes  le-,  disposi- 
tions qu’il  prenait,  et  probablement 
sincère  d ms  ses  intentions.  Quoique 
le  despotisme  militaire  fut  l'instru- 
ment dont  il  se  servait,  il  affectait  un 
grand  amour  pour  la  liberté,  qu’il  an- 
nonçait être  son  unique  but.  Ses  con- 
seils eurent  une  grande  influence  sur 
sou  beau-père;  elles  connaissances 
qu’il  a\ail  acquises  dans  l’élude  des 
lois,  le  firent  employer  à rédiger  toDs 
les  articles  qui  furent  insérés  dans  les 
papiers  publics  de  son  parti.  Ce  fut 
par  sis  suggestions  que  Cromwell 
convoqua  le  conseil  secret  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  pour  délibérer  éhr 
ce  que  l’on  ferait  de  la  personne  du 
l oi , et  sur  l’etablissement  du  gouver- 
nement. Il  eut  aussi  la  priuripale  part 
à l’ordounance  pour  La  mise  en  juge- 
ment du  roi  : Ce  fut  lui  enfio  qui,  de 
concert  avec  son  bcau-pcrc  , abusant 
de  l’exaltation  mystique  de  Fairlax , 
l'empêcha  de  délivrer  Charles,  com- 
me d parait  qu'il  eu  avait  l’iulcn- 
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lion,  en  lui  persuadant  que  Dieu  avait 
rejeté  ce  priucc,  et  en  l’engageant  à 
prier  le  ciel  de  les  diriger  sur  cc 
qu’ils  avaient  à faire  de  la  personne 
du  monarque  déjà  condamne  à mort 
par  le  tribunal  dont  ils  faisaient  par- 
tie. Fnirfax  était  encore  en  prières 
lorsqu’on  vint  lui  annoncer  que  le  roi 
était  décapité.  Hume  accorde  à lrctou 
de  grandes  qualités  comme  gcuéral  et 
comme  homme  d’état,  tout  en  lui  re- 
prochant le  crime  dont  il  s’était  souil- 
lé , et  la  cruauté  qu’il  avait  montrée 
dans  différentes  occasions  , particu- 
lièrement à la  prise  de  Cnlchcster , où 
d’après  ses  instances  Fairfax  fil  mettre 
à mort  deux  braves  ofliciers  royalis- 
tes, Lucas  et  Lisle,  qui  s’étaient  ren-  \ 
dus  à discrétion.  Plusieurs  auteurs  an- 
glais ont  parlé  diversement  d lrcton 
dans  leurs  ouvrages.  Il  u’existe  sur  lui 
aucune  notice  particulière.  D — z — s. 

1RI\RTE.  Vôy.  Yriaiite. 

IRNEkHJS.  /V-  Wa*"™. 

IRSüN  (Claude)  , plus  connu 
connue  arithméticien  que  comme 
grammairien  , né  en  Bourgogne  au 
xvii'.  siècle,  fut  juré  teneur  de  livre», 
et  publia  , entre  autres  ouvrages  de 
calcul , une  Arithmétique  universelle 
démontrée , Paris,  in- 4".,  » O74  (ou, 
selon  Gonjet,  iG'ja),  et  une  Méthode 
des  comptes  en  parties  doubles  , 
ibicL,  1678,  in -fol.  M.  Baibicr  ob- 
serve que  ce  même  Irson  , à la  (in 
d’une  nouvelle  édition  de  son  Arith- 
métique, et  en  tête  d’un  abrégé  d’un 
Traité  des  changes , rappelle  les 
différentes  éditions  d'une  grammaire 
de  >a  composition  , sous  le  titre  de 
Nouvelle  méthode  pour  apprendre 
facilement  les  principes  et  ta  pureté 
de  la  langue  française,  Paris,  1657 
( iG5ti),  1661,  in-8”. ; même  Mé- 
thode abrégée  , 1GG7  , in- 1 i ; qit’ain- 
si  , l’abbé  Papillon  s’ist  trompé  en 
attribuant  les  ouvrages  de  calcul  à un 

W 


a<H  ISA 

fils  du  grammairien,  contre  l’opinion 
de  Goujet.  Dans  une  I.isle  des  au- 
teurs les  plus  célèbres  de  noire 
langue , liste  Lien  précieuse  pour 
cette  époque  à cause  des  notes  dont 
elle  est  accompagnée,  la  Grammaire 
d’irson  (édition  de  i(ir>(i) donne  à un 
M.  de  Cerisiers  ( probablement  René) 
une  traduction  française  de  l’ Imita- 
tion de  J.-C.  , que  M.  llarlu  i soup- 
çonne être  celle  qu'on  trouve  désignée 
par  les  initiales  II.  G.  A.  , dont  nous 
possédons  un  exemplaire  : mais  celle- 
ci  n’c’tant  autie  chose  , comme  ce  Li- 
Lliograplic  le  remarque  lui  nicinc,  que 
la  traduction  de  Marülac  ou  à-peu- 
près  , quelques  coi  reliions  faites  à 
celte  traduction  , l’une  des  plus  célè- 
bres dans  son  temps  , ont-elles  pu 
laite  citer  par  un  grammairien  criti- 
que contemporain,  la  prétendue  ver- 
sion de  R.  C.  A. , connue  une  traduc- 
tion nouvelle  ? G — ce. 

1SAAC,  fils  d’ Abraham  et  de  .Sara, 
naquit  à Hébron,  l'an  tbf)î  avant 
J.-C.,  suivant  la  chronologie  d’Uisc- 
lius.  Son  nom  dans  la  langue  hébraï- 
que signifie  ris,  et  lui  fut  donné  à cause 
de  la  joie  qu’il  répandit  dans  sa  fanulic 
par  sa  naissance.  Abraham  avait  cent 
ans  rt  Sara  quatre-vingt-dix.  quand  le 
Seigneur  leur  accord  i ec  fils  m dé- 
siré, et,  par  ce  seul  bienfait,  mit  le 
comble  à tous  leurs  vœux.  Isaac  fut 
circoncis  le  huitième  jour  après  sa 
naissance,  conformement  au  précepte 
du  Seigneur.  Il  était  la  cousolalion 
de  sa  uière,  qui  le  voyait  croître  sous 
scs  yeux,  et  qui  niellait  en  lui  sou 
unique  espérance:  mais  cette  conso- 
lation fut  mêlée  d’atneilume,  parce 
qu’lsaac  n’était  pas  l’aine  di  s en- 
fants d'Abrahain , et  que  la  sitcccs- 
sion  de  son  père  ne  lui  appartenait 
pas  toute  entière  ; aussi  sc  servit-elle 
de  tout  l’ascendaut  qu’elle  avait  sur 
l’esprit  d’ Abrahatn  pour  le  décider  à 
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l'cloignement  d’ismaël,  dont  la  pré- 
sence lui  faisait  ombrage,  et  qui  pa- 
raissait vouloir  prendre  à l’éganl 
d’Isa  c une  autorité  qui  ne  conve- 
nait point  au  Jih  de  l’esclave.  On 
croit  qu’ Isaac  était  âgé  de  vingt  ans, 
lorsqu’il  fut  destiné  a cire  immolé  de 
la  inaiu  de  son  père  , par  l’oi  dre 
même  du  Seigneur.  Il  poita  sur  ses 
épaules  le  bois  prépaie  pour  l’hvlo- 
caustr,  jusqu’au  munt  de  Mori.ili , sur 
lequel  le  temple  de  Jérusalem  fut 
bâti  depuis;  et  il  eut  été  sacrifié  si 
le  Suguein  n'avait  i évoqué  sou  or- 
dre , et  substitué  une  autre  victime. 
A l’âge  de  quarante  ans,  il  épousa  Rc- 
Lerca  , fi  le  de  Batliuel,  neveu  d' Abra- 
ham, de  laquelle  il  rut  deux  fi's  ju- 
meaux, Emu  et  Jacob.  Isaac  témoi- 
gnait plus  d'air  ction  a Emu  son  aîné, 
parce  que,  dit  ia  Genèse,  cclui-ci  le  ré- 
glait souvent  du  gibier  qu’il  rappor- 
tait de  la  cirasse.  rVi-.iRiooius  il  trans- 
féra tous  les  droits  de  la  primogéni- 
tuie  à Jacob,  rt  lui  assura  sou  héri- 
tage, sui  pris  d'abotd  par  les  artifices 
de-  licbccca,  et  sans  doute  dirigé  par 
le  choix  du  Seigneur,  dont  la  sa- 
gesse avait  tout  ménagé.  Obligé  de 
sortir  de  son  pavs  pour  crh  ippcr  aux 
horreurs  de  la  lamine , il  dirigea  s et 
nas  vers  Gérai  c,  où  sou  père  avait 
Fié  autrefois  reçu  dans  une  semblable 
conjoncture.  Avant  d’y  ai  river,  il  con- 
vint avec  licbccca  qu’il  passerait  tou- 
jours pour  son  frère,  afin  d’éviter  des 
dangers  qu’il  redoutait,  si  e’île  venait 
iTs’.itlirer  tes  regards  du  roi  ou  îles 
ptiucipaux  habitants  de  cette  ville 
barbare.  Ce  monai que,  instruit  elc sou 
stratagème  par  des  indice^  certains, 
lui  en  fit  des  reproches,  et  rendit  une 
ordonnance  par  laquelle  il  condam- 
nait à niort  quiconque  loucherait  à 
la 4»- min p de  l'étranger.  Ainsi  Rcbccea 
fut  en  sûreté  sous  le  titre  d’épouse , et 
Isaac  u’cul  plus  rien  à craindre  sur 
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ce  point  ; nuis  il  fui  inquiète  du 
rôle  qu’il  s’v  attendait  le  nniiis.  Ses 
grandes  ri; liesses,  finit  de  la  béné- 
diction du  Seigneur , excitèrent  Pi  n- 
vie  du  peuple  de  Girafe,  cl  le  rni- 
dirent  odieux.  On  lui  Ici  tua  les  puits 
qui  avait  ut  appartenu  à Abiah.un; 
it  bientôt  après  un  lui  ordunua  de 
sortir  de  la  ville.  Isaac  alla  dans  une 
vallée  voisine  , où  ayaul  creuse  il 
trouva  d«s  veines  d’eau-vive.  Nou- 
veau sujet  de  dispute.  Les  bergers 
prétendirent  que  le  puits  devait  être 
a eux:  ils  s’eu  emparcreut;  et,  pour 
perpétuer  la  mémoire  de  cette  vio- 
lence , le  puits  porta  le  nom  de  hé- 
sek  , c’csi-à-dirc , contestation.  Uu 
troisiime  puits  ayant  été  découvert, 
les  Philistins  en  dépossédèrent  Igaac, 
qui  l'appela  siluah,  ou  haine.  Il 
fallut  bien  qu'il  changeât  de  re- 
traite, et  transportât  ailieuis  sou  éta- 
blissement. Liant  arrivé  dans  une 
vallée  plus  éloignée  de  Gerarc , il  y 
trouva  un  puits  assiz  abondant  en 
eau  |mui  utérili  r le  nom  de  largesses  : 
t’est  là  que  le  Seigneur  l’hunoia  d’uue 
nouvelle  vision , et  qu’Abimelerh , ac- 
compagné de  Phicol,  chef  de  son  ar- 
mée, et  d’autres  ofliciirs,  viut  y re- 
nouveler sou  alliance  avec  lui  , et 
continua  solennellement  ni  e amitié 
constante  par  des  serments  iuvio'a- 
Lles.  I.e  roi  et  le  patriarche  se  don- 
nèrent mutuellement  des  gages  d’une 
éternelle  union,  et  scellèrent  leur 
traité  par  uu  festin  , suivant  l’usage 
de  as  temps  antiques  Le  puits  reçut 
Je  nom  de  Béer  seba  ( serment  ),  ou 
le  reprit , selon  quelques  critiques  , 
fuyant  déjà  porté  du  temps  «l’Abra- 
bam.  Isaac  était  encore  dans  ces 
lieux  , quand,  parvenu  à l’âge  de  cent 
trente-sept  ans,  et  presque  aveugle, 
il  donna  à scs  enfants  Jacob  et  E-aii 
cette  bénédiction  mémorable  qui  in- 
tervertit l’ordre  de  b nature,  et  subs- 
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tilua  le  plus  jeune  à son  aîné.  On 
ignore  s’ii  tarda  beaucoup  à retour- 
ner à Marubic  , l'habitation  de  ses 
pères;  mais  on  sait  qu’il  y mourut, 
tige  de  cent  «piatre-vingts  ans , « d’un 
» épuisement  de  forces  causé  par  sou 
» grand  âge,  et  qu’il  se  réunit  à son 
» peuple  étant  fort  vieux  et  comme 
» rassasie  de  la  vie.  » (Genèse,  ch. 
35.)  Les  rabbins  croient  qu’lsaac  fut 
clevg  à l'école  de  Sein  et  de  Heber.  A 
les  cnteudic,  lorsqu* Abraham  l\m- 
mcua  pour  l’immoler  , il  répondit  à 
Sara,  qui  le  questionnait  sur  ic  but  et 
la  cause  de  leur  voyage,  qu’ils  al- 
laient trouver  Scrn,  pour  lui  confier 
l’éducation  de  son  lils.  Ou  lit  dans 
I eBereschit  rahha  qu’lsa  jc  voulant  ré- 
véler l’avéïieuieut  du  Messie  h son 
fils  Es.iii , qu’il  aimait  Irmtremcut, 
il  fut  tout-à-coup  privé  de  la  pré- 
sence divine , et  ue  put  rien  décou- 
vrir dans  l’avenir.  On  lit  aussi  daus 
le  Rabbin  Eheser  qu’lsaac  étant  sur 
le  point  d’êtie  immolé  par  son  père, 
tomba  dans  mie  sorte  d’extase  sem- 
blable à la  moi  l,  it  qu’étant  revenu  a 
lui,  il  récita  la  prière  qui  commence 
par  ces  mots:  « Bciiis  sois  tu,  loi  qui 
» lessuscile-  les  morts!  a Les  Musul- 
mans ne  nomment  jamais  lstac  qu’a- 
près  Isinaël,  son  aîné,  qu’ils  recon- 
naissent pour  leur  patriarche,  et  lui 
attiibucnl  toutes  les  bénédictions , 
toutes  les  promesses  dont  le  Sei- 
gneur favorisa  Isaac , selon  l'Ecri- 
ture. Ils  piélendent  que  la  lumière 
prophétique  qui  , jusqu’à  la  mort 
d’AbraliHiu  , avait  été  donuc:c  soli- 
dairement aux  patriarches , fut  par- 
tagée alors  entre  Isaac  cl  Isinaël,  et 
que  tons  les  prophètes  sont  descen- 
dus d’Isaac,  à la  réserve  de  Jcthro, 
de  Job  et  de  Mahomet.  ( JJihlioth. 
orient .)  Le  savaut  évêque  d’Avran- 
clies , qui  se  plaisait  à chercher  dans 
l’Aucjtn-Tcstamcul  l'origine  des  divi- 
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nités  du  paganisme , a cru  trouver , 
dans  la  promesse  de  la  naissance 
d’isaac  faite  à Abraham  par  trois 
anges  , la  promesse  de  la  naissance 
d’Orion  par  Jupiter,  Neptuue  et  Mer- 
cure , auxquels  son  père  donna  l'hos- 
pitalité. (Huet , Démons  tr.  evang.)  Cet 
auteur  est  bien  plusi.iisuim.ible  quand 
il  détaille  les  divers  traits  de  ressem- 
blance que  le  patriarche  a eus  avec 
J.-C. , puisque  la  religion  noua  en- 
seigne qu'il  était  mie  de  ses  figures 
comme  un  de  scs  ancêtres.  I.esüiieti- 
taux  ont  cnnseivé  plusieurs  tradi- 
tions sur  lsaac.  On  peut  en  voir 
quelques-unes  dans  les  Djnasties  an- 
ciennes d’Abul-Pbarage.  L — b — t. 

I.SAAC  l'r.  ( Commkne  ) , empe- 
reur d’Orient , d’une  illustre  famille, 
eriginaflré  de  Rome  , mais  établie  de- 
puis long-temps  en  Asie  , était  fils  de 
Michel , que  Basile  II  approcha  du 
trône  qu'il  avait  contribué  a affermir 
par  sa  prudence  et  par  sa  valeur.  lsaac 
et  Jean  , son  frcre  , destinés  à suivie 
la  carrière  des  armes  , furent  cepen- 
dant instruits  dans  les  sciences  qu’on 
cultivait  alors:  admis  jeunes  dans  des 
corps  d’élite  -,  ils  parvinrent  bientôt  au 
commandement  des  armées.  lsaac 
cpousi  une  princesse  de  Bulgarie  , 
qui  était  captive;  et  ce  mariage  ajou- 
ta encore  à l’éclat  de  sa  naissance  et 
à la  considération  personnelle  dont  il 
jouissait.  Les  troupes  , fatiguées  d’o- 
béir à d’indignes  empereurs  , étaient 
toujours  piétés  à se  soulever  ; l’ava- 
rice de  Micliel  Stralioliquef  Voy.  Mt- 
tiiF.i.  VI  ),  et  sa  prédilection  pour  les 
eunuques,  mécontentaient  les  soldats  : 
leurs  chefs  se  réunirent  en  secret  dans 
l'église  Ste.-Sophie  , et , sur  le  refus 
de  Catacalon  , vieux  guerrier  qui  ne 
devait  sou  illustration  qu’à  sa  valeur, 
ils  élurent  eni|>ereur  lsaac  Comnène  , 
le  5i  mai  io5".  M.chcl , vaincu  dans 
le»  plaines  de  Phrygic , fut  infermé 
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dans  un  monastère , et  son  successeur 
bit  couronné  solennellement.  lsaac 
s'appliqua  d’abord  à rétablir  les  fi- 
nances épuisées,  et,  pour alleiudrc ce 
but,  s'inque-a  huitième  des  privations. 
Les  grands  et  l’armée  suivirent  son 
exemple;  mais  le  clergé  refusa  de  se 
soumettre  aux  sacrifices  qu’exigeait  le 
monarque.  Les  moines,  dont  on  avait 
diminue  1rs  revenus  , crièrent  au  sa- 
crilège ; et  le  patriarche  Crrnlariiis , 
qui  les  protégeait , Se  permit  de  dire 
à l'empereur  : « Je  vous  ai  donne  la 
» couronne;  je  saurai  bien  vous  l’ô- 
» ter.  » Cette  menace  fut  punie  de 
l’exil;  mais  il  fallut  user  de  grands  mé- 
nagements juiur  ne  point  soulever  le 
peuple.  Bientôt  après,  I-aie  . atteint 
d’uoe  maladie  qu’il  jugea  mortelle  , 
ofliit  la  couronne  à Jean  , son  frère, 
prince  d’un  caractère  doux  et  bienfai- 
sant , et  que  la  voix  publique  désignait 
pour  lut  su.  céder  ; mais  n’ayant  pu 
vaincre  sa  résistance  , il  résigna  l’em- 
pire à Constantin  Duras , l'un  de  ses 
généraux  les  plus  dévoués.  Il  quitta 
sans  regret  le  trône  qu’il  n’avait  oc- 
cupé que  dmx  ans  , et  se  retira  , en 
■ oSg.dans  le  monastère  de  Siude , 
où  il  s’abaissa  , dit- on  , jusqu’à  rem- 
plir l’ollice  de  portier.  Son  épouse , 
qui  l’avait  conseillé  dans  son  abdica- 
tion , embrassa  aussi  la  vie  religieuse, 
lsaac  mourut  eu  10G1.  C'était  nu 
prince  plein  de  bravoure  , et  fort  ins- 
truit pour  sou  temps  ; il  haïssait  la 
flailcric  , et  ne  permettait  pas  qu’un 
le  louât  en  face  ; il  avait  la  chasteté  eu 
si  grande  vénération  , qu’il  préféra  , 
dans  sa  maladie,  souffiir  une  opéra- 
tion douloureuse  plutôt  que  de  man- 
quer à la  continence.  W — s. 

1SAAG  II  ( l’Auge  ) , empereur  de 
Constantinople,  avait  vu  périr  ses  pa- 
rents victimes  des  fureurs  d’Aodronic; 
les  revers  qui  accablèrent  le  tyran  , 
dans  les  dernières  années  de  sou 


ISA 

règne , accrurent  encore  sa  cruauté'  : 
sur  un  léger  soupçon  , il  ordonna  la 
mort  (Tisane';  mais  celui-ci  tua  l’as- 
sassin chargé  de  la  vengeance  d’Andro- 
nic  , et  s’enfuit  dans  une  église,  où  la 
pitié  l'environna  bientôt  d’une  foule 
de  défenseurs.  Le  peuple  se  souleva; 
et,  par  une  de  ces  révolutions  subites, 
dont  Tliisinirr  de  l’Orient  Alice  seule 
des  exemples  , Isaar,  proclamé  empe- 
reur, fut  porlécn  triomphe, le  i a sep- 
tembre i i S5 , dans  les  i «tes  de  Cons- 
tantinople , où  . quelques  instants  au- 
paravant, d était  réduit  à chercher  un 
asile.  Isaac  succédait  a un  prince  com- 
parable à Néron  pour  sacruauté;  et, 
comme  Ta  remarqué  Gibbon  , il  lui 
était  facile  d’obtenir  l’estime  et  l’affrc- 
tion  de  ses  sujets.  Mais  s’il  n’avait 
pas  la  féiocilc  de  son  prédécesseur, 
il  n’en  avait  pis  non  plus  les  qualités 
biillantes.  Vain  cl  jaloux  d'un  pouvoir 
qu’il  était  inhabile  à exercer,  sou  ca- 
ractère offrait  un  mélange  *dc  vices 
funestes  et  de  vertus  inutiles.  Tandis 
que  scs  généraux  continuaient  , pres- 
que sans  avantage  , la  guerre  contre 
les  Siciliens  et  les  Cypriotes  révohc's  , 
il  pass^  scs  jours  dans  les  plus  vils 
plaisirs  , entouré  de  comédiens , de 
boudons  et  de  bateleurs  , qu’il  gor- 
geait de  richesses,  et  dont  il  était  mé- 
prisé. Insensible  à la  misère  des  peu- 
ples , il  augmentait  sans  cesse  la  masse 
des  impôts  , non  jiour  en  employer 
le  produit  à de  nouveaux  monuments , 
mais  pour  satisfaire  son  luxe  effréné  : 
il  avait  plus  de  viugt  mille  eunuques 
ou  domestiques  , rl  ia  dépense  de  sa 
maison  s’élevait  par  an  à cent  millions. 
Cependant  un  faux  prophète  se  pré- 
senta devant  Isaac,  cl  lui  annonça 
qu’il  régnerait  heureusement  trente- 
deux  années,  et  qu’il  reculerait  les 
bornes  de  l’empire  jusqu’au-delà  de 
l’Euphrate:  Isaac  éleva  cct  imposteur 
à la  dignité  de  patriarche  ; mais  il  $c 
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contenta,  pour  justifier  sa  prédiction, 
de  réclamer  de  Saladin  la  reslitutiou 
du  St.  Sépulchre  , et  de  lui  proposer 
une  alliance  que  le  superbe  sultan  re- 
fusa avec  mépris.  Tendant  ce  temps- 
là  , l’île  de  Cypre  , toujours  soulevée 
contre  ses  indignes  maîtres  , fut  en- 
levée saus  retour  à Isaac  par  un  des- 
cendant des  G>mnèues  ; et  les  bul- 
gares secouèrent  le  joug  que  fiasile  II 
leur  avait  imposé  , cent  soixante-dix 
ans  Auparavant.  Lcfaible  Isaac, après 
quelques  efforts  impuissants  pour  les 
soumettre  , reconnut  leur  indépen- 
dance , et  sc  consola  de  ses  humi- 
liations au  milieu  de  ses  méprisables 
favoris.  Cette  conduite  acheva  de  lui 
aliéner  le  cœur  de  se*  sujets:  quel- 
ques conspirations  éclatèrent,  et  fu- 
rent promptement  étouffées  par  le  zèle 
de  ses  officiera;  mais  Isaac  avait, 
sans  le  soupçonner  , dans  son  frère 
Alexis,  l’ennemi  le  |éus  implacable et 
le  plus  dangereux.  Un  jour  qu’lsaac 
prenait  le  plaisir  de  la  chasse  dans  un 
lieu  voisin  de  Constantinople  , Alexis 
se  fait  proclamer  empereur  (1195) 
pa"r  les  chefs  de  l’armée  , et  envoie 
sur-le-champ  arrêter  son  frère.  A la 
nouvelle  de  cette  révolution  , Isaac 
s’échappe  , et  fuit  jusqu’à  Stagyre  en 
Macédoine , éloignée  d’euviron  cin- 
quante milles  ; mais  seul , sans  pro- 
jet et  sans  ressource  , il  est  bicutôt 
ramené  à Constantinople.  Son  barbare 
frère  lui  fait  crever  les  yeux  et  le  ren- 
ferme dans  une  prison,  où  Isaac  reçoit 
pour  toute  nourriture  du  pain  gros- 
sier et  de  l’eau.  Alcxis-le- Jeune,  fils 
d’Isaac,  parvient  à tromper  les  gardes 
que  lui  avait  donnés  l’usurpateur  ; 
il  s’embarque  sous  les  habits  d’uu 
matelot,  et  sc  réfugie  en  Italie  : il  va 
trouver  , en  1 roi , les  chefs  dos  croi- 
sés , assemblés  à Venise  , implore 
leur  appui , et  les  détermine  par  ses 
promesses  à délivrer  son  père.  t.a  prise 
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de  Constantinople  obligea  l'usurpateur 
à s’éloigner  de  relie  ville  ; et  lsaac  , 
tire  de  sa  prison  , fut  replacé  sur  le 
tiôiic.  Il  promit  de  remplir  tous  les 
engagements  de  son  fils  envers  les 
croises  , et  établit  de  nouveaux  sub- 
sides pour  s’acquitter  envers  ses  libé- 
rateurs : mais  le  peuple  déjà  aigri  par 
les  maux  sans  nombie  qu'il  souiTrait, 
témoigna  son  méeontrulement  de  cet 
accroissement  d’impôts.  Alexis  Ducas, 
surnommé  Murzuphle  , profita  tle  la 
situation  des  esprits  pour  se  créer  des 
partisans  , et  s’étant  assuré  le  trône 
par  la  mort  d'Alexis- le- Jeitue  , il*(it 
périr  I*aac,cti  i '104  , six  mois  après 
son  rétablissement  ( l'ojr.  Alexis  III, 
IV  et  V , tout.  1er. , pag.  54 U et 
suiv.  ) On  a cmpimité,  |>our  la  tédar.- 
tion  de  cet  article  , plusieurs  traits 
à Gibbon  , qui  a doutié  des  considé- 
rations liés  importantes  sur  les  rognes 
d'Isaac  et  de  son  fils  , dans  le  chap. 
1.x  de  son  Histoire  de  la  décadence 
de  l'empire.  W — s. 

ISAAC  LEVITA,  ou  Jean  lsaac 
Léi'i , savant  rabbin  du  xvr.  siècle, 
ac  fit  luthérien  et  enseigna  la  langue 
hébraïque  à Cologne.  Guillaume  I. in- 
du, us  , ayant  attaqué  avec  trop  iVani- 
mositc  et  d'einpoilcmeut  les  traduc- 
tions de  la  Bible  faites  par  les  pro- 
testants, et  défendu  l'autorité  de  la 
Vulgate  aux  déprus  du  texte  origi- 
nal , dans  son  livre  De  optimo  Scrip- 
turas  iaterpretnndi  généré , Cologne, 
lsaac  1. évita  lui  répondit  la 
lucnic  année , et  apporta  plusieurs 
raisons  .eu  faveur  du  tixte  hébreu: 
«on  livre  est  intitule , DeJ'ensio  veri- 
iatis  hebrdicœ , Cologne,  1 558.  Ou 
s’aperçoit  qu’il  n’avait  rien  pcr.lu  du 
grand  zèleque  les  Juifs  ont  pour  l'in- 
tégrité de  leurs  bibles,  et  de  l’ardeur 
avec  laquelle  ils  repoussent  l’accusation 
d'avoir  corrompu  leurs  exemplaires. 
Il  témoigne  néanmoins  avoir  vu  un 
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exemplaire  manuscrit  des  Psaumes  , 
où  on  lisait  caru  (foderunt  ) [Ps.  22, 
v.  1 - ] , comme  avaient  lu  S.  Jerôtne  et 
les  Septante,  au  lieu  dccARi  ( sicutleo ), 
qu’on  lit  maintenant,  et  qui  était  à U 
marge  il  y a six  cents  ans.  Richard  Si- 
mon met  lsaac  l.cvita  nu  nombre  des 
pluscélèbres grammairiens  juifs,  B arto- 
locci  (Bibliulheca  rabbinica, tom.  111 , 
pag.  g 12)  lui  attribue  une  traduction 
latine  de  l.r  Physique  hébraïque  de 
K.  Abcn  Tibbon , et  d’uue  Lr  tue  as- 
trologique de  M ïmonide  aux  juifs  de 
Marseille,  sousJe  litre  de  bpiritus 
grutier , Cologne,  1 555.  I.  — b — e. 

ISABEaü  ou  ISABELLE  de 
Bavière,  reine  de  France,  fille  d'E- 
ticirue  11  duc  de  Bavière,  comte  pa- 
latin du  Rhin  , et  de  Tadée  Visconti 
de  Milan , naquit  eu  1 5"  1 . Sa  beauté, 
le  crédit  dont  jouissait  la  maison  de 
Bavière,  1 1 le  besoin  qu’avait  la 
France  de  se  fortifier  par  Une  alliance 
en  Allemagne,  firent  rechercher  la 
main  de  celte  princesse  pour  Charles 
VI , qui  venait  de  succéder  à Cb.irles 
V sou  père.  Conduite  en  Frat  ce  par 
le  duc  Frédéric  de  Bivièrc,  elle  vint 
à Amiens  sous  prétexte  de  pdt  i mage, 
et  V vit  le  roi,  qui  n’avait  encore  que 
dix-.-ept  ans,  et  auquel  on  avait  exa- 
géré le  mérite  et  les  charmes  de  celte 
jbulic  princesse.  Les  efF  ts  en  furent- 
d’autaut  plus  sui  s et  plus  prompts  , 
qu’on  l’avait  embellie  par  tons  les  ap- 
prêts de  la  magnificence  et  du  luxe.  On 
la  regarda  dès-lors , selon  1 1 leniarqne 
de  Brantôme,  comme  la  première  de 
nos  reines  qui  «ût  appui  té  en  France 
ce  goût  cfliéné  du  luxe  auquel  les 
femmes  de  la  cour  se  livrèrent  depuis 
sans  retenue.  Le  roi,  dès  la  première 
entrevue,  i’aima  avec  transport.  Le 
mariage  fut  célébré  à Amiens,  le  17 
juillet  i585.  La  reine  était  encore  trop 
jeune  pour  s’occuper  d’autre  chose  que 
du  plaisirs  et  du  séduisant  prestige 
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«tticlic  à la  première  couronne  du 
monde.  Sous  un  roi  faible  et  prodigue, 
épris  d'une  reine  charmante  qui  tic 
respirait  que  la  volupté  et  le  faste,  les 
excès  de  la  galanterie  et  du  luxe  n’cu- 
reut  plus  de  bornes:  la  fécondité  d’I- 
saheau  donna  lien  à des  fêtes  somp- 
tueuses. Elle  fit  à Paris  son  entrée 
solennelle,  dont  les  détails  sont  très 
curieux  à lue  dans  nos  aurieiis  his- 
toriens , et  y fui  couronnée  au  milieu 
de»  transports  de  l’alégrcssc publique. 
O.i  ne  prévoyait  pas  alors  tous  les 
maux  dont  clic  allait  être  l’occasionou 
la  source  : les  fêtes  se  succédèrent , 
« furent  marquées  par  une  esp&e  de 
saturmle  nocturne , où  toute  la  cour  se 
masqua.  Il  u’y  eut  presque  personne, 
dit  1 1 Chronique  de  5t.-Ôems,qui,  à la 
faveur  du  masque,  ne  se  livrât  à la 
licence  et  au  scandale.  On  croit  même 
que,  dans  cette  nuit  dép'orable,  com- 
mença la  liaison  criminelle  de  la  reine 
avec  le  duc  d'Orléans,  frère  de  Char- 
les VI , prince  ambitieux  et  libertin  : 
la  faiblesse  du  roi  favorisait  tous 
les  genres  de  désordres.  La  reine  se 
montrait  violente  et  avide,  incap ible 
de  modérer  scs  désirs,  ne  faisant  ser- 
vir ses  talents  et  les  giâces  de  son  es- 
prit qu’à  agraver  les  maux  de  l’état, 
alors  déchiré  par  les  factions  et  me- 
nacé par  l’étranger.  I.e  pouvoir  était 
disputé  par  deux  puissants  rivaux , le 
duc  de  Bourgogne  (Jean-sans-Pcur)  et 
le  duc  d’Orléans.  La  démence  déclarée 
du  roi  jeta  tout  dans  le  trouble  et  la 
confusion.  La  garde  de  sa  personne  fut 
confiée  à la  reine,  et  le  gouvernement 
de  l’état  au  duc  de  Bourgogne  : mais 
le  duc  d'Orléans  réclama  contre  cette 
disposition.  Maîtreducœur  d’Isabeau, 
il  fit  cabaler  cette  princesse  en  sa  fa- 
veur, et  le  duc  de  Bourgogne  se  vit 
contraint  de-  céder  aux  droits  de  son 
rival.  Tout  prit  bientôt  un  aspect  me- 
twÿaiii:  le  duc  de  Bourgogne  mar- 
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ch int  sur  Paris  avec  une  armée,  la 
reine  et  le  duc  d’Orlé  ins  se  refusèrent 
à Melun.  Là,  unis  de  fortune  tl  d’in- 
térêt , ils  levèrent  des  troupes  et  for- 
tifièrent leur  fienott.  Une  prix  f.ict  re 
ne  servit  qu’à  aiguiser  les  potgn  uds 
de  la  guerre  intestine.  L’assassinat  du 
duc  d’Orléans , commis  eu  novembre 
I \o~j , au  sein  même  de  Paris,  mit 
tout  en  fi  ii.  Isabeau  vit  la  mort  de  ce 
prince  avec  la  plus  profonde  douleur. 
Justement  alarmée,  elle  s’éloigna  de  la 
capitale  , où  triomphait  la  faction  du 
duc  de  Bourgogne  : mais , profitant 
bientôt  d'une  expédition  du  duc  eu 
Flandre,  clic  revint  à Paris  avec  la  fa- 
mille rovdc,  et  e lit  déclarer  gouver- 
nante du  royaume  pendant  la  maladie 
du  roi.  Dcs-lors  elle  ne  songea  qu'à  se 
rendre  maîtresse  des  affiires.  Pour 
afii-rmlr  son  autorité,  elle  la  fil  confir- 
mer par  une  délibération  générale  du 
parlement,  des  princes  , des  grands 
du  royaume.  W indiqua  cn-nitc  un  lit- 
de  justice.  Mais  toutes  ccs  mesures, 
mal  ronéotées,  n’opposèrent  ancuna 
digue  efficace  à la  puissance  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  venait  de  triompher 
des  Liégeois:  il  marcha  de  nouveau 
sur  Paris.  La  reine,  dont  le  luxe  et  la 
prodigalité  avaient  excité  la  haine  des  É 
Parisiens,  s'occupant  de  fa  sûreté,  em- 
mena le  roi  et  les  princes  sous  fa  garde 
des  troupes  du  duc  de  Bretagne,  et  >e 
réfugia  en  Touraine,  tandis  que  le  duc 
de  Bourgogne  s’emparait  de  la  capi- 
tale. L’avantage  demeura  à ce  prince. 

A la  suite  de  la  paix  de  f, bardes, 
concilie  en  t.^oS.  le  roi  ri  titra  dans 
Paris.  Par  une  politique  timide,  la 
icine  affecta  de  ne  p iraître  que  rare- 
ment à la  cour,  voulant  ménager  les 
trois  partis  qui  agitaient  Slors  le  royau- 
me : celui  du  duc  de  Bourgogne,  celui 
de  la  maison  d’Orléans,  dont  le  cofotle 
d'Armagnac  était  devenu  le  chef,  et 
celui  de  l’iiéritier  présomptif.  Arrivé 
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au  poste  éminent  de  connétable  , le 
comte  d'Armagnac  s’arrogea  tout  le 
pouvoir  suprême.  Lu  reine , dont  le 
crédit  s’affaiblissaft , était  forcée  de 
dévorer  dans  le  silence  la  haine  qu’clle 
portait  à ce  prince  ambitieux  : il  était 
environné  d’ennemis.  Le  plus  redou- 
table, ou  du  moins  le  plus  dangereux 
était  la  reine  : elle  pouvait  le  perdre, 
il  résolut  de  la  prévenir.  Cette  prin- 
cesse menait  au  château  de  Vincenncs 
une  vie  molle  et  voluptueuse  au  milieu 
d’uuecour  galante  et  choisie.  On  soup- 
çonnait son  amour  pour  Louis  de 
Itoisbourdon,  son  grand-maître  d'hô- 
tel,‘jeune  guerrier,  l’un  des  plus  braves 
du  royaume.  Le  roDnétable,  qui  avait 
fait  épier  la  reine,  osa  dessiller  les 
yeux  de  Cbar'es  VI,  en  l’excitant  à la 
vengeance. Charles  vole  à Vincenncs, 
pour  surprendre  une  épouse  infidèle 
et  pour  arrêter  son  amant.  Uni-bour- 
don est  chargé  de  fersj  applique’  en- 
suite a la  torture  , il  révèle  tout.  On  le 
précipite  dans  la  Seine,  pendant  la 
nuit, enveloppé  d’un  sir  de  cuir  avec 
cette  inscription  : Laissez  passer  la 
justice  du  rot.  On  destitue  les  o (liciers 
de  la  reine,  qui  est  reléguée  à Tours: 
ses  trésors  sont  enlevés  par  ordre  du 
. dauphin  et  du  connétable.  Un  tel  éclat 
acheva  de  tout  perdre  : il  produisit 
entre  le  (ils  et  la  mère  outragée  une 
haine  que  rien  ne  put  jamais  fléchir. 
Isabcau,  captive  àTours,  s’occupa  en 
secret  des  moyens  de  briser  ses  fers  : 
aigrie  par  l’infortune,  irritée  par  la 
contrainte,  dévorée  par  la. soi!  de  se 
venger  du  connétable  et  de  son  fils, 
elle  ne  fut  plus  arrêtée  par  son  inimi- 
tié pour  le  duc  de  Bourgogne,  inimitié 
qui  était  d’ailleurs  usée  par  le  temps. 
Isabcau  céda’  aux  transports  d’une 
haine  plus  récente:  jetant  les  yeux  sur 
l'assassin  du  duc  d’Orléans,  rlleu’bé- 
site  pas  d’en  faire  l’instrument  de  sa 
vengeance  nouvelle.  Déterminée  atout 
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tenter,  cite  envoie  uu  émissaire  att 
duc  de  Bourgogne  avec  line  lettre  qui 
l’invite  à venir  la  délivrer.  Le  duc, 
éclairé  sur  ses  intérêts,  se  fait  précé- 
der par  huit  cents  chevaux , et  arrive 
à l’abbaye  de  Marmoutier  où  était  la 
reine.  A l’approche  des  Bourguignons, 
Tours  se  soumet , et  La  b au  délivrée 
pri  nd  la  route  de  Chartres  avec  son 
libérateur.  Là,  elle  proclame  les  pre- 
miers actes  de  son  administration; 
elle  crée  un  parlement,  et  fait  graver 
un  sceau  qui  la  représente  ayant  les 
bras  étendus  vers  la  France  qui  l'im- 
plore; elle  s'intitule  dans  toutes  les 
Irttrril  expédiées  en  son  nom  : Isa- 

•belle,  par  la  grâce  de  Dieu  reine  de 
» France,  ayant  pmir  i’occnpalion  de 
•monseigneur  le  roi  le  gouvernement 
•etodmmistiatioiidu  royaume.»  Alors 
tout  fut  double  en  France:  c’élait  l’i- 
mage du  chaos.  Isabcau  établit  sa 
cour  et  son  parlement  à Troyes,  d'où 
elle  envoyait  partout  ses  ordres  en 
qualité  de  régente.  Un  traître,  ayant 
introduit  dans  Paris  le  duc  de  Bour- 
gogne, la  (actiou  de  ce  prince  reprit 
le  dessus , et  fit  un  horrible  massa- 
cre des  Armagnacs.  Le  dauphin  s’é- 
tait évadé,  et  avait  passé  la  Loire.  Ac- 
compagnée du  duc  de  Bourgogne , la 
reine  avait  pris  la  route  de  Paris  : 
i aoo  hommes  d’.irmcs  l’escortaient. 
Son  entrée  eut  l’air  d’un  triomphe  : 
elle  parut  sur  un  char.  On  joncha  de 
fleurs  ces  mêmes  rues  encore  teintes 
du  sang  versé  pour  sa  querelle  : le  roi 
la  nçiit  comme  une  épouse  chérie. 
Fortifiés  l’un  par  l'autre  , le  duc  de 
Bouigogne  et  lsaheau  ne  gardèrent 
plus  de  mesure:  ils  s’attachèrent  à ne 
laisser  en  place  aucun  partisan  de  la 
faction  proscrite.  La  France  était  dé- 
chirée parla  gurrre  civile,  et  en  proie 
aux  étrangers.  Les  Anglais  y avaient 
une  armée  puissante , et  profitaient 
de  nos  déchirements  pour  s’agrandir 
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A leur  approche , la  reine  et  le  duc  de 
Bourgogne  conduisirent  le  rot  à Troyes 
et  abandounèreut  la  capitale.  Le  duc 
flottait  cuire  les  Anglais  et  le  parti  du 
dauphin  , cherchant  à sc  réconcilier 
avec  ce  prince.  Mais  à l'entrevue  de 
Muntercuu  il  tomba  victime  de  sa  po- 
litique tortueuse  : sa  mort  réduisit  la 
France  an  dernier  terme  de  scs  in- 
fortunes. C’était  pour  la  troisième  fois 
qu’isabrau  voyait  périr , par  uu  assas- 
sinat public,  l’objet  de  ses  affections. 
Cette  dernière  catastrophe  la  remplit 
d'mic  fureur  qui  lui  tint  lieu  désormais 
de  toutes  les  passions  qui  l’avaient 
agitée.  Étouftàut  les  sentiments  de  la 
uatureel  abjurant  la  qualité  de  mère, 
elle  adressa,  au  nom  du  roi,  à toutes 
tes  villes  du  royaume , une  déclara- 
tion fulminante  contre  le  dauphin  et 
scscomplices  meurtiiersdu  duc  de 
Bourgogne;  puis  s’unissant  au  jeune 
duc  Philippe -le-Bon  , heritier  de  la 
puissance  de  son  père  et  qui  brûlait 
de  le  venger , elle  traita  conjointement 
avec  ce  prince  dans  les  intérêts  d’Hen- 
ri V , roi  d’Angleterre  , pour  lui  li- 
vrer la  France.  Ce  monarque  vint  con- 
férer à Troyes  , avec  Isabelle  et  le 
jeune  prince  de  Bourgogne.  I.à  , se 
fit  , en  1420  , le  fameux  traité  par 
lequel  on  régla  qu’Hcnri  V épouse- 
rait Catherine,  fille  de  Charles  VI  et 
d’Isabelle  ; qu’apres  la  mort  du  roi  il 
succéderait  à la  couronne  ; qu’en  at- 
tendant il  gouvernerait  la  France  en 
qualité  de  régent,  vu  l'incapacité  de 
Charles.  C’était  violer  les  droits  de  la 
nature  et  ceux  de  la  nation  ; c’était 
renverser  1rs  lois  fondamentales  du 
royaume.  Tout  fut  consacré  par  un 
indigne  parlement.  Les  deux  rois , la 
reine  , et  le  jenne  duc  de  Bourgogne, 
firent  lcnr  entrée  dans  Paris  , et  y fu- 
rent reçus  avec  une  magnificence  ex- 
traordinaire. Bientôt  la  cour  d’Henri  V 
éclipsa  tout.  Châties  VI  ue  régnait 
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qu’au-dclà  de  la  Loire  , sous  les  aus- 
pices du  dauphin  sou  fils.  A pejttc  le 
traité  de  Troyes  ffit-il  signe  , que  la 
reine  devint  pour  les  Fi  ançais  un  ob- 
jet d’horreur.  Lu  1 '\>;x  , Charles  VI 
ayant  suivi , au  bout  de  deux  mois, 
Henri  V au  tombeau  , Isabelle  risla 
seule  pour  ainsi  dire  arec  sa  boute 
et  ses  remords,  détestée,  poursuivie 
par  l’inimitié  des  Français , abandon- 
née du  duc  de  Bourgogne  , et  méju  i- 
séedes  Anglais,  qui  l’insultaient  et  lui 
disaient  en  face  que  Charles  VII  nY- 
lait  pas  fils  du  roi  son  époux  : chaque 
jour  , de  uouveaux  affronts  ajoutaient 
à sou  opprobre.  Au  milieu  même  de 
la  France  , dont  elle  avait  été  l’idole, 
elle  manquait  de  tout , et  u’excitail  la 
compassion  de  personne  , traînant 
dans  la  misère  et  dans  les  tcnèbriS 
une  vieillesse  languissante  et  désho- 
norée. La  crainte  du  rétablissement 
de  sou  (ils  l'assiégeait  sans  cesse  ; ce- 
lait pour  elle  l’avant-coureur  d’un 
supplice  affreux.  Il  se  réalisa  pat  le 
traité  d’Arras , qui  réconcilia  Charles 
VII  et  le  duc  de  Bourgogne.  Ce  Irai  é 
mit  le  comble  aux  infortunes  d’Isa- 
belle : dix  jours  après  sa  signature  , 
elle  descendit  au  tombeau , à l’Itôlcl  de 
Saint-Pot  A Paris,  le  3o  septembie 
1 435.  On  l’inhuma  sans  pompe  à Sl.- 
Oenis , près  la  tomb&de  Châties  VI  ; 
et  011  lui  érigea  dans  fa  suite  un  mau- 
solée de  marbre.  Telle  fut  cette  reine 
qui  , chargée  du  mépris  et  de  la  haine 
de  son  siècle,  a été  flétrie  par  les  his- 
toriens. Le  tombeau  même  n’a  pas  été 
uu  asile  pour  elle  contre  l'indignation 
de  la  postérité.  Eucoreaujourd’htii  on 
la  juge  tout  aussi  sévèrement  que  si 
elle  n’eût  pas  vécu  daus  un  siècle  souil- 
lé par  tous  les  crimes.  Elle  fut  galante 
et  vindicative  ; mais  elle  eut  un  époux 
imhécille , et  trois  fois  elle  fut  offen- 
sée dans  ce  qn’une  femme  a de  plus 
cher  au  momie.  1 
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ISABELLE  de  Castille , fille  de 
Jean  II , roi  de  Castille,  et  sœur  de 
Henri  IV,  dit  l’ Ltyuiisanl , naquit 
d’iin  scrond  mariage,  en  i (ju.  Le 
règne  faible  et  humiliant  de  son  père, 
les  dissolutions  qui  déshoooicreut  le 
règne  de  sou  frère  Henri , et  l’esprit 
de  faction  qui  s’était  introduit  à la 
cour  parmi  les  grands , formèrent  en 
quelque  sorte  son  éducation  politique. 
Sa  grande  aine  se  développa  de  bonne 
lieure  au  milieu  des  orage.*.  Les  sei- 
gneurs, ligués  et  révoltés  contre  Ht  liri, 
jetèrent  les  yeux  sur  elle  pour  le  rem- 
placer sur  le  trône.  Isabelle  refusa  gé- 
nércusenn  ni  un  turc  qui  ne  lui  appar- 
tenait pasduviv.nt  de  s ou  fièiejmus 
elle  invita  les  méroulculs  à la  faire  dé- 
elaier  princesse  des  Asturies,  voulant 
s’assit)  er  par-là  une  coût  on  ne  qu’elle 
croyait  lui  être  due  préférablement  à 
Jeanne  sa  nièce . dont  la  légitimité 
était  contestée.  En  cil  t , les  mécon  • 
lents  forcèrent  lient i a reconnaître 
I -abolie  pour  son  héritière,  après  lui 
avoir  fait  répudier  sa  femme  et  déshé- 
riter sa  fille.  Alors  Isabelle  se  vit  re- 
cherchée en  mariage  par  les  princi- 
paux souverains  de  l’Europe.  Le  roi 
de  Portugal  la  demandait  pour  lui- 
même  ; le  roi  d’Aragon . pour  Ferdi- 
nand son  (ils; et  Louis  XI,  pour  le  duc 
de  Guiennc,  sou  frère.  Les  différents 
partis  agitaient  encore  la  Castille , et  sc 
partageaient  entre  Isabelle  cl  Jeanne; 
tout  était  encore  incertain.  Isabelle, 
qui  sentait  le  besoin  d’un  appui,  prend 
la  résolution  liai  diode  recevoir, déguisé 
et  en  secret,  Ferdinand  d’Aragon, et 
de  l'épouser  ensuite  avec  éclat.  Le  ma- 
riage est  célébré  à Val  adolid  en  i ,\6cf. 
Henri,  pour  punir  sa  sœur,  la  déshé- 
rite, et  reconnaît  pour  filie  et  pour 
uuiqnc  iiéritière  Jeanne,  qui  n avait 
alors  que  neuf  ans.  Le  parti  con'ranc 
à Isabelle  croit  déjà  triompher  ; mais 
•elle  princesse  soutient  avec  fermeté 
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ses  droits:  elle  publie  un  manifeste; 
la  guerre  civile  s’allume  entre  les  par- 
tisans île  Jeanne  et  d’Isabelle,  dont 
les  noms  lie  servent  que  de  piclix.lt: 
aux  inimitiés  des  grands.  Toutefois  ie 
parti  d’Isabelle  gmssisait,  à mesure 
que  l'âge  développait  en  elle  1rs  qua- 
lités qui  ia  rendirent  depuis  si  célèbre. 
S’ctaiit  réconciliée  avec  son  frère  Hen- 
ri, elle  parvint  à ie  dominer  par  le 
seul  ascendant  de  son  caractère.  La 
mort  inopinée  de  ce  prince  fil  soup- 
çonner Isabelle  et  Ferdinand,  à qui 
elle  devenait  si  profitable,  de  l’avoir 
accélérée  par  tut  crime  : Isabelle  en 
était  iticap.  b'e;  cir  chez  elle  la  reli- 
gion n'était  pas  un  masque  hypocrite. 
Malgré  le  testament  d’Henri  en  faveur 
de  Jeanne,  Isabelle  fut  proclamée  so- 
lennellement dans  1 1 ville  de  Ségovie, 
en  1 4 7 4 » reine  de  Gastille  et  de  Léou. 
Il  lut  décidé  que  Ferdinand  u’entie- 
prendrad  pas  sur  les  Jroitsdc la  reine, 
et  qu’il  ne  participerait  qu’avec  sou 
consentement  au  gouvernement  de  U 
Gistille.  Pique  et  mécon  lut  t,  ce  prince 
voulait  retourner  eu  Aragon  : il  fut 
leletiu  par  les  caresses  et  par  la  pru- 
dence d’Isabelle , qui  le  nomma  pu- 
bliquement son  scigueurctson  maître, 
sans  en  être  moins  attentive  à soutenir 
les  droits  d’une  com  omie  qui  lm. appar- 
tenait en  propre.  Malgré  la  différence 
du  caractère  des  deux  époux , la  con- 
fiai mité  des  inléiéis  les  porta  toujours 
à se  prêter  un  mutuel  appui.  Tout  de- 
vint commun  entre  eux,  bots  leurs 
droits  respectif»  sur  leurs  étals  héré- 
ditaires. Il  leur  fallut  d'abord  dissiper 
une  guerre  civile,  excitée  par  les  sei- 
gneurs mécontents.  l)éja  le  roi  de  Por- 
tugal avait  pénétiécn  'uslilie  a la  tête 
d’unea rince . dans  le  dessein  d’épouser 
Jeanne  sa  nièce,  et  de  ia  porter  sur  ie 
trône.  M iis  la  bataille  de  T ort) , gagnée 
par  Ftrdiuaml,  rendit  Isabelle  fliaî- 
titssc  absolue  des  royaumes  de  Cas- 
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tille  et  de  Leon.  Les  Jeux  epoux  s’oc- 
cupèrent dès-iors  uniquement  à étouffer 
l’esprit  de  révolte,  et  a e'irmlrc  la  puis- 
sauce  de  la  couronne.  Isabelle  envoya 
des  comini -saires  dans  les  provinces, 
pour  entendre  les  plaintes  du  peuple, 
que  les  seigneurs  avaient  tenu  si  long- 
temps dans  l'oppression , et  que  la 
crainte  retenait  encore  dans  le  silence. 
Presque  toujours  à cheval  a la  tète 
de  ses  troupes , elle  travaillait  elle- 
même  à l'expédition  de  toutes  les  af- 
faires, passait  avec  ses  secrétaires  une 
partie  des  nuits,  et  donnait  souvent 
des  audiences  publiques.  Heureuse- 
ment (tour  ses  sujets,  elle  avait  toutes 
les  qualitéset  les  vertus  qui  manquaient 
à son  epoux.  Aux  grâces  et  aux  agré- 
ments de  sou  sexe,  elle  joignait  la 
grandeur  d’aine , une  politique  pro- 
fonde et  adroite,  l'intégrité  du  magis- 
trat et  les  qualités  merues  du  conqué- 
rant. Elle  se  trouvait  toujours  au  con- 
seil. Ferdinand  ne  régnait  point  à sa 
place  : elle  régnait  avec  Ferdinand. 
Fièrc,  ambitieuse , jalouse  à l'excès  de 
son  autorité, elle  répugnait  aux  moyens 
immoraux  et  aux  petites  mesures  ; elle 
Sc  vengeait  avec  franchise,  pardon- 
nait sincèrement,  devinait  le  talent, 
ne  craignait  point  la  vertu,  et  sc  mon  - 
trait  encore  pins  jalouse  de  sa  gloire 
que  de  son  pouvoir,  quelle  alTcrmit 
avec  auiant  de  constance  que  d’habi- 
leté. Les  longues  guerres  avaient  per- 
pétué en  Espagne , plus  long-temps 
qu'aülenrs,  le  régime  féodal.  Les  fai- 
bles invoquaient  en  vain  les  lois,  et 
les  hommes  puissants  les  violaient 
avec  impunité.  A des  rnaux  invétérés 
il  fallait  des  remèdes  actifs.  Unissant 
scs  forces  à celles  de  Ferdinand , Isa- 
belle créa  laSaitite-liermaiidad,  pour 
maintenir  la  paix  publique , et  frappa 
saus  exception  tous  les  coupables.  C’est 
aussi  à son  zèle  pour  réprimer  les 
crimes  de  toute  espèce,  qu’il  faut  rap- 
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porter  l’établissement  du  redoutable 
tribunal  de  l'Inquisition,  créé  on  1 480, 
et  qui  cimenta  l'autonte  royale  par 
l’appui  de  la  religion  chrcticnur.  Exci- 
tée par  l’amour  de  la  religion  et  de  la 
gloire,  Isabelle  brûlait  d’impatience 
d’arborer  ia  bannière  de  J. -G.,  sur  la 
dernière  retraite  des  M.diumélans 
d'Espagne.  La  guerre  fut  aussitôt 
portée  dans  le  royaume  de  Grenade. 
La  ville  de  Baza,  la  première  investie, 
üt  une  belle  défense , menaçant  de  te- 
nir tout  l'hiver  : Isabelle  prit  le  parti 
de  sc  rendre  au  siège, où  sa  préseuce 
iutimida  plus  les  Maures  que  ne  l’au- 
rait fait  toute  l’armée  chrétienne.  Baza 
sc  soumit  en  148g.  Isabelle  parut 
aussi  au  siège  de  Grenade , der- 
nier boulevard  des  Musulmans.  Elle* 
avait  l'habitude  d’employer  quelques 
heures  de  la  nuit  à la  lecture  : sa  lu- 
mière, placée  sans  précaution,  mit, eu 
un  instant,  le  feu  à sa  tente.  Heureu- 
sement, ia  reine  pnt  échapper  aux 
flammes,  mais  sans  pouvoir  empêcher 
l'inceudie  de  se  communiquer  dans  le 
camp,  dont  les  cabanes  n’étaient  cou- 
vertes que  de  roseaux  et  de  chaume  ï 
il  fut  la  proie  des  flammes.  Ferdinand 
accourut , et , mettant  l’armée  sous  les 
armes,  en  imposa  aux  Maures. Ce  mal- 
heur fut  bieutôt  réparé  par  Isabelle. 
On  vit  s’élever,  à la  place  du  camp 
incendié,  une  ville  qui,  en  raison  de 
la  piété  de  sa  fondatrice,  reçut  le  nom 
de  Santa- Fc.  Grenade  fut  subjuguée, 
et  Isabelle  y fît  son  entréeeu  triomphe, 
le  <i  janvier  149a.  Dès-lors  tous  les 
royaumes  chrétiens  et  raahométans, 
qu’on  avait  vus  se  former  et  s’étendre 
successivement  dans  les  diverses  con- 
trées de  l’Espagne,  sc  trouvèrent  réunis 
sous  la  puissance  d’Isabelle  et  de  Fer- 
dinand, qui  prirent  en  commun  le  titre 
de  rois  d’Espagne  : cette  puissance 
s’étendit  bientôt  jusqu’au  nouvel  hé- 
misphère. Ce  fut  Isabelle  qui  soutint 
18 
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seule  Colomb  dans  sa  perüleuse  entre- 
rise;  et,  sous  ce  point  de  vue,  elle 
oit  partager  avec  lui  la  gloire  de  la 
découverte  du  Nouveau-Monde.  Elle 
n’eut  d’abord  d’autre  dessiin  , en  fa- 
vorisant les  découvertes  de  Colomb, 
que  de  contribuer  i la  propagation  de 
la  foi  chrétienne  parmi  des  peuples  sau- 
vages, plongés  dans  les  ténèbres.  Tant 
qu’elle  vécut,  nou  seulement  elle  pour- 
vut à l’instruction  de  ses  nouveaux  su- 
jets , mais  elle  leur  procura  un  gouver- 
nement doux  et  humain.  Sa  sollicitude 
se  portait  également  sur  la  réforme 
des  «bus  dan-  l’intérieur  de  l’Espagne. 
A l’aide  de  Ximéuès,  qui  avait  toute  sa 
confiance , elle  rclbrma,  en  i4<)7,ics 
ordres  religieux , et  établit  une  dis- 
fciplinosévèrc  dans  l’église  comme  dans 
l’état , dont  la  prospérité  semblait  né- 
cessaire à son  bonheur.  Mais  ce  bon- 
heur fut  troublé  par  de  grands  cha- 
grins domestiques.  Isabelle  perdit 
coup  sur  coup  son  Gis , don  Juan  , 
prince  des  Asturies,  et  sa  fille , reine 
de  Poilugal.  I.a  succession  à la  cou- 
ronne échut  à sa  seconde  fille  , 
Jeanne , qui  épousa  l’archiduc  Phi- 
lippe , frs  de  Maximilien , empereur 
d’Allemagne.  Isabelle  attira  ce  prince 
à sa  cour  pour  faire  reconnaître  ses 
droit-.  Elle  était  attaquée  depuis  quel- 
que temps  d'nnc  maladie  qui  n’au- 
rait peul-étic  pas  été  mortelle  sans  les 
profonds  chagrins  qui  s’y  joignirent  ; 
elle  pleurait  sans  cesse  la  mort  de  l'in- 
fant et  delà  reine  de  Portugal  : elle  en 
était  inconsolable,  quand  elle  éprouva 
un  nouveau  sujet  de  douleur.  Jeanne, 
Sa  fille , s’étuil  si  fortement  affectée  du 
dépôt  de  son  mari,  l’archiduc,  que 
sa  raison  eu  fut  altérée.  Il  et.  it  difficile 
qu’une  mère  tendic,  sensible  et  ma- 
lade, ne  succombât  point  sous  le  poids 
de  faut  de  maux  et  de  douleurs.  Isa- 
belle mourut  d'bydropisic,  à cin- 
quante qualie  ans,  dans  la  ville  de 
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Médina  dcl  Campo,  après  avoir  de’-> 
claré  la  princesse  Jeanne  sa  fille,  héri- 
tière universelle  de  tous  scs  états , con- 
jointement avec  l'archiduc  son  époux. 
L’Espagne  la  perdit  le  aü  novembre 
i5o4.  On  assure  qu’avant  de  mourir 
elie  Gt  jurer  à Ferdinand , dont  clic 
avait  toujours  clé  jalouse,  qu’il  ne  pas- 
serait pas  à de  secondes  uuces.  Quoi- 
qu’elle eût  été  une  des  plus  belles  per- 
sonnes de  son  temps,  elle  avait  essuyé 
de  la  part  de  ce  prince  de  nombreuses 
infidélités,  dont  elle  ue  se  vengea 
qu'en  soutenant  contre  lui  son  auto- 
rité qu’il  était  toujours  près  d’euvahir. 
Les  Castillaus  versèrent  des  larmes 
sur  la  perte  d’une  reine  dont  l’huma- 
nité et  la  justice  avaient  été  pour  eux 
un  rempart  contre  l’iollexiblc  rigueur 
de  Ferdinand.  On  a reproché  à Isa- 
belle uue  soi  te  de  dureté  et  de  Gerlë 
ainbiti.  use,  à laquelle  on  atlribiic  en 
partie  les  persécutions  qui  éclatèrent 
sous  son  règne  contre  les  Juifs  et  le» 
Maures;  muiscrsdéfuuts  mêmes  furent 
aussi  utiles  à sa  patrie  que  ses  venus 
et  ses'  talents.  Il  fallait  une  telle  sou- 
veraine à la  Castille  pour  humilier  les 
grands  sans  les  révolter;  pour  con- 
quérir Grenade  sans  attirer  toute  l’A- 
fiiqtie  en  Espagne  ; pour  détruire  les 
scélérats  et  les  brigands  qui  infestaient 
le  royaume,  sans  exposer  la  vie  et  la  for- 
tune «les  gens  de  bien;  enfin  pour  affer- 
mir l’autorité  royale  sur  les  débris  do 
l’anarchie  féodale,  f.c  regue  d’isahctlo 
sera  à jamais  céièbrc  par  la  réunion 
des  Espagncs  sous  le  même  sceptre  , 
et  par  la  découverte  de  l’Amérique, 
qui  soumit  à la  domination  espagnole 
tant  de  uotivcaux  royaumes  daus  le. 
nouvel  hémisphère.  ( fvy,  Colomb  , 
Ferdinand,  XiMtisès.)  L — p. 

ISABELLE  UE  F U ANGE,  fille  de 
Piiilippe-lc-Bcl,  et  reine  d’Angleterre, 
uaquil  en  tai)2.  Elle  avait  été  Gaucée 
dès  sou  eu  lance  au  prince  de  Galles, 
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Ris  d’Edouard  I*r. , et  le  premier  lié- 
riticr  de  la  couronne  d’Angleterre  qui 
ait  porté  ce  litre.  Ce  prince  était  à 
peine  monte'  sur  le  trône  (i5o8),  qu’il 
passa  la  mer  pour  recevoir  Isabelle 
des  mains  du  roi  de  France  lui-même, 
qui  l’avait  acconipagnc'e  jusqu’à  Bou- 
logne. Edouard  II  parut  d’abord  ex- 
trêmement sensible  aux  attraits  et  à 
l’amabilité'  de  la  jeune  reine.  Les 
grands  se  flattèrent  que  l’influence 
qu’elle  devait  naturellement  arqué- 
rir  détruirait  , ou  du  moins  balan- 
cerait celle  du  ministre  Gavcston  , 
auquel  le  roi  avait  totalement  aban- 
donné le  gouvernement  de  scs  états; 
mais  , trop  certain  de  son  ascen- 
dant illimité  sur  l’esprit  d’Edouard  , 
Finsolcnt  favori  brava  la  princesse, 
au  point  de  s’écarter,  en  lui  parlant, 
du  respect  qu’il  devait  à sa  souveraine. 
Ne  pouvant  obtenir  justicede  son  pu- 
sillanime époux,  Isabelle  s’adressa  au 
roi  son  père  : de  ce  moment,  die  con- 
çut pour  Edouard  uu  mépris  qu’elle 
avait  {Aline  à dissimuler.  Fidcle  néan- 
moins à ses  devoirs,  elle  n’intervint 
que  comme  médiatrice  dans  la  ligue 
formée  par  la  haute  noblesse  pour 
renverser  Gaveston.  La  mort  de  ce 
favori  , que  les  mécontents  firent 
périr  par  la  main  du  bourieau,  n’a- 
paisa les  troubles  qu’un  instant. 
Edouard  H déguisant  peu  ses  projets 
de  vengeance,  les  barons  allaicut  re- 
prendre les  armes , lorsqu’Isabcllc  re- 
courut une  seconde  fois  au  roi  son 
perc.  Le  comte  d’Evrcux,  frère  de 
Philippe-Ie-Bel,  se  rendit  en  Angle- 
terre auprès  de  sa  nicce,  tandis  qu’E- 
duuard,  de  son  côté,  passait  en  France 
pour  implorer  l’appui  de  son  beau- 
père.  Ce  fut  pendant  le  cours  de  ces 
négociations  (i3i5)  qu’lsabellc  mit 
au  monde  nn  fils  devenu  si  célèbre 
sous  le  nom  d’Edouard  III.  On  crut 
quelle  allait  reprendre  son  empire 
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sur  le  cœur  du  roi;  mais  déjà  un  nou- 
veau contident , Hugues  S penser  , 
jouissait  de  la  scandaleuse  faveur  dont 
les  grands  du  royaume  avaient  si  ter- 
riblement puni  Gavcston.  Ils  ai  mèrent 
de  nouveau  et  coiilniguireut  le  faible 
monarque  à exiler  Spenser.  Leur  au- 
dace s’accroissait  de  la  confiance  qu’ils 
croyaient  pouvoir  mettre  dans  la 
jeune  reine,  nou  moins  intéressée 
qu’eux  à écarter  les  favoris  auxquels 
Edouard  semblait  toujours  prêt  à s'a- 
bandonner. Mais  un  événement  for- 
tuit vint  détruire  toute  intelligence 
entre  la  reine  et  les  grands.  Isabelle 
se  rendait  en  pèlerinage  à Cantorbéry: 
un  officier,  chargé  de  lui  préparer 
des  logements,  se  présenta  au  château 
de  Lccds,  appartenant  à lord  Badles- 
mere,  un  des  barons  confédérés.  Le 
commandant  du  ebâteau  en  refusa 
l’entrée  aux  geus  de  la  reine;  et  il  y 
en  eut  un  de  tué  dans  la  bagarre  qui 
s’ensuivit.  Au  lieu  des  excuses  que  la 
piiuccssc  attendait  de  lord  Badlcs- 
merc,  elle  n’en  reçot  qu’une  lettre 
d’une  excessive  insolence.  Fière  et  vin- 
dicative, Isabelle  excita  le  roi  à punir 
cet  outrage,  eu  lui  représentant  qu’un 
acte  de  vigueur  répandrait  l’effroi 
parmi  les  confédérés:  mais  elle  était 
loin  de  prévoir  que  le  résultat  du  con- 
seil qu’elle  donnait  à son  époux  dût 
être  le  retour  du  favori  qu’elle  détes- 
tait. Dès  qu’Edouardsc  vit  vainqueur, 
son  premier  soin  fut  de  rappeler 
Spenser.  Plus  puissant  que  jamais, 
cet  orgueilleux  ministre  lie  garda  plus 
aucune  mesure  avec  la  reine  : il  la 
dépouilla  du  comté  de  Cornouailles  qui 
lui  avait  été  donné  en  apanage  pour 
sa  dépense  particulière.  Isabelle,  dans 
son  désespoir,  écrivit  à Charles-lc-Bel, 
son  frcrc,  quelle  n’était  plus  regardée 
que  comme  une  servante  à gages, 
dans  la  maison  du  roi  son  epoux. 
Mais  ce  fut  à cette  époque  même  que 
iS.. 
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•'offrit  une  occasion  de  jouer  nn  rôle 
pins  digne  d'elle,  et  I*  princesse  la 
saisit  avidement,  il  s'élut  élevé,  an 
sujet  de  4a  Gnienne,  des  démêlés  très 
▼ifs  entre  les  cours  de  France  et  d’An- 
gleterre. Après  quelques  démarches 
infructueuses,  Isabelle  proposa  de  se 
charger  eHe-même  de  la  négociation 
auprès  du  roi  son  frère.  Spenser  y 
consentit  : il  nr  tarda  pas  à voir  dans 
quel  piège  U était  tombé,  f.es  historiens 
qui  semblent  douter  que  le  voyage  d'I- 
sabelle en  France  fût  concerte  entre 
cette  princesse  et  Charlcs-lc-Bcl,  don- 
nent une  médiocre  opinion  de  leur  sa- 
gacité. A peine  la  reine  d’Angleterre  fut- 
elle  arrivée  à P.vris  ( 1 3 x5)qnc  Charles 
somma  Edouard  de  venir  en  personne 
tui  rendre  hommage  comme  à son  sei- 
gneur surcrain.  Spencer  u’osait  point 
accompagner  son  maître  en  France, 
où  il  pouvait  être  livre  à la  vengeance 
d’Isabelle;  et  il  ne  craignait  pas  moins 
de  rester  en  Angleterre,  où,  pendant 
l’absence  du  roi , il  lui  aurait  élé  diffi- 
cile d’échapper  h la  fureur  des  barons. 
Isabelle  proposa  «tu  expédient  qui  le 
tirait  de  cette  perplexité  : clic  engagea 
le  roi  à céder  la  souveraineté  de  la 
Guicnne  à son  fils  aîné,  qui  n’avait 
encore  que  doute  ans,  et  qui , seul 
•lors,  serait  tenu  à l'hommage  re- 
quis. Dans  son  aveuglement,  Spenser 
approuva  ec  projet  : le  prince  de  Gal- 
les fut  envoyé  à Paris  auprès  de  la 
reine  sa  mère.  Dès  que  rbérilier  de  la 
couronne  fut  entre  ses  mains,  Isabelle 
s’occupa  de  l’exécution  de  sou  plan. 
Parmi  les  nombreux  mécontents  an- 
glais réfugiés  en  France,  sc  trouvait 
Roger  Mortimer,  un  des  premiers  ba- 
rons du  pays  de  Galles.  Jeté  en  prison 
par  le  favori,  et  ne  devant  son  salut 
qu’à  la  fuite,  Mortimer  sc  montra 
plus  ardent  qu'aucun  autre  à pousser 
la  reine  à un  coup  d’éclat.  Il  est  cons- 
tant que  ce  jeune  homme  avait  déjà 
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e'té  admis  à Londres  dans  l’intimrfi? 
de  cette  princesse.  Brillant  de  tous  les 
avantages  extérieurs,  il  devint  pour 
elle  l’olqct  d’une  passion  si  vive, 
qu’elle  ne  prenait  point  la  peine  de  la 
dissimuler.  L’évêque  d’Exetcr,  en- 
voyé à Paris  par  Edouard , retourna 
brusquement  auprès  de  ce  prince  , 
pour  lui  faire  la  triste  confidence  de 
son  déshonneur  et  de  ses  dangers. 
Edouard  écrivit  aussitôt  à Isabelle  , 
et  la  somma  de  revenir.  On  a en- 
core cette  lettre  , qui  commence  sè- 
cbrmrnt  par  le  mot  Dam-e ; une  autre 
lettre,  adressée  an  jeune  prince,  lu» 
ordonnait  de  quitter  la  France  sur-le- 
champ,  soit  avec  sa  mère,  soit  sans 
elle.  La  reine  répondit  par  une  sorte 
de  manifeste,  où  elle  annonçait  la  ré- 
solution de  ne  point  remettre  le  pied 
en  Angleterre,  qu’au  préalable  Spen- 
ser n’eût  été  banni  des  conseils  et  de 
la  présence  du  roi.  Cette  déclaration 
suffit  pour  rendre  la  princesse  chef 
d’un  parti  formidable.  Charles-le-Bel 
ne  voulut  poiut  paraître  favoriser  ou- 
vertement les  projets  de  sa  sœur. 
Obligée , en  conséquence , de  chcrclicr 
un  protecteur  dans  l’étranger,  Isa- 
belle demanda  au  comte  de  Hollande 
la  man  de  sa  fille  Philippine,  pour  le 
prince  de  Galles.  Le  comte,  flatté  do 
cette  alliance,  mit  à la  disposition  de 
la  rciuc  quelques  vaisseaux,  et  un 
corps  de  troupes  d’environ  trois  mille 
hommes.  Elle  appareilla  du  port  de 
Derd redit  : nn  coup  de  vent,  dit 
Fruissard,  l’éloigna  d’un  point  forte- 
ment gardé  où  elle  voulait  aborder, 
et  la  jeta  sur  un  autre  qui,  an  con- 
traire, était  sans  défense.  Elle  des- 
cendit à Orwell,  près  lpswich  , sue 
la  rôle  de  Suffoik  ( a 4 septembre 
i3uf>).  Elle  ne  larda  pas  à voir  ar- 
river dans  son  camp  des  grands,  des 
évêques,  et  enfin  un  propre  frère  du 
roi,  te  comte  de  Kcut.  Au  lien  de  dé- 
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fendre  sa  capitale,  Edouard  a la  là- 
chetf  de  prendre  la  fuite.  Isabelle  le 
poursuit  jusque  sur  les  côtes  de  l'ouest  : 
il  tombe  eu  sou  pouvoir.  Les  favoris 
de  ce  faible  mouarque  sout  traînés  au 
supplice.  Isabelle  cuire  dans  Londres 
sans  résistance  : elle  y convoque  aus- 
siiôt  un  parlement  , et  c'est , par 
une  dérision  cruelle,  au  nom  de  ce 
même  souverain,  dout  cette  assemblée 
servile  sc  hâte  de  prononcer  la  dé- 
chéance. Le  prince  de  Galles , quoique 
miueur  encore,  est  proclamé  régent, 
et  bientôt  après  roi.  Tous  ces  coups 
fureut  frappés  avec  taut  de  rapidité, 
que  les  esprits  n’eurent  pas  le  temps 
de  réfléchir  sur  la  légitimité  de  cette 
révolution.  Mais,  en  sc  livrant  sans 
pudeur  à sa  passion  pour  Mortimer, 
lsabeUc  déchira  elle-même  le  voile  qui 
couvrait  ses  attentats.  En  vayi  affectait- 
elle  de  plaindre  l'époux  qu'elle  venait 
de  détrôner;  en  vain  lui  envoyait-elle 
avec  éclat  de  légers  présents  : les  re-, 
grrds  publics  observèrent  que  jamais 
elle  ne  voulut  le  voir;  que  jamais, 
quelles  que  fussent  les  instances  de  ce 
malheureux  père,  elle  ne  permit  à son 
(ils  de  lui  porter  des  consolations. 
Déjà  le  peuple,  détrompé,  commen- 
çait à sc  montrer  sensible  au  sort  de 
son  souverain.  Môrtimer  s’alarme,  et 
soudain  le  supplice  le  plus  épouvan- 
table termine  l’existence  du  royal  cap- 
lif(/rty\  Edouard  11).  Depuis  qua- 
tre ans,  Edouard  111  uccupait  le 
trône  sous  la  tutèle  de  sa  mère,  ou 
plutôt  de  laitier  favori  dont  elle  n’était 
plus  elic-mèiue  que  la  sujèle.  Selon 
des  bruits  plus  ou  moins  fondés,  des 
signes  trop  évidents  allaient  trahir  sa 
criminelle  liaison  avec  Mortimer.  Le 
jeune  monarque  iudigné  vole  au 
château  de  Notliugbam , qu’habitaient 
alors  la  reine  et  son  amant , sous  la 
prolectton  d’une  garde  nombreuse. 
Edouard  s’introduit  dans  la  forteresse 
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par  un  souterrain(  r)  : le  favori  est  ar- 
rêté malgré  les  cris  et  les  larmes  d’I- 
sabelle, qui  conjurait  son  fils  d’épar- 
gner le  gentil  Mortimer.  Le  roi  en- 
voie le  ministre  tout-puissaul  au  gibet, 
et  fait  conduire  la  ri  lue  si  mère  dans 
sou  château  de  Itising , près  Londres 
( i53o).  Elle  s’étiit  Lit  ..Louer , à titre 
île  douaire,  les  deux  tiers  des  revenus 
de  la  couronne  : sa  pension  fut  ré- 
duite à 4 otx j livres  sterling.  Privée 
de  sa  liberté,  elle  était  traitée  d'ail- 
leurs avec  les  égards  dus  au  raug 
suprême.  Le  roi  lui  rendait  visite  une 
ou  deux  fois  par  an.  Il  ne  pouvait 
se  dissimuler  les  forfiils  de  sa  mère; 
nais  il  n’ignorait  pas  nou  |dos  de 
quel  artifice  s’était  servi  Mortimer 
pour  i’y  précipiter  : celui-ci  lui  avait 
persuadé  que  si  Edouard  11  remontait 
sur  le  troue,  te  premier  acte  de  son 
autorité  serait  de  la  faire  h râler  vive. 
Isabelle  vécut  encore  vingt-huit  ans 
au  château  de&isiug:  elle  y mourut  le 
Il  août  i358.  Edouard  111  ordouna 
qu’elle  fût  enterrée  avec  une  pompe 
royale,  daus  l’église  des  Franciscains 
de  Londres.  Isabelle  présente  aux 
lecteurs  attentifs  un  trait  particulier: 
c’est  du  chef  de  celte  princesse  qn’E- 
douard  111,  son  fils,  et  ses  succes- 
seurs , prétendaient  tenir  un  droit  di- 
rect à la  coimniuc  do  France,  pré- 
tentions qui  coûtèrent  'aut  de  sang  aux 
deux  nations;  mais  droit  imaginaire, 
puisqu'on  vertu  de  la  loi  sihquc  il 
n’avait  pu  exister  dans  la  personne 
d'Isabelle  même.  S — v— s. 

ISABELLE  ( Claire  • Eu&éhie  ) 
cT  Autriche  , fille  de  Philippe  11  , roi 
d’Espagne  ,et  d’Élisaheth  (le  France  , 
naquit  en  1 566.  Si  jamais  princesse 
parut  destinée  à monter  sur  le  tiône 
de  France , ce  fut  assurément  cello 
qui  lait  l’objet  de  cet  article  ; et  cc- 
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(»)  Ce  •outerreip  exitle  encore  : «a  l'appelle  (9 
(/j ti  de  Mvitùncr  [Mvrlinur'i  hile.  ) 
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pcudant  elle  ne  parvint  jamais  à s’y 
asseoir.  Elle  n’avait  encore  que  dix- 
huit  ans  , lorsque  le  roi  sou  père  , fai- 
sant taire  ses  scrupules  religieux  de- 
vant sa  politique,  envoya  proposer  au 
roi  de  Navarre  ( depuis  Henri  1 V ) de 
re'pudier  Marguerite  de  Valois  pour 
épouser  la  jeune  infantcf  i584)-Mor- 
nay  refusa  au  nom  de  Henri,  a Vous 
» ne  savez  ce  que  vous  faites  , lui 
» dirent  les  négociateurs  espagnols*; 
s nos  marchands  sont  tout  prêts  : » 
mot  qui  ne  révélait  que  trop  claire- 
ment dans  quel  esprit  cette  proposition 
était  faite , et  le  besoin  qu’avait  l’Es- 
paguc  d’un  prétexte  pour  intervenir 
dans  la  Ligue.  Les  émissaires  de  Phi- 
lippe 11  ne  tardèrent  point  à lever  le 
masque.  Ils  insinuèrent , aux  confé- 
rences de  Soissons , que  les  Bour- 
bons étant  exclus  comme  hérétiques  , 
la  loi  salique  était  anmiléed’eUe-lncme, 
et  qu’alors  te  trône  appartenait  de  droit 
à l’infante  Isabelle  , comme  la  nièce 
et  la  plus  proche  héritière  de  Hen- 
ri 111.  Le  duc  de  Maïenne , dont  cette 
déclaration  contrariait  les  plus  chères 
espérances  , y répondit  avec  aigreur  : 
« Prenez-vous  , dit-il  à Mendoze  , les 
» Français  pour  de  malheureux  In- 
» diens?  Jamais  vous  ne  les  détermi- 
» nerez  à se  soumettre  au  joug  île 
» l’étranger:  c’est  pour  eux  morceau 
v trop  amer.  » Les  Seize  prouvèrent, 
en  cette  circonstance,  que  leur  cœur 
n’avait  plus  rien  de  français  : une 
lettre  de  ces  factieux  à Philippe  II  , 
datée  do  ao  septembre  i5yi  , le  con- 
jure de  régner  sur  la  France  , soit 
par  lui-méinc,  soit  par  l'infante  sa 
fille.  Le  premier  échec  ne  rebuta  ce- 
pendant point  Philippe  : d’après  des 
instructions  formelles  de  sa  part  , le 
duc  de  Feria , son  ambassadeur,  dans 
nn  conseil  géuér.ii  tenu  à Paris  chez  le 
Jégat,  revendiqua  hautement  le  trône 
ta  faveur  de  l'infante.  Qui  pcnsc-t-on 
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qui  se  montra  le  plus  aidentà  rc- 
ponssrr  celte  réclamation  ? iîoze  , 
évcqiie  de  Senlis  , ce  Koze,  fougueux 
panégyriste  de  l'assassin  de  Henri  111. 
Transporté  de  fureur  , il  s’écria  que 
le  Béarnais  ne  pouvait  avoir  de  par- 
tisans plus  zélés  que  les  ministres  de 
l’Espagne,  et  que  ,'pour  sa  part , il 
était  piêt  à reconnaître  (c  prince  , 
plutôt  que  de  pi  cter  les  m uns  à cette 
violation  ironie  de  la  loi  salique  (i). 
Beaucoup  de  ligueurs  manifestèrent  la 
niêinenpioiou,  lorsqu'ils  apprirent  par 
la  suite  que  le  mariage  d’Isabelle  avec 
l’archiduc  Ernest,  fils  de  l'empereur 
Maximilien,  devait  ranger  la  France  au 
nombre  des  provinces  de  l’Autriche; 
Alarmés  de  l’aliénation  soudaine  des 
esprits  , les  ministres  espagnols  sc 
hâtèrent  Je  déclarer  que,  si  l'infante 
était  recqjimie  reine  par  droit  de  pais- 
sance , il  foi  serait  aussitôt  choisi  un 
époux  parmi  les  grands  du  royaume. 
Eu  ne  le  désignant  pas  d’une  manière 
plus  précise , le  cabinet  de  Madrid  sc 
flattait  de  ri  muer  toutes  les  ambitions. 
Trois  prétendants  se  mirent  bientôt 
sur  les  rangs  : le  duc  de  Nemours, 
frère  utérin  du  duc  de  Maïenne  ; le 
duc  de  Guise  , fils  de  celui  qui  avait 
péri  à Blois  ; et  enfin  le  jeune  cardi- 
nal de  Bourbon  , neveu  de  celui  que 
les  ligueurs  avaient  un  instant  recon- 
nu roi  sous  le  nom  de  Charles  X (a). 
C’est  dans  ce  s circonstances  , que  le 
parlement  de  Paris  , depuis  trop  long- 

■(l)  Dan*  ion  slyle  véhément  et  cjniqor  , le  pré- 
lat oui  desipnrr  I infante  p-ir  ce*  pirolfi  : # . . . . 
•ur année , notre  comme  poivre.  et  tl' appétit  ou- 
vert. Le  nmt  qui  commence  fa  phrase  n'avait  pas , 
a la  vérité,  l'acception  iulamr  qu'on  lui  a donnée 
depuis. 

(st  On  filnirprii  de  vnir  M.  Cerisier,  dans  son 
J/ittoire  fia  Province*-!  n tes  \ loin,  iv  , p«  37*), 
((,nrrrt|ur  l'infante  Isabelle  avait  dit  èponter  fc 
vieux  ranimai  de  Bourbon.  Cet  historien  n*a  pas 
fit  attention  que  ce  prince,  al  or»  tri-»  Igé,  était 
prisonnier  de  Demi  IV  , qui  , errtes,  n’eût  point 
donné  I * mains  a uu  tri  mariage.  Il  a évidem- 
ment confondu  Ir  vieux  cardin-t-  de  ISo^rboo  avec 
•on  neveu  , qui  se  nommait  aussi  le  cardinal  da 
Bourbon  on  de  )'  enddme . et  que  i ou  réparti- 1\ 
cornue  le  chef  du  tien-pari i. 


ISA 

temps  asse rvi  aux  factieux , • sembla 
recouvrer  tout-à-coup  sou  indépen- 
dance et  son  énergie.  Il  rendit  cet  ar- 
Têt  célèbre  ( 28  juin  1 5g5  ) qui  dé- 
clare la  loi  salique  loi  fondamentale 
de  la  monarchie,  et  nul  tout  traité  qui 
tendrait  à mettre  une  maison  c'tran- 
gèrestirlc  trône  de  nos  rois.  Édouard 
Molé , procureur-général , sur  les  con- 
clusions duquel  l’arrêt  avait  etc  rendu, 
dit  en  face  au  duc  deMaïenne:  « Point 
*>  d’infante  , ni  de  mari  d’infaute  ! Je 
» suis  vrai  Français  ; je  perJrai  1a  vie 
» devant  que  jamais  être  autre.  » 
M ais  bientôt  les  ministres  de  Phi- 
lippe Il  revinrent  à la  charge.  Croyant 
séduire  par  plus  de  franchise , ils  dé- 
signèrent le  duc  de  Guise  pour  époux 
d’I-ah«lle.  Ils  demandèrent  la  Bre- 
tagne cd  souveraineté  pour  dot  de 
l’infante  fi)  , en  stipulant  que  si  le 
duc  mourait  sans  enfants  mâles  , sa 
veuve  pourrait  épouser  un  seigneur 
français  à son  choix.  Pendant  plu- 
sieurs jours  , le  duc  de  Guise  eut  une 
cour  royale.  Ce  triomphe  de  théâtre 
dura  peu  : Maïrnne,  effrayé  de  l’idée 
de  se  voir  sujet  de  son  neveu  , mit 
tout  en  œuvre  pour  rompre  cette  fa- 
tale alliance.  Il  crut  d’abord  en  avoir 
trouvé  le  moyen  certain  dans  les  de- 
mandes exorbitantes  qu’il  adressa  aux 
ministres  espagnols.  Il  exigeait , par 
exemple  , qu’lsabt Ile  ne  fût  procla- 
mée reine  de  France  qu’après  la  con- 
sommation de  son  mariage , et  à l’é- 
poque fixée  par  lui  ; que,  si  elle  mou- 
rait sans  enfants , la  couronne  fût  dé- 
volue de  droit  à l’aîné  des  Guises; 


(O  Philippt*  II,  en  réclim.iut  la  Bretagne  pour 
«a  fille  , fondait  se*  droits  sur  ce  nue  ce  duché 
•raii  toujours  été  regardé  par  les  r'rançais  eux* 
mêmes  , comme  un  fiel  féminin.  Il  lou'roail  «|ü'Ua- 
Lnlle  devait  en  hériter  du  chef  de  sa  mère  . fille 
aînée  tir  Henri  H.  Au  moment  où  V invincible  At. 
■tnt/fl  était  sur  le  point  de  cotoyer  la  Ürrlagtie  , 
en  1W8,  et  du  vivant  même  de  Henri  III,  des 
émissaires  espagnols  répandirent  des  min  Testes 
dans  cette  ptminec  au  uooi  de  Philippe  U et  Je 
I lofât  ta  Italie  Ile. 
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enfin  qu’on  lui  doDuât , en  toute  sou- 
veraineté^ lui  duc  de  Maïonue,  U 
Champagne  et  la  Bourgogue.  A sou 
grand  étonnement  , la  cour  de  Ma- 
drid consentit  à tout.  L’iufaule  alf.it 
arriver  : Maienne  eut  recours  à la 
ruse.  Il  $c  présente  aux  étals  de  la 
Ligue , et  les  somme  de  reconnaîtic 
solennellement  Isabelle  : mais  aussi- 
tôt un  de  scs  a Aidés  fait  observer 
qu’avant  de  proclamer  la  nouvelle 
reine,  il  faut  lui  créer  une  armée  pour 
la  mettre  en  état  de  tenir  tête  à celle 
de  Henri  IV.  Celte  réflexion  oblieut 
l’assentiment  unanime.  Les  états  s’as- 
semblent au  Louvre  dans  le  plus  grand 
appareil  : les  ministres  de  Philippe  II 
sont  invités  à la  ^séance  ( 4 juillet 
1 5f)5  ).  Ou  les  prie  , dans  les  tétines 
les  plus  pompeux,  de  remercier  hue 
maître  de  tout  ce  qu’il  a entrepris  pour 
la  cause  de  la  Ligue  ; mais  011  les 
charge,  en  môme  temps  , de  I ui  dé- 
clarer que  la  situation  des  affaires  ne 
permet  plus  de  songer  à l'inaugura- 
tion de  la  princesse  sa  fille.  Les  am- 
bassadeurs espagnols  répondent,  avec 
uu  feint  dcsiutcrcssetncnt  , que  leur 
souverain  n’ayant  jamais  eu  en  vue 
que  le  bouheur  de  la  France,  il  n’é- 
prouverait d’autre  regret  que  celui  de 
n’avoir  pu  l’assurer  d'une  mauière 
durable.  C’est  aiusi  que  des  années 
entières  d’efforts  et  de  combinaisons 
politiques  , se  terminèrent  par  une 
scèuede  comédie.  Ce  ridicule  ne  pou- 
vait échapper  aux  auteurs  de  la  fa- 
meuse Satire  Ménippée.  Dans  la  ca- 
ricature des  états  de  Paris  , c’est  le 
portrait  de  l’ Epousée  de  la  Ligue , 
c'est-à-dire  de  l’infante  elle- même, 
qui  est  suspendu  sur  la  tête  du  pré- 
sident. Au-dessous  du  portrait  sool 
écrits  ces  vers  qui  çoulieuueut  uue 
double  c'pigramine  : 

Pourtant  ai  je  tint  brunelté  , 

Atny,  n'rn  (ifenet  émojr  ; , 

Clr  autùOl  limer  inubiilte 
(lu  ttai  pîu»  li  aitçbr  tjve  <a»j. 


I ‘ 


* 


Digitized  by  Google 


a8o  ISA 

Le  (cint  basané  de  la  princesse,  cl  son 
âge , qui  n’était  cependant  que  de  vingt- 
huit  à Ircnle  ans  , ne  sont  jamais  ou- 
blies dans  les  satires  ni  même  dans 
les  discours  dont  elle  e'taii  l’objet.  On 
ne  se  Loi  na  pas  envers  elle  à ces  rail- 
leries : on  alla  jusqu’à  répandre,  dans 
les  termes  les  moins  couverts  , que 
l’infante  était  aimée  de  sou  père  d’un 
amour  plus  que  paternel.  Il  est  certain 
que  Philippe  II  ne  cessa  jamais  de  lui 
témoigner  une  affection  et  une  con- 
fiance telles,  que  ce  prince,  qui  se  Tan- 
lait  d’être  tout  mystère,  initia  sa  fille 
dans  ics  secrets  les  plus  intimes  de  son 
gouvcrneineiu.  «Celait, dit  Brantôme, 
» une  princesse  de  gentil  esprit,  qui 
» faisait  toutes  les  afTiires  du  roi  son 
» père,  et  y était  fort  rompue  : au-si  i’y 
a nourrissait-il  fort.  » Ce  monarque, 
étant  au  lit  de  la  mort,  appelait  encore 
Isabelle  le  miroir  et  la  lumière  de 
ses  yeux.  Sacrifiant  neanmoins  scs 
goûts  à son  ambition,,  sans  cesse  on 
le  voyait  occupe  à éloigner  sa  fille  de 
sa  personne.  Comme  s’il  fût  dans  la 
destinée  de  cette  princesse  de  ii’être 
qu’un  moyen  politique  entre  les  mains 
de  son  père  , dès  que  Philippe  1 1 pi  r- 
dit  l’espoir  de  l’élever  sur  le  tiône  de 
France  , il  essaya  de  la  faire  servir 
«d’instrument  â la  soumission  de  la  Hol- 
lande , qu’il  désespérait  de  réduire 
par  la  force.  Depuis  deux  ans  ilavait 
conCéle  gouvernement  des  provinces 
belgiques  au  cardinal  archiduc  Albert. 
Il  obtint  des  dispenses  pour  lui  faire 
e'pouscr  l’infante , qui  reçut  pour  dot 
la  souveraineté  des  Pays-Bas  et  de  la 
Franchc-Comtc  ( i5q7  ).  Philippe  sc 
-flattait  de  ramener  ainsi  les  insurgés 
qui  n’auraient  plus  à objecter  leur 
aversion  insurmontable  pour  le  gou- 
Ternemcnt  espagnol.  Mais  son  espoir 
fut  trompé,  et  la  guerre  ne  continua 
pas  avec  moins  de  fureur.  Isabelle 
suivait  SOU  époux  à l’armée.  L’argcat 
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manquait  pour  la  solde  des  Iroupes  : 
elle,  se  révoltèrent.  1,’iulante  parcou- 
rut ’curs  lignes,  et  leur  cfliit  ses  dia- 
mants pour  les  satistaire.  E’l>  assista 
au  fameux  siège  d’Ostcnde:  désespé- 
rée de  la  longue  rcsi -tance  qu’oj.po-a 
cette  ville  , elle  juri , dit -ou  , de  ne 
point  changer  de  linge  quYlic  uc  fût 
maîtresse  de  la  place.  Ou  i e lise  point 
à quelle  époque  du  siège  l’infante  in  cet 
étrange  vœu:  mais  comme  le  siégé  dm  a 
trois  ans , trois  mois  et  trois  jours , il 
est  peu  ciuiinant  que  le  linge  que  por- 
tait la  princesse  eût  acquis  celte  cou- 
leur fauve , qui , de  son  nom , est  en- 
core appe'ée  couleur  Isabelle.  L’archi- 
duc Albert  mourut  en  ;üui  : Phi- 
lippe IV  , qui  monta  sur  le  trône  if  Es- 
pagne dans  la  même  année,  dépouilla 
si  tante  de  la  souveraineté  des  Pays- 
Bas,  et  ne  lui  laissa  plus  que  le  'lire 
de  gouvernante.  Quoiqu’elle  i ùt  pris 
le  voile  , elle  ne  continua  pas  muius 
de  tenir  d’une  main  ferme  les  rèues 
de  l’administration.  Elle  mit  sur  pied 
une  arinoe  puissante  pour  résister  au 
princcd’OrangevFréilcric-Heiiri).qui, 
par  la  prise  île  Bois-le-Duc,  avait  je- 
té la  constprnation  dans  le  Brabant. 
Elle  était  sur  le  point  de  concWc  avec 
lui  une  trêve  de  longue  durée  , lors- 
que le  cardinal  de  Richelieu  , qui  ne 
voulait  pas  laisser  à la  maison  d’Au- 
tiichc  le  temps  de  respirer  , fit  rom- 
pre la  négociation  ( i (i  iç)  ).  Quoique 
l’infante  fût  personnellement  respec- 
tée et  même chcric  du  peuple  qu’elle 
gouvernait  , il  se  forma  ( et  encore  , 
dit-on,  par  les  intrigues  de  Riihiluu  ) 
line  vaste  conspiration  pour  ériger  les 
Pays-Bas  catholiques  eu  république 
iudépi  ndanle.  Les  conjurés  se  .flat- 
ta ieutd’eridoi  miisansptiu.il  vigilance 
d’une  princesse  âgée  de  soixante-six 
ans,  et  qu’ils  croyaient  ensevelie  dans 
les  pratiques  d’uuc  dévotion  minu- 
tieuse. Leur  attente  fut  trompée  : Isa- 


y 
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belle  pénétra  Km  s remplois  , et  les 
lit  avorter  par  sa  prudence  et  sa  fer- 
meté. Ce  fut  la  même  année  ( i(>3i  ) 
quelle  reçut  à Bruxelles  la  ri  inc  Ma- 
lïe-de-Médicis , obligée  de  quitter  la 
France.  I-abcIlc  offrit  sa  médialiun  à 
Louis  XIII , qui  la  refusa,  bile  mou- 
rut , peu  de  mois  après  , en  it>33. 
*Les  vertus  de  cette  princesse  ont  trou- 
vé des  panégyristes  parmi  les  écri- 
vaiuts  protestants  eux  - mêmes. 

S — v — s. 

ISABELLE.  For.  Élisabeth. 

ISAÏE  ou  ESA1E,  le  premier  des 
quairegrands  prophètes,  eutpour  pcrc 
Anios  , frère  d’Amasias  roi  de  Juda , et 
prophétisa  sous  les  l ègues  de  Joathan, 
d’Achas  et  d’bzéchias  , pend  ..ut  (il 
ans.  Aussitôt  après  la  mort d‘Osias(  l’an 
avant  J.-C.  ),  suivant  l’opinion 
commune,  le  Seigneur  se  üt  voir  à lui 
sur  un  tiôue  élevé,  et  l’éclat  qui  l'en- 
vironijait  de  toutes  parts  remplissait  le 
Saint  et  le  sanctuaire;  les  séraphins 
étaient  autour  du  trône;  les  portes  du 
temple,  comme  sensibles  à la  présence 
de  Jéhovah  et  au  cri  des  séraphins, 
s’ébranlèrent  et  s’ouvrirent,  cl  le  tem- 
ple fut  rempli  d’une  nuce  majestueuse. 
Alors  Isaïe  s’écria':  a Malheur  à moi  ! 

• je  suis  réduit  à me  taire,  paiceque 

• mes  lèvres  sont  impures » En 

même  temps,  l’un  des  scrapluus  qui 
étaient  autour  du  liônc , vola  vers  lui, 
tenant  en  sa  main  une  pierre  Lrûlante 
qu'il  avait  prise  avec  des  pincettes  de 
dessus  l'autel,  et  lui  ayant  touché  la 
Louche , il  lui  dit  : « Voilà  qui  a lou- 
» cité  vos  lèvres;  votre  iniquité  sera 
» effacée , et  vous  serez  pur  ;fié  de  votre 
» péché.  » Dès  ce  moment  Isaïe  s’uf- 
iiït  de  lui  même  à porter  les  ordres 
.élu  Seigneur,  et  il  eu  reçut  sa  mission. 
Il  ne  se  passa  rien  d’important,  depuis 
relie  époque,  dans  le  royaume  de  Juda, 
où , en  sa  qualité  de  prophète , il  ne 
si  tiouve  honorablement  mcié.  Il  eut 
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deux  fils  dont  les  noms  sont  figuratifs: 
le  premier,  Séarjasub.  c’cst-à-dir® 
le  reste  reviendra  ; et  le  second,  Chas- 
lias,  c’est-à-dire  luHet-vous  de  rava- 
ger. Il  aurait  eu  de  plus,  si  l’on  eu 
croit  quelques  interprètes,  une  fille 
qu’il  aurait  donnée  tu  mariage  à M«- 
nassc,  roi  de  Juda.  Il  parlait  aux 
princes  avec  une  intrépidité  merveil- 
leuse, comme  il  paraît  par  les  repro- 
ches qu’il  fit  à Acliaz  de  son  incrédu- 
lité, et  à Ezécliias  de  sa  défiance  envers 
le  Seigneur,  et  de  sa  vanité. Ce  dernier 
étant  tombé  malade,  Isaïe* fut  chargé, 
de  la  part  du  Seigneur,  de  lui  porlt  r 
ces  terribles  paroles  : « Mettez  ordre 
» à vos  affaires;  car  vous  lie  vivrez 
• pas  davantage,  cl  vous  mourriz.  • 
Mais  le  priuce  s’étant  humilié  devant 
Dieu,  Isaïe,  qui  n’était  pas  cncoïc 
sorti  du  pa'ais,  lui  annonça  l'heureuse 
nouvelle  du  rétablissement  de  sa  sauté. 
Le  miracle  de  la  rétrogradation  de 
l'ombre  du  soleil  sur  le  cadran  d’Ezé- 
cltias,  quïl  opéra  pour  garant  de  la 
promesse  du  Seigneur,  n’a  etc  tourne 
eu  dérision  par  Voilait e,  que  parce 
que  ce  Lmcux  écrivain  était  accou- 
tumé à se  moquer  de  tout,  et  quïl 
voulait  a toute  force  reudre  la  religion 
ridicule.  {Foy.  les  lettres  de  quelques 
Juifs,  8 .édit.,  pag.  558 , 5 >9.)  isaic 
ne  prophétisa  pas  seulement  par  ses 
discours,  mais  encore  par  scsacljons. 
Çest  ainsi  que,  pour  figurer  les  maux 
qui  devaient  foudre  surl’Egyplcet  l'E- 
thiopie , il  marcha  durant  trois  jums, 
dépouillé  de  ses  vêtements  de  dessus  , 
sans  souliers  et  les  pieds  nus , connu® 
l’explique  encore  l’abbé  Guénéc  , 
d’après  le  texte  hébreu  et  les  plus 
savants  iuterprotes  ( ibid. , psg.  1 1 9 \ 
Quelques  philologues  regrettent  que 
nous  11e  séchions  que  très  peu  de 
choses  de  la  vie,  dc,la  pcrsujinc  et 
des  actions  d’Isaïe,  pour  i'cclaircisse- 
muit  de  ses  prophéties,  et  que  noua 
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ne  sachions  que  par  lui-même,  ce  qui 
estvouuà  notre  connaissance  : raison 
de  plus  pour  recueillir  avec  soin  tout  ce 
qui  peut  aider  à le  faire  connaître. 
C’est  lui  qui  nous  apprend  que  le  Sei- 
gneur l’a  appelé'  dès  le  sein  de  sa 
mère , qu’il  lui  a impose  un  nom,  qu’il 
lui  a donne  une  langue  comme  mi 
glaive  tranchant...: il  se  plaint  des  per- 
sécutions et  des  traverses  qu’il  a souf- 
ferte» de  la  part  des  Juifs,  auxquels  il 
reprochait  leur  infidélité  (c.  5o  ).L'nc 
tradition  constante,  suivie  clxz  les 
Hébreux  et  adoptée  par  les  Pères, 
nous  apprend  qirlsaïe  fut  mis  à mort 
par  le  supplice  de  la  scie,  au  commen- 
cement du  règne  de  Manassé,  à l’âge 
de  cent  ans.  Isaïe,  presque  contem- 
porain d’Hoincre,  lui  était  bien  supé- 
rieur en  génie  et  en  expressions  su- 
blimes. Il  représente  les  tnreurs  anti- 
ques bien  mieux  que  le  poète  grec , et 
)l  garde  avec  beaucoup  plus  de  gran  • 
deur  les  vestiges  de  l'ancienne  simpli- 
cité. Tous  ceux  qui  ont  comparé  leurs 
ouvrages  sans  prévention,  n'oul  pas 
balancé  â donner  la  palme  à l'écrivain 
bébreu.  Ses  idées  sont  plus  qu’borné- 
tiques,  a dit  un  bomme  non  suspect; 
les  béros  d'Homère  ne  parlent  pas 
a^ec  plus  de  fierté  que  ceux  d’Isaïe , 
et  ce  prince  des  poètes  épiques  u’a 
point  de  morceau  descriptif  de  la  force 
du  superbe  tableau  de  bataille,  qui  se 
trouve  au  chapitre  i3.  Pour  l’élo- 
quence, il  n'y  a que  Démoslhcnc  qui 
puisse , à quelques  égards , être  mis 
en  parallèle  avec  Isaïe  : on  tronve 
dans  l'un  toute  la  pureté  de  la  langue 
hébraïque,  comme  d.ius  l’autre  toute 
la  délicatesse,  toute  la  pureté  altiquc: 
l’un  et  l'autre  sont  magnifiques  dans 
leur  style  , véhéments  dans  les  mou- 
vements , abondants  en  figures,  im- 
pétueux quand  il  s’agit  de  relever  ce 
qui  est  odieux  ou  difficile.  C'est  Gro- 
tius qui  porte  ce  jugement  ; mais  cotn- 
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bien , d'après  l’aveu  qu’il  semble  faire 
lui-même  de  la  supériorité  de  l’écri- 
vain sacré,  combien  Isaïe  est  pré- 
férable à l’orateur  profane  pour  la 
grandeur  des  idées  et  la  noblesse  de 
l’expression!  Voici  ce  qu’eu  pensait 
le  célèbre  I.owlb  , si  versé  dans  la 
poésie  des  livres  saints  et  qui"  avait 
fait  une  étude  si  profonde  des  pro- 
phéties d’Isaïe  : u Ce  prophète,  le  prc- 
» mierdetous  par  le  rang  comme  par 
» la  dignité,  abonde  tellement  en  «né- 
» rites  de  toute  espèce,  qu’il  est  iiu- 
b possible  de  sc  former  l’idée  d’une 
» plus  haute  perfection.  Élégant  et 
» sublime , orné  et  grave  tout-à-Ia- 
» fois,  il  réunit  en  mi  drgré  tncr- 
» veilleux  l’abondance  et  la  force,  la 
» richesse  et  la  majesté.  Dans  scs 
» pensées  , quelle  élévation  , quelle 
» magnificence,  quille  inexprimable 
«divinité!  Dans  scs  images,  quelle 
» exacte  convenance,  quelle  noblesse, 
» quel  éclat , quelle  fécondité,  quelle 
» variété!  Dans  son  élocution,  quelle 
» élégance  singulière,  et,  au  milieu  de 
» tant  de  ténèbres , quelle  étonnante 
s clarté  ! A tant  de  qualités, ajoutons 
» encore  un  si  grand  charme  dans 
b la  construction  poétique  de  ses  pé- 
» riodes , soit  qu’il  faille  la  regarder 
b comme  un  don  heureux  de  la  ua- 
b tnre,  soit  qu’on  doive  l’attribuer  à 
» l’art , que  s’il  existe  encore  quel- 
» ques  traces  de  la  beauté  et  de  la 
•*  douceur  primitive  de  la  poésie  hé- 
b braïque  , c’est  principalement  dans 
b les  écrits  d’Isaïe  qu’elles  se  sont 
» conservées , et  qu’il  est  possible  de 
» les  retrouver,  » ( Traduction  de  M. 
Ricard,  Il , Hi-8-t.)  Le  célèbre  ora- 
teur anglais,  Blair  ( I.rcl.  on  Rh-l. ), 
remarque  aus'i  qu’lsaïe,  le  plus  émi- 
nent dos  poètes  lyriques , est  égale- 
ment celui  dont  les  poésies  ont  le  plus 
de  simplicité  et  de  clarté'.  A ces  juge- 
ments , nous  ajouterons  celui  d’un  de 
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nos  plus  savants  critiques  français , 
Guilhetn  de  Sainte-Croix,  qui,  dans 
son  Mémoire  sur  la  ruine  de  B abj  lo- 
tie, si  éloqnemmment  prédite  par  Isaïe 
(chap.  i3  et  14),  élève  le  style  des 
écrits  dtt  prophète  bien  au-dessus  de 
celui  des  chefs-d'œuvre  de  l’autiquite', 
auxquels,  dit  il,  on  11e  peut  comparer 
les  premiers  que  pour  mieux  faite 
sieiitir  toute  l’infériurilc  de  ces  der- 
niers ( 1 ).  Tout  leltoonde  s'accorde  , 
en  effet,  adonner  à Isaïe  l'enthou- 
siasme prophétique  pour  caractère 
distinctif,  et  à regarder  sou  livre 
comme  un  modèle  accompli  pour  le 
sublime  des  ptnsécs  et  le  coloris  de 
la  dicliou.  C’est  eu  le  méditant , que 
notre  grand  Bossuet  a contracte  ce 
ton  prophétique  qui  lui  est  propre  , 
et  sVst  lait  un  style  qui  tient  ru  quel- 
que sorte  de  l’inspiration.  C’est  en  le 
lisantassidûmciit  que  les  deux  Racine, 
pète. et  Gis,  que  J -B.  Rousseau,  lui 
ont  dérobé  quelques  mis  de  ses  plus 
beaux  traits  et  en  ont  orné  leur  s poé- 
sies. Les  prophéties  d'Isaïe  sont  divi- 
sées en  soixante-six  chapitres.  Un  peut 
tes  partager  eu  huit  parties,  suivant 
dom  Calme t,  ou  en  deux  selon  les 
critiques  jnodernes  : la  première,  qui 
comprend  les  trente-neuf  premiers 
chapitres , est  composéedc  prédictions 
toujours  distinctes  et  séparées  les  unes 
des  autres;  le  prophète  y paraît  néan- 
moins occupé  de  trois  événements 
rtneipaux  : 1".  de  la  captivité  de  Ba- 
ylone  et  4u  retour  des  Israélites  dans 
leur  pays,  sous  la  proiceliou  de  Çy- 
nts,  qu’il  désigne  par  son  nom;  a”, 
de  la  guerre  de  Phaccc,  roi  de  Sainarie, 
et  de  Basin , roi  de  Syrie,  qu’il  appelle 
deux  tisons  fumants , contre  la  mai- 
son de  David , sons  le  règne  d’Achaz  ; 

t ’ 

Notu  remarqueront  que  l'auteur  même  du 
filet iotmuir*  lier  athées  , Sylvain  Maréchal  , 
ji’a  |»n  l'chtpcçber  de  faire  l'éio^e  Je  plus  mafpii- 
ftquc  «lu  iIvI«t  et  de  la  poésie  d’iiaïe.  {Pour  et 
font  te  lu  làible.  J 
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3".  de  la  défaite  des  Philistins,  des 
Moabitcs,  des  Samaritains  et  des  As- 
syriens , commandes  par Scnnachvrib, 
sous  le  règne  d’Ezcchias.  La  sccoudc 
partie,  qui  commence  au  quarantième 
chapitre  et  Gnit  au  soixante-sixième, 
présente  plus  de  cohérence  et  d’affiui- 
té.  Le  sujet  général  en  est  évidemment 
l’avèm  ment  du  Messie , rétablissement 
de  l’Eglise,  la  réprobation  du  peuple 
juif  et  ia  vocation  des  gentils.  Ses  pré- 
dictions sont  si  claires,  et  oui  etc  si 
parfaitement  accomplies,  qu’il  a mérité 
de  quelques  Pères  cet  éloge  court,  mais 
énergique  , qu’on  doit  le  regarder 
plutôt  cnmme  uu  évangéliste  et  un 
apôtre,  que  comme  un  prophète.  De  là 
quelqms  philologues  allemands  ont 
avancé  qu’elles  ne  peuvent  pas  être 
l’ouvrage  d’Isaïe:  il  était  impossible, 
disent-ils,  qu’un  houtmc  vivant  plu- 
sieurs siècles  avant  l’événement  eût  pu 
le  voir  et  l’annoncer  avec  tant  de  jus- 
tesse et  de  précision;  et  en  consc- 
qticnce,  ils  attribuent  ces  derniers 
chapitres  à uu  ou  à plusieurs  écrivains 
postérieurs  à la  captivité  de  Babylone, 
sans  aucun  fondement  et  an  risque 
d’cbranlcr  toute  certitude  historique. 
Jahn  a détruit  leurs  vaines  conjec- 
tures. ( Inlrod . in  libr.  sacr.  V.  T.) 
Cependant  on  ne  saurait  disconvenir 
que  ces  mêmes  chapitres,  depuis  le 
cinquante -deuxième  surtout,  parais- 
sent devoir  cire  détachés  de  cÀx  qui 
les  précèdent  ; non  que  les  prophéties 
soient  différentes,  mais  parce  qu’elles 
sont  plus  détaillées  et  plus  formelles, 
et  encore  parce  qu’on  ignore  le  temps 
où  elles  ont  été  écrites.  Parmi  les  nom- 
breux commentateurs  d’Isaïe,  on  dis- 
tingue Abcn-Ezra , David  Kimchi , S, 
Jérome,  Vitriuga,  Leclerc,  Sanctius, 
ltosenmiiller,  dom  Calmct,  l'abbé 
Duguct,  et  le  savant’père  Bertbicr, 
dont  les  réflexions  sont  également 
utiles  aux  savants  et  aux  aines  pieuses. 
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J.a  Traduction  nouvelle  des  prophé- 
ties d'Isaïe,  avec  un  discours  préli- 
minaire el  des  noies , par  Eugène  Ge- 
noude,  i8i5,  in  8'.,  est  aussi  un 
ouvrage  remarquable , surtoui  par 
1 application  de  la  prophétie  du  cha- 

Î titre  i<J  concernant  le  roi  de  Babv- 
ouc  à une  catastrophe  récente  et 
lcrriblp.  ( F ayez  à ce  sujet  le  Mé- 
morial religieux  du  3 novembre 
i8l5.  ) Bossuet  a expliqué  la  pro- 
. phctic  du  chapitre  ix  , sur  la  nais- 
sance du  Messie.  Jahn  l’a  aussi  in- 
terprétée dans  ses  Exercilations 
exégétiqiies.  Jean  - Eimn.  H ,usi  a 
commenté  celle  qui  regarde  la  mort 
de  J.-C.  (ehap.  5iet53),  que  l’inter- 
prète arabe  intitule  : Trophetia  de 
Messidel  crucifixione  ejus , el  abla- 
tione  pœnarum.  C’est  à tort  qu’on 
attribue  à Isaïe  les  livres  de  [’ /Ascen- 
sion et  de  la  Fision  qui  portent  sou 
nom , et  même  les  Proverbes , 1 ’Ec- 
clésiasle , le  Cantique  des  cantiques , 
et  le  Livre  de  Job.  L— ^ — e. 

ISAURE.  F ujr.  CLEMENCE. 
ISBRAND.  Foy.  Ides. 

ISCANUS  ( Joseph  ) , poète  latin 
du  xii*.  siècle,  florissait  en  Angleterre 
sous  les  règnes  de  Henri  second  , de 
Richard  Ier.  et  de  Jean.  Le  nom  d 7s- 
canus  fut  donne  à cet  auteur,  parce 
qu’il  avait  été  élevé  A Isca  en  Cor- 
nouailles : il  est  aussi  quelquefois 
appelé  Devonius , à cause  qu’il  était 
né  dans  le  Dcvoushire;  cl  Excès  tren- 
sis , d'Exelcr  , lieu  même  de  sa  nais- 
sance. On  a dit  qu’il  fut  archevêque 
de  Bordeaux  ; ce  qui  est  réfuté  par  les 
Sainte-Marlhcdans  leur  Callia  chris- 
tiana.  Mais  il  était  ecclésiastique  et 
moine  : il  mourut  vers  i a i\.  Il  est  au- 
teur d’un  poème  en  six  chants , De 
bello  Trojano  . dont  il  prit  probable- 
ment l’idée  dans  l’ouvrage  attribué  à 
parcs  ( F oy.  Dares  ).  Ce  poème  fut 
! imprimé  pour  la  première  fois  à Bâle, 
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tp  1 54 1 , in-8°. , à la  suite  de  la  ver- 
sion latine  de  l’Iliade  , par  K.  Valla  et 
V.  Obsopœus.  Cette  édition  est  très 
fautive.  Une  autre  parut  dans  la  même 
ville,  i5^5  , iu-8'.  On  reproduisit 
cet  ouvrage  dans  les  éditions  grecques 
et  latines  d’Homère  , données  a Bâle, 
J 5ts5 , et  iüo(i,in  fol.  Dans  tontes  ces 
éditions,  le  travail  d’Ivauus  est  im- 
punie sous  le  nom  de  Cornélius  Ne- 
pos.  Ce  fut  Drcseniius  qui  restitua  ce 
poème  à son  véritable  auteur  , dans 
i édition  qu’il  en  donna  avec  des  notes, 
I‘ r.mcfori , ifi-aâ , iu-4".  .leau  Muras 
le  lit  réinipiimer  à Londres,  1(173, 
in- 8”.  Il  se  trouve  daiis  les  éditions 
de  Diclys  vt  de  Daiès  d’Amsterdam 
1 70a.  lscanus,  qui  dédia  son  poème  à 
Baldwin,  archevêque  de  Cautoibéry, 
avait  laissé  d'aul reN  ou v rages,  qui  sont 
encore  inédits; c’étaient  : 1.  Luc  An- 
tiocheide  , ou  la  guerre  d'Antioche  et 
les  exploits  de  Kn  liard  l,r. , roi  d’An- 
gleterre. II.  Un  Panégyrique  à Hen- 
ri II.  III.  De  l’éducation  de  Cyrus. 
IV.  Des  Epigrammeset  autres  poé- 
sies. V .Des  Augœ  a ma  t ot  ite.  A . B — t. 
ISDEGERIlIi.  Foy.  Iezdedjerd. 

ISEE  , célèbre  orateur  grec,  lions- 
sait  cnvnon  400  ans  avant  J.-C.  : mais 
ni  Plutarque,  ni  Dcnys  d’Hdicar- 
nassc  , qui  d'ailleurs  parlent  de  lui 
avec  détail , n’indiquent  les  dates  de 
sa  naissance  et  de  sa  mort.  On  croit 
qu  il  était  lié  à Ch  dois  , probablement 
dans  Pile  d Eubée  ; niais  Pope  Üiount 
l’appelle  Assyrius  , lui  donnant  pour 
patrie  Ch.ilcide  en  Syrie.  Après  avoir 
mené  unr  jeunesse  assez  déréglée,  Isce 
devint  ensuite  d'une  frugalité  exem- 
plaire. Donné  à l’eloquence  par  Lysias 
et  Isoerate , il  ouvrit  lui-même  dans 
Athènes  une  éeoleqoi  eut  le  pi  US  grand 
succès , el  il  fut , dit-on , le  premier  qui 
donna  des  noms  aux  ddf  lentes  ligu- 
res de  rhétorique.  8011  style  a beau- 
coup de  rapport  avec  celui  de  Lysias; 
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H est  simple  , élégant , mais  rempli  de 
force,  de  manière  qu’il  a long-temps 
comme  passera  pioverbe:  Isœotor- 
rentior , dit  J^enal  ( m , 7.4  )•  O*1 
croit  que  c'est  à raison  de  celle  vé- 
hémence que  Déinoslhcnc  le  prit  pour 
maître  préférablement  à I socrate. 
Le  maître  ne  tarda  pas  à s'aperce- 
voir combien  un  tel  dis  ci  pic  pouvait 
lui  faire  d’honneur.  Il  quitta  son  école 
pour  donner  des  soins  particuliers  à 
Déinoslhcnc;  et  l’on  croit  mente  qu’il 
eut  beaucoup  de  part  aux  plaidoyers 
de  celui  - ci  contre  ses  tuteurs.  Le 
disciple  ne  fut  pas  ingrat,  et  donna 
deux  mille  drachmes  à son  maître. 
Iséc  brillait  surtout  par  la  justesse  de 
sa  dialectique  ; et  quelques-uns  le 
trouvent  supérieur  même  à Dc'inos- 
thène  |n»ur  l’éloquence  du  barreau. 
Aussi  tous  ses  discours  ne  sout  que 
des  plaidoyers.  Denys  d’Halicarnasse 
loi  reprochait  d’être  rusé  , insidieux  , 
etdechcreber  àtromperses  auditeurs. 
De  64  discours  qu’on  lui  attribuait , 
dans  le  nombre  desquels  14  passaient 
pour  apocryphes  du  temps  de  Pho- 
tius , il  ne  s’en  est  retrouvé  que  dix 
lors  de  U renaissance  des  lettres.  Ils 
■’ont  jamais  été  imprimés  séparément. 
On  les  trouve  dans  les  diverses  édi- 
tions des  orateurs  grecs  , Venise  , 
Aide  , 1 5 1 3 , in-fol.  ; Paris  , H.  Es- 
ticnnc  , 1.575,  in-fol. , etc.  L’édition 
la  plus  estimée  est  celle  de  Reiskc  , 
Leipzig,  1775  , in-8°. , tom.  vu  de 
ses  Oratorum  Græcommmonumen- 
ta.  Ou  fait  peu  de  cas  de  la  version 
latine  d’Alphonse  Mintato  , Hanau  , 
1619,  in  - 8". , réunie  avec  celles 
d’Auliphon  et  d’Andocide.  L’abbé 
Auger  a donné  de  cet  orateur  une 
traduction  française  , Paris  , 1 783  , 
hi-8".  ; et  W.  Jones,  une  version  an- 
glaise, enrichie  d’un  savant  Commen- 
taire, Londres,  1779,(0-4°.  On  a 
depuis  découvert , dans  uu  œanus- 
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crit  de  la  bibliothèque  Lorenziana 
du  grand-duc  de  Toscane  , un  on- 
zième discours  d’Ise'e  , Tirés  toO  Mî- 
vexlco’jc  Mpo'j  ( De  Meneclis  hære- 
dilale) , cl  M.  Tjrnith  en  a donné 
une  belle  édition  à Londres  , 1 785  , 
in  8°.  On  trouve  dans  le  Hi".  volume 
des  Mémoires  de  l'académie  des 
inscriptions  line  bonne  dissertation 
de  l’abbé  Auger  sur  des  reslitiiiioni 
faites  au  texte  d’un  passage  d’Isér. 
— Un  autre  Iseb,  orateur  plus  bril- 
lant que  solide,  s’acquit  une  grande 
réputation  à Rome  , où  il  vint  à l’âge 
de  soixante  ans  , vers  l’an  97  de  J.-C. 

( F oyez  Pline  le  jeune,  Epist.  5, 

lib.  11t.)  Z. 

ISELIN  (Jacques-Christophe), 
en  latin  Iselius,  théologien  et  philo- 
logue célèbre,  naquit  à B île  en  1681  , 
d’une  famille  ancienne,  et  qui  a pro- 
duit plusieurs  hommes  de  mérite.  Ses 
premières  études  furent  aussi  brillantes 
que  rapides  ; et  A l’âge  de  treize  ans  tl 
commença  à fréquenter  les  cours  de 
l'académie.  Doué  d’une  ardeur  infati- 
gable pour  le  travail,  il  prenait  sur 
son  sommeil  pour  lire  les  anciens  au- 
teurs , et  souvent  même  il  passait  les 
miits  dans  cet  exercice.  Il  parlait  le 
grec  avec  tant  de  facilité  que  dans  un 
concours  public  il  traduisit  dans  celte 
langue  , et  sans  hésitation  , les  argu- 
ments que  scs  adversaires  lui  adres- 
saient en  latin.  Il  s’était  aussi  appli- 
qué à l’étude  des  langues  orientales  ; 
et  à peine  avait-H  quitté  les  bancs  , 
qu’on  lui  offrit  la  chaire  d’hébr<  U 
que  la  mort  de  Buxtorf  laissait  va- 
cante : il  la  refusa  pur  modestie , et 
pour  satisfaire  son  désir  de  voir  h 
France.  Isehn,  quoiqu’âgé  seulement 
de  dix -huit  ans,  y était  déjà  connu 
avantageusement  par  un  Poème  la- 
tin sur  le  passage  du  Rhin;  et  il  y 
reçut  l’accueil  le  plus  flatteur  de  tous 
les  savants.  De  retour  A Bâle,  eu 
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1701, .il  fut  promu  au  saint  minis- 
tère; et  il  publia  à ce  sujet  une  Dis- 
sertation sur  la  Babylone  de  l’Apo- 
calypse , clins  laquelle  il  essaya  de 
combattre  lu  sentiment  de  Bossuet, 
mais  avec  les  égards  dus  b un  si  grand 
homme.  Le  landgrave  de  Jlesse-Cas- 
sel  le  nomma,  eu  1705,  professeur 
d’histoire  à l'université  de  Marbonrg. 
Il  ne  consi rva  cette  place  que  deux 
•ans,  ayant  etc  rappelé  à Bâle  pour  y 
exercer  les  mêmes  fonctions.  Il 
passa  en  171 1 à la  chaire  de  théo- 
logie; et  quelque  temps  après  il  fit  uu 
voyage  à Paris,  où  le  chancelier 
d’Aguesseau  voulut  l’engager  à se 
fixer:  mais  il  se  rendit  aux  vœux  de 
scs  concitoyens,  qui  le  pressaient  de 
revenir  parmi  eux.  Il  se  borna  dfcs- 
lors  à remplir  les  devoirs  de  sa  place , 
et  mourut  au  mois  d’avril  J757, 
Jgé  seulement  de  cinquante-six  ans. 
N’ayaut  point  d’enfants  , il  laissa  une 
grande  partie  de  sa  fortune  à divers 
établissements  publics  de  sa  ville  na- 
tale. lsclin  a beaucoup  écrit,  mais 
sans  laisser  aucun  ouvrage  d’une  cer- 
taine étendue.  Il  était  alLble,  obli- 
geant, et  s’occupait  volontiers  des  re- 
cherches que  lui  demandaient  les  sa- 
vants. C’est  ainsi  qu’il  a fourni  à 
Goltl.  Corte  de  nombreuses  variantes 
pour  son  édition  de  Salluste,  et  à 
Lcnfint  des  matériaux  précieux  pour 
son  histoire  des  conciles  de  Bàfc  et 
de  Constance.  Il  avait  succédé  à Cu- 
per  dans  la  place  d’associé  étranger 
de  Pacadémiè  des  Inscriptions.  On 
trouvera  dans  la  Bibliothèque  ger- 
mardi /ne,  tome  xli,  et  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Morc’ri , la  liste  des  ou- 
vrages d’isclin  , parmi  lesquels  on  se 
contentera  de  eiter  : I.  De  Gallis 
Bhenum  transeunlibus , Carmen  lie- 
rotettm,  Bâle.  1696,  in-4  ’.  On  trouva 
dans  cet  essai,  du  feu  , du  génie  et 
une  latinité  ass'  zpure.  L’auteur  n’avait 
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que  quinze  ans  lorsqu’il  publia  ce 
poème  , qui  lui  a mérité  nue  place 
dans  la  lüblioth.  erudilontm  præ- 
cocium  de  Klcfeker.  £1.  De  histori- 
cis  latinis  metioris  œvi  Disserta - 
tio  , 1 697  , in  - 4".  H avait  composé 
«Uisi  une  Dissertation  sur  les  poètes 
de  la  même  époque  ; mais  elle  n'a 
poiut  été  imprimée.  [II.  Lettre  sur 
te  projet  Conçu  par  Tibère  de  met- 
tre Jêsus-Clirist  au  nombre  des 
dieux  de  Rome  ( Bibl.  germai). . tome 
xxxii  ).  Il  s’attache  à y prouver 
que  ce  fait  u’est  point  dénué  de 
vraisemblance,  et  que  l'autorité  de 
Tertnllien , qui  le  rapporte , ne  doit 
point  être  rejetée  trop  légèrement. 
IV.  Des  Harangues , des  Disserta- 
tions sur  dilTérciits  points  de  l’his- 
toire ecclésiastique,  etc.,  imprimées 
séparément  ou  insérées  dans  des  Re- 
cueils. V.  Des  Recherches  sur  l’ori- 
gine de  l’imprimerie,  et  sur  l’année 
de  l'impression  du  Décor  puella- 
r.tm  et  du  Beformatorium  vite 
marumque  clericorum , dans  le 
Mercure  suisse,  mois  d’août  et  de 
novembre  1754.  VI.  Un  Discours 
latin  sur  l’utilité  des  academies  et 
les  avantages  qu’en  retirent  les  villes 
où  elles  sont  établies  ; dans  le  tome  t". 
du  Tempe  Helvetica.  On  peut  con- 
sulter, pour  des  details  sur  ce  philo- 
logue , son  Eloge  par  de  Buzc , dans 
le  tome  xu  des  Mémoires  de  l’aca- 
démie des  Inscriptions  ; sa  Vie  , en 
français  par  Roques  daos  le  Mer- 
cure suisse,  mai  1 737;  en  latin  , par 
Jacq.  -Christ.  Beck  dans  le  Tempe 
Helvetica,  tome  ni,  et  enfin  le  Dic- 
tionnaire de  Chaiifcpic.  W-— s. 

ISELlîÜ  ( Jean-Rodolphe  ) naquit 
à Bêle  eu  1703,01  y mourut  en  1 779. 
Il  se  voua  à la  jurisprudence;  et  après 
avoir  fait  ses  éludes  h l’université  de 
sa  patrie,  il  voyigca  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Hollande.  L’académie 
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fie  Leyde  et  celle  de  Goettingue  lui 
offrirent  des  chaires qn’ii  refusa,  pré- 
férant d’attendre  la  faveur  du  sort, 
qui  distribue  les  chaires  à Hile  , et 
qui  fut  long-temps  injuste  envers  lui. 
l,e  margrave  de  Bade  le  nomma  son 
conseiller  aulique  eu  i^5G:  plusieurs 
sociétés  de  sciences  se  l'associcrent  ; 
enfin , en  , il  fut  désigne'  pro- 

fesseur en  droit  à Bàle.  Les  écrits  qu’il 
a publics , sont  la  plupart  relatifs  à 
l’histoire  et  à la  jurisprudence  helvé- 
tiques. Il  a donne  l’édition  de  la  Chro- 
nique suisse  de  Tschudi ; et  en  1 7^8 
il  a publié  la  Fie  de  Jacq.  Christ, 
lsclin.  U — i. 

1SELIN  ( Is asc  ) , ne'  à Bàle  en 
1728  , y mourut  en  178a.  Ce  fut  à sa 
mère  , de  la  famille  des  Burkhard  , 
femme  aussi  vertueuse  que  spirituelle 
et  sensible,  que  le  jeune  Iseliu  dut 
son  éducation  <1  sa  première  instruc- 
tion : ce  fut  clic  qui  développa  , dans 
le  cœur  de  son  enfant , cet  amour  du 
bien  , ce  désir  d’être  utile,  ce  patrio- 
tisme zélé,  cette  probité  à toute  épreu- 
ve, toutes  ccs  bonnes  qualités  mo- 
rales enfin , qui  ne  le  quittèrent  jamais, 
et  qui  lie  firent  que  se  fortifier  dans 
l’âge  mûr.  Les  écrivains  classiques  de 
l’antiquité  , la  philosophie  de  Wolf 
et  la  littérature  française  occupèrent  sa 
jeunesse  : il  continua  ses  études  à l'u- 
niversité de  Gceltingue  ; et  ce  furent 
dès-lors  les  sciences  historiques  et 
philosophiques,  qu’il  cultiva  de  pré- 
férence. En  1 754  , il  fil  un  séjour  à 
Paris;  il  fréquenta  les  savants  distin- 
gues de  la  capitale , et  devint  l’ami 
de  M'*"\  de  Gralfigny , avec  laquelle 
il  entretint  au  commerce  cpistolaire  , 
roulant  principalement  sur  la  littéra- 
ture germanique,  alors  dans  une  crise 
salutaire,  à l'époque  où  commençaient 
à paraître  les  meilleurs  écrivains  qui 
l’ont  illustrée.  Deux  idées,  productri- 
ces de  systèmes  devenus  Li  es  célèbres, 
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se  répandirent  dans  ce  même  temps; 
l’une  fut  celle  d’une  réforme  totale  de 
l’éducation,  proposée  par  Basedow;  et 
l’autre,  sur  laquelle  se  Ibudait  la  théo- 
rie des  économistes,  fut  développée 
par  Quesnay.  Il  y avait  trop  d'ana- 
logie entre  ccs  idées  et  les  principes 
d’Iseliu  , pour  que  son  ge'nic  ite 
les  embrassât  pas  avec  enthousias- 
me. 11  en  devint  Je  défenseur  zélé; 
et  c’cst  à lui  quelles  durent,  en  grande 
partie,  le  succès  quelles  ont  obtenu 
en  Allemagne  et  en  Suisse.  Iselia 
avait  désiré  la  chaire  d’histoire  à l'u- 
niversité de  sa  patrie;  et  il  s’était  for- 
mé des  plans  pour  des  travaux  éten- 
dus dans  cette  partie:  une  dissertation 
qu’il  a publiée , offre  le  premier  cha- 
pitre du  Système  de  droit  public  de 
la  confédération  suisse , qn'il-sc  pro- 
posait décrire.  Le  sort  qui  décide  des 
chaires  a Bàle,  l’exclut  de  la  place  aca- 
démique, et  en  fit  un  greffier.  Depuis 
1 753  il  mit  au  jour  un  grand  nom- 
bre d’ccrits  patriotiques  , tendant  à 
des  réformes , dans  les  moeurs  , dans 
l'éducation  , daus  les  institutions  poli- 
tiques , dans  la  législation  , etc.  (Ju 
journal  , dont  il  publia  un  N®,  par 
mois  depuis  1 7 7Ô  ( et  qui  fut  depuis 
sa  mort  continué  par  le  professeur 
Becker , à Dresde  ),  sous  le  titre  d’È- 
phemérides  île  V humanité  ( en  alle- 
mand); et  Y Histoire  du  genre  hu- 
main, qu’il  lit  paraître  eu  deux  vo- 
lumes, d'abord  eu  1764,  et  ensuite 
dans  différentes  éditions  , doivent 
être  regardés  comme  les  dépôts  de  sis 
idées  libérales  et  bienfaisantes.  Lié 
d’amitié  avec  tout  ce  qu’il  y avait 
d'hommes  distingués  eu  Suisse,  il  fon- 
da , en  176J  , avec  trois  de  ses  amis 
de  Zurich  , la  société  helvétique , qui 
s’assemblait  à Schiutznach  età  Oltcn, 
et  qui , «destinée  a resserrer  les  lices 
de  la  fraternité  entre  les  Suisses  , à 
faire  renaître  et  à propager  tes  vertu» 
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de  leurs  ancêtres  , éclairées  des  lu- 
mières du  siècle,  a fleuri  pendant  une 
trentaine  d’annêrs.  ( Voyez  l 'Éloge 
de  M.  Isaac  Jselm  , par  Salomon 
llirirl  , Bile  , i 785  , en  allemand  ; 
<"  l’Ekge  du  meme  , par  Sclilossrr , 
dans  les  Actes  de  la  société ’ helvé- 
tique , auuée  1^83,  aussi  en  alle- 
mand.) IJ — t. 

1SIIAC  ( Abou-Yacobb  ) , fils  de 
Ilouaïn , fut,  comme  sou  père,  l’un  des 
plus  laborieux  traducteurs  du  siècle 
de  Mamoun.  Honaïn  avait  particuliè- 
rement traduit  des  Traités  de  méde- 
cine. I-h  ic  s'attacha  à la  philosophie , 
CI  fit  passer  dans  lu  langue  arabe  la 
plupart  des  ouvrages  d’Aristote.  Il 
avait  aussi  une  grande  habileté'  daus 
U médecine , science  sur  laquelle  il  a 
beaucoup  écrit  ; et  il  jouit  de  la  faveur 
des  khalyfes  , auxquels  son  père  fut 
attaché.  Àlcasim , vézyrdcMolcdhad- 
IJillah  , l’honora  d'uuc  telle  faveur, 
qu’il  lui  confiait  ses  secrets  les  p^s 
intimes , et  ne  se  décidait  jamais  sans 
avoir  pris  ses  avis.  Vers  la  fin  de  sa 
•trie,  il  fut  attaqué  de  paralysie,  et  mou- 
rut en  uqHou  299.  J — ». 

ISIDORE , uc  à Charax  près  de 
rcrabouchure  du  Tigre , nous  a laissé, 
sous  le  titre  de  Stathmes  Parthiques, 
un  court  itinérairedu  pavsdrs  Partîtes. 
Ce  mot  Slathme , que  les  géographes 
latins  traduisent  pur  Maasio,  désigne 
les  gîtes,  les  caravansoraia  qui  se  trou- 
vaient sur  les  routes  de  distance  en 
distance.  L’ouvrage  est  presque  bor- 
né à l’indication  de  ces  lieux  de  repos. 
Mais  ce  qui  nous  reste  aujourd’hui  , 
n’est  certainement  que  l’abrégé  d'un 
livre  plus  étendu  , plus  détaillé , plus 
historique,  en  un  mol  d’une  véritable 
Péricgcsc  de  la  Part  lue.  O-  qui  le  prou- 
ve, c’est  que  quelques  auteurs  anciens 
ont  emprunté  à f Itinéraire  d'Isidore, 
des  faits  gne  nous  n’y  retrouvons  pas. 
Quoique  sec  et  décharné  , cct  extrait 
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a une  grande  importance  On  cherche- 
rait vainement  ailleurs  une  nomencla- 
ture exacte  des  dix- huit  provinces 
dont  la  Parthie  était  composte  an  pt  e- 
111  er  siècle  de  notre  ère  : car  c’est  à 
celte  époque  que  les  calculs  les  plus 
exacts  placent  Isidore.  La  première 
édition  des  Stalhmes  Parthiques  est 
duc  à ilœ-cbctms  , qui  les  a insérés 
dansson  rceueildc  Géographes  grecs! 
ils  ont  reparu  dans  le  second  volume 
des  Petits  Géographes  grecs  de  Hud- 
son. Le  texte  est  assez  altéré,  et  les 
tnapuM  rits  sont  fort  rares.  Les  varian- 
tes qu’a  publiées  tout  récemment  l’cdi- 
teur  des  Lettres  dcHolslenius(p.Gj), 
ne  seront  pas  d’un  grand  secours  ; 
mais  il  n’a  pourtant  pas  eu  tort  de  les 
donner  : en  ce  genre  de  critique,  riea 
n’est  à négliger.  II  faut  lire  sur  Isidore 
de  Charax  une  Dissertation  de  Bod- 
xveil  , jointe  à l’cdition  du  Hudson  , 
et  un  excellent  Mémoire  de  M.  de 
Sainte-Croix  , dans  le  cinquantième 
volume  de  l’academie  des  belles -let- 
tres. B — ss. 

ISIDORE  (St.)  de  Pelusc  était 
originaire  d'Alexandrie  , et  , suivant 
tomes  les  apparences  , il  y naquit  ati 
milieu  du  tv*.  siècle.  Son  surnom  lut 
vient  du  long  séjour  qu’il  fit  près  de 
Peluse.  Le  Ménologc  des  Grecs  le  fait 
descendre  d’une  famille  considérable 
par  ses  richesses , par  les  distinctions 
dont  elle  jouissait  dans  le  monde  et 
dans  l'Égli-c,  mais  plus  remarquable 
encore  par  sa  piété.  Quelque  grands 
que  fussent  les  avantages  qu’il  pouvait 
se  promettre  par  sou  rare  savoir  , et 
par  k noblesse  de  sou  extraction,  il 
quitta  tout  pour  se  retirer  sur  une 
montagne  voisine  de  la  ville  de  Pe- 
luse. 11  embrassa  k vie  monastuiue  et 
se  rendit  illustre  parmi  les  plus  saints 
solitaires.  Il  se  boruaitau  strict  né- 
ccssaiie  ; et  encore  le  recevait-il  de  la 
chanté  d’autrui.  On  sait  qu'il  fut  cl«- 
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vé  à la  prêtrise , et  quelques  écrivains 
lui  donnent  le  litre  d’abbé  du  monas- 
tère de  Pelusc.  Il  protégea  l’innocence 
dans  le  malheur;  il  s’opposa  au  vice 
puissant , avec  un  zèle  qu’il  est  plus 
facile  de  louer  que  d’imiter.  Sa  géné- 
rosité lui  snscita  des  ennemis  qui  le 
persécutèrent,  mais  ne  le  firent  point 
changer  de  conduite.  Les  principes 
qu’il  professe  à cet  égard  dans  ses 
Lettres,  sont  admirables.  Il  ne  brave 
pas  ses  oppresseurs  ; il  tic  les  flatte 
pas  non  plus.  C’est  le  vrai  disciple  de 
l’Évangile  , qui  ne  fait  acception  de 
personne  quand  il  s’agit  de  la  vérité,  et 
qui  ne  s’écarte  jamais  de  la  sagesse  et 
de  la  modération.  Il  fut  lié  avec  les 
principotix  personnages  de  sou  temps, 
avec  S.  Cyrille  d’Alexandrie  , qu’il  re- 
prit cependant  en  quelques  occasions, 
avec  S.  Jean  - Chrysostôme  , dont  il 
élève  l’éloquence  au  - dessus  de  ce 
que  le  paganisme  avait  eu  de  plus  il- 
lustre , et  dont  il  sc  porte  le  défen- 
seur auprès  de  ses  plus  ardents  adver- 
saires. 11  contribua  puissamment  à 
récoucilieravec  le  St. -Siège et  les  pa- 
triarches de  Constantinople  et  d’A- 
lexandrie , Jean  d’Antioche  et  ses  suf- 
fragants  , qui  n’avaient  point  reçu  lo 
concile  d’Éphèse.  L’cutychianistnc 
trouva , dans  S.  Isidore  , un  vigou- 
reux athlète,  qui  tic  cessa  de  le  com- 
battre jusqu’à  sa  mort , arrivée  vers 
l’an  45o.  Ses  Lettres , au  nombre  de 
a 1 7a  , oui  été  recueillies  par  André 
Scbott , en  un  vol.  in-fol.,  grec  et  la- 
tin, Paris  , i638.  Elles  sont  divisées 
en  cinq  livres , dont  les  trois  premiers 
ont  clé  traduits  en  latin  par  Jacq.  de 
Billy,  le  4'-  par  RHtershusius , et  le  5*. 
par  A.  Scbott.  Quoique  très  courtes , 
elles  sont  remplies  d’excellentes  ins- 
tructions. Le  style  en  est  si  pur  et  si  élé- 
gant, que  Possevin  voulait  qu’on  s’en 
servît  dans  les  classes  pour  apprendre 
la  langue  grecque  aux  jeunes  gens. 
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L’Écriture  Sainte  y est  parfaitement 
expliquée,  au  jugement  de  Richard  Si- 
mon. Les  anciens  et  les  modernes . 
les  catholiques  et  les  protestants,  s’atP 
cordent  à louer  la  pictc  qui  y règne,  et 
la  variété  des  connaissances  quelles 
renferment.  Chr.  Aug.  Heumann  a 
publié  en  1737,  à Gütlingue,  une 
Dissertation , dans  laquelle  il  s’ef- 
force de  prouver  que  la  plupart  des 
lettres  attribuées  à St.  Isidore  sont 
supposées.  L — B — e et  W— s. 

ISIDORE  (S.)  d’Alexandrie,  né 
en  Egypte  vers  l’an  3i8,  passa  les 
premières  années  de  sa  jeunesse  par- 
mi les  solitaires  de  la  Thébaïdc,  vi- 
vant comme  eux  du  travail  de  ses 
mains , et  partageant  le  reste  de  son 
temps  entre  la  prière  et  l’étude  des 
lettres  sacrées.  S.  Athanase,  patriar- 
che d’Alexandrie  , l’ayant  ordonné 
prêtre,  lui  confia  la  direction  d’un 
hospice  établi  pour  les  pauvres  étran- 
gers; et  c’est  de  là  que  lui  vient  le 
surnom  à’ Hospitalier.  Il  accompagna 
le  saint  prélat  dans  son  voyage  à 
Rome,  et  défendit  sa  mémoire,  ou- 
tragée par  les  ariens  , avec  un  zèle 
qui  excita  la  colcrc  de  Lucius,  son 
indigne  successeur.  Il  se  déroba  aux 
effets  du  ressentiment  de  ce  dernier, 
en  se  retirant  dans  le  désert  deNitrie; 
mais  il  en  fut  rappelé  par  Théophile, 
successeur  de  Lucius , qui  lui  témoi- 
gna d’abord  beaucoup  de  bienveil- 
lance , et  voulut  même  l’élcvcr  sur 
le  siège  de  Coustantinople.  Mais  Isi- 
dore , avant  reçu  d’une  veuve  mille 
pièces  dVr , sous  la  condition  d’en 
acheter  secrètement  des  habits  à de 
pauvres  femmes , Théophile  , irrité 
qu’il  eût  employé  celte  somme  sans 
son  consentement,  changea  l’affection 
qu’il  lui  portait  en  haine,  et  voulut 
lui  faire  perdre  l’estime  publique  : il 
crut  en  avoir  trouve  le  moyen  en  pro- 
duisant contre  lui  on  mémoire  dans  lv 
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Îuel  il  l’accusait  d’un  crime  horrible. 

sidorc  sc  justifia  facilement;'  mais , 
obligé  de  sortir  d’Alexandrie , il  se 
^btira  encore  une  fois  dans  le  désert 
de  Nitrie.  L’implacable  Théophile  ob- 
tint un  ordre  qui  le  contraignit  de 
quitter  l’Egypte  avec  les  solitaires  qui 
l’avaient  reçu  : Isidore  chercha  uu 
asile  dans  la  Palestine,  où  Théophile  le 
poursuivit  encore;  et  enfin  il  se  réfu- 
gia à Constantinople.  S.  Ghry<oslàme, 
en  s'i  {Forçant  de  le  réconcilier  avec 
Théophile  , s’attira  la  haine  du  pa- 
tiiarche.  Isidore,  consumé  de  cha- 
grin , mourut  a Constantinople , à l’âge 
icquHtre-vmgt  cinq ans, en  4o4<lc  > 5 
janvier,  jour  oii  l’Eglise  d’Oricnt  cé- 
lèbre sa  fêle.  Palladc  a commencé  sou 
Histoire  Lausiaque  par  la  Vie  de  S. 
Isidore.  W — s. 

ISIDORE  (St.)  de  Scville,  l’une 
des  principales  lumières  de  l’Eglise 
d’E*pagne,  naquit  vers  l’an  57oàCar- 
thagèue,  dont  Scvérien  son  père  était 
gouverneur.  Il  était  frère  de  S.  Léan- 
dre  , archevêque  de  Séville  ; de  S. 
Fulgrncc  , c'vèque  d’Ecipi  ; et  de  Sle. 
Florentine.  Il  sc  consacra  dès  sa  jeu- 
nesse au  service  des  autels  , et  se 
prépara  aux  fondions  du  saint  minis- 
tère par  une  grande  application  à l’c- 
tudc  et  aux  exercices  de  piété.  Il  tra- 
vailla de  concert  avec  S.  Léandre  à la 
conversion  des  Visigoths , infectés  de 
l’hcrésic  arienne  , et  obtint  beaucoup 
de  succès.  Sou  zclc  ne  se  refroidit 
point  api  es  la  mort  de  son  frère  ; et 
il  continua  de  remporter  des  vic- 
toires sur  l'erreur  sous  plusieurs  rois 
consécutifs  , qui  le  protégeaient.  En 
600  ou  60 1 , il  monta  sur  le  siège  de 
Séville  , que  S.  Léandre  avait  laissé 
vacant.  Il  fut , dans  l’Église  d* Espa- 
gne, le  restaurateur  de  la  discipline  et 
lé  modèle  du  clergé.  II  ne  s'y  tint  au. 
eun  concile  dont  il  ne  fût  Parue  et  le 
préskfcot.  Scs  collègues  lui  déférerait 
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cet  honneur  par  la  haute  estime  qu’ils 
avaient  pour  ses  éminentes  qualités , 
quoiqu’il  ne  fût  pas  décoré  de  la  di- 
gnité de  primat , et  que  ce  titre  ap- 
partînt à l’archevêque  de  Tolède.  Lo 
cardinal  d’Aguirre  observe  qu’on  peur 
regarder  les  decisions  qui  furent  por- 
tées à cette  époque  dans  l’Église  il’ Es- 
pagne, comme  l’ouvrage  de  S.  Isidore, 
et  comme  des  monuments  incontesta- 
bles de  son  savoir  et  de  son  zèle.  Au 
concile  de  Séville,  en  619,  il  eut  la 
gloire  de  ramener  à l'unité  un  évêque 
de- la  secte  des  Acéphales  , autant  par 
sa  douceur  que  par  son  éloquence.  Il 
fut  lié  averS.  Grcgoire-lc  Grand , qu’il 
consultait  souvent,  cl  par  lequel  il  était 
lui-même  consulté.  Lorsqu’il  se  sentit 
près  de  sa  fin  , après  environ  5 G ans 
d'épiscopat , il  se  fit  conduire  à l’église, 
où , après  avoir  satisfait  aux  devoirs 
de  la  religion,  eu  présence  de  deux 
évêques , il  remit  à ses  debiteurs  ce  qui 
loi  était  dû,  exhorta  son  peuple  à la 
charité,  fit  distribuer  aux  pauvres  tout 
ce  qui  lui  restait  d’argent , et  retourna 
dans  sa  maison,  où  il  mourut,  l’an  t>5(> 
de  J.-C,  le  A d’avril,  jour  où  l’Église 
célèbre  sa  fête.  Il  savait  le  grec,  le 
latiu  et  l’hébreu  : son  érudition  était 
immense;  mais  il  n’avait  pas  autant 
de  goût  et  de  jugement.  Le  huitième 
concile  de  Tolcde  , tenu  en  65o  , l’ap- 
pelle le  docteur  excellent,  la  gloire 
de  l’Église  catholique  , le  plus  sa- 
vant homme  qui  edi  paru  pour  éclai- 
rer les  derniers  siècles  , et  dont  on 
ne  doit  prononcer  le  nom  qu'avec  res- 
pect.  Jfous  avons  de  S.  Isidore:  I.  Une 
Chronique , qui  commence  à la  créa- 
tion du  monde  et  finit  l’an  de  J.-C. 
6ut).  II.  V Histoire  des  rois  Goths  , 
f' and  nies  et  Suives , que  le  P.  Florès 
a publiée  en  entier  dans  sa  Sj’aTui 
sagrada.  III.  Vingt  livres  A' Etymo- 
logies , retouchés  et  mis  eu  ordre  par 
son  disciple  Brauliuu , évêque  de  Sur- 
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rago*se.  Cest  troc  espèce  d’en ry cio-  lion  , en  i vol.  iu-fol. , â Madrid , 
petite,  qui  r&ifermc  en  substance  tout  i "j ; et  l’on  estime  aussi  celle  que 
ce  qui  composait  I ci  million  dans  le  fauste  Aicva'i  a donnée  à Rome, 
vu',  siècle.  Ce  curieux  recueil  a clé  i797->rêo3,cn  7 vol.  in  4°*  Lalitur* 
souvent  imprime  dans  le  xV.  siècle:  gic  motuiabe  ou  mixtarahe  doit  son 

la  1 ".cditiuii avccilaiecslccllcd’.tugs-  origine  principalement  à S.  Isidore, 
bourg,  1 472 , iu-l'ul.  Denis  Godefroy  qui  y mil  la  deruière  main  apres  la 
Fa  insère  dans  ses  A uctores  lalince  lin-  mort  de  S.  Lcandro.  Le  Missel  a été 
guip.  IV.  Un  Catalogue  îles  écrivains  imprimé  à Tolède,  par  les  soins  d’Al- 
ecclésiastiqjes , dont  le  1’.  Flores  a nhousc  Orliz,  en  i5oo,  in  - fol.  j et 
donné  une  bonne  édition.  {!'.  lent-  le  Bréviaire,  en  i5o2,  dans  la  même 
fosse).  V.  Un  l.ivrcde  la  vie  etde  la  ville, aussi  in-fol.  (Dcbure,  Biblio- 
mert  des  Saints  de  l’un  cl  de  l'antre  graphie  instructive.  ) Le  savant  M. 
Testament.  VI.  Deux  livres  des  Offi-  De  la  Sonia- Saiitandcr,  dan»  le  Ci». 
ces  divins  ou  ecclésiastiques  ; ouvrage  talugue  drs  livres,  de  sa  bibliotkè- 
tres  utile  pour  connaître  les  rils  de  ce  que,  publié  en  1799,  tom.  1"., 
lemps-Ià:  il  se  trouve  dans  la  colite-  pag.  yi , lait  mention  d’une  collection 
tion  intitulée  , De  divinis  catholicœ  des  canons  par  S.  Isidore  , dont  voi- 
Ecclesiœ  officiis  ac  minsteriis , etc. , ci  le  titre  : V era  et  genuina  coUec- 
Colognc  , i5(3S  , in-fol.  Vil.  Une  tio  veterum  canonum  Ecclesiœ  Bis- 
fiègle  pour  les  moines  de  lu  pruvincc  panicæ , à divo  Isidoro  hispalensi  me- 
Bétiijue , en  a 4 chapitres,  imprimée  tropvlilano  , adomata  , et  ad  Msi. 
dans  le  Codex  regulnrum  , Paris , Codd.  venerartdœ  anliquilatis  fi- 
if>ri3  , in-4".  , et  plusieurs  la  Uns.  dem  exacta  et  cas ti gala , studio  et 
VIII.  Divers  traités  de  morale  , ou  opéra  Andreœ  Burriel  , societalis 
lègncnlbcauroupd’onctinnclmicpiélé  Jesu  lheo/ogi , 4 vol.  jn-fol.  Et  il 
qui  touche  rt  qui  attendrit.  IX.  Des  ajoute  : « Ms.  infiniment  précieux  , 
Commentaires  sur  t Ecriture- Sainte } • copie  et  collationne*,  avec  les  va- 

dont  quelques-uns  si  ulrincnt  ont  été  » riantes  en  marge  , sur  plusieurs 
imprimés.  ï)os  critiques  lui  reprochent  » vieux  i\Iss.  sur  vélin , des  rx'.  , %f. 
de  s’etre  perdu  fréquemment  dans  » et  il',  siècles  , conservés  dans  les 
des  r 1 fil  ri . meut»  spirituels  et  des  di-  » archives  des  égliseSde  Tolcde  , de 
pressions  allégoriques.  X.  Trois  li-  » Gironc  et  d’Urgcl , ainsi  que  dans 
vies  de  Sentences  ou  iCopinions  , qui  » les  bibliothèques  roy  îles  de  Madrid 
ne  sont  qu’uu  recueil  de  sentiments  » et  de  l’E'Curial.  Il  renferme  le  corps 
théologiques  , puisés  dans  les  écrits  » canonique  ou  la  vraie  collection  de 
des  anciens  docteurs  , et  surtout  de  » canon.» , rédigée  par  S.  Isidore , ar- 
S.  Grégoirc-le-Grand.  XI.  Des  ou-  s chevéque  de  Séville,  par  laquelle 
vrages  de  Grammaire  et  de  Contro-  » s’est  gouvernée  invariablement  i’É- 
verse,  remplis  d’érudition.  Xll.  Un  » glise d'Espagne  jusqneversla  (indu 
livre  De  la  nature  des  cAoser , adres-  a xtl’.  siècle.  Celte  collection  est  la 
séà  Sisebut , roi  des  Goths.  Quelques-  a plus  pure,  la  plus  ample  et  la 
tins  de  ces  ouvrages  , mais  incorrect*  a mieux  ordonnée  qui  ait  jamais  exa- 
ct mutiles,  ont  etc  recueillis  par  dom  a té  dans  aucune  des  églises  d’Oiicut 
Jacques  Dubn  ni , bénédictin  , itio  ( , «et  d'Oecident.  Il  ne  faut  pas  con- 
in-fol. , à P.. ris  ; et  à Cologne,  1 fit  •».  a fondre  cet  ouvrage  avec  la  trop  fa- 
Uu  tu  a donné  uns  excellente  eut*  a tueuse  collection  de  cauous  , for- 
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» gée  vers  la  fi»  du  vme.  siècle , clans 
» l'empire  Fianc-o-gallican  , connue 
« sous  le  nom  de  Collection  de  Isidu- 
,»  rus  Mercalor.  n Les  circons- 
tances ne  permirent  pas  à M.  de  la 
Serna  fianlandcr  de  réaliser  le  piojet 
qu’il  avait  foi  nié  de  publier  cette  col- 
lection. Il  avait  déjà  ptéparé  la  pré- 
face, qu’il  fil  imprimer,  eu  1 8o3 , dans 
un  Supplément  au  Catalogue  de  ses 
livres  : elle  confient  i i4  pages  in-8’. 
et  peut  servir  à donner  une  juste  idée 
de  l’excellence  de  la  Gollcctiuu  de  S. 
Isidore.  Il  serait  à désirer  qu’on  la 
donnât  au  public.  L — H — e. 

ISIDORE  (S.),  évêque  de  Cor- 
douc, Surissait , à ce  qu’on  croit , vers  la 
fin  du  ivr.  siècle.  L’auteur  de  la  chro- 
nique de  Flav.  Dcxlcr  prétend  que 
deux  évêques  de  ce  même  nom  ont  oc- 
cupé le  siège  de  Cordooe  dans  un  assiz 
court  espace  de  temps;  mais Sigebert 
de  Geuibtonrs  et  Ttilhéiue  n’en  font 
qu’un  seul  personnage , auquel  ils  at- 
ttibuenl:  Commenlaria  in  irlibros 
Begum;  et  A llegoriæ  in  libros  utrius- 
que  Testamenti.  De  savantscritiques 
espagnols  penchent  à croire  que  ces 
deux  ouvrages  sont  d’Isidore  de  Sé- 
ville. Le  faux  Dexter  attribue  encore 
à Isidore  l’ancien  une  Continuation 
de  la  Chronique  de  S.  Jérôme,  depuis 
le  premier  consulat  de  Théodosc;  et  à 
Isidore  le  jeune  un  Commentaire  sur 
l'cvangilc  de  S.  Luc;  mais  Nicolas 
Antonio  ayant  dcmçiitrc,  dans  sa  Bi- 
bliothèque espagnole , qu’il  n’y  a ja- 
mais eu  d’évêque  de  Cordouc  nommé 
Isidore,  toutes  les  allégations  du  faux 
Dexter  tombent  d’elles- mêmes  ; et 
l’existence  de  l’ccrivain  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article  devient  un  problème 
dont,  heureusement,  la  solution  est 
trop  peu  itnporlanlc  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  la  chercher.  W — s. 

ISIDORE  Mercalor,  ou  Pecca- 
tor,  surnom  adopté  par  plusieurs  cé- 
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nohites,  fbrissait , dit -on,  vers  la 
fin  du  vin",  siècle.  On  ’ lui  a long- 
temps attiibné  un  Recueil  de  décré- 
tales, dans  lequel  on  a inséré  des 
lettres  supposées  de  prrsquc  tous  les 
papes  qui  se  sont  succédés  depuis  S. 
Clément  jusqu’à  S.  Giégoire-le-Grand. 

On  croyait  que  ce  recueil  avait  etc'  ap- 
poité  d’Espagne  en  France  vers  Si  t 
par  Riculphe,  archevêque  de  Maïrncc, 
et  que  de  là  il  s’en  était  répandu  des 
copies  dans  le  resle  de  l’Europe  : 
m us  La  Srrna-Santauder  a démontré 
que  Riculphe  n’avait  pu  appoi  t<  rd’Es- 
paçnc  que  le  livre  des  canons  authen- 
tiques recueillis  par  S.  Isidore  de  Sé- 
ville, le  seul  dout  les  bibliothèques 
possèdent  des  manuscrits;  et  que  ce 
prélat,  par  un  zèle  mal  entendu,  y 
ajouta  les  nouvelles  pièces.  Quoique 
la  fausseté  de  plusieurs  de  ces  lettres 
fùl  évidente,  la  science  delà  critique 
était  alors  si  peu  avancée  que  1rs 
plus  savants  hommes  y furent  trom- 
pés : quelques  papes  en  profitèrent 
pour  étendre  leur  pouvoir  tempo- 
rel; cl  leurs  successeurs,  ajoute  Fleu- 
ry , trouvant  l'autorité  des  fausses 
décrétales  telkmeut  établie  que  per- 
sonne ne  songeait  plus  à la  contester, 
se  crurent  obligés  en  conscience  de 
soutenir  les  maximes  qu'ils  y lisaient, 
persuadés  que  c’était  la  plus  pure  dis- 
cipline des  temps  apostoliques  et  de 
l’âge  d’or  du  christianisme.  Les  prin- 
cipaux points  établis  par  les  fausses  1 
décrétales  sont  : « Que  le  pape  doit 
« autoriser  la  tenue  des  conciles;  qu’il 
» est  en  définitif  le  seul  juge  des 
» évêques  ; qu’il  a seul  le  droit  de 
» les  transférer  d'un  siège  à un  an  - 
» tre,  et  d’ériger  de  nouveaux  évê- 
» clics  , et  rnfin  qu’il  peut  réformer 
» les  décisions  rendues  par  un  iribu- 
» nal , soit  ecclésiastique,  soit  civil , 

» dans  quelque  cause  que  ce  soit.  » 

Un  grand  nombre d’écrivainsdc tonus 
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les  communions  chréiienncs  se  sont 
attachés  à réfuter  ces  pernicieuses 
maximes;  on  se  contentera  de  citer 
les  cardinaux  de  Cusa , Raronius , llcl- 
laruiin,  Ruua , Anl.  Augustin,  Da- 
vid blondi  I dans  son  livre  intitule  , 
Pseudo-lsidorus  et  Tiirriamts  va- 
pulantes,  Genève,  i6a8,  in *4".,  et 
enfin  le  pieux  et  savant  Fleury  dans 
son  4*’.  Discours  sur  l’histoire  ec- 
clésiastique. Les  fausses  Décrétales 
ont  etc  imprimées  pour  la  première 
fois  par  Jacques  Merlin,  Paris,  1 5a4, 
iu-fol.  ; mais  elles  sc  trouvaient  pour 
la  plupart  dans  le  Décret  de  Gra- 
tien,  qui  forme  la  première  partie  du 
corps  de  droit  canonique.  ( V.  Gha- 
TtE«.)  Dom  Ccillier  en  a donne  une 
analyse  très  étendue  dans  le  tome  vm 
de  l’ Histoire  générale  des  auteurs 
ecclésiastiques.  W— s. 

ISLA  (Jean),  jésuite  espagnol , na- 
quit à Ségovie  en  avril  1714  (1).  Il 
occupa  plusieurs  chaires  dans  les  cou- 
vents de  son  ordre,  et  se  distingua, 
surtout,  par  la  prédication.  Le  père 
Isla , aveu  une  profonde  érudition  dans 
les  lettres  divines  et  humaines  , avait 
beaucoup  d'esprit  et  de  goût , un  tact 
fin,  et  un  caractère  très  enjoué,  qui 
pouvait  lui  mériter  le  surnom  de  Rabe- 
lais espagnol,  aux  expressions  licen- 
cieuses près , dont  ses  ouvrages  sont 
exempts.  Le  premier  qu’il  publia  dans 
ce  genre  lut  à l’occasion  des  fêtes  par 
lesquelles  les  Navarrais  venaient  de 
célébrer  l’avènement  de  Ferdinand 
VI  au  trône,  en  1746.  Ils  étaient  si 
contents  de  ce  qu’ils  avaient  fait  dans 
celte  circonstance , qu'ils  appelaient 
ce  jour  el  Dia  grande,  le  Jour  mé- 
morable. Le  père  Isla  voulut  mort1  fier 
leur  vanité,  et  à cct  effet  publia  un  ré- 
cit de  ces  mêmes  fêtes , sous  ce  titre  : 
I.  El  Dia  grande  de  Navarra,  Mu- 

(1)  Ou  , telon  Fr  lier , en  , à VilUvidâ«e  , 
le  rayeume  4c  Leon. 
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drid,  1746,  in-8\  Celle  satire  est  st 
fine,  si  gaie  et  si  délicate,  que  les  Na- 
varrais  eu  furent  d’abord  complètes 
meut  les  dupes;  et  les  principaux  de 
la  province  envoyèrent  a l'auteur  des 
présents  cl  des  remercîraents  pour  lui 
témoigner  leur  reconnaissance  de  ce 
qu’il  avait  fait  connaître  à toute  l’Es- 
pagne c e grand  jour  qui  les  rendait 
si  liers.  Quand  ils  s’aperçurent  qu’ils 
avaient  été  joués,  ils  cherchèrent, 
mais  en  vain  , à f lire  supprimer  l’ou- 
vrage.  Sans  s’écarter  de  son  sujet,  le 
père  Isla  y donne  des  notices  aussi 
carieuses  qu’exactes  de  l’origine  et  du 
pérfectionmmcnt  de  tous  les  instru- 
ments des  anciens,  comme  la  lyre,  le 
sistre,  les  crotales, etc. , ainsi  que  de 
leur  musique  et  de  leurs  différentes 
fêtes.  Pendant  ce  temps,  il  voyait  avec 
douleur  que  la  chaire  sacrée  avait 
perdu  en  Espagne  toute  sa  première 
splendeur.  En  effet,  le  gongorisme , 
chassé  de  toutes  parts , semblait  avoir 
trouvé  un  asile  parmi  les  prédica- 
teurs et  dans  les  couvents , où  était 
en  vogue  le  style  précieux  et  enflé  {es- 
liloculto).  Ils  s’étudiaient  A fairodes 
ériodos  retentissantes  , qui  ressen- 
taient assez  à des  vers  lyriques , et  à 
rassembler  des  mots  pompeux , cons- 
truits, la  plupart,  sur  le  modèle  de 
la  langue  latine.  Ils  se  plaisaivnt  à dé- 
tourner le  sens  de  l’Ecriture  pour  l'ac- 
commodera leur  sujet,  ne  dédaignant 
pas  d’y  mêler  les  pointes,  les  jeux  de 
mots,  et  tout  ce  qu’ils  connaissaient  de 
l’ancienne  mythologie.  Indignédccette 
dégradation  scandaleuse,  le  père  Isla 
essaya  de  la  combattre  en  la  rendant 
ridicule  ; et  il  y réussit  complètement 
dans  son  fameux  roman  intitulé  : II. 
Vida  de  fray  Gerundio  de  Cam- 
pazas,  Madrid  , 1758,  3 vol.  in-8". 
Le  frère  Gerundio,  héros  du  roman, 
est  (ils  d’uu  riche  laboureur  de  Cam- 
pazas,  grand  ami  des  moines  et  sur- 
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tout  de  leur»  prédications.  Le  labou- 
reur, voulant  consacrer  son  fils  au 
cloître,  lui  fait  donner  une  éducation 
conforme  aux  idées  qu'il  a reçues  de 
ces  liommcs  qu’il  admirait. Grlle  «■du- 
rai ion  absurde,  et  la  fausse  méthode 
d'enseignement  que  Gerundio  adopte 
dans  la  suite  d’après  les  mauvais 
cxrmples  et  1rs  mauvais  conseils,  le 
placent  enfin  au  rang  des  prédicateurs 
à la  mode.  C'est  alors  que  l’auteur 
fait  scutir,  de  la  manière  la  plus  plai- 
sante , et  en  même  temps  la  plus 
instructive,  tout  le  ridicule  qu'il  s'est 
propose  de  combattre.  Ce  livre,  amu- 
sant d’n u bout  à l’autre,  où  les  carac- 
tères sont  traces  de  main  de  maître,  1 1 
qui  est  toujours  |>étillaiit  d’esprit,  ne 
brille  pas  moins  par  l'érudition  , que 
l'auteur  sait  placer  très  à propos  dans 
la  bouche  d’un  des  supérieurs  de  frère 
Gerundio,  qui  r.heiche  en  vain  à le 
retirer,  du  chemin  où  l'égare  son  igno- 
rance. Dans  II*  cours  de  l’ouvrage  , le 
père  Isla  u’oublie  pas  de  lancer  des 
traits  contre  la  philosophie  qui  com- 
mençait à être  de  mode  en  l‘raue»rt 
en  Angleterre.  Il  est  cependant  asstz 
juste  pour  ne  pas  confondre  la  vérita- 
ble philosophie  avre  celle  qui  n'est 
souvent  que  le  voile  de  l’impiété  ou 
de  la  prévention.  Ce  livre  ne  pouvait 
manquer  de  susciter  au  père  lsla  de 
puissants  ennemis.  Il  eut  bran  s’y  ca- 
cher sous  le  nom  supposé  de  François 
de  Lohon  f Sulagar  : il  fut  reconnu, 
et  les  moines  de  tous  le»  ordres  et 
de  toutes  les  couleurs  se  dc'cbai uèreut 
coirtie  sou  ouviaçe , qu'il»  parvinrent 
à foire  mettre  à l 'Index ; mais , mal- 
gré tons  leurs  efforts,  il»  ne  purent 
le  faire  disparaître  des  bibliothèques 
des  grus  de  goût,  et  il  fut  enfin  réim- 
primé à Madrid,  en  ibo4>  Burctli 
m avait  déjà  publié,  à Londres,  une 
traduction  anglaise  ( a vol.  10-8".  ) : 
ou  en  a donné  une  autre  en  allemand 
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( Voy.  BrnTCr.n  dans  la  Biographie 
des  t/nmmes  Vn'iwls  ) , augmentée  de 

fit  étendus  bous  mol»  contre  les  catlm- 
iques.  Le  père  lsla,  sc livrant  toujours 
à ses  travaux  liitéiairrs,  publia  en- 
suite : III.  Compendia  de  la  ffislo- 
ria  de  EspnAa , Madrid,  iqr|G,a 
vol.  in-îrî*.  C'est  une  traduction  du 
français  ’J'oy.  Durnr.srrK,  lom.  XII , 
pag.  Sa).  Le  texte  espagnol,  ainsi 
que  l’original,  est  en  vet»  rimé»  ; le 
père  Ma  a enrichi  sa  Induction  de 
noirs  très  savantes,  dans  lesquelles  il 
relève  quelques  erriurs  ou  le  jésuite 
Dnehesue  est  tombé , et  notamment 
lorsqu’il  parle  des  souverains  de  la 
Navarre  et  du  règne  de  Ferdinand  et 
Isabelle.  IV.  Un  autre  ouvrage  qui  fit 
beaucoup  d'honneur  au  père  lsla.  c’est 
son  Gil-Blas  de  SantilLma  bnelto  à 
supalria(Gi\\i'xs  rendu  à sa  patrie  par 
un  Espagnol  ami  de  sa  nation  '.  Cet 
ouvrage,  que  fauteur  acheva  en  Italie, 
en  1781,  ne  pamt  à Madrid  qu’eu 
180S,  5 vol.  in-ia.  Si  l’on  en  croit 
le  père  Lia  , Gil-Blas  aurait  été  réel- 
lement composé  en  e'pagnol,  parmi 
anonyme,  en  iGS5,  et  sons  le  minis- 
tère du  duc  d’Olivaiic.  L’ouvrage  fut 
dénoncé  an  cou  virilement  d’alors,  qui 
en  défendit  l’impression  et  en  saisit  le 
manuscrit.  L’auteur,  ayaut  m le  temps 
d’en  tirer  une  copie,  sl- sauva  en  France 
pour  éviter  1rs  poursuites  du  ministre, 
ety  mourut  vers  i6'|o.Onajoiiteqncle 
ha»ard  ayant  ensuite  fait  tomber  retic 
copie  entré  'es  mains  de  fa  Sage,  il 
en  composi  son  roman,  qu’il  rendit 
plus  étendu  que  dans  l’origuial,  ainsi 
qu’il  i’av-it  fait  dé  son  Diablehoiteux, 
imite'  d'Urrrrra.  Quoi  qu’il  eu  soit,  il 
parait  certain  qu’on  voit  vncoieà  l’Es- 
ciirial  le  maiiuserit  original,  qui,  par 
la  date,  lé  style,  et  même  récriture  de 
ce  temps  là , ne  peut  pas  être  une  tra- 
duction du  roman  de  l.e  Sage.,  pub  i<? 
près  d’un  siècle  après  celle  époque. 
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Outre  cela , le  lecteur  impartial  ne 
peut  que  s’étonner  de  trouver  dans 
l'auteur  français  (excepté  les  person- 
nages qu’il  lui  a plu  d’habiller  à la 
française)  une  image  si  parfaite  des 
secrets  du  cabinet  de  Madrid , des  in- 
trigues de  cour , di  s mœurs  intérieures 
et  des  usages;  d’y  voir  surtout  ce  co- 
loris  national,  dont  résultent  des  ta- 
bleaux si  frappants  et  si  vrais,  et  tout 
cela  imaginé  et  exécuté  par  un  étran- 
ger qui  n’a  jamais  été  sur  les  lieux  ( i ). 
L’ouvrage  du  père  Isla'fit  beaucoup  de 
bruit  en  Espagne, où  Gil  Blas  est  con- 
sidéré comme  une  propriété  nationale. 
V . Carias  familiares,  Madrid , 1 790, 
0 vol.  in- n.  C’est  une  correspon- 
dance de  l’auteur  avec  sa  sœur  et  sou 
beau-frcrc,  Ben.  F.  de  Ayala.On  en 
a choisi  plusieurs , dont  on  a fuit  nu 
recueil  avec  la  traduction  française 
# ù côté,  et  avec  le  litre  de  Correspon- 
dance espagnole,  Paris,  Bar  rois, 
1B04  , 1 vol.  in-8'*.  Lors  de  l’expul- 
sion des  jésuites,  le  père  Isla  fixa  sa 
demeure  à Bologne  eu  Italie , où  il 
luoorul  en  décembre  1783  (ta),  re- 
gretté autant  pour  ses  talents  que  pour 
sa  niéle  et  sa  bienfaisance.  B— -s. 

1M.E(  De  l’).  Coy.  Dzzisle. 

ISM  \EL,filsd’Ahrahaiu  eld’Agar, 
naquit  fan  1906  avant  J.-C.  Sara, 
femme  d’Abiabam  , sc  voyant  hors 
d’état  d’avoir  des  enfants  , euga- 
ca  son  inari  à prendre  pour  femme 
u second  lang,  Agar,  esclave  égyp- 
tienne, afin  d’obtenir  par  ce  mosrn 
celte  nombreuse  postérité  que  le  Sei- 
gneur lui  avait  promise.  Agar,  deve- 
nue enceinte,  mérita  par  sa  hautrur 
d ê:rc  châtiée.  lie  pouvant  supporter 


(l)  (.hoiqae  If  •ajetdu  Bachelier  de  Salaman- 
que »otl  ca|Mgnol,  <>n  s’aperçoit  dtaemeui  qur  t,,ua 
le*  prrio-  nagea  tout  Français . «t  que  ce  roman 
n'écarte  , même  par  le  fond  , du  Diable  boiteux 
‘et  du  liilblat. 

(»'  Et  *ob  . comme  l«  dit  Ftllrr,  le  i noremlre 
i;8t. 
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la  peine  que  Sara  Jui  infligea,  elle 
s’enfuit  dans  le  désert.  L’auge  du  Sei- 
gneur lui  appirut,  et  lui  ordonna  de 
s’en  retourner  vers  sa  muîtrcs'e,  et  il 
ajouta  : a Vous  eufanterrz  un  fils  que 
» vous  appellerez  Ismaèl , parce  que 
» le  Seigneur  a entendu  vos  cris  et  a 
» été  louché  de  votre  affliction.  Ce  sera 
» un  homme  fier  et  sauvage.  Il  lèvrra 
» la  main  contre  tous,  et  tous  la  Ic- 
» vcruut  contre  lui  ; il  dressera  ses  pa- 
» villons  à la  vue  de  tous  ses  frères, 
» sans  qu’ils  osent  l’en  empêcher.  » 
Agar  retourna  dans  la  vallée  de  Main- 
bré , où  dcmcuiail  Abraham, et  y mit 
au  monde  Ismaèl.  Abr.1h.1u1  avait  alors 
quatre- vingt-six  ans.  Isinaël  fut  cir- 
concis treize  ans  aptes.  La  naissance 
d’Isaac  changea  sa  situation  : Ismaèl 
fut  chassé  avec  sa  mère  de  la  maison 
paternelle , parce  qu’il  persécutait  son 
irère,  dit  l’apôtre  S.  Paul,  et  parce 
qu’il  ne  pouvait  être  héritier  avec  la 
fils  de  l’épouse  légitime.  Abraham 
leur  donna  un  pain  et  un  vase  plein 
d’eau  (expressions  usitées  dans  l’E- 
ciiture  pouf  marquer  ce  qui  est  né- 
cessaire à la  vie).  Celte  petite  piovi- 
sion  épuisée,  ils  seraient  morts  l’un  et 
l’autre  dans  le  désert,  si  l’ange  du  Sei- 
gneur ne  leur  eùl  indiqué  un  puits  où 
ils  se  désaltérèrent.  Ismaèl  fixa  sou 
séjour  dans  les  environs  de  Béersabéc. 
Il  deviut  fort  habile  à tirer  de  l’arc; 
et  sa  mère  lui  fit  épouser  une  f<  mme 
de  son  pays.  Il  vécut  cent  tr<  utc-srpt 
ans , et  mourut  l’an  1 7G8  avant  J.-C. 
La  promesse  que  le  Seigneur  avait  si 
souvent  faite,  de  le  rendre  chef  d’un 
grand  peuple,  s’accomp  il  rn  lui.  Il 
laissa  un  grand  nombre  de  fils  et  de 
petits-fils,  dont  la  Genèse  a conservé 
le  dénombre  meut.  Le  savant  Boc  liait 
les  regarde  comme  la  tige  de  plusieurs 
nations  orientales.  Ism-el  est  consi- 
déré par  les  Arabes  couiiiic  leur  pète 
et  l’auteur  de  leur  langue,  quoique 
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leur  première  oygiue  ( suivant  la  plu- 
part des  interprètes)  vienne  de  Jec- 
tan,  fils  de  lleber.  La  conformité  de 
nom  entre  islamisme  et  ismaélisme  a 
fait  qud  plusieurs  docteurs  mabomc- 
tans  ont  coufomlu  ces  deux  choses , 
et  ont  soutenu  que  la  religion  enseignée 
par  Mahomet  à ses  sectateurs  , n’est 
autre  que  celle  qu’lsmaël  avait  autre- 
fois prêcbéc  aux  Arabes.  L — b — z. 

ISMAEL  (Chah),  fondateur  de  la 
célèbre  dynastie  des  sofys  de  Perse, 
était  (ils  de  Hhaidcr,  fils  de  Djuuncid, 
et  descendait  de  Muuça,  le  7'.  des  12 
imâm  des  Chyitcs;  c’est  à tort  que  l’on 
attribue  communément  la  fondation 
de  la  dynastie  des  sofys  au  chcykli 
Séfy-Eddyn,  un  de  ses  ancêtres  ( t cry. 
SÉfy)j-  il  faut  avouer,  au  reste,  que 
la  réputation  de  saiuteté  dont  jouissait 
celui-ci  influa  puissamment  sur  l’élé- 
vation de  scs  descendants,  qu’ils  du- 
reut  surtout  aux  avantages  que  Séfy 
remporta  sur  les  princes  de  la  dynastie 
du  Mouton  • Blanc,  ennemis  déclarés 
de  sa  famille.  Cliàh  Ismael  naquit  le 
•i5\  du  mois  de  redjeb’dc  l’an  892 
de  l’hég.  (mardi  17  juillet  1487)- 
L’année  suivante,  il  perdit  sou  père 
Hhaidcr,  d’où  la  dynastie  des  Ssofy  a 
tiré  le  surnom  de  Uhaïderjr,  c’est- 
à-dire  Léonine  [hhaidcr  signifie  lion 
en  arabe).  Chah  Ismael  passa  scs  pre- 
mières années  dans  le  Chyrvân  , et 
parut  sur  la  scène  du  monde  avant  l’âge 
de  quinze  ans,  en  l’an  907  ( i5oi-a). 
Il  avait  déjà  rassemblé  deux  mille 
hommes , la  plupart  Courtchy,  avec 
lesquels  il  défit  Llvand  Beyg,  prince 
delà  dynastie  du  Moiiton- Blanc.  Dès 
ce  moment,  il  fit  battre  monnaie,  et 
réciter  le  khouthbab  (ou  prône)  en 
son  nom  dans  le  nord  de  la  Perse.  En 
908,  il  dirigea  son  étendard  victorieux 
ronlrc  Ala-cd-üaulah , et  chassa  de 
Tanrys,  Elvand  , qui  s’était  réfugié 
dans  cette  ville.  Il  déclara  aussitôt 
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la  guerre  à sulthan  Mouràd-beyg, 
gouverneur  de  l’irac  et  du  Farsislan  , 
qui  fut  mis  en  fuite  et  périt  en  909 
(i5o5  4)-  L’année  suivante,  il  envoya 
une  armée  à Itccht  dans  le  Guylan,- 
où  il  leva  des  contributions  considé- 
rables. En  912  ( 1 506-7)  le  Kour- 
distau  se  rangea  sous  son  obéissance. 
Ala-ed-Daulah  fut  déposé,  et  le  Dyar- 
b<  kir  conquis  en  gi5.  L’année  sui- 
vante, Baghdad  lui  ouvrit  scs  portes, 
et  il  se  vit  maître  de  l’Irac  Arabique, 
et  ensuite  du  Khoraçan,  par  la  mort 
du  chef  des  Uzbeks,  tué  dans  un  com- 
bat. Le  vainqueur  satisfait  retourna  à 
Cumin , alors  capitale  de  scs  états,  où 
il  revêtit  une  robe  de  soie  brochée  eu 
or.  Une  secondcinvasioii  dans  le  Chyr- 
vân lui  procura  en  91 5 ( 1509-10)  la 
conquête  de  cette  province.  Les  tenta- 
tives de  Chah  Ismael  sur  la  Maouara 
âl-Nahr  ( la  Transoxauc),  gouvernée 
souverainement  alors  par  Myr-Ned-.. 
jem,  ne  réussirent  qu’en  9 18.  Jaloux, 
et  surtout  inquiet  des  progrès  de  ce 
nouveau  mouarque,  Séiym  fondit  sur 
ses  conquêtes  les  plus  voisines  de  l’em- 
pire olhomau , lui  livra  une  bataille 
sanglante,  et  le  défit  dans  la  plaine  de 
Tchaldéraun,  le  1".  redjcb  920  (22 
août  ■ 5 1 4 )•  Le  vaincu  fuit  vers  Is- 
pahan , et  perd  Taurys  et  nue  grande 
partie  de  scs  provinces  occidentales; 
cette  déroute  fit  une  impressiou  si 
profonde  sur  lame  du  malheureux  Is- 
inaël , que  depuis  cette  époque  on  ne  le 
vit  jamais  sourire.  Le  manque  de  vivres 
le  débarrassa  de  son  ennemi,  qui  di- 
rigea ensuite  toute  son  attention  vers 
l’Egypte.  Le  monarque  persan  trouva 
quelques  dédommagements  du  côté  de 
la  mer  Caspicnuc  et  du  Nord.  Les 
gouverneurs  du  Mazamléran  et  du 
Guylan  se  rangcrcut  sous  son  obéis- 
sance en  925  ( i5ig).  LeGurdjistan 
suivit  l’exemple  du  Guylan.  Ce  prince 
commençait  à jouir  de  la  tranquillité 
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fi  sc  livrait  meme  nus  plaisirs,  lors- 
qu’une maladie  occasionnée  par  les 
tatigues  de  la  cbassc  (el  pcut-ctre  par 
sa  longue  mélancolie),  le  détermina  à 
' choisir  pour  sou  séjour  éternel  le  par- 
terre de  l’éternelle  félicite  ( c'est-à- 
dire  que  Chah  Ismaél  momut  ),  le  5 
de  redjeb  p3o  de  l’iiég.  (lundi  9 mai 
1 5a4  ),  âgé  de  trente-huit  années  lu- 
naires, apres  un  règne  de  vingt-quatre 
ans.  Son  corps  fut  inhumé  à Ard<  wyl 
dans  le  saint  el  illuminé  mausolée  des 
S-.ofv.  Il  laissa  quatre  fils,  savoir: 
Abou  Modhaflèr  châli  Thahmâsp  Bc- 
hader  chah , qui  lui  succéda;  Alroul 
Gliazy  ct-cas  ftlyrzâ,  qui  fut  gouver- 
neur du  Chyrvâu;  Aboid  Nassr  Sam 
Myizâ;  et  Aboul-Fatbb  Bchrani.  La 
mémoire  de  Chah  Istuael  est  encore 
en  vénération  parmi  les  Persans,  qui 
le  regardent  comme  fondateur,  non 
seulement  d’une  brillante  dynastie 
( Poy.  Abbas  111),  mais  encore  d’une 
religion  ualionalr;  voilà  pourquoi  ils 
le  nomment  Chàhi  chyiaun,  roi  des 
Chyiles,  scciateurs  d’Aly  : quelques- 
uns  le  regardent  aussi  comme  un  saint , 
et  vont  en  pèlerinage  à son  tombeau. 
Nous  pensons , comme  le  général  Mal- 
colm ( H U tory  of  l'ersia,  lom.  1,  p. 
5o3  ),  que  Châb  Ismaél  était  un  hom- 
me de  courage  et  de  génie,  qui  sut 
profiter  avec  adresse  et  activité  des 
circonstances  malheureuses  oùsetrou- 
vait  alors  le  royaume  de  Perse.  Plu- 
sieurs années  avant  la  publication  de 
l’estimable  et  savant  ouvrage  que  nous 
venons  de  citer,  l’auteur  de  cet  article 
avait  inséré  dans  le  xr.  volume  de  sa 
nouvelle  édition  des  f'oyages  de 
Chardin , iu-8°. , une  vie  de  Chah 
Ismaél,  composée  d’après  le  Tohh- 
fehi  Sdmy , et  le  Loubb  elkhtewary 
rikh.  L — s. 

ISMAEL  II , roi  de  Perse,  le  se- 
cond des  trois  fils  que  Chàli'i’liahmàsp 
avait  laissés , était  en  prison  à la  mort 
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de  son  père , et  en  fut  tiic  pour  mon- 
ter sjir  le  trône  , son  frère  Ilhatder 
Myrza  ayant  été  massacré  cii  9S4 
( 1 5^6  ).  Son  règne  , pour  être  court , 
n’en  coûta  pas  moins  de  sang  à la 
Perse.  Ce  monstre  avait  débuté  par 
le  meurtre  de  tous  les  parents  et  amis 
de  son  jeune  frère  Hhaider  qui  lui  avait 
disputé  l'empire  , el  par  la  mort  de 
tous  ceux  qui  avaient  engagé  son  pèic 
à le  tenir  captif.  Après  ces  exécutions 
sanglantes,  il  choisit  des  victimes  par- 
mi les  hommes  qui  lui  donnaient  quel- 
que ombrage.  Il  allait  priver  la  Perse 
d’un  prince  encore  entant  , mais  qui 
était  destiné  à la  porter  au  plus  haut 
degré  de  splendeur  et  à figurer  lui- 
même  parmi  les  plus  illustres  poten- 
tats du  monde,  quand  la  mort  qui  le 
surprit . sauva  en  même  temps  la  vie 
au  jeune  Abl>âs(  V.  Abbas  I).  Suivant 
les  uns,  Ismaél  fut  empoisonne  dans 
de  l'opium  ; suivant  d’autres  , l’exces- 
sive quantité  qu’il  prit  de  cette  dro- 
gue, et  d’une  aulre  préparation  encore 
plus  cnivrautc  nommée Jildoun,  le  fit 
périr  chez  un  confiseur,  dont  il  avait 
fait  son  compagnon  de  courses  noc- 
turnes et  de  débauches.  Au  reste,  les 
grands  et  le  peuple  fuient  tdlenieut 
ravis  de  sc  voir  délivrés  d’un  tyran 
aussi  abhorré  , qu’ils  ne  firent  aucune 
enquête  sur  la  véritable  cause  de  cet 
événement,  qui  eut  lieu  le  1 3 de  ram.id- 
ban  g83  ( au  déc.  1 577  ).  Il  eut  pour 
successeur  Molummcd  Myrzâ  , fils 
comme  lui  , de  Chah  Thahmâsp. 

L— s. 

1S0CRATE,  l’un  des  dix  grands 
orateurs  attiques,  naquit  quatre  cent 
trente-six  ans  avant  J.-C.  Théodore, 
son  père,  qui  faisait  un  commerce  lu- 
cratif d'instruments  de  musique,  n’é- 
pargna rien  pour  son  éducation.  A 
cette  époque  , l’art  de  la  rhétorique, 
né  en  Sicile,  venait  d’être  apporté 
dans  Athènes  et  dans  le  reste  de  la 
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Grèce  par  quelques  sophistes  rélèbres. 
Isocratc  eut  pour  maîtres , Gorgias, 
qui  était  alors  au  premier  rang  des 
rhéteurs;  Pridicus,  dont  le  bel  ap<>- 
loguc  d’Hc  renie  entre  U!  vire  et  la  vci  tu 
a immortalisé  la  mémoire;  Tlirranièuc 
que  sa  versatilité  lit  surnommer  Co- 
thurne , et  qui,  plus  tard.  Condamné 
à mort  par  les  trente  lyr.ins,  du»!  il 
était  le  collègue  sans  vouloir  cire  leur 
complice,  ne  trouva  de  de'fense  que 
dans  le  zèle  et  la  reconnaissance  cou- 
rageuse de  son  jeune  disciple.  Isocrte 
eut  bientôt  surpassé  ses  maîtres;  mais 
quand  il  voulut  appliquer  ses  talents 
à l’administration,  et  entrer  dans  la 
cariicre  politique,  vers  laquelle  les 
études  de  sa  jeunesse  avaient  été  diti- 
gees,  il  se  vit  forcé  d’abandonner  ce 
projet , et  de  renoncer  à la  gloire 
qu’il  ambitionnait , relie  d’étro  un 
jour  compte  parmi  les  grands  hom- 
mes d’etat  de  son  pays.  Une  timi- 
dité naturelle  dont,  malgré  tons  ses 
efforts,  il  ne  put  triompher,  et  la  fai- 
blesse de  sa  voix , ne  lui  permirent 
point  de  monter  à la  tribune  et  de 
parler  dans  les  assemblées  du  peuple. 
Il  ne  sc  consola  jamais  de  re  malin  or. 
Dans  le  temps  de  sa  plusgraudcgloirc, 
il  disait  : « J’enseigne  la  rhétorique 
«pour  dix  mines;  mais  à qui  m’en- 
» soignerait  le  moyen  d’ctie  hardi  et 
» d’avoir  une  belle  voix,  je  donnerais 
«dix  mille  drachmes.  » Et  compo- 
sant, à g4  ans,  le  bel  exorde  de-  son 
l’anatliénaique,  il  écrivait  cette  phrase 
chagrine:  a Je  suis  tellement  dépourvu 
«des  deux  qualités  qui,  parmi  nous, 
«ont  le  plus  d’influence,  l’organe  et 
«la  hardiesse,  que  je  ne  sache  pas 
«qu’elles  manquent  à personne  au- 
«tant  qu’à  moi.  Ma  condition  est  eii- 
«eorc  plus  humiliante  que  celle  des 
«débiteurs  de  l’Etat;  car  ils  ont  l’es- 
«poir  de  s’acquitter:  mais  moi  , ja- 
«inais  je  ne  changerai  la  nature.»  Au 
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reste,  il  nYtait  pas  toujours  timide. 
Nous  avons  déjà  remarqué  qu’il  eut  le 
courage  de  vouloir  défendre  Tlic’ra- 
mène;  < t quelques  années  aprèsil  osa, 
lè  lendemain  delà  moi  t de  Socrate, 
se  montrer  ‘eul  eu  habits  de  deuil, 
quand  1rs  disciples  même  du  philo- 
sophe -e  caillaient  ou  prenaient  la 
fuite.  Ne  pouvant  faire  de  ses  talents 
oratoires  l’usage  pour  lequel  il  avait 
voulu  les  acquêt  ir,  Isoerate  songea  du 
moins  à en  tirer  parti  pour  sa  for- 
tune. Il  composa  des  plaidoyers  pour 
ceux  qui  n’étaient  pas  en  état  d’en 
composer  riix-mènies;  il  ouvrit  en- 
suite une  éeole  d’eli  qucnce,  qui  ne 
tarda  pas  à être  fiéqnentéc  par  l’élite 
des  jeunes  Gicesquisedosfinaicnt  aux 
lettres  ou  à la  politique.  Ephore , 
Théoptmpc,  I*ée,  Timothée,  l’hilis- 
ens,  Xénophou,  furent  ses  disciples. 
Ou  en  connaît  bien  d’autres  ; mais 
leurs  imtns  sont  devenus  presque 
tous  plus  ou  moins  obscurs  : d’au- 
tres sont  incertains,  et  il  serait  peu 
utile  de  les  rappeler  ici.  Nous  obser- 
verons .seulement,  pour  donner  quel- 
que idée  du  grand  uuinbre  d’auditeurs 
qui  aeeouraient  à ses  leçons,  qu’Hcr- 
liiippits  avait  couqiosé  sur  les  disci- 
ples d’isocratc  un  ouvrage  en  plu- 
sieurs livres;  et  Cicérrni  a dit  quelque 
part,  que  la  maison  d’I socrate était  un 
gymnase,  un  ati  lier  de  paroles,  ou- 
vert à toute  la  Grèce,  et  que  de  son 
école,  comme  du  cheval  de  Troie, 
était  sortie  une  foule  de  héros.  Isoerate 
ajoutait  à scs  Irçons  l’exemple  de  ses 
écrits  , exemple,  toutefois , qu’il  eût 
etc  dangereux  de  suivre  de  trop  près. 
Il  composa  des  discours  sur  de  grands 
objets  politiques,  snr  les  intérêts  les 
plus  pressants  de  la  Grèce,  sur  des 
questions  de  morale;  quelquefois,  à 
l’imitation  des  sophistrs  ses  contem- 
porains , sur  des  sujets  frivoles  et  décla- 
matoires. N’ayant  poiut  en  vue  les 
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succès  «le  la  tribune  publique,  et  ne 
travaillant  que  pour  ia  leetitrc  nllcn- 
lirc  du  cabinet , il  s’attacha  su r i ou I 4 
donner  à .von  stvic  une  exactitude  ri- 
goureuse, et  nihaqur  mot  la  plus 
scrupuleuse  propriété;  à disposer  sy- 
métriquement >rs  j eriodes;  a éviter  le 
roucoms  des  voyelles . et  tout  ce  qui 
peut  offenser  l’oreil'e.  Pour  polir  à ee 
point  ses  ouvrages , il  lui  f.illail  un 
temps  coiiside'iakle.  Son  Panégyrique, 
par  exemple,  lui  coûta  . dit-on  , dix 
années  entières  de  tiavail.  Cette  per- 
fection , si  laborieusement  acquise , est 
balancée  par  des  Hélants  très  grands 
et  qu’elle- même  a produits:  le  manque 
général  de  chaleur  et  d’riilraîuement  ; 
une  monotonie  constante , et  trop 
souvent  l’affaiblissement  des  idées, 
qnVnvrloppe  une  surabondance  de 
mots,  utiles  seulement  pour  remplir 
les  vides  des  périodes,  cl  en  égaliser 
le  rbyllur.e  et  ia  cadence.  Cher,  un 
pruple  aussi  sensible  que  les  Créés  4 
l’barninnic  du  langage,  les  produc- 
tions d’Isocratc  «lurent  avoir  un  suc- 
cès prodigieux.  Nous  avons  , dans 
les  ouvrages  «le  plusieurs  sophistes  , 
que  le  tvuips  nous  a conservés  , la 
|M«-uvc  qu’ils  ont  admiré  souvent  des 
compositions  dont  un  arrangement 
nombreux  de  paroles  sonores  faisait 
tout  le  mérite.  Qu’on  juge  de  l'enthou- 
siasme avec  lequel  ils  accueillire-nt  les 
œuvres  «l’un  écrivain  qui  joignait  4 
celle  harmonie  mervcilleu-o  et  enrlian- 
teresse,  les  principes  les  plus  sages, 
les  vues  1rs  plus  saines  et  1rs  plus  mo- 
rales, auquel,  en  un  mot,  ce  serait 
faire  une  grande  injustice,  que  de  lie 
pas  reconnaître  qu’il  vaut  encore 
mieux  par  le  fonds  que  par  la  forme. 
Ce  sucres  loi  lit  beaucoup  «l’ennrmis; 
et  ses  richcsswqui  croissaient  chaque 
jour  n’en  diminuèrent  pas  le  nombre. 
Les  Athéniens,  qui  tous  c'taientadmis 
gratuitement  4 scs  leçons , auraient  dû 
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lui  pardonner  une  fortune  qui  leur 
roulait  si  peu;  mais  ce  peuple  «Hait 
jaloux  par  caractère,  et  ne  voyait  ja- 
mais sans  chagrin  et  sans  une  secrète 
inquiétude,  un  ciloscuse  distinguer 
par  des  talents  supérieurs  ou  par  Péri. * 
«le  l'opulence.  On  reprochait  à lso- 
cratc  de  faire  pa  ver  ses  leçons  un  prix 
excessif  : ce  prix  était,  pour  les  étran- 
gers, de  mille  drachmes,  ou  neuf  croîs 
francs , plus  nu  moins  ; ce  qui  assuré- 
ment n’est  pas  excessif.  On  l'accusait 
d’avoir  avre  le»  souverains  «1rs  rela- 
tions intéressées,  comme  avec  Nùx>- 
elcs,  roi  de  Cvpre  , qui  lui  donna  •xo 
talents(plusde  100  mille  francs)  pour 
un  discours;  ou  des  relations  suspectes, 
■munir  avec  Philippe  de  Mactxloinc, 
auquel  il  écrivait  ficqucmmciit , qu'il 
préconisait  sans  cesse,  et  dont  il  servait 
manifestement  la  politique.  Iioérate  a, 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages , ré- 
pondu à rcs  reproehes.  Toutefois  on # 
ne  peut  s’empêcher  de  eroire  qup  sa 
ronduite  avec  Philippe  fut  au  moins 
imprudente  et  légère.  Mais  il  prouva, 
d’une  manière  héroïque , que  scs  in- 
tentions avaient  toujours  été'  pures,  et 
qu’il  avait  sincèrement  aimé  son  pays. 
Après  cette  funeste  bataille  de  Che'ro- 
nce,  qui  assura  la  domination  de  Phi- 
lippe, il  eut  le  courage  de  ne  pas  vou- 
loir survivre  à la  liberté  publique,  et 
il  aima  mieux  se  laisser  mourir  de 
faim  que  de  voir  Athènes  asservie  aux 
Macédoniens:  il  avait  alors  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans.  Il  nous  reste  de 
ce  grand  ccriTain  dix  lettres  et  vingt 
et  un  discours.  Le  premier  est  adres- 
se à Démonique  : c’est  un  recueil  de 
maximes  détachées  que  les  meilleurs 
critiques  attribuent  à un  Isocrate  d'A- 
pollonie,  dont  Suidas  et  Harpocration 
nous  ont  conservé  la  mémoire,  et  qui 
fut  disciple  et  successeur  de  l’orateur. 
On  a élevé  des  doutes  encore  plus 
fondés  sur  l'authenticité  delà  dixième 
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lettre , qui  n’est  visiblement  qu'une 
composition  scholastique  , mise  par 
quelque  sophiste  sousl’abri  d’un  gi  ami 
nom.  Il  est  ppu  d’auteurs  anciens  qui 
nient  eu,  aussi  souvent  que  celui-ci, 
l'honneur  d’etre  réimprimes , parce 
qu  il  en  c.'t  peu  qui  soient  aussi  véri- 
t.ihh  inent  classiques,  aussi  propres  à 
être  uns  dans  les  inaius  des  élèves.  Ce 
serait  allonger  cet  article  de  détails  fort 
inutiles,  que  de  vouloir  donner  une 
nomenclature  uu  peu  exacte  de  cette 
foule  d'cHitions.  Il  nous  suflira  d’in- 
diquer la  première,  donnée  à Milan 
en  1 4«j3 , par  Demétiius  Cbalcon- 
dylc;  celle  de  Jér.  Wolf  (i5i)o); 
celle  de  H.  Estienue  ( iSgS) , à la- 
quelle sept  savantes  dissertations  aj  u- 
tent  de  l’mtéi  cl;  celle  de  Battie(  1 749), 
qui  est  utile  et  le  serait  davantage  s’il 
s’était  servi  avec  plus  de  critique  des 
manuscrits  d’Angleterre,  dont  il  ra|>- 
porte  les  variantes;  celle  de  i’abbe 
*Augei:  ( 1781),  qui  a collationne  un 
grand  nombre  de  manuscrits , et  a 
corrigé  le  texte  eu  quelques  endroits 
avec  assez  de  bonheur  ( 1 );  celle  de 
M.  Lange,  professeur  de  philosophie 
à Halle  ( i8o5),  qui  s’est  aidé  de  deux 
manuscrits,  et  a sur  tous  scs  devan- 
ciers l’a vaotage  de  la  correction;  cuün 
celle  du  docteur  Coray  (1807),  le 
meilleur  éditeur  et  le  plus  excellent 
interprète  qu’lsocrale  ait  eu  jusqu’ici. 
Le  Panégy  rique  a été  donné  séparé- 
ment par  Moins  ( i8o5  ),  et  ses  notes 
sont  très  bonnes  pour  l’interprétation  : 
tout  récemment  ce  même  discours  a été 
publié  à l’usage  de  nos  écoles  par  M. 
Longueville;  et  un  excellent  juge,  M. 
Letronnc,  a,  dans  le  Journal  des 

(l)  Dan.  l'Article  Je  l'abbé  Accu  , en  a oublia 
de  parler  de  celtr  édition  <1  laocrale  , dr  crlle  de 
Lrataa ..  de  celle  de  Dénioilbène  , dont  il  u*a  uu- 
biié  qu  uu  eelntue  , et  de  ,en  recueil  de  Dr  mu  ri 
ehe.i.i  dea  oratenra  grec#  : ce  auol  pourluul,  a 
erai  dire,  lei  eueragea  qui  lui  net  fait  le  plua 
d honneur , qui  lu.  ont,  malgré  laura  éeermra  dé. 
fauta,  donné  uu  rang  parmi  le,  a.  Tau  ta . et  qui 
aeui,  pourruttl  (aire  Mare  aoa  corn . 
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savants,  annoncé  ce  travail  avec  éloge. 
M.  Mustoxydi,  savant  CorCote,  a en 
uu  bonheur  assez  rare  : il  a trouvé, 
dans  deux  manuscrits  d’Italie,  le  dis- 
cours sur  l'Echange , plus  étendu  que 
dans  les  éditions,  et  l’a  fiit  imprimer 
en  181  's avec  celte  addition, qui  rem- 
plit plus  de  80  pages.  Les  manuscrits 
offrent  bien  rarement  aujourd'hui  de 
si  belles  découvertes.  Le  travail  de 
M.  Mustoxydi  a reparu  en  i8i/j  , par 
les  soinsde  M.  Orelli  de  Zurich.  L’aLbé 
Auger , que  uous  avons  nommé  parmi 
les  éditeurs  d’isocratc,  ne  s’est  pas 
conte nié  de  nous  donner  son  texte; 
il  en  a publié  une  traduction  française 
complète , Paris,  1781 , 3 vol.  in-8°.  : 
elle  n’est  pas  bonne  assuré  ment,  mais 
c’est  la  seule  que  nous  ayons.  Le 
Discours  à Démonique  avait’déji  été 
traduit  par  «eguier  Desmarais  , et 
l’Eloge  d' Hélène,  par  Girv.  Cet  cloge 
est  une  espèce  do  déclamation,  dont 
un  de  nos  plus  habiles  hellénistes, 
M.  C. , a fait,  il  y a quelques  auuccs, 
par  amnsetncnUI  badinage, uuc  agréa- 
ble imiiatlou.  L 'Eloge  de  Busiris  est 
une  autre  couipositiuu  du  même  genre 
que  Duryer  a mise  en  français,  Paris, 
1640.  L’Eloge  d’ Evagoras , roi  de 
Cypre,  se  trouvp  en  français  dans  le 
Parallèle  des  anciens  et  des  moder- 
nes, par  Perrault,  Amsterdam  , i6ç)3. 
Le  1".  volume  des  Pies  des  anciens 
orateurs  Grecs,  par  M.  de Buriguy, 
est  tout  euiier  Consacré  à Isocrate  : 
on  y trouve  une  introduction  très  dé- 
veloppée sur  la  vie,  les  ouvrages  et 
l’éloquence  d'Isocratc,  avec  la  tra- 
duction du  Nicoclés,  du  Panégyri- 
que d’Athènes , et  du  Plaidoyer 
contre  Euthynoiis  : on  ne  sait  pour- 
quoi Bréquigny  l’.qqiellc  liulhyn;  di- 
sait-il doue  aussi  1rs  jnidins  d’Alciu, 
pour  les  jardins  d'Alcuieus?  Celle  fa- 
çon de  défigurer  uu  nom  pour  le  fran- 
ciser, est  ridicule.  B— ss. 
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ISPIRI  £ADÉ,  était  prédicateur 
de  la  «our  ottomane  en  17^0,  et  iman 
de  la  mo>qnéc  de  Stc.-Sophie.  Cachant 
sous  un  extérieur  simple  et  austère 
une  ambition  démesurée  , il  fut  le 
principal  instituteur  de  lu  sédition 
dont  Patrons  Khalil  fut  le  chef  appa- 
rent. (/'.  Ianim.  ) Ispiri-Zadé,  auimé 
d’une  haine  secrète  contre  le  muphti 
et  contre  le  sultan  lui -même,  oublia 
toutes  les  faveurs  qu’il  en  avait  re- 
çues, et  ne  se  souvint  que  du  refus 
qu’il  avait  essuyé  pour  une  des  deux 
places  de  cadileskiers.  Dans  son  res- 
sentiment il  alla  trouver  les  libelles, 
les  fortifia  dans  leurs  criminels  des- 
seins , prévint  jusqu’aux  scrupules 
qu’ils  pourraient  avoir;  et  après  avoir 
soufflé  le  feu  caché  de  la  sédition,  dès 
qu’il  la  vit  impossible  à éteindre,  il 
se  présenta  lui-même  devant  Achrart 
111,  et  lui  imposa  la  loi  de  sa  dépo- 
sition comme  moyen  de  concili  ition. 
1,’adrcssc  de  l’ambitieux  iman  le  sau- 
va. Sa  conduite  extérieure  témoignait 
contre  les  excès  qu’il  avait  conseillés  ; 
il  ne  fut  pas  confondu  dins  le  châti- 
ment des  rebelles,  dont  il  était  plus 
que  le  complice.  P.itroua-Klialil  fut 
puni;  IspinZadé  fut  récompensé:  il 
avait  conduit  la  révoluiiou  de  i -5o  ; 
lui  seul  en  recueillit  les  fruits.  I.c 
sultan  Mahmoud  ne  crut  que  payer 
scs  services  et  sa  fidélité  en  le  faisant 
cadilcskirr.  Tel  fut  lodicux  Ispiri- 
Zadé.  La  main  des  princes  se  trompe 
quelquefois  en  répandant  les  grâces  : 
c’est  à 1’lustoite  à faire  justice  du 
crime  heureux.  S — r.  _ . 

ISRAËL.  Poy.  Jacob. 

ISSELT  (Michel  d’),  historien, 
né  an  xvi*.  siècle  à DokLum  , durs  la 
Frise,  annonça  dès  son  enfance  d'heu- 
reuses dispositions  pour  les  lettres.  Il 
fit  scs  premières  éludes  à Amersfnort , 
circonstance  d’après  laquelle  Valèrc 
Aadrc  a présume  qu’il  était  originaire 
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de  cette  \ ill.  ; et  il  alla  étudier  à l'uni- 
versité de  Louvain,  reçut  les  ordres 
sacrés,  et,  de  retour  dans  sa  patrie, 
combattit  les  opinions  de  Luther  par 
de  fréquentes  prédications.  Les  succès 
des  réformateurs  l’obligèrent  à se  re- 
tirer à Cologne,  et  ensuite  à Hambourg, 
où  il  partagea  sou  temps  entre  les  de- 
voirsdu  ministère  et  la  rédaction  d’ou- 
vrages dans  lesquels  la  révolution  des 
Pays  Bas  est  présentée  sous  un  jour 
peu  favorable.  Issclt  mourut  dans  un 
couvent  près  de  celte  ville,  le  17  oc- 
tobre 1597  , dans  un  âge  peu  avance'. 
Ou  a de  lui  : I.  Hisloriœ  belli  Colo- 
niensis  libri  /y,  Cologne,  i584  , in- 
8 ’.  ; avec  des  additions , ibid. , 1 586, 
in-8".  Arnold  Meshov  en  a donné,  en 
1620.  une  troisième  e'ditiun,  plus 
ample  que  les  deux  premières  ; mais 
il  a retranché  la  préface  d’isselt , qui 
mente  d’être  lue.  Ce  livre, dit  Lenglct 
Diifiesiioy,  est  curieux  et  peu  com- 
mun. L’est  l'histoire  du  célèbre Truch- 
sès  , archevêque  «le  Cologne  , qui 
changea  de  religion,  et  eut  pour  suc- 
cesseur le  prince  Esticst  de  Bavière. 
II.  Hisloria,  remm  memorabilium  in 
Belgio  sub  bhilippo  11 , //isp.  rege , 
ah  anno  i566  usque  ml  ami.  i585, 
ibid.,  in-8°.  Cet  ouvrage  fait  suite  à 
l’ Histoire  universelle  de  Laur.  Sui  ins, 
et  s’arrête  à la  prise  d'Anvers  par  les 
guet/. r.  111.  Mercuritis  galla-belgi- 
ciis  , seu  f/istoria  rerurn  mernora- 
bilitun  ab  amio  1 586  usque  ad  ann. 
1 5o4 , Francfort , 1 596 , in  - 8 ’.  Is- 
sclt  publia  ccs  annales  sous  le  nom 
de  M.  Janssonius  Doccomensis  ; 
elles  ont  été  continuées  par  Gasp. 
Eus  cl  J.-Phil.  Alrelin.  ( Voy.  Etvs.  ) 
IV.  Il  a traduit  de  l’espagnol  en  latin 
p usieurs  opuscules  ascétiques  du 
père  Louis  de  Grenade , cl  de  l'italien , 
les  Sermons  de  Corn.  Musso,  c'vêque 
de  Bitonto,  qu’il  a fait  précéder  d’une 
Vie  de  cet  illustre  prélat.  W— s. 
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ISTHVANÇ1US  (Nicola-),  no- 
ble Hongrois  , après  avoir  fol  ses 
éludes  avec  succès  dans  sa  patrie , 
fut  envoyé  par  scs  parents  eu  Italie, 
où  il  fréquenta  , pendant  plusieurs 
années,  les  bçons  des  professeurs 
les  pl  us  distingués  des  universités  de 
Parte  et  de  Bologne.  Il  s’appliqua 
particulièrement  à.  l’étude  des  langues 
anciennes  et  mudetnes;  et  il  vint  à 
bout  de  les  parler  presque  toutes  avec 
docilité.  Il  lit  ensuite  ses  premières 
armes  sous  le  fameux  comte  de  Zriu  , 
tl  signala  sa  valeur  dans  plusieurs  oc- 
cosiuus.  Il  nçut  de  nombreux  témoi- 
gnages d’estime  de  l’empereur  Maxi- 
milieu  II,  cl  fut  bonuré  de  la  con- 
fiance particulière  de  son  fils  liodol- 
pbe , roi  de  Hongrie.  Ce  prince  le 
chargea  de  négocier  la  paix  avec  scs 
Turks,  voisins  toujours  redoutables  , 
même  apres  des  revers  ; et  il  s'ac- 
quitta de  cette  commission  avec  au- 
tant de  prudence  que  d’babilcié.  Istli- 
vanfius  obtint,  eu  récompense  de  ses 
longs  services,  la  place  de  vice- pala- 
tin de  Hongrie;  et  il  sembla,  en  l'ac- 
ceptant , avoir  renouvelé  l’engage- 
ment de  se  dévouer  tout  entier  au 
Lien  public,  Sur  la  fin  de  sa  vie , 
il  eutrepiit  d'écrire  l'bistuiic  des 
événements  qui  s’étaient  passes  de 
sou  temps,  et  ausqucls  i!  avait  eu 
une  paît  qui  le  rendait  plus  propre 
■que  pci  sonne  à l’exécution  de  ce  pro- 
jet.  Il  n’avait  pas  terminé  cet  impor- 
tant ouvrage,  lorsque,  se  rendaut  à 
Prcsbourg  pour  assister  au  couron- 
nement (Je  Mathias  II  eu  1G0S,  il 
fut  attaqué  d’uue  paralysie  du  côté 
droit,  qui  le  priva  entièrement  de  la 
faculté  d’écrire  ; il  se  conti  nu  d’en 
dicter  sommairement  les  quatre  der- 
niers livres  à un  secrétaire,  et  mou- 
rut octogénaire  le  i".  avril  itii5.  Il 
I*gua  sou  manuscrit  au  cardinal  Pierre 
PdZiuau , son  ami , archevêque  de 
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Gr.in . qui  le  fit  imprimer  sous  ce  ti- 
tre : Httloriarnm  de  rebiis  Ihtnga - 
ricis  libri  xxxir  ab  an.  i /(i)0  qu'o 
Math.  Cotvinus rex  //ung.  fa  la  furie-  * 
tus  est , ad  Maman  usque  //,  Co- 
logne, ibxr , in  fol.;  réimprimé  très 
failli  veulent  dans  la  même  ville,  ifitis 
et  iü85,  avec  une  cnntinuntion  fott 
médiocre  du  P.  Kctlclcr,  depuis  l’.iu 
itioü,  où  se  terminait  l’ouvrage  d’is- 
tlivauliiis,  jusqu’à  i 7 1 8 ( Cologne  , 

17  *4.  in  fol.}, cl  enfin  a Vienne,  1 75d, 
in- fol.  C lie  histoire  est  estimée  pour 
l’exactitude  des  laits , la  vérité  des 
détails  et  la  clarté  du  style.  La  Pic 
d'Isihvanliiis,  pir  Thoin.  Dalasfv, 
évoque  de  Prcsbourg , a été  insérée  - 
par  Fr.  Kollar  dans  son  Supplément 
à Lanibéeius  ; et  elle  a reparu  avec 
des  notes  dans  le  Memor.  Hunpa- 
rorum  scriplis  notorum  d’Alexis  llo- 
rany,  177Ü  ( i':  pirl. , pag-  a47  et 
suiv.  ) VV — s. 

IT Tlf.  on  ITTIGIUS  (Thomas  ), 
savant  et  laborieux  théologien  protes- 
tant, né  à Lci|zg,  le  5i  octobre 
164^  . était  (ils  de  Jean  Itlig , piolei- 
seur  de  physique  a l'université  de 
cette  ville.  Après  avoir  termine  ses 
éludes,  il  al  a passer  deux  années  à 
Rustoik,  d’où  il  revint  à Leipzig 
prendre  scs  degrés  en  philosophie  : 
il  alla  cnsniie  étudier  la  théologie  à 
Strasbourg,  et , son  cours  achevé,  ac- 
compagna à Dresde  deux  jeunes  sei- 
gneurs dont  il  surveillait  l'éducation. 
Son  dessein  n'était  jioint  d’entrer  dans 
les  ordres  ; mais  il  céda  aux  \œax  de 

Ies  parents,  et  reçut  l’imposition  des 
èiins  en  1671.  Itlig  parvint  succes- 
sivement aux  premières  dignités  ec- 
clesiastiques : il  fut  iréé,  en  >677, 
professeur  cxtraoidiuaire  de  théolo- 
gie, et  demanda,  l’anuée  suivante,  la 
chaire  de  piofesseur  ordinaire,  qu'il 
remplit  avec  autant  dezèle  que  de  suc- 
cès. Sa  santc  avait  toujours  etc  par- 
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faite;  mais  il  souffrit , les  quatre  der- 
nières années  de  sa  rie,  de  gramlcs 
douleurs  de  la  picire,  et  mourut  à 
Leipzig,  le  7 avril  1 710,  à l'âge  d’en- 
viron soixante-sept  ans.  Itlig  est  au- 
teur d’un  grand  nombre  d’ouvrages; 
Niccrou  en  a donne  une  liste  très  élen- 
due,  quoiqu’elle  ne  comprenne  pas 
ceux  qui  sont  écrits  en  aliemuud.  Nous 
nous  bornerons  à indiquer  ici  les 
principaux  • I.  Disserlaliones  1res  île 
montium  incendüs,  l.cipz'g , iW>(>, 
in*4°.;  il  les  reproduisit  sous  ee  litre  : 
Lucubrationes  acndemicœ  de  mon - 
linm  incendiis , ib. , 1 67 1 , in  -8“.  II. 
llibliolheca.  patnim  apostolicorum 
græco-lalina , Leipzig,  lügy,  iu-8". 
On  y trouve  les  Lettrés  de  S.  élé- 
ment pape  aux  Corinthiens,  celles 
de  S.  Ignace  et  de  S.  Puiy  csipc , et 
quelques  opusmles  et  fragments  de 
S.  Clément  d’Alexandrie,  le  tout  gr. 
lat.,  enrichi  de  notes  et  précédé  d’une 
longue  di-srrt.U^n  D e Palribus  apos- 
iolicis.  III,  De  locresiarchts  œvi 
nposlolici  et  apostolico pruximi , ib., 
1703,  iu-4°.  C’est  une  seconde  édi- 
tion avec  nu  appmdix.  IV.  Exercila- 
tiu  historico-theologica  de  G ni.  Pos * 
tello , ib.,  170  4,  m-4“.  V.  JJtslorm 
sj  nodorum  natiunaliti in  à reforma- 
tis  in  GtiUiti  habilor.im , ib.,  1705, 
in-4".  Ce  volume,  le  seul  qui  ait  été 
publié,  contient  seulement  l'histoire 
des  quatre  premiers  synodes  : ceux  de 
Paris,  de  Poitiers,  d'Uriéius  et  de 
Lyon.  VI.  De  bibliolhccis  et  culenis 
Patrurn , variisque  veterum  scrip- 
forum  ecclesiaslicorum  colleclioni- 
bus  traclatus,  ib.,  1707,  tu-B“.,  de 
plus  de  mille  p.iges  : ouvrage  curieux 
qui  reuferme  une  bibliographie  r ai— 
sunuée  de  toutes  les  collections  plus 
ou  moins  complètes,  au  nombre  de 
cent  quatorze,  des  ouvrages  des  SS. 
Peresqui  avaient  parujiisqu'alors,  et  de 
stHsaulc-b  oit  autics  coilecUousd  apus- 
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cules  d’historiens  ou  d’écrivains  ecclé- 
siastiques que  l’on  u’a  pas  coutume 
de  mettre  au  nombre  des  SS.  Pères. 
La  table  alphabétique,  mise  à la  lin 
du  volume,  contient  les  noms  d'envi- 
ron 1950  auteurs  différents.  VII.  His- 
toriée occlcsiasùcœ  primi  à Christo 
wito  sæculi  selecta  capita,  ib.,  1 709; 
— secundi  se  culi , iL>. , 1711,4  vol. 
in-4  . V 111.  Schediasma  de  auclo- 
ribus  qui  de  scripioribus  ecclcsiasti- 
cis  egerunl,  ib.,  171:1 , io-B’.  IX. 
Hisloria  concüii  Nicæni  observalio- 
nibus  maxime  recenliurum  scriplor. 
illuslrala,  ib. , 171  a,  iu-4".  Ces  deux 
derniers  ouvrages  ont  été  publiés  par 
Christ.  Ludovici , neveu  de  l’auteur. 
Ou  doit  encore  à lttig  une  édiliou  gr. 
cl  lat.  des  oeuvres  de Juscphe,  avec  do 
savants  prolégomcues,  Cologne  ( Lei|>- 
z:g) , îüyi , iu-fol.;  et  enfin,  il  a coo- 
|ieré,  plusieurs  années,  à la  rédaction 
des  A cia  eruditor.  Lipsiens. , don  1 les 
auteurs  lui  ont  paye  un  juste  tribut 
d’éloges  (mois  de  111  n 1710).  On  peut 
consulter  pour  plus  de  details  : De 
vitd,  obitu , scriptisque  Th.  Jttigii 
epistolica  dissertatio  à Jo.  Fred. 
Kendo , Lei  pzig , 1710,111-  4". , et 
les  Mémoires  de  Niccrou , toin.  xxix. 

W— s, 

IVAN.  Foycz  1WAN. 

ÎVANÉ  frétait  prince  Géorgien,  fi.’s 
de  Libarid,  de  la  race  des  Orpébaris. 
Les  princes  de  cette  famille  possédaient 
toute  la  partie  méridionale  de  la  Géor- 
gie et  résidaient  dans  la  ville  de  Scli.in  • 
schvildc,  qui  passait  pour  la  plus  an- 
cienne du  pays.  Leur  puissance  éga- 
lait presque  celle  des  rois.  Après  l’js- 
sasdual  de  sou  père,  Ivanc  se  mit  ait 
service  de  l’empereur  Isaac  Comnène, 
qui  lui  donna,  eu  1057,  h-gouverne- 
ment des  provinces  d’iiasihdean  et 
d’Arsi-hamouni,  sur  la  rive  orient  , le 
de  l’Euphrate,  avec  le  commandement 
do  toute»  les  troupes  chargées  de  dé- 
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fendre  la  frontière  de  IVnijiirc  de  ce 
côté  : il  résidait  dans  itn  bourg  appelé 
Eriza.  Ce  géuéral  voulut  profiter  des 
troubles  qui  déchiraient  l'état,  pour 
rendre  indépendant  son  gouverne- 
ment, et  en  former  une  souveraineté 
considérable , en  fusant  de*  con- 
quêtes dans  les  proviuccs  voisines. 
Apres  s’être  emparé  par  trahison  de 
quelques  places,  il  voulut  aussi  se 
rendre  le  maître  de  la  puissante  ville 
deGarin  ouTheodistopolisf  Aizroum). 
Mais  le  gouverneur,  instruit  de  scs 
manœuvres  perfide» , refusa  de  le 
laisser  entrer,  et  implora  le  secours 
du  gouverneur  grec  qui  commandait 
à Ani,  capitale  de  l’Arménie.  Alors, 
Ivanése  révolta  ouvertement , et  invo- 
qua l’appui  des  Turks  Seldjoukidrs , 
qui  avaient  déjà  lait  des  invasions  en 
Arménie.  Ivaué  entra  avec  ses  alliés 
dans  les  provinces  de  Chaldée  et  de 
Djancih,  et  les  guida  lui-même  dans 
toutes  leurs  rourscs,  vers  Trébisonde 
et  Mélitène:  cette  dernière  ville  fut 
pi  ise  et  pillée.  Ivané  rentra  avec  sa  part 
de  butin  dans  son  gouvernement,  où, 
après  l’eloigncmcnt  des  Titiks,  il  ne 
fut  pas  assez  fort  pour  résister  seul 
aux  Grecs:  il  en  futciiasse,  et  il  sc  re- 
lira dans  la  Géorgie,  où  il  fut  remis 
en  possession  d’noe  partie  de  l’héri- 
tage de  ses  ancêtres. — Ivané  II, 
son  petit-fils,  sbasalar  ou  généra- 
lissime des  armées  de  la  Géorgie, sous 
Je  règne  de  David  II,  rendit  à ce  prince 
de  très  grands  services  dans  ses  guer- 
res contre  les  Turks  Soldjoukidcs.  En 
l’an  ti‘j3,  il  les  chassa  de  TefLs,  la 
• capitale  du  royaume , et  contribua 
puissamment  à la  conquête  de  Da- 
vouscb,  de  Gad,  de  Loi  In  et  d’Ani. 
Pour  le  récompenser,  David  lui  céda 
la  ville  de  Lorhi  et  la  pruviucc  de 
Dascliir,  pour  eu  jouir  en  fief,  avec 
la  faculté  d'en  transmettre  la  posses- 
sion à scs  descendants.  Le  général  Or- 
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pelian  servit  avec  la  même  (ide'lilé  ie 
roi  Démélrius  II,  successeur  de  Da- 
vid : en  i’au  1 1 a8 , il  chassa  les  Turks 
de  l’importante  forteresse  de  Khoti- 
nan,  à l’extrémité  méridionale  de  la 
Géorgie,  sur  les  bords  du  Kour.  Dé- 
métiius  la  lui  céda  bientôt  après;  et 
Ivané  y mourut  fort  avance  en  ôge. 
Son  fils  Sempid  lui  surcéda.  — Ivané 
III,  fils  de  Scnipad  , fut  comme  lui 
conuétablc  de  Géorgie.  En  l’un  1 1 5(3, 
le  roi  David  111  muuriit , ne  laissant 
pour  héritier  qu’un  jeune  enfant  ap- 
pelé Teinna,  dont  il  confia  la  tutelle  à 
Ivanc,  qui  devait  en  avoir  soin,  jusqu’à 
ce  que  l’enfant  fût  en  âge  de  monter 
sur  le  trône  : George,  frère  de  David, 
devait  en  attendant  avoir  le  gouver- 
nement de  l’ctat.  Cependant,  peu  de 
temps  #près,  George  ayant  gagne  le 
patnarehe  et  la  plupart  des  grands, 
voulut  se  faire  rourouuer  roi  : il  ne  lui 
uiauquailqtic  le  consentement  d’Iva- 
né,  dont  il  redoutaj^la  paissance;  il 
lui  Gl  entendre,  qu’en  prenant  l'auto- 
rité suprême  il  ne  prétendaiten  aucune 
manière  nuire  aux  intérêts  de  son  ne- 
veu, auquel  il  promettait  de  remettre 
la  couronne  lorsqu’il  anrait  atteint 
l’âge  de  majorité.  Ivanc  y consentit, 
et  George  fut  sacré  roi  à Milkhitiia, 
ville  patriarcale  de  Géorgie,  bientôt 
après,  le  nouveau  roi  se  mit  à la  tête 
de  scs  troupes  pour  entreprendre  une 
expédition  contre  les  Musulmans,  qu’il 
chassa  de  Ja  plus  grande  partie  de 
l'Arménie  septentrionale.  Ivané  i’ac- 
compaguapartoutet  eut  la  plus  graude 
part  à ses  exploits.  En  l’an  1161  , il 
sc  trouva  à la  prise  d'Aui,  qui,  con- 
quise autrefois  par  les  Géorgiens, 
était  depuis  retombée  au  pouvoir  des 
Musulmans.  Ivaué  vainquit  ensuite, 
sous  les  mors  de  celte  ville,  Sokina» 
Schaharmen,  roi  de  Khelalh , qui  était 
venu  pour  la  reprendre  à la  tète  de 
quatre-vingt  nulle  combattants.  Ildi- 
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gbit,  stillban  de  l’Acfri'bakljan  , qui 
«‘avançait  aussi  d’un  autre  rôle  pour 
•rrcti  r li  s conquêtes  des  Géorgiens  , 
éprouva  le  même  sort  dans  les  plaines 
doGagn  dans  la  Gongaric:  son  armée 

• fut  entièrement  détruite,  et  il  fut  rô- 
dait à s’échapper  presque  seul.  Tous 
ces  brillants  succès  rendirent  Ivaué 
-extrêmement  puissant  ; et  George, 
qui  le  craignait  Ion  jours  à cause  des 
promesses  qu’il  av.ut  faites  à son  frère, 
le  comblait  d’bouuturs  pour  t'attacher 
davantage  à sou  paru.  George  ce- 
pendant était  peu  aimé  des  princes 
géorgiens.  Aussi,  en  l’an  1177,  ils 
se  révoltèrent  contre  lui,  avec  l’in- 
lent  ion  de  placer  sur  le  trône  le  jeune 
Temna.qui  avait  déjà  atteint!  âge  viril: 

.iis  vinrent  trouver  lvané  à Darbas, 
dans  le  pays  de  Dascbir,  lui  rappe- 
lèrent scs  serments , et  l’engagèrent  à 
marcher  avec  eux , pour  détrôner 
George.  Au  premier  bruit  de  la  ré- 
volte, celui  ci  s’était  jetc  dausTellis, 
où  il  sc  tint  prêt  à soutenir  un  siège. 
Tous  les  princes  du  Karthil,de  Dclia- 
vakliet,  de  Daschir,  de  Gaian,  et  les 
Arméniens d’Ani,  se  réunirent  sons  les 
drapeaux  dTvanc,  et  formèrent  une 
ai  race  d’environ  trente  mille  hommes. 

• j-lls  s’avancèrent  vers  Tetlis , non  pas 
« pour  en  faire  le  siège , mais  avec  le 

dessein  d’engager  George  à en  sortir 
.pour  lui  iivrer  bataille  sous  scs  murs; 
.mais celui-ci,  qui  n’etait  pas  assez  fort 
pour  truir  la  campagne,  résolut  de 
.faire  traîner  la  guerre  en  longueur, 
comptant  beaucoup  sur  l'inconstance 
des  Géorgiens  : il  fit  seulement  venir 
. du  K-ipt<  hak,  à prix  d’argent,  un  se- 
cours de  cinq  mille  hommes , comman- 
des par  un  certain  Kboubasar.  Ce  qu’il 
avait  prévu  arriva  : les  Géorgiens,  en- 
nuyés de  la  longueur  de  U guerre , 
firent  séparément  des  propositions  de 
paix  à George , qui  accueillit  fort 
• bien  les  premiers  qui  se  présentèrent, 
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lesconibla  d’honneurs  , et  leur  promit 
les  trésors  et  les  possessions  des  Or- 
pcliaus.  Ivanc  sc  trouva  bientôt  ré- 
duit à scs  seules  forces  : il  fit  porter 
tout  ce  qu’il  avait  de  plus  précieux 
dans  la  lot  trresse  de  Seliamschvilde, 
qui  passât  pour  imprenable,  et  se  re- 
tira , avec  ses  troupes  et  son  pupille, 
dans  la  ville  de  Lorhi,  dont  il  aug- 
menta considérablement  les  fortifica- 
tions. Il  envoya  ensuite  son  frère  Li- 
barid  et  ses  deux  Gis,  lvané  et  Eli— 
gonm,  pour  chercher  des  secours  au- 
près des  Musulmans  de  l’Aderbaïdjan. 
George,  délivré  «le  tente  espèce  de 
crainte , sortit  alors  de  T<  flis  avec  une 
puissante  armée,  prit  le  fort  de  IIrsar, 
après  vingt-cinq  jours  de  siège,  et 
vint  ensuite  camper  devant  Lorlii.  La 
place  fut  serrée  de  fort  près,  lvané, 
qui  n’cspcrait  aucune  grâce  de  George, 
sc  défendit  avec  opiniâtreté;  i!  fut  eu- 
iiu  réduit  à la  dernière  extrémité  : tous 
ceux  qui  lui  étaient  demeurés  Gdèles 
jusqu’alors,  l’abandonnèrent,  et  s’en— 
fuirent  par-dessus  les  murs  à la  faveur 
de  la  nuit;  son  pupille  même  l’aban- 
donna. lvané,  testé  presque  seul, 
prêta  l'oreille  aux  avis  de  quelques 
princes  qui  étaient  dans  le  cainp  en- 
nemi , et  qui  lui  conseillaient  de  faire 
la  paix  avec  George,  ensc  confiant  à 
sa  générosité.  Comme  depuis  la  fuite 
de  Temna,  la  guerre  n’avait  plus 
d'objet  pour  Ivanc,  il  consentit  à sc 
soumettre  à George,  à condition  qu’il 
n’aurait  rien  à souffrir  ni  dans  sa  per- 
sonne, ni  dans  ses  biens.  George  lui 
en  Gt  le  serment.  lvané,  eoruptant sur 
celte  parole,  sc  rendit  dans  le  camp 
de  l’usurpateur, qui  le  traita  d’abord 
avec  égard:  mais  peu  après,  quand  il 
eut  fait  venir  tous  les  autres  princes 
Orpélians,  qui  étaient  en  Géorgie,  il 
viola  son  serment;  ou  chargea  de  fers 
lvané,  et  on  lui  creva  les  veux,  on 
massacra  le  plus  jeune  de  ses  frères, 
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Khavthar,  son  fils  Sempad , son  ne- 
ven  Zinan;  tous  les  enfants  mâles 
furent  immoles  ; on  n’épargna  pas 
même  les  femmes  : il  n’échappa  de 
topte  la  famille  que  Libarid  et  ses  fils, 
qui  étaient  à la  cour  de  l’atabck  de 
l’Aderbaidjan.  George,  pour  détruire 
entièrement  dans  ses  états  le  souvenir 
des  Orpélians,  fit  anéantir  tous  les 
livres  historiques  et  tous  les  monu- 
ments qui  priaient  d'eux,  aussi  bien 
que  tous  les  actes  qui  existaient 
dans  les  archives  et  dans  les  églises  ; 
leurs  possessions  furent  partagées  en- 
tre tous  ceux  qui  avaient  contribué 
à leur  perte.  S.  M — i». 

1VANÉ  , priuce  arménien  , attaebé 
au  service  des  rois  de  Géorgie  , était 
fils  de  Sarkis  on  Scrgius  , descen- 
dant d’un  Konrde  , qui , plus  d’un 
siècle  avant  lui , était  venu  se  fixer  à 
la  cour  des  rois  Pagratides  de  l'Alba- 
nie , où  il  avait  embrassé  le  chris- 
tianisme et  reçu  au  baptême  le  nom 
de  Scrgius  ; il  avait  en  meme  temps 
reçu  en  fief  du  prince  arménien  , la 
forteresse  de  Khoscborlini  , située 
dans  la  partie  occidentale  de  la  Gou- 
garie.  La  postérité  de  ce  Scrgius  pas- 
sa ensuite  au  service  des  Pagratides 
de  Géorgie  , quand  ces  princes  se 
rendirent  maîtres  de  l’Arménie  sep- 
tentrionale. Le  père  d’Ivané  était  l’un 
des  phis  vaillants  et  des  plus  habiles 
énéraux  du  roi  George  III , qui  lui 
onna . pour  le  récompenser  , la  ville 
de  Lorhi  et  la  pins  grande  prtie  des 
possessions  des  princes  Orpélians  , 
qui  avaient  été  chassés  , en  1 177  , de 
la  Géorgie  : il  laissa  denx  fils  qui,  sous 
le  règne  de  la  reine  Thamar  , fille  de 
George,  occupèrent  les  plus  hautes  di- 
gnités de  TÉtat.  Zacharie  , I’hoc  , fut 
mit  fbasnlar  ou  généralissime,  cl  Iva- 
nc  eut  la  charge  d'atabek , ou  de  pre- 
mier ministre.  Les  deux  frères,  tou- 
jours de  concert  dans  toutes  leurs  eu- 
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treprises , étaient  réellement  maîtres 
du  royaume.  En  l’an  1 185  , après  la 
mort  de  Sokioan  Schaharmeu  , roi 
musulman  de  Khelath  , ses  états 
furent  agités  par  de  grands  tronbles. 
Bcktimour  , un  de  scs  esclaves , par- 
vint à s’en  rendre  maître, et  à en  chas- 
ser baladin  , qui  voulait  les  réunir  à 
sou  empire.  Il  fat  soutenu  dans  son 
usurpation  par  Scliams-cddin-Pah- 
lawan,  sultan  des  ataheks  de  l’Ader- 
baidjan. Bcktimour  attaqua  peu  après 
Schahaoschah  , prince  arménien  , is- 
su de  l’antique  famille  des  Matnigo- 
néans  , qui  possédait  plusieurs  for- 
teresses dans  les  pays  de  Daron  et  de 
Sasotiti  près  des  sources  dn  Tigre  ; il 
s’en  empara  , et  accabla  de  tributs  et 
de  vexations  tous  les  chrétiens  de  ce 
pays.  Cette  tyrannie  fnt  la  caused’une 
guerre  contre  les  Géorgiens.  Zacha- 
rie et  lvané  passèrent  l’Araxes  avec 
une  grande  armée , occupèrent  Ma- 
nazgerd , Ardjisch  et  les  autres  villes 
du  royaume  , puis  vinrent  mettre  le 
siège  devant  la  capitale.  Dans  l’uu  des 
combats  qui  se  livrèrent  sous  les  murs 
de  cette  place,  lvané  tomba  de  che- 
val au  foi  t de  la  mêlée,  et  resta  au  pou- 
voir des  ennemis.  Ce  contre  temps 
força  Zacharie  d’entrer  en  pourparler 
avec  les  Musntmans  pour  obtenir  b 
délivrance  de  son  frère.  La  paix  fut 
bientôt  conclue;  les  denx  états  con- 
tractèrent une  alliance  ; lvané  pro- 
mit de  donner  sa  fille  Tliarntba  , eu 
mariage  à Mohammed,  fils  de  Bek- 
timour,  qui  était  encore  enfant  et  qui 
monta  sur  le  trône  en  l’an  1 197.  Par 
ce  même  traité  , les  généraux  géor- 
giens obtinrent  la  liberté  de  religion 

Sour  tous  les  chrétiens  de  Khelath  et 
e Daron.  Les  deux  frères  montrè- 
rent, en  beaucoup  d’autres  occasions , 
leur  icle  pour  la  foi  chrétienne.  Les 
Géorgien*  ont  toujours  suivi  la  doc- 
trine orthodoxe  comme  les  Grecs  ; 
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nuis  Zacharie  cl  Ivané,  originaires  de 
1'Aruicuic  , partageaient  l'opinion  de 
l’Égiise  de  cc  pays  , imbue  depuis 
long-temps  des  erreurs  d’Eutychcs. 
Pi  mlanttout  le  cours  de  leur  adminis- 
tration , ils  firent  hâlir  on  réparer 
un  grand  nombre  de  mouaslères  , et 
ils  donnèrent  tous  leurs  soins  pour 
faire  relleurir  l’Église  arménienne 
dans  tes  provinces  de  la  grande  Ar- 
ménie , qu’ils  possédaient  eu  iief.  Bu 
l’an  i2oi,  ils  convoquèrent  a Lorhi 
un  grand  concile, dans  lequel  nu  prit 
des  mesures  importantes  pour  réta- 
blir la  discipline  de  l’Église  , et  pour 
soulager  les  chrétiens  et  ranimer  leur 
zcle.  Peu  après,  Zacliaiic  et  Ivanécn- 
troprirent  une  nouvelle  expédition 
contre  le  roi  de  Kliclath , fils  de  Llek- 
timour  , rpii  avait  dû  épouser  la  prin- 
cesse Tliamiha  , fille  iflvaué.  A la 
tête  d’une  numt>rcu>è  armée  , ils  at- 
taquèrent la  ville  de  Kars,  qu’ils  rc’u- 
oirent  à la  Géorgie,  passèrent  l’Araxes, 
entrèrent  dans  i’Adei  bardjan  , où  ils 
mirent  tout  à feu  et  à sang  ; ils  se  di- 
rigèrent ensuite  vers  kbelatb,  prirent 
Ardjisch  sur  les  bords  du  lac,  et  vin- 
1 eut  camper  auprès  de  la  première  de 
ces  villes.  Mohammed , qui  en  était  le 
souverain  , ayant  appelé  a son  secours 
Kdidj  - Arslan  , prince  seldjoukide 
d'Arzroum,  leurs  années  réunies  vain- 
quirent les  Géorgiens, qui  lurent  for- 
cés de  rentrer  dans  leur  pays.  Moham- 
med fut  assassiué  peu  apres  par  Bal- 
labau  , qui  tmta  de  s’emparer  du 
royaume,  mais  qui  fut  chassé  bientôt 
après  par  Matek-Alauuliad-Modjeni- 
eddin  , prince  de  la  race  de  Saladin , 
qui  se  rendit  maître  de  Kliclath  , et 
prit  le  titre  de  schah-Arineii,  c’est-à- 
dire  roi  d’Arménie.  La  veuve  de  Mo- 
hammed devint  ensuite  la  femme  de 
Malek-Alasrhraf , frère  de  Malek- A- 
lauuliad , qui  fut  après  lui  roi  de 
Kliclath  .eu  l’an  i a 1 1 . La  reine  Tba- 
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mar.dont  la  faviur  avait  élevé  Zacha- 
rie et  Ivané  au  haut  degié  de  puis- 
sance qu’ils  occupaient , était  morte  à 
celte  époque  ; son  fils  George  IV  leur 
accorda  la  même  confiance  et  leur 
laissa  tout  le  soin  des  affaires.  En  l’an 
1-109  > Pour  se  vfeger  des  revers 
qu’ils  avaient  éprouvés  devaul  Khc- 
l.i  1 li  , ils  entreprirent  une  nouvelle 
expédition  contre  les  Musulmans  , 
passèrent  l'Araxes  avec  une  grande 
armée  , entrèrent  dans  les  états  d’A- 
bou-liekr,  fils  de  Pahlawan,  suliban 
de  l'Adcrbaïdjan  ; ils  prirent  d’aburd 
Maraud , où  ils  Grent  un  très  grand 
nombre  de  prisonniers  , et  pous- 
sèrent ensuite  leurs  conquêtes  jusqu’à 
Ardebil,  où  ils  renfermèrent  tous  les 
chefs  et  docteurs  musulmans  dans  la 
principale  musquée  , qu’ils  livrèrent 
aux  fl  animes  : ils  revinrent  en  Géor- 
gie avec  un  immense  bulin.  En  1310, 
Zacharie  , attaqué  d'une  maladie  dan- 
gereuse, se  retira  dans  la  ville  de  Lo- 
rhi, sa  résidence  ordinaire, et  y mou- 
rut l'année  suivante.  Ivané  lui  sucré- 
da  dans  toutes  ses  fonctions,  et  joignit 
par  conséqui  ut  le  commandement  des 
troupes  à l'administration  des  affaires. 
Comme  sou  frère  n’avait  laissé  pour 
héritier  qu’un  enfant  âgé  de  cinq  ans , 
appelé Scliahauschah,  Ivanc  s’empara 
de  la  ville  d’Ani , ancienne  capitale  de 
l’Arménie  cl  de  toutes  les  possessions 
de  sou  frère , pour  les  gouverner  jus- 
qu'à ce  que  sou  neveu  , qu'il  faisait 
elever  dans  sa  maison  avec  ses  en- 
fants,eût  atteint  sa  majorité.  Sous  son 
administration  particulière  , la  Géor- 
gie s’éleva  au  plushautdcgréde  splrn- 
deur,  cl  clic  jouit  de  la  plus  profonde 
tranquillité  jusqu’à  l’an  mo.  A la 
fin  <ie  relie  année  , un  détarbeuirnt 
de  l'armée  des  Mongols  , qui  ,sous  les 
ordres  de  Djinghi/.-Khan  et  de  scs  fils, 
avait  fait  la  conquête  de  l’empire  du 
Kliai  iztu , s’approcha  des  frontières  du 
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royaume  :rc  corps  de  troupes  était 
commande  par  Suubada  Rah.adonr  et 
Tche  pch  - Nouyviau.  Aptes  avoir  en- 
vahi l’Aderbaïdjan  , ils  passèrent  l’A- 
raxes , et  ravagèrent  l’Albanie  et  le 
Scbirw.m  , jusqu’aux  portes  de  Der- 
btinl.  Au  printemps  de  l’an  taat  , 
le  roi  George  rassembla  scs  armées 
pour  cliasser  ces  etrangers  de  son 
royaume  ; et  il  se  mit  en  campagne  , 
accompagne  de  sou  génerahssime  Iva- 
ne',  et  de  Vabrain  , prince  dcSchara- 
li’bor,  célèbre  par  sa  valeur.  Ils  ren- 
eontrèrentmicorps  de  Mongols,  qu’ils 
battirent  sous  les  murs  de  Kiionnan  , 
fuiteresse  située  à l’extrcmité  du 
royaume  , sur  les  bords  du  Cyrus. 
Fiers  de  ce  succès  , ils  attaquèrent 
le  gros  de  l’armée  mongole , et  éprou- 
vèrent une  déroute  complète.  Vah- 
ram  seul  vainquit  le  corps  enuemi 
qui  lui  était  oppose  : le  roi  de  Géor- 
gie fut  obligé  de  se  réfugier  dans  les 
montagnes  ; et  Ivané , avpc  dix  hom- 
mes seulement , se  jeta  dans  la  forte- 
resse de  Kbegbi.  F.cs  Mongols , qui 
n’avaient  point  alors  l'intention  de 
s’emparer  de  la  Géorgie  , ne  songè- 
rent pas  a profiter  de  leurs  avantages  : 
ils  traversèrent  les  gorges  qui  con- 
duisent du  pays  de  Kaklirt  dans  les 
plaines  du  Kaptehak  ; ils  n’oscreut 
prendre  le  chemin  de  Derbend  , qui 
était  beaucoup  plus  court,  parce  que 
ce  défilé  était  occupé  par  les  piiu- 
ccs  musulmans  du  Schirwan  , et 
qu’ils  étaient  pressés  d'aller  rejoindre 
la  grande  armée  mongole,  campée  à 
Forient  de  la  mer  Caspienne.  En  tra- 
versant le  Caucase,  les  Tariares  vain- 
quirent la  puissante  tribu  des  Iluns 
de  Konutchakh  , ravagèrent  son  ter- 
ritoire, détruisirent  ses  habitations,  et 
J, a forcèrent  d*éinigrer  presque  tout 
entière.  Ces  Huns  envoyèrent  alors 
à George  et  à lvané  desambassadeurs, 
charges  tic  leur  demander  des  terre* 
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pour  s’établir  en  Géorgie,  promettant 
de  les  servir  fidèlement.  Ceux-ci  reje- 
tèrent leur  prière.  Les  Huns  s'adressè- 
rent ensuite  aux  Musulmans  de  Gan- 
djah,  qui  leur  en  accordèrent  sans 
difficulté.  Ivané,  irrité  de  ce  qu’ils 
avaient  trouvé  si  près  de  la  Géorgie  , 
un  asile  , vint  les  attaquer  , en  l’an 
ltra.5  , dans  leur  nouvelle  habitation. 
Il  échoua  dans  son  entreprise,  et  per- 
dit la  plus  grande  partie  de  ses  sol- 
dats; nu  grand  nombre  de  ses  parents 
restèrent  prisonniers  des  barbares  , 
qui  les  vendirent  comme  esclaves  aux 
Musulmans.  Cette  défaite  et  les  ra- 
vag  s des  Tariares  affligèrent  telle- 
ment le  roi  George  , qu’il  tomba  dau» 
gercu-cmrnt  malade  , et  mourut  peu 
après.  Sa  sœur  Rousoudan  monta  sur 
le  trône  au  préjudice  d’un  jeune  en- 
fant qu’il  avait  eu  d’uuc  de  ses  concu- 
bines. En  iao.4,  Ivané  voulut  tirer 
vengeance  de  l’alFront  qu’il  avùtcprou- 
vé,et  il  revint  attaquer  les  Huns  aveo 
de  nouvelles  forces  : il  fut  plus  heu- 
reux cette  fois;  ces  bat barcs  furent 
vaincusàVartanakcrt,sur les  bordsde 
l’Araxes.Lc  général  géorgien  fit , dans 
cette  occasion  , tant  de  prisonniers  r 
qu’il  put  facilement  se  procurer  les 
moyens  de  racheter  ses  parents.  La 
reine  Rousoudan  eut  pour  Ivané  la 
même  confiance  que  sa  mère  et  son 
fi  èn;  et. il  continua  de  rester  à la  tète 
des  affaires.  En  1 ao.5  , le  sulthati 
Djelil-eddkt , qui  avait  recouvré  sur 
lis  Mongols  la  plus  grande  partie  de 
ses  états  , voulut  se  dédommager  dn 
côté  de  l'Occident  de  ce  qu’il  avait 
perdu  dans  l’Orient  ; le  premier  prince 
qu’il  soumit,  fut  l’alabik  Saad  , fils 
de  Dakata  , prince  du  Farsistau  ; il 
passa  de  là  dans  le  Khouzistan , péné- 
tra jusqu’à  Baghdad , où  il  porta  la 
terreur  1 il  n’entra  cependant  pas  les 
armes  à la  main  dans  cette  ville  sa- 
crée ; il  se  laissa  fléchir  par  les  supplv- 


IVA 

•cations  et  par  les  présents  du  khalife. 
Il  conduisit  son  armée  dius  le  Kour- 
distan  , s’empara  d’irbil,  et  en  força 
le  souverain , Modba iVcr-cduiu-Kouk- 
bery,  de  su  nrcuona'itçe  son  vassal.  Il 
poursuivit  sa  marche  vers  l’Aderbaïd- 
j.in,  oùilpritTaurir.i  tlraitadc  même 
le  sulihau  Modhaflcr-cddin-Ouzbck , 
fils  de  Pahlawan.  Enhardi  par  tons 
ces  succès  , il  passa  l’A raies  , soumit 
les  Musulmans  deGandjah  et  de  Lîar- 
daah  , et  entra  dans  leSchirwan  , où  il 
exigea  un  tribut  considérable  de  Fc— 
ridoun  , Gis  de  Fcribourz  , descen- 
dant des  anciens  princes  persans  du 
pays.  L’açmce  kharir.mieunc  s’avança 
jusqu’au  défilé  de  Derbend  , où  elle 
battit  les  Lesghis.  Djclal-cddin  , ayant 
repassé  le  Cyrns  , vers  son  conflucut 
avec  TAraxcs  , attaqua  les  princes 
géorgiens  de  l’ Arménie , défit  Vah- 
ram  à Schamk’hor,  et  Avait,  Gis  d’I- 
vané , sous  les  murs  de  Pedchny.  Le 
vieux  généralissime  lvanc  sc  mit  alors 
A la  tête  de  toutes  les  forces  de  la  Géor- 
gie , pour  repousser  ce  conquérant  ; 
il  s’avança  A sa  rencontre  jusque  dans 
les  environs  de  Garhni , auprès  d’E- 
rivan  : il  y fut  mis  dans  une  déroute 
complète  , malgré  la  valeur  de  scs 
troupes.  Jüjclal  - eddin  , vainqueur, 

• pénétra  Sans  obstacle  , dans  Tinté* 
tritur  du  royaume , conquit  toute  l'Ar- 
ménie sej>leutrionalo  , s’empara  de 
Lorhi , réddt-nce  d’I  vané , et  poussa 
scs  exploits  jusqu’à  Tcllis  , qu’il  prit 

* < eu  i 226.  Plusieurs  des  détachements  i 

im'nte  de  Ksou  armée  pénétrèrent 
jusque  étiez  les  AJaiiîs.  Dans  tout  le 
cours  de  son  expédition  , Djelal-eddin 
se  montra  cruel  persécuteur  des  chré- 
tiens , en  Gl  massacrer  nu  grand 
‘'nombre  , en  Gt  circoncire  de  force 
.beaucoup d’autres, et  brûla  toutes  les 
.Valises  et  tous  les  monastères  qui  sc 
' trouvèrent  sur  sa  route.  Ivanc  et  la 
xciuc  Housoudüu  furent,  force»  de  sc 
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réfugier  dans  les  montagnes  : ils  ne 
purent  rentrer  dans  leurs  possessions 
qu’aprèsla  retraite  du  sulthandn  Kha- 
rizn» , qui  , chargé  de  butin  , porta 
ses  armes  vers  l'Arménie  méridionale 
et  la  Mésopotamie  , où  i!  exerça  les 
mêmes  ravages.  11  tenta  plusieurs  fois 
de  prendre  la  lotte  ville  de  Khcatb  , 
possédée  par  Malek- Alaschraf,  prince 
des  Aÿoubites;  mais  il  fut  repoussé  par 
le  gouverneur  Ilousani-cddin  , en  Tan 
12x6  et  1227.  It  s’en  rendit  enfin  le 
maître  eu  l’au’ixSo,  après  un  très 
long  sie'ge  ; il  y prit  Thamtlia  , fille 
d’Ivané  et  femme  de  Malek- Alaschraf, 
qu’il  épousa  malgré  elle.  Malek-  \l  is- 
chraf  revint  bientôt  avec  des  troupes 
qu’il  amenait  de  Syrie  , cl  qu’il  joignit 
à celles  de  Kaïkobad  , suit li  ni  je  l’A- 
sie mineure,  et  à celles  de  tous  les  pe- 
tits princes  de  l’Arménie  et  de  la  Mé- 
sopotamie : ils  vinrent  tons  ensemble 
attaquer  Djclal-cddin,  qui  fut  défait  , 
obligé  d’évacuer  Kliclath  , et  de  se 
retirer  dans  TAdcrbaïdjan  : ayant  en- 
suite voulu  entreprendre  une  nouvelle 
expédition  daus  les  montagnes  des 
Lourdes,  il  y fut  vaincu  et  tué  en  i’an 
123t.  Après  la  défaite  du  stilthan  de 
Kharizm  , la  princesse  Tliatnlha  sc 
réfugia  dans  la  Géorgie  , auprès  de 
son  frcrc  lvané  et  de  la  reine  ttousou- 
dau.  L’aunce  suivante  , en  Tan  1201, 
le  vieux  prince  lvané  , qui  s’était  re- 
mis en  possession  de  ses  états  , mou- 
rut à Lorhi  : il  fut  enterré  à Beg- 
bcndsalian  , monastère  qu’il  avait  fait 
bâtir.  Son  Gis  Avak  lui  succéda. 

S.  M — k. 

IVES.  Foy.  Yves. 

1VES  (Edoüabd),  voyageur  air- 
glais  du  Xvin.'.  siècle  , était  chirur- 
gien de  profession  : il  s’embarqua  le 
22  août  1 754  à Spilbead  sur  la  flotté 
de  Tamii  al  Walsoti , destinée  pour 
les  ludes  orientales.  Après  avoir  re- 
lâche à Madagascar,  elle  arriva  le 
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10  octobre  au  fort  St.-David , près 
de  Guudrlour.  Ivcs  fut  tcinoin  de 
tout  ce  qui  sc  passa  dans  les  Indes 
jusqu'à  la  mort  de  VValson  en 

Cet  événement  et  le  dépérissement  de 
sa  santé  l’engagèrent  à quitter  le  ser- 
vice. Deux  de  ses  compatriotes  , qui 
avaient  pris  lamêmr  résolution  .par- 
tirent avec  lui  de  Calcutta  ,1e  lyno- 
vcinbrc  1757,  abordèrent  à Ceylan  , 
à Gomron  , à Kank,  petite  île  du 
golfe  Pcrsique , et  enticrent  le  a1* 
aviil  à Basra:  ils  en  sortirent  le  ?.q 
mai,  remontci  eut  le  Tigre  jusqu’à 
Hillah,  et  conliuiièrrnt  par  terre  leur 
route  vers  Baglidad.  Ivcs  profita  de 
sou  séjour  dans  celte  ville  pour  visi- 
ter plusieurs  antiquités  des  environs; 

11  passa  ensuite  par  Mossoul , Diur- 
bekr,  Bir  rt  Alcp , où  il  fut  accueilli 
par  sou  compatriote  Driimnioud,  de 
qui  l’un  a une  relation  de  voyages  dans 
l'Orient.  Il  prit  la  mer  à l.atakieli  le 
5 août,  vit  l’iie  de  Cyprc,  débarqua 
le  4 décembre  à Livourne,  parcou- 
rut une  partie  du  nord  de  l’Italie, 
prit  sa  ruote  par  Angsbourg,  l'Alle- 
magne et  la  Hollande,  et,  le  5 mars 
1759,  attérit  àllarwicb.  Il  a publié 
l’ouvrage  suivant  eu  anglais  : Voyage 
d’ Angleterre  aux  Innés  en  1734, 
a ee.c  une  Relation  historique  des 
opérations  de  l'escadre  et  de  V ar- 
mée dans  11  iule  suus  les  ordres  du 
vice-amiral  IV oison  et  du  colonel 
Ci  ire  dans  les  années  1 y!»  5 , 175Ü, 
1 7 ■> 7 , etc. , et  Voyage  de  Verse 
en  Angleterre  par  une  route  peu 
fréquentée , Londres,  1 77^,  111-4.°., 
curies  et  fig”.  ; traduit  en  allemand  , 
arec  des  notes  par  Chr.-GuilLDohin, 
Leipzig,  *774- 177^,  u vol.  in- 8'., 
r.irles.  Ce  livre  est  important  pour 
l'histoire  et  la  géographie  : il  douue 
des  notions  exactes  sur  les  événe- 
ments qui  précédèrent  la  guerre  de 
ir5(i,et  sur  les  pitinièris  hostilités. 
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Le  récit  historique  est  entremêlé  de 
bonnes  observations  sur  les  mœurs 
et  les  usages  des  Indous.  Le  voyage 
contient  des  choses  intéressantes  , et 
d’autres  entièrement  nouvelles  , sur 
l’ilc  de  Kan  k , où  se  trouvait  le  ba- 
ron dekmpliausen  , qui  voulait  y for- 
mer un  ét.ibti.seilienl;  sur  1rs  antiqui- 
tés de  Tàk  Kisserali , l’ancien  Ctési- 
phun,  la  tour  de  Neinbrod  , etc.  L'ou- 
vrage est  terminé  par  un  Mémoire 
sur  les  maladies  qui  afüigcmit  l’es- 
cadre anglaise,  avec  une  description 
des  végétaux  de  l’Inde , l’indication 
de  leurs  vertus  réelles  ou  supposées  , 
cl  la  lettre  d'un  médecin  sur  les  ma- 
ladies qui  attaquent  oïdinaircment  les 
Européens  à Gomron.  K — s. 

1VETEAHX.  V.  Dü'ïvetxux. 

IWaN  I"r.  ( Basilomtcii  ; , fut 
confirmé  en  1328  par  lis  Tarl.ires 
conquérants  de  la  Russie  dans  l'héri- 
tage des  principautés  de  Wolodiroir, 
de  Moscou  et  de  Nowogorod  après  la 
mort  de  son  frère  George.  La  princi- 
pauté de  Tvcr  était  cclinc  au  prince 
Constantin  ; car  il  était  de  i’iutérèt 
des  Tartares  que  la  Russie  lut  parta- 
gée. lwau  continua  de  f lire  sa  rési- 
dence à Moscou  , qu'il  agrandit  : il 
profita  du  icpos  dont  il  jouissait  pour 
faire  entourer  citlc  place  d’uu  mur 
decharpeote.Sou  règne  pacifique  dura 
vingt-deux  ans.  Lorsqu’il  sentit  les 
approches  de  la  mort,  il  entra,  selon 
l’usage  d’alors,  dans  l’eut  ecclésias- 
tique. Il  avait  reçu  le  surnom  de  Ka- 
Lia,  d’uoc  bourse  qu’il  portait  tou- 
jours à la  ceinture  pour  luire  l'au- 
mône, sans  toutefois  que  sa  dévotion 
eût  fait  disparaître  en  lui  b s vices  de 
sou  siècle.  — — Iwxr*  II,  sou  petit- 
fils,  fut  reconnu  eu  1 353,  par.  les 
Tartares , légitimé  possesseur  du  trône 
de  Moscou  à la  mort  de  sou  pète  Si- 
meon. Sou  règne  fut  marqué  seule- 
ment par  les  intrigues  et  b s querelles 
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des  differents  princes  tartares  apa- 
nages, qui,  par  leurs  discussions  in- 
terminables, continuaient*  s'affaiblir, 
et  préparaient  la  grandeur  du  princi- 
pal souverain  de  Russie.  On  put  bien- 
tôt prévoir  ce  que  feraient  les  succes- 
sems  d’Iwan,  lorsqu'on  lui  vit  refu- 
ser avec  fi  rmeté  l’entrée  de  scs  états 
à un  député  tartare  , qui  venait  fixer 
les  limites  entre  la  principauté  de 
Moscou  et  celle  de  Rézan.  lwan  li 
mourut  en  1 358,  dans  la  fi*.  année 
de  sou  règue,  et  dans  la  35*.  de  son 
âge , après  avoir  refo  dans  sa  mala- 
die , selon  la  coutume  du  siècle , la 
tonsure  monacale.  B — p. 

1WAN  111  ( Vassimévitcii),  fils 
de  Basile  IV  , dit  ['Aveugle  , fut 
l’un  des  plus  grands  souverains  qui 
ait  régné  sur  la  Russie.  Depuis  deux 
siècles,  cet  empire  gémissait  sons  le 
joug  des  Tartares  , lorsqu’lwan  III 
rit  possession  du  trône  en  i 
a discorde  régnait  parmi  les  con- 
quérants : il  ne  manquait  à la  Rus- 
sie qu’un  chef  qui  sût  profiter  de  leur 
faiblesse , et  qui  counût  sa  force. 
Iwanlll  parut,  et  la  Russie  fut  af- 
franchie. I.cs  Tartares  de  Crimée 
venaient  d’attaquer  ceux  de  Kapt- 
chak  : Iwau  marche  à Kasan,  et  rend 
Ibrahim  ■ khan  tributaire.  Les  habi- 
tants de  Novogorud  se  disputaient  les 
restes  d’une  liberté  orageuse  ; les  uns 
voulaient  lwan  pour  souverain;  les 
autres  appelaient  le  roi  de  Pologne. 
Iwan  prévient  la  guerre  civile  par 
uue  incursion  subite;  mais  il  lui  fal- 
lut un  siège  de  sept  ans  pour  sou- 
mettre sans  retour  celte  fameuse  cité, 
qui  avait  donné  tant  d’embarras  à 
ses  prédécesseurs.  Il  n’avaitpasachevd 
celte  conquête, lorsque  parurent  à sa 
cour  les  envoyés  d’Akhmct- khan  pour 
lui  demander  le  tribut  et  l’homntagr. 
Iw.il)  prend  le  basuca  (l’ordre  scellé 
du  grand  sceau  tartare],  le  déchire. 
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le  foule  aux  pieds , et  fait  égorger  les 
députés  qui  l’avaient  apporté  , à l’ex- 
ception d’un  seul,  qu’il  charge  d’aller 
dire  à son  maître  le  cas  qu’il  fait  de 
ses  ordres.  Akhmet  assemble  aussi- 
tôt des  forces  immeuses  , pour  tirer 
de  cette  double  acliou  d’un  héros  et 
d’un  barliare  une  veugeance  écla- 
tante : mais  la  terreur  comme  la  dis- 
corde avait  passé  des  Russes  chez  les 
Tartares.  lwan  défit  Akhmet  dans 
plusieurs  combats.  La  grande  borde 
attaquée  tour-à-tour  par  les  Russes  et 
par  les  Mog.iïs  finit  en  1 4 ^5.  lwan 
conçoit  alors  les  plus  vastes  desseins. 
Il  s’unit  en  secondes  noces  à la  prin- 
cesse Sopbic  , petite-fille  de  Michel 
Palcologuc,  comme  pour  se  méuager 
des  droits  au  trône  impérial  d’Orient 
qui  venait  de  s'écrouler  ; et  après  ce 
mariage , il  change  les  armoiries  de 
Russie , et  prend  l’aigle  noir  à deux 
têtes.  Toujours  entreprenant,  souvent 
heureux,  il  bat  les  Lithuaniens;  il  réu- 
nit à ses  domaines  la  principauté  de 
Tvcr;  il  fait  la  conquête  du  duÉlié  de 
Severie  ; il  porte  ses  armes  jusque  sous 
la  zôue  glaciale.  Ayant  ensuite  dirige 
son  armée  du  côté  de  Smolensk  , il 
fut  battu  par  les  chevaliers  portr- 
glaives  de  Livonie , qui , peu  nom- 
breux , lui  opposèrent  de  l’artillerie  et 
de  cette  cavalerie  allemande  que  les 
Russes  effrayés  appelaient  des  hom- 
mes de  fer.  Celte  défaite  arrêta  sa 
carrière  belliqueuse  ; et  il  souscrivit 
une  trêve  de  cinquante  aus  avec  les 
chevaliers  de  Livonie , trêve  que  ses 
successeurs  crurent  devoir  respecter', 
lwan  tourna  toute  son  attention  vers 
les  embellissements  de  Moscou  ; il  y 
attira  des  architectes  et  des  artistes 
de  tous  les  pays.  Des  édifices  somp- 
tueux s’élevèrent  au  milieu  des  ca- 
banes et  des  lentes  : mais  le  germe 
des  arts  refusait  d’éclore.  lwan  lui- 
même,  avec  le  sen  liment  de  ce  qui 
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manquait  à son  pays,  avait  les  mœurs, 
i’ignoiancc  et  la  grossièreté  de  son 
peuple.  Parvenu  par  ses  victoires  an 
plus  haut  degrc  de  gloire  et  de  puis- 
sance, il  piit,  en  i 'iSti,  le  titre  de 
souverain  de  toutes  les  Russics.  On 
avait  vu  arriver  dans  sa  capitale  des 
ambassadeurs  d’Allemagne,  de  Cons- 
tantinople , de  Pologne , de  Dane- 
mark et  de  la  république  de  Venue. 
L’armée  de  Novogorod  l avait  vengé 
des  chevaliers  livonirns,  et  srs  gene- 
raux avaient  pris  Kazan  : il  y avait 
placé  Mabtuct-Auiin  ; mais  ce  per- 
fide fit  cnsniic  assassiner  les  Buv-cs 
qui  se  trouvaient  dans  ses  états. 
Jw  in  ne  vécut  pas  assez  pour  se  ven- 
ger: sa  vieillesse  fut  remplie  d’.imcr- 
tuiuc.  Les  cruels  emportements  de 
son  caractère  l’avaient  privé  des  jouis- 
sances paternelles.  De  deux  fils  qu’il 
avait  eus  de  sa  première  femme , il 
rejeta  l’aine  par  les  suggestions  artifi- 
cieuses de  sa  nouvelle  épouse  ; et  il 
tua  le  second  dans  un  accès  frénéti- 
que: il  en  fut  inconsolable.  Au  lit  de 
la  mort  H voulut  en  vain  réparer  son 
injustice  à l’égard  de  son  (ils  aîné 
Dmilri  : il  le  fit  appeler,  lui  tendit  une 
main  mourante,  révoqua  son  testa- 
ment, lui  rendit  sis  droits,  et  cessa 
de  vivre  le  ■ 5 octobre  i 5o5  , âgé  de 
soixante  MX  ans,  après  nu  règne  de 
quarante  - trois  ans.  Il  n’avait  pas 
fermé  les  yem  que  Dmilri  fut  plongé 
dans  le  même  cachot  dont  il  avait  cru 
sortir  pour  monter  sur  le  trône;  it 
il  y fut  immolé  à l’.imhition  de  Ba- 
sile, son  frère  du  second  lit.  Tel  lut 
le  règne  d’Ivvui  , restaurateur  de  la 
puissaucedcs  czars,  et  le  premier  qui 
ait  eu  assez  d'intrépidité,  de  fermeté 
et  de  patience  pour  discipliner  les 
Russes,  et  en  faire  des  soldats. 

B -p. 

IWAN  IV  ( Vassiuevitcu),  pre- 
mier czar  de  Russie , surnommé  le 
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Terrible  par  les  Russes , rt  le  Tf~ 
Tan  par  b s étrangers  , était  petit- 
fils  d’Iwan  111 , et  n’avait  que  quatre 
ans  lorsque  la  mort  de  sou  père  Ba- 
sile , en  1 553  , lui  ouvut  l’.iecrs  du 
trône,  i.a  tég-uee  de  sa  mère  , la  tu- 
ti  Ile  d’un  aude  triumvirat  it  l’inso- 
ienec  des  grands , pendant  sa  mino- 
rité , amenèrent  douze  années  d’anar- 
chie , où  le  sang  routa  dans  des  pros- 
criptions sans  terme  rt  dans  des  guer- 
res -ait-  honneur  comme  sans  résultat. 
Doue  d’un  tempérament  ardent  et 
d’un  car.ietèie  énergique  , accoutumé 
au  s|iect.u-le  de  la  débauché  et  des  sup- 
pl  ces,  Iwaii  contracta  de  benne  heure 
cette  félonie  dont  tout  son  règne 
a por’é  t’empreinte.  Tout  à-coup  s’é- 
chappant des  mains  des  tyrans  qui 
asserviraient  le  trône  et  ta  nation  , il 
rassemble  ses  boï.irds,ct  leur  déclare 
qu’il  va  léguer  : il  était  à pciue  âgé 
de  quatorze  ans.  Se  faisant  ceindre 
le  diadème  pat  le  métropolitain  de 
Moscou  , il  picnd  la  couronne  qui 
avait  servi  à Constantin  Mononiaque, 
cinq  siècles  auparavant , et  se  donne 
tout-à-la-fois  le  litre  de  czar  et  d’auto- 
crate. Jamais  les  Busses  n 'avaient  clé 
témoins  d’une  pareille  solennité.  Iwan 
institua  d’abord  les  Strclits , pi  entier 
corps  russe  régulier  formé  sur  le 
modèle  des  troupes  européennes  ; il 
s’occupa  ensuite  , sans  relâche  , de 
tiois  grands  obj'  ts  qui  remplirent 
toute  sa  vie  , l’entière  destruction  de 
la  puissance  t irtare,  l’humiliation  do 
la  Suède  et  de  la  Bologne , et  la  ci- 
vilisation de  scs  états  par  le  mobile  de 
la  terreur.  Quoique  la  puissance  tor- 
ture tût  reçu  de  teiriblcs  atteintes 
sous  le  l ègue  de  sou  .iteul,  elle  n’était 
pas  anéantir.  De  la  graude  bu  de 
étaient  sortis  des  rejetons.  Ktsau  , 
Aslracan  et  la  Crimée  avaient  encore 
leurs  khans  particuliers,  lwon  tourne 
d’abord  scs  armes  contre  Koson  ; moi! 
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la  liclietc  de  ses  b oui  rds  et  le  soulè- 
vement de  scs  so'dats  l'obligent  d’en 
lever  le  siège.  Le  malheur  est  1’c- 
preuvo  des  aines  fortes  : ce  premier 
revers  irrite  l'orgueil  d’Iwau.  Il  punit 
la  rébellion  d’une  manière  terrible , 
lait  trembler  le  peuple  et  l’armée,  et , 
revenu  sur  Kasan  , surmonte  des  dif- 
ficultés incroyables.  Il  prend  enfin 
la  ville , et  réunit , en  1 55»  , tout  le 
royaume  de  Kasan  à la  Russie.  A 
peine  deux  ans  se  sont-ils  écoulés  , 
que  celui  d’Astracau  éprouve  le  meme 
soi  t.  La  puissance  russe  , malgré  les 
elforts  des  Tartares  et  des  Turcs  , est 
solidement  établie  sur  la  iner  Cis- 

J tienne,  Iwan  méditait  la  conquête  de 
a Finlande  et  de  la  Livonie.  Celle  der- 
nière province  fut  livrée  aux  dévasta- 
tion» : Dcrpt  et  Narra , mal  défendues 
ar  les  chevaliers  porte-glaives,  tom- 
creut  au  pouvoir  des  Russes,  ainsi 
que  plus  de  trcule  places- fortes.  Le 
nouveau  grand-maître  Gothard  , don- 
na ce  qui  lui  restait  delà  Livonie  à la 
Pologne  , qui  devint  ennemie  des 
Russes.  La  Suède  entra  aussi  dins 
lalli.incc  contre  Iwan.  Ce  britice  eut 
à combattre  à-la-fois  contre  les  Tar- 
tan'» de  Crimée  , contre  la  Suède  , 
contre  la  Pologne  et  contre  ses  pro- 
pres sujets;  niais  il  ne  fut  jamais  plus 
terriblr.  Forcé  d’évacuer  la  Livonie 
pat  la  lâcheté  de  scs  boïards  jaloux  des 
officiers  étrangers  qu’il  avait  à sa 
solde  , il  regarda  scs  sujets  comme  le 
plus  grand  obstacle  à l'accomplisse- 
ment de  scs  desseins.  Son  caractère 
ardent  s’alluma  , et  des  torrents  de 
*aug  coulèrent  ci»  Finlande,  en  Livo- 
nie, à Novogorod  et  à Moscou , par  le 
fer  du  soldat  et  par  la  hache  des  bour- 
reaux. Iwan  tourna  de  nouveau  ses 
armes  contre  la  Pologne  : mais  des  cir- 
constances imprévues  di  raient  mettre 
mu  u i me  à ses  succès.  Etienne  Ru- 
tou  , nouveau  roi  de  Pologne*,  se  li- 
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guant  avec  la  Suède,  chassa  les  Russes 
de  la  Livonie  , où  ils  étaient  rentres. 
En  même  temps  , les  Tartares  de 
Crimée  vinrent  jusqu’aux  portes  de 
Moscou.  Iwan, effrayé  pour  la  première 
fois  , eut  recours  à la  médiation  dix 
pape  Giégoire  Xlll  ; car  tous  lit 
moyens  semblaient  bons  à sa  poli- 
tique. Grégoire  accepta  la  médiation, 
et  la  paix  lut  conclue.  La  Pologne 
rendit  les  conquêtes  qu’elle  avait  faites 
sur  les  Russes;  mais  Iwan  renonça 
à la  Livonie  et  a la  Courtaude  : il  con- 
clut en  même  temps  (i58'J)  une  trêve 
avec  la  .Suède,  et  un  accord  avec  le 
khan  de  la  Crimée.  Ce  fut  sous  son 
règne  que  s’ouvrirent  les  premières 
relations  commerciales  de  la  Grande- 
Bretagne  avec  les  provinces  intérieu- 
res de  la  Russie.  La  Gère  É:i»al>cth , 
caressant  la  fcrucitc  d’Iwan  , lui  don- 
na le  litre  d’empereur , que  toutes  les 
autres  puissances  de  l’Europe  contes- 
taient encore  cent  cinquante  ans  api  es 
à Pierre  I".  Elle  Peu  corrigea  mémo 
à braver  la  Icnnc  de  scs  voisins  et  do 
ses  sujets , lui  promettant  un  asile  eu 
Angleterre  , en  cas  de  re'voluiion  à 
Moscou.  Lés”  atrocités  que  te.»  Iiisto- 
liens  contemporains  imputent  à Iwan, 
font  telles  que  lis  cruautés  de  Caligula 
n’etaient  en  comparaison  que  des  jeux 
(feulants  : rc  tyran  des  Russes  fut  le 
prince  le  plus  féroce  qui  ait  jamais  dé- 
voré la  lace  humaine.  Mais  il  ncsap- 
prociia  du  tombeau  que  rongé  de  cha- 
grins f tdévoré  parles  remords,  ayant, 
dans  un  actés  de  colère  , tué  de  sa 
propre  main  son  Gl.»  dîné  qu’il  elicris- 
sail.  Abattu  désormais  par  la  douleur  , 
il  attendait  daus  l’inaction  l'instant  qui 
le  délivrerait  du  louimn.i  de  vivre. 
D’un  autre  côte,  la  foi  tune  semblait 
travailler  encore  pour  lui , en  lui  mé- 
nageant, vers  la  nu  de  son  îcgfic,  la 
dcccuvcite  de  la  Sibérie  dont  li 
conquête  oècnpa  trois  règnes  suc- 
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ccssils.  (Foy.  1erm.sk.  ) Iwan  n’en 
put  apprendre  que  les  premiers  suc- 
cès : il  mourut  le  i()  mars  i5H4- 
Il  avait  eu  successivement  cinq  fem- 
mes : la  dernière,  de  la  maison  des 
Nagut,  lui  donna  le  malheureux  Dtni- 
tn,  dont  le  nom  causa  dans  la  suite  tant 
de  m.uix  à l’État.  ( F DÉmetrius  le 
Faux , XI,  4;-)  Cet  Iwjn,  si  capri- 
cieux, si  colère, si  vindicatif, si  fétoce, 
donna  ponrlant  des  lots  plus  justes  à 
ses  sujets,  dressa  le  code  qu'on  pour-s 
rail  intituler  le  Ma  miel  des  juges , ou- 
vrit de  nouvelles  .ouïes  et  îles  mar- 
chés aux  étrangers,  introduisit  l’im- 
primerie dans  ses  étals,  « t y lit  briller 
qtn Iquts  lumières  à travers  lis  té- 
nèbres de  l’ignorance.  Jamais  aucun 
souverain  n’avait  donne  tant  d’éten- 
due à son  autorité, qu’il  prétendait  te- 
nir du  ciel  même  ; si*  bonards,  sis 
conseillers,  perdaient  tout  en  perdant 
sa  faveur  : peut  eue  les  mœurs  de  la 
nation  exigeaient-elles  «lots  un  sem- 
blable gouvernement.  B — p. 

IWaN  V ( Alex tiï’vîTctt  ) avait 
scir.e  ans  , loi  que  la  couronne  de 
Bossie  lui  échut,  en  i08u  , par  la 
moit  de  Fnlorlll,  son  ftète  , qui  ne 
laissa  point  de  postérité,  levait  était 
d’une  santé  faible  cl  paraissait  pru  ca- 
pable de  légner.  Il  avait  un  mitre 
I offre  qui , étant  le  plus  jeune,  n’avait 
aucuoe  part  au  gouverneiuent.  C’était 
le  fameux  Pierre  l*r.  Les  grands  s'as- 
semblèrent ; et  après  avoir  exclu 
Iwan  du  trône  , appelèrent  pour  l’oc- 
cuper Piirre,qni  n’avait  que  dix  ans, 
mais  qui  annonçait  déjà  le  grand  ca- 
ractère dont  son  lègue  entier  porta 
l’empreinte.  Sophie  , sa  sœur  , qui 
.'Vlait  flattée  de  régner  sous  le  faible 
Iwan  , excita  parmi  les  strelilzs  une 
jcvoltc  qui  aboutit  h faire  nommer 
Iwan  et  Pierre  tzars  conjointement. 
J'ieire  , ayant  ensuite  arraché  le  gou- 
vernement à Sophie, dispersa  ou  uias- 
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sacra  les  partisans  de  cette  princesse. 
Jwan  n’eut  plus  que  le  tilie  de  czar. 

J,n  faiblesse  de  son  esprit  , l’aflet  tiou 
qu’il  imitait  à son  frère,  rxc’ureiilde 
loi  toute  idée  d’ambition  ; il  vécut 
encore  jusqu’en  irityri.  B — p. 

IWAN  \1(Awtov)s vitch), empe- 
reur dctiôné  au  berceau,  fils  delà  prin- 
cesse Anne  de  Russie  ( incrc  de  l'impé- 
ratrice Anne)  et  du  prince  Antoine  Ulric 
de  Brunswick,  naquit  pour  le  malheur 
leuo  août  t^4°-  L’impératrice  Aline 
l’adopta , le  retira  des  mains  de  sa 
nièce, et  le  logea  dans  nu  appartement 
du  palais  contigu  au  sien.  Atteinte  peu 
apiè.x  d'une  maladie  mortelle  , au  lieu 
de  choisir  sa  nièce  pour  lui  succéder , 
(Ile  nomma  | oui  sou  héritier  tel  Iwan 
qui  venait  de  nailre  : elle  agit  ainsi  par 
le  conseil  de  Biren,  qui  voulait  s’assu- 
rer le  p'  uvoir  pendant  une  longue  lu- , - 
telle,  jiiri  u régna  au  nom  d’hvau,  et, 
le  ag  octobre  1740, fitprilcr  serment 
de  li, loti  e au  nouvel  emp>  rcur.  Un 
patti  s’rtaut  piesqn’anssitôt  formé.* 
tour  Élisabeth  , fille  de  Picire  lrr.  , 
waii  fut  enlevé, le, 6 décembre  17/10, 
Hans  sou  berceau  par  des  soldats  , et  . 
Élisabi  jh  fut  prorlamce  impératrice. 

1 watt  suivit  le  sort  doses  parents,  qui  [‘ 
furent  exilés  et  emprisonnés  : il  av..it  k 
huit  ans  quand  il  en  fut  séjiaré  et 
lai-sc  à Pélersbourg.  Tiré  eusuile  de 
sa  prison  par  un  munie  qui  le  mena  ^ 
jusqu’à  Smalrusk  , il  y fut  arrêté  de 
nouveau  et  conduit  au  monastère  for- 
tifié de  Valdaï , dans  une  île  du  lac 
qui  poite  le  mente  nom.  l-e  temps 
qu’il  y resta  et  la  manière  dont  il  vé- 
cut sont  restés  ignotés  ; mais  il  pa- 
raît que  ce  fut  en  1^56,  dès  qu’il  r 
cul  atteint  sa  16*.  année,  qn’ou  le  t 
renferma  dansla  forteresse  de  Scbliis-  , 
selbourg.  Dans  le  cours  de  la  mémo 
année,  le  comte  Schouvalof  , grand- 
rnaitre  de  l’artillerie,  le  mena  secrè- 
tement dans  la  maison  du  ilumbil-  f 


. Digi;i 


I W A 

lan  Schouvalof , favori  d'Élisabeth. 
Cille  priuccsse  vit  Iwan , qui , dès  le 
li-udrinaiu , fut  reronduil  dans  sa  pri- 
son. Il  paraît  qu’on  le  transféra  en- 
suite à Kexbulm.  A Pavèncinent  de 
Catherine  II , il  fut  renfermé  de  nou- 
veau à Schliissel  bout  g.  Il  y aurait 
traîne  en  paix  une  vie  dont  il  ne  pou- 
vait apprécier  tontes  les  privations,  si 
un  gentilhomme  obscur  , sans  dédit, 
sans  liai-ont  et  sans  partisans , n’eût 
tente  de  porter  cet  infortuné  sur  le 
tlône.  Ce  gentilhomme.  Ukrainien  de 
naissance  , nommé  Mirovilch  . était 
oublié  dans  le  grade  de  sous- lieute- 
nant , lorsqu'il  imagina  , était  en  gar- 
nison à Schlusseibourg  , qu'il  s'élè- 
verait à la  foi  tune  s'il  arrachait  Iwan 
de  sa  piison.  Il  séduisit  quelques  sol- 
dats , et,  a la  faveur  d’un  faux  ordre 
de  l'impératrice,  qu’il  avait  fabriqué, 
il  voulut  forcer  la  prison  d’Ivvau  : 
mais  deux  oifi<  iers  qui  le  gardaient  , 
voyaulqiieleuriéiistaiice  serait  vaine, 
se  jcltenl  surceiu.iliieureiix  prince,  et 
le  poignardent  selon  l’ordic  qu'ils  en 
avaient , en  cas  d’attaque  à main  ar- 
mée. Cet  évcueiiu  ni  tragique  cul  lieu 
0,en  intia.  Quelques  auteurs  ont  pré- 
- •tendu  que  Catherine  clic  même  avait 
porté  Mirovilch  , par  des  instigations 
détournées  , à fumier  un  complot  eu 
faveur  d’Ivvan , pour  avoir  occasion 
de  donner  la  muit  à ce  piiuce.  Elle 
fil  rechercher  avec  soiu  et  anéantir 
luus  les  litres  qui  pouvaient  servir  de 
preuves  a la  légitimité  des  droits  d’I- 
vvau  au  troue  : elle  défendit  même , 
sous  peine  de  mort , de  conserver  les 
monnaies  qui  rappelaient  le  souve- 
nir de  ce  prince.  La  chapelle  de  la 
forteresse  de  Schlusseibourg  , dans 
laquelle  il  avait  clé  inhumé,  fut  dé- 
molie. B— p. 

1WAR,  surnommé  PFidfadme  ou 
tVidfarne  (le  conquérant  ),  roi  de 
Suède  tl  de-  Danemark,  dans  le  vil1'. 
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siècle , dut  son  éiévaiion  à son  courage 
et  à son  activité.  Ayant  eu  des  succès 
contre  Ingiald,  toi  de  Suède  ( V oy.  1 N- 
giald),  il  monta  sur  le  trùnedc  ce  pays , 
et  s’empara  ensuite  de  celui  de  Dane- 
mark. Ou  rapporte  qu’il  soumit  une 
partie  du  nord  de  l'Allemagne,  ainsi 
que  la  province  de  Norlhumbcrland  , 
en  Angleterre,  et  qu’il  allait  sercndic 
maître  de  la  Russie,  lorsque  la  mort  le 
surprit.  Les  relations  snr  ses  exploits 
données  par  les  écrivains  islandais , 
sont  incertaines,  et  tiennent  du  ro- 
man. Les  descendants  qu’il  eut  par  le 
mariage  de  sa  fille  Audur  avec  Rœiik, 
prince  danois,  régnèrent  long  temps 
en  Suède  et  en  Dam  mai  k ( V oy.  Il  a- 
hau)  Hildetand).  C — au. 

1 XN  A RD  ( Michel  d’),  architecte 
et  long-temps  directeur  des  Lâtinn  nts 
«le  Pelleteur  de  Trêves , naquit  à 
Nîuitsrn  172^.  Employé  en  France 
par  le  prince  de  Montaubaii,  il  eut  oc- 
casion de  se  faire  connaître  du  car- 
dinal de  Rohan,  qui  l'..incna  à Stras- 
bourg et  le  recommanda  à divers 
princes  d'Allemagne,  l'.blouiile  l'hon- 
neur d’clre  admis  à leur  table,  il 
craignait  toujours  d’eu  être  prive,  si 
l’on  découvrait  qu’il  était  de  basse  ex- 
traction; car  il  paraît  qu’il  se  donnait 
pour  gentilhomme,  et  il  priait  un  de 
ses  concitoyens,  à qui  il  recomman- 
dait nu  seigneur  allemand,  de  ne  pas 
le  démentir.  Il  rengageait  en  meme 
temps  à cacher  qu’il  fût  marié,  dans  lj 
crainte  qu’un  ne  cessé!  de  l'employer, 
a attendu,  disait-il,  qu’un  n'a  me  pas 
«les  étiangers  qui  exportent  l'argent 
» qu’ils  gagnent,  d II  envoyait  crjieu- 
dant  des  secours  à sa  femme  et  à son 
vieux  pcrc,  pour  lequel,  tout  en  le 
rcniuiit,  il  montrait  beaucoup  d'atta- 
chement et  de  respect.  Les  lettres 
dans  lesquelles  ces  détails  sont  puisés , 
sans  orthographe  < t du  style  le  plus  in- 
correct, piouvcnt  que  celui  qui  le» 
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écrivit  fut  totalement  dépourvu  d’édu- 
cation  ; ce  qui  n’a  pas  cmpêcbé  qu’il 
ne  se  soit  rendu  habile  dans  son  art: 
le  talent  d’Ixnard  lui  fit  une  grande 
réputation.  Les  principaux  édifices 
élevés  sur  ses  dessins  et  sous  sa  direc- 
tion , sont  l’ancien  hôtel  du  commerce 
de  Strasbourg , connu  sous  le  nom 
d’hôtel  du  Miroir,  le  palais  électoral  de 
Cleniensboui  g à Trêves , et  l’abbaye  de 
St.-Blaisc,  daus  la  Foret-Noire,  dont  il 
modifia  le  projet,  originairement  four- 
ni par  Salins.  (F.  Gerdeut,  XVII, 
180.  ) Les  plans  de  ces  mouuineuts  et 
de  quelques  autres  du  même  auteur, 
ont  été  gravés  à Paris,  en  i-jSr  : ils 
forment  un  recueil  de  quinze  feuilles. 
Cet  artiste  est  moi  ta  Strasbourg,  le  21 
août  1 '9Ô.  V.  S.  L. 

1Z10C.VLT  II , fils  du  grand  Aca- 
ina  l'ixtli , et  quatrième  roi  des  Mexi- 
cains, monta  sur  le  trône,  eu  r/j35, 
après  le  meurtre  de  sou  neveu  Chi- 
lnapopoca.  Ce  prince  doit  être  re- 
gardé comme  le  véritable  fondatcurdc 
l’empire  Mexicain.  Sous  son  règne 
toutes  les  nations  guerrières  qui  ha- 
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Litaient  les  bords  du  lac  fut'CBt  vain- 
cues; il  soumit  les  Tépéaeans  qui  fai- 
saient depuis  un  deini-sièc le  une  guerre 
cruelle  aux  Mexicains,  et  réduisit  leur 
royaume  en  province  de  sou  empire. 
Iziocalt  fut  le  premier  des  souverains 
du  Mexique  qui  prit  le  litre  d’einpe- 
reur:  il  dut  une  partie  de  ses  cou- 
quêtes  à son  neveu  Tlascaclec,  le  plus 
grand  guerrier  de  sou  temps  ; mais 
il  11c  dut  qu’a  lui-même  la  gloire  plus 
durable  de  riirdre  ses  sujets  heureux 
pendant  la  paix.  Il  fortifia  et  embellit  sa 
capitale,  forma  un  corps  de  leis  légu- 
lier  qui  fut  adopté  par  toutes  les  nations 
voisines  devenues  ses  tributaires,  et 
qui  changea  le  système  politique  des 
Mexicains.  Il  leur  fit  sentir  l'iuconvc- 
uicnl  des  élections  populaires , 1 1 leur 
persuada  de  céder  le  droit  d’éliie  leurs 
souverains  a six  élecicuts  ptis  dans 
la  famille  royale.  Le  premier  il  fit 
construire  des  chaussées  pour  com- 
muniquer des  îles  situées  au  milieu  du 
lac  à la  terre-ferme.  Ce  priucc  mourut 
en  >415,  regretté  de  ses  sujets,  aprè*’’ 
un  règne  de  douze  ans.  B — P.  f- 

■ü.  . »Sv'  ï- 


JABINEAU  (ÏÏenri),  doctrinaire, 
puis  avocat,  était  ué  à Elampes,  et  lit 
ses  études  à Paris  : il  entra  chez  les 
doctrinaires  à Pige  de  seize  ans , et 
passa  le  temps  de  sou  noviciat  dans 
leur  maison  de  Saiut-Charlcs.  Envoyé 
comme  professeur  au  college  que  les 
doctrinaires  avaient  à Viliy  -Ic-Fian- 
çais,  il  y resta  plusieurs  aur.ccs  sans 
prendre  les  ordres , pour  ne  pas 
souscrire  le  formulaire  : une  circons- 
tance particulière  lui  fournit  enfin  le 
moyen  de  se  soustraire  à cette  forma- 
lité. La  petite  ville  de  la  Fère  Cham- 
penoise ven  it  d’essuyer  un  incendie; 
«l  M.  de  Cboiseul-Bcaupré,  évêque 


de  Châlons-sur-Marne,  faisait  à Paris 
une  quête  pour  les  pauvres  habitants 
île  celle  ville,  qui  était  de  son  diocèse. 
Poncit  Descssarts,  le  même  qui  avait 
dépensé  tant  d’argent  pour  soutenir 
l’église  d’Utrechl,  promit  à l’évêque 
18, ouo  livres  s’il  conseillait  a cou  fêter 
les  ordres  de  l’église  à Jabincan,  sans 
exiger  la  signature  >ln  formulaire. Une 
offre  si  généreuse  lit  passer  le  prélat 
par-dessus  lu  singularité  de  la  con- 
dition, et  Jahiucau  reçut  les  ordres: 
il  devint  peu  après  recteur  du  college 
de  Vi'.ry , se  livra  à la  prédicaliou,  et 
se  fil  nue  réputation  par  des  sommai- 
res, ou  instructions  abrégées, dont  oa 
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vaut, ât  l.i  clarté  et  la  solidité.  Interdit 
en  1765  par  M.  de  Juigné,  succes- 
senr  de  M.  deChoiscul,il  vint  à Paris, 
où  scs  sommaires  ne  furent  pas  moins 
goûtes  dans  un  certain  parti.  Interdit 
ae  nouveau  par  M.  de  Beaumont,  il 
quitta  les  doctrinaires,  et  obtint  le 
prieure  d’Andelot  et  une  place  de 
chapelain  du  chapitre  de  St.  Benoît  à 
Paris.  Malgré  sou  interdiction , il  prê- 
chait dans  les  maisons  particulières , 
et  voyageait  dans  les  provinces  pour  y 
remplir  le  meme  ministère.  Ces  occu- 
pations ne  sullisaut  pas  à son  activité, 
il  sc  fit  avocat  en  1768:  quoique  prê- 
tre, il  suivait  le  Palais,  plaidait  et  don- 
nait des  consultations.  U est  auteur  de 
beaucoup  de  mémoires  sur  toutes  les 
coutcstations  du  temps,  sur  lesquelles 
il  était  fort  vif.  Il  se  mêla  des  querelles 
du  parlement , et  fut  mis  à la  Bastille 
sous  le  chancelier  Maupeou:  ses  amis 
même  jugèrent  qu’avec  un  peu  plus 
de  réserve  et  de  modération  il  aurait 
évité  ce  traitement  ; mais  il  était  par 
caractère  ami  de  l’opposition,  porté  à 
blâmer  l’autorité  ctjiaidi  dans  ses  dé- 
marches. Outre  les  Mémoires  qu’il  fit 
sur  les  matières  de  droit,  il  publia  : I. 
Lettre  d'un  magistrat  de  province  à 
M.,  au  sujet  des  protestants , 1787. 
II.  Lettre  à un  ami  de  province  sur 
la  destruction  des  ordres  religieux  , 

1 789.  III.  Lettre  à M.  Agier  sur  la 
consultation  pour  l’abbé  Saurine  , 

1790.  IV.  Mémoire  sur  la  com- 
pétence de  la  puissance  temporelle 
pour  l'érection  et  la  suppression 
des  sièges  épiscopaux , 1790.  V. 
Réplique  au  développement  de  Ca- 
mus sur  la  constitution  civile  du 
clergé,  1790.  Vl.  La  légitimité 
du  serment  civique , par  M.  Bail - 
let,  convaincue  d’erreur,  1791-  Ou 
voit  par-là  que  Jabiucau  n’était  point 
partisan  des  innovations  religieuses 
de  l’assemblée  constituante  : il  les 


JAB  517 

combattit  même  avec  ardeur.  I,e  i5 
septembre  1791  , il  commença  un 
journal  intitulé:  Nouvelles  ecclésias- 
tiques , ou  Mémoires  pour  servir  à 
V histoire  de  la  constitution  prétendue 
civile  du  clergé.  Il  voulait  les  oppo- 
ser aux  anciennes  Nouvelles  ecclé- 
siastiques, rédigées  par  l’abbé  de 
Saint-Marc  ( V oy.  Guéhir),  et  qui 
étaient  favorables  au  schisme  consti- 
tutionnel. Dans  ce  journal , Jabineau, 
sans  renoncer  à ses  sentiments  sur 
l’appel,  combat  les  principes  de  la 
nouvelle  Eglise , et  traite  assez  mal 
les  évêques  de  ce  parti.  I.cs  jansénistes 
se  trouvèrent  alors  divises;  d’un  cô'ô 
étaient  Jabineau,  Mey  , Maultrot, 
Vauvilliers , Blonde  , le  père  Lam- 
bert, Piales;  de  l’autre,  Saint-Marc, 
barrière,  Minard,  Camus,  Brugières. 
Jabineau  tomba  malade  au  commen- 
cement de  179a,  et  mourut  dans  tes 
premiers  jours  de  juillet  de  la  même 
année.  On  publia  vers  le  même  temps 
une  Exposition  des  principes  de  la 
foi  catholique  sur  l’Eglise,  reeucdlie 
des  instructions  familières  de  M. 
Jabineau,  in-8".  Cet  écrivain  .était 
d'un  caractère  actif,  remuant,  brus- 
que, dur  et  singulier.  Deux  avocats, 
Maultrot  et  Blonde,  qui  travaillaient 
avec  lui  à la  rédaction  de  ses  Nou- 
velles , les  continuèrent  jusqu’au  1 1 
août  179a,  peut  être  même  un  peu 
plus  lard.  Eux,  et  les  rédacteurs  des 
anciennes  Nouvelles,  sc  harcelaient 
réciproquement:  ces  derniers  restèrent 
maîtres  du  champ  de  bataille,  et  trou- 
vèrent moyen  de  faire  paraître  leurs 
feuilles  à Paris  jusqu’à  la  fin  de  1 79a. 

P— C — T. 

JABLONOWSKI  (Jura,  comte 
de),  palatin  de  Russie,  aïeul  mater- 
nel du  roi  Stanislas , était  né  dans  le 
dix-septième  siècle,  et  mourut  au  com- 
mencement du  dix-huitième.  Vcr.-é 
dans  plusieurs  branches  de  la  litière- 
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turc,  il  cultiva  surtout  la  poésie.  On 
u de  lui  en  vers  polonais  \' Occupation 
chrétienne , ou  la  Vie  et  la  passion 
du  Seigneur,  publiée  p ir  le  jésuite 
Perkowitz  en  1700;  une  Traduction 
des  fables  choisies  d' Esope,  1 701  et 
une  traduetiou  de  quc!<]ucs 
Fables  de  Lafontaine,  publiée  parle 
comte  Zaluski,  et  rc'impritnce  dans  la 
Bibliothèque  des  poètes  polonais  , 
tome  2 ; la  traduction  de  Télémaque, 
1726.  Il  existe  aussi  une  traduction 
polonaise  de  Télémaque,  en  prose, 
publiée  à Leipzig,  1 7Ô0 , par  un  auo- 
nyme.  C — au. 

JABLONOWSK1  ( JosErn- 
Alexandre,  prince  de),  de  la  meme 
famille  que  le  précèdent,  naquit  eu 
1712,  cl  mourut  le  t^-inars  1777. 
Ses  talents,  autant  que  sa  naissance, 
le  Grcnt  parvenir  aux  dignités  et  aux 
honneurs,  non  seulement  en  Pologne, 
mais  en  Allemagne  cl  en  France.  Il  fut 
nomme  prince  de  l’Empire,  chevalier 
du  St.-E»prit,  de  St.- Michel,  de  St.- 
llubett,  et  woïvode  de  Novgorod.  Un 
goût  dominant  l’entraînait  cependant 
vers  l’élude  : les  sciences  et  les  arts 
furent  l’objet  principal  de  son  atten- 
tion pendant  les  voyages  qu’il  fit  en 
plusieurs  pays;  et  il  les  cultiva  avec 
le  plus  grand  zèle  pendant  toute  sa 
vie.  Lorsque  les  troubles  politiques 
eurent  éclate'  dans  sa  patrie,  il  se  re- 
tira à Leipzig,  où  il  fonda  une  so- 
ciété littéraire,  qui  porte  encore  son 
nom.  Cette  société  propose  annuelle- 
ment trois  sujets,  tirés  l’un  de  l’his- 
toire, l’autre  des  mathématiques,  le 
troisième  des  sciences  economiques , 
et  accorde  an  meilleur  mémoire  un 
prix  de  vingt-quatre  ducats.  Elle  a 
publié  plusieurs  volumes  de  recher- 
ches intéressantes  sous  le  litre  d’.  /cta 
societatis  Jablonic.  Le  fondateur  de 
cette  société  composa  lui-meme  des 
ouvrages  estimés  des  savants  ; les 
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principaux  sont  : la  Vie  de  d alizé 
grands  généraux  de  la  couronne  de 
Bologne,  en  polonais,  et  un  traité 
historique  en  latin,  ayant  pour  titre 
Vindiciæ  Lecliiet  Czechi.  Ce  traité, 
qui  parut  à Leipzig  en  1770,  fut  réim- 
primé daus  la  même  ville  avec  des 
augmentations,  en  1 775, in-4". — Le 
prince  Joscph-AlciandieJahlonovvski 
avait  un  fils  nommé  Stanislas-Vin- 
cent , qui  se  distingua  également  dans 
la  carrière  des  lettres,  et  qui  traduisit 
en  polonais  la  Morale  de  Tacite  sur 
la  flatterie , par  Ainelol  de  la  Hoiis- 
saie,  Lrmbi-rg,  17/14.  C — au. 

JAliLONSKl  ( Daniel  - Ernest), 
célèbre  théologien  protestant,  né  a 
Dantzig  le  20  novembre  i(Xk>,  était 
petit-fils  de  l’auteur  du  Janua  lingua- 
rum  ( Voy.  Comenius).  Il  fit  ses  pre- 
mières éludes  au  gymnase  de  Lissa, 
fréquenta  ensuite  les  cours  de  l’uni- 
versité de  Francfort,  et,  après  y avoir 
pris  ses  grades , visita  la  Hollande  et 
l'Angleterre,  où  il  s’arrêta  un  an  pour 
entendre  les  leçons  des  illustres  pro- 
fesseurs d’Oxfoid.  A sou  retour,  il  fut 
nomme  pasteur  d’une  des  églises  de 
Magdt-bourg,  et  s’y  distingua  bientôt 
par  son  talent  pour  la  prédication  ; il 
accepta  en  ifidG  la  place  de  recteur 
du  gymnase  de  Lissa , et  chercha  par 
tons  les  moyens  à accroître  la  prospé- 
rité d’un  établissement  auquel  il  sc  re- 
connaissait redevable  de  scs  procréa 
dans  les  sciences.  Sa  réputation  le  fit 
appeler  en  1690  à Kœuigsberg;  et, 
quelque  temps  après,  il  fut  honoré  du 
titre  de  prédicateur  du  roi  de  Prusse. 
Il  travailla  long-temps  arec  plus  de 
zèle  que  de  succès  à la  réunion  des 
différentes  communions  protestantes, 
et  en  fut  récompensé  par  son  élévation 
aux  premières  dignité»  ecclésiastiques: 
il  continua  cependant  de  vivre  dans 
la  retraite,  consacrant  la  plus  grand* 
partie  de  sou  temps  à l’étude  : il 
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mourut  à Berlin  lr  26  mai  174»,  dans 
sa  8ir.  année.  Il  clait  membre  delà 
société  l oyale  de  celte  ville , et  il  en 
fat  cln  président  eu  1 ^55.  Il  a traduit 
de  l'anglais  en  latin  les  Huit  discours 
de  ltich.  Bentley  contra  les  athées , 
Berlin,  1696,  in-8".,  et  le  Traité  du 
docteur  Burnet  sur  la  prédestination, 
ibid.,  1701  , in-80.  : il  a publié  une 
édition  de  la  Bible,  en  hébreu,  avec 
des  notes  et  une  préface,  1699.  On 
citera  encore  de  lui:  1".  lin  Caté- 
chisme allemand  et  hébreu  , 1708,  in- 
4°.  — 1°.  De  i Sermons,  en  allemand, 
1718,  •3'.L’Histoiiedu6’o»- 

sensus  de  bendouiir,  eu  latin,  1750; 
il  eu  parut  une  violente  critique,  ano- 
nyme, à laquelle  Jablonski  répondit 
par  une  lettre  insérée  dans  la  Biblio- 
thèque Germanique,  loin.  xxm. — 
4".  Différents  écrit-.  eu  latin  et  en  alle- 
mand en  faveur  des  protestants  de 
Pologne,  et  parmi  lesquels  ou  doit 
distinguer  : Thorn  affligée,  on  Rela- 
tion de  ce  qui  s'est  passé  dans  cette 
ville  depuis  le  16  juillet  1704*  la 
traduction  ftauçiisc  de  cet  ouvrage, 
par  Beausubre,  Amsterdam,  1706, 
in- 1 »,  fig.,  est  assez  raie.  W— *. 

Jablonski  ( jeah-Thkodobe), 

frère  du  précédent , né  à Dantzig  en 
t665,  s’appliqua  avec  un  égal  suc- 
cès k la  culture  des  lettres  et  à la 
jurisprudence,  il  fut  nommé  conseil- 
ler d’état , tt  secrétaire  de  b société 
royale  de  lerlin , et  remplit  ces  deux 
places  avec  beaucoup  de  distinction. 
Sou  caractère  le  tint  éloigné  des  in- 
trigues qui  troublent  quelquefois  même 
les  savants;  il  partagea  son  temps  en- 
tre l’étude  «t  scs  devoirs , et  mourut 
univcrsellcuent  regretté,  à Berlin , en 
»73i  . Sa  modestie  l’empêcha  de  met- 
tre son  n*m  à aucun  de  ses  ou- 
vrages , parmi  lesquels  on  se  conten- 
tera de  citer:  I.  Un  Dictionnaire 
allemand  et  français,  1711,  réim- 
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primé  p’usicurs  fois.  II.  Un  Dic- 
tionnaire universel  des  arts  et  des 
sciences  (en  allemand),  1711.  III. 
Un  Cours  de  morale,  1715;  et  en- 
fin, IV  : une  Traduction  allemande 
des  moeurs  des  Germains , par  Ta- 
cite . avec  des  notes  instructives , 
i7»4-  W—  s. 

JaBLONSKI  ( PavL-EtiKEST  ),  fils 
de  D.miel-Erncst , embrassa  comme 
son  père  la  carrièrcdu  ministère  évan- 
gélique, mais  se  distingua  bien  plus 
dans  celle  de  l’enseignement  et  surtout 
dans  l'élude  des  langues  orientales.  Né 
à Berlin  en  169J,  il  fit  ses  premières 
éludes  à l’université  de  Francforl-sur- 
l’Odcr;  et  ses  progrès  dans  l'étude  de 
la  l ingue  copte  furent  tels,  qu’il  sur- 
passa Min  ni-ihre  le  fameux  Lacrose, 
et  qu’il  obtint  en  1714,  n’ctant  âgé 
que  de  vingt-un  aas.  de  voyager  aux 
frais  du  roi  dans  une  grande  partie 
de  l'Europe  pour  étendre  ses  cunnais- 
sances  en  ce  genre.  Il  visita  les  riches 
bibliothèques  d’Oxfoed,  de  Levde  et 
de  Paris,  et  fit  d'amples  extraits  de 
tous  les  manuscrits  coptes  qui  s’y 
trouvaient  à cette  époque.  l)e  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  pasteur 
à Licbcnberg  dans  la  Moyenne-Mar- 
che eu  1720,  professeur  de  philo- 
sophie en  1721  , l’année  suivante 
professeur  ordinaire  rie  théologie  à 
Fraucfort-sur-l’Oder,  et  pasteur  de  lu 
commune  réformée  ( ou  calviniste  ) de 
la  ntème  vdlc,  enfin  peu  après  mem- 
bre de  l’académie  des  sciences  de 
Beriin.  Ce  savant  orientaliste  mourut 
le  1 3 septembre  1 757 , après  avoir 
publié  plus  de  cinquante  ouvrages 
dont  on  peut  voir  la  liste  dans  le  dic- 
tionnaire de  Mensel.  Nous  n’indique- 
rons ici  que  les  principaux  : I.  Dis- 
quisitio  de  lingud  lycaonicd,  iu-4"., 
Berlin , 1714;  Ulrecht,  1724*  B y 
établit,  d'après  Grotius  et  Beutiey, 
que  la  langue  lycaonicnnc  dont  il  e>t 
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fiit  mrntion  dans  les  Actes  des  apô- 
tres ( xiv,  il)»  n'avait  aucune  res- 
semblance avec  le  grec.  II.  Trcnte- 
ïieuf  lettres  remplies  d'érudition , dans 
le  Thés,  epistolic.  /.acrozianus{loin. 
i,  pag.  lüî  cl  suivantes).  Les  vingt- 
quatre  lettres  que  Lacrozc  adresse  à 
son  savant  élève  sont  dans  le  tome  ut 
de  la  meme  collection,  piges  1.49  <t 
suivantes.  ) II.  Exercilalio  historico- 
théologien  de  nesiorianismo,  Berlin, 
17.1.4,  in-8u.;  tradtiit  en  allemand  par 
Jmmennunu  , Magdcbourg , 1 -5i , 
in-4".  Cette  dissertation,  dans  laquelle 
Jablonski  cherchait  à justifier  le  nes- 
torianisme, a etc  réfutée  meme  par 
les  théologiens  protestants,  Berger 
et  Ilofiuannde  Witicmbcrg,  en  1 7 âi. 
IV.  Remphah  Ægyptiorum  de  us  ah 
Israclitis  in  deserlo  cultus,  Franc- 
fort, 1731,  in- 8*.  Il  y prouve  par 
les  monuments  égyptiens  et  coptes, 
que  Hemphah  est  le  même  que  le 
■Soleil.  V.  Visserialioncs  academicce 
ri u de  terra  Goscn,  ibid.,  1735, 
1736,  in-4".  Il  y éclaircit,  d'après 
les  monuments  de  la  langue  copte, 
tout  ce  que  l’on  peut  savoir  sur  la 
ferre  de  Gcssen  dont  il  est  parle  dans 
la  Genèse.  Voyez  sur  ces  dissci  tâtions 
la  Bihlioth.  German.,  xxxvu,  8. 
V I.  Deidtimis  Pauli  apostoli  labori- 
bus  à B.  Lucd prœlermissis , ibid., 
1746,  in-4".  VII.  Panthéon  Ægyp- 
lioruin sive  de  Diis  aomm  cominen- 
Inrius.  rnm  prolegomenis  de  rt  li do- 
nc et  theologid  Ægjptiorum,  ibid. , 
i75o-5a,  3 vol.  iu-8‘.;  ouvrage  ca- 
pital et  qui  c>t  cucore  aujourd’hui  le 
plus  complet  et  le  plus  important  que 
l'un  ail  sur  celte  matière.  Quoique  des 
travaux  postérieurs  ctdcs  monuments 
récemment  découverts  aient  pu  ré- 
pandre un  plus  grand  jour  sur  divers 
objets  de  détail,  l’ensemble  du  tra- 
vail n’en  jouit  pas  moins  de  l’estime 
des  savants;  mais,  pour  le  lire  avec 
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fruit,  il  faut  commencer  par  les  Pro- 
légomènes qui  sont  ordinairement 
réunis  an  -y.  ou  au  3'.  volume.  L’au- 
teur avait  commencé  cet  ouvrage  dés 
l’année  17-10;  et  011  lui  reproche  de 
n’avoir  pas  toujours  fait  usage  de  ce 
qu’un  avait  public  sur  le  même  sujet 
dans  cet  intervalle.  Quoique  la  table 
générale  qui  termine  le  3''.  voiume  ait 
29  pages,  quelques  critiques  la  trou- 
vent encore  trop  peu  étendue  propor- 
tionnelle meut  à la  variété  des  matières 
et  à la  vaste  érudition  de  ce  livre.  Ja- 
Llonski  n’a  fait  que  mettre  en  latin  ce 
qui  concerne  le  culte  des  taureaux 
sacrés  ; il  avoue  que  cc  morceau  lui  a 
été  fourni  par  une  grande  dame,  ma- 
trona  perilluslris  .nonnalalittmma- 
gis  et  d'gnitatii  splcndore  quant 
virtule  incomparabili  et  rares  doc- 
trines copia  i.iclita.  Il  ne  la  désigne 
pas  avec  plus  de  prëcisiou.  Le  savant 
.1.  D.  Mtchaelis  a donné,  dans  les 
Relationes  de  libris  noris , Golting. 
(fasc.  5 et  4),  d'intéressantes  remar- 
ques sur  le  Panthéon  Ægj  ptiorum , 
et  J.ihlonski  y a fait  dans  la  suite  des 
additions  assez  considérables  qu'on  a 
insérées  dans  le  tom.  Il  de  ses  Opus- 
cula.  VIH.  De  Meinnone  Grœconnn 
et  Ægyptiorum , lui  jusque  celelerri- 
md  in  Theba'ide  staltià,  ibid.,  1 753, 
in- 4”. , fig.  ; ouvrage  rem  pli  d érudition 
et  qui  est  comme  la  suite  4n  précédent. 
IX.  Instituliones  historié  christiania 
antiquioris,  ibid.,  1754,  >n  8‘.  X. 
Instituliones  hisloriir  ckristiana  re- 
cenlioris,  ibid.,  1756.  iu-8°.  Ces 
deux  volumes  ont  été  réimprimés  en 
1 766-67  : E.  H.  D.  Stos:h  y ajouta  un 
5e.  volume  contenant  le xvin". siècle; 
et  le  professeur  Abr.  Phil.  God. 
Schiekcdanz  y lit  une  autre  continua- 
tion en  1786.  Cette  histoire  est  es- 
timée des  protestants  conmc  un  bon 
abrégé.  XI.  Des  Remarmies  sur  le 
canon  des  rois  de  Tlièbcs,  donné  par 
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Èrutosthènc  , insérées  tiens  la  chro- 
nologie de  Desvignoles.  XII.  Divers 
Mémoires  ou  Extraits,  tiens  les  Mis- 
cellanea  Beiolinensia, tiam  les  Nova 
Miscellanca  Lipsiensia,  fl  autres 
recueils  périodiques.  XIII.  Opuscula 
quibtts  lingua  et  antiquitas  Ægyp- 
tiorum , di [fie ilia  librorum  sacrururn 
loca  et  historiie  ecclesiast'cæ  capila 
illuslruntur , magnam  parlern  mine, 
primùm  in  lucem  prutrarta  , etc. , 
edidit  Jnn.  Gulielm.  Te  - f Pater, 
Leyde,  1 80  j 1 5 , /(  vol.  in-8".  Ou 

il  trouve  la  plupart  des  opuscules  pu? 
iliés  antérieurement , nolamuicnt  lis 
a",  t , iv,  v et  vt  ci-dcssus,  avec 
plusieurs  corrections  rt  additions  ti- 
rées di  s papiers  laisses  par  l’auteur. 
Le  tome  t'.  est  tin  glossaire  des  mots 
égyptiens  rapportes  soit  dans  la  Bi- 
ble , soit  dans  les  ailleurs  anciens , 
grecs  ou  latins.  I.c  Traité  sur  la  Sta- 
tue de  Mmnnon  (n°.  vin  ci-dessus) 
a etc  traduit  en  français  par  M.  Lan- 
glès , qui  l’a  inséré  , avec  plusieurs 
augmentations , dans  le  tonie  n de  sa 
traduction  du  Voyage  de  Norden. 

C.  M.  P. 

JACKSON  (John  ),  théologien  an- 
glais  , né  à Lensey  eu  i CSB , suc*- 
céda  en  1710  a son  pcrc  dans  la  cure 
de  Rossinglon.  Il  commença  à se  faire 
connaître  dans  la  controverse  sur  la 
doctrine  de  l’Ecrimre  touchant  la 
Trinité,  par  plusieurs  Traité»  où  il 
prit  la  défense  du  docteur  Claikc  , 
av<c  lequel  il  fut  bientôt  lié  d'amitié 
comme  il  l’était  d’opinion.  Ayant  quitté 
Kossington  pour  Leicester,  il  s’enga- 
gea dans  de  nouvelles  controverses 
tant  politiques  que  religieuses  j c’était 
en  quelque  sorte  son  élément.  Ses 
principes  hérétiques  lui  attirèrent  plu- 
sieurs affronts  : l’université  de  Cam- 
bridge lui  refusa  en  1 7 18  le  degré  de 
maître  cs-arts  qu’il  avait  sollicité. 
5’étaut  un  jour  préparé  a prêcher  en 
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1730  à St.-Martin  de  I.cicester,  le 
vicaire  ordonna  au  sacristain  de  l'em- 
pêcher de  monter  eu  chaire.  Il  pa- 
raît qu’il  repoussait  dans  ces  occa- 
sions la  forte  par  la  force  , et  il  sor- 
tait quelquefois  victorieux  du  com- 
bat. Le  sacrement  de  la  communion 
lui  ayautété  refusé  à Bith,  il  eu  ap- 
pela au  public  dans  un  pamphlet  pu- 
blié en  173B.  Eufiu,  après  plusieurs 
guerres  de  pluuie,  particulièrement 
nue  très  animée  avec  VVarbnrlon,  il 
mourut  le  t a mat  17Ü5,  ayant  pu- 
blié en  1 75 1 le  dernier  tt  le  plus  con- 
sidérable de  ses  ouvrages,  les  Anti- 
quités chronologiques,  en -3  vol.  iu- 
4“.,G’ctait  un  érudit  , sans  esprit  et 
sans  goût , intraitable  dans  la  dis- 
pute , et  malheureusement  disputant 
presque  toujours.  On  cite  aussi  parmi 
scs  ouvrages  : I.  Novatiani  opéra, 
ad  anliquiores  editiemes  castigata  , 
et  à multis  mendis  et  pur  gala,  Lon- 
dres, I7a8,in-B°.  \\.  Drfense  delà 
liberté  humaine  contre  les  Lettres 
de  Caton  (Voy.  Thom.  Gordon  ), 
1730;  il  y ajouta  dans  une  ac.  édi- 
tion un  supplément  contre  Aut.  Col- 
lins sur  le  même  sujet.  III.  Disserta- 
tion sur  l’esprit  et  la  matière,  avec 
des  remarques  sur  la  Recherche  de 
Baxter  touchant  la  nature  de  l ame 
humaine.  Quelques  Notes  qu’il  com- 
muniqua en  1751  à Jean  - Gilbert 
Cooper,  lequel  en  lit  usage  dans  sa 
Pie  de  Socrate , attirèrent  sur  ce 
jeune  auteur  luul  le  tessriiliincnl  de 
Wai biniou.  — John  Jackson,  au- 
teur anglais , mort  en  1807,3  pu- 
blié un  P o) âge  de  l’Inde  par  terre , 
et  quelques  autres  ouvrages.  — Un 
Tiiurnu'  Jackson  , docteur  anglais  au 
x vil",  siècle,  est  auteur  d’ouvrages  de 
théologie,  entre  autres  d’une  Expli- 
cation estimée  du  Symbole.  L. 

JACOB,  l’uu  des  patriarches  les 
pluseélébresdans  les  sam  tes  Ecritures, 
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«tait  fils  d’Isaac  et  de  Rebccca  , et  na- 
quit environ  l’an  i83f>  avant  J.-C.  Il 
eut  le  nom  de  Jacob  parce  qu'en  ve- 
nant au  monde  il  tenait  le  pied  de  son 
frère  Esaü.  C’éiail  un  homme  simple, 
vivant  dans  l’intérieur  de  la  maison, 
occupé  uniquement  du  soin  des  trou- 
peaux et  de  la  surveillance  des  do- 
mestiques. La  douceur  de  son  carac- 
tère le  rendait  plus  agréable  à sa 
mère  qu’Esaii,  qui  était  d’un  naturel 
violent  et  emporté.  Il  acheta  de  sou 
frère  son  droit  d'aînesse  pour  un  plat 
de  lentilles;  et  par  le  conseil  de  Re- 
becca,  il  lui  enleva  la  bénédiction  d’I - 
saac.  Irrité  de  cette  supercherie,  Esaü 
résolut  d’attendre  la  mort  de  leur  pèic 
et  de  tuer  ensuite  Jacob;  mais  Rcbecca 
instruisit  celui-ci  de  ce  mauvais  dessein, 
et  l’envoya  chez  son  oncle  Laban , à 
Haran  eu  Mésopotamie,  pour  y rester 
jusqu’à  ce  que  la  colère  de  son  frère 
fut  passée.  Jacob  étant  arrivé,  après  le 
coucher  du  soleil , dans  un  lieu  nommé 
I.uza , et  depuis  Béthel , il  s’étendit 
sur  le  bord  du  chemin , et  ayant  mis 
une  pierre  sons  9a  tête , il  s’endormit 
accable  de  fatigue.  Pendant  sou  som- 
meil il  vit  eu  souge  une  échelle  dont 
le  pied  était  appuyé  sur  la  terre  et  le 
haut  touchait  au  ciel , et  des  anges  qui 
montaient  et  descendaient  le  long  de 
à échelle  : le  Seigneur  lui  apparut  alors, 
et  lui  renouvela  les  promesses  qu’il 
avait  faites  à Abraham  et  à Isaac,  de 
multiplier  leur  race  àl’iufini,  et  de  lui 
abandonner  de  vastes  pays.  En  s’é- 
veillant, Jacob,  saisi  de  frayeur,  s’é- 
cria : «Que  ce  lieu  est  terrible  ! c’est 
» véritablement  la  maison  de  Dieu;  » 
et  ayant  pris  la  pierre  sur  laquelle  il 
avait  reposé,  il  répandit  de  l’huile 
dessus,  et  l’érigea  comme  un  monu- 
ment. Laban  ayant  été  informé  par  sa 
fille  llachel  de  l’arrivée  de  Jacob,  cou- 
rut au-devant  de  lui , et  l’amena  dans 
sa  maison  où  il  le  reçut  arec  joie.  Ayant 
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connu  le  motif  de  son  voyage , il  lui 
promit  la  main  de  Racht-I  s’il  voulait  le  t 
servir  pendant  sept  années;  mais  au 
bout  de  ce  temps  il  fit  entrer  Lia,  sa 
fillcaînéc,  dans  la  chambre  de  Jacob, 
qui  se  plaignit  le  matin  d'avoir  été 
trompé.  Laban  s’excusa  sur  ce  que 
l’usage  n’était  pas  de  marier  les  filhs 
les  plus  jeunes  les  premières,  et  lui 
promit  de  lui  donner  Rachel  s’il  vou- 
lait le  servir  encore  pendant  sept  ans  ; 

Jacob  accepta  cette  condition,  et  ob- 
tint, après  un  délai  desrpt  jours,  celle 
qu’il  aimait.  Mais  Lia  était  féconde, 
et  sa  sœur  ne  pouvait  point  avoir  d’en- 
fants : Rachel  pria  donc  Jacob  de  rece- 
voir daus  son  lit  Rala,  sa  scivautc; 
et  il  en  eut  deux  fils  qu’elle  soigna 
comme  les  siens.  Lia,  qui  cherchait 
tous  les  moyens  de  plaire  à son  rnari , 
lui  donna  Zclpba,  sa  servante,  dont  il 
eut  encore  deux  fils.  Enfin  Rachel  mit 
au  monde  un  fils  quelle  nomma  Jo- 
seph. Alors  Jacob , voyant  l’accroisse- 
ment de  sa  famille,  pria  Laban  de  le 
laisser  retourner  dans  son  pays;  mais 
son  beau-père  le  retint  encore,  lui 
promettant  pour  prix  de  scs  soins  les 
petits  de  scs  troufieaux  qui  naîtraient 
de  couleurs  différentes.  Le'  Seigneur 
bénit  Jacob,  et  ses  troupeaux  furent 
en  peu  de  temps  si  nombieux  que  lés 
enfants  de  Laban  en  conçurent  de  la 
jalousie;  son  beau  père  lui-même  oe  le 
regardait  plus  du  même  œil.  Jacob  fit 
dune  venir  près  de  lui  Rachel  cl  Lia; 
et  leur  ayant  fait  part  de  son  projet  de 
quitter  la  Mésopotamie,  il  les  Irouva 
disposées  à le  suivre  partout  où  il  vou- 
drait aller:  il  Gt  monter  aussitôt  scs 
femmes  et  ses  enfants  sur  des  cha- 
meaux, et  se  mit  en  chemin  pour  re- 
tourner au  pays  de  Chauaau , emme- 
nant avec  lui  ses  troupeaux  rt  tout  ce 
qu’il  avait  acquis  par  son  travail.  La- 
ban, instruit  de  sun  départ,  se  mit  à 
sa  poursuite,  et  l'atteignit  le  septième 


3\C 

jour,  vers  la  montagne  de  Gdaad: 
mais  sa  colère  s’etail  dissipée  ; il  repro- 
cha seulement  à Jacob  d’être  parti 
sans  i’en  prévenir , et  réclama  scs 
dieux  qu’un  lui  avait  dérobés.  Jacob 
jura  qu’d  était  innocent  de  ce  larcin,  et 
consentit  à ce  que  l’auteur  en  fût  puni 
de  mort:  Roc  bel,  qu’il  ne  soupçonnait 
pas  d’une  telle  aeliuu  , avant  cache  les 
dieux  sous  la  litière  d’un  chameau, 
s'assit  dessus  , et  s’excusa  de  ne  point 
se  lever,  de  sorte  que  tuutes  les  re- 
cherches de  Labau  furent  inutiles.  J 
cob  se  plaignit  alors  à Liban  de  sa 
conduite;  et,  s’étant  radoucis  insensi- 
blement, iis  dressèrent  ensemble  un 
monceau  de  pierres,  qui  fut  nommé 
le  mooumenldu  témoignage,  et,  ayant 
mangé  dessus,  ils  se  séparèrent  bons 
amis.  Jarob,  continuant  son  chemin, 
arriva  dans  un  heu  qu’il  appela  Ma- 
liahaim , c’est  à dire  le  camp  de  Dieu  , 
parce  qu’il  y rencontra  des  anges  du 
Seigneur  ; songeant  à apai,er  son 
frère  Esaii,  il  envoya  des  serviteurs 
dans  la  terre  de  Séid,  au  pays  d’K- 
dett,  pour  lui  aunOHfer  ‘on  arrivée, 
fies  messagers  revinrent  bientôt  tout 

«ayés  lui  apporter  ta  nouvelle  qu’E- 
s’avançait  lui -racine,  suivi  de 
quatre  cents  hommes.  Jacob  divisa 
alors  ses  troupeaux  et  ses  serviteurs 
en  deux  bandes,  afin  que,  si  l’une 
était  attaquée,  l’autre  put  échapper 
pendant  ce  temps-là  ; et  ayant  séparé 
les  génisses  et  les  chameaux  qu’il 
destinait  à Esaii,  il  les  envoya  enavant 
Sous  la  garde  de  serviteurs  qu’il  char- 
gea des  parûtes  les  plus  propres  à 
apaiser  sou  frète.  Jacob  passa  la  nuit 
duos  sa  tente,  et  sur  le  matin  il  vit  un 
homme  qui  lutta  contre  lui  sans  pou- 
voir le  terrasser;  cet  homme  lui  ayant 
touché  la  ruisse,  le  nerf  se  sécha  aus- 
sitôt, et  il  lui  dit:.«  Ou  ne  vous  noui- 
» niera  plus  à l’jvensr  Jacob,  mais  Is- 
»r*èJ,  qui  signifie  fuit;  car  si  vous 
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» aver.  etc  fort  contre  Dieu , combien 
» le  serez-vous  davantage  contre  les 
s hommes!  » et  l’ayant  liciii , il  dispa- 
rut. Jacob  tomba  la  face  contre  terre , et 
nomma  ce  lien  Phanurl  : levant  alors 
les  yeux,  il  apeiçut  Esaii  qui  s’avai.- 
çiit,  et  s’ctanl  prosterne  sept  fois,  il 
s'humilia  devant  lui  : Esaii  , touché 
de  tant  de  soumission  , courut  au- 
devant  de  Jacob  , et  l’embrassa  étroi- 
tement eu  versant  des  larmes  ; il 
s'informa  ensuite  de  ce  qui  lui  était 
arrivé  depuis  leur  séparation , et 
se  défendit  d'accepter  les  préseuts 
de  son  frère,  à qui  il  offrit  de  l'escor- 
ter partout  où  il  lui  plairait  ( Fuyez 
Es  a u ).  Jacob  s’avança  à petites  jour- 
nées jusque  dans  le  pays  des  Siche- 
mites,  où  il  acheta  un  champ  qu’il 
nomma  Socoth,  qui  veut  dire  (entes. 
L'imprudence  de  Dina,  fille  de  Lia , 
troubla  bientôt  la  tranquillité  dont  il 
joui-.Mii.  Dina  étant  sortie  pour  voir 
les  femmes  du  pays,  sa  beauté inspii a 
mie  violente  passion  à Sichem,  qui 
l’enleva  et  I*  retint  dans  sa  tnaisou. 
Jacob  ressentit  cet  affront  jusqu’au 
fond  du  coeur,  niais  il  cacha  son  cha- 
grin afin  de  ne  poiut  irriter  ses  fils;  il 
consentit  même  à l’alliance  que  Si- 
rhem  lui  fit  proposer,  sous  la  condi- 
tion qu’il  se  ferait  circoncire  avec  tous 
s<  s sujets  : mais  le  troisième  jour  a près 
cette  cérémonie,  .Simeon  et  Lévi, 
frères  de  Dina,  entraient  dans  la  ville 
l’épée  à la  main , en  tuèrent  tous  les 
h.biiants,  et  eintnenèreul  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants  en  captivité.  Ja- 
cob craignit  que  cette  violence  ne  l’ex- 
posât au  ressentiment  des  peuples 
Voi-ius;  et  par  l'ordre  du  Seigneur  il 
revint  à Bcthel,  où  il  éle'va  un  autel 
au  vrai  Di*  n.  Peu  de  temps  après, 
liachel,  sou  épouse  chérie,  mourut  en 
don o fit  le  jour  à un  fils  qu’elle  ap- 
pela Henoni,  c’est-à-dire  enfant  de  la 
douleur;  uom  qui  fut  changé  en  celui 
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de  />’<  n-j’amln  ( Yoy.  Benjamin).  Ji- 
COj  lit  élever  à celle  épouse  bien  année 
lin  tombeau  sur  ie  clirmin  qui  ron- 
duil  à la  ville  d’Ephrala,  aujourd’hui 
licthléfin.  Il  alla  ensuite  visite*'  son 
pçre  Isaac,  alors  extiêtucmciit  vieux, 
et  api  es  sa  mort  il  s’cuhül  dans  la  terre 
detlhaiiaaii.il  sentait  plus  de  tendresse 
] our  Joseph  que  pour  ses  autres  eu- 
fants,  cl  il  lui  (il  faire  une  robe  de 
plusieurs  couleurs;  crltc  prédilection 
excita  la  jalousie  des  frères  de  Joseph: 
ils  le  saisirent  doue  un  jour  qu’il  était 
venu  les  visiter  dans  les  ch  amps,  et 
le  vendirent  à des  marchands  Ismaé- 
lites qui  allaient  eu  Egypte,  l.cs  mé- 
chants teignirent  ensuite  sa  robe  du 
sang  d’un  chevreau  , et  renvoyèrent  à 
leur  père.  Jacob,  à cette  vue,  déchira 
scs  vêtements,  croyant  qu’une  bête 
ci  licite  avait  dévore’  Joseph;  et  il  re- 
fusa long-temps  les  consolations  qu’on 
lui  o (Frit.  Ce  pendant  la  famine  qui  af- 
fligea le  pays  de  Chanaan  , l'ayant 
forcé  d’envoyer  ses  enfants  acheter 
du  blé  en  Egypte,  il  apprit  à leur  re- 
tour l’élévation  de  Joseph  et  l’auioiité 
que  le  roi  lui  avait  donnée  (F"’.  Joseph 
et  JudO  ; il  s’écria  alors  : «Je  n’ai  plus 
rieu  à souhaiter,  puisque  mon  fils  vit 
eucorc;  j’irai,  et  je  le  verrai  avant  du 
mourir.  » Il  partit  donc  avec  scs  en- 
fants, scs  petits-enfants  , et  leurs 
femmes,  sur  les  chariots  que  Pharaon 
leur  avait  envoyés.  Joseph  vint  à sa 
rencontre,  jusque  dans  la  terre  de 
Osseit,  et  le  présenta  au  roi  qui  lui 
demanda  son  âge:  o II  ya,  répoudil-ij 
cent  trente  ans  que  je  suis  voyageur, 
et  Ce  petit  nombre  d’uunées  qui  n’est 
paspa rveuuàegahrr  celui  des  anuéesue 
mes  pûtes  a ■été  traversé  de  beaucoup 
de  maux. u l.croiordonna  qu’il  fût  mis 
en  possession,  avec  sa  famille,  de  la 
tenu  de  Kamctsès,  le  pays  le  plus  fer- 
tile eV  l'Egypte.  Il  y vécut  dix  sept 
vus.  üéul  int  sa  fin  approcher , il  posa 
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sur  sa  cuisse  la  main  de  Joseph,  rt 
lui  fil  jurer  de  déposer  son  corps  dans 
la  sépulture  de  ses  ancêtres  :'*il  bénit 
ensuite  les  deux  fils  de  Joseph,  Ma- 
nasscs  cl  Epbrauu,  intervertissant, 
par  un  sentiment  prophétique,  l’ordre 
naturel  de  la  succession; car  il  étendit 
la  iiiain  droite  sur  la  tète  d’Ephraun 
qui  était  le  plus  jeune,  et  la  gauche 
sur  la  tête  de  M mas-ès.  Peu  d'instant» 
avant  de  mourir,  il  réunit  ses  enfants 
autour  de  son  lit,  les  bénit,  et  leur  au- 
nonça  ce  qui  devait  arriver  à chacun 
d'eux  : o Le  sceptre,  dit-il,  ne  sera 
» point  ôté  de  Jiula,  ni  le  prince  de 
osa  postérité  jusqu’à  ce  que  celui  qui 
«doit  être  envoyé  soit  vcuu,  et  c’est 
» lui  qui  sera  l’attente  des  nations.  » 
Paroles  mémorables  et  que  les  SSi 
Pères  ont  regardées  comme  la  prédic- 
tion la  plus  claire  qui  ait  été  laite  do 
l’avéucineut  de  JésuvClirist.  Jacob , 
ayant  achevé  de  donner  scs  dernière» 
instructions  à ses  enfant»  , joignit  les 
pieds  sur  son  lit,  et  mourut,  l’an 
1 08:)  avant  l’crcchrctiennc.  Sou  corps 
fut  embaumé,  et  transporté,  suivant 
sou  commandement,  dans  le  tom- 
beau (l'Abraham  et  d’isaac.  Lcsdoim» 
lits  de  Jacob  furent  les  chefs  d’.mtaW 
de  tribus:  il  avait  ru  de  Lia,  Ruben, 
.Simeon , Lcvi,  Juda,  Issachar  et  Za- 
buloii;  de  Richel,  Joseph  et  Benja- 
min; de  Bain,  servante  de  Itacbel, 
Dan  et  ftephtaii,  cl  enfin  de  Zclplia  T 
servante  de  Lia,  Gad  et  Aser.  Quoique 
J h J i tic  fût  que  le  quatrième  en  rang, 
sa  tribu,  comme  la  plus  illustre,  a 
donne  son  uom  (Judœi,  Juifs)à  tonte 
la  postérité  de  Jacob,  qui  subsiste 
«neuve  îépaudue  par  toute  la  terre. 

W-s. 

JACOB  DE  SAINT  - CHARLES 
(Le  P.  Louis),  bibliographe,  né  à 
Challon  - sur  - Saune  en  i (io8  , em- 
brassa la  vie  religieuse  dans  l’ordre 
des  Canuts  de  l’aüueuue  observance-, 
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•fl  sc  fit  bientôt  remarquer  par  son 
pont  pour  les  recherches  littéraires. 
Plusieurs  personnes  s’empressèrent  de 
lui  fourbir  des  livres  et  des  manus- 
crits, dont  il  lit  de  nombreux  extraits. 
Il  visita  ensuite  les  principales  biblio- 
thèques de  France  et  d'Itehe , afin  de 
iccuciHir  les  matériaux  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  les  différents  ouvra- 
ges qu’il  avait  dessein  de  publier. 
Pendant  son  séjour  à Home,  il  vil  le 
savant  Gabr.  Mandé,  qui  l’encouragea 
à terminer  su  Bibliolhecn  pontifient  ; 
•cctouv  rage  donna  une  idée  avantageuse 
de  son  érudition , et  lui  valut  la  place  de 
lui»  iotbécairedticardmaliîelîet/jil  fut 
ensuite  attaché  au  premier  président 
de  Harlav,  et  mourut  à Paris,  dans 
T hôtel  de  rc  magistrat,  le  i o mai  1670. 
•Ou  dit  que  le  pète  Jacob  avait  eu  à es- 
suyer des  désagréments  rie  la  part  de 
•$C5  supérieurs , peur  avoir  refusé  do 
défendre  l'antiquité  de  sûn  ordre,  at- 
4aqi:cc  par  I.aunov.  C’était  un  homme 
très  laborieux;  mais  il  manquait  de 
•goût  et  de  discernement,  cl  n’avait 
■qu’une  ér  udition  superficielle.  On  se 
contentera  de  citer  ses  principaux  ou- 
vriers : I.  Bibliolkcca  pontifient  fi 'lo- 
in s libris  dislincla , l.yon , 1 643 , in- 
4".  C’est  la  meilleure  de  ses  compila- 
tions, quoiqu’elle  ne  soit  pas  exempte 
sic  taules:  Sliiivius,Cauiusat  et  Kice- 
ron  ont  relevé  le,  principales.  II. 
Traité  tics  plus  belles  bibliothètjucs 
du  monde,  Paris,  1 6 § 4 , in-8'\  On 
lui  reproche  d’avoir  donné  ce  titre  à 
des  collections  fort  médiocres;  mais  il 
a réuni  dans  Cc^  ouvrage  des  choses 
•curieuses  et  qui  lof. ail  rc*  licrcher.il I. 
Bibliographie  Parisien,  rG45  et 
années  suivantes',  iu-4".  C’est  le  cata- 
logne des  livres  imprimés  à Paris  de 
1643  à i655;  il  y ajouta  ensuite  la 
liste  des  livres  publiés,  à la  même 
date  , dans  le  reste  rlc  la  France  , 
sous  le  litre  de  Bibliolheca  gailica 
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nnivcrsaUs.  Dans  chaque  cahier  les 
ouvrages  sont  classés  par  ordre  de 
matières , excepte  dans  les  deux 
cahiers  de  la  Bibliolheca  gallica, 
publics  eu  tO.jti  et  1647.  dans  les- 
quels iliaque  uile  ou  lieu  d'impression 
a son  article  à part  ; ainsi  l’on  y trouve 
une  Bibliographi  1 Salicetana  pour 
lin  ouvrage  imprimé  à la  Saussaye 
(abbaye  du  diurèse  d’Evrcux).  Au 
reste,  le  père  Jacob  donne  le  titre  des 
livres  exactement  cl  tout  au  long  , mais 
sans  aucune  remarque  critique  011  bi- 
bliographique. Ce  fut,  dit-on, ( elravail 
qui  suggéra  au  prc’sideul  dcSalto  ridcc 
lin  Journal  des  S néants.  IV.  De  cla- 
ns scripioribus  Cabilonctistbas  li- 
bri  très , Paris,  iü5x,  in  4'-,  de  0.0 
■et  tSy  pag.  C’est  nue  histoire  lilté-  . 
taire  de  la  ville  de  Chollon  , sa  patrie  : 
il  y a des  recherches;  mais  on  ne  doit 
pas  compter  sur  l’exactitude  de  l’au- 
teur, quoiqu’il  ait  été  à incinc  de  pui- 
ser aux  sources.  Le  nombre  des  au- 
teurs cliallonais  qu’il  indique  s’élève  à 
deux  cents  , dont  quelques-uns  vi-  , 
vaient  encore  quand  il  dérivait.  V. 
ï.es  Eloges  de  Mjric  Sclitirinanu , en 
latin , et  trad.  eu  français  par  Paul 
Jacob,  de  Lyon;  d’Anne  Cumnène, 
dans  l’édition  de  son  Disloir»,  im- 
primée au  Louvre;  de  J.-B.  lîcgat  et 
de  Jean  Dcspiirglcs  , jurisconsultes, 
en  tète  du  Commentaire  de  Chc- 
vannes  sur  la  coutume  de  Bourgo- 
gne. Le  père  Jacob  a (oui  ni  plusieurs 
pièces  au  pire  I.abbe  pour  sa  Nova 
BibUoth.  mar.uscriptor.  ; U quelques 
additions  an  Dictionnaire  étj  molo- 
giipte  de  Ménage;  enliu  i!  a laisse'  en 
manuscrit  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, le>  uns  terminés  et  d’autres 
impat  fait*,  dont  on  trouvira  la  liste 
dans  la  Bibliothturue  de  bourgogne. 

On  peut  consulter  en  outlre,  pour  des 
détails,  la  Biblioth.  carmclilana  du 
père  Cosme , et  les  Mémoires  de  Ki- 
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ecron , lom.  xi.  — Paul  .linos  , ne  à 
Lyon  dan»  le  xvji'.  siècle,,  il  avocat 
au  parlement  de  Paris,  a traduit  tu 
français  : I.  La  Clavicule  .ou  la 
Science  de  Raymond  Lulle , avec 
toutes  les  figures  de  rhétorique,  Pa- 
ris, iG4<i,  in-8’.  II.  La  Rhétorique 
de  Cicéron , ib. , 1 65a , in- 1 2.  Ce  vo- 
lume ne  contient  que  les  quatre  livres 
à He'rennius.  YV — s. 

JACOB.  V oy.  Mouttletoi, 
Jacob  kblandsen  , archevê- 
que de  l.und  et  primat  de  Dancmaik 
au  xm\  siècle,  fut  un  des  prélats 
les  plus  rrinarqu-iLIcs  du  moyen- 
âge.  Ayant  etc  nommé  d'abord  doyen 
du  chapitre  de  lamd  suus  le  lègue 
d’F.ric  IV,  il  assista,  de  la  part  de 
ce  prince , au  concile  tenu  à Lyon  eu 
124.5.  Il  s’y  lia  d’une  étroite  amitié 
avec,  le  pape  Innocent  IV.  Parvemi 
par  la  protection  de  la  cour  de  Borne 
à l'archc»  êché  de  Luuil,  Jacob  Er- 
lind-in  refusa  de  demander  la  con- 
firmation du  roi  Christophe  Irr.,  et 
entreprit  <B' changer  la  loi  ecclésias- 
tique etc  Rca  nie  portée  sous  le  règne 
de  Waldcmar  I '.,  parce  qu’il  pré- 
tendait qu’elle  renfermait  de»  articles 
contraires  aux  piérogalivcs  du  clergé. 
Une  lutte  Violente  s’éleva  entre  le 
munarque  et  l’archevêque,  qui  tint 
un  conrilc.cù  de  concert  avec  les  évê- 
ques du  royaume  il  fit  passer  des  dé- 
croîs qui  augmentèrent  le  courroux 
du  roi.  Ilaqtiln  IV.  roi  de  Norvège, 
et  Birger,  icgcnt  de  Suède,  témoi- 
gnèrent le  de-tr  d’apaiser  ces  trou- 
bles , qui  influaient  sur  le  repos  du 
Nord  , cl  ils  cureut  une  entrevue  avec 
lu  roi  Christophe.  On  convint  d’un 
projet  de  réconciliation  ; mais  l’ar- 
chevêque le  rejeta,  soutenant  que  scs 
droits  ayant  été  attaqués  , il  devait 
être  satisfait  sur  tous  les  points.  Il  en- 
tra. avec  l'évêque  d’Odcnsée,  le  comte 
de  liobtcin,  cl  plusieurs  autres  , dans 
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un  complot  per  frire  perche  la  cou* 
ronne  ail  roi  < t à sou  fils.  Le»  Etals 
furent  assemblés;  et  Christophe  leur 
proposa  de  décréter  que  l'archevêque 
serait  arrêté.  Il  le  fut  en  <flèl,  et  le 
roi  porta  plainte  à la  cour  de 
mais  au  lieu  d’obtenir  une  icpunse 
favorable  , il  fut  luis  eu  interdit  , 
ainsi  qur  le  royaume.  ( Foy.  Cnats- 
tophe  , Mil,  4BB. ) Le  peuple  lui 
témoigna  tiu  giand  intéièt,  et  se 
montra  disposé  à le  défendre.  La 
Suède  et  ta  Norvège  lui  promirent  leur 
appui.  Il  se  rendit  en  Ju'hmd  pour 
conférer  avec  l'évêque  de  flibe,  homme 
doux  clcouri'ianl ; mais,  dans  le  même 
nioineul,  un  tramait  sa  perte;  il  futem- 
puisunné  le  29  mai  125g.  Le  chanoine 
Àrncfasl , qui  |uréieudait  a l’évêché 
d’A  11  biius , fut  accusé  de  ce  crime  ( 1 ). 
Pendant  la  minorité  d’Eric  I'\ , lils 
de  Christophe,  Margueiitc,  sa  veuve, 
piit  les  rênes  du  gouvernement.  Ayant 
à lutter  contre  les  grands  do  pays, 
elle  mit  rarchcvèqoc  eu  Uhcrlé , et  se 
flatta  de  le  gagner  par  cet  acte  de  clé- 
mence. Mais  Jacob  Krlandsen  ne  vou- 
lut pièlcr  l’oi  cille  à aucun  accouiinu- 
dcuu  ut  taul  que  le  pape  n’aurait  pas 
cx  uuiué  ses  g'iefs;  il  refusa  même 
de  retourner  dans  son  diocèse,  et  se 
retira  eu  Suède,  d’où  il  écrivit  plu- 
sieurs lettres  à Borne,  pour  protester 
de  son  innocence  et  demander  satis- 
faction. Cependant  mie  guerre  intes- 
tine avait  éclaté  entre  la  régente  et 
les  giauds.  Dans  un  combat  sanglant 
où  Marguerite  était  à la  tète  des 
troupes,  elle  fut  prise  avec,  son  fils, 
et  traitée  en  prisonnière.  L’aichcvê- 
que  Inompbant  passa  aussitôt  en  Da- 
ncmaik,  et  lia  ses  intérêts  à ceux  \ 
des  grands  vassaux  insurgés.  Mais 
la  reine  et  son  fils  ayant  recouvré  la 


(»)  CV*I  par  un«  .fouir  «l'ioiprr.saicKi  qui*  dan 
rarhrle  CanitTOfn,  lom.  Titi  , P»S-  4*9,  «■ 
lUtlwe  le  lait  1 1 cicque  d Aerhuiu. 
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liberté  par  l'intervention  du  duc  de 
Brunswick,  Erlandsen  fut  accusé  à 
Rome;  et  le  pape  Urbain  IV  le  con- 
damna à résigner  son  archevêché.  Im- 
médiatement apres.  Clément  I V monta 
sur  le  trône  pontifical.  L’archcvêquc 
se  rendit  à Rome , et  engagea  le  pon- 
tife à se  déclarer  en  sa  faveur.  Un  lé- 
gat fut  envoyé  en  D.memaik,  et  lança 
les  foudres  ecclésiastiques  au  nom  du 
chef  de  l’Eglise.  I.es  c-prits,  au  lieu 
de  se  calmer,  s'échauffèrent  davan- 
tage, et  l'archevêque  fut  obligé  de  se 
retirer  à Rome,  où  il  resta  pendant 
sept  ans.  Enfin  cette  longue  contesta- 
tion fut  terminée  l’an  1274  au  con- 
cile de  l.yon,  où  furent  jugés  tant 
d’autres  objets  importants  sous  les 
auspices  de  Grégoire  X.  J)è<  l’année 
précédente  l'archevêque  avait  déclaré 
qu’il  remettrait  ses  prétentions  à la 
conuaissaucc  des  arbitres  que  le  pape 
nommerait  ; et  il  avait  demandé  au 
roi  de  Danemark,  Eric  V,  un  sauf- 
eondait  signé  par  cinq  seigneurs  du 
royaume  pour  pouvoir  retourner  à 
sou  église.  I.e  roi  accepta  et  tir  con- 
dition, et  envoya  à Lyon  un  ambas- 
sadeur chargé  de  travailler  au  réta- 
blissement de  la  pain,  de  concert  avec 
les  Pères  du  concile.  Apres  d’assez 
longues  contestations,  il  fut  réglé  que 
le  roi  rendrait  son  amitié  à l’archevê- 
que , et  lui  donnerait  quinze  nulle 
marcs  d'argent’  pour  l’indemniser  de 
ce  qo’il  avait  souffert.  Jacob  Erland- 
srn  mourut  peu  apres  celte  pacifica- 
tion dans  l’ilc  de  Rugen  , avant  d’avoir 
pu  reprendre  possession  de  son  dio- 
cèse. C — AU. 

J \CORÆUS;Oliger),  savant  da- 
nois, ne  a Aarhuns  eu  Jutlande,  l’an- 
née  itijo  . fit  ses  éludes  à Copenhague. 
Il  tntiepril  ensuite  un  voyage  dans 
pin -i<  urs  pays  étrangers  , et  visita  les 
universités  d’Allemagne,  de  France  et 
d'Italie.  A son  retour, il  professa  suc- 
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cessivement  la  géographie , l'histoire 
et  la  médi  cine.  Il  reçut  ensuite  le  titre 
de  conseiller  de  justice,  et  devint  as- 
sesseur au  tribunal  suprême  de  Copen- 
hague. Il  s’allia,  par  deux  mariages, 
à la  fatniile  Bat  tliulin , fameuse  dans 
les  sciences  cl  les  lettres.  Après  avoir 
fourni  une  carrière  honorable,  il  mou- 
rut en  1701.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I.  Observationes  de  raiiis  et 
lacertis , in-8".,  Paris  et  Copenhague , 
1676  et  168Ü.  \\.  Barlholomœi Sca- 
l/r  hisloria  Florcntinorum  édita  ex 
bibliotJiecd  medicied,  Rome,  1677, 
in-4".  III.  Muséum  regium,  Copen- 
hague, i(k)5.  avec  un  supplément 
ou  auctarium,  i6gr),  ibid. , in  folio. 
Le  cabinet  roy.il  de  Copenhague  était 
déjà  riche  curiosités  naturelles,  en 
antiquités , en  tableaux , à l’époque  où 
écrivait  Jacobzus  : mais  il  a été  consi- 
dérablement enrichi  depuis;  et  J.  Lau- 
rentzeu  en  a continué  la  dc-ciiptiou  , 
s’attachant  surtout  à fuie  connaître  la 
partie  des  antiquités  et  de  la  numis- 
matique danoise.  Son  ouvrage  parut 
en  1710.  Depuis . le  même  sujet  a été 
traité  par  Jonge , dans  sa  Description 
de  Copenhague,  en  danois,  et  par 
HiubcV,  dans  la  Description  de  la 
même  capitale , eu  allemand  et  en  da- 
nois. C— AU. 

JACOIIATIUS.  F'cy.  Giacobazio. 

JACOBI  (Jean-George),  poète 
allemand  , naquit  à Du-seldorf  en 
j 740. 11  annonça  de  bonne  heure, 
par  quelques  essais , un  talent  dis- 
tingué pour  la  poésie.  On  ignore  les 
circonstances  de  sa  vie  jusqu’en  1 7 58, 
époque  à laquelle  il  sc  rendit  à Gœt- 
tingue  pour  étudier  la  théologie.  Les 
événrment-  de  la  guérie  le  forcèrent 
d’aller  à Helmstælt;  mai*  au  bout 
d’un  an , les  circonstances  ayant  chan- 
gé, il  revint  à Gœttinguc,  où  il  acheva 
sc*  études.  Il  s’v  lia  avec  le  fameux 
professeur  Klotz,  qui,  ayant  cté  plus 
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lard  appelé  à Halle , le  fit  nommer 
professeur  de  philosophie  et  d’clo- 
qucnce  dans  la  même  université.  C’est 
là  que  Jacobi  fit  connaissance  avec 
Gleitn  : cette  liaison  décida  du  soi  t 
de  sa  vie.  G Ici  ni  le  ramena  à la  poé- 
sie, et,  désirant  lui  assurer  une  hon- 
nête indépendance,  lui  fit  obtenir  une 
prébende  au  chapitre  de  St.-Donifaee 
à Halbcrstadt.  Jarobi  vécut  dans  celle 
position  pendant  qpiiizeans.  F.n  i ”j84» 
l’empereur  Joseph  II  lui  offrit  la  ch.  ire 
de  belles-lettres  à Fribourg  t u lîris- 
g/iu.  Jacobi  passa  dans  cette  ville  le 
reste  de  sa  sic,  estimé  et  aimé  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient.  Il  mourut 
le  4 janvier  181 4-  Ce  poète,  de  mœurs 
1res  douces,  d'un  caraclèie  tiès  ai- 
mant, a peu  fourni  aux  biographes; 
mais  il  a eu  beaucoup  d’amis  : i!  a 
•vécu  très  heureux,  et  a paita^é  avec 
les  premiers  génies  de  l’Allemagne , 
«es  contemporains , et  la  plupart  ses 
amis,  la  gloire  d’enrichir  la  littéra- 
ture allemande.  J irobi  se  forma  pi  in- 
cipalernent,  comme  il  nous  l’apprend 
lui- même,  par  la  tcclme  de  Chapelle , 
de  Cbau'ieu  et  de  Gressel  : aussi  trou- 
ve-t-nn  dans  srs  compositions  un  peu 
de  l’abandon  et  du  moelleux  de  res 

Î «actes,  mais  rarement  la  précision  de 
’uutenr  du  f'ert  vert  cl  de  ht  Char- 
treuse. Scs  vers  sont  faciles  et  sou- 
vent harmonieux.  Souvent  aussi  sa 
facilité  dégénère  en  négligence , de 
même  que  sa  philanthropie  dégénère 
en  sentimentalité.  Toutefois  ces  dé- 
fauts se  rencontrent  beaucoup  plus 
dans  scs  premiers  écrits.  Ceux  qu’il 
composa  dans  un  âge  plus  avancé  se 
distinguent  par  une  pins  grande  pré- 
cision , et  approchent  davantage  de 
la  perfection  de  scs  modèles  fran- 
çais, et  de  Glcim,  sou  modèle  alle- 
mand. Comme  celui-ci,  il  chante  h s 
jouissances  porcs  de  la  vie;  et  il  a 
travaillé  avec  lui  au  poème  du  Mcil- 
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leur  i les  mondes.  ( Voy.  Gleim.)  Ses 
écrits  son  moins  remarquables  par  lino 
grande  élévation  d’idées,  que  par  la 
grâce  avec  laquelle  il  sait  présenter, 
ennoblir  et  rendre  aimables  les  idées 
les  pins  simples.  Sa  prusc  a les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  defauts  que  ses 
vers.  Son  V orage  d’hiver  et  Sun 
f'oj  age  cCété , en  vers  et  eu  prose , 
offrent  un  mélange  de  la  manière  de 
Sterne  et  de  celle  de  Chapelle  , il  Ont 
1rs  inconvénients  du  genre  : mais  ils 
renferment  des  dct.ils,  sinon  pi- 
quants, du  moins  agréables,  «t  res- 
pirent , comme  toutes  ses  composi- 
tions , l’amour  de  l’humani'é.  Ori  a 
rnis  en  français,  le  V ojage  d'h)  ver, 
traduction  libre  de  l’allemand , par 
Annandry,fcambourg,  1784,  in- 1 a; 
Lausanne,  i "g<i,  <11-12.  Jacobi  a coui- 
|>osc  des  F. pitres  en  vers  et  eu  prose, 
des  Chansons,  des  Cantates,  des  Opé- 
ras, <l«s  Comédies,  des  Romances, 
des  Fables,  quelques  Dissertations 
en  prose,  et  des  Sermons.  Li^dcux 
premiers  genres  sont  ceux  dans  les- 
quels il  a le  mieux  réussi.  Il  pub  ia 
une  i re.  édition  de  ses  œuvri  s à Hal- 
berstadt , en  3 petits  volumes  in-8’, 
en  1770  et  1773,  et  une  2'.  en 
1773  et  1775.  Peu  d'années  avant 
sa  mort,  nue  3r.  fut  publiée  à Zurich 
en  5 volumes,  cl  bientôt  suivie  dame 
4'.  Jacobi  a rédigé,  outre  cela,  quel-  ; 
qncs  ouvrages  périodiques,  entie  Au- 
tre s le  Joui  nal  iulitnlé  Iris,  auxquels 
plusieurs  hommes  distingués  ont  pris 
paît,  et  qui  ont  contribué  à répan- 
dre en  Allé  magne,  surtout  parmi  le 
beau  sexe , le  goût  do  la  bonne  litté- 
rature. Enfui  on  a de  lui  nu  a -six 
grand  nombre  de  pièces  de  vers , du 
critiques  et  de  dissertatioii!j|Siir  d<s 
objets  de  littérature , qui  ont  été  insé- 
rés daus  des  recueils  , tels  que  la  Bi- 
bliothèque allemande  des  beaux-arts 
pat  K'olz;  le  Mercure  allemand  , 
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de  Wiclind  ; !c  Nouveau  Musée  al- 
lemand , etc.  Plusieurs  de  scs  poé- 
sies ont  été  recueillies  dans  X An- 
thologiedes  Allemands , parSchmid, 
et  dans  \' Anthologie  ly  rique  de  Mat* 
thissoii.  D — u*. 

JACOBILLI  (Louis),  l.iboiiem 
compilateur,  piètre  et  proto-notaire 
apostolique,  naquit  à lU  tnc  en  i5ij8. 
Le  cardinal  Baioiiu.s.  qui  était  son 
parrain , lui  inspira  de  lionne  heure  le 
goût  ou  plutôt  la  passion  des  reclicr- 
rhrsliistoriqncs  et  agiographiques  ; et 
Jaeobilli,  retiré  à Fo!igno,d’où  sa  fa- 
mille était  originaire,  s’y  forma  une 
bibliothèque  considérable  a cette  épo- 
que  pour  ntt  simple  particulier  (elle 
cuit  d’environ  huit  mille  volumes  ) ; 
et  il  ne  cessa , pendant  sa  longue  car- 
rière, d’amasser  des  mate’riaux  pour 
l’histoire  civile,  ecclesiastique , généa- 
logique et  littéraire  de  l'Oiubiie  et  des 
provinces  voisines.  Il  mourut  à Foli- 
gno  en  1670  ou  en  1664  [Foy.  Man- 
dosi,  Biblinth.rom.,  pag.  50),  après 
avoir  publié  stq  volumes , la  plupart 
en  italien,  et  tous  impi  imes  à Foligno, 
depuis  iGrO  jusqu’à  i65y.  Nous  in- 
diquerons seulement  les  pins  impor- 
tants : 1.  Fila  del  bcalo  Tomasuccio, 
dcl  le rz‘ online  di  S.  Francesco , ton 
le  sue  prof e lie  in  isrza  rima  , da  lui 
licllnte.  II.  File  du  vescoei  di  Fo- 
lipno.  III.  Rime  di  diversi  poëli 
dclC  Umbria.  IV.  File  de  sanli  e 
Icati  di  Foligno , etr. , i6a8,  in-4". 
Y.  File  de ' sanli  e beali  di  Gualdo 
e délia  repione  di  Tainn  nell"  Um- 
bria , 1 filât! , in-4”.  V I . Discorso  délia 
cilla  di  Foligno , cronolopia  de'  ves- 
coei , povernatori  e podestà , etc. , 
1G46,  iri-4“.,de  yfi  pag.  Ou  y trouve 
l.a  série  des  podestats  ( ordinairement 
annuels)  de  cette  ville,  depuis  1 138 
jusqu’à  1642  , et  le  tableau  de  la  po- 
pulation de  tous  les  cbîtcapx  et  vil- 
lages du  diocèse  de  Foligno,  avec  une 
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précision  si  minutieuse  qu’on  y indi- 
que jusqu’aux  localités  qui  n’ont  que 
deux  ou  trois  habitants.  VII.  Cronica 
délia  chiesa  e monastero  di  Santa- 
Ci'oce  di  Sassovino , nel  territorio  di 
Foligno , i653,  in-4®.  VIII.  Di  Ao- 
cera  nell’  Umbria  e sua  diocesi , e 
cronologia  de ‘ vescovi  di  esta  rut  à, 
iG55,  m-4°.  de  1 4 o pag.,  avec  des 
armoiries  gravées  en  bois. IX.  File  de’ 
santi  e beati  dell’  Umbria  ediquetli, 
i corpi  de"  nunli  riposano  in  esta  prit- 
v incia , 56-JJ,  5 vol.  in-fol.  X. 

Bibliolheca  Uoibrne,  sive  De  Scrip- 
toribus  provincice  Umbria- , volume* 
primum  (et  unicum)  i658,  in-4“- 
de  5ü5  pag.  Après  une  courte  des- 
cription de  la  province  d’Oiubrir,  qui 
n'occupe  pas  vingt  pages,  il  donne, 
suivant  l’ordre  alphabétique  de  leur» 
prénoms  , le  c italogue  de  tous  les  écri- 
vains ombriens, anciens  cl  modernes, 
depuis  A ch  il!  es  Ægidius  à Monle- 
filcu  jusqu’à  Zampolus  Primapmie 
de  Fi imolis , a \ ec  la  liste  de  leurs  ou- 
vrages t int  imprimés  que  manuscrits, 
mais  sans  aucun  jugement  critique,  et 
avec  peu  de  précision  bibliographique. 
On  voit  parmi  ces  écrivains,  cinq  pa- 
pes , soixante-treize  évêques  ou  arche- 
vêques, trois  empereurs  et  dix  femmes. 
Le  nombre  total  s’élève  à neuf  cert 
quarante-six  , parmi  lesquels  la  ville 
de  Pérouse  en  a seule  fourni  deux 
cent  trente-sept,  Foligno  cent  vingt- 
cinq,  Gubio  cuit  quinze,  Trani  qua- 
rante-cinq, Spolctc,  Assise  et  Came- 
rino , chacune  trente-cinq  , etc.  L’n 
Appcndixoïi  supplément,  qui  tcimioe 
le  volume , indique  encore  trente-cinq 
auteurs  omis  dans  le  cours  de  l’ou- 
vrage , ce  qui  eu  porte  le  nombre  total 
à environ  neuf  cent  quatre-vingts. 
Quoique  le  pcic  Oldoïno,  jésuite,  ait 
donné  depuis,  dans  son  Athcncum 
rofiumum,  une  bibliographie  féus 
étendue  des  écrivains  de  Pérous- . 
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Foiivrage  do  Jacobilli  n’on  est  pas 
moins  précieux  pour  l'histoire  litté- 
raire du  reste  de  U province  ; ci  il  est 
étonnant  que  cet  estimable  et  fécond 
écrivain  liait  aucun  article  dans  les 
dictionnaires  historiques,  meme  dans 
lesdernièrrséditinns  publiée  à N-.pIcs 
ou  à Bissau»  XI.  Fila  délia  B.  An- 
gelina  ( Oublia  ) institutrice  délie 
monache  clnustrnli  del  terz‘  online 
di  S.  Francesco  ; can  le  vite  di  tre 
bcati dvllafamiglia  de ’ Montemarti, 
édité  da  D.  Tndro  Terzi.  Bologne , 
iG5i),  in  4'-  XII.  File  del  Sanliss. 
somma  ponte fice  Pio  F,  del  B.  Bo- 
naparte ( 1 ) , délia  B.  Filipfia , e 
delli  servi  di  Pin  P.  Paolo , r ino 
de’  quattro  institulori  de'  Teutini . e 
del  P.  D.  Francesco  , rif  rmatore 
ed  amplialore  delta  rongrcgalione 
di  S.  Salvntore  di  fl o ht;  a . tutti 
ciru/ue  délia  Jamiglia  Ghisilirra  , 
eonun  elogiogcnenlneicosnpra  i ta 
huomini  iÙuslri  de’  Gbisiliei  i , Fuli- 


ll'  le  bi'ohmrrm  H-.n.p.r-  GhitiUcri.  né  a 
ÏW. ren  l'an  olj.  élalt  fila  A'  tUml»ri4  ..a 
l>««bert  dU(nlio6Gbiulbri,  acaatrnr,  qui  fat 
•f»  i»îl  p»l  «Ut  sic  P rua.f  ,rt  rn  t»#>.  , amlut- 
Mslrar  de  la  vt  le  dr  llnlngnr  auprès  du  itqir  Ut- 

Imiii  IV.  Bou«p«rU'  emlmiti  la  vie  pénitente  «lu 
lier»  .rdre  de  5 t'rsofuif  , et  Tut  |e  pi<ncip«l  dis- 
e»-»le  r»  le  successeur  du  bienbrurm.  fUmeri.  de 
Wrosssc  , inslitulru  des  confrérie*  de  pénitent» 
{s/t.csflmanli)  en  II  lie.  et  qui  établit  a Man- 
«o*»*.  en  tïtii  . la  première  confrérie  «Irpéniicm* 
■mit  no  confrères  de  la  m si*  rieur  de.  Après  .«voir 
parcouru  diverses  villes  il'l'atie  , eu  v prêchant  la 
uiteuce,  et  asvir  lon-l.  j loueur.  h^p.uut . le 
Couaparte  restât  a 0<do«nr  . et  v muumi  le  r 
déc-  inbrr  09J,  il. sas  l'are  k«-h  Api  ta  l de  S Msn* 
drtln  Vita.  qui  était  regard*  comme  |r  chef-lieu 
de  ces  confrérie».  Le  »cant<J*  ttol-.gnc  lui  fit  e!r- 
eer  un  tombeau  dans  la  «teutirme  chapelle  décrite 
église,  «vec-cnte  inscription  : 

Arcba  Bons  parti  corpus  I t«nef>  ista  beats. 
Multos  aanavit,  Se  sauetis  esse  probavit. 

Jaeobill i »%amrr  q..\|  s'opéra  plniieurs  miracles  à 
ce  tombeau  Oo  voit  rnc.  re  dans  cette  cbape  le 
l de»  Gbisilicr*  ) uu  t«blc«u  d'A-reJiano  Milan* , 
représentant  S J.’rAme  avec  Bi»a~p. rte , dont  la 

tête  est  ruvirunoe*  de  l'aurénie  dea  bicobear  «ut 
( Vitturr  , S\ofture  . etc  , th  />  lugna , 1— Æ. 

. f»*;-  Gtocn.no  Ghu.li  ri,  fr.rcdù 

B Bonaparte,  fut  l’n  d a pria,  ip-ux  clesaüers 
d*-  lord  e de  5te  -Marie,  appel.-  AC  Conjugal, 
Ümx»&n<i  Voy  Guittorr o Aaisxo  . Xtl . j»j,, 
et  toi  pa  Iir  d«  U ilepu'alian  totoyi  e a ,N  ..p|  « en 
•■?!«  P-P«  UU*u»  V , pour  Lt' ttiorwiaUom  «Je 
ect  urdic. 


JAC 

gno,  i6(>i,in-4". de  1 18  pag.  L'auteur 
f-it  remonter  l'origine  de  la  funille 
Cibisluri  jusqu’au  temps  de  Charle- 
magne, et  cite  partout  eu  marge  les 
chartes  et  pièces  justificatives.  Jaeo- 
biili  donne  lui  même  {Bill.  Umbr.t 
p.  189)  le  detail  de  trente-cinq  ou- 
vrages mannsculs  de  s»  rom  position  , 
dont  le  p'us  important  est  une  chro- 
nique de  la  ville  de  Foligno,  eu  un 
très  gros  volume;  il  est  à croire  qu’oit 
la  rouseï  vedans  quelque  bibliothèque 
d'Italie.  C.  M.  P. 

JACOPI  ( Jo-fpii),  professeur  de 
physiologie  et  d'anatomie  comparée, 
dans  riiniversilé  de  Pavie,en  i8t5, 
mort  dans  la  même  ville,  était  l’élève 
de  prédilection  du  célèbre  profi-s- 
scur  Antoine  Sc.irpa  , qui , vivant 
encore,  est  devenu  , par  ses  nom- 
breux ouvrages  , une  autorité  res- 
pectable en  niéd'  cinc  et  rn  chirur- 
gie. Jaeopi  loi  était  adjoint,  pour 
l'écolrdr  chirurgie  pratique,  et  parais- 
sait devoir  , à rai-00  de  srs  connais- 
sain  es  et  do  scs  talents  , être  l’éumlc 
et  le  contiuuateur  de  sun  maître.  La 
mort  l’a  enlevé  trop  rapidement  , à 
la  Heur  de  ses  aimées  , lorsqu’il  com- 
mençait à réaliser  cet  espoir.'  L’Italie 
le  perdit  en  juin  18 13,  presqu’au 
moment  où  il  publiait  un  ouvrage  en 
deux  vo'utucs  , très  remarquable  par 
l’otdre  et  la  clarté  des  théories  chi- 
itirgic.des  qu’il  y expose.  Ou  y re- 
trouve la  manière  d’enseignement  et 
d’exécution  par  laquelle  Seaipa  avait 
illustré,  de  nos  jours,  l’école  dePavir, 
Cet  ouvrage  est'  int-tiilc  : ProspcUo 
délia  scuola  di  cirurcia  prntica 
délia  regia  università’di  Pavia  per 
l'arno  scalastico  t8ii  e 1 H 1 a , 
Mjlau  , 181 5.  G — 1*. 

JA<  OPONKoiiJACOPOdaTOLiI  , 
célèbre  (Kicte  ascétique  italien , de  l’>l- 
I istre  et  noble  fouit  le  des  Benedetti, 
naquit  à Tudi,daus  l’0(nbric,au  xiu*. 
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sied*;  cl  c’est  par  omission  qu'il  a été 
place  parmi  les  écrivains  du  xiv". 
dans  l' Histoire  littéraire  de  l'Italie , 
publier  par  Ginguefié  en  1811  • Les 
Annales  italiennes  des  Franciscains  , 
dont  rautctirde  «et  article  avait  donne 
une  notice  insérée  dans  le  Journal 
des  curés  en  1810,  nous  appren- 
ncut  que  Jacopn  Bcncdctlo  fut,  dés 
ses  jeunes  ans,  destine  par  sa  famille 
à l'étude  de  la  philosophie  et  de  la 
jurisprudence  ; il  y fit  des  progrès  ra- 
pides; et,  bientôt  reçu  docteur  en  droit, 
■I  devint  I’iiii  des  plus  habiles  avocats 
de  Home.  S’étant  occupé  du  soin  d’ac- 
crobrc  sa  réputation  ainsique  sa  for- 
tune , il  ne  se  refusait  aucune  des 
jouissances  du  bue  et  de  relies  de 
la  société' , lorsqu’il  unit  son  sort  à 
une  femme  douce  d’un  inciite  égal  à 
son  rang  , et  cachant  sous  les  grâces 
les  plus  aimables,  la  modestie  la  plus 
rare.  Un  jour  que  pour  complaire  à 
son  mari , elle  assistait  avec  plusieurs 
dames  à un  Irai  des  plus  lu  illants  , un 
accident  funeste  vint  Iroub'er  tout-à- 
coup  la  joie  du  spectacle.  Une  partiedu 
plafond  de  la  salle  s’écroula,  et  accabla 
sous  scs  ruines  les  spectatrices  infor- 
tunées. Le  mari  apprend  le  danger: 
il  roleau  serours  de  son  épouse,  croit 
apercevoir  des  signes  de  vie  , cherche 
à la  soulager, la  délace,  mais  en  vain: 
quelle  fut  sa  surprise  ? il  aperçoit  un 
cilicc  appliqué  sur  la  peau  de  celle 
qu’il  croyait  livrée  aux  plaisirs  du 
siècle.  Il  reste  muet , et  absorbé  dans 
scs  réflexions  sur  la  vertu  rigide  de 
l’éponse  qui  lui  est  ravie.  Jacopo  , 
revenu  à lui , ne  voit  pins  que  le  néant 
des  vanités  du  monde  : il  veut  le  fuir 
avec  la  mémeardcui  qu’il  avait  mise  à 
le  rechercher.  Il  se  dépouille  , et  cou- 
vert des  haillons  de  la  misère  , il  cou- 
sent à être  méprisé,  des  hommes  : il 
erre  de  bourg  en  bourg , criant,  gé- 
missant , chantant  des  complaintes  , 
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et  contrefaisant  l’insensé , au  point 
que  les  rnfsnts  couraient  après  lui  , 
et  l'appelaient  par  dérision  Jacopone, 
nom  qu’il  conserva  et  qui  lui  est  res- 
té. Dans  sa  fulie  appareille , nouvel 
Ésope,  il  dounait  quelquefois  des  leçons' 
qui  faisaient  faire  des  réflexions  sé- 
rieuses. Chargé  par  un  riihe  débau- 
ché de  porter  chez  lui  plusieurs  lola- 
tiles  destinées  pour  un  banquet , Ja- 
copuue  alla  les  mettre  dans  le  sépul- 
cre de  la  famille  de  cet  humme  du 
siècle.  Celui-ci  tic  les  trouvant  point 
an  logis  , et  les  lui  ayant  redeman- 
dées : a Je  les  ai  portées  , dit- il , dans 
» votre  maison.»  Las  enfin  de  mener 
cette  vie  irrcgulicrc  cl  vagabonde  , il 
entra,  de  prédilection , dans  l’urdre 
des  fières-miiienrs  de  S.  Frauçois  ; 
mais  ce  fut  apiès  avoir  lait  preuve  de 
sens,  par  un  opuscule  de  sa  compo- 
sition , intitulé  De  contemptu  muudt. 
D'après  ses  principes  d'humilité  , il 
ne  4 rit  point  le  sacerdoce , et  ne  vou- 
lut (auiais  cire  que  ficrc  lai , en  se 
soumettant  à remplir  les  plus  pénibles 
oflu  es.  Dans  l’ardeur  de  sou  dévoue- 
ment , il  brûlait , disait-il  , d’expier 
non  seulement  scs  fautes,  mais  celles 
des  autres  , à l’exemple  de  J.-C.  Du- 
rant les  intervalles  de  ses  services,  il 
composait*!?*  hymnes  pleines  de  verve 
et  de  piété  , d'imagination  et  de  senti- 
ment : mais  le  mépris  de  tout  ce  qui 
tient  au  goût , lui  taisait  négliger  les 
convenances.  J.a  chaleur  de  son  zèle 
religieux  le  porta  même  à donner  des 
avis  au  pape  Célestiu  Vet  à reprendre 
la  condutiedc  Bonifac?VIII.  La  vivo 
apostrophe  , O Papa  Bonilazio  , 
qiianlo  liai  giocato  al  mondo , de.  , 
lui  valut  la  prison  de  l’alt  slrmc  , où  il 
fut  mis  au  pin  et  à l'eau.  Jaqgpone 
11c  fit  pas  comme  le  Dante  , son  con- 
temporain , qui  sc  vengea  de  l’exil 
par  son  Enfer.  Notre  poète  souffrit , 
sans  murmurer,  son  incarcération , 
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dont  il  plaisantait  dans  ses  rimes , 
comme  d’nn  bénéfice  qu’il  avait  gagne 
en  cour  de  Home.  Cependant  on  rap- 
porte que  le  pape  visitant  la  prison 
|lc  Palestine,  ut  demander  à son  pri- 
sonnier quand  il  comptait  en  sortir  : 
i*  Lorsque  vous  y entrerez  o , lui  ré- 
pondit Jacoponc.  En  effet , peu  de 
temps  après  , le  pape  fut  fait  prison- 
nier lui- même  par  les  Français  et  les 
Colonue  , et  Jacoponc  fut  délivré.  .Su- 
périeur ay \ consolations  et  ans  dis- 
grâces , désormais  tout  à Dieu  et  à 
scs  frères  , il  ne  cessait  , dans  ses 
élans  religieux  , d’exprimer  eu  traits 
de  feu  , le  sentiment  dont  il  était  pé- 
nétre; et  ce  fut  en  entonnant  un  cirant 
d’amour  , qu'il  expira  le  jour  même 
«le  Noël , y. 5 décembre  1 5o(i.  Les  An- 
nales des  Franciscains  témoignent  que 
c’ctait  moins  la  force  du  mal  que  l’ar- 
deur de  l’amour  divin  , qui  paraissait 
avoir  épuisé  sou  corps  affaibli  par  la 
fatigue  et  les  ans.  Wading  nous  a 
transmis  l’épitaphe  gravée  sur  sa 
tombe  : Ossa  beuli  Jacoponi  de  Be- 
vedicüs  Tudertini  F.  ord.  min. , qui 
süiltus  propter  Chrislum  nova  man- 
data a rte  delusit  et  cœhim  rapuil. 
Jaropone  a compose  : I.  Des  poésies 
ilalicnms  ( Cantici)  , dont  la  pre- 
mière édition  in-4”.  serait  de  Florence , 
>4Ho,  d’après  l 'Index  du  Vatican; 
et  la  srconde  seulement  de  i49°- 
F, Iles  ont  été  réimprimées  plusieurs 
fois , entre  autres  à Rome , en  1 558  , 
in-4". , avec  des  discours  moraux 
et  une  Fie  4g  Jacopone , par  G.  B. 
Modio  , qui  revit  ces  poésies  , et  1rs 
envoya  à Ste.  • Catlici  inc  de  Ric.ri. 
Mais  l'édition  la  plus  ample , aug- 
mentée du  double  , et  composée  de 
plus  £e  deux  cents  cantiques , avec 
des  notes  et  des  scholics  deFra  Fran- 
cesco Tresatti  da  Lugnano  , a paru 
à Venise , en  1Ü17,  iu-4'’-,  sous 
*c  titre  ; Le  Poésie  spirituelle  del 
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B.  Jacopone  accresciule  di  mohi 
ahri  suai  cantici  , nova  mente  ri- 
trovali  et  distinti  in  ni  liltri  , etc. 
(elle  édition  c.-t  citée  p ir  la  Ciusca. 
I.'édilrur,  qui  s’est  fût  beaucoup  ai- 
der par  J.  B.  Giiazzaroni  da  lodi, 
observe  que  les  manuscrits  les  plus 
ma'ioiis  , dont  il  s’est  servi , prove- 
nant de  l'académie  de  la  Crusca  , et  de 
S.  Job  de  Venise,  coulii niicnt  moins 
d’ex  pressions  grossières  ou  vicieuses 
«jue  les  autres  manuscrits  plus  mo- 
dernes , fourmillant  de  fautes  de  co- 
pistes,  qu’on  11c  doit  pas  mettre  sur  le 
compte  du  poète.  Au  reste  Jacoponc  , 
avec  plus  d'originalité  que  de  cbojx  ^ 
f ut  dialoguer  dans  scs  vers,  in  otta 
va  cl  quarla  rima,  nombre  de  per- 
sonnages abstraits  et  moraux  ; et  il 
introiiiiit , ranime  le  Dante,  dont  il 
semble  le  précurseur  , des  damnés  et 
des  moits  qu’il  rcsswsci'c  et  fait  par- 
ler d’une  manière  ëui  rgique  : mats  il 
ne1  tire  pas  du  chaos  la  langue  tos- 
cane , ainsi  que  ce  génie  créateur , 
lier:  qu'il  étincelle  de  beautés  fortes 
et  naïves.  Son  style  étrusque , plus 
anime  que  poli , est  uiêié  d'expres- 
sions [opidaiies  et  de  termes  latins, 
romains  et  siciliens.  L’éditeur  n’a  pas 
omis  d’expliquer  le  sens  de  plusieurs 
locutions  vieillies  , insolites  ou  bar- 
bares ; mais  ses  notes  sont  souvent 
novées  dans  de  longues  scholics  tftéo- 
logiqucs  à la  manière  du  temps.  Par- 
mi les  plus  runarquab'cs  des  pièces 
de  .1  icopone  , nous  indiquerons  seu- 
il ment , à cause  de  leur  singularité,  les 
suivantes , d’après  l’cdilion  citcc  ci- 
aprcs  de  1 5 14 , où  les  titres  sont  pres- 
que tous  en  latin  : Fol.  1.  Qaalitcr 
conversus  est  de  seculo  ad  religiu- 
nem.  Fol.  58 , Quud  omîtes  Sa  a et  i 
facitmt  halatam  ( une  danse  ) inpa- 
radiso.  Fol.  (>6,  Provcrbia  nioralia 
plena  sententiis.  Fol.  78 , De  pre- 
bendc  quam  ipse  frater  JaCvbus  ac - 
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r jttisivit  in  curidromand  (U  prébende 
dont  il  parle  , est  sa  prison  de  Pales- 
trine),  etc.  II.  Jacoponc  a fait  aussi 
des  Hymnes  latiucs,  en  prose  mesurée 
ou  ritnée.  Elles  se  trouvent  réunies 
aux  poésies  italiennes,  dans  l’édition 
de  Venise,  1 5 1 4 , iu-8\  ( intitulée, 
Lamie  de  lo  contemplativo  e esta- 
tico  B.  P.  Jacnpone  ).  Quoique  mê- 
lées avec  d’autres  pièces,  on  y remar- 
que surtout  : t".  L’ùytnuc  Cur  mundus 
militât  sub  vand  fdorid , que  Tre- 
satti  a rapportée , d'après  Rader  , et 
dont  quelques  endroits  ont  de  l’ana- 
logie avre  le  chapitre  xxvr  du  livre 
de  la  parfaite  Imitation  de  J.  ■ C. 
dans  le  vieux  frauçais  gothique  del’/n- 
Urnelle  consolation.  — x".  L'Hymne 
Ave  rex  angelorum , dont  plusieurs 
passages  ont  également  des  rapports 
avec  le  chapitre  xxt  du  3r.  livre  de 
Y Imitation  lat  iue . qui  est  de  même  une 
hymne.  — 3".  Enfin  le  Stabal  mater 
dolorosa  . attribué  à Innocent  III, 
mais  restitué  par  Wading  à Jacnponc; 
et,  ce  qui  est  bien  moins  connu,  la 
parodie  faite  par  Jacopone  lui-même 
de  ce  chant  de  la  Passion , sous  le 
titre  de  Stabal  mater  speciosa , pour 
le  chant  de  Noël  : elle  a été  retuise  au 
jour  par  l’auteur  de  cet  ‘article  en 
1809,  et  réimprimée  par  Louis  Ver- 
dure avec  des  changements  de  sa  façon 
en  1810.  G — ce* 

JACQUELINE  , comtesse  de  Hol- 
lande , née  en  i \ 00  , était  fille  de 
Guillaume  VI  et  de  Marguerite  de 
Bourgogne.  Elle  ftitmariée, en  t4>5, 
à Jean  , duc  de  Touraine  , et  depuis 
dauphin  du  Viennois  ; mais  restée 
veuve  , aptes  deux  ans  d’une  union 
paisible,  elle  retourna  piès  de  son 
père , qui  avait  déjà  pris  les  précau- 
tions nécessaires  pour  lui  transmettre 
ses  états  : elle-  lui  succéda  en  14  * 7 » 
et  vit  avec  plaisir  l’empressement  de 
ses  vassaux  à l'assurer  de  leur  fidc- 
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lité.  Jean  de  Bavière,  sou  oncle,  sur-1 
nommé  Sans  pitié  , moins  touché 
de  la  beauté  de  la  princesse  que  de 
sa  riche  dut  , la  demanda  eu  ma- 
riage , se  flattant  d’obtenir  de  la 
cour  de  Ruine  la  double  dispense 
qu’exigeaient  sa  parenté  à un  degré 
prohibé  et  son  titre  d’évêque  de  Liège: 
mais  Jacqueline  déclara  qu’elle  était 
daus  l’intention  d'accomplir  la  volon- 
té de  son  père , en  épousant  Jean  IV, 
duc  de  llrabant , son  cousin.  L'évêque 
de  Liège , trompé  dans  son  attente , 
attaqua  ce  mariage  comme  incestueux , 
et  parvint  à obtenir  de  l’empereur  Si- 
gistnond  l’investiture  des  états  de  sa 
nièce.  Aidé  par  la  faction  des  Cabel- 
liaux  (t  ) , il  sc  fait  sacrer  à Dordrecht 
eu  i5i3  , s’empare  de  Rotterdam,  et 
oblige  Jacqueline  à l’instituer  son  hé- 
ritier , au  cas  où  elle  mourrait  sans 
euf.ints.  A celte  condition  il  lui  accorde 
la  paix;  mais  l'ambitieux  prélat  dé- 
termine Jean  de  Brabant,  par  l’offre 
d’une  somme  d’argent,  à lui  laisser 
les  états  de  son  épouse  pour  douze 
années.  Les  peuples  se  suulèvrnt  à 
cette  nouvelle.  Jacqueline , réfugiée 
daus  le  lir  ibaut  , sollicite  vainement 
son  mari  de  profiter  de  la  disposition 
des  esprits  pourchasscrl’usurpatciir: 
indignée  de  sa  lâcheté  , elle  sc  décide 
à l’abandonner  pour  jamais;  elle  pirt 
secrètement  pour  l’Angleterre  , s’a- 
dresse à lu  cour  de  Rome  pour  faire 
annuler  son  mariage,  ct,saos  attendre 
la  réponse  du  pape  , épouse  le  duc  de 
Gloccster  eu  1 4 ‘-i 3 . Elle  rrparaît  bien- 
tôt après  eu  Flandre , à la  tête  d’une 
armée , et  s’empare  du  llainault.  Mais 
le  duc  de  Bourgogne  , craignant  de 
perdre  ses  droits  à la  succession  de 
Jacqueline  , lui  déclare  la  guerre  ; et 

! il  Lee  faction*  StlCabeltiaHr  cl  de*  l/oid^i 
divisaient  U (léllaade  depuis  i34q  Le*  prrmict» 
étaient  mut.  •iiiti'-lct  du  nom  d'un  jwu  #•  t »* 
cvmi  mn  en  llolunilc,  et  le*  lui;'»  du  k*i*v'  ** 
dvtti  ou  *e  *er»  pour  le  prend:*. 
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son  nouveau  mati  fuit  en  Angleterre, 
la  laissant  seule  exposée  au  ressenti- 
ment de  sou  ennemi.  Les  habitants 
la  regardant  comme  l'unique  cause  de 
la  guerre , dont  le  poids  retombait  sur 
eux  , se  décident  il  livrer  leur  souve- 
raine au  duc  de  Bourgogne,  qui  la  fait 
enfermer  à Garni.  La  malheureuse 
Jacqueline  , abandonnée  du  duc  de 
G ocester  , chercha  à se  rrcuticilicr 
avec  le  duc  de  Brabant  ; elle  lui  écri- 
vit de  sa  prison  une  lettre  qui  conte- 
nait l’aveu  de  ses  fautes  et  la  pro- 
messe de  les  expier  : niais  toutes  ses 
tentatives  pour  ramener  à elle  un 
époux  ontrage, furent  inutiles.  Son  cou- 
rage ne  l’abandonna  point  ; elle  sc'dui- 
sit  ses  gatdes , s’échappa , sous  mr  dé- 
guisement, de  la  tour  où  elle  cran  en- 
fermer, et  se  rendit  à la  Haye.  Sa  pré- 
sence ranima  scs  parti  ans  ; cl  la  mort 
de  son  oncle  , l'ambitieux  Jean  de 
Bavière  ( i4t»5)  ta  rendit  une  seconde 
fois  maîtresse  de  la  Hollande.  L’inu- 
tile cruauté  dont  elle  usa  envers  ceux 
qu’elle soupçonuaitdc  ne  lui  avoir  pas 
toujours  été  fidclcs  , la  perdit  : la  vue 
des  échafauds  excita  des  soulèvements; 
et  le  duc  de  Bourgogne  en  profita 
pour  la  dépouiller.  Jacqueline  sc  dé- 
fendit courageusement  à la  tctc  de  ses 
troupes  ; mais  obligée  de  céder  au 
nombre  , cüe  eut  recours  à la  vote 
des  négociations, elconsentitjCD  1 4^8, 
à reconnaître  le  duc  de  Bourgogne 
poyr  son  lieutenant.  Dans  l'intervalle, 
le  duc  de  Brabant  était  mort  ; son  ma- 
riage avec  le  duc  de  Glocestcr  avait 
été  déclaré  uni  , de  sorte  qu’elle  pou- 
vait disposer  de  sa  main  : mais  le  duc 
de  Bourgogne  éloignait  tous  cctrx  qui 
pouvaient  y prétendre  ; et  elle  sc  dé- 
termine à épouser  secrètement , en 
i43»>  François  de  Borselcn,  simple 
chevalier  et  lié  son  ssjet.  Le  duc,  ins- 
truit de  ce  mariage  , fait  arrêter  Bur- 
scleu  ; et  des  commissaires  le  coq- 
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damnent  à mort.  Pour  lui  saurrr  la 
vie , Jacqueline  abandonne  ses  états 
au  duc  de  Bourgogne  ,*  en  1 4-33  : 
réduite  à la  condition  privée , elle 
languit  quelque  temps,  et  mouiut,  le 
8 octobre  i436,  a Page  de  trente- 
six  ans,  au  château  de  Tcilingcn  dans 
le  Khinland.  Scs  restes  furent  Iran s- 
pot  tés  a la  Haye,  et  inhumés  dans  un* 
chapelle.  Boisclen  , que  le  duc  de 
Bourgogne  avait  créé  comte  d’Oxlre- 
van  cl  chevalier  de  la  Toisuu-d’or  , 
prolongea  ses  jours  jusqu’en  i4"<». 
La  réputation  de  Jacqueline  a été  flé- 
trie par  la  plupart  des  historiens  ; et 
quelques-uns  la  comparent  à Jeanne 
de  Naples  , si  tristement  fameuse  par 
ses  début  déments.  Mais  sans  vouloir 
affaiblir  les  torts  de  Jacqueline,  on 
est  porté  à penser  qu’ils  doivent  être 
rejetés  eu  partie  sur  la  faiblesse  de 
sou  mari.  Bayle  a examiné  la  conduite 
de  Jacqueline  (Répons,  aux  Questions 
d’un  provincial.  Ici!.  lxviiiI;  mais  il 
la  juge  trop  scvèi cumul.  \V— s. 
J'ACQÙ  KLOT.  f'oj.  Jaqoelot. 

JACQUP.S(SaiWT  ),  dit  le  Majeur, 
Puii’ des  douze  premiers  apôtres,  na- 
quit dans  le  buurg  de  Bclhsaïde,  eu 
Galihv.  Sou  père  était  un  pétheur 
nommé Zébédéc,  et  sa  mère,  Salomé) 
l’une  des  saintes  femmes  qui  enseve- 
lirent le  corps  du  Sauveur.  L’Liraii- 
gitc  nous  apprend  que  Jésus , passant 
le  long  de  la  mer,  vil  Jacques  et 
Jean , sou  frère , assis  près  de  h ur 
père  dans  une  barque,  occupés  à rac- 
commoder des  filets , et  que  les  ayant 
invités  à le  suivre,  ils  obéirent  à l'ins- 
tant uiêuie.  S.  Jacques  fut  témoin, 
avec  sou  frère  et  S.  Pierre  , de  la 
transfiguration  de  Jésus  sur  le  luout 
Thabur,  et  ri  çnt  d’autres  preuves  eu- 
curcdc  raflectioii  particulière  de  son 
divin  maître.  Peu  de  jours  avant  l’en- 
trée de  Jésus  à Jérusalem,  Salumd 
s’approcha  de  lui,  cl,  l’ajaut  adoré,  la 
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pria  d’ordonner  que  ses  dru*  fils  fas- 
sent as-is  dans  son  royaume,  i’un  à 
si  droite  et  l’antre  à sa  gauche.  Celle 
demande  excita  l'indignation  des  dis- 
ciples; mais  Jésus  les  apaisa  eu  disant  : 
« Que  celui  qui  voudra  être  le  pre micr 
■rfcnti  c vous  soit  le  serviteur  des  au- 
• tres.  u S.  Jacques  accompagna  Jésus 
dans  le  jardin  des  Oliviers;  nuis, 
l’ay  int  vu  saisir  par  les  hommes  ar- 
mes que  conduisait  Judas,  il  s’éloigna 
promptement,  et  sortit  de  Jérusalem, 
ue  s’y  croyant  pas  eu  sûreté.  Après  la 
résurrection  du  Sauveur  , il  revint 
dans  cette  ville,  et,  ayant  reçu  le  St.- 
E«piit,  commença  à prêcher  l’Evan- 
gile avec  tant  de  léle,  que  les  princi- 
paux des  Juifs  demandèrent  sa  mort. 
hérodc-Agrippa,  qui  cherchait  tous 
les  moyens  de  gagner  l’affection  du 
peuple,  cita  le  saint  apode  à son  tri- 
bunal, et  le  condamna  à périr  par  le 
glaive,  l'an  !\\.  Celui  qui  l’avait  accusé 
ayant  vuronimcnlilarait  rendu  témoi- 
gnage à J. -C.,  en  fut  touché  et  confessa 
qu'il  était  aussi  chrétien.  Ou  les  mena 
tous  deux  au  supplice  ; chemin  fai- 
sant, l’accusateur  pria  S.  Jacques  &! 
lui  pardonner.  L’apôtre,  après  y avoir 
tin  p<  U pensé,  lui  dit  : La  paix  soit  avec 
vous!  et  le  baisa.  Ainsi  ils  eurent  tous 
deux  la  tète  coupée  ( Fleury , Hist. 
ecclès. , liv.  /,  parngr.  xxir).  Ce  fut 
le  premier  des  apôtres  qui  eut  le  bon- 
heur de  verser  son  sang  pour  la  foi. 
La  mémoire  de  cet  illustre  martyres! 
hoooiéclc  u 5 de  juillet.  On  montre 
encore  à Jérusalem  le  lieu  de  son 
supplice , sur  lequel  a été  bâti  un  cou- 
vent d’ Arméniens,  dont  l’église  est 
fort  riche  et  fort  élégante  ( Itinéraire 
de  M.  do  Chateaubriand,  tome  n, 
page  347  ).  Cepcudant  les  Espagnols 
regardent  9.  Jacques  comme  leur  apô- 
tre, «I  ils  se  liait,  ut.  d’après  une  an- 
cienne tradition,  de  conserver  son 
corps  daus  la  cathédrale  de  Compos- 
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telle;  c’est,  comme  ou  sait,  l’un  des 
plusf.mii  ux  pc'lci  iu.iges  del’EtirO|>e.bi- 
var,  dans  ses  notes  sur  la  fausse  Clironi- 
fuedeFI.  Dcxter,  rapporte  qu'eu  1 Sçp 
un  trouva  sur  une  muntagne  du  royau- 
me de  Grenade,  un  Evangile  ri  quel- 
ques autres  livres  écrits  de  la  main  de 
S.  Jacques  sur  des  plaques  de  plomL. 
Ces  ouvrages  apocryphes  ont  été  con- 
damnés par  le  pape  Innocent  XI,  en 
1683:  mais  c'est  en  vaiu  que  les  plus 
savants  critiques , s’appuyanldu  texte 
précis  des  Actes  des  autres,  ont 
cherché  à démontrer  qu’il  était  iuipos- 
sihleque  S.  Jacques  eût  prêché  l’Evan- 
gile en  Espagne;  les  Espagnols  ont 
continué  d’appuyer  cetic  prétention 
par  des  ouvrages  dont  la  liste  rem- 
p irait  plusieurs  colonnes  ( F oyez  les 
titres  di  s priucipauxdaus  la  Mélhotle 
pour  étudier  l'histoire , par  Lenglet 
Dufresnoy,  art.  Hist.  ecclès.  d'Es- 
pagne ).  Le  P.  Cuper  a réuni  daus  les 
Actasanctcrum  ( vr.vol.  de  juillet) 
toutes  les  raisons  favorables  an  sys- 
tème des  Espagnols,  pour  lequel  il 
penche  évidemment  par  respect  pour 
l’antiquité  de  la  tradition.  L'ordre  mi- 
litaire de  S.  Jacques  fut  institué  eu 
1 170*  sous  le  règne  de  Ferdinand  II, 
roi  de  Léo»  et  de  Castille,  pour  pro- 
téger le*  pèlerins  qui  accouraient  eu 
futile  visiter  1rs  reliques  du  saint  ajai- 
tre.  Fr.  Ci  ru  deToiis  a écrit  \' Histoire 
de  cet  ordre  célèbre  (eu  espagnol), 
Madrid  , iüag,  in-fol.  W — s. 

J ACQCJ ES  ( Sa  1 NT  ) le  Mineur,  sur- 
noiymé  le  Juste,  était  fils  d’Alphée  et 
de'Cléophis  ou  Marie,  soeur  de  la 
sainte  Vierge;  et  c’est  d’après  la  cou- 
tume des  juifs  que  l’Evaugile  Ini  duune 
le  nom  de  frère  du  Seigneur,  quoi- 
qu’il ne  fût  que  son  cousin.  Il  fut  saint, 
c’est-à-dire  consacré  à Dieu  dès  le 
ventre  de  sa  mère  : il  ne  but  jamais  de 
vin  ni  ne  mangea  d’aucun  aqinnl;  le 
rasoir  ne  passa  point  sur  sa  tête;  il  11e 
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u baignait  ni  ne  se  frottait  point 
d'huile,  grande  austérité  dans  un 
jwvs  chaud  : il  avait  seul  la  permission 
■IVnîrer  dans  le  sanctuaire,  parce 
qu’il  ne  portail  point  de  laine,  mais 
seulement  du  linge.  Dans  le  temple  on 
k trouvait  coutinuellcincut  à genoux, 
demandant  pardon  pour  le  peuple 
{Fleury,  llist.  ecclés.,  liv.  i,  pa- 
ragr.  v ).  Jésus  l'appela , la  si  couje 
auuéedc  sa  prédication , il  accorda  la 
meme  faveur  à S.  Jtide , sou  frère. 
Après  l’ascension  du  Sauveur,  les 
apôtres  le  mirent  à la  tète  de  l’église  de 
Jérusalem  ; et  il  la  gouverna,  pendant 
Vingt-neuf  ans,  avec  une  sagesse  qui 
fut  aihnire'e  meme  de  ses  ennemis. 
Dans  le  premier  concile  de  Jérusalem, 
il  prit  la  parole  après  S.  Pierre  pour 
démontrer  que  les  gentils  ne  devaient 
point  être  obliges,  comme  le  pi  éten- 
daient quelques  disciples,  de  se  con- 
former aux  pratiques  légales  étables 
par  Moïse.  Cependant  les  progrès  du 
christianisme  alarmèrent  les  chefs  de 
la  synagogue;  et  ils  résolurent  de  faire 
mourir  S.  Jacques , que  tout  le  peuple 
chérissait  pour  sa  douceur  usa  piété. 
Le  graud  pontife  Ananus,  que  l’his- 
toire représente  connue  un  homme 
liardi  et  entreprenant,  profila  de  l'ab- 
sence du  gouverneur  romain  pour 
exécuter  ce  projet  criminel:  il  cita  S. 
Jacques  devant  le  sanhédrin,  et,  après 
lui  avoir  reproche  sa  conduite,  l’in- 
vita à détromper  le  peuple  qu’il  abu- 
sait , et  à déclarer  que  Jésus  n’était 

Jiornt  le  fils  de  Dieu.  I.c  saint  apôtre 
ni  ayant  répondu  avec  une  jusieln- 
digoation,  Ananus  le  fit  précipiter  de 
la  terrasse  du  temple.  Malgré  les 
vives  douleurs  qu’il  ressentait  de  sa 
rhule.  Si  Lacques  s’appuya  sur  ses 
genoux  et  leva  ses  mains  au  ciel  ; mais 
taudis  qu’à  l'exemple  du  divin  maître 
il  priait  pour  ses  ennemis;  un  foulon 
lut  frappa  la  tète  de  son  levier  , et  le 
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tua  l’an  6a  de  J. -G.  L'Eglise  célèbre 
la  fête  de  S.  Jacquc;  le  i".  de  niai. 
On  a de  lui  une  Epitro  qui  tient  le 
premier  rang  entre  les  canoniques  ,• 
elle  est  adressée  aux  douze  tribus  dis- 
persées , à S.  Jacques  s’y  propose  de 
prouver  que  la  foi  n’est  rien  sans  les 
bonnes  œuvres  : ou  croit  que  celte 
épitre  fut  d’abord  écrite  eu  grec.  Ou 
a eucorc  sous  le  nom  de  S.  Jacques 
un  Protêcangile  ou  Evangile  de 
l’enfance  de  Marie.  Mais  l’Eglise  a 
rejeté  cet  écrit  comme  apocryphe.  Le 
fameux  Guillaume  Poste!  le  l’apporta 
de  l’Oiient,  et  eu  publia  une  versiou 
latine  en  i55'i,  in-6’.  Cette  version 
fut  insérée  avec  le  texte  grec  daus  la 
seconde  édition  des  Orthodoxogra- 
phi ; et  Jean  Ail».  Fabricut*  la  réim- 
primée dans  son  Codex  apocryphus 
Novi  Testament i.  Enfin  on  attribueau 
même  apôtre  une  Liturgie  que  Claude 
de  Siinctes  publia  en  grec,  Paris, 
i56o , in-fol.,  raie,  et  dont  il  parut 
une  version  latine,  la  même  année, 
Anvers,  in-8\  ( Poy.  Claude  de 
Sainctes).  Léo  Allatms  et  le  cardinal 
Bona  sc  sont  eflorcés  de  piouvcr  que 
S.  Jacques  est  réellement  l’auteur  de 
crt  ouvrage;  mais  celte  opinion  n’a 
trouve  aucun  partisau  parmi  les  éru- 
dits. AV — s. 

JACQUES  DE  N1SIBE  (Saint) 
est  un  personnage  plus  célèbre  que 
bien  connu  : sa  vie,  telle  que  nous  l’ont' 
transmise  les  écrivainsecclcsiastiqties, 
u’est  qu’un  tissu  de  faits  incroyables. 
Les  Grecs  célèbrent  sa  mémoire  le  a 3 
janvier  et  le  5 1 octobre , les  Syrie  us 
le  18  janvier,  les  Arméniens  le  iS 
décembre  : il  est  marque  dans  nos 
martyrologes  le  i5  juillet.  Il  naquit 
dans  le  troisième  siècle,  à Antioche 
de  Mygdonie  ou  Nisibe,  ville  de  Mé- 
sopotamie, qui  était  alors  soumise  à 
la  domination  romaine.  Les  Arménien» 
paétcudeut  que  sa  mère  était  sœur  du 
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S.  Grégoire  l'illuminatcur  , premier 
patriarche  et  apôtre  (le  l'Arménie.  Son 
origine  se  rattacherait  alors,  de  cette 
façon,  à celle  de  la  race  royale  des 
Arsacidcs.  On  ignore  les  premiers 
événements  de  sa  vie  : ses  historiens 
nous  apprennent  seulement,  qu’épris 
d’un  grand  amour  pour  la  vie  soli- 
taire, il  se  retira  fort  jeune  dans  les 
montagnes  desCurdes,  où  vivant  dans 
les  forêts,  sans  habitation  Gxe,  il  ne 
s’occupait  que  de  pieuses  méditations. 
Une  caverne  cachée  au  milieu  des  ro- 
chers était  sa  seule  retraite  dans  l'hi- 
ver; il  n'avait  pas  d’autre  nourriture 
que  des  herbes,  des  racines,  et  des 
fruits  sauvages;  et  un  manteaude  poils 
de  chèvre  formait  tout  son  vêtement. 
La  plusgra  nde  parliede  sa  vie  se  passa 
ainsi  dans  une  extrême  austérité  : on 
raconte  que  dans  sa  solitude  , Dieu 
opéra  en  sa  faveur  un  grand  nombre 
de  miracles,  et  qu’il  se  manifesta  même 
à lui  plusieurs  fois.  Ce  fut  un  événe- 
ment de  ce  genre  qui  vint  l’arracher 
à son  ermitage,  et  l'élevcr  au  siège  de 
Nisibe.  Un  jour  qu’accablé  de  macé- 
rations il  priait  Dieu  d’appesantir 
encore  davantage  sur  lui  ses  rigueurs , 
il  eut  une  vision;  Dieu  lui  dit:  a Ne 
» tourmente  pas  davantage  ta  chair  : 

• marche;  je  te  donnerai  un  signe 
■ pour  opérer  des  miracles  et  amener 
« les  hommes  à la  foi.  » Jacques  se 
prosterna,  et  descendit  de  la  monta- 
gne , pour  aller  consulter  Marougé, 
célèbre  anachorète  qui  habitait  dans 
les  mêmes  vallées.  Il  trouva  en  che- 
min un  turreut  rapide  qu’il  traversa 
miraculeusement.  Ayantrenconlrédes 
paysans  occupés  dans  les  champs  : 

• Que  faites-vous  là,  mes  frères,  leur 

• dit-il?  Nous  plantons  des  épines, 
» répondirent-ils  en  riant.  Il  en  sera 
« effectivement  comme  vous  le  dites, 

• répliqua  le  saiot;  » et  leur  vigne  se 
changea  aussitôt  eu  épines.  Il  arriva 

xx  ». 
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beutôt  auprès  de  Marongc,  qui  hit 
dit  eu  l'embrassant:  «Je  te  salue  au- 
jourd'hui comme  mon  frère;  je  te 
» saluerai  demaiu  comme  pasteur  du 
» peuple  de  Dieu.  » Effectivement , 
l’évêque  de  Nisibe  mourut  alors  : les 
principaux  habitants  de  Nisibe,  divi- 
sés sur  le  choix  d’un  successeur , vin- 
rent trouver  Marougé , pour  qu’il  les 
éclairât  dans  leurs  décisions.  Cet  ana- 
choi  ètc  leur  proposa  S.  Jacques , qu’ils 
s’empressèrent  de  conduire  à Amid, 
où  il  fut  sacré  parle  patriarche  d’An- 
tioche. S.  Jacques  revint  bienlôt  après 
à Nisibe,  pour  gouverner  sou  trou- 
peau : il  y opéra  encore  un  grand 
nombre  de  miracles  plus  étonnants  les 
nus  que  les  autres.  ProGtant  d'un  mo- 
ment où  sa  présence  était  moins  néces- 
saire dams  son  diocèse,  il  Gt  un  voya- 
ge dans  l’Arménie , pour  aller  visiter 
sur  le  mont  Ararat , les  lieux  où  l’ar- 
che s'était  arrêtée.  Ce  voyage  fut  en- 
core signalé  par  beaucoup  de  miracles. 
A son  retour  il  passa  par  la  proviuce 
de  Uosb  ou  ThospUes,  en  Arménie; 
il  s’y  arrêta  auprès  d’une  source  dans 
le  voisinage  d’une  ville  appelée  Arté- 
mita , où  il  trouva  des  jeunes  Glles  qui 
lavaient  leurs  robes  : elles  se  condui- 
sirent avec  tant  d’indécence  en  pré- 
sence du  saint,  qu’il  leur  donna  sa  ma- 
lédiction , Gt  tarir  les  eaux  de  la  source 
et  blanchir  les  cheveux  des  jeunes 
Glles.  Informés  de  ce  châtiment,  les 
habitants  du  pays  coururent  après  S. 
Jacques  pour  le  prier  de  révoquer  son 
anathème,  l.e  saint  se  contenta  de 
faire  reparaître  la  source  ; mais  les 
cheveux  des  jeunes  Glles  restèrent 
blancs  pour  rappeler  à ce  peuple  la 
crainte  de  Dieu.  En  passant  à Manaz- 
gerd,  capitale  de  la  principauté  des 
Bhescbdouniens,  il  arrêta  la  prévari- 
cation d’un  juge  prêt  à prononcer  un 
jugement  inique.  11  serait  trop  long 
d’énumérer  tous  les  prodiges  qui  si- 
tu 
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gualèrcnt  son  merveilleux  voyage  : le 
bruit  s’en  répandit  de  tous  l-s  cotes, 
de  sorte  que  tous  les  fidèles  de  sou 
cvêchc  vinrent  à sa  rencontre,  et  le 
ramenèrent  eu  triomphe  à Nisibe.  Vers 
l’an  3i8,  Manadjihr,  prince  des  Ithcs- 
chdouniens , gcner.il  des  ai  tuées  du 
midi  île  I*  A rtnéuic  et  des  trou  pes  routa  i- 
nesdcCilicte,  vint  cumbattredu  t ôté  de 
la  Mésopotamie,  Pacorus,  prince  de 
l’Aizanènc,  qui  s’était  révolté  contre 
sou  souverain  , Chosroès  11  roi  d’Ar- 
ménie. Ce  rebelle,  soutenu  par  une 
armée  persane,  s’était  déclaré  indé- 
pendant daus  sa  principauté , et  il 
avait  meute  usurpé  le  titre  de  roi. 
Manadjihr  le  délit  dans  plusienrs  ba- 
tailles. Pacorus  trouva  la  mort  dans  le 
dernier  de  ces  combats:  le  vainqueur 
s’empara  de  toutes  ses  possessions,  lit 
massacrer  tous  ses  parents,  n’cpar- 
gnant  que  son  fils  Hcsclii,  qu’il  en- 
voya au  roi  d’Arménie.  Le  prince  des 
Bheschdouuiens  Gt  dans  celle  expé- 
dition une  grande  quautité  de  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  étaient  huit 
diacres  de  l’église  de  N isibc.S.  Jacquet 
réclama  leur  délivrance;  mais  le  gé- 
néral Arménien,  poussé  par  les  habi- 
tants du  pays,  qui  étaient  idolâtres, 
ne  voulut  pas  l’c'couter.  L’évêque  ré- 
solut alors  d’aller  trouver  le  rot  d’Ar- 
ménie, qui  était  dans  la  province  de 
Daron,  pour  obtenir  ce  qu’il  desirait. 
Manadjihr  , irrité , fit  jeter  les  huit 
diacres  dans  le  lac  de  Van.  Le  voyage 
du  saint  n’ayant  plus  d’objet,  il  revint 
sur  ses  pas;  mais  avant  de  i cittrer  dans 
Nisibe,  il  lança  un  terrible  auathème 
contre  Mauadjtbr,  qui  mourut  peu 
apres  rongé  des  vers.  En  l’an  5z5, 
S.  Jacques  fut  un  des  Pères  qui  assis- 
tèrent au  concile  de  Nicée,  et  qui  y 
prononcèrent  la  condamnation  d’A- 
rius.  L'événement  qui  contribua  plus 
particulièrement  à rendre  célèbre  , 
4>us  l'histoire,  le  nom  de  S.  Jacques, 
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c’est  la  délivrance  miraculeuse  de  Iï 
ville  de  Nisibe,  qui  arriva  en  l’an  35o. 
Cette  ville  était  assiégée  par  Sipor  II, 
roi  de  Perse,  qui  av  lit  arec  lui  une 
nombreuse  armée.  Après  un  siège  long 
et  meurtrier , la  place  résistait  avec 
opiniâtreté  aux  attaques  des  troupes 
de  ce  monarque,  quand  le  fleuve  qui 
l’arrosait  se  déborda,  et  renversa  une 
p n tic  de  ses  murailles.  Sa  prise  pa- 
raissait inévitable:  les  habitants  im- 
plorèrent, aupiès  de  Dieu,  l’inter- 
cession de  leur  évêque.  Scs  prières 
furent  si  efficaces,  qu’en  [icu  de  jours 
les  murailles  furent  miraculeusement 
relevées.  S.  Jacques  monta  lui-tuême 
sur  les  remparts  , se  montra  aux  en- 
nemis, repoussait!  leurs  traits  par  ses 
paroles;  purs  il  invoqua  contre  eux 
l’assistaure  de  Dieu  pour  les  chasser 
plus  promptement.  On  vit  bientôt  l’ef- 
fet de  soit  intercession;  une  quantité 
innombrable  de  moucherons  et  de 
Cousins  se  jeta  sur  l'armée  persane, 
mit  en  fureur  leurs  chevaux  et  leurs 
éléphants,  et  força  enfin  Saporde  le- 
ver le  siège.  On  connaît  peu  la  fin  de 
la  vie  de  S.  Jacques  de  Nisibe  : on 
tgnore  même  l’cjioqttc  de  sa  mort;  il- 
paraît  cependant  qu’elle  arriva  sous  le 
règne  de  l’empereur  Constance , par 
conséquent  avant  l’an  3Gl.  Il  devait 
être  fort  vieux.  Ce  saiiit  personnage 
avait  composé  en  syriaque  vingt-six 
Discours,  qui  sont  tous  perdus;  ils 
avaient  pour  objet  des  points  de 
théologie  ou  de  piété,  comme  on  peut 
eu  juger  par  leurs  titres , qui  se  trou- 
vant dans  le  Catalogue  des  écrivains 
ecclesiastiques  de  Gcnnade.  Il  nous  eut 
reste  dix  huit  traduits  en  annéuien. 
Us  ont  clé  publiés  daus  cette  langue 
et  en  latin  par  le  cardinal  Antouelli, 
sous  ce  titre  : Sancli  putris  noitrija- 
cobi  Nisibeni  Sermones  , Rouie  , 
ty56,  vol.  in-fol.  On  trouve  à la  fia 
une  kl  Ut  encyclique  en  arménien  et 
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en  la'.in , attribuée  aussi  à S.  Jacques 
de  Nistbc,  et  datée  de  la  55'.  année 
du  règne  de  Sapor,  roi  de  l’erse,  de 
la  655*.  des  Sèleucides  (544  el  545 
deJ.-C.)  S.  M— t». 

JACQUES  roi  d’Aragon.  Voyez 
JAYME. 

JACQUES , 1**.,  roi  d’Écosse,  na- 
quit en  tjçji.  Hubert  1 1 1 , son  père, 
avait  déjà  perdu  David,  son  fils  aine', 
mort  victime  des  embûches  que  lui 
avait  dressées  Hubert  , duc  d’AI- 
bany  , sun  oncle.  Le  roi  voulant 
soustraire  au  même  péril  le  seul  en- 
fant qui  lui  restait , le  fit  embarquer 
pour  la  France  en  i4o5.  I.’Ecosse 
était  alors  en  trêve  avec  l’Angle- 
terre : néanmoins  le  batiment  qui  por- 
tait Jacques,  ayant  etc  forcé  de  relâ- 
cher à Flaaiborough  dans  l’Yot  ksbire, 
fut  arrêté  par  les  Anglais.  Ils  curent 
la  perfidie  de  faire  le  jeune  prince  pri- 
sonnier , et  l’cnvovèrcnl  à la  Tour  de 
Londres , avec  le  comte  d’Orhnev,  qui 
l’accoinpigtiait.  La  uouvdlc  de  ce  fa- 
tal événement  plongea  Robert  dans 
la  tombe.  La  régence  dn  royaume  fut 
dévolue  au  duc  d’Aibauy , ensuite  à 
Murdoch  , son  fils.  Tous  deux  aspi- 
raient au  troue,  et  ils  se  flattèrent  d’y 
arriver  plus  aisément  pendant  qu’il 
e'tait  vacant  par  le  fait.  Ils  entamèrent 
néanmoins  quelques  négociations  pour 
obtenir  la  liberté  du  roi;  mais  elles 
furent  suivies  avec  beaucoup  de  né- 
gligence. Cependant  ils  mettaient  tout 
en  œuvre  pour  s’attacher  les  nobles  ; 
ils  favorisaient  leurs  usur|>alions  et 
toléraient  tous  les  désordres.  L’auto- 
rité royale  fut,  par-là,  réduite  à un  tel 
état  de  faiblesse , que  les  monarques 
suivants  s’efforcèrent  en  vain  de  l’en 
relever.  Enfin  , après  dix  liait  ans  de 
captivité,  Jacques  fut  rendu  à la  liber- 
té en  14^5  , par  un  Iraifé  qui  l’obli- 
geait de  payer  une  forte  rançon,  et  de 
donner  des  olages.  L’Angleterre  ra- 


JAC  SSr) 

chrta  en  quelque  sorfe  son  injustice 
envers  lui,  par  l’éducation  qu’il  reçut 
dans  cc  pays  et  les  connaissances  qu’il 
y acquit.  Les  réflexions  que  lui  suggéra 
la  différence  de  l’état  politique  de* 
deux  pays,  lut  inspirèrent  le  désir  de 
tirer  le  sieu  de  1 1 barbarie.  Suivant 
les  expressions  d’un  auteur  contem- 
porain : ail  n’v  avait  eu  ces  jours— 
» là  point  de  loi  eu  Écosse  J mais 
» le  plus  puissant  opprimait  le  plus 
» faible , et  tout  le  royaume  n’était 
» qu’un  repaire  de  brigands.  Les 
» homicides  , les  déprédations , les 
» incendies  et  les  autres  crimes  de- 
» meuraient  impunis.  » Dans  un  parle- 
ment qui  se’  tint  immédiatement  après 
son  retour  , Jacques  gagna  la  con- 
fiance de  son  peuple  par  plusieurs  lois 
très  sages.  Il  obtint  ensuite  un  acte 
pour  revendiquer  les  possessions  de 
la  couronne  illégalement  aliénées  g 
enfin  les  ligues  et  les  associations  qui 
rendaient  les  nobles  si  formidables  au 
roi , furent  déclarées  illégitimes.  Et* 
même  temps  Jacques  fit  arrêter  sont 
cousin  Murdoch  et  scs  enfants  , 
ainsi  que  plusieurs  grands  person- 
nages ; mais  bientôt  il  se  réconcilia 
avec  le  plus  grand  nombre  d’entre 
eux  , à l’exception  du  duc  d’Albany, 
de  ses  enfants  et  du  comte  de  Lenox  , 
qui  furent  jugés  par  leurs  pairs  et 
condamnés.  Adoré  du  peuple  qui  sous 
sou  règne  vivait  dans  une  sécurité  qu’il 
n’avait  pas  goûtée  depuis  bien  long- 
temps , Jacques  hasarda  une  nou- 
velle démarche  contre  la  noblesse  en 
révoquant  le  pardon  accordé  par  le 
régent  au  père  du  comte  de  Marc  h , 
qui  avait  porté  les  armes  contre  Ro- 
bert II).  Les  possessions  du  comte 
furent  saisies.  Cette  mesure  causa  une 
alarme  générale  : le  danger  commua 
porta  la  plupart  des  nobles  à se  réu- 
nir, et  leur  inspira  le  projet  d’attenter 
à la  vie  du  roi.  La  guerre  avait  écla- 
32.. 
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le  avrc  l’Angleterre  ; et  Jacques  s était 
dirige  sur  la  (routière  , où  il  faisait  le 
siège  du  château  dcRoxbourgh.  'lout- 
à-coup  la  reine  arrive,  et  lui  appreud 
que  l’on  conspire  contre  ses  jours  ; 
mais  elle  ne  peut  lui  nommer  les  au- 
teurs du  complot.  Jacques  n’osant  se 
fier  à des  hommes  auxquels  il  avait 
donne'  tant  de  su|ets  de  mécontente- 
ment , congédie  les  nobles  et  leurs 
vassaux.  Ensuite  il  se  retire  dans  un 
couvent  près  de  Perth  , et  s’occupe 
de  découvrir  la  conspiration.  Les  con- 
jurés , à la  tète  desquels  était  le  duc 
d’Albol , son  parent,  le  préviennent. 
Ils  inarcheut  à la  chambre  du  roi , 
enfoncent  la  porte  , et 'assassinent 
le  prince  dans  les  bras  de  la  reine. 
Cet  exécrable  forfait  fut  commis  le 
ao  février  i45q.  Ses  auteurs  eu  bulle 
à la  haine  du  peuple  périrent  par  des 
supplices  affreux.  Jacques  avait  épousé 
pendant  sa  captivité  en  Angleterre  , 
Jeanne  Beaufort  , Gllr  du  comte  de 
Somerset , petit-fils  d’Édouard  III.  Il 
en  eut  un  Gis  , qui  lui  succéda  , et  six 
filles.  Marguerite , Puînée,  épousa  Louis 
XI , roi  de  France.  Jacques  cultivait  les 
lettres  : ou  a de  lui  des  pièces  de  poé- 
sie , dans  lesquelles  il  décrit  les  oc- 
cupatious  et  les  divertissements  des 
Écossais.  Ses  œuvres  ont  été  publiées 
à Edinbourg,  sous  le  dire  de  Restes 
poétiques  de  Jacques  1".,  1783  , 
iu-b°.,  et  sont  encore  lues  avec  p aisir 
par  les  amateurs  du  dialecte  écossés. 
Ce  recueil  est  précédé  d’une  Disser- 
tation  dans  laquelle  l’éditeur  prouve 
l'authenticité  des  pièces  qui  compo- 
sent ce  livre.  Le  Poème  sur  Jeaune, 
fille  du  comte  de  Somerset , qu’il 
épousa  depuis , est , suivant  le  goût 
de  son  siècle , écrit  dans  la  forme 
d’une  vision  allégorique  ; il  auuonce 
beaucoup  d’imagination  et  fait  honneur 
au  poète  et  à l’amant.  Cette  édition 
est  enrichie  de  notes  et  de  remarques, 
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et  d’une  Dissertation  sur  la  musique 
écossaise.  Jacques  Ier.  était  très  versé 
danscet  art;  ily  avait  peu  d’instruments 
connus  alors  dont  il  ne  put,  dit-on  , 
jouer  mieux  que  les  plus  habiles  mu- 
siciens de  sou  temps.  Outre  ses  chan- 
sons écossaises , dont  il  composa  lui- 
même  les  airs,  il  avait  fait  ud  Traité 
de  la  musique.  Ou  lui  a long-temps 
attribué  plusieurs  chants  écossais , re- 
marquables par  leur  douce  mélodie  ; 
mais  Burncy , dans  son  Hi-toire  de  la 
musiqQe,  s’est  élevé  contre  cette  tra- 
dition. Heureux  ce  prince  s’il  eût  régné 
sur  un  pays  plus  civilisé!  Son  malheur 
vint  de  ce  que  scs  priucipes  et  ses 
mœurs  n’étaient  pas  au  ton  de  son 
siècle.  C’est  à lui  que  commence  ccttc 
suite  continuelle  de  revers  qui  a pour- 
suivi la  maison  de  Stuart  pendant 
près  de  quatre  cents  ans  , jusqu’à  son 
extinction  à la  Gn  du  xviir.  siècle  , 
et  qui  , suivant  l’expression  de  Vol- 
taire , justifie  eu  quelque  sorte  ceux 
qui  croient  à uoc  fatalité  à laquelle 
rien  11e  peut  se  soustraire.  E— s. 

Jacques  ii,  roi  «i’écossc  , Gis 

du  précédent  , était  âgé  d’environ 
sept  ans  à la  mort  de  son  père.  Durant 
sa  minorité , la  garde  de  sa  personne 
fnt  confiée  à sir  Alexandre  IJ vmgston , 
et  l’administration  du  royaume  à 
Guillaume  Crichlon  , chancelier.  Le 
parlement  voulut  éviter,  par  celle  di- 
vision des  attributions  de  la  régence  , 
les  maux  auxquels  celle  qui  avait  ru 
lieu  sous  Jacques  1".  avau  livré  l’É- 
cosse  : mais  la  jalousie  et  b discorde 
furent  les  suites  de  cette  autorité  par- 
tagée. Le  jeune  comte  de  Douglas  , 
enhardi  par  ces  symptômesde  trouble, 
et  méprisant  l’autorité  d’uu  princeen- 
fant , refusait  presque  ouvertcincut  de 
le  reconnaître,  et  visait  à l’indépen- 
dance. Crichtou  , qui  avait  été  le  prin- 
cipal ministre  de  Jacques  , était  par- 
faitement instruit  de  la  résolution  que 
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ce  prince  avait  formée  de  rabaisser 
U noblesse.  Il  n'abandonna  pas  ce 
projet , et  il  s’attacha  même  à inspirer 
de  pareils  sentiments  au  jeune  mo- 
narque; mais  ce  que  Jacques  I<r.  avait 
dessein  d'effectuer  par  degrés  , fut  sui- 
vi par  son  fils  et  par  Crichton  avec 
l'impétuosité  naturelle  aux  Écossais  , 
et  la  férocité  particulière  à leur  siècle. 
Cricbton  , trop  fier  pour  supporter 
l'ambition  de  Douglas  , et  trop  faible 
pour  la  réprimer, le Ct  massacrer  lui  et 
son  frère  dans  le  châlcaud’Édiubourg , 

. où  il  l’avait  attiré  sous  le  prétexted’une 
entrevue.  Crichton  tira  peu  de  fruit  de 
celte  perfidie  , qui  le  rendit  générale- 
ment odieux,  lie  fils  du  comte  de  Dou- 
glas n’en  fut  ni  moins  puissaut  ni 
moins  redoutable  à la  couronne;  mais 
sa  crédulité  le  fit  donner  dans  les 
mêmes  embûches  on  son  père  avait 
péri.  Sur  un  sauf-conduit  , scellé  du 
roi , qui  avait  déjà  atteint  l'âge  viril , il 
sc  hasarde  à l’aller  trouver  à Stirling 
* en  i45a.  Jacques  le  presse  de  renon- 
cer à la  ligue  dans  laquelle  il  est  entré. 
Le  comte  refuse  obstinément  de  se 
rendre  : « Si  vous  ne  le  voulez  pas  , 
» dit  le  monarque  furieux  en  tirant 
» sou  poignard , celui-ci  le  voudra.|» 
Et  aussitôt  il  le  lui  plonge  dans  le 
cœur.  A la  nouvelle  de  cette  action  si 
indigne  d'un  roi , toute  la  nation  fut 
saisie  d’horreur.  Les  vassaux  du  comte 
- 1 marchent  à Stirling  , mettent  la  ville 
cd  cendres , menacent  d’assiéger  le 
château.  Néanmoins  un  accommode- 
ment fut  conclu  ; mais  bicutôl  les  deux 
partiscourent  aux  armes;  leurs  troupes 
.•sont  en  présence:  une  seule  bataille  va 
décider  de  la  possession  du  trône 
entre  les  Stuart  ct  les  Douglas  ; tout- 
à-coup  le  jeune  comte  fait  battre  la 
retraite.  Ses  partisans  irrités  de  son 
peu  d'habileté  à profiter  des  circons- 
tances, l'abuidunncnt.  Accablé  de 
leur  mépris,  il  est  chassé  du  royaume, 
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ct  se  réfugie  en  Angleterre.  La  tran- 
quillité intérieure  fut  la  suite  de  cet 
événement,  qui  répandit  l'effroi  parmi 
les  nobles.  Jacques  en  profita  pour 
reudre , avec  le  consentement  du  par- 
lement ,des  lois  avantageuses  au  pou- 
voir de  la  couronne,  ct  destructives 
des  prérogatives  de  l’aristocratie.  Ce- 
pendant une  trêve  conclue  avec  les  An- 
glais, au  commcucement  de  ce  règne, 
avait  été  mal  observée;  Jacques  mar- 
cha vers  les  frontières  de  son  royaume: 
il  venait  de  recevoir  un  message  de 
Richard  , duc  d’York , qui  implorait 
sou  secours  , et  il  se  disposait  à le  lui 
accorder,  quand  le  nonce  du  pape, 
gagné  par  Marguerite  , reine  d’Angle- 
terre , le  menaça  de  la  colère  céleste 
s’il  poursuivait  son  t'iitrrprise.  Jacques 
licencia  d’abord  ses  troupes  ; mais, 
bientôt,  reconnaissant  qu’il  avait  etc 
dupe  d’un  artifice,  il  les  rappela.  U 
s’était  rinparéde  la  vilicdeRoxbourgh 
et  assiégeait  le  château.  Des  envoyés 
du  duc  d’York,  vinrent  le  remercier  du 
zèle  qu’il  témoignait  pour  leur  maître , 
ct  le  prier  de  ne  pas  pousser  plus 
avant.  Irrité  de  cette  proposition,  Jac- 
ques ne  mettait  que  plus  d’ardeur  à la 
poursuite  du  siège  , lorsqu’il  fut  tué  , 
le  5 août  i46o  , par  l’explosion  d’un 
canon  dont  il  faisait  faire  l'épreuve. 
Quelques  jours  après  , le  château  fut 
emporté,  et  on  le  démolit,  afin  qu’il 
ne  devînt  plus  un  sujet  continuel  de 
guerre  entre  les  deux  pays.  E — s. 

JACQUES  III,  fils  du  précédent, 
fut,  le  jour  même  de  la  mort  de  son 
père,  proclamé  roi  d’Ecosse,  dans  le 
cainp,  où  il  vcoait  d’arriver  avec  sa 
mère:  il  avait  à peine  atteint  sa  sep- 
tième année.  La  reine  eut  part  à la 
régence,  qui  fut  confiée  à un  conseil 
de  huit  personnes.  Lord  Boyd  prit 
ensuite  un  tel  ascendant  sur  l’es- 
prit du  jeune  roi,  qu’il  ruvahit  toute 
l’autorité.  Occupé  de  projets  ambi- 
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lieux,  pour  Velcvatioa  de  sa  famille,  il 
laissa  l'autorité  royale  s’afTnblir,  et 
les  nobles s'accoutumèrent  déplus  en 
plus  â l'anarchie  et  à f indépendance. 
Cependant  Boyd  et  les  siens  encou- 
rurent la  disgrâce  du  monarque:  la 
farniiic  des  llannlton  l<  ur  succéda,  et 
par  scs  hauteurs  dégoûta  le  roi,  qui 
ne  donna  plus  sa  confiance  qu’a  des 
gens  de  condition  obscure  ; c’étaient 
nu  maçon,  uu  serrurier,  un  tailleur, 
un  musicien,  ctuumaitreen  fait  d’ar- 
mes. Enferme  avec  ces  singuliers  fa- 
voris dans  le  château  de  Stirling,  il 
paraissait  rarement  en  public  , et 
neanmoins  s’occupait  de  révoquer  les 
concessions  préjudiciables  à sa  proro- 
gative, qui  avaient  été  extorquées  du- 
rant sa  miuorilé.  Di  s complots  entre 
les  nobles,  des  intrigues  ourdies  par 
eux  avec  l'Angleterre , lurent  les  efièls 
de  leur  ressent iincut.  Alexandie,  duc 
d’Albany,  et  Jean,  comte  de  Marr, 
frères  du  roi,  entrèrent  fort  avant 
dans  toutes  ces  cabales.  Jacques  dé- 
couvrit les  desseins  des  mécontents 
avant  qu’ils  eussent  pu  éclater,  et  Gt 
arrêter  ses  deux  frères  ; le  duc  d'Al- 
lany  fut  emprisonné  dans  le  château 
d’Edimbourg;  le  comte  de  Marr,  pour 
avoir  blâmé  avec  trop  de  hardiesse  la 
conduite  du  roi,  périt  par  sou  ordre. 
Le  duc  d'Albany,  craignant  le  même 
sort,  s’enfuit  en  France;  et  bientôt, 
cédant  à des  idées  ambitieuses  et  cri- 
minelles, il  conclut  avec  Edouard  IV 
«n  traité  dans  lequel  il  prit  le  titre  de 
roi  d’Ecosse  : en  reconnaissance  [du 
secours  qu’Edouard  lui  promettait 
pour  détrôner  son  frère,  il  s’engagea , 
aussitôt  qu’il  serait  maître  de  la  cou- 
ronne, à prêter  serment  de  fidélité  et 
à rendre  hommage  au  monarque  an- 
glais , à renoncer  à l’ancienne  alliance 
de  l'Ecosse  avec  la  France  pour  en 
contracter  une  nouvelle  avec  l'Angle- 
îcrrej  Cfà  livret;  à Edouard  les  places 
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les  plus  fortes  elles  plus  riches  comtés 
de  l’Ecosse.  Hichai d,  duc  de  Gloccster, 
frère  d’Eidouard,  con  luisît  Alexandre 
ni  Ecosse,  à la  tète  d’une  armée.  Jac- 
ques, menacé  d’une  invasion  étran- 
gère, fut  réduit  à la  nécessité  d’im- 
plorer le  secours  de  ces  nobles  qu’il 
avait  si  long  temps  traites  avec  mé- 
pris. Ils  mirent  leurs  vassaux  en  cam- 
pagne , mais  moins  pour  défcudi.e 
leur  roi  que  pour  obtenir  le  redresse* 
meDt  de  leurs  griefs,  et  pour  punir 
les  favoris  de  J icques.  Le  projet  fut 
exécuté  près  de  Lawder.  Les  comtes 
(l’Aiigiis,  d'H, iimslon  et  de  Lenox, 
suivis  des  principaux  barons  de  l'ar- 
mée, forcèrent  la  lente  du  roi,  sc  sai- 
sirent de  ses  lavoris,  et  les  firent 
peudreà  fins  tant,  â l’exception  d’un 
seul  que  Jacques  tenait  serré  dans  scs 
bras,  et  qu’ils  ne  purent  jamais  en 
arracher.  Jacques,  11e  pouvant  mettre 
sa  confiance  dans  une  armée  dont  les 
chels  se  conduisaient  ainsi,  U con-' 
gédia,  et  alla  sc  renfermer  dans  le 
château  d’Edinbourg.  Après  bien  des 
pourparlers,  le  duc  d’Albany  recou- 
vra ses  homnurs  et  ses  biens,  et 
même,  dit-on,  l’amitié  de  son  frère. 
Leur  union  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Jacques  se  livre  il  de  nouveaux  fas 
voris,qne  l’exemple  des  précédents 
ne  put  effrayer.  Le  duc  d’Albany,  sous 
prétexte  que  l’ou  avait  voulu  l'empoi- 
sonner, s’enfuit  de  la  cour,  et  sc  retire 
dans  son  château  de  Dunkar,  où  il 
est  suivi  d'un  plus  grand  nombre  de 
barons  qtre  le  roi  11’cn  pouvait  ras- 
sembler. Il  avait  déjà  renoué  son  an- 
cienne alliance  avec  Edouard  : la  mort 
de  ce  prince  ruina  scs  projets;  il  sc 
réfugia  d’abord  en  Angleterre,  ensuite 
en  France,  où  il  mourut.  Enhardi? 
par  sa  retraite,  le  roi  et  ses  ministres 
multiplièrent  leurs  attaques  contre  les 
nobles  : les  principaux  prirent  les  ar- 
mes; ils  persuadèrent  ou  plutôt  for- 
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ocrent  le  due  de  Roihsay , fils  aîné  du 
roi , jeune  prince  de  quinze  ans , de 
se  mettre  à leur  lète,  et  déclarèrent 
ouvertement  leur  iotenlion  de  priver 
Jacques  d’une  couronne  dont  il  s’était 
montre  si  indigne.  Aux  approches  du 
danger,  le  roi  sort  de  sa  retraite,  se 
met  eu  campagne , et  rencontre  les 
ennemis  près  de  Bannokburn , le  1 1 
jujn  1 488  : scs  troupes  sont  mises  en 
déroute  au  premier  rime,  et  lui-mcrnc 
est  tué  dans  la  mêler,  l.’indignatinn 
que  la  conduite  des  conspirateurs  ins- 
pira, et  la  terreur  d’une  excommuni- 
cation lancée  contre  eux  par  le  pape, 
les  obligèrent  d’user  de  la  victoire  avec 
modération  : ils  cherchèrent  à faire 
oublier  leur  conduite  déloyale  envers 
le  père,  par  leur  fidélité  et  leur  sou- 
mission au  dis.  Us  le  placèrent  aussi- 
tôt sur  le  trône,  et  tout  le  royaume 
réuni  s’empressa  de  le  reconnaître.  Le 
mariage  de  Jacques  avec  Marguerite, 
dlle  de  Christian  l°r.  roidcDancmaik, 
avait  affranchi  l’Ecosse  d’un  tribut 
annuel  qu’elle  payait  pour  les  îles  Or- 
cades  cl  Shetland.  E — s. 

JACQUES  IV,  roi  d'Ecosse,  a était 
n ne  brave  et  généreux  , dit  Hobcrl- 
uson;  il  éprouvait  fortement  toutes 
les  passions  qu’une  ante  noble  peut 
s ressentir  dans  le  feu  de  la  jeunesse. 
>•  Il  aimait  la  magnificence;  il  scplai- 
n sait  a la  guerre;  il  était  avide  de  se 
» faire  un  nom.  Sous  son  règne,  l’an- 
» cirnnc  inimitié,  devenue  comme  bé- 
» rédilairc  entre  le  roi  et  la  noblesse, 
» parut  entièrement  cessée.  « Constam- 
ment dévoué  aux  intérêts  de  la  France, 
il  semblait  ne  vouloir  profiler  de  la 
tranquillité  intérieure  que  pour  prou- 
ver à l'antique  alliée  de  sou  pays,  son 
empressement  à combattre  leur  en- 
nemi commun,  l’Angleterre.  Il  ne  fit 
néanmoins  aucune  démonstration  hos- 
tile durant  la  guerre  éphémère  qui 
«data  en  ifoi  entre  les  deux  royau- 
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mes;  mais  sur  la  recommandation  de 
Charles  VIII,  aidée  de  celle  de  Maxi- 
milien I,  il  accueillit  Perkin,  lui  fit 
épouser  Catherine  Gordon,  fille  du 
comte  dcHuutley  et  alliée  à la  famille 
royale,  leva  une  armée,  et  entra  eu 
Angleterre  pour  soulenirle? prétendus 
droits  de  son  protégé  Expiai  VII.) 
Personne,  à sa  grande  surprise,  n’ayant 
remué  en  faveur  de  ce  di  rnier,  qui 
avait  cependant  publié  un  manifeste, 
Jacques  repassa  la  frontière,  et  en- 
suite écouta  les  propositions  de  Hen- 
ri Vil  pour  faire  la  paix  , refusant 
néanmoins  de  livrer  l'bonuncqui  était 
venu  implorer  sa  protection.  Il  lui 
conseilla  de  se  retirer  pour  éviter  tout 
prétexte  de  guerre,  répondit  avec  une 
noble  fierté  aux  diverses  demandes 
des  Anglais,  et  fimtpar  conclure  une 
trêve  qui  ne  fut  suivie  d'une  paix 
rcdlc  qu’en  i5o5  , par  le  mariage 
de  Jacques  avec  Marguerite  fille  de 
Henri.  Cette  alliance  se  négociait  de- 
puis trois  ans  ; et  le  roi  d’Angleterre 
mettait  d'autant  plus  d’empressement 
à la  conclure,  qu’il  espérait  par-là 
voir  disparaître  à jamais  les  sujets  de 
discorde  entre  les  deux  royaumes.  Sa 
perspicacité,  qui  avait  prévu  bien 
d'autres  avantages  de  cette  union , se 
trouva  pourtant  en  défaut  sur  ce  point; 
car  Jacques,  voyant  en  i5ô  fleuri 
VIH  faire  des  préparatifs  pour  atta- 
quer la  France , se  mit  en  mesure  d’o- 
pérer une  diversion.  Indépendam- 
ment de  la  jalousie  contre  les  Anglais, 
naturelle  à la  nation  écossaise,  Jac- 
ques céda  aussi,  dans  cette  circons- 
tance, aux  invitations  d’Anne  de  Bre- 
tagne, femme  de  I.ouis  XII.  Dans 
tons  les  tournois  il  s’clail  déclaré  son 
chevalier;  elle  le  somma  de  prendre 
sa  défense:  il  obéit  à cet  appel  ina'gié 
les  remontrances  de  la  reine  et  de  ses  ' 
plus  sages  conseillers.  H envoya  d’a- 
l>ord  une  escadre  pour  défendre  les 
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côtes  de  France;  et  ensuite  méprisant 
l’excommunication  lancée  par  le  pape 
contre  les  adhérents  de  Louis  XII,  il 
rassembla  une  armée  de  cinquante 
mille  hommes , avec  laquelle  il  envahit 
le  Northuraberland  : mais  au  lieu  de 
poursuivre  scs  succès  avec  activité 
pendant  l’absence  des  ennemis,  il 
perdit  son  temps  au  château  de  Ford, 
dont  la  dame  lui  avait  inspiré  la  plus 
vive  passion.  Bientôt  ses  troupes  souf- 
frirent de  la  disette.  Le  defaut  de  dis- 
cipline se  fit  sentir;  un  grand  nombre 
de  soldats  se  retira  dans  ses  foyers. 
Cependant  formée  anglaise,  comman- 
dée par  le  comte  de  Surrcy,  s’était 
avancée  jusqu’à  la  rivière  de  Till, 
qu’elle  passa.  Le  ç)  septembre,  on  eu 
vint  aux  mains  près  de  Flowden.  Les 
Ecossais  eurent  d’aboid  des  succès; 
mais  le  désordre  se  mit  dans  leurs 
rangs,  et  les  Anglais  restèrent  maîtres 
du  champ  de  bataille.  Le  nombre  des 
morts  fut  à-peu-près  égal  des  deux 
côtés,  avec  celle  différence  que  les  An- 
glais perdirent  très  peu  de  personnes 
de  marque,  au  lieu  que  la  fleur  de  la 
noblesse  d’Ëcosse  périt  dans  cette 
journée  en  combattant  auprès  de  sou 
roi,  et  ce  prince  lui-même  y laissa  la 
vie.  Malgré  les  recherches  les  plus 
exactes  on  ne  put  retrouver  son  corps. 
Les  Anglais  en  rencontrèrent  un  qui 
lui  ressemblait;  ils  le  mirent  dans  un 
cercueil  de  plomb,  et  l’envoyèreut  à 
Londres , où  l’on  n’osa  pas  l’enterrer, 
parce  que  Jacques  était  mort  excom- 
munié. Henri  obtint  ensuite  qu’on  lui 
donnât  l’absolution.  Les  Ecossais  sou- 
tinrent que  ce  corps  était  celui  du  che- 
valier Ëlphinston,  qu’on  avait  revêtu 
d’une  armure  semblable  à celle  du  roi, 
afin  de  faire  prendre  le  change  à l’en- 
nemi. On  supposa  que  ce  prince  avait 
été  tué  au  passage  de  la  Tweed,  par 
les  vassaux  d’un  de  ses  généraux , lord 
Home.  Le  peuple  s’imagina  que  Jac- 
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ques  était  parti  pour  la  Terre-Saiufe, 
afin  d'accomplir  un  vceu,  et  qu’il  re- 
viendrait prendre  possession  du  trône. 
Cette  idée  absurde  lut  eu  vogue  pen- 
dant très  long-temps.  li— s. 

JACQUES  V,  roi  d’Ecosse,  fils  du 
précédent,  n’était  âgé  que  d’un  an  et 
cinq  mois  à la  tuort  de  son  père.  La 
reine  avait  été  investie  de  la  régence 
par  le  testament  de  Jacques  IV  ; ce 
qui  fut  confirmé  par  les  états , mais 
c’était  à condition  qu’elle  ne  se  rema- 
rierait pas.  Elle  se  hâta  de  conclure  la 
paix  avec  l’Angleterre,  et,  quelques 
mois  après  , épousa  Douglas  , comte 
d’Angus,  qu’elle  essaya  de  faire  associer 
à sou  autorité.  La  crainte  de  donner 
trop  de  pouvoir  à une  famille  déjà 
puissante  engagea  les  chefs  des  prin- 
cipales maisons  à jeter  les  yeux,  pour 
la  régence,  sur  le  duc  d’Albany,  fils 
du  frère  de  Jacques  III,  qui  était  né 
en  France,  où  il  avait  toujours  résidé. 
Etranger  anx  affaires  du  royaume 
qu’il  devait  gouverner,  il  futobligé  do 
consulter  des  hommes  qui  lui  firent 
partager  leurs  haines  particulières. 
Persuadé  que  lord  Home,  le  plus  puis- 
sant des  pairs  qui  avaient  échappé  A 
la  bataille  de  FlowdeD,  et  le  comte 
d’Angus,  étaient  les  ennemis  de  l’auto- 
rité royale,  il  fit  mettre  à mort  le  pre- 
mier, qui  cependant  avait  contribué  à 
l’appeler  à la  régence , mais  qui  depuis 
s 'était  opposé  à plusieurs  de  scs  me- 
sures, et  fit  bannir  le  second,  qui  se 
retira  en  Angleterre  avec  la  reine.  Des 
troubles  sérieux  furent  le  résultat  de 
ces  mesures  violentes;  Henri  VIII, 
pour  affaiblir  te  pouvoir  du  régent  et 
du  parti  français,  encouragea  les  mé- 
contents et  leur  promit  son  secours.  Le 
régent  marcha  contre  l'Angleterre, 
avec  une  armée  composée  en  partie  de 
troupes  françaises,  et  commença  les 
hostilités;  les  nobles  refusèrent  de  le 
seconder:  il  se  désista  de  sou  entre- 
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prise,  et  partit  pour  la  France  afin 
d’en  ramener  des  renforts.  Il  laissait 
l'Ecosse  assez  tranquille  : son  absence, 
qui  dura  cinq  ans,  la  livra  de  nouveau 
a toutes  les  horreurs  de  l'anarchie.  La 
reine  et  son  époux  revinrent;  la  dis- 
corde ne  fit  que  s’accroître.  Le  régent 
reparut:  quoiqu’il  fût  soutenu  par  les 
troupes  de  France,  les  nobles  bravè- 
rent son  autorité.  Il  les  conduisit  une 
seconde  fois  sur  les  frontières  d’An- 
gleterre: ils  refusèrent  absolument  d’y 
entrer,  sans  vouloir  écouler  ni  ses 
menaces,  ni  ses  prières.  Vivement  af- 
fecté de  ces  marques  de  mépris  réité- 
rées , le  duc  d’Albany  retourna  en 
France,  et  n’en  revint  plus.  Jacques 
était  alors  dans  sa  treizième  aunée: 
les  nobles  décidèrent  qu’il  prendrait 
^en  main  les  rênes  du  gouvernement, 
et  que  huit  conseillers  l’aideraient 
tour-àtour  dans  l’administration  des 
affaires  publiques.  Le  comte d’Angus, 
qui  était  du  nombre,  ne  tarda  pas  à 
s’emparer  de  tout  le  pouvoir,  et  gou- 
verna seul  au  nom  du  roi.  Il  était 
maître  de  la  personne  de  ce  prince; 
ni  us  il  n’avait  pu  acquérir  son  affec- 
tion. Trompant  la  vigilance  des  sur- 
veillants qui  l’entouraient,  Jacques 
s’échappa  de  Falkland,  où  il  était  re- 
tenu , et  s’enfuit  au  château  de  Stirling, 
lieu  de  la  résidence  de  sa  mère,  qui 
s'était  brouillée  avec  Aiigus.  Une  foule 
de  nobles  accourut  auprès  de  lui. 
Angus  arma  ses  vassaux  ; mais  trop 
faible  pour  lutter  contre  le  roi  qui 
l’avait  fait  condamner  par  le  parlement 
comme  coupable  dclèse-majesté,  il  fut 
obligé  de  chercher  un  asile  en  Angle- 
terre. Jacques,  parvenu  à sa  majorité 
et  à la  jouissance  de  l’autorité  royale, 
s’occupa  de  réprimer  les  désordics 
qui  désolaient  ses  états,  et  d’abaisser 
les  nobles.  Voyant  bien  que  la  royauté 
n’était  pas  assez  furie  pour  contreba- 
lancer l’aristocratie , il  crut  pouvoir 
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compter  sur  l’assistance  du  clergé  pour 
l'exécution  de  ses  desseins.  Les  prin- 
cipaux emplois  furent  eu  conséquence 
d«unés  à des  ecclésiastiques,  et  à des 
personnes  tirées  de  la  bourgeoisie.  Le 
cardinal  Itcaton,  archevêque  de  Saint- 
Andrc,  que  le  roi  investit  de  sa  con- 
fiance , était  un  homme  d’un  génie  su- 
périeur. Tous  les  minisires  de  Jacques 
le  servirent  avec  ardeur  et  fidélité; 
mais  ils  poussèrent  leur  zèle  trop  loin , 
et  quelques-uns  de  leurs  actes  peuvent 
être  taxés  de  cruauté.  La  noblesse, 
qui  observait  avec  chagrin  le  but  de 
toutes  les  démarches  du  roi,  cachait 
son  dépit.  Voyant  son  royaume  tran- 
quille, Jacques  avait  songé  à se  ma- 
rier. Henri  VI 11  lui  proposa  sa  fille 
Marie,  lui  promettant  en  même  temps 
de  le  faire  nommer  duc  d’York,  et 
déclarer  son  heritier  présomptif.  Le 
roi  d’Ecosse,  doutant  de  la  sincérité 
de  ces  offres , et  cédant  aux  conseils 
du  clergé  ainsi  qu’à  son  penchant  par- 
ticulier, préféra  une  alliance  avec  une 
princesse  française.  Instruit  d’ailleurs 
au  danger  qui  menaçait  François  I". 
par  l’invasion  des  Autrichiens  en  Pro- 
vence, il  envoya  des  troupes  à son 
secours,  et  se  rendit  sur  le  continent. 
Il  rencontra  François  à Lyon,  et  lui 
demanda  sa  fille  Madelène:  elle  lui  Int 
d’abord  refusée  à cause  de  sa  santé  dé- 
licate; il  insista , l’épousa  en  1 536,  et 
l’emmena  en  Ecosse,  où  elle  mourut 
peu  de  temps  après  son  arrivée.  Trois 
ans  après , il  donna  sa  main  à Marie, 
duchesse  douairière  de  Longueville  et 
fille  du  duc  de  Guise,  qui  avait  aussi 
etc  demandée  par  Henri  VIll.  Cepen- 
dant l’orage  grondait  sur  la  tête  do 
Jacques.  Henri,  sachant  que  le  pan» 
et  l’empereur  recherchaient  l’aniiticau 
roi  d’Ecosse  qu’ils  sollicitaient  de  s’al- 
lier avec  eux  contre  l’Angleterre,  vou- 
lut détourner  les  effets  de  ce»  uégocia- 
tious,  surtout  dans  uu  moment  où  il 
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craignait  du  trouble  dans  son  royau- 
me: il  Gt  donc  proposer  à Jacques  une 
rntrcvueà  Y°'k,  et  . -e  Iran -porta  même 
dans  celte  ville.  Jacques  avait  d’abord 
promis  de  s’y  rendre;  mais  le  cleige 
qui  redoutait  le  résultat  d'une  confé- 
rence cuire  les  deux  muu arques,  par- 
vint à faire  différer  ce  voyage,  et  en- 
suite engagea  le  roi  à s'y  refuser.  Henri, 
putré  de  cet  affront  ainsi  que  du  mé- 
pris que  Jacques  avait  montré  pour 
des  livres  qu’il  lui  avait  envoyés  (J"', 
llini.i  Ylll  ),  déclara  la  guerre  à l’E- 
cosse  en  > 54^,  et  fit  marcher  contre 
ce  pays  une  armée  commandée  par  le 
duc  de  Norfolk.  Jacques  de  son  côté, 
apres  avoir  essayé  vainement  d’apai- 
ser la  colère  de  son  onde,  leva  des 
troupes.  A ses  ordres  la  noblesse  as- 
sembla scs  vassaux,  mais  dans  les 
mêmes  dispositions  qui  avaient  animé 
ses  ancêtres  sous  Jacques  111.  La  di- 
sette , la  rigueur  de  la  saison , et  la 
nouvelle  de  l’approche  du  roi  d’E- 
cossc , avaient  engage  les  Anglais  à re- 
passer la  Tweed  et  à rentrer  dans 
leur  pays.  Jacques  prnsa  qu’il  pour- 
rait les  attaquer  avec  avantage  dans 
leur  retraite,  et  donna  le  signal  de 
la  marclie.  Les  principaux  barons 
refusèrent  d’obéir.  Piqué  de  celte 
insulte,  et  craignant  quelque  conspi- 
ration contre  ses  ministres,  il  licencia 
cette  armée  de  mutins , qu’il  accabla 
de  reproches  , et  rentra  dans  son 
royaume.  Avec  les  forces  qui  lui  res- 
taient, cl  celles  que  mirent  sur  pied 
les  nobles  des  provinces  voisines  des 
frontières,  il  résolut  d’attaquer  les 
Anglais  : l’année  venait  de  passer  le 
golfe  (U:  Solvvay;  il  la  suivait  de  près. 
Par  suite  de  son  aversion  pour  1rs 
nobles,  et  de  la  jalousie  que  leur  pou- 
voir luiiiispirait,  il  ôta  le  commande- 
ment à lord  Maxwell  pour  le  donner 
à Olivier  Sinclair,  son  favori.  Aussitôt 
que  ce  nouveau  général  parut,  l'iudi- 
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gnalion  ctouffa  tout  autre  sentiment, 
et  l'armée  entière  se  mutina.  Un  corps 
de  ri nq cents  Anglai>,qui  s’aperçut  de 
re  dé-ordre,  en  profila, et  attaqua  les 
Ecossai- 1 ceux-ci,  au  nombre  de  dix 
mille,  mirent  bas  les  armes  au  premier 
choc;  très  peu  cherchèrent  leur  salut 
dans  la  fuite.  A la  nouvelle  de  ce  dé- 
sastre sans  exemple , Jacques  prévit 
tout  ce  qu’il  avait  a redouter  d’hom- 
mes qui  sacrifia  cnt  même  l'amour 
de  la  patrie  à leur  haine  paitLu- 
lière.  Une  sombre  mélancolie  suc- 
céda aux  tiansports  de  sa  rage.  Il 
refusa  toute  espèce  de  consolation,  et 
s'abandonna  au  dé.-espoir.  Les  effets 
en  furent  si  prompts  que  bientôt  l’on 
désespéra  de  sa  vie.  Dans  ces  tristes 
moments,  on  lui  annonça  que  la  reine 
venait  d’accomher  licurtusemt  nt  : 
a Est-ce  d’un  garçon  ou  d'une  fille? 
» — D’une  fille,  répoudit-on.  — Eh 
» bien , répliqua- t il  eu  sc  retournant 
» dans  son  lit,  la  couronuc  est  entrée 
s dans  ma  famille  par  une  femme; 
n elle  en  sortira  de  même.  Que  de 
» malheurs  vout  accabler  ce  pauvre- 
b royaume!  Henri  s’en  emparera  par 
b la  force  des  armes  ou  par  uu  ina- 
uriagr.  b Quelques  jours  après,  le  5 
décembre,  il  mourut.  Ce  prince,  doué 
de  beaucoup  do  talents  et  de  vertus, 
était  bien  propre  à réprimer  les  dé- 
sordres qui  déchiraient  son  royaume: 
il  avait  malheureusement  à faire  à des 
ennemis  trop  puissants,  soit  au-de- 
tlaus  soit  au-aehors.  Les  uoblcs  et  les 
protestants  ont  essayé  de  noircir  sa 
mémoire;  mais  .suivant le  témoignage 
de  Hume,  ils  u’oirt  pu  former  contre 
lui  une  seule  accusation  grave.  Jac- 
ques Y aimait  et  cultivait  les  lettres  : 
on  lui  attribue  des  ballades  et  d’autres 
petites  pièces,  qui  sc  distiugucut  par 
une  versification  aisée  ; ou  les  trouve 
dans  no  Recueil  de  poèmes  écossais 
intitulé  l’ Evarÿreen.  La  lilic  unique 
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qu’il  laissa,  âgée  do  quelques  jours, 
fu!  l’iuforhinée  Marie  Stuart.  E — s. 

JACQUES  1er.,  roi  d'Angleterre 
(ou  Jjkcgi'E*  VI,  roi  d’Ecosse),  le 
premier  priuce  de  la  maison  de  Stuart 
qui  régna  sur  l’Angleterre , est  aussi  le 
premier  qui  ait  porté  le  titre  de  roi 
de  la  Grande-Bretagne.  Lorsque  Hen- 
ri VU  conclut  le  mariage  de  Margue- 
rite, sa  fille,  avec  Jacques  IV,  roi 
d’Ecosse,  les  Auglais  témoignèrent  la 
craiute  que . celte  alliaucc  ne  les  fit 
passer  un  jour  sous  la  domination  des 
Ecossais  ( Voy.  IIepm  Vil  ).  Ce 
prince  annonça  que  le  contraire  arri- 
verait; et  l'événement  justifia  sa  pré- 
diction dans  la  personne  de  l’arrière- 
petit-fils  de  Marguerite.  Depuis  reut 
dix-lmit  ans  la  maison  de  l’udor  occu- 
pait le  trône  d'Angleterre,  lorsque  la 
reine  Elisabeth  cessa  de  vivre.  A dé- 
faut d'héritier  de  la  ligne  masculine, 
elle  ne  laissait  point  de  successeur  pins 
proche  que  Jacques  VI,  roi  d’Ecosse. 
Ce  inouarquectait  né,  le  19  juin  ■ ;>()ü, 
de  la  célèbre  Marie  Stuart,  et  de  Henri 
Dainlcy  Stuart,  srcond  epoux  de 
Cette  reine  infortunée.  Elisabeth , dans 
son  testament  même,  n’avait  pu  re- 
fnscr  de  reconnaître  pour  son  légi- 
time heritier  le  fils  de  sa  plus  cruelle 
ennemie.  Jacques  \ I avait  d’ailleurs 
pour  lui  l’acte  de  i 48!»  (F.nlail  of 
ihc  crown)  qui  assurait  sa  couronne 
à la  postérité  de  Hrnri  VII.  Aussi  So- 
lidement établi,  son  droit  n’éprouva 
pas  la  plus  légère  opposition.  « da- 
mnais, dit  Hume,  la  couronne d’An- 
Bglelcrre  n’avait  passe  du  père  an  (ils 
» avec  plus  de  tranquillité  qu’elle  uc 
«passa  de  la  famille  de  Tudor  à celle 
« de  Stuart.  » Roi  dès  le  berceau  par 
l’assassinat  de  sou  père  et  l’abdication 
forcée  de  sa  uière  ( 1 56-  ) , Jacques 
VI  n’avait  pu  prendre . aucune  part 
active^aiix  divers  cvéuèmcuts  qui  si- 
gnalèrent la  régence  de  son  oncle,  le 
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comte  de  Murray,  et  celle  de  son 
grand-père  le  comte  de  Lenox.  Tombé 
ensuite  au  pousoir  des  grands  du 
royaume,  il  dut  sa  liberté  à lYnlri  inise 
intéressée  d’Elisabeth,  qui  plaça  près 
de  lui  un  ambassadeur  chargé  d’étu- 
dier son  caractère  et  d’observer  ses 
démarches.  Occupé,  dès  sa  jeunesse, 
de  lectures  sérieuses,  il  se  Uvrait  par 
inclination  aux  disputes  théologiques 
qui  divisaient  alors  tous  les  esprits.  Il 
avait  déjà  vingt-un  ans  lorsque  le  sang 
de  sa  mère  coula  sur  l'échafaud,  par 
l’ordre  d’Elisabeth.  C’était  euvain  que 
pour  la  sauver  il  avait  employé  tour- 
à-tour  la  prière  et  la  menace.  Quand 
l'hcriiblc  attentat  fut  consommé,  il 
crut,  ou  feignit  de  croire,  aux  pro- 
testations de  douleur  de  l’artificieuse 
fille  de  Henri  VIIL  Loin  de  paraître 
conserver  le  moindre  rcsscutimcnt 
contre  celte  altière  princesse , il  mit  f 
tous  ses  soius  à ménager  son  hu- 
meur irritable.  Mais  il  n’y  réussit  que 
faiblement  : Elisabeth  poussa  meme 
l’inquiétude  cl  la  défiance  à l’égard  dit 
fils  de  sa  victime,  jusqu'à  vouloir  le 
luircenlevrrparsonamhassadcurWot- 
ton-  Lccoupayaul  manqué, elle  traver- 
sa de  tout  son  pouvoir  l’union  projetée 
entre  Jacques  et  la  princesse  Anne  da 
Danrmaik  ; mais  le  jeune  roi  d’Ecosse 
déploya  une  énergie  dont  on  ne  l’an-  . 
rait  point  cru  capable,  et  le  mariage 
s’accomplit  ( l58yh  Jacques  travailla, 
constamment,  dès-lois,  a s’assurer  le 
brillant  héritage  qui  flattait  son  ambi- 
tion. Il  eut  d’autant  moins  de  reine  à 
gagner  RobcitCécil,coiiCdint  u’Elisa- 
btth,  que  ce  uiiiiisti  c trouvait  lui-mèiue 
son  interet  à mériter,  par  des  services, 
la  faveur  de  l’héritier  présomptif  de  la 
couronne,  rendant  plusieurs  années  il 
exista  rntre  eux  uue  correspondance 
très  active,  quoique  très  secrète.  Cecil 
reçut  un  jour,  en  prcsenccdc  la  iciim- 
mime , des  dépêches  d’Ecosse  dans 
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lesquelles  se  trouvait  une  lettre  de 
Jacques  VI  : sans  sa  présencq  d’es- 
prit, qui  lui  suggéra  un  prétexte  pour 
ouvrir  le  paquet  à l’écart,  tout  était 
découvert.  Il  s’en  fallut  peu  que  Jac- 
ucs  ne  perdît  en  un  instant  le  fruit 
e toutes  ses  mesures  : il  n’échappa 
que  par  une  espèce  dr  prodige  à un 
complot  d'assassinat  ( V oy.  Gawiit  ). 
Lorsqu’il  fut  sur  le  troue  d’Angleterre, 
il  ordonna  que  l’anniversaire  de  cet 
événement  (5  août  1600)  serait  cé- 
lébré par  des  actions  de  grâces  dans 
toutes  les  églises.  A peine  Elisabeth 
avait  elle  fermé  les  yeux  ( 3 avril 
i6o3),  que  le  roi  d’Ecosse,  quoique 
absent,  fut  proclamé  dans  Londres, 
roi  d’Angleterre,  sous  le  nom  de  Jac- 
ques I*r.  Le  conseil  lui  dépêcha  aussitôt 
uu  courier:  mais  déjà  celte  grande  nou- 
velle lui  était  parvenue  par  les  soins 
• d’un  de  ses  aflklés.  En  l’apprenant,  il 
leva  les  yeux  au  ciel;  mais  il  affecta  de 
ne  point  laisser  paraître  trop  de  joie. 
Il  ne  tarda  pas  à se  mettre  eu  route 
pour  aller  se  montrer  à scs  nouveaux 
sujets.  Chaque  parti , selon  ses  espé- 
rances ou  scs  craintes,  se  réjouissait  ou 
s’affligeait  de  l'avénement  d'un  priuce 
regardé  comme  étranger,  malgré  son 
origiue.  Cependant  l’affluence  des  peu- 
ples qui  accouraient  de  toutes  parts,  fut 
telle , que  Jacques  crut  devoir  réprimer 
cette  curiosité  par  une  procLimation , 
où  il  prit  le  prétexte , asscr.  singulier, 
du  manque  de  vivies.  Les  acclama- 
tions étaient  si  bruyantes  , qu’un 
Ecossais  de  la  suite  du  prince  s’écria  : 
a Eh!  juste  ciel!  je  crois  que  ces  im- 
« béciles  gâteront  notre  bon  roi.  » 
Cette  joyeuse  réception  n’empecha 
point  que  Jacques  ne  fit  pendre  sur 
sa  route,  et  sans  aucune  forme  de 
wocès,  un  filou  pris  en  flagrant  dé- 
it.  Une  justice  aussi  expéditive  alarma 
les  partisans  des  anciens  privilèges. 
Toute  la  haute  noblesse  s 'était  rendue 
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au-devant  du  nouveau  monarque  jus- 
qu’à York.  Cecil  étaitdu  nombre  : les 
ennemis  de  ce  miuistre  s’atteudaient 
à jouir  de  sa  disgrâce;  l’accueil  que  lui 
Ht  Jacques,  et  surtout  la  faveur  dont 
il  l’honora  en  séjournant  dans  un  de 
ses  châteaux , annoncèrent  que  Cecil 
allait  , au  contraire  , devenir  plus 
puissant  que  jamais.  Dès  que  le  roi 
fut  arrivé  dans  la  capitale,  il  parut  évi- 
dent pour  tous  que  la  politique  seule 
avait  pu  obtenir  de  lui  quelques  mé- 
nagements envers  l’auteur  des  longues 
souffrances  et  de  la  mort  tragique  de 
sa  mère.  Non  seulement  il  ne  porta 
point  le  deuil  de  la  reine  Elisabeth , 
quoiqu’un  mois  fiit  à peine  écoulé  de- 
puis quelle  était  descendue  au  tom- 
beau ; il  refusa  même  d’admettre  en  sa 
présence  ceux  qui  le  portaient.  Mais 
aussi  empressé  de  témoigoer  aux  An- 
glais l’envie  de  leur  plaire,  il  se  montra 
prodigue  de  grâces  de  tout  genre.  En 
moins  de  six  semaines,  il  ne  délivra 
pas  moins  de  deux  cent  treute-sept 
diplômes  de  chevalier.  Cette  profu- 
sion de  titres  donna  lieu  à une  pasqui- 
nade  affichée  aux  portes  de  St.-Paul. 
On  y annonçait  une  méthode  pour  ap- 
prendre à retenir,  saus  trop  de  peine, 
les  noms  de  toute  cette  nouvelle  no- 
blesse. Les  Anglais  reprochaient  aussi 
à Jacques  d’avoir  amené  avec  lui  un 
grand  nombre  de. seigneurs  écossais  : 
ils  auraient  dû  reconnaître  du  moins 
qu’il  conserva  la  plupart  des  ministres 
d’Elisabeth.  Toutes  les  puissances  de 
la  chrétientéenvoyèr  ent  complimenter 
le  nouveau  monarque.  Quelques-unes 
lui  proposèrent  des  traités  d’alliance. 
Le  plus  remarquable  de  ces  ambassa- 
deurs était  le  marquis  de  Rosny,  l’il- 
lustre ami  de  Henri  IV.  Il  voulait  pa- 
raître en  deuil  avec  toute  sa  suite:  on 
lui  fit  observer  que  Jacques  en  pour- 
rait être  offensé  connue  d’un  secret 
reproche  de  ce  qu’il  avait  refusé  lui- 
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même  de  rendre  cet  hommage  à la 
mémoire  de  la  feue  reine.  Rosny,  dî- 
nant à la  table  du  roi,  eut  occasion 
(Taprécier  pr  un  seul  propos  le  ca- 
ractère vaniteux  de  ce  prince.  Jacques 
osa  dire  hautement  que  , plusieurs 
années  avant  la  mort  d'Elisabeth,  c’é- 
tait déjà  lui  qui  gouvernait  l’Angle- 
terre par  ses  conseils  et  son  influen- 
ce. L’ambassadeur  français  ne  tarda 
point  à avoir  la  juste  mesure  de 
cette  force  de  tète  dont  se  vantait  le 
monarque.  Sa  mission  était  de  lui 
offrir  une  part  importante  dans  le 
vaste  plan  qu’avait  conçu  Henri-le- 
Grand  pour  abaisser  la  puissance  co- 
lossale de  la  maison  d'Autriche,  en 
l’attaquant  sur  tous  les  jioints  à-la- fois. 
De  telles  conceptions  étaient  trop  au- 
dessus  d’un  génie  étroit  et  timide  : il 
fallut  que  Hosny  se  contentât  d’un 
traité  qui  avait  pour  objet  spécial  l'in- 
dépendance des  Provioces-Unies.  Ce 
ne  fut  pas  même  sans  quelque  difli- 
culté  qu'il  amena  Jacques  I*r.  à sou- 
tenir les  Holiaudais.  Par  des  motifs 
qui  faisaient  plus  d’honneur  à sou 
équité  naturelle  qu’à  scs  vues  politi- 
ques, ce  prince  rie  les  appela  long- 
temps que  des  rebelles.  Il  fut  conveuu 
qu’un  tiers  des  subsides  que  leur 
payait  lieuri  IV  serait  eu  déduction 
des  sommes  qui  lui  avaient  été  prê- 
tées par  Elisabeth,  et  que,  si  l’Es- 
pagne attaquait  l'un  des  deux  monar- 
ques, l’autre  sc  déclarerait  immédia- 
ment.  La  France  devait  fournir  dix 
mille  hommes  , et  l’Angleterre  six 
mille.  L’avénement  de  Jacques  au  trô- 
ne avait  eu  lieu  avec  un  assentiment 
si  général , que  l’on  fut  très  étonné  de 
la  découverte  d’une  conspiration  our- 
die en  faveur  d’Arabclle  Stuart,  pa- 
rente du  roi.  Ce  complot  est  resté  cou- 
vert de  ténèbres  d’autant  plus  épaisses 
qu’il  était  formé  des  éléments  les  plus 
hétérogènes , tels  que  des  prêtres  ca- 
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tholiqurs,  des  puritains  cl  des  adeptes 
de  cette  secte  philosophique  qui  com- 
mençait à naître  sous  le  nom  de  Free- 
thinkers  ( Libres  penseurs  ou  esprits 
forts  ).  Parmi  ces  derniers  était  le  fa- 
meux Walter  Kaleigh  : il  osa  faire  des 
ouvertures  à Sully,  et  n’essuya  qu’un 
refus  méprisant  du  digne  représentant 
de  Henri  IV.  Condamné  à mort,  il 
obtint  un  sursis  et  non  sa  grâce;  trois 
autres  de  scs  complices  furent  exécu- 
tés. A peine  délivré  des  craintes  qu’a- 
vait pu  lui  causer  cet  événement , le 
roi  saisit  le  prétexte  des  réclamations 
élevées  à-la- fois  par  les  catholiques  et 
par  les  puritains,  pour  satisfaire  le 
goût  dominant  qui  le  portait  vers  les 
discussions  ihénlogiqucs.  Il  assembla 
un  conseil  extraordinaire  ou  plutôt 
uu  synode  à Hampton-Court.  il  af- 
fecta de  garder  une  ueulralité  rigide 
entre  les  deux  partis,  et  il  les  mécon- 
tenta l’un  et  l'autre.  Eli  revanche,  il 
fil  éclater  tant  d' estime  pour  les  dog- 
mes de  la  religion  anglicane,  et,  en 
particulier  pour  l'épiscopit,  qu’on 
entendit  l’archevêque  de  Cantorbéry 
s’écrier  : « De  quelque  éloquence  na- 
» turellc  que  soit  doué  notre  gra- 
«cieux  monarque,  il  est  évident  que 
«ses  paroles  ont  quelque  chose  de 
«surhumain  , et  quelles  sont  une 
«inspiration  du  Saiut-Espril!  » La 
pcsic  qui  régnait  depuis  un  an,  et 
dont  furent  victimes  trente  mille  ha- 
bitants de  la  capitale,  c’est-à-dire  un 
cinquième  de  la  population  qu’elle 
reufermait  alors  ( i6o5),  avait  re- 
tardé la  convocation  du  parlement. 
Le  roi  l'ouvrit  par  un  discours  qui 
fut  piôné  comme  un  chef-d'œuvre 
par  des  écrivains  du  temps.  Ces  éloges 
étonnent  peu  à une  époque  où  le 
goût  et  les  convenances  mêmes  no- 
taient pas  encore  fixés  : mais  comment 
ont-ils  pu  être  répétés  s. fus  restriction 
par  des  bistoricus  modernes?  Dans 
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celle  harangue  d'une  excessive  pro- 
lixité, à côte  de  David  et  de  S.  Paul 
un  trouve  Aslréc  < t Uclionc  : apres 
avoir  cité  la  loi  de  l’Evangile  sur  l'in- 
dissolubilité du  mariage,  Jacques  dit 
» qu'il  est  l’époux  et  que  l'ilc  de  la 
Grande-Bretagne  est  sa  femme  légi- 
time; qu'il  est  la  lètc  et  qu’elle  est  le 
corps;  qu’il  esi  berger,  et  que  les  An- 
glais et  les  Ecossais  sont  scs  brebis  ; 
que  le  pape,  qui  se  croit  uu  monar- 
que à tiiplc  couronne,  n'est  qu’un 

monstre,  etc » Au  milieu  de  ce 

chaos  d’idées  les  plus  disparates,  se 
reucont i élit  deux  passages  remar- 
quables : iu.  l’aveu  que  fût  le  roi  de 
céder  trop  facilement  aux  impôt  tuoilés 
des  solliciteurs  de  toute  espèce  ; a*,  sa 
recommandation  au  parlement  d’évi- 
ter la  multiplicité  des  lois,  signe  in- 
faillible, dit-il,  de  la  corruption  des 
états.  Malheureusement  il  dérogea  lui- 
même  à cette  sage  maxime  par  la  pro- 
fusion de  scs  ordonnances  royales.  Il 
en  est  une  que  l’on  doit  distinguer 
ici  , h cause  de  son  analogie  avec 
celle  que  rendit  Henri  IV  en  France 
à la  même  époque.  De  nos  jours  il 
s’est  trouvé  des  deelaroateurs  assez 
ignorants  ou  assez  audacieux  pour  im- 
puter, comme  un  acte  tyrannique,  à la 
mémoire,  du  meilleur  de  nos  rnis , la 
délcuse  rigoureuse  de  la  chasse  à tout 
sujet  qui  n’eu  avait  pas  obtenu  la  per- 
mission expresse.  Quel  esprit  dégage 
de  préventions  ne  voit  pas  que  le  but 
direct  de  U mesure  prudente  et  poli- 
tique adoptée  par  les  deux  monarques, 
riait  de  retirer  le  port -d’armes  à une 
Joule  d’individus,  toujours  prêts  k se 
rallier  aux  factieux,  à la  suite  de  lon- 
gues divisions  intestines?  Avaul  de 
terminer  cette  session  du  parlement, 
ninarquablc  seulement  par  les  efforts 
que  fil  le  roi  pour  établir  son  droit 
absolu,  Jacques  eut  ardemment  dé- 
siré d’y  faire  prononcer  la  réunion  so- 
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Icnnelle  de  ses  deux  couronnes  ; re’u-a 
nion  que,  dans  son  langage  figuré  ha* 
bituel , il  avait  désignée  et  demandée 
de  la  manière  suivante:  a L’Augle- 
» terre  et  l’Eeosse  étant  deux  royati* 
» mes  situés  dans  une  même  fie,  cous 
» ne  souffrirez  pas  que  moi,  prince 
» chrétien,  je  tombe  <Lus  !c  crime  de 
» bigamie,  en  vivant  avec  dutx  fein- 
» mes;  que  n’ayant  qu’une  seule  tête, 
» je  me  joigne  à un  corps  double,  et 
» qu’étant  seul  pâlie,  j’aie  à conduire 
» deux  troupeaux  différents!  » Tou- 
jours jaloux  des  Ecossais,  les  Anglais 
se  bornèrent  à nommer  des  commis* 
saires  pour  délibérer  sur  cette  impor- 
tante question.  Elle  sembla  bientôt 
oubliée.  I.a  session  suivante  devint 
une  des  époques  les  plus  mémorables 
de  l'histoire  d’Angleterre,  par  le  grand 
bruit  que  fit  la  découverte  de  la  consJ 
/j i ration  tics  poudres.  Cet  événement 
mérite  d’autant  plus  de  fixer  l'atten- 
tion de  l'homme  réfléchi , que  la  plu- 
part des  écrivains  qm  l’ont  rapporte, 
et  de  ceux  mêmes  qui  auraient  le  plus 
de  droit  à la  confiance  de  leurs  lec- 
teurs , n’ont  fait  que  se  copier  servile- 
ment les  uns  les  autres.  Les  bornes 
de  cet  article  n’aJmetlent  point  une 
discussion  aprufondic;  mais  il  offrira 
du  moins  le  rapprochement  des  faits 
et  des  opinions,  omis  par  la  mauvaise 
foi  des  historirus, ou  uégliges  par  l’in- 
curie des  compilateurs.  Dix  jours 
avant  celui  qui  avait  été  fixé  pour 
l’uuvcrture  du  parlement,  un  pair  ca- 
tholique, lord  Montcagle,  reçut  une 
lettre  anonyme  dans  laquelle  on  lui 
disait:  a Si  vous  tenez  à la  vie,  ne 
» paraissez  point  au  parlement  : un 
» coup  terrible  sera  frappé,  et  l’on  ne 
» verra  point  d’où  il  part....  Le  danger 
» sera  passe  en  aussi  peu  de  temps  que 
» vous  mcttiezà  brûler  cette  Irtti  e(i).» 

(l)  Tel  était  le  véritable  sens  de  la  phrase  *n- 
jlatar , out»  elle  cffiaituoc  aabiguïtf  pouvait 
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Lord  Mouleaglc  porta  le  papier  au 
comte  de  Salisbury  ( Robert  Cécil), 
qui  le  mit  sous  les  yeux  du  roi.  Le 
conseil  voulait  mépriser  cet  avis  mys- 
térieux : Jacques  seul  réfléchit  sur  le 
sens  des  paroles,  et  devina  qu’il  s’agis- 
sait d’une  explosion  soudaine.  Par  sou 
ordre,  le  grand  chambcl  an  visita  les 
caves  situées  sous  les  deux  chambres. 
Dans  la  nuit  meme  qui  pre'cc'da  la 
séance  ruyale  (5  novembre  iGo5), 
il  trouva  au-dessous  de  la  chambre 
haute,  dans  un  magasin  de  charbon, 
trente-six  barils  de  poudre  recouverts 
de  bûches  et  de  fagots.  Un  ancien  of- 
ficier déguise'  se  tenait  auprès  de 
cette  mine  : il  avait  sur  lui  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  faire  jouer  ail 

S rentier  signal.  Fawkes(  c'était  le  nom 
e cet  homme)  ne  témoigna  d’abord 
que  le  regret  d’avoir  manqué  son  coup 
et  refusa  opiniâtrement  de  déclarer 
ses  complices.  I.a  crainte  de  la  torture 
les  lui  lit  nommer  : les  principaux 
étaient  deux  catholiques , Calesbv  , 
gentilhomme  d’une  ancienne  famille, 
et  Pcrcy,  de  l’illustre  maison  de  Nor- 
thumberland.  A la  nouvelle  de  l’arres- 
tation de  Favvkes,  ils  coururent  avec 
leurs  a Aidés  dans  le  comté  de  War- 
wick  pour  y rejoindre  Digliy,  un  des 
chefs  de  la  conspiration  ( V oy.  Evc- 
rard  Dicbt).  Ils  furent  poursuivis;  et 
la  plupart  périrent , les  armes  à la 
main,  apres  la  plus  vive  résistance. 
Ceux  qui  furent  pris  vivants , termi- 
nèrent leurs  jours  dans  les  supplices. 
On  fit  partager  leur  sort  aux  (leux  jé- 
suites Carnet  et  Oldecorn,  accusés 
scion  quelques  auteurs  de  leur  avoir 
donné  d’avance  l’absolution  de  leur 
crime,  et  simplement,  selon  d’autres, 
de  ne  pas  avoir  révélé  la  conjuration 
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( f'oy.  Carnet  j.  Voilà  le  précis  des 
faits  rendus  publies  dans  le  temps,  et 
répétés  depuis  sans  examen  par  une 
foule  d’écrivains  tôt  ilemrnt  dépourvus 
de  critique.  Voici  maintenant  des  par- 
ticularités beaucoup  moins  connues, 
qui  peuvent  jeter  du  |our  sur  leurs 
relations.  Au  moment  même  où  te  pre- 
mier ministre  Salisbury  faisait  le  plus 
de  bruit  en  Europe  de  l'importante 
découverte  qui,  disait-il,  venait  de 
sauver  d’une  entière  destruction  le 
roi,  la  famille  royale  et  les  deux 
chambres  du  parlement,  le  bruit  se 
répandit  que  Salisbury  lui  même  avait 
suggéré  cette  ellroyablc  idée  à quel- 
ques têtes  ardentes,  afin  de  se  ména- 
ger un  prétexte  d'anéantir  le  parti  ca- 
tholique. On  prétendit  qu'il  av  ûl  for- 
mé ce  projet  dès  le  règne  d'Elisabeth, 
et  que  la  mort  seule  de  cette  princesse 
en  avait  fait  différer  l'exécution.  Il  est 
généralement  reconnu  du  moins,  que 
ce  fut  ce  courtisan  artificieux  qui  mit 
Jacques  I"r.  sur  la  voiede  coujeclurer 
la  nature  du  complut,  afin  de  lui  pro- 
curer le  plaisir  d’admirer  lui-même  sa 
prodigieuse  pénétration.  L’on  a sou- 
tenu enfin  que  la  lettre  anonyme 
adressée  à lord  Monteagle  n’avait  été 
forgée  que  pir  le  ministre.  La  plupart 
des  conjures,  et  Digby  entre  autrcs:, 
déclarèrent  en  mourant  qu’ils  igno- 
raient l'étendue  de  la  conspiration.  Les 
jésuites  condamnes  protestèrent  de 
leur  innocence  jusque  sur  l’ccliafaud  : 
l’ambassadeur  de  Franco,  homme  si 
digne  de  fui,  prit  sur  les  lieux  les  ren- 
seignements les  plus  précis,  et  il  u’bé- 
sita  pas  à justifier  ; leiiicincut  les  con- 
damnés (i).  Au  milieu  de  ce  conflit 
d’autorités,  l’homme  judicieux  , saris 
crainte  de  tomber  dans  le  scepticisme, 
doit  suspendre  son  jugement.  A défaut 
des  annales  de  tous  les  peuples,  l’his- 

(i)  Vojei  J.cttret  rt  ffegoetattonj  tTA-tlo**» 
L’-evre  Je’ tu  Botiene. 
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tuirc  seule  de  uolrc  révolution  nous 
apprendrait  avec  quelle  méfiance  il 
faut  lire  ces  récits  de  complots  mys- 
térieux , si  avidement  recueillis  par  le 
crédule  vulgaire.  Quoi  qu’il  en  soit, 
nu  reste,  du  plus  ou  moins  de  réalité 
de  la  conspiration  des  poudres,  rien 
ne  fut  négligé  pour  donner  à cet  évé- 
nement la  plus  haute  importance  pos- 
sible. Le  roi  se  rendit  au  parlement , 
cl  y prononça  un  long  discours.  Tan- 
dis que  la  populace  ameutée  deman- 
dait vengeance  contre  les  catholiques, 
Jacques  crut  déployer  une  grande  gé- 
nérosité en  les  défendant  : mais  soup- 
çonnerait on  quelle  fut  cette  apologie? 
Le  royal  orateur  dit  en  substance, 
a qu'il  ne  fallait  pas  croire  que  tout 
» catholique  fût  nécessairement  un 
» scélérat;  qu’il  existait  même  des  in- 
» dividus  assez  malheureux  pour 
n croire  à la  présence  réelle  et  aux  su- 
it crements,  sans  être  pour  cela  de 
» la  religion  du  pape,  qui  est  un  vé- 
>.  ritablc  mystère  d'iniquité.  » EnGn 
le  fils  de  Marie  Stuart  poussa  la  tolé- 
rance jusqu'à  déclarer  que,  parmi  scs 
ancêtres  et  ceux  de  scs  sujets,  c’est- 
à dire  pendant  dix  siècles  où  la  reli- 
gion catholique  avait  été  la  seule  ré- 
gnante dans  la  Grande-Bretagne,  il 
n’était  pas  impossible  que  Dieu  cul 
sauvé  nu  certain  nombre  de  pupistes. 
Et  voilà  le  prince  que  des  écrivains 
protestants  n’ont  point  rougi  d’accu- 
ser d’une  partialité  manifeste  pour 
les  catholiques!  Il  est  vrai  que,  dans 
le  même  discours , Jacques  lança  quel- 
ques traits  fort  amers  contre  les  pu- 
ritains, comme  s’il  eût  prévu  que,  de 
cette  secte  atrabilaire,  devaient  sortir 
un  jour  les  assassins  de  son  fils  Char- 
les 1".  Immédiatement  après  avoir 
parlé,  le  roi  prorogea  le  parlement. 
Ce  corps  ne  se  rassembla  que  trois 
mois  plus  tard:  son  premier  acte  fut 
de  consacrer  par  une  fête  à perpe- 
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fuite  l'anniversaire  de  la  conspiration 
des  poudres,  fête  qui  se  célèbre  en- 
core, tous  les  ans,  le  5 novembre. 
Mais  déjà  des  rumeurs  alarmantes  se 
renouvelaient;  il  se  répandit  que  le 
roi  avait  été  assassiné  a Oking.  J ic- 
ues  fit  une  proclamation  pour  certi- 
er  qu’il  n’était  pas  mort.  Le  parle- 
ment lui  causa  une  satisfaction  ex- 
trême en  décrétant  le  fameux  ser- 
ment d’allégeance.  Les  Anglais  sc 
vantèrent  alors , et  ils  se  vantent  même 
encore  aujourd'hui,  de  la  uoble  fer- 
meté avec  laquelle  ils  déclarèrent  dans 
la  formuledc  ce  serment,  que  le  pape 
n’a  poiut  le  droit  de  déposer  leur  sou- 
verain , de  délier  ses  sujets  de  leur 
fidélité, et  de  disposer  de  sa  couronne 
en  faveur  d’un  prince  étranger.  Mais 
cette  doctrine  a toujours  été  celle  des 
catholiques  les  plus  attachés  à leur 
religion:  en  un  mol,  elle  a été  con- 
sacrée par  nous  de  la  manière  la  plus 
solennelle  dans  la  fameuse  assemblée 
du  clergé  de  i68a.  C’est  sur  la  pro- 
position de  notre  grand  Bossuet  lui- 
même  , que  l'église  gallicane  posa 
pour  première  maxime,  que  le  sou- 
verain pontife  n’a  aucun  pouvoir  sur 
le  temporel  des  rois.  Défenseur  zélé 
des  doctrines  ultramontaines,  le  car- 
dinal Bellarrain  écrivit  contre  le  ser- 
ment d’allégeance,  une  lettre  ou  plu- 
tôt une  dissertation  qui  provoqua  de 
la  part  du  roi  un  écrit  intitulé  : Ad- 
monilio  regis  Magnai  Britanniæ  ad 
principes dfiristianos.  Il  publia  contie 
le  même  cardinal  uuc  autre  diatribe, 
bizarrement  appelée  Tortura  torti , 
parce  que  Bellarmiu , sur  le  titre  d’un 
de  ses  livres,  avait  pris  le  nom  de 
Malhaus  tordis.  Jacques,  si  passion- 
né pour  la  controverse,  s’était  mon- 
tré beaucoup  plus  indulgent  envers 
sou  ancien  précepteur,  le  célèbre  Bu- 
chanan, qui  avait  eu  l’audace  de  lui 
dédier  des  ouvrages  remplis,  non 
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Seulement  de  déclamations  anti- mo- 
narchiques , mais  encore  des  plus 
odieuses  calomnies  ronlie  l’in  fortunée 
Marie  Smart,  mère  de  ce  prince.  Avant 
de  terminer  celte  session  du  parle- 
ment (itioti),  Jacques  y reproduisit 
l'affaire  qui  lui  tenait  le  plus  à cœur, 
celle  de  l’union  de  ses  deux  royaumes. 
Déjà,  de  son  autorité  privée,  il  avait 
pris  le  titre  de  roi  de  la  Grande- 
Bretagne ; et,  par  son  ordre,,  les 
monnaies,  les  drapeaux  des  troupes, 
les  pavillons  des  vaisseaux,  présen- 
taient les  armes  d’Ecosse  écartelées 
avec  celles  d’Angleterre.  Les  deux 
chambics  ne  sc  montrèrent  cepen- 
dant pas  plus  disposées  que  l'aimée 
, précédente  à reconnaître  cette  union, 
hn  vain  le  roi  les  manda-t-il  au  palais 
de  Wliitc-llall  :'scs  raisonnements , 
scs  caresses , scs  menaces,  ne  purent 
triompher  de  la  jalousie  invétérée  des 
Anglais  contre  leurs  voisins.  De  ce 
jour  il  s'établit  entre  le  monarque  et 
le  parlement  une  Iruidcur  qui  se  ma- 
nifesta en  plusieurs  occurrences,  et 
particulièrement  dans  les  voles  de 
subsides, qui  n’ctaicnl  accordés  qu'a- 
vec une  excessive  parcimonie.  Le 
téésor  royal  étant  absolument  ville  en 
1610,  le  roi  sc  résolut  à demander  un 
revenu  fixe,  en  échange  de  certains 
droits  regardés  jusque-là  comme  an- 
nexés à la  couronne.  La  discussion 
qui  s’éleva  dans  les  communes , à ce 
sujet,  est. réellement  curieuse,  en  ce 
qu’elle  donne  une  juste  idée  de  la  tour- 
nure d’esprit  d'un  prince  qui  aspirait 
a passer  pour  un  des  plus  beaux  gé- 
nies du  siècle.  Jacques  voulait  avoir 
200,000  liv.  slerl.,  et  la  chambre  11e 
voulait  lui  en  dotincr  que  180,000. 
« Vous  prétendez  vous  fixer,  dit  le 
» lord  ticsoricr,  selon  l’expression 
» anglaise,  à neuf  vingtaines  ( nirttr 
» score  )?  mais  S.  M.  m’a  ordonné  de' 
» vous  faire  observer  que  cc  nombr  e 
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» neuf  ne  saurait  lui  plaire,  parce  que 
» l’un  compte  neuf  poètes  (1  ) qui  ont 
» toujours  été  des  mendiauts,  quoi- 
» qu’ils  servissent  neuf  Muses.  S.  M. , 

» bien  qu’elle  y trouvât  son  bénéfice, 

» n'aurait  pas  plus  de  goût  pour  onze, 

••  pai  ce  que  le  traître  Judas  est  cause 
» qu'il  o’v  a que  onze  apôtres:  mais  il 
» est  un  nombre  moyen  qui  nous  ac- 
» corderait  facilement  ; c’est  dix  , 

« nombre  sacré,  puisque  c’est  celui 
» des  Commandements  de  Dieu.  » On 
11c  sait  si  ce  fut  ce  genre  deloqucnc* 
qui  désarma  le  parlement;  mais  il  est 
sur  qu’il  accorda  au  roi  les  dix  ving- 
taines de  mille  livres  ( ten  score  ). 
Jacques  trouva  bientôt  une  occasion 
plus  éclatante  encore  de  faire  juger 
son  caractère.  Ou  avait  généralement 
laXc  de  pusillanimité  l’extrême  cir- 
conspection avec  laquelle  il  s’c'tait 
conduit  en  diverses  conjonctures  d’un 
liant  ïulcrêt  pour  l'Angleterre.  Un  in- 
cident , à peine  digne  de  remarque, 
sembla  développer  en  lui  un  homme 
nouveau.  Toujours  occupé  d'argumen- 
tations scolastiques  , il  apprend  qu’un 
professeur  nommé  Vorstius,  venait 
d’être  appelé  d’Allemagne cnHollande, 
pour  y remplir  une  chaire  à l’univer- 
sité de  Leyde.  Vorstius  était  armi- 
nien , et  Jacquesavaitécrit  contre  cette 
secte.  Sou  ambassadeur  a ordre  de  se 
plaindre  vivement  aux  états  de  la  no- 
mination du  professeur.  Les  états  cu- 
treprenneut  de  défendre  leur  choix. 
S.  M.  Britannique  leur  adresse  une 
lettre  foudroyante,  où  elle  déclare  que 
« jamais  hérétique  ni  athée  n’a  mérité 
>■  les  flammes  à plus  juste  litre  que 
» Vorstius  ; mais  qu’elle  veut  bien  , 
pour  cette  fois  , »’cu  remettre  à leur 
b s âges  s e chrétienne  , pour  décider 
« si  cet  homme  sera  envoyé  au  bu- 
b cher,  s Une  seconde  rcuiuutranccdu 

I.i  liite  Jo  «ca  poèlct  oc  fut  pat  prcscuUc 
«a  parlfiBOul. 
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gouvernement  hollandais  provoqua  , 
tic  l.i  part  de  Jacques,  une  sorlc  de  dé- 
claration de  guerre  ; un  ne  parvint  à 
désarmer  sou  courroux  qu’eu  faisant 
passer  Vers  tins  à mie  autre  chaire. 
Quelques  ouvrages  ascétiques  attri- 
bues à des  jé'uitrs  ayant  donne  de 
l'humeur  au  inonatque  anglais,  une 
proclamation  royale  les  bannit  tous 
de  la  Grande-Bretagne,  et  défendit  à 
tout  catholique  d’approcher  de  la  cour 
à moins  de  dix  milles.  Au  milieu  des 
petitesses  qui  absm  baient  presque  tous 
les  instauls  de  Jacques  1'  '.  , on  est 
étonné  de  le  voir  se  constituer  légis- 
lateur suprême  de  l’Irlande,  cl  se  ren- 
dre, par  scs  soins  judicieux,  digne  de 
ce  litre  honorable.  Mais  la  mollesse  de 
son  caractère  et  les  travers  de  sou  es- 
prit ne  reparurent  que  trop  tôt.  Ce 
prince  continuellement  livre  , en  qp- 
partnee , aux  abstractions  de  la  phi- 
losophie et  aux  recherches  scienti- 
fiques , avait  un  singulier  faible  : les 
avantages  physiques  d’uu  homme  , 
et  meme  l'élégance  de  sa  toilette,  exer- 
çaient sur  ses  yeux  un  pouvoir  dont 
sa  raison  ne  pouvait  se  défendre.  Les 
Anglais  et  les  Ecossais  se  disputèrent 
à qui  lui  donnerait  un  favori  : les  der- 
niers l’emportèrent.  Robert  Carre,  né 
eu  Écosse,  d'une  famille  noble , et  à 
peiuc  âgé  de  vingt  ans  , fut  placé  au- 
près du  roi  coumicsimplc  écuyer.  Un 
Jour  , qu’il  lui  présentait  sou  bouclier 
«Ijus  une  joule  , il  reçut  an  coup  de 
pied  de  cheval  qui  lui  cassa  la  jambe. 
Cet  accident  devint  pour  lui  la  source 
de  la  [dus  haute  fortune.  Touché  de 
sa  jeunesse  et  de  l’cxtiême  beauté  de 
sa  ligure,  Jacques  ordonna  de  le  trans- 
porter sur-le-champ  au  palais  ; et,  dès 
qu’il  y fut  rentré  lui-même  , il  cou- 
rut s’assurer  par  ses  yeux  que  l'inté- 
ressant hlt-ssé  recevait  tous  les  soins 
convenables.  Chaque  jour  , on  vit  le 
monarque  passer  des  heures-  colicrcs 
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au  chevet  du  lit  d’un  pauvre  écuyer; 
et  l’on  lie  tarda  pas  à voir  quelque 
chose  de  bien  plus  extraordinaire. 
Jacques  s’euit  promptement  aperçu 
que  le  jeune  Robert  manquait  totale- 
ment d’études.  Il  résolut  desechargcr 
lui-même  de  son  éducation.  Taudis 
que  les  ministres  attendaient  le  roi  au 
cou-cil , S.  M.  était  occupée  à donner  1 ’ 
des  leçons  de  grammaire  et  de  latin 
au  bel  Ecossais. Eu  peu  de  temps,  Jac- 
ques revêtit  son  cculier  des  litres  de 
chevalier  , de  vicomte  de  Rochestcr  , 
de  comte  de  Somerset , et  il  le  déco- 
ra de  la  Jarretière.  Il  est  très  remar- 
quable q ue  les  historiens  qu i ont  le  plus 
insisté  sur  ce  ridicule  ( et  ce  ne  fut 
pas  le  dernier  , de  ce  genre  , que  se  f- 
donna  Jacques  Ier.  ) , n’en  ont  cepen- 
dant tiré  aucune  induction  infamante 
pour  les  mœurs  de  ce  monarque.  Mais, 
d’après  une  expression  très  éner- 
gique de  Henri  IV  (i),  on  pourrait 
croire  que  le  héros  français  voyait 
d’un  œil  rnoius  indulgent  ces  étranges 
faiblesses.  Rempli  de  dédain  pour  ce 
roi  pédant , Henri  lie  l’appelait  com- 
munément que  Maître- Jacques  ; et 
il  poussa  quelquefois  , à son  égard , 
le  mépris  jusqu'à  l’aversion.  Il  y avait 
déjà  dix  ans  que  le  Gis  de  Marie  Stuart 
occupait  le  trône  d'Elisabeth  , lors- 
qu’il donna  l'ordre  de  déposer  dans 
les  sépultures  royales  de  YVesliniustcr 
le  corps  de  celle  reine  infortunée  , qui 
était  resté  a Péterboruugh.  Cette  céré- 
inooie funèbre  fol  bientôt  suivie  d’une 
autre  non  rnoius  lugubre.  Henri  , 
pi ince  de  Galles  mourut  , en  iGia  , 
à l’àgc  de  dix-huit  aus,  pleuré  de 
toute  la  natiou  , qui  se  plaisait  à op- 
poser scs  qualités  brillautcs  à l'inertie 


(»)_  « Je  Mil  de  quoi  ce est  capable  v 

» mais  crujci  que  cela  ne  m'empêche  point  de» 
» dormit.  » ( lef/tc  de  Iléon  IV  aa  plaident 
Jeannm  , qui  était  a la  Haye  en  16118,  pour  né- 
gocier la  pats  entre  l’Ltpjguc  et  U»  Prn^itaea- 
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èe  l’aut  ur  de  ses  jours.  On  prelendit 
que  ce  prince  avait  été  empoisonne', 
et  i!  s’éleva  des  voix  qui  osèrent  accu- 
s*r  le  roi  lui-même  de  ce  forfait  : mais 
si  quelquefois  scs  procc’de's  purent  le 
faire  soupçonner  d’être  jaloux  de  sou 
propre  fils , s’il  accrut  ce  s soupçons 
par  la  défense  inconcevable  de  porter 
le  deuil  de  l'héritier  de  la  couronne  , 
rien  , d’ailleurs  , n’autorise  à penser 
que  Jacques  fût  capable  d’une  telle 
monstruosité'.  Uo  écrivain  célèbre  a 
ouvrit  une  nouvelle  opinion  à cet 
égard.  Selon  FoX  , il  y a tout  lieu  de 
croire  que  le  prince  Henri  fut  empoi- 
sonné par  Somerset  ( Robert  Carre  ) , 
et  que  le  roi  le  sut  quand  le  crime  fut 
consommé  (O.  La  faveur  de  cet  ami 
particulier  de  Jacques  n’ayant  éprou- 
vé aucun  échec  à cette  époque , il  en 
résulterait  donc  une  sorte  de  compli- 
cité entre  son  maître  et  lui.  Mais  i:  est 
juste  d’observer  que  Fox  , qui  ne  perd 
jamais  une  occasion  de  reprocher  à 
Hume  de  se  montrer  trop  favorable 
aux  Sluarts , s’est  jeté  dans  l’exccs  op- 
posé , et  laisse  constamment  percer 
contre  tous  les  princes  de  cette  fa- 
mille P.inrmosité  la  plus  révoltante. 
L’année  suivante  vitcélcbrerles  noces 
de  la  princesse  Elisabeth  , filledu  roi, 
avec  l’cîecteur  palatin  , Frédéric  V. 
Ce  mariage  parut  alors  peu  digne  d’at- 
tention.  Qui  cAt  imaginé  que  son  ré- 
sultat futur  dût  être  de  donner  à l’An- 
gleterre des  souverains  al’emands  ,'ct 
d’une  famille  autre  que  celle  qui  de- 
venait alliée  de  la  maison  de  Stuart  ? 
C'est  cependant , comme  ayant  hérité 
des  droits  de  la  princesse  Elisabeth  , 
que  101  ans  plus  tard  ,1a  maison  de 
Hauovre  monta  sur  le  trône  de  la 
Grande-Bretagne.  Alors  même  que  te 
fanatisme  religieux  intervertissait  l’or- 


(«)  A Hislory  o f the  early  part  êf  the  ttitk 
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dre  naturel  de  fa  succession  , la  rai» 
son  d’état  consacrait  le  principe  de  la 
légitimité  dans  les  dépendants  des 
Sluarts.  Ce  fut  an  milieu  même  des 
fêtes  occasionnées  par  le  mariage  de 
sa  fille  , que  Jacques  éprouva  le  plus 
violent  chagrin  qui  pût  sfl'  rter  ce 
cœur  bizarre.  îl  eut  ia  preuve  trop 
certaine  que  son  indigne  favori,  poué 
opérer  le  divorce  dé  la  jeune  comtesse 
d'Esscx  et  obtenir  sa  main  , » 'était 
souille  des  plus  noirs  attentats  ( Voy. 
OVEnnunr  et  Somerset  ).  Ses  veux 
s’otiviircnt  enfin  ; mais  déjà,  depuis 
quelque  temps , un  nouveau  mignon 
balançait  l'influence  de  Somerset  , et 
la  cour  partagée  flottait  entre  l'ancienne 
et  la  nouvelle  idole.  Jacques  , dans 
une  des  deux  tournées  qn  il  faisait  an- 
nuellement , passa  par  Ctmbridgc. 
Les  etudiants  le  régalèrent  d’une 
comédie  intitulée  /gnoramus,  qui  tour» 
nait  en  ridicule  le  droit  commun  de 
l’Angleterre.  C’était  un  moyen  assuré 
de  le  divertir  : sa  bonne  humeur  aug- 
menta , dès  qu'il  eut  jeté  les  v eux  sué 
George  Villiers,  jeune  homme  égale- 
ment remarquable  par  sa  figure  , sa 
taille  tt  l’élégance  de  son  costume* 
Par  un  détour  singulier  , qui  prouve 
du  tooius  que  Jacques  tougi-sait  in- 
térieurement de  ses  ignobles  inclina- 
tions, il  voulut  que  Ce  fût  la  reine  qui 
le  pliât  de  prendre  le  bel  adolescent 
à son  service  ; et , en  le  nommant  son 
échansou  , il  cul  l’air  de  céder  aux: 
iustances  de  cette  pi  incesscf  f'oy.  Buc- 
kingham , 'tom.  VI  , pag.  208  ).  Il 
eut  bientôt  à s’occuper  d’aflaires  plus 
graves  : malgré  toutes  les  peines  qu’d 
s'était  données  pour  établir  sou  droit 
divin  , et  le  consacrer  aux  yeux  des 
peuples  par  la  qualification  de  Sacrée 
Majesté  , le  parlement  voulut  aussi 
faire  voir  quels  étaient  ses  droits  . en 
refusant  toute  espèce  de  subsides. 
Jacques , surprix  Ct  furieux  , u’hésit» 
33.. 
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pas  à faire  arrêter  les  chefs  de  l’op- 
positiou.  Des  débats  de  la  nature  la 
plus  alarmante  s cli  vèrent  sur  l’es- 
sence de  la  prérogative  royale  : alors 
Jacques,  revenant  à son  caractère  pu- 
sillanime , chercha  d’indignes  subter- 
fuges dans  les  subtilités  de  l’Ecole.  Il 
imagiua  un  roi  in  absiraclo  et  un  roi 
inconcrelo.  Il  relâcha  les  prisonniers , 
et  les  cotnmuues  lui  donnèrent  de 
l’argent.  11  le  prodigua  avec  une  telle 
imprévoyance  au  nouveau  duc  de  Buc- 
kingham et  à toute  la  famille  de  cet  ar- 
rogant ministre  , qu’il  fallut  chercher 
au-dehors  des  ressources  extraordi- 
naires. La  reine  Elisabeth  s’éiait  fait 
livrer  par  les  états-généraux  le»  ti  ois 
places  de  Flessinguc , la  Biille  et  R.a- 
ukkens , comme  sûreté  des  sommes 
quelle  leur  avait  prêtées  : Jacques  I'r. 
proposa  aux  Hollandais  de  leur  ren- 
dre ces  places  pour  n5o,ooo  livres 
sterling , une  fuis  payées.  Son  offre 
fut  acceptée  arec  empressement.  La 
nation  anglaise  vit  ce  marché  avec 
douleur  , parce  qu’elle  sentit  combien 
il  diminuât  son  influence  politique 
sur  le  continent.  Jacques  , qui  n’avait 
rien  perdu  de  la  sienne  eu  Ecosse, 
malgré  une  absence  de  quatorze  ans  , 
e'prouvait  le  desir  de  revoir  son  pays 
natal.  1!  résolut  de  signaler  son  appa- 
rition au  milieu  de  scs  anciens  sujets 
par  l’acte  le  plus  important  et  le  plus 
diilicile  de  son  autorité,  c’est-à-dire 
par  la  rélormalion  du  culte.  Il  abhor- 
rait naturellement  les  puritains,  et  il 
voulait  essayer  d’adoucir  ce  que  leur 
l'éligiou  présentait  de  symbie  et  .de 
sauvage.  Cette  tentative  faillit  ixciler 
un  soulèvement  gêner, d : dçs  piédi- 
cants  soutinrent  en  chaire  que  Je  roi 
était  possédé  de  sept  diables  ; et  le 

(jcuple  courut  aux  armés.  •Enlourifpa  r 
es  rebelle»  et  réveillé  par  le  péril, 
Jacques  déploya  , une  lois  en  sa,vie , 
du  courage  et  de  l'habileté.  Il  revint 
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en  Angleterre  , où  peu  s’en  fallut  qu’il 
n’excitât  pareillement  une  sédition  re- 
ligieuse par  une  proclamation  où  il  ex- 
hortait les  fidèles  à sc  livrer,  le  di- 
manche , aux  plaisirs  permis , afin  , 
disait-il , de  ne  point  faire  de  cette  so- 
lennité un  jour  semblable  au  sabbat  des 
Juifs.  H donnait  lui-même  à scs  su- 
jets l'exemple  d'une  vie  joyeuse  , a- 
bandohiiant  les  rênes  de  l’état  au  duc 
de  Buckingham , et  partageant  presque 
tout  son  temps  entre  la  chasse  et  les 
divertissements  de  tout  genre.  Dis- 
pose aux  sacrifices  les  plus  humiliants 
pour  conserver  la  paix  , ce  qui  lui 
avait  valu  eu  Europe  le  surnom  de 
liez  pacifiais , il  n’avait  pas  hésité 
à donner  satisfaction  à l’Espagne 
pour  l’expédition  de  lUtcigh  , en  en- 
voyant ù la  mort  cet  homme  célébré, 
dc|à  condamné,  il  est  vrai,  pour  nu 
autre  fait  ( Poy.  pag.  54y  ci -dessus). 

Il  chercha  même  bientôt  à captiver 
l'amitié  de  celte  puissance  , dans  l’es- 
poir que  sou  intervention  seule  le  dis- 
penserait de  prendre  part  à la  s.iu-  * 
glaule  querelle  où  venait  téméraire- 
ment de s'eu^ager  l’électeur  palatin., 
son  gendre  , en  acceptant  la  couronne 
de  Bohème.  Mais  déjà  le  nouveau  roi 
était  vaincu  et  fugitif  : sou  clcctorat 
même  était  tombé  ail  pouvoir  des  ar- 
mées autrichiennes. Jacques  crut  a voit 
trouvé  un  moyen  sûr  de  désarmer  la 
branche  espagnole , en  demandant 
pour  le  prince  de  Gulles  ( depuis 
Charles  tjjL  ),  la  fille  cadette  de  Phi- 
lippe 111.  L’aîoc'e  , après  avoir  été 
promise  au  premier  prince  de  Galles  , 
avait  épousé  Louis  XIII.  La  différent  c 
de  religion  semblait  devoir  mettre  obs- 
tacle à celte  alliance  ; mais  Jacques 
faisait  céder  à la  politique  sa  haine 
naturelle  pour  le  culiolicisme.  Sesam- 
bassadeurs  parcouraient  toute  l’Euro- 
pe, et  à peine  daignait-on  les  écouter. 
.Une  farce,  jouée  alors  publiquement  à 
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. Bruxelles  , dénoté  dans  quel  discrédit 
. était  tombé  le  successeur  d’Élisabeth  : 
« Trois  puissances , y disait-on  , en- 
À ^ voient  des  secours  à l'électeur  pa- 
r a » latin  : le  roideD.incm.irL,  100,000 
» liarcngssale's;  la  Hollande,  100,000 
» tonnes  de  beurre,  cl  le  roi  Jacques, 
» 100,000  ambassadeurs.  » Partout 
il  était  peint  avec  un  fourreau  sans 
épée.  Le  parlement , écho  des  clameurs 
",  de  la  multitude,  qui  voyait  la  ruiuc  du 
protestantisme  dans  une  alliance  avec 
> J’Kspagne  , Ct  éprouver  au  roi  toutes 
les  contrariétés  possibles.  Vainement  le 
prince  chercha-!. il  à le  gagner  dans  un 
discours  très  étudie,  oit  il  adressait  aux 
i.hamhres  ces  paroles  de  l’Éciiture': 
. “ Je  vous  ai  joue  de  la  flûte  , et  vous 

» n’avez  point  dansé;  je  vous  ai  chau- 
» té  des  lamentations  , et  vous  n’a- 
» vez  point pleuré;  » les  communes  ne 
• ' Jni  répondirent  que  par  de  vives  re- 
monte.mres.  Jicques,  irrite  J,' écii vit 
à l'orateur  de  la  chambre  basse  nue 
longue  lettre  , où,  dans  un  stylcaincr 
et  véhément , il  se  plaignait  des  al- 
r teintes  portées  à son  droit  divin  : l’ex- 
pression méprisante  , ne  sutor  ultra 
crepidam  , dont  il  sc  servit  à ce  su- 
jet, acheva  d'aigiir  tous  les  esprits, 
itl  communes , pour  se  venger  , at- 
taquèrent les  principaux  défenseurs 
de  l’autorité'  royale  : c’est  alors  que 
tomba  le  célèbre  Bacon,  trop  convain- 
cu d’allier  à on  ge’nie  presque  surna- 
turel les  faiblesses  humaines  les  plus 
déplorables  ( Foy.  Bacon,  loin.  III, 
tiag.  1 83}.  Soutenu  par  les  copscils  de 
l'entreprenant  Buckingham  , le  roi 
cassa  le  pari,  meut , et  en  envoya  les 
membres  les  plus  fougueux  à la  Tour. 
Jl.cs  dissensions  politiques  éclatèrent 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  ; 
mais  c’est  à tort  que  quelques  écri- 
vains fixent  à cette  époque  l’origine 
des  IFUi-’s  et  des  Toris.  Ces  deux 
partis  faut,  us  ne  se  montrèrent,  sous 
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ces  dénominations,  que  du  temps  do 
Charles  11  (1).  Âfl’ectant  de  braver 
tonte  opposition  , le  roi  donna  plus 
d’éclat  à scs  négociations  avec  la  cour 
de  Madrid,  par  l’ambassade  du  comte 
de  Bristol.  Philippe  IV  , qui  venait  de 
succéder  à son  père  , sc  montra  d’a- 
bord si  favorable  au  mariage  dq  sa 
soeur  M iric  avec  le  prince  de  dalles  , 
que  Jacques  se  laissa  déterminer  par 
Buckingham  à envoyer  le  prince  lui- 
même  en  Espagne  . sous  la  conduite 
de  ce  favori.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
d’expliquer  par  quelle  foule  de  motifs 
cette  course  galante  u’eitraiicun  résul- 
tat. Jacques  perdit  ainsi  l'espoir  de 
faire  restituer  IcPnlatinat  à son  gendre 
par  l'entremise  de  la  cour  do  Mjdrid. 
Cette  restitution  ne  pouvant  plus  s’ob- 
tenir que  par  les  armes  , il  saisit  re 
prétexte  pour  demander  des  subsides 
au  parlement.  Le  discours  qu’il  y pro- 
nonça , donna  une  nouvelle  prruve  de 
son  mauvais  goût, comme  celui  qu’il  y 
laissa  tenir  à Buckingham  fut  un  nou- 
vel exemple  de  l’t ffr  ontei  ic  du  ministre 
et  de  la  dégradation  du  souverain. 
Lorsque  le  roi  eut  dit  aux  chambres 
assemblées , « qu’il  était  leur  c'poux  , 
» et  qti’ellcsélaléut  scs  femmes  ; qu’un 
« voyageur  mourant  de  soif  dans  les 
» déserts  de  l’Arabie  nedesirc  pasavec 
» plus  d’ardeur  une  source  d’eau  vive 
» qu’il  ue  desirait  la  prospérité  pu- 
b blique,  b Buckingham  prit  la  parole, 
et,  avec  une  inconcevable  assurance  , 
il  débita  le  roman  qu’il  avait  composé 
sur  le  voyage  de  l'héritier  du  trône. 
Jacques  , par  de  fréqueuts  mouve- 
ments de  tète  , donnait  sou  assenti- 
mcnlaux  assertions  les  plus  hasardées 
de  son  favori.  Une  guerre  contre  des 
puissances  catholiques  était  trop  po- 
pulaire pour  que  les  communes  liés!- 

Y'ojrex  Notice  historique  sur  le*  Whiga  et  le* 
Torit,  premier  volume  «Ira  ?h- moire r ttcrcU  Jtt 
cardinal  l>n'ioii  , publié»,  eu  iSift,  par  l'ialcaf 
de  cet  «ri  cle.  É1 
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tassent  à voter  do  fort<  subsides  ; 
mai»  il  fui  arrêté  que  les  sommes 
accordées  résidaient  en  dépôt  entre 
les  mains  d’une  commission  spéciale. 
J acquis  ne  s'attendait  pas  à cette 
conclusion  ; et  il  eut  beaucoup  de 
peine  à dissimuler  son  dépit.  Il  éprou- 
vait un  chagrin  plus  \ iolci.t  :de>  avis 
Secrets  de  l'ambassadeur  d’Espagne 
lui  révélèrent  qu’il  avait  etc  indigne- 
ment joue  par  Iliukinghani  dans  tout 
«c  qui  couceniait  l’unioti  projetée 
avec  l’infinie;  mais  telles  étaient  et  sa 
faiblesse  cl  l’arrogance  du  favori, qu’il 
n’osa  pas  môme  lui  fait  c pai  l de  sa  dé- 
couverte. Il  poussa  la  complaisance  A 
son  ég  .rd , jusqu’à  souflr  ir  que  le  comte 
de  Knstol , h son  retour  de  Madrid  , 
fût  conduit  à la  Tour  cl  ensuite  exile  , 
dans  la  crainte  que  cet  ambassadeur  ne 
parlât.  On  s’attendait  h voir  agir  uno 
puisante  armée  anglaise  eu  Allt  magne: 
Jacques  se  contenta  du  faire  passer 
Üooo  Louitncsaii  prince  Maurice  d’O- 
rauge.  |,a  rupture  du  mariage  de  l’hé- 
ritier présomptif  avec  une  princesse 
catholique  , avait  produit  uno  joie  si 
vive  à Londres , qu’il  n 'était  pas  à pré- 
sumer que  le  roi  pensât  jamais  à cou- 
ci  tire  une  alliance  de  cette  nature.  Gucl 
fut  rélonncrut'ul  général,  lorsque  l’on 
apprit  toiit-àicoiip  que  Louis  XII 1 
«iv.nl  accordé  1 1 main  dupa  dame  Heu- 
rt tr  , sa  xBirr,  au  prince  de  Gilles! 
tharivs  avait  enlrtvu,.ncogruVo , cette 
jeurie  et  belle  princesse  dan  s un  lui  , 
en  traversant  l’iris  pour  se  rendre  en 
Espagnol  et  Jacques  , fermement  ré- 
solu à ne  domirr  pour  épouse  à son  li  s 
qu’une  Cite  de  roi,  ne  voyait  plus  en 
Europe  d’autre  parti  convenable  que 
Ja  tille  de  llenri  IV.  Voulant  profiter 
de  la  conjoncture  pour  adoucir  le  sort 
des  catholiques  anglais  , Louis  XIII 
chargea  i’arèlievêqtl'e  d’P.mbl nu  d'une 
on  -ccti-tc  auprès  du  roi  J.u 
Le  prélat  C sous  le  uern  supposé  d’tui 
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conseillerait  parlement  de  Grenoble  f 
eut  plusieurs  conférences  avic  le  mo- 
narque : nuis  comme  elles  n’eurent 
pas  de  témoins,  on  ne  doit  lire  qu’a- 
vec une  extrême  méfiance  tout  ce  qui 
a etc  écrit  sur  ce  sujet,  et , notamment, 
sur  le  dessein  f nue  par  Jacques  I'*. 
de  proclamer  son  re  tour  sinccre’à  la 
foi  de  tes  ancêtres.  Il  est  avéïé,  an 
eonlr.iiro,  que  , peu  de  jours  apres 
ses  entreli'  us  avec  l'archevêque  fran- 
çais, se  sentant  atteint  d'un  mal  mor- 
tel , il  manda  le  prince  de  Galles, et , 
toutcu  Bexhorlantâ chérir  la  princesse 
de  France  , il  lui  rirommuu^ia  , avec 
non  moins  d’mstanee , de  persiste» 
dans  son  attachement  ail  protestan- 
tisme. Jacquet  I".  cessa  de  vivre  le 
27  mars  1 6'i5 , d ans  la  5y'.  année  de 
sou  âge  , et  la  23e.  de  son  règne  en 
Angleterre.  Gomme  tous  les  princes 
fables,  il  mourut  méprisé  au  dedans 
et  au-dehors.  On  tût  dit  , selon  l’ex- 
pression de  R.ayua!  , qu’il  ii’ciait  que 
passager  sur  le  vaisseau  dont  il  aurait 
dû  être  le  pilote.  Si  on  ue  pent  lui  re- 
procher aucun  vice  capi'al,  on  ne  peut 
louer  en  lui  aucune  vertu  pure  et  fran- 
che. Sa  li'oéraliiéo’était  queprofusion , 
son  savoir  que  pédanterie,  sou  amour 
pour  lapais  que  pusillanimité , -a  po- 
étique qu’u  H uie  , soi  amitié  qu'un 
frivole  caprice.  Aspirant  , poe.rgloire 
première,  au  titre  de  Mo  i Metpril, 
rôle  de  tous  le  plus  ridicu  e sur  le 
trône  , il  ne  fut  qu'au  orateur  pro- 
lixe et  sans  dignité,  un  etfivain  am- 
phigourique et  »aus  goût.  Il  11’cut 
point  de  m 'flresse»  ; mais  il  eut  des 
favoris  ! Et  c'est  là  le  prince  que  ses 
adulateurs  appelaient  lu  StiU'rnon  iU 
F Angleterre  ! Notre  grand  Hem  i , en- 
tendant un  jour  nommer  ainsi  ce  mo- 
narque , objei  de  ses profonds  dédains , 
se  pci  mit  un  mot  terrible  qui  nous 
coûterait  moins  à rapporter,  s’il  ne  rc- 
ü. -.hissait  pas  sur  la  uiailieumuc  mets 
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de  J.icqucs  I".  Faisant  allusion  au 
prénom  du  fameux  musicien  David 
ihzzio  : « Jacques  n’est  il  pas  cITccti- 
» veinent  Salomon,  dit  Henri , s’il  est 
» (ils  de  David  le  joueur  de  harpe  ? » 
Le  nom  de  ce  IVr./.iu,  tue' sous  les  yeux 
de  Marie  Stuart , alors  grosse  de  Jac- 
ques l'r. , rappelle  une  assertion  mille 
fois  répétée  : on  a prétendu  que  , par 
suite  de  la  violente  impression  éprou- 
vée par  sa  mère , jamais  ce  prince  n’a- 
vait pu  supporter , sans  un  tremble- 
ment visib  e,  l'aspect  d’une  rpéc  nue. 
Ce  fait , s’il  était  avéré  (i),  servirait 
d’argument  en  faveur  d’une  opinion 
presqu’eiitièrement  rejetée  par  les  plus 
liabibs  physiologistes  ; mais  les  his- 
toriens anglais  les  plus  accrédites,  et 
eus  même  qui  u’opt  pas  omis  de  cri- 
tiquer la  tournure  et  l’air  gauche  de 
Jacques  Ier. , ne  parlent  point  de  cette 
circon 'lance.  Ou  a recueilli  les  œuvres 
diverses  de  ce  monarque,  bond  res  ( eu 
anglais),  1616,  et  publiées  en  latin, 
1(119 , par  Jacques  de  Moitlaign.  Les 
plus  remarquables  soûl  : 1.  be  Basili- 
con  Doron  ( le  Don  royal.  ) II.  The 
true  Law  of  free  monarchies  ( la 
Fraie  lui  des  monarchies  libres  ) , et 
un  Commentaire  de  V Apocalypse  , 
où  l’.iuleur  s’attache  à prouver  que  le 

[>ape  est  I ’ Ante-christ  (’i).  Il  parut,  à 
a mort  de  Jacques  l'r..  nue  Joule  d’é- 
pigrammes , que  des  historiens  n’onl 
pas  dédaigné  de  rapporter.  La  plus 
sanglante,  quoique  la  plus  simple,  est 
dans  ce  vers  latin  : 

Aex  fuit  Khiabcth  , ouoc  c<!  re-ioa  J. robot. 

8 — V S. 


4 . (*)  ^ fit  rrpeadtnt  illnU  j»»r  le  fauicnt  Kr- 
nelni  flttjby  dm»  sua  Dl>ïitut»  nu • ta  potutre  de 
eympathie...  Jarqun  1er.,  l'irnmt  chevalier, 
tir  put  iVdpétb  r «ir  détourner  la  til#  , et  prnta 
llîr  *<*r  gravement  Ditjl.y  . auquel  il  v<-u(-ût,  «ut» 
eanl  IVlrtuetlc  , donner  tiinplruicnt  un  léCrrcetp 
de  pttt  duper.  G.  M.  P. 

' (1)  l.unqur  V,,n  rétideltit  «jne  le  grand  Newton 

ep l lornixt  il  a os  Ir  mine  n («  tle  liimtucc  , ul  om 
« U rep fOchrr  à J.iquci  le-*. 
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JACQUES  II  , roi  d’Angleterre  , 
ne  le  5o  octobre  1 633 , était  le  second 
fils  de  l’infortuné  Charles  I"r. , et  de 
Henriette  de  France.  Il  portait  le  nom 
de  duc  d’Yoïk  ; pour  se  soustraire  aux 
ennemis  de  la  l.imille  royale  , il  fut 
obligé , presque  au  sortir  de  l’enfance, 
de  se  réfugier  en  Hollande , déguisé 
eu  Clic,  Il  pjssa  en  France  , cl  litses 
premières  armes  sous  Turenng,  On 
le  vil  ensuite  se  signaler  par  une  valeur 
peu  commune  en  Flandre  , où  il  scr- 
s it  sous  les  drapeaux  de  don  Juan  d’Au- 
triche cl  du  grand  Condé.  Charles  II  , 
son  frère,  ayant  été  enfin  rappelé  au 
trône  de  ses  pères  , le  duc  d’York 
s’empressa  de  rentrer  dans  sa  patrie. 

Il  fut  nominégraud-atniral  du  royaume, 
et  sc montra  plus  digue  encore  déce- 
ntré par  sou  courage  et  son  habileté  , 
que  par  sa  naissance,  ba  victoire  qu’il 
remporta  , eu  i(il>5,  sur  l’amiral  hol- 
landais Opilatit , et  les  combats  san- 
glants qu’il  Uvra  au  célèbre  Riiytcr , 
eu  l6qj>. , ont  rendu  illustre  à jamais 
le  nom  de  ce  prince  dans  les  fastes 
de  la  marine  anglaise  , mais  moins 
encore , peut-être  , que  l’invention  ou 
le  perfectionnement  des  signaux  sur 
mer , qui  lui  est  généralement  attri- 
bué. Eufiu  , on  a du  du  duc  d’York  , 
en  Angleterre , ce  qui  avait  etc  dit  en 
France  du  dernier  des  Valois  : a II 
parut  digne  du  trône  tant  qu’il  n’y  fut 
pointassis.  a Mais  parmi  ceux  - mêmes 
qui  uc  pouvaient  refuser  de  rendre 
hommage  à sa  gloire  militaire  et  à ses 
qualités  personnelles,  un  trop  grau  J 
uoœbi  c laissaient  percer  la  méliance  et 
la  haine  que  leur  insniraill’altachcineut 
du  prince  à la  religion  catholique.  Au 
reste , loin  d’en  être  alarmé  , il  pre- 
nait pen  de  soin  lui-même  de  dissimu- 
ler des  opinions  qui  lui  étaient  com- 
munes avec  Charles  II,  sou  frère, 
mais  que  ce  uionarqnc  voluptueux  et 
faible  B’osa  manifesta'  que  lorsque  la 
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crainte  de  la  mort  lui  en  imposa  l’obli- 
fatum  (i).  La  decouverte  ou  la  sup- 
position du  fameux  complot  Papiste 
( Popishplol),  ayant  excite  au  plus  haut 
degré'  la  fureur  du  parti  protestant , 
les  fanatiques  ne  gardèrent  plus  aucun 
ménagement  envers  le  duc  d’York. 
Comme  le  roi  était  sans  enfants  , ce 
prince  se  trouvait  heritier  présomp- 
tif de  la  couronne.  Dans  l’espoir  de 
mettre  d’avance  un  obstacle  insurmon- 
table au  projet  qu’on  lui  supposait  de 
rétablir  l’ancienne  religion  de  Pelai , 
les  communes  méditèrent  d’abord 
contre  lui  un  acte  de  limitation , et 
bientôt  apres,  osant  plus  encore,  elles 
proposèrent  un  bill  formel  Ü exclu- 
sion. Deux  fois  la  chambre  des  pairs 
rt  le  roi  firent  avorter  ce  complot 
contre  l’ordre  existant.  Mais  enfin 
Charles  11  mourut  ( 16  fevr.  i685  ); 
elle  prince  auquel  ou  avait  voulu  con- 
tester scs  droits  , fut  reconnu  et  pro- 
clame sans  opposition.  Bien  plus,  il 
ne  lui  fallulquequclqttes paroles  adres- 
sées au  conseil-privc  , pour  exciter, 
dans  presque  toutes  les  classes  , des 
transports  d’allégresse  et  de  recon- 
naissance. Jacques  II  déclara  qu’en 
dépit  de  toutes  les  insinuations  dont 
il  avait  etc  l’objet  , il  saurait  con- 
vaincre la  nation  anglaise  de  sa  réso- 
lution invariable  de  inainteuir  les  lois 
de  l’État  et  l’Église  établie. Des  adresses 
exprimant  la  soumission  la  plus  pro- 
fonde , arrivèrent  de  toutes  les  villes 
du  royaume.  On  remarqua  le  discours 
des  quakers  , qui  vinrent  coinpliinen- 
trr  Jacques  ; après  lui  avoir  témoigné 
leurjoic  de  le  voir  sur  le  trône  , ils  lui 
dirent  : « On  nous  assure  que  tu  ne 
» crois  pas  plus  que  tous  à l’Kglise 
u anglicane  : nous  espérons  donc  que 

(t)  Ilnine  dit  positivement  que  Chartes  II  reçot , 
eu  wrm.irant  , 1rs  *arretnrni«  de  IVçIim»  rotnaanr  ; 
«t  ce  f il  cal  inaiutr  n.-.nl  hors  tir  donlr  dcj.ni  t 
la  pu  ht  r .tidn  «Ira  df  p/i  l,i  i <Jr  M de  ItarilloQ  , 
>pp»H*dcur  u*  Ltfu.s  XiV  knprci  de  cr  punit. 
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» lu  nous  accorderas  la  liberté  que  tu 
» l’es  accordée  à loi-même.  » Jac- 
ques Il  ne  tarda  pas  à faire  voir 
qu’il  n’avait  aucun  doute  sur  la  légi- 
timité et  la  force  de  sa  puissance.  Le 
parlement  avait  alloué  au  feu  roi  le 
produit  des  douanes  cl  de  l’accise  pour 
le  temps  de  sa  vie  : cette  concession 
était  donc  censée  expirée  à sa  mort.  Il 
suflità  Jacquesd’unc simple  proclama- 
tion pour  se  maintenir  dans  la  jouis- 
sance du  même  revenu.  Il  fit  plus  : il 
alla  publiquement  à la  messe,  et  avec 
tout  l’appareil  dont  s’entourent  les 
princes  catholiques  , en  paieil  ras. 
Les  écrivains  qui  , après  un  grand 
événement , vont  en  chercher  les  cau- 
ses paitout,  n’ont  ps  manqué  d’at- 
trihner  au  culte  que  Jacques  11  pio- 
(•  ssait  ouvertement , tous  les  mal- 
heurs dr  son  lègnetmaîs  quand  ou 
pense  à l’cxticmç  facilité  avec  laquelle 
Henri  Ylll,  IVfarie  et  Elisabeth  firent 
adopter  les  variations  les  plus  étran- 
ges et  les  plus  conttadictoircs, en  fait 
de  religion  , l’on  se  trouve  autorise 
à croire  que,  si  le  calholû  isme  très 
connu  de  J arques  11  n’apporta  aucun 
obstacle  à ce  qu’il  inuntât  sur  le  trône, 
il  ne  fut  certainement  point  la  cause 
qui  Pcn  fit  descendre.  - NmiiciponA 
point  sur  les  événements  : Jacques 
conserva  tous  les  ministres,  tous  les 
grands-officiers  qui  avaient  joui  de  la 
confiance  de  Charles  11.  Celte  cun-  ■ 
duile  fut  regardée,  par  la  masse  de 
la  nation  , comme  une  preuve  de  l'ex- 
trême influence  qu’il  avait  exercée  lui- 
même  sous  le  règne  de  son  frcre.  Lrs 
politiques  plus  éclairés  n’y  virent  que , 
la  suite  du  filial  système  adopte  par 
Chailcs  11.  « Ce  priiiéc,  dit  un  de- 
« scs  plus  fidèles  serviteurs,  oubliait 
» ses  amis  et  caressait  sis  ennemis. 

» Eu  voulant  par  - là  ramener  line’ 
» espece  d'hommes  que  nuis  bien-, 
o faits  ne  pouvaient  rendre  recuis- 
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» naissants,  ii  négligea  ceux  qu’au- 
. » ciua-  in|rtrc  n’aurait  pu  détaehcr 

' « de  lui.,'....  » ( Voyez  Hicgoks  , 
-,  tome  XX,  page  570.  ) La  sécurité 
que  Jacques  Il  plaçait  dans  scs 
propres  forces,  ne  l’empèch.  point, 
Cependant,  de, chercher  d'antres  ap- 
puis au -dehors.  Dès  le  lendemain 
de  sou  avènement,  il  lit  appeler 
„ M.  de  Hatiliou  ,,  ambassadeur  de 
Louis  XIV, ‘et  lui  exprima,  dans 
les'terines  les  plus  fonts  , im'.-iifarhi- 
ment  particulier  pom  la  jieisonne  de 
ectnonarque.il  ne  fut  point  question 
daus  celle  première  entievue,  des 
subside -que  Jacques  se  llitlail  d’ob- 

• tenir  du  roi  île  Fiance  : mais  la  poli- 
tique de  Louis  XIV  n'avait  pas  atten- 

*•  du  que  la  demande  lui  en  fût  adres- 
sée. Sa  lettre  de  félicitation  au  nou- 
veau rot , d’Anglclem-  était  accom- 
■ pignc'c  de  5oOjOdo  fr., qu’il  le  priait 
, d’accepter  pour  sou  usage  personne!. 
lJ.ir.llun  rapporte  que  celle  générosité 
inattendue  allen  dru  .biques  11  jus- 
qu’aux larnus.  Voulant  mettre  à piofit 
de  si  lionnes  dispositions,  il  exjieilia 
, aussitôt  à Versailles  lord  Churchill , 
si  fameux  depuis,  sous  le  nom  de 

* ' duo  dcMai  lhorough,  et  dont  la  sœur 

était  sa  maîtresse  ( Voy.  l!r  rwii.k  \ 

• Il  eût  regarde'  fortune  le  plus  grand 
se  rvice  que  put  lui  tendre  le  roi  de 
France  , Ja  faculté  de  pourvoira  plu- 
sieurs dépenses  indr  pensables  , sans 
iccrurii  à l’assistance  du  parlement. 

t C’çst  avrç  raison  qu’il  redout  ait  les 
obstacles  que  ITii  opposerait  ce  corps, 
dès  qu’il  pénétrerait  sa  résolution  de 
rétablir  la  religion  romaiur,  ou,  du 

• inoin.s,  de  la  îneflro^snr  un  pied  par- 

• iaitement  'égal  avrq»Ja  religion  pro- 
testante. Iiidcpeiidamr.ietitde  scs  de*- 
si  ms  particuliers  à rel  égard,  Jacques 
était  vivement  excité  par  la  leine  à 
obtenir, Uni  pour  Jui-uiémo  que  pour 
HH*  Je  scs  sujets  qui  professaient  le 
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meme  culte,  une  parfaite  liberté  de 
conscience.  1 1 était , au  reste , d’une  né- 
cessité absolue  de  convoqurr  le  parle- 
ment au  commencement  d’un  lègue. 

Iæs  élections  , dirigées  par  la  cour  , 
eurent  lieu  de  manière  à dissiper  toutes- 
les  inquiétudes  du  roi.  Le  discours  • f 

qu’il  prononça , et  dans  lequel  il  réi- 
téra i’.usnraiicc  de  veiller  an  main- 
tien des  lois  et  de  l’flglise  établie  , re- 
nouvela les  transports  de  joie  de  l.iÇ 
plus  grande  pariic  de  la  nation.  Sa 
dernière  phrase  n’annonçait  point , 
d’ailleurs,  un  prince  dispose  a flatter 
le  parlement  [jour  en  obtenir  des  sub- 
sides ; il  dit  aux  communes , en  pro- 
pres termes:  « Songez  que  le  meilleur 
» moyeu  de  m’engager  à vous  «s- 
» sembler  souvent , r»t  de  vous  ttum- 
» trir  toujours  empressés  à remplir 
» mes  dciii  s.  » Fcs  paroles  produi- 
sirent tout l’r (lit  que  Jacques  en  avait 
csprirc  : le  parlement  lui  constitua  , 
pour  Ja  durée  de  sa  vie /un  revenu 
[Jus  fort  que  celui  dont  avaient  joui 
le  feu  roi  cl  tons  scs  prédécesseurs. 

U 11  de  ses  premiers  pas  pour  ntircr 
les  catholiques  de  l’état  d’oppression 
où  il  les  trouva  , fut  de  faire  mettre 
en  jugement  l’infâme  Titus Oatcs,  dc- 
uioiiaatcnr  du  prétendu  complot  Pa- 
piste , et  faux  témoin  dans  l'affaire 
ries  jésuites  condamnés  sous  Chai  lesll. 

Le. châtiment  exemplaire  de  ce  misé- 
rable confondit  la  failiou  qui  l'avait 
mis  en  jm.  Le  cours  des  débats  par- 
lementaires fut  interrompu  toüt-a- 
coup  par  la  nouvelle  de  l’invasion  du  U 
duede  Monmouth  ; mais  les  chambre* 
ne  sc  séparèrent  qu’apres  avoir  arme 
le  roi  de  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  dompter  la  rébellion,  fclle 
avait  éclaté  presque  en  meme  temps 
su*  deux  points  , et  sons  la  conduiia 
de  deux  chefs  qui  semblaient  jouir 
d’une  grande  popularité  : mais  ii  ne 
fallut  que  quc'nuc*  semaines  pour  les 


„ Digitized  by  ( 


362 


JAC 

™ir  passer  tous  les  deux  de  la  tête 

«le  leurs  armées  sur  IVclwfaud.  Le 
ternie  d’Argyle,  qui  fui  pris  le  pre- 
mier, r..-ui  la  mort  à Edimbourg. 
Quant  eu  duc  de  Monmouth,  fils  un- 
jurcl  de  Charles  II  , il  obtint,  sur 
la  promc-e  d’une  révélation  impor- 
tante , d ctre  amène  en  présence  du 
>01  sou  oncle.  Toute  l’Angleterre 
ctoyaii  que  ce  malheureux  prince  au- 
rait sa  grâce:  Jacques  se  montra  in- 
flexible , et  Monmouth  fut  conduit  an 
supplice  ( f or.  AioKMouTU  ).  Ces 
«leux  executions  furent  suivies  d’une 
multitude  d actes  de  vengeance  , exé- 
cutes par  les  commandants  destroupes 
royales  cl  su  nom  du  roi , avec  de  tels 
excès  dfe  barbarie , qu’ua  cri  d’indi- 
gnation s cli  va  de  toutes  parts.  Jacques 
sembla  vouloir  prendre  sur  lui  l’odieux 
de  toutes  ces  horreurs,  eu  élevant  a 
la  pairie  le  grand- juge  Jcffrrys  , qui 
scs  avait  ordouurYs.  La  prospérité 
avait  tellement  enflé  son  cœur  , qu’il 
sc  crut  dispensé  du  soiu  de  dissimu- 
ler ses  projets  ultérieurs.  Il  déclara  , 
sans  détour,  au  parlement, qu’il  avait 
employé  avec  tant  de  succès  nu  grand 
nombre  d officiers  catholiques  contre 
les  rebelles  , qu’il  était  résolu  désor- 
mais à les  retenir  soirs  scs  drapeaux  , 
sans  bs  astreindre  au  serment  du 
'lest,  qui  pourrait  gêner  leur  cons- 
cience. (Quelques  membre}  di  s com- 
munes voulurent  marri  lester  leurs  ap- 
préhension» pour  la  religion  de  l'Etat 
•t  la  liberté  publique.  Jacques  reçut 
b "is  plaintes  avec  tant  de  hauteur, 
v«juc  la  chambre  , effrayée  , sc  hila 
..^envoyer  à la  Tour  le  membre  qui 
av^it  itdigé  l’adresse.  Eili  lit  plus  ; 
ibc  passa  un  bill  qui  autorisait  ,j>a 
jj  -Majesté  a employer  tel  nombre  d’uf- 
flcicrs  catholique»  qu’il  jugerait  à 
ptopo'.  (.était  donner  à Jacques, (a 
mesure  de  tout  ce  qu’il  pouvait  èn- 
ticj.ieüdic.  « Jamais,  dit  Lt  Hume, 
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» jamais  roi  d’Augleterre  ne  s’eta^e 
» vu  dans  une  position  aussi  avan- 
» tageuse  pour  se  rendre  absolu  , loi 
» et  sa  postérité.  » Dans  la  disposition 
où  était  à son  égard  le  parlement , 
ce  parlerai nt  si  docile  envers  le»  rois 
qui  avaient  su  le  braver  , Jacques  . 
pouvait  tout  entreprendre.  Plusieurs 
personnages  de  la  plus  liante  distinc- 
tion , et  , entre  antres , le  ministre  4 
comte  de  Sutidcrlaiid , embrassèrent 
lu  religion  du  roi  : l’exemple- se  pro- 
pagea parmi  la  noblesse  d'Ecosse  elle- 
inême  , qui  avait  toujours  pissé  pour 
plus  rigide  dans  ses  principes.  Une 
manifestation  vigoureuse  de  là  part  du 
suuveiain  allait  làire  révoquer,  sans 
opposition , les  lois  intolérantes  sous 
h .'quelles  gémissait  une  partie  consi- 
dérable de  la  ualion  , restée  fidèle  ‘ 
nu  culte  de  ses  pères.  L’était  l’avis 
de  Louis  XIV  , qui  s exprime  en  ces 
termes  MtlS  une  lettre  à son  ambas- 
sadeur à la  cuur  de  Londres  : u 11 
» sera  facile  au  roi  d’Angleterre  , et 
» aussi  utile  à la  siîreté  de  son  regrus 
* qu’au  repos  de  sa  conscience  , de 
» rétabiir  i’excreicc  de  la  religion  ra-  * 
» tliolique  , qui  engagera  priueipalc-  . 
b meut  tous  ceux  qui  en  font  profes- 
» sion  Hans  son  royaume  à le  servir 
« bien  plus  fidèlement;  au  lieu  que  s’il 
» laisse  perdre  une  conjoncture  aut-  . 
« si favorable  quelle  i’esl  à présent. 

» il  ne  trouvera  peut-être  jamais  tant 
» de  disposition  de  toutes  parts  , eu 
•*  à concourir  à scs  dçssrhis  , ou  à ■ 

*■  souffrir  qu’il  les  exécéle  » (août 
l(385  (i).  Un  minislie  qui  jouis- 
sait de  la  confi-mre  particulière  de 
Jacques  H , lord  Su uderl.md  , disait 
à la  meine"épciqbe  a Le  roi  mon 
» maître  n’a  rien  dans  le  cœur  si 
» avant  que  l’cuvie  de  rétablir  la  rc- 

.C'}  Po.T**  P ïêr*B  jniti/tOliret  dp  l’outrags  lïi4 
F.™  , A Uuu’7  « / «A»  lli';!/"ll  •/  «As  ’Vku 
"X/i'i'Crra»  u«ni 
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» ligion  catholique  ; il  ne  peut  meme  , 

» seionlc  Itou  w«s et  ladioite  raison  , 

» a\oir  d’ mire  but  : sans  cela  , il  ne 
» sera  jamais  eu  sûr»  té  , et  sera  tou- 
» jours  exposé  au  zèle  indiscret  de 
a>  ceux  qui  échaufferont  les  peuples 
» contre  1 1 catholicité  , tant  quelle 
b ne  sent  pas  plus  pleinement  réta- 
» blie  » ( t ).  Ces  derniers  mots  sont 
d’uu  grand  sens  : ils  étaient  d’un  poli- 
tique éclairé  par  les  grandes  leçons  de 
l'Itistoire , où  l’on  voit  les  demi-me- 
sures n’eut  rainer  jamais  que  de  fu- 
nestes résultats  pour  leurs  auteurs.  11 
fallait  que  l'exemple  de  Jacques  II  fui 
ajouté  à tant  d’autres.  Il  iiési'a  : il 
et  ut  obtenir  du  temps  et  des  voies  dé- 
tournées , cc  qui  , ru  pareil  cas,  doit 
toujours  cire  emporté  île  haute  lutte  ; 
et  it  s’éloigna  du  but  , au  moment  de 
l’atteindre.  Des  discu-sions  très  vives 
entre  les  catholiques  cl  les  anglicans , 
Commençaient  à aigrir  les  esprits  de 

Ivirtrt  d’autre,  lorsqu'arrifa  en  France 
a fameuse  t évocation  de  l’cdit  de 
N-inl  'b.  Les  protestants  ne  man- 
quèrent point  de  tirir  avantage  des 
malheurs  <t  des  déclamations  de  leurs 
frère  s , pour  attirer  la  pitié  sur  eux- 
mêmes  cl  crier  à la  persécution.  Jac- 
ques ll.rff.ayc  de  leurs  clameurs  , 
•(Tecta  lut-mcmcdc  blâmer  Louis  XIV. 

, Nais  rcaolu  , néanmoins  , à ne  pas 
abnuilouuer  la  poursuite  de  scs  des- 
seins , il  si  fl  >lta  de  parvenir  à leur 
accomplissement , en  usant  sourde- 
ment d'un  pouvoir  qui , en  diverses 
•'  tireur rend*  . avait  été  reconnu  inhé-. 
r nt  à ta  couronne.  C'était  le  droit  de 
dispa.njjèi  des  lois  pénales  par  une 
Muipledéctaraimn.  Maison  vu  encore 
ici  nu  notive'.  a tfe:  de!- marche  oblique 
que  ce  pr iriez-  ««blait  s'êtic  tiârce. 
Au  lieu  n’tisrr  de  sou  droit  de  dis- 
p use  comme  d'une  prérogative  iu- 
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contestable  , il  imagina  le.  détour  sui- 
vant: il  avait  donne  un  brevet  de  co- 
louel  à sir  Edouard  Haies  , nou- 
veau callioliqiic  converti.  Un  des 
domestiques  de  cet  officier 'cul  oidre 
de  le  dénoncer  , et  de  le  poursui- 
vre en  paiement  de  l’ainnide  île 
5oo  livres  sterling  que  la  loi  du  Test 
accordait  au  dénonciateur.  Au  moyeu 
de  celte  action  fiintr,  le  roi  espérait 
que  l'autorité  d’une  dcrisinu  légale  lè- 
verait tous  les  doutes  sur  le  pouvoir 
dont  il  était  investi.  Le  jugement  fut 
conforme  à scs  espérances;  et  aussitôt 
quatre  pairs  catholiques  furent  nom- 
més membres  du  conseil -privé.  Le 
dcigé  anglican  s'alarma,  cl  lit  même 
entendre  des  murmures.  Dcs-lors , 
Jacques  se  rappiocha  des  uou-confor- 
tnisles,  quoiqu’il  eut  pour  eux  une 
aversion  n.ilnrcl’e.  Comme  tous  les 
princes  sans  élévation  et  sans  carac- 
tère, il  se  persuada  qu’en  mettant  les 
deux  partis  aux  prises,  il  triomphe- 
rait sans  peine  de  l’un  cl  de  l’autre  : 
l’événement  uc  tarda  pas  h lui  démon- 
trer la  fausseté  de  son  calcul.  Les  srr- 
monsinecndiairesd’uu  prcdicant  nom- 
mé Sharpe,  excitèrent  tellement  la  co- 
lèrodu  munaïqie,  qu’il  donna  cidre  à 
l'évêque  de  Londres  d’iulei  dire  sur-le- 
champ  eet  ecclésiastique.  L’évêque  ré- 
pondit qu’il  n’était  pis  en  son  pouvoir 
d’obéir.  Alors  le  roi  résolut  de  punir 
lui-même  le  prélat:  il  nomma  une  rom 
mission  qui  le  suspendit  de  scs  fonc- 
tions. De  ce  moment  la  guerre  fut  dé- 
clarée entre  la  couroutie  et  l’Eglise  an- 
glicane: un  ministre,  nommé  John- 
son, adressa  uuc  exhortation  véhé- 
mente aux  troupes  que  le  roi  avait 
rassemblées  entre  iamdrea  et  Wind- 
sor , pour  les  détourner  de  l'obéi# 
sanec  à un  prince  qui  menaçait  ou- 
vertement de  renverser  le  culte  pro- 
testait!. J icqucs  fit  c ondamner  cc  sé- 
ditieux-au  fouet  ci  au  pilon.  Cessaut 
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alors  de  se  contraindre,  ii  envoya 
t 4 ‘ le  comte  de  Cnstrlmainc  â Rome  , 
avec  le  titre  de  son  ambassadeur  ex- 
traordinaire. Si  mission  était  d’expri- 
• mer  au  souverain  pontife  le  vœu  du 
' roi  pour  la  réconciliation  de  scs  trois 
royaumes  avec  l'Eglise  romaine.  Les 
. écrivains  protestants  ont  tous  répété’, 
. sur  la  foi  les  uns  des  autres,  que  le 

pape  Innocent  XI  avait  rrçu'ec  t ain- 
J bassadeur,  non  seulement  avtc  froi- 

deur, mais  même  avec  mépris.  Ce  qui 
est  constant , c.Vst  qu’il  lit  pilir  ans* 
• sitôt  un  nonce  pour  Londres,  .lacqin  s 
H le  reçut  au  château  de  Windsor, 
f avec  tout  le  cérémonial  usité  dans  les 
cours  catholiques.  Le  parlement  lais- 
sait entrevoir  une  scercte  irritation  : 
au  lien  de  lui  imposer  par  une  attitude 
terme,  Jiequcs  descendit  à un  rô'e 
indigne  de  lui  ; il  tenta  de  séduire  in- 
dividuellement les  membres  d’un 
corps  qu’il  avait  piéeédcmuient  bravé 
avec  succès.  Il  les  appelait  l’un  apres 
l’autre  dans  son  cabinet;  et  là,  il  lie 
. rougissait  pas  de  s’abaisser  envers 
eux  jusqu’aux  promesses  et  aux 
prières.  Ces  conférences  secrètes 
turent  ridiculisées  sous  le  nom  d’ôi- 
irtgues  du  rabiru  i ( closeiings  ). 
Le  clergé  anglican  devenait  de  jour  eu 
jour  plus  récalcitrant.  Le  roi  envoya 
, • un  religieux  bénédictin  à l’université 

. de  Caïubiidgc , pour  y recevoir  le 

grade  de  uiailre-ès-arts  : jamais  l’uni- 
. versilé,  en  pareil  cas,  n’avait  fait  ac- 

ception de  religion; et  il  u’y  avait  eu- 
core  que  pru  de  temps  qu’elle  avait 
admis  sans  diilieulté  le  secrétaire  de 
1 ’ l’envoyé  dé  Maroc  : elle  refusa  de  re- 
cevoir uo  catholique.  Bientôt  après, 
l'université  d’OxIord  fil  éclater  la 
même  opposition  et  la  même  intolé- 
Tanee.  Outre  de  cette  résistance  inac- 
coutumée, Jarqurs  rédigea  une  dé- 
claration portant  liberté  de  conscien- 
te j cl  il  ordonna  au  clergé  anglican 


de  lire  de  cet  acte  dans  tous  les 
temples,  après  le  service  divin.  L’ar-  =;  ■ ■ 
clievêqnr  de  Cintoibcry , et  six  ésê-  'v.  • 
ques,  présentèrent  des  remontra  lires 
pour  motiver  leur  refus  de  faire  la  f,  ' . 
lecture,  ptescrilc  : le  roi  envoya  les  Yi* 
sept  pi  dais  à la  Tour.  On  les  desceit-  L'.^-  .. 
dit  dans  qn  bateau  sur  la  Tamise;  et  > 
bientôt  le  châtiment  qu’on  avait  voulu 
Ifcnr  infliger 'devint  un  véritable  triom-  \ '■ 

plie.  Le  peuple  se  portait  en  fou  c sur 
les  deux  rives  du  fleuve  pour  contein-  * *• 
pler  les  vénérables  piisounicrs.  Les 
prélats  disti  ibuniciit  de  tous  côtés  de  ' ‘ 
fréquentes  hénédictions î à cette  vue, 
les  transports  de  la  multitude  de- 
vinrent  si  violents , que  les  soldats 
eux -mêmes,  qui  formaient  l’escorte  ■ 
des  évêques,  tombèrent  à lems  ge- 
noux. f.e  roi  lit  commenter  immédia- 
tement leur  procès;  mais,  de  cemo-^j 
meut,  ils  deriuictlt  pour  le  peuple 
des  martyrs  de  la  foi.  Lorsque  le  jury,  , 
apres  iflie  longue  délibération , eut 
déclaré  les  accusés  non-coupables,  lis 
cris  de  joie  d’une  multitude  innom- 
brable retentirent  depuis  WcstminsUr 
jusque  dans  les  quartiers  de  la  capitale  è* 
les  plus  é oignes,  rt  bientôt  jusque 
dans  le  camp  même  où  le  roi  passait 
la  revue  de  seslroupe».  Ei  ’imé,  il  de- 
manda au  général,  lord  FcécrsLnm, 
quelle  pouvait  être  la  cause  de  ce  tu- 
multe extraordinaire  : a Kiçn,  èiire, 

» répondit  le  général;  ce  sont  vos 
b soldats  qui  se  réjouissent  du  jnge- 
b ment  rendu  en  faveur  des  évêque». 

■ » — Vous  appelez  cela  rien  ! reprit  1 • 

» Jacques;  mais,  au  reste,  tant  pis 
spoui  eux.  b Peu  dcjoftrs  avant  l’is- 
sue de  cette  importante  .ifTaire,  un  évé- 
nement heureux  avait  rempli  le  cœur’ ‘ 
du  roi  d’une  nouvelle  confiance.  La 
reine,  qui  depuis  six  ans  ri’aVait  point 
eu  d’cnlants,  accoucha  d’un  princef  i o 
juin  lü&S).  I.a  naissance  d’in  héritier 
de  In  couronne  semblait  la  wQèriyu' 
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sur  b tcie  de  Jacques  I!  : cet  événe- 
ment écartait  du  trône  le  prince  et  la 
princesse  (l'Orange,  dont  le  violent  at- 
tachement au  protestantisme  conster- 
nait d’avance  toute  la  partie  de  U na- 
tion qui  |>arlagcait  les  opinions  du  roi 
et  désirait  voir  l'accomplissement  de 
scs  projets.  Par  le  motif  contraire, 
une  antre  partie  du  peuple  osa  préten- 
dre que  le  jeune  priuce  n’etait  qu’un 
enfant  suppose'.  Une  fermentation 
sourde  annonçait  une  explosion  pro- 
chaine: mais  ee  n était  pas  des  mccuu- 
truts  de  l'intérieur  que  Jacques  avait 
le  plus  à craindre;  c’était  du  dehors 
qu’une  main  perfide  dirigeait  tous  les 
ressorts  du  complot  qui  devait  opérer 
sa  ruine,  cl  cette  main  était  celle  de  son 
propre  gendre,  le  prince  d’Orange, 
époux  de  sa  fille  Marie.  Ou  a peine  à 
concevoir  le  funeste  aveuglement  de 
Jacques  II  sur  les  machinations  de  te 
prince  , aveuglement  d'autant  plus 
inexplicable  que  , dès  long-temps  , 
Lotus  XIV  avait  cherché  à lui  inspi- 
rer à cet  égard  de  trop  justes  soupçons. 
Quelque  dissimulé,  quelque  artificieux 
que  lût  Guillaume,  Louis-Ic-Grand , 
dont  Fox  lui-même  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  la  sagacité  (■  ),  avait  péné- 
tré scs  projets,  flou  .muées  entières 
avant  la  catastrophe  dont  nous  alluus 
avoir  à rendre  compte,  le  roi  de 
France  mandait  à sou  ambassadeur 
à Londres  : « Faites  connaître  au  roi 
» d’Angleterre  et  à scs  ministres,  que 
» le  prince  d’Orange  Ue  iccherche  que 
r l’apparence  d'une  lronue  intelligence 
• avec  lui,  pour  augmenter  par-là 
«son  crédit  eu  Hollande;  mais  qu’au 
«fond  il  veut  toujours  entretenir  due 
» secrète  correspondance  aveclesmé- 
» toideitts  d’Angleterre.  — Le  pl  iure 
» d’Ürange  cherche  drs  prétextes  pour 
«introduire  des  troupes  étrangères  en 

\i)  IltH  jfj  of  tht  eturly  pan  of  the  rtign  of 
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«Angleterre;  il  pourrait  bien,  pour 
» ses  fins  particulières , desirer  d’a- 
» voir  daos  ce  pays  des  troupes  qui 
» lui  seraient  dévouées,  et  dont  il  dis- 
» poserait  cusuite  contre  les  intérêts 
«du  loi ( i ).  » Le  moment' était  arrive 
où  le  gendre  de  Jacques  11  crut  pou- 
voir enfin  lever  le  masque  : son  en- 
voyé à Larudres  ne  sc  contenta  point 
de  faire  des  remontrances  publiques 
au  roi  sur  diverses  opérations  de  son 
gouvernement;  il  mit  tont  en  couvre 
pour  rallier  tous  les  partis,  tontes  les 
sectes,  contre  la  religion  catholique, 
ou  plutôt  eontic  le  roi,  en  les  ef- 
frayant d’uu  péril  commun.  Des 
agents  déguisés  travaillaient  en  même 
temps  à corrompre  les  trutfiesJPlu- 
sieuré  personnages  important;  entéle 
reut  eu  correspondance  suivie  avec  le 
stalhoudcr  : les  amiraux  Herbert  et 
Kussel  sc  tendirent  à la  Haye  pour  $c 
concerter  avec  lui.  Henii  Sidney, 
frère  du  célèbre  Algcrnon,  sous  pré- 
texte de  prendre  les  eaux  de  Spa, 
ourdissait  tous  les  fils  de  la  conspira- 
tion; enfin, lord  Dumlil aine,  qui  com- 
mandait une  {mule,  effectua  plusieurs 
transports  d'argcutquc  les  conjurés  en- 
voyaient au  prince  d’Orangc.  Guil- 
laume faisait  eu  srcret  tous  les  prépa- 
ra tifs  de  sou  expédition  : mais  ils  ne 
purent  échapper  a la  vigilance  de  Louis 
XIV.  Il  donna  aussitôt  avis  à son  allié 
du  péril  qui  le  menaçait  ; il  alla  plus 
loin  t.il  lui  offrit  de  faire  passer  une 
année  française  en  Angleterre,  ou  de 
marcher  sur  la  Hollande  pour  occuper 
le  stalhoudcr  sur  le  continent.  M iis 
Jacques,  tout  en  témoignant  sii  gra- 
titude au  roi  de  France,  crut  deioir 
refuser  scs  propositions  généreuses. 
1*1  sccuihé  de  ce  malheureux  piince 
serait  vraiment  incompréhensible , si 


(l ) Lellrer  du  Louit  X IV  à !tf.  JêBmritlou  . 

(UÉlkiéU  île  p Al  «les  alUtrct  étrangers  Ixj  rM . 
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l’on  ne  savait  au  ourd’hui  que  le  rai- 
liislre  dans  lequel  il  plaçait  toute  sa- 
ronfiaiiee,  luul  Snoderland , était  hon- 
Icusrm  nt  veadn  au  prince  d’Orange. 
Le  comte  d' A eaux , ambassadeur  de 
France  en  Hollande,  en  avait  acquis 
li  certitude  (i;.  Skeltun  , ministre 
d’Angleterre  à Paris,  fit  une  peinture 
< (Trayante  de  tout  ce  qu’il  avait  ap- 
pris. Il  fut  rappi  lé  aussitôt , et , 
pour  prix  de  sou  zèle , envoyé  à la 
Tour.  Ce  trait  est  singulièrement  rc- 
inaïqnabte,  en  ce  qu’il  prouve  jus- 
qu’à l’évidence  la  trahison  qui  en- 
veloppait JïrqOès  II  de  toutes  parts. 
Il  n’ouvrit  les  yeux  qu'à  la  lecture 
d’une  lettre  du  marquis  d’Alberville, 
son  ministre  à la  Hâve.  Tout  le  plan 
(W  l’invasion  qui  allait  s’exécuter,  y 
était  clairement  développé,  d’après  les 
aveux  du  grand  -pensionnaire  Fagel 
lui- blême.  Dans  son  premier  effroi, 
Jacques  révoqua  toutes  les  mesures 
qu’il  avait  prises  en  faveur  des  catho- 
liques. Celte  condescendance,  loin  de 
ramener  les  eceurs,  n’inspira  que  le 
mépris.  On  jugea,  non  sans  raison, 
qu’eile  était  l'rlïit  delà  peur  et  non 
du  repentir.  Jacques' , au  reste , ne 
s'abaissa  pas  au  point  de  renier  la 
religion  qu’il  professait  ; car  ce  fut  à 
cette  époque  même  qu’il  fit  solen- 
nellement baptiser  le  jrnne  prince 
de  Cialles  selon  le  lit  catholique,  et 
lui  donna  le  pape  pour  parrain.  Mais 
cette  rcrc'oionir,  sourde  d’une  joie  si 
vive  dans  les  inouarrliics  héréditaires, 
sembla  marquer  la  lin  du  règne  de 
Jacques  II.  J,e  manifeste  du  prince 
d’Orango  était  déjà  dans  toutes  les 
inaius  : bientôt . lui-même  passa  la 
m«r,  et  débarqua  a Torbay , au  milieu 
des  acclamalious  de  la  multitude,  le 
jour  anniversaire  de  la  conspiration 


(i)  Vojrx , tlaoi  ki  *V f>gOttationr,  «es  dépéchri 
•lrt  6 et  »o  mai . 18  cl  a?  »e-.lci»bre  . «I  aa  unm 
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des  pouJres  (5  novembre  1688).  Il 
marcha  immédiatement  sur  ILxeter. 
Plusieurs  officiers  de  l’armée  royale 
passèrent  s us  les  drapeaux  du  sla- 
(houder  : de  ce  nombre  était  lord 
Churchill , le  célèbre  Mariborougb , 
ancien  page  de  Jacques  II , et  comblé' 
des  bienfaits  de  oc  monarque.  Ce  ue 
fut  pas  assez  pour  l'ingrat  Churchill  : ' 
il  employa  tout  son  ascendant  sur  lé 
prince  George  de  Danemark , second 
gendre  du  roi,  pour  l’entraîner  dans 
la  même  défection.  La  princesse  Anuc 
suivit  son  époux.  Ku  apprenant  que 
ses  deux  filles  mêmes  Taraient  indi- 
gnement trahi,  le  roi  uc  put  retenir 
ses  larmes;  et  à la  nouvelle  de  cct 
affreux  triomphe  du  fanatisme  rtfi- 
ieux  sur  les  sentiments  les  plus  sacres 
e la  nature,  l’F.urope  entière  poussa 
uu  cri  d’indignation.  « C’est  ainsi,  dit 
» un  historien  célèbre,  qu’un  prince, 

» dont  tous  les  torts  se  réduisaient 
» à des  imprudences  et  à des  erreurs, 
» éprouva  un  supplice  auquel  échap- 
» jièreiit  les  Néron  et  les  Domiticii  : 
» ces  monstres  ne  furent  pas  abandon- 
» nés  par  leurs  propres  enfauts!  (1)  • 
Le  prince  d’Orange  était  un  politique 
trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir  qne 
Jacques,  par  sa  présence  seule  et  paè 
la  seule  force  de  son  droit  héréditaire, 
défendait  le  trône  de  ses  pères  contre 
la  violence  d’un  usurpateur.  Mais , 
malheureusement,  Jacques  u’était  pas' 
assez  maître  de  sa  raison  pour  faire 
ce  raisonnement  qui  l’eût  sauvé.  Guil- 
laume employa  l'artifice  pour  le  déter- 
miner à quitter  Londres;  et  dès  qu’il 
fut  instruit  de  ce  départ,  il  maicha 
sur  la  capitale.  Dans  ces  crises  ef- 
froyables, ou  les  droits  les  plus  saints 
cèdent  devant  l’audace  d’onambitieux, 
et  la  voix  de  la  raison  devant  un  délire 

populaire,  on  ne  doit  pas  omettre 
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un  fait  que  les  liistorirns  1rs  plus 
graves  n’ont  point  dédaigne  de  rap- 
port» r.  Ce  que  r/avaient  pu  sur  lieaii- 
coup  d’esprits  les  proclamations  du 
prince  d'Orange  et  les  discours  des 
prcdicauts.,  nue  simple  chaii'ou  le 
' fit  : le  Lilli  1/ aller o se  chaula  bientôt 
jusque  dans  l’arinccdii  roi,  et  les  vieux 
soldats  rougirent  de  leur  (Idelile  («). 
C’est  alors  que  Jacques  11  dit  ce  mot 
justement  célébré:  «Que  ceux  qui  veu- 
» lent  aller  trouver  l’usnrpateur,  se  dc’- 
« chrenl!  Je  leur  donnerai  des  passc- 
» ports,  pour  leur  épargner  la  honte 
» de  trahir  leur  souverain  légitime.» 
Dauscct  horrible  étal  d'abandon,  Jac- 
q lies  prit  1a  résolution  si  ardemment  dé- 
sirée par  ses  ennemis.  Il  s’embarqua 
pendant  la  huit  sur  la  Tamise  ( tu  dé- 
cembre iG88),  jeta  le  sceau  de  l’Etat 
dans  la  rivière,  et  voulut  se  réfugier 
en  France,  où  il  avait  déjà  envoyé  la 
reine  et  le  jeune  prince,  sous  la  con- 
duite du  f mieux  comte  de  Lauzun.  A 
la  nouvelle  de  la  fuite  du  roi,  la  capi- 
tale d’abord , cl  bicutôt  tout  le  royau- 
me , tombèrent  dans  une  confusion 
inexprimable.  On  répandit  à dessein 
le  bruit  que  des  Irlandais  débandes 
parcouraient  les  campagnes,  le  fer  et 
la  flamme  à la  main.  Les  habitants 
fuyaient  des  villages  dans  les  villes: 
toutes  les  autorités  étaient  méconnues; 
et  c’est  ceque  desiraient  les  agitateurs. 
Un  incident  imprévu  déconcerta  un 
moment  tout  le  parti  Ornngisle  : 
Jacques,  en  fuyant,  fut  arreté  à Fe- 
versham  (entre  Rochrstcr  cl  Salis- 
bury),  cl  ramené  à Londres,  pour 
y régner,  en  quelque  sorte,  maigre 
lui,  et  surtout  malgré  le  prince 
d’Orange,  qui  s’etait  bâté  d’expédier 
l’ordre  de  lui  laisser  continuer  sa 
route.  Les  gardes  hollandaises  s’em- 


J'A.  3G7 

pirèrent  de  Wbitchill,  à foxclic-ion 


fi^u  t.illi  ballero  était  une  «orte  de  ronde  , 
empotée  dr  couplet*  infâme»  contre  le  roi  et  U 
re|j«na  câdmliqu*  ; c'éuu , eu  tout , U Car- 
magnvU  de  ce  tempc-lâ. 


des  Anglais.  Gui'lauinc  lui  lit  signifier 
qu'il  eût  à se  rendre  au  château  de 
IIjiii,  appartenant  à la  duchesse  de 
Lauderdalc.  Jacques  demandi  la  per- 
mission de  se  retirer  à Uoclicster. 

Le  prince  d'Orange  vil.i.ivec  plaisir 
que  le  malheureux  monarque, en  se 
rapprochant  de  la  mer,  manifestait 
l’espoir  de  fuir  une  seconde  fuis.  En 
effet , peu  de  jours  après  , le  a3  dé- 
cembre iü88v.  s.  (a  janvier  ttiSg), 
Jacques  gagna  une  frégate  qui  l’atten- 
dait. Il  avait  laisse’  sur  sa  table, ’à 
Rochcstcr, une  lettre  où  il  s’exprimait 
Avec  autant  de  noblesse  que  de 
candeur  sur  les  torts  qu’on  lui  iiupti-  : 
tait.  Il  descendit  à Amblclruse  , eu 
Picardie,  et  partit  aussitôt  pnnr  Saint- 
Germain, où  Louis  XIV  lui  fil  l’accueil 
le  plus  généreux  cl  le  plus  amical; 
conduite , disent  les  historiens  anglais 
eux-mêmes,  plus  honorable  encore 
pour  ce  monarque  que  les  victoire* 
qui  lui  ont  valu  le  nom  de  Grand  (i }. 
Ainsi  finit  le  règne  d’un  prince  regardé 
par  ses  ennemis  mêmes  comme  plus 
■ malhcnrenx  que  coupable.  Le  25  lé- 
vrier 168g,  une  assemblée  nationale 
qui  prit  le  nom  de  Convention , décer- 
na la  couronne  au  pnnrc  d'Orange 
et  à sa  femme  la  princesse  Marie, 
fille  de  J icques  1 1 ( / c jr.  Guillau an: 
lll,  tom.  xix,  pag.  i3o).  Jacques  U, 
grâce  à la  généreuse  assistance deson 
allié,  ou  plutôt  de  .son  protecteur, 
reparut  sur  la  scène  politique,  peu 
de  mois  apres  sa  chute.  Il  débarqua 
à Kiugsale  , en  Irlande,  le  12  mars 
ifi8g,  et,  dès  le  a4  > fi*  son  entrée 
triomphante  à Dublin.  Il  y convoqua 
le  pailcinent  d'Irlande,  et  somma  se* 
su|ctsanglais  de  rentrer  dans  le  devoir. 
Guillaume  ne  passa  lui -même  en  Ir- 
lande qu’un  ail  plus  tard.  La  famcüse 
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braille  delà  Boyné  (juin  itiç)o)  dé- 
cida encore  une  lois  du  sort  de  l’ml'or- 
lunc  Jacques.  Il  repassa  la  mer,  et 
revint  goûter  le  repos  dans  la  magni- 
fique retraite  que  Louis  XlV  lui  avait 
préparée  i SjÎmI- Germain.  C'était  de 
Jà  qu’il  dirige  dit  les  menées  secrètes 
des  partisans  nombreux  qui  lui  res- 
taient dans  les  trois  royaumes,  l-onis 
XlV , résolu  de  tenter  un  nouvel  effort 
en  laveur  du  monarque  détrôné,  lui 
confia  une  armée  rassemblée  sur  les 
rôtis  de  Normandie.  C’est  du  cap  de 
la  lingue  que  Jacques  fut  spectateur  de 
ce  terrible  combat  naval , le  plus  glo- 
rieux et  l’un  des  plus  niallieurenx  qu’ait 
- soutenus  la  manne  française,  ('.eut  fois 
ona  répetéque  n’écoutant  qucl’atuour- 
propre  national,  au  préjudice  de  scs 
intérêts  personnels,  le  roi  Jacques 
s’écriait  pendant  l’.iCtion  : a O mi  s 
» braves  Anglais  ! » (Quelle  que  put  être 
la  bravoure  des  Anglais,  il  semble  que 
Jacques  eût  dû  être  plus  surpris  encore 
de  cille  des  Français  qui  combattaient 
des  forces  doubles  des  leurs  g mais 
uu  fait  beaucoup  pins  avéré  que  ce 
propos,  est  la  lettre  qu’il  écrivit  à 
Louis  XlV,  aussitôt  apres  ce  désastre  : 
«Ma  mauvaise  étoile,  lui  disait-il, 
» a fait  sentir  son  lutiucucc  sur  les 
«armes  de  V.  M.,  toujours  victo- 
» rieuses'  jusqu’à  ce  qu’elles  aient 
» combattu  pour  moi  ; je  vous  supplie 
» donc  de  ne  plus  prendre  aucun 
« intérêt  à un  princcaussi  malheureux, 
» mais  de  me  permettre  de  me  retirer 
« avec  ma  famille  dans  quelque  coin 
«du  inonde,  où  je  ne  puisse  plus 
» être  un  obstacle  au  cours  ordinaire 
« des  prospérités  et  des  conquêtes  de 
» V.M.  » La  reine,  pendant  l'absence 
de  Jacques  1 1 , était  accouchée  d’une 
princesse.  C’était  la  meilleure  réponse 
aux  factieux  qui,  lors  de  la  naissance 
du  prince  de  Galles,  avaient  prétendu 
que  la  rciuc  ne  pouvait  plus  douncr 
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d’hérqicr  au  trône,  et  que  cet  enfant 
était  supposé.  C-pendant  Louis  XlV 
ne  perdait  point  de  vue  les  iuléiêts 
de  sou  illustre  protégé.  Le  parti  Jaco- 
bite  ayant  f .il  de  glands  mouvements 
en  i fiijfi,  des  troupes  françaisesse  ras- 
semblèrent aussitôt  entre  Dunkerque 
et  C dais,  et  Jacques  se  rendit  lui-même 
dans  celle  deruièn*  ville.  Un  complot  ’ 
dont  le  but  était  d’enlever  le  prince 
d’Orange,  fut  découvert,  et  fil  avorter 
l'expédition.  Au  reste,  on  doit  à la  • 
mémoire  du  roi  Jacques,  d’observer 
que  s’il  ne  cessa  d’exciter  ses  partisan»  • 
coure  l’usurpa  leur  de  sa  couronne,  ‘ 
jamais,  du  moins,  il  ne  donna  son 
assentiment  aux  conspirations  dirigées 
contre  sa  vie.  Plusieurs  fois  on  vint 
lui  offrir  de  l’en  délivrer  d’un  seul 
coup  : il  repoussa  toujours  ces 'pro- 
positions avec  horreur.  Louis  XlV 
crm  avoir  trouvé  l’occasion  de  replacer 
Jacques  1 1 an  rang  des  rois,  et  il  s’em- 
pressa de  la  saisir.  Le  trône  de  Pologne 
était  vacant  (ilK)}):  Louis  voulut  fy 
faire  monter.  Jacques  répondit  qu’ac- 
cepter tout  autre  sccptrequc  le  sicu,  se- 
rait abdiquer  scs  droits  légitimes,  et  re- 
noncer pour  ses  enfants  à l’héritage 
qui  leur  appartenait.  Cette  répobse 
était  trop  conforme  au  caractère  de 
Louis -le -Grand  pour  ne  poiut  lui 
plaite.  Sur  le  refus  de  Jacques  H, il 
jeta  les  yeux  sur  le  prince  de  Conti. 

Ce  fut  celte  même  année  que  se  négo- 
cia le  traité  de,  Ryswiek.  Déterminé 
par  des  raisons  d’état  à faire  la  paix 
avec  Guillaume  111 , Louis  XlV  dé- 
clara qu’il  était  prêt  à le  reconnaître, 
si  toutefois  il  voulait  s’engager  à re- 
connaître lui-iuêine  pour  héritier  le 
prince  de  Galles,  fils  de  Jacques  U. 

Au  grand  étonnement  de  Louis,  ce  fut 
Guillaume  qui  consentit  à cet  arran- 
gement, et  Jacques  qui.  s’y  refusa  : 

« Je  puis  supporter,  dit-il  avec 'une 
« résigtialiiui  chrétienne, .l’usurpation 
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» du  piincc  d'Orange  ; mais  je  ne 
» supporterai  jamais  que  mou  propie 
> fils  devienne  complice  de  Irisur- 
» patenr.  » De  cc  moment,  Jacques 
parut  abandonner  sincèrement  toute 
idérdc  règne  et  de  pouvoir.  Il  trouvade 
puissantes  consolations  dans  fa  pr  .ti- 
que des  devoirs  les  plus  austères  de  la 
religiou.  On  peut  en  juger  par  cette 
pricre  (racc’c  de  sa  main  : a Je  vous 
* remercie  , <5  mort  Dieu,  de  ut’avoir 
» ôte'  trois  royaumes,  si  c’était  pour 
a me  rendre  meilleur.  » Il  mourut  à 
Suint-Germain  le  10  septembre  1701. 
Comme  pour  adoucir  ses  derniers 
instants  , l.ouis  XIV  lui  déclara  , 
dans  les  termes  les  plus  positif»,  qu'il 
reconnaissait  son  lils  te  prince  de 
Galles  pour  son  légitime  successeur 
au  trdtrc  d’Anglefcrrc.  Ce  fait  qui  est 
Itnintcnjnf  hors  de  doute  , a clé  ou 
Maine'  ou  ni?  par  des  écrivains  qui 
n'avaient  pas  eu  connaissance  des 
.irrielrs  sectcts  du  traite'  de  llyswi. k. 
Tonres  les  actions  de  fa  rie  de  Jac- 
ques II  le  peignent  assez  fiji-lrmcnt 
pour  qu’il  semble  inutile  de  discuter 
ici  les  divers  jugements  qui  ont  été 
portés  sur  sa  personne,  selon  l’esprit 
(iesjfiux  partis  que  la  catastrophe  de 
ce  prince  rendit  irréconciliables. 
Encore  moins  doit’-ou  s’attendre  à 
Voir  grossir  cct  article  deli  multitude 
de  petites  anecdotes  1 1 de  bons  mots 
qui  nous  ont  été  transmis,  sans  aucune 
garantie,  par  les  mémoires  du  temps. 
Nous  ne  icpc'terons  donc  point , par 
exemple,  nue  Jacques  11,  tu  ariivant 
à Paris  , descendit  directement  chez 
Tes  Jésuites , en  leur  ilkunt  qu’il  était 
nn  de  leurs  confrères,  et  nous  n’ajou- 
rerons pas  que  la  chose  était  vraie. 
Nous  ne  rappoi  terons  pas  que  l'ar- 
chevêque de  Reims  ,eu  voyant  passer 
ce  prince  , s'écria  : a Voilà  un  bon 
» homme  qui  a perdu  trois  royaumes 
» pour  une  mess»  ! » Nous  f«rous 
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seulement  observer  au  lecteur,  que  les 
écrivain  sanglais  les  plus  contraires  aux. 
.St u ai  ts , ont  dédaigné  ers  puérilités. 
La  postérité  aurait  trouve  sans  doute 
un  portrait  plus  ressemblant  de  Jac- 
ques II,  si  l’ouvrage  dans  lequel  il 
s’était  pe.nt  lui-même  fût  parvenu 
jusqu’à  nous.  Les  détails  que  uous 
allons  donner,  sout  encore  fort  peu 
connus,  quoique  puisés  à une  source 
authentique.  Le  roi  Jacques  II  avait 
laissé  des  Mémoires  de  sa  vie,  depuis 
l’âge  de  seize  ans.  Cet  ouvrage,  écrit 
en  entier  de  sa  main,  ne  formait  pas 
moins  <ic  quatre  volumes  in -fol.  Aussi- 
tôt après  sa  mort,  ils  furent  portes 
au  collège  des  Écossais,  à Paris.  C’est 
sur  ce  manuscrit  que  fut  cumposé  un 
abrégé  qui  porte  le  nom  de  Macpher- 
DO,  quoiqu'il  soit  connu  aujourd’hui 
que  Charles  Drydcn,  fils  du  cétcbie 
poète,  en  est  le  véritable  auteur.  Ce 
ti’cSt  que  d’après  cet  abrégé  que  Mac- 
phersou  rédigea  ses  extraits.  Les  mé- 
moires autographes  cités  plus  haut 
existaient  eu  parfaite  conservation 
au  commencement  de  la  rcvoliiliou. 
Lord  Gowcr,  qui  était  alors  ambassa- 
deur auprès  de  Louis  XVI,  offrit  de 
les  transporter  en  Angleterre.  Cette 
proportion  n’ayant  point  eu  de  suite, 
M.  Innés,  principal  du  college  des 
Écossais  à Paris,  eût FiJée  de  confier 
ce  précieux  dépôt  à M.  Staplcton, 
principal  du  collège  anglais  à St.- 
Orner,  pour  qu’il  le  fît  passer  à Lon- 
dres. Afin  d’éviter  les  soupçons , la 
caisse  fut  adressée  à un  habitant  de 
St.-Omer,  nomme  M.  Charpentier,  qui 
par  prudence,  la  cacha  dans  sa  cave. 
Comme  il  fut  arrêté  peu  de  temps  a près, 
si  femme  , qui  craignait  l'effet  que  pou- 
vaient produire  sur  les  inquisiteurs 
révolutionnaires,  dos  livres  magnifi- 
qnem<nt  rettés,  avec  des  armoiries 
cl  des  couronnes  royales,  arracha  les 
couvertures  et  les  détruisit.  Les  manus- 
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* ci  ils  fureiil  poi  les  à St. - Marcelin , mai- 
son de  campanile  de  M.  Charpentier. 
La  terreur  :eduub!ant,  tous  les  papiers 
furent  livrés  aux  flammes.  Ces  details, 
appuyés  d’un  procès-verbal,  sont 
extraits  d’une  lettre  de  l’évêque  catho- 
lique d’Ediubourg;  lettre  qui  fait 

Ïiitie  de  la  préfacé  de  l’ouvrage  de 
ox,  cité  dans  cet  article  et  le  précé- 
dent. C’est  ici  le  lieu  de  douucr  une 
légère  idée  de  cet  ouvrage  si  long- 
temps atlenJu  et'  si  purapeuseraent 
annoncé  , puisqu’il  poite  le  titre 
à' Histoire  de  la  première  partie 
du  régne  de  Jacques  II.  Comme  ou 
la  dit  à l’aiticlc  Fox,  rc  fragment 
historique  a été  horriblement  mutilé 
et  défiguré  dans  la  traduction  faite  par 
01  dre  de  la  police  de  Buouapai  te.  Peut- 
être  ne  sera-t-il  jamais  retraduit; et  il 
faut  convenir  qu’il  mérite  peu  de  l’être. 
C’est  nue  ébaui  he  trouvée  dans  les  pa- 
piers de  l’autcni , et  qui  ne  contient  que 
les  cinq  premiers  mois  du  règne  de 
Jacques  11.  Le  ton  qui  y domine,  en 
général,  est  celui  drsdi  eussions  par- 
lementaires dont  Fox  avait  contrarie 
riiabitude.  Il  reproche  à Ilume  d’être 
trop  favorable  aux  Sluarls,  cl  il  u’a 
pas  senti  qu’à  chaque  instant  il  encou- 
rait le  b âme  contraire.  Pour  citer  un 
exemple  décisif  des  préventions  ou 
plu'ôt  de  la  passion  à laquelle  il 
se  livre  en  déclamant  contre  tous  les 
princes  de  cette  infortunée  famille  de 
Stuart,  il  sullira  de  rapporter  qu’il 
avance  que  « l’exécution  de  Cbar- 
» les  I r.  ct..it  une  ntesuie  beaucoup 
» moins  violente  ( fur  less  violent  ) 
» que  celle  deStialToid  ; il  raj  pellcque 
» déjà,  ru  Angleterre,  quitte  rois 
» avaient  péri  dans  leur  prison,  cl  il 
» observe  que , cette  fois  du  moins, 
» la  chose  ne  se  fil  pas  dans  un  coin 
» («’t  was  hol  do-ie  in  a corner  ) ; » 
mais,  d’un  autre-  côté,  il  blâme  la 
publicité  de  l'cxcaution,  parce  quelle 
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fournit  à Ourles  « l’occasion  de  faim 
» éclater  une  piété  et  un  courage  qui 
» ont  attiré  plus  de  respect  à sa 
p mémoire  quelle  n'en  eût  obtenu 
” autrement ,- p enfin,  il  va  jusqua 
dire  en  propres  termes  : « Priver  le 
p roi  de  la  vie  est  tout  ce  que  la  plu- 
p part  des  hommes  auraient  su  faire 
» à la  place  de  Cromwell  et  de  ses  as- 
p socics  ; mais  ce  qu’il  y a là  de  spîen- 
» datr  et  de  magnanimité,  je  veux 
p dire  la  publicité  et  la  solennité  de 
p l'acte,  est  ce  que  peu  d’individus 
» seraient  capables  de  déployer  ( The 
p tahing  away  oj  the  life  of  the 
p King,  is  what  most  men  in  the 
p place  of  Cromwell  and  his  asso- 
it dates  would  hâve  incurred ; what 
p lhere  is  of  splendonr  and  of  ma- 
ts gnanimity  init,  l'mean  the  publi- 
» citj ■ and  solemnity  of  the  act,  is 
p what  few  would  be  capable  of 
» displaying  ).  » Tout  ce  qu'on  peut 
conciuie  de  ces  étranges  p iroles , c’est 
qu'iî  vaut  mieux  encore  être  un  Crom- 
well qu’un  Ravaillac.  Jacques  II  avait 
épousé  Amie  llydc,  fille  du  chancelier 
Carcndon,  dont  il  eut  1rs  deux  prin- 
cesses, Marie,  femme  de  Guillaume p 
et  Anne, qui  régna  ensuite  : il  épousa 
eu  secondes  noces,  Marie  de  Wocrenc. 
C’est  de  ce  dernier  mariage  qu’il  laissa 
un  fils  qui , reconnu  pendant  quel- 
ques années  par  la  cour  de  France 
sous  le  litre  de  Jacques  III,  porta  eu 
Europe  le  noin  de  chevalier  de  St.- 
Gcorgc  ou  de  Prétendant  (i)  ( Voy. 
Stuart.)  S — v— s. 

JACQUES  be  MAJORQUE,  troi- 
sième mari  de  J.  aime  I,  tenir  de  Na- 
ples, vivait  a# milieu  du  xtve.  siècle. 
Une  branche  cadette  de  la  maison 
d'Aragon  avait  été  investie,  en 

f1'  Op  trou, , une  Pfnlicc  tfè*  fl-ntue  »u  r tu 
rkwviticr  de  St  -lie.i rgr  . <1  a»  le  pr  mi**r  valune 
de#  Ment  tire»  a evre.i  du  cardinal  Dubau  , j»u- 

hiié«  par  l'auteur  de  «I  article.  Para  . a toI*. 
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du  royaume  de  Majorque  ou  des  îles 
Baléares,  el  avait  resserre"  tes  lu  nsdu 
sang;  p ir  plusieurs  mariages  entre  l.  s 
deux  familles  de  ce»  royaumes.  Ce- 
pendant Pierre  IV,  ou  le  Cért'mo ■ 
nieux  , roi  d’Aragon  , attaqua  par 
surprise  Jacques  III  rui  de  Ma- 
jorque sou  Ite  .u-licre,  et  le  dépouilla 
de  ses  états.  J .cqoes  tenta  plusieurs 
fois,  mais  en  ram  , de  les  rn'ouvi  r : 
il  fut  tue  le  a r octobre  1 34g  , eu 
faisant  une  desrente  a Majorque;  et 
son  fils  Jacques  IV,  qui  combattait  à 
scs  côtes,  fut  grièvement  b'c-scetfait 
prisonnier.  Pierre  le  Cérémonieux 
voulut  qu’il  fût  enferme"  laus  une  rage 
de  fer,  où  l<  malheureux  Jacques  |>a.v.a 
treize  ans.  Copcndaut , autant  Pierre 
s’e'tait  rendu  odieux  par  sa  cruauté, 
autant  Jacques  inspirait  d’intérêt  par 
la  noblesse  de  ses  manières  , son 
courage  et  sa  patienrc.Scs  plus  Cdcles 
serviteurs  formèrent  une  conjtiratiou 
pour  sa  délivrance,  et  se  procurèrent 
de  fausses  clefs  aCn  d’ouvrir  sa  cage: 
ils  surprirent  et  tuèrent  ses  gardes,  et 
ils  le  mirent  en  liberté  le  i,r.iuai  1 36j. 
Jacques  se  rendit  aussitôt  eu  France, 
où  il  espérait  recouvrer  les  comtés  de 
Ccrdagnectd'  Roussillon,  ancien  hé- 
ritage de  srs  pires.  Mais,  à prine  y 
était  il  arrivé,  qu’on  lui  ofl.it  la  ni.iiu 
de  Jeanne  1,  reine  de  Naples,  dont 
le  second  mari,  Louis  de  Tarcute, 
venait  de  mourir.  Jeanne  voulait  uu 
c'poux  de  sang  royal  qui  ne  pût’  ceV 
pendant  point  être  son  maître;  elle 
avait  clé  séduite  par  le  récit  des  aven- 
tures de  Jacques  de  M ajurqie  , cl  par 
le  portraitqu'un  lui  faisait  de  sa  beau- 
té. Ellc-inèmc,  quoique  âgée  alors  de 
trente- sept  ans,  passait  pour  la  plus 
belle  femme  de  son  siècle.  La  brutalité 
de  ses  deux  premiers  maris  l’ava.it 
rendue  un  objet  de  pùié  plus  encore 
ue  de  blâme  : Jacques  l’épousa  le  >4 
éccmbre  1 3Ga , sc  conteutant  de  por- 
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ter  le  titre  de  duc  de  Calabre  et  non 
cy lui  d-  roi.  M ns  il  sc  sentit  bientôt 
humilié  de  n’éire  que  le  sujet  de  sa 
femme  cl  souvent  le  témoin  de  scs  ga- 
lant<  ries.  On  assure  que  Je  aine,  im- 
pair niée  dit  tou  d’autonté  qu’il  avait 
voulu  prendre,  le  retint  pendant  six 
m isen  prison.  Cependant  les  guerres 
entre  l’ Aragon  et  la  Cistillr  donnèrent 
in  Jacques  quelque  espérance  de  re- 
couvrer Cher  liège  de  ses  aïeux,  li  alla 
demander  a Pierre  *e  Cruel  des  se- 
cours contre  Pierre  le  Cérémonieux. 
Le  roi  de  Cast  Ile  montra  d’abord  des 
dispositions  favorables  a Jacques;  mais 
bientôt  concev  ut  des  soupçons  con- 
tre lui , il  le  fit  enfermer  Hans  la  forte- 
resse du  Bingos.  Jacques  y était  en- 
core au  mois  it’pciubrc  1^17,  lors- 
que Henri  de  Transtamare  fit  révolter 
la  Castille  contre  son  frère , et  .sVin- 
par.i  de  Burgos.  Ce  n uvcau  souve- 
rain vendit  en  ijfrg  à Jeanne  de 
Naples  la  liberté  de  un  m ici.  Jeanne 
paya  pour  sa  rançon  soixante -dix 
mille  fbniiis.  Cepen  tant  cite  ue  put  le 
retenir  long  temps  à sa  cour,  Les 
malheurs  de  Jacques  avaient  redou- 
ble sou  activité  <1  sa  hardiesse  ; il 
reconquit  eu  t3^i  lé  Roussillon  et 
la  Cerdagne  : chaque  année  il  faisait 
qu'  Ique  tentative  nouvelle  sur  les  états 
d Pierre  le  Cérémonieux.  Enfin,  en 
i5,3  , ayant  pa-sé  les  Pyrénées,  il 
s’engagea  dans  un  pays  désert  où  les 
récojtcs  avaient  manqué  : les  ennemis 
se  rtliiaieut  à son  jpproihc  après 
avoir  détruit  tous  les  vivres.  I,es  sol- 
dats de  Jacques,  luttant  contre  la 
faim  , tombèrent  morts  à ses  côtes  ; 
loi- même  était  dévoré  par  la  douieur 
cl  les  regrets  : partageant  les  priva- 
tions de  ses  soldats,  il  contracta  leur 
maladie,  et  il  mourut  à imria , au  mois 
de  janvier  1575.  S.  S — 1. 

Jacques  de  bourbun,  comte 

de  la  Marche,  eut  le  titre  de  roi  de 
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Haplcs  par  Jeanne  11  sa  femme,  de 
\4  • 5 à 1 4 i<V  Jeanue  II  de  Naples, 
tluiinnée  par  des  favoris  avec  lesquels 
elle  vivait  d'une  manière  scandaleuse 
[V.  JeahksIV),  resolulccpeudanlde 
se  marier;  mais,  pour  ne  pas  sedupuer 
un  maître  en  meme  teuipsqu’ujiépoiix, 
die  fil  choix  d’un  p»utce  pauvre  cl 
sans  paissance , qui  u’avail  d’autre  il- 
lustration que  sa  naissance  et  sa  va- 
leur : c* était  Jacques  11  de  Bourbon, 
comte  de  la  Marche.  Jacques,  à U 
bataille  de  Ntcopolis,  le  28  septembre 
était  demeure'  prisonnier  des 
Turks.  Ayant  clé  racheté  avre  le 
cousle  de  Ncvers  ( Foy.  Juan  Sans- 
ptun  , duc  de  bourgogne  ) , à»  son 
retour  eu  France  il  pnt  le  parti  des 
bourguignons  contre  les  Artnaeuacs, 
et  d fut  tait  prsuuuier  une  seconde 
fois  au  siège  de  Puiset , eu  be  iucc; 
il  ne  fut  relâché  qu'à  L»  pais  de 
i4ia.  Il  avait  perdu  Beatrix  de  Na- 
varre , sa  première  femme  , qu'il 
avait  épousée  c»  140Ü.  Ces  malheurs 
avatent  endurci  W cœur  de  Jacques. 
Assrz  peu  délicat  pour  rechercher  la 
waia  d’une  teiuiuc  devenue  fameuse 
pu-  scs  galante  lies,  il  ré-oiitf  tout  civ- 
scmW  d’accepter  ses  bienfaits,  et  de 
lu  punir  de  scs  fautes  passée-.  Arrivé 
a Manfrcdonia  au  mois  il’Wlt  *4  1 5 , 
il  ordonna,  d'arrêter  et  de  je  1er  dans 
un  eaelwi»  Slorai , le  grand  couué- 
lablo  du  royaume  , parce  que  , d’a- 
près les  injonction*  précises  de  la 
reine  , il  ne  lui  avait  pas  donné  le 
litre  de  roi , mais  seulement  celui 
de  duc  de  Calabre.  Apres  .avoir 
épousé  la  reine,  le  10  août  i|i5, 
Jacques  fri  saisir  JPandol  fcllo  Alopo  sou 
favori;  ü lui  arracha  par  la  torture 
l’aveu  de  ses  relations  précédentes 
avec  Jeaune,  et  iJ  !e  fit  périr  par  un 
supplice  cruel  et  ignominieux.  W re- 
fjfft  ensuite  la  rtàue  daos  une  espèce 
.fe  captivité,  tloiguaul  d’elle  ses  sujets 
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et  ses  ministres,  et  parlageanlavccles 
Fraisais  qu’il  avait  amenés , tuus  les 
emplois dugouverncmenl.  Après  avoir 
supporté  ccttc  réclusion  un  peu  phts 
d’une  année,  Jeanne  fut  délivrée  du 
joug  de  son  mari,  le  ii  septembre 
416,  par  une  émeute  dit  peuple  de 
Naples.  Ce  comte  de  la  Marche  fut 
obligé  d’éloiguer  tous  les  Français  qu’il 
avait  avec  lui,  et  de  rendre  à la  reine 
sa  première  autorité.  Comme  il  ne  sut 
pas  supporter  patiemment  le  crédit  de 
scr  Gkinui  Caracrioli , nouvel  amant 
de  Jeanne,  qui  gouTeruaitle  royaume 
el  la  reine,  il  fut  h sou  tour  arrêté  et 
retenu  piisonnier.  Il  recouvra  sa  li- 
lierté  à la  sollicitation  du  pape , ma» 
non  [vos  son  pouvoir  : 'il  sécliappr 
do  palais  eu  14  i(),  et  il  s’en  luit  à 
Tare  11  te  , avec  l’iuteiition  de  sou- 
lever les  provinces  uuridiona les  dit 
royaume  ; mai»  il  y fut  bientôt  pour- 
suivi par  les  partisans  de  la  reine  , 
et  assiégé  dans  Tarente.  Alors,  per- 
dant toute  espérance  de  régner  à Na- 
ples,  il  leviut  rot  France,  et  il  revêtit 
l'habit  de  8.  François  dans  le  (pavent 
de  Sic.  - Claire  , à Besançon.  Il  y 
mourut  le  24  septembre  1 438. 

S.  S — 1. 

JACQUES  (Jacques.),  poète  bur- 
lesque, n’a  obtenu qu'ime  légère  men- 
tion dans  la  HH/iiothèijiie  thi  Pku- 
ftjline  ; il  était  né  à Embrun  , et  il 
obtint  un  canonicat  de  la  cathédrale 
dt  celle  vitlé  : 011  ignore  les  autres  par- 
ticiilarttés  qui  le  concernent;  mais  il 
est  certain  qu’il  vivait  encoreeu  1880. 
Célait  un  iKimuie  d’inr  ^caractère  gai  , 
et  qui,  comme  il  ledit  lui  même,  tu- 
vait  de  double  que  ht  nom.  t)n  cou-  • 
naît  de  lui  les  ouvrages  suivants:  I. 
h-Jmit  mtntrir,  et  tes  excuses  iW- 
tilcs  quron  ay porte  à celte  nécessité, 
le  tout  en  vers  burieu/ues , l.yon , 
1867,  in- 12.  lie  sont  des  dialogues 
entre  la  mort  et  des  personnages  de 
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differentes  condition»,  un  financier, 
mi  juge,  un  médecin,  cl  même  un 
archevêque  et  mi  pape.  Tous  cher- 
chent à se  dispenser  d’obeir  à l’ariêt 
fatal  prononcé  contre  eux;  cl,  dit 
Talibe  Goujet,  au  milieu  de  discours 
où  le  plaisant  et  le  ridicule  se  mon- 
trent lourà-lour,  on  trouve  de  gran- 
des maximes  et  des  principes  de  mo- 
rale fort  solides.  Cet  ouvrage  a etc 
rciuipi  imê  à Lyon , 1 66  a , 1 70a , cl  à 
Rouen  en  1710;  et  cependant  il  est 
assis  raec.  II.  Le  médecin  chanta- 
ble, iu-ia.  III.  Le  démon  travesti, 
découvert  et  confus,  in- 1 a.  IV.  L'a- 
mi sans fard  qui  console  les  affligés, 
en  vers  burlesques,  Lyon,  1 6e>4 , 
in- 1 a : ti  ois  ouvrages  du  même  gciu  e 
que  le  préoédrrt.  il  a dédie  .0  dernier 
à l'abbé  il'Auhusson  par  une  épilic 
dans  laquelle  il  le  foliole  d'avoir  été 
créé  chevalier  du  Saint-Esprit;  puis 
il  ajoute:  <■  Que  ic  feu  du  Saint Esprit 
s qui  brûle  sans  consumer,  ayant  em- 
» brasc  votre  cœur,  passe  jusque  sur 
» votre  violet , et  en  l'échauffant  de 
uses  ardeurs,  lui  imprime  la  couleur 
» d'écarlate  ! » Celait  lui  souhaiter  de 
le  voir  cardinal;  mais  il  n’eut  pas 
celte  satisfaction.  Saint-Marc,  dans  ses 
Remarques  sur  Boileau  , attribue  à 
Jacques  Jacques  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  en  vers  burlesques,  livre  qui 
Int  partie  delà  Bibliothèque  Blette. 

W s. 

JACQUES  ( Frère).  V.  Baulot. 

Jacques.  Poj.  vm r,  v«la- 

r.isc,  ' **  fc-vf  ■ ' 

JACQWÇ»  (Er.tSABEÏU-Cl.AÏJDt). 
P o)-.  GvehUj  XI X,  3o. 

JA  ni  El -DliUZ.  Poy.  Dnoz. 

J vtQL'lKK  ( Ijt  pcrc  F*»t»çois), 
'Savant  mathématicien  , naquit  a Vi- 
tri  le-Français,  le  7 juin  1711.  Sa 
première  éducation  fut  confiée  à un 
respectable  ecclesiastique,  qui,  ïécou- 
VMiif  djus  son  elère  de  rares  dispos 
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sitions  pour  les  sciences,  mit  tousses 
soins  à les  rultiver.  A l'ôgo  de  seize 
ans,  le  jenue  J icquicr  entra  dans  l’or- 
dre des  Minimes,  et , après  s»  profis» 
sien , fut  envoyé  à Route,  oit  il  lot  mintt 
ses  études  dans  le  couvent  fronça» 
de  cet  Ordre  , appelé  la  Trinité -Hu- 
Mont.  Ses  supérieurs  le  laissèrent  su> 
vre  le  penchant  qui  l'entraînait  vers  les 
sciences  mathématiques  : mais , pour 
se  délasser  de  ces  spéculations  abs- 
traites , il  s’appliqua  aussi  aux  langues 
anciennes,  nu  point  que  l'hébreu  loi 
devint  bientôt  familier  : quant  ail  grec 
il  le  parlait  aussi  couramment  que  sa 
langue  tnatrrncllr.  Il  se  lia  de  l'amitié 
la  plnsélroiteavec  le  P.  I.escur,  autre 
minime  français;  et  la  conformité  de 
goûts  et  de  talrnt  qui  existait  entre  eux , 
fit  qu'il' publièrent  en  commun  les  ou- 
vrages qui  ont  fait  leur  réputation,  bes 
travaux  et  les  connaissances  du  père 
Jacquier  lui  méritèrent  la  prOtrctioU 
des  cardinaux  Albérotii  ■ t Pnrtocar- 
rcro  : ayant  accompagné  le  premier 
dans  sa  légation  de  la  Komagne,  il 
lut  charge  d'examiner  l’état  des  tra- 
vaux hydrauliques  commeucés  parle 
célèbre  Manfrcdi  pour  garantir  des 
inondations  cette  riche  province.  A Son 
retour,  il  obtint,  en  i735,  la  chaire 
d'Ecrimrc‘SatntCan  Collège  delà  Pro- 
pagande; et  le  chapitre  général  drs 
Minimes,  assemblé  à Marseille,  le 
chargea  en  même  temps  de  travailler 
aux  annales  de  cet  ordre.  Des  occu- 
pations si  variées  ne  ralentirent  point 
son  ardeur  pour  les  nntlicm  itiqm  s . 
il  n’avait  que  vingt  huit  ans  , lot  s - 
qu’on  vit  paraître,  en  1 739,  le  pre- 
mier volume  de  son  Commentaire  sny 
Newton.  On  sait  que  les  Princq>Cs 
mathématiques  de  la  phitosojihie 
naturelle , de  ce  grand  homme , vont 
si  pleins  de  géométrie  sublime , et  si 
peu  à U portée  du  rnmmun  des  lec- 
teurs, qu’il  fallait  être  un.géotaètro 
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du  premier  ordre  pour  en  bien  saisir 
l'entfkatneihent.  David  Grcgory,  qui 
avait  essavd  de  les  éclaircir,  dans  ses 
Elément i d’astronomie  physique  pu- 
bliés en  i "02 , n’avait  lait  que  les  pré- 
senter dans  un  ordre  différent  sansen 
dissiper  l’obseurilé.  Mais  l’ouvrage 
des  PP.  Jacquier  et -Leseur  a com- 
plètement satisfait  à cet  égard  1’attpntc 
générale,  eu  incitant  le  grand  Newton 
À la  |iortee  de  tous  cruxqui  ont  quel- 
que truilnrc  de  géométrie.  Ils  y ont 
d’ailleurs  inséré  un  giand  uombiedc 
morceaux  intéressants.  Les  deux  sa- 
vants minimes  s occupaient  en  même 
lemps  du  calcul  intégral  rt  de  divers 
problèmes  astronomiques.  I, excès  du 
travail.  ayant  affaibli  la  saule  du  père 
Jacquier,  on  lui  conseilla  d'aller  res- 
pirer Pair  natal  : d vint  passer  une 
année  eu  France , où  Louis  XV  lui 
accord  1 une  pension  de  5oo  livres. 
ÎLe  roi  de  Sai daigne  le  nomma,  en 
1^45,  professeur  de  physique  à :’u- 
myersilé  fie  Turin;  mais  le  cardinal 
Valenti,  premier  ministre  de  B nnît 
XIV,  voulant  conserver  à-  Rome  un 
prolcssitir  aussi  distingué,  le  rappela 
dans  cette  capitale,  et  lui  donna,  en 
novembre  174 *>,  la  chaire  de  phy- 
sique expérimentale  au  Collège’  ro- 
main. Ce  savant  religieux  était  cou- 
v suite  dans  toutes  les  occasions  où  l’oti 
avait  besoin  du  secours  des  sciences 
mathématiques.  L'tinmouscroupolcdc 
l'église  de  St.-Picrrc  ayant  paru  me- 
nacer ruine,  les  pères  Jacquier,’  l.e- 
Xt  ur  cl  liosc ovith  et  le  marquis  Poleni 
furent  appelés  pour  aviser  aux  moyens 
de  prévenir  un  pareil  accident  r l’ar- 
mature en  fer  qu’ils  firent  établir, 
sans  altérer  en  rien  l’élégante  majesté 
de  ce  superbe,  monument,  lui  donna 
mule  la  solidité  que  l’on  pouvait  dé- 
sirer. Ce  fut  au  père  Jacquier  qneClé- 
mentXlll  soumit, en  1783,  l'examen 
de  diyçr*  projets  sur  les  canaux  du 
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Bolognèsect  de  la  Romagnï:  la  même 
année,  Ki  ralio  le  fit  venir  à Parme 
avec  le  père  Leseur  , pour  instruire 
l’infaut  don  Ferdinand  dans  les 
sciences  pbysico-mathématiqnfs.  A la 
suppression  des  Jésuites , en  iqqS.lé 
père  Jacquier  Tut  rappelé  a Rome  jronf 
occuper  la  chaire  de  malhém  tiques 
au  College  romain,  l’ie  VI  ne  lui  té- 
moigna pas  motus  dé  confiance  que  ses 
prédécesseurs  ; il  lui  soumettait  tous 
les  projets  qui  exigeaient  le  secours 
des  sciences  mathématiques.  Enfin-, 
après  avoir  joui  constamment  de  l’es- 
time genêt  ale,  ce  savàut  professeur 
termina  sa  laborieuse  cairière  le  5 
juillet  i 788,  à l’âge  de  soixanlc-dix- 
.scpl  ans.  Il  élut  associé  ans  académies 
des  sciences  de  Paris,  de  Saint-Pé- 
tersbourg', de  Berlin,  de  la  société 
rovale  de  Londres,  de  l'académie  des 
bedes-letlri  s de  Lyon , de  l’institut  de 
Bologne  et  des  principales  sociétés 
littéraires  d’Italie.  Il  était  connu  dans 
celle  degli  A rend  i sous  le  nom  de 
Dtojanlc  Amicleo  ,-  et  l'abbé  Cet  mi 
( Giacinlu  ) y prononça  le  4 décembre 
son  éloge  funèbre,  in  8".  de  30  pig. 
L’abbé  Godard,  autre  pasteurarcadicn, 
donna  sur  le  même  sujet  un  poëmcllo 
de  20  pag.  in  8'.  Mais  on  tionvede 
plus  grands  détails  dans  son  Eloge 
public  en  1790  par  le  comte  J. -8. 
Avatizo.  On  a du  père  Jacquier  les  ou- 
» rages-  suivants  : I.  fsanci  ffleW&rü 
-phUosophiiZ  naturalis  Pnncipin  ma- 
themaliea  , perpetuis  commenlariis 
illustrât  a , loin  muni  studio  P IK  Th. 
Leseur  et  t'r.  J acquit  r f j i, 

4 parties  en  5 10m.  iu-4"-;  rt  litre 
fut  imprimé  à Genève  par  les  soin* 
du  professeur  J.-L.  Catandrmi,  qui 
l’enrichit  de  quelques  notes , désignées 
par  un  astérisque,  et  y ajouta  divers 
mémoires.  L’ouvrage  des  pères  Lc- 
scnr’A  Jacquier  reparnt  â Prague,  en 
1 780 , avec  de  noftveau^  cemtncnUr- 
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res  de  J.  Tcssaneck.  II.  Parère  e ri - 
flessioni  iopra  i danni  delta  cuppola 
di  St.-Pietro,  Rome,  1743,  in-4". 
III.  Discorso  sopra  la  mal' aria  e le 
malallie  cite  cagionaprincipalmente 
in  varie  spiaggie  allaita  in  tempo 
di  estate,  ibid.,  174V,  in-4”.  IV. 
Disserta  zione  accademica  di  Dio- 
fante  Amideosopra  Caria  di  Borna, 
Venise,  1 7 45 , in-4“.;  iu-8*. 

de  5a  psg.  V.  Eléments  diperspcltiva 
secundo  i principi  di  Taylor,  Rome , 

1 755,  in- 8".  « I. ivre  estimé,  dit  Moiitu- 

• cia,  et  propre  <1  satisfaire  egalement  le 

• savant  géomètre  et  le  géomètre  mé- 

• diocre.  » VI.  lnstilutiones  philoso- 
phiez ad  slndia  théologien  potissi- 
màtn  accomodala , ibid.,  1757,  6 
vol.  in-ia  ; plusieurs  fois  réimprimé  à 
Rome,  à Venise  et  en  Allemagne:  il 
a aussi  été  traduit  en  espagnol  par 
SanlosDirz Gonzales,  Madrid,  1 787, 
a v.  in-4'1- i ib.,  1791, 6v.  in-8#.V!I. 
Disserta ziotie  sul  logo  Trasimeno, 
imprimé  à Rome  , mais  très  rare  et 
recherché.  VIII.  De  vetere  quodam 
solari  liorologio  nuper  invenin  , 
epistola  dans  l’ Antiquorum  montt- 
m entorum  Sylloge  de  G.  H.  Mar- 
tini, Leipzig  ( 1785),  in -8*.,  page 
<)3-iio  avec  lig.  IX.  Osserva- 
zioni  criticlie  suite  islituzioni  filoso- 
fiche,  Lorca,  17Ü5,  in-8  .X.Elé- 
ments  du  calcul  intégral,  Parme, 
>7Ür>,  i vol.  in-4°.  Ouvrage  estimé,  et 
le  plus  complet  qui  eût  enrorc  paru 
sur  celte  matière.  XI.  Trattalo  in- 
ivrno  la  s fera , ibid. , 1775;  fait  pour 
sertir  d'introduction  à une  traduction 
italienne  de  la  Géographie  de  Huflier, 
qu’il  coriehil  aussi  d’une  Géographie 
sacrée.X II.  Elogio  accademico  del 
cel.  matematico  signor  aboie  Frisi, 
recilato  in  Arcadia,  Venise,  1786, 
in-8u.;  sans  parler  de  plusieurs  au- 
tres dissertations  ou  discours  acadc- 

, iniques,  sur  l'architecture , la.  mu- 
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si  que , les  cloclus,  et  sur  {'invention 
des  aérostats , qu’il  croya't  avoir  été 
connus  bien  avant  Monlgolfirr , sur  le 
port  de  Bimini,  sur  la  roule  de  f i- 
terbe , etc.  De  son  travail  sur  iis  an- 
nales des  Minimes,  il  n’a  paru  qu  une 
Vie  de  S.  Français  de  Paille,  avec  une 
hymne  sur  ee  saint , et  un  p lit  oilicc 
de  sonm-iriyre,  c'est-à-dire  de  la  pro- 
fanation de  ses  reliques,  exerree  par 
les  calvinislos  en  1 5lia.  C.  M.P. 

JACQLIM  ( Armand  Pierre',  né 
le  ao  décembre  1721  à Amiens,  y 
commença  scs  études  , qu'il  tint  aehe- 
ver  à Paris.  Il  élail  chapelain  de 
l’église  cathédrale  d’Amiens , lorsqu'il* 
1771  il  obtint  le  même  emploi  auprès 
du  comte  de  Piovenee.  Deux  ans 
aptes  , le  comte  d’Artois  le  choisit 
pour  son  historiographe.  L’èpoquc  de 
sa  mort  est  iuconnue;  mais  elle  parait 
avoir  été  antéricnre  à 1780.  On  a 
do  lui  : I.  Entretiens  sur  les  romans, 
1754»  in-«a.  Il  en  aitribuc  l’inven- 
tion aux  Egyptiens.  La  4'-  der- 
nière p l'lic  de  l’ouvrage  traile  du 
danger  de  la  lecture  des  romans  ; il 
y donne  une  traduction  de  la  haran- 
gue laline  du  P.  Potée  sur  le  mémo 
sujet.  II.  Lettres  sur  les  pétrifica- 
tions trouvées  à Albert  en  Picar- 
die ; elles  sont  au  nombre  de  trois , 
et  se  trouvent  daDS  les  Metcurcs  de 
juin  et  décembre  1755  et  novimbre 
1757.11110  4** * , qui  n'est  qu'une  ré- 
ponse à M.  de  Roissy,  est  dans  le 
Mercure  de  février  1 ” 5H.  III.  Let- 
tres philosophiques  et  théologiques 
sur  l’inoculation  de  la  pel  le-  vé- 
role, iqHG,  iii-u.  L'auteur  pre'iend 
que  la  religiun  condamne  l inOcula- 
tion.  IV.  Discours  sur  la  connais- 
sance et  V application  des  talents , 
1760  , in-u.  V.  Delà  sanie,  1762, 
in  - u ; 4*-  édition  , 1 771  , m - 1a  , 
très  augmentée.  Malgré  l’utilité  de  ses 
«bsci  valions  fondées  sur  l’expéiien- 
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ce,  l’auteur  vécut  pru  loup- temps  , 
dit  le  P.  Dàirc.  VI.  Introduction  à 
la  science  des  médaillés , par  doin 
Thomas  Mingeart,  1765,  in  • loi. 
L'aLbc  Jacquiu  a uon  seulement  pré- 
sidé à l'impression  de  cet  ouvrage; 
tuais  il  y a mis  la  dernière  main  , et  a 
revu  lo  manuscrit  en  entier.  VII. 
Quelques  articles  dans  les  Mcrcurrs  de 
17Ü4,  17(0,  1770  , 1774  , 1775. 
VIII.  Lettres  / sarisiennes  sur  le  de- 
sir  d'e'lre  heureux,  r}58,  1761  , 
3 part,  iu-  ta.  IX.  Les  Préjugés, 
» 7fio , in- 13.  X.  Sermons  pour 
l’Avenletle  Carême , 1769,  a vol. 
io-ia.  M.  Ersdi  lui  attribue  uu  Al- 
manach des  Voyageurs,  1 75;) , in- 
iü,  et  des  Sermons  sur  divers  su~ 
jets,  I7Ü8,  3 vol.  in-t3.  Ces  deux 
ouvrages  uc  sont  pas  mentioniiés  dans 
Yllisloire  littéraire  de  la  ville 
d’Amiens,  par  le  1\  Dairc.  II  est  à 
noire  que  le  second  ist  celui  que 
nous  avons  indiqué  sous  le  n".  x , 
mais  auquel  AI.  Erscli  donne  la  date 
de  17(18.  Malgré  U titre  qu’il  avait, 
l’abbé  Jacquiu  n’a  laissé  aucun  ou- 
vrage historique.  A.  I>— -t. 

JA(iQUIN  ( Nicolas  - Joseph  ) , 
botaniste  célèbre  , naquit  à Lcvde  le 
«6  février  1 737.  Il  fut  attiré  à Vienne 
par  son  compatriote  Van  Swieten  , 
a qui  ses  progrès  rapides  dans  la 
médecine  l’avaient  fait  counaitie.  I.e 
goût  que  Jacquiu  montra  pour  l'é- 
tude des  plantes,  détermina  ensuite 
l'empereur  François  I‘r.  il  l’envoyer 
en  Amérique  recueillir  des  végétaux 
destines  à orner  les  jardins  bo- 
taniques de  Vienne  et  de  Sclmeu- 
Lrunn.  Jacquin  partit  en  1754,  et 
passa  cinq  ausà  parcourir  les  Antilles 
depuis  la  Jamaïque  et  St.-Domiugue 
jusqu’à  Curaçao;  il  visita  aussi  le  con- 
tinent voisin.  Quoique  les  effets  du 
climat  équatorial  eussent  dérangé  sa 
aut  c pendant  ptes  de  deuxaus,  d 
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rapporta  néanmoins  de  son  voyage 
une  magnifique  collection  de  plantes 
qu'il  avait  toutes  examinées  , décrites 
et  dessinées  avec  l'exactitude  cl  le 
soin  d'uu  homme  zélé  pour  la  science 
à laquelle  il  s’était  consacré.  Plusieurs 
voyageurs  avaient  déjà  donné  la  des- 
criplion  d'un  graud  nombre  de  végé- 
taux des  pays  visités  par  Jacquin: 
mais  lui  seul  en  lit  connaître  un  nom- 
bre cucore  plus  considérable  ; et  d’ail- 
leurs As  travaux  diriges  d’après  les 
principes  introduits  par  Linné  dans 
l’étude  de  la  botanique  , ont  eu  des 
résultats  plus  positifs  que  ceux  de  scs 
devanciers.  De  retour  en  Europe , 
Jacquiu  publia  la  liste  des  piaules  qu’il 
avait  découvertes  en  Amérique  , et  en 
enrichit  les  jardins  de  Vienne  et  de 
Scluenbrunn.  Grâces  aux  travaux  de 
Jacquin  , ces  deux  jardins,  et  notam- 
ment le  dernier  , devinrent  1rs  plus 
beaux  de  l'Europe  , et  ne  furent  p as 
moins  utiles  aux  progrès  de  la  botani- 
que par  la  facilite  qu’ils  uffi  aient  d’étu- 
dier les  plantes  exotiques.  Les  souve- 
rains de  l’Autriche  oui  successivement 
secondé  le  zèle  dr  Jacquin.  L’empereur 
actuel  qui  se  plaît  a cultiver  lui-mèuie 
les  plantes,  a fait  construire  les  serres 
auxquelles  Schoeubruuu  doit  sa  hante 
réputation.  « En  entrant  dans  ces 
» serres  , les  plus  vastes  qui  existent, 
» dit  un  voyageur  français , on  pour- 
» ratt  facilement  se  croire  transporte 
» au  milieu  de  l'Amérique,  tant  la  vé- 
» géUiiou  y est  belle  et  imposante, 
u L’illusion  est  d'autant  plus  rom- 
» pic  te , qu’au  milieu  des  palmiers, 
» des  bambous  et  des  cannes  à sucre , 
» volent  les  oiseaux  des  tropiques.  » 
Jacquiu  , décrivit  dans  dr  beaux  ou- 
vrages les  ttésois  de  ces  jardins,  et 
surtout  de  celui  de  l'université  de 
Vienne  , dont  il  eut  la  direction  spé- 
ciale. L’étude  des  plantes  étrangères 
ue  pi  citait  pas  tciluucrt  son  temps 
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qu’il  ne  pût  aussi  consacrer  ses  veille» 
au»  plantes  d'Europe.  Deux  ans  après 
sou  retour  d’ Amérique , il  (il  paraître 
un  Catalogue  dé  celles  dc>  envi- 
rons de  Vienne  , et  t nsuitc  uitc  ma- 
gnifique Description  tics  végétaux  de 
l'Autriche  , ajoutant  sans  cesse  de 
nouvelles  rsi  cce*  à relies  que  l’on 
connaissait  déjà.  11  se  livrait  aussi  a 
la  pratique  de  la  médecine  avec  suis- 
ces  , et  fouissait  de  la  rcpulatiotid’ui» 
homme  savant  et  h.iliile  dans  son 
atL  II  remplissait  ci  fin  les  chaires 
de^  liimie  cl  île  botanique  à l'universi- 
té de  Vienne. Ses  noinlneuX  et  utiles 
travaux  obtinrent  leur  récompense. 
Anobli  , puis  créé  bai  nu  en  lÿoürt 
dtcoié  de  la  croix  de  St. •Etienne  ; 
nommé  conseiller  de»  mine*  et  des 
monnaies  correspondant  de  l’aca- 
démie des  sentiers  de  Paris  , et  mem- 
bre de  b plupart  des  société»  savantes 
de  l’Europe  , il  a teiminé  sa  longue 
Cartier*  le  **4  orlt  lire  1817, 'lais- 
sant un  fils  qui  marche  sur  scs  Uaccs. 
On  .1  de  lui  : 1.  Enumeratio  si  s te* 
matira  plantants*  quas  in  insulis 
Cartbtris  vicindqitc  s! méfier  conti- 
nente delexit  ne  vas  aut  jam  eng/ti- 
tas  emendavil , I.rydc  , iqtio  , un 
vol.  in-8'*»  Dans  la  préface  de  ce  peut 
volume  qui  ne  contient  que  4°  pa^r*, 
l’auteur  qui  la  date  de  Vienne , aunon- 
ce  que  son  projet  est  de  faire  parailrc 
sur  le  même  sujet  un  autre  oufrage 
qui  offrira  des  descriptions  détaillée  s 
et  des  figures,  {f’oyez  le  u”.  Ht.  1 
11.  Enumeratio  stirpium  plerarnm- 
que  quæ  sponte  crescunt  in  agi  o lin- 
dobonensi  et  in  tnonùbus  urtjacenti- 
Itis , Vienne , Ïn6-J , 1 vol.  m-H1'. 
avec  fig.  Ce  catalogue  est  suivi  d’ob- 
sei  valions  sur  les  plSntesles  plus  rare* 
et  sur  des  vé"ét..nX’  exotiques.  III. 
Seleclarum  stirpium  mnf.ricanarum 
historia  , ibid.  1 'f>3 , iu  - fol. , i83 
fig.  dis- ruées  paf  I auteur  et  coloriées 
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comme  dan*  tons  les  grands  ouvrage* 
suivants.  C’est  le  livre  promis  |i»r 
la  préface  du  u*.  1.  Il  fut  réimprimé 
en  ‘1781  ; et  ensuite  à Maubeim,  en 
1788,  eu  nn  vol.  in-8‘.  , du  con- 
sentement de  fanlutr.  Lti  figtites  ne 
se  trouvent  poiutdans  cette  deniièie 
édition.  IV.  Ob^crvationrs  bolani— 
cœ , Vienne,  1 7<>.*-7 1 , 4 1om-  ‘B- 
fok  avec  lig.  On  y trouve  diverse» 
observations  sur  les  plantes  indigent  s 
et  exotiques  que  Jacquiti  avait  oruisis 
dans  scs  autres  ouvrages.  Il  n’a  p *» 
suivi  d’ordre  systématique.  V.  Index 
regni  vegetahÙis , qui  continu  plan- 
tas omnes  qua>  hnbentnr  in  Utuuvi 
sjfstcmatis  edilione,  nuvissiniti  dno- 
decimà  , ibid. , «77»,  1 vol.  in  4"- 
VI.  Hertus  bot  mucus  E indot  onen- 
is  . 5 eu  planta  nnn  rarwrum  inülo 
cul  la  mm  tUscriplio  ; ibid.  , 1 77s  — 
in-jtj  , (rois  vol.  iu-fol.  avec  fig.  (e 
livre , qui  n’a  été  tiréquà  iti-i  exem- 
plaires , ofli-e  !5oo  figures  de  plantes, 
la  (dupai  t inédites  ; elles  ont  etc  des- 
sinées non-  les  yeux  de  l’au!cur.  U 
avertit  qu’il  n’y  a pas  mis  b main.  En 
face  du  titreon  voit  le  plan  du  jardin. 
Gel  ouvrage  a été  réimprime  à Herbu. 
Nil.  Fini  r auslriacm,  sive  planta- 
nt m seleclarum  in  A ns  trier  nrchi- 
dncatu  sponte  crescentium  iccrset 
ad vivuin cohrata-  et  description! bus 
ac  synonrmis  1 Un*iralte  , ibid.  , 

1 qqS-’JH , in-fol. , contenaittl  5oo  pl.; 
ouvrage  itnguifique.  1,’autrnrlclit  im- 
primer à ses  frais.  VIII.  Miscellnnea 
ausirinca  ad  bnianicam  , clumiam 
et  liistoriarn  naturaU  m spcctanlia  , 
ibid.  ■,  1 778-178»  , a vol.  in-4"-  avec 
fig. , en  partie  coloriées.  IX.  Icônes 
plantarum  rariorum  , ibid.  1781- 
95,  3 vol.  în  fol.  avec  fig.  Ce  livre 
est  eoinnie’le  supplément  des  n°\  vi 
et  vu.  Il  coi, tient  ci  nt  planches.  l.'au- 
leur  renvoie  pour  lis  descriptions  à 
ses  lUiscelUtnea.  X.  Ecingrc  planta- 
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ru  ni  rariorum  nui  mînüf  cognita- 
mm , etc.,  ibid. , \ fascicule*  ou  40 
planches.  XI.  Collectanea  ad  bota- 
nicarn  , cheiniam  et  his/orinm  na- 
turalem  spectantia , ibid.  , 1786 
1 796 , 5 vol'.  in-4“.  XII.  Oxalis  rno- 
noç, raphia,  ibid. , 1 774-  ' T,)l.  in-4°. 

J. 'ouvrage  est  dédie  à Tbuiiberg  , qui 
avait  lui-mcmcdécritquelqiic<  espèces 
de  ce  grnre  , et  eu  avait  envoyé  plu- 
sieurs a l’auteur.  XIII.  Pharmaco- 
ptra  austriaca  provinciales  emeruln- 
tn , ibid..'  1 7*|4  . in-8  . Son  fils, 
Stork  et  Schoful.iti,  coopérèrent  à la 
composition  de  ce  livre.  XIV.  Plan- 
forum  rariorum  horti  Cœsarei 
Sc/iænbrunnensis  descriptions  et 
iemts,  ibid.,  1707-180.4.  4vol.in- 
✓fol.  avec  fig.  XV.  Fragmenta  bet'a- 
ruca  , ibid. , 1801-1809,  Q vol.  iu- 
fbl.  avec  fi".  XVI.  Stapeliarum  in 
hnrtis  f'indobonensibus  Ailtamm 
descriptions fguris  coloratls  illus- 
tratie , ibid.,  1806-07,  1 vol.  in-fol. 
XVII.  Selectarum  slirpium america- 
namm  historia  , in  ijud  ad  Linnea- 
num  sj'sfema  determinatæ  descrip- 
treqne  sistunlur  planUe  iUcrqnas  in 
insulis  Martinicd  , Jainaïcd , 5. 
Domingo , etc.,  observant  rariores; 
ndjeclii  iconibus  ab  aulhoris  arche- 
trpo  pictis  ; Vienne,  in-fol.  de  i%~; 
j»ag. avec  a64  fig.  peintes  et  non  gra- 
vées. Cet  nnvrige  , qui  parut  vers 
1780,  est  de  la  plus  grande  rareté  ; 
et  l’on  n’en  a tiré  , dit-on  , que  1 1 
exemplaires.  XVI 11.  Des  Mémoire t 
sur  des  genres  de  plantés  , et  divPrs 
ouvrages  sur  la  chimie.  Le  nom  de 
Jacquibia  a été  donné  par  Linné  à un 
genre  de  la  famille  des  Sapotilliers', 
qui  renferme  des  arbrisseaux  des  An- 
tilles. E— s. 

JADELOT  ( Nicolas  ^Savant  mé- 
decin. né  à Pont-à Moirtson  cri  1788, 
était  (ils  d’un  professeur  à l’univcr- 
silé  de  cette  ville.  Après  a>oir  teftmné 
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scs  c'tudes  d’une  manière  brillante , il 
prit  ses  degrés  en  médecine,  et  ob- 
tint au  concours  , en  1763,  la  chaire 
d’anatomie  et  de  physiologie  qu’il  rem- 
plit avec  beaucoup  de  distinction. 
L’universitc  ayant  été  transférée  à 
Nanci  en  1768,  Jadelot  vint  habiter 
cette  ville,  où  il  soutint  In  réputation 
qui  l’y  avait  précédé.  « La  clarté,  dit 
» M.  Lamomcux,  l’ordre,  la  mé- 
• thode , la  noble  simplicité  du  lan- 
» gage,  le  charme  du  débit , l’ait  de 
» captiver  l’attention  , distinguaient 
» renseignement  de  ce  professeur. ,» 

Il  n’eut  pas  moins  de  succès  comme 
pralicieif;  et  quoique  ses  !•  çons  jour- 
nalières et  les  soins  qu’il  donnait  aux 
malades  plissent  tous  ses  moments , 
il  trouvait  encore  cependant  le  loisir 
de  cultiver  les  lettres.  Une  maladie 
cruelle  qui  le  minait  par  degrés,  nera- 
lentit  | oint  son  ardeur  pour  le  tra- 
vail, et  il  mourut  en  philosophe  chré- 
tien le  97  juin  179J  , Agé  de  Cin- 
quante-cinq ans.  On  a du  lui:  I.  Des 
Dissertations  en  latin  sur  les  causes 
de  la  raori  subite  ( 1 749  );  sur  Tubage 
des  verres  concaves  dans  la  myopie 
( 1760);  sur  les  maladies  produites 
par  la  suppre-sion  de  la  transpiration 
insensible  ( tjGS);  sur  les  différentes 
révolution»  qu’a  éprouvées  Tnrt  de 
guérir  ( 1766)';  et  enfin  sur  an 
agneau  dépourvu  de  tète  ( 1784).  IL 
Quelques  Opuscules  en'  faveur  de 
Tiiniversité  de  Nanci  , et  sur  la  né- 
cessité et  les  moyens  d’y  perfection- 
ner IVnseignemi  ut  de  la  méJecinc 
( 17907;'! II.  Tableau  de  l'économie 
animale , Nanci  ,1*769,  in-8  . IV. 
Mémoire  sur  les  causes  de  la  pu!-. 
Sation  des  arteées  , ibùî. , 1771  . 
hi-8‘'.  II  y distingue  irè>  bien,  dit 
cucore  RL^WWn  dix,  deux  phéno- 
mènes que  tous  les  physiologistes 
avaient  confondus,  le  déplacement  des 
artères  qui ‘dépend' de  la  direction 
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de  ccs  vaisseaux  , et  leur  pulsation 
qu’il  démontre  provenir  de  la  pres- 
sion vive  et  instantanée  du  cœur.  V. 
Cours  complet  d’anatomie , N.inci , 
1573,  in-fol.CYst  la  description  des 
pièces  anatomiques  de  Gautier  Dago- 
ty  ; mais  celte  entreprise  u’a  point  été 
terminée.  ( F.  GauTirn  , toute  XVI, 
pig.  6o3.)  VI.  Eloge  historique  de 
Bagard,  médecin  ordinaire  du  roi 
de  Pologne,  ibid.  , 1 7^5 , 111 -8°. 
Les  notes  qui  suivent  cet  éloge,  sont 
dirigées  contre  les  membres  du  col- 
lège de  médecine  qui  élrvaienl  des 
niétenlions  contraires  aux  iiitéicts  de 
l'université.  M.  Ilarniaud  prit  la  dé- 
fense de  scs  confrères;  et  j.nirlot  ré- 
pliqua par  une  Lettre  d’un  profes- 
seur en  médecine  à un  docteur,  iu- 
8°.  de  t3  pag.  Vil.  Physicn  homi- 
nis  sont,  sive  Ej  plicaiio  f'unctionum 
corporis  huma  ni  , ibid.  , 1781,  a 
vol.  in  -ta  ; réimprime  à Vienne  en 
Autriche,  in-8'.,  et  traduit  en 

allemand , lena,  1 qbô , in*8°.  Cet  ou- 
vrage est  intei  estant,  et  Jadelot  en  pré- 
parait une  édition  p<  rfcclionnée  d'a- 
près les  nouvelles  découvertes  ; mais 
sa  mort  l'cmpccba  de  la  donner.  VIII. 
Pharmacopée  des  pauvres  , ibid. , 
1 -J.S4  , in-8  ".  C’est  le  recueil  des  for- 
nmlii  des  remèdes  les  moins  coû- 
teux et  les  plus  faciles  à préparer;  son 
fils  en  a donné  une  nouvelle  édition 
( V.  la  Biogr.  des  hom.  vivants  ,111, 
/|55).  Ou  rite  encore  de  cet  habile  mé- 
decin un  Discours  qu'il  prononça  en 
1770  à l’académie  de  Nanti  le  jour 
de  sa  réception , sur  l’abus  de  l’esprit 
de  calcul  dans  l’étude  de  l'économie 
animale;  un  autre  sur  l’analogie 
de  l'ecouoinie  animale  et  de  l'éco- 
nomie végétale  ; nu  Mémoire  sur 
la  topographie  médicale  de  la  Lor- 
raine ; une  Dissertation  sur  U fluide 
électrique  de  l’atmosphère  et.  son 
usage  dans  rqponotnie  animale  , etc. 
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M.  Lamourenx  a lu  l 'Eloge  de  Jade- 
lot  à l’académie  de  Nanci;  et  on  en 
trouve  l'analyse  dans  le  Précis  des 
travaux  de  ente  compagnie  pendant 
les  années  1811  et  1810,  pag.  6-a 
et  suiv.  VV — s. 

JÆGBR  (Herbert),  médecin  au 
service  d<  Hollande,  et  voyageur-na- 
turaliste, fut  chef  du  commerce  dans 
Plndostnn  en  ififtri.  Etant  passé  à 
Bal. via,  il  y exerça  la  médecine,  et 
en  outre  lit  des  recherches  d’hi -.luire 
naturelle.  Il  était  en  correspondance 
avec  le  célèbre  Kuuiph , qui  était 
fixé  1 A tribut  lie.  V .tient  vn  nous  a 
conservé  daus  son  India  litterntk 
quelques  unes  des  lettres  de  ces  deux 
hommes  célèbres,  ainsi  quedeCleyer 
cl  de  Vie.  La  première  est  de  RiiinpH,, 
et  datée  «lu  fort  Victoria,  du  "io  mai 
i683  : la  réponse  est  du  mots  dn 
septembre  suivant.  Jarger  y satisfait 
à plusieurs  questions  de  s'on  corres- 
pondant, cuire  autres  sur  le  bois  de 
sandal,  et  il  lui  fait  part  des  con- 
naissances qu'il  avait  acquises  à co 
sujet.  Pendant  son  séjour  i tloleondo 
il  se  plaiut  déjà*  des  atteintes  de 
l'astbmc , qui  11e  lui  fait  pas  espérer 
une  longue  vie;  cependant,  dans  une 
lettre  suivante,  datée  de  l’île  de  Din- 
ding,illui  apprend  qu’il  u’a  pu  tse 
défendre  des  sollicitations  qu’on  Ini 
a faites  pour  accompagner  dans  le 
golfe  Prr-iqne  le  dirt-eteur  Casember, 
à qui  sa  connaissance  de  la  langue 
persane  pouvait  être  fort  utile  dauila 
mission  qu'il  allait  y remplir  ; elle  est 
datée  du  a 5 janvier  1684*  Cstte  «nis- 
sion  devait  durer  deux  ou  troisanv, 
mais  clic  se  prolongea  davantage; 
car  ce  n’ttt  que  dans  une"  leltrc*dc 
ltnmpli,  du  14  septembre  ifiBg.  que 
crlbi-ci  le  félicite  sur  sou  retour.  Kn 
général  ou  trouve  dans  les  lettre*  de 
Jatgcr  plus  d'érudition  que  d'obser- 
vation directe  delà  nature:  ifqtarJlt 
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surtout  qu’il  était  1res  savant  dans 
leslangucsoriciital  s, au  point  qu’a  vaut 
son  dé|»rt  d'Europe  5 a repu  la  lion  était 
si  bien  établie  a cet  égard,  qit-  le  célè- 
bre Goiius  l’avait  propo-c  pour  loi 
suereder  dans  la  chaire  qu’il  avait  il- 
lustrée; c’est  ce  que  témoiguc  tïiar- 
din , qui  avait  eu  occasion  de  le  ron- 
nailrr  en  Perse  vers  itkki.  Jæger 
avait  lait  passer  quelques  ÎMéraoires 
en  Europe; ils  paruieui  dans  ies 
langrs  de  l'tuaddmie  des  Curieux 
delà  ruiture  : ainsi  dans  la  seconde 
décurie,  aimée  i tjljî , on  trouve  de 
lui  un  traité  sur  I indigo  et  sa  pré- 
paration , un  autre  en  lfi84  sur  la 
semenline,  ou  pondre  1 vers;  enfin 
sur  le  cachou,  ou  il  certifie  que  l'ar- 
bre qui  le  produit  est  un  acacia  ou 
miii.o-a,  vérité  qui  a été  long-temps 
rejetée.  I) — V — s. 

JAGELLON,  duc  de  Litbnanio, 
né  vers  r 55$r,  était  p<-iil-ti!i  Je  Ge- 
dmnn , l’un  des  héros  de  son  temps  : 
il  sc  montra , dès  sa  jeunesse , digne  de 
celle  illustre  origine,  et  signala  sa  va- 
leur dan- le»  combats  que  se  livraient 
sans  cesse  des  peuples  encore  à demi 
barbares. Il  recben  lia  la  main  d'Hcd- 
svige  que  les  magnats  de  Pologne 
avaient  cluc  reim  j sons  la  coi  ditioti 
qu’elle  ne  se  marinai!  qu’avec  leur 
consentement.  11  plut  à la  reiuc  par 
ses  qualités  personnelles , aux  ma- 
gnats par  L’avantage  qu'offrait  la  réu- 
nion de  la  Lithuanie-  à la  Pologne;  et 
ayant  embrassé  le  christianisme , il 
épousa  11  dvvigc  en  i38t>.  ( f'.  Hid- 
v ici  . m.  XIX,  p.  5üi.)  Jagelltm, 
en  montant  sur  le  ttdnc,  prit  le  nom 
deWIadislas  V.  S’etiiit  applique  i gi- 
gucr  l’afivcliou  de  sôs  nouveaux  Sujets 
c»  respectant  leurs  privilèges,  il  affer- 
mit -imi  autorité  eu  paraissant  la 'sa- 
crifier à leur  indépendances  if  s'atta- 
cha ensuite  à civiliser  le*  Lithuaniens; 
eut  b gloire  de  les  convertir  à la  loi, 
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et  ménagea  les  préjugés  de  ces  peuplés 

en  leur  donnant  pour  gouvr  rueuibkir- 

gcleu , l’im  de  ses  frètes.  Mais  les  vices 
de  àkirgclen  lui  tirent  des  ennemis  de 
tous  le»  nobles  : Witulde,  Tun  des 
principaux,  profila  de  rette  disposi- 
tiou  dés  esprits  pour  les  pousser  a la 
révolte;  et,  appuyé  des  chevaliers 
(eu toniques,  il  sc  rendit  maître  de  U 
Lithuanie.  Jagclloti,  ayant  levé  à la 
Imte  quelques  soldats,  repi  il  plusieurs 
villes  sur  les  élu  vafieis , et  le*  défit 
dans  differente»  rencontres  : i c is-ci , 
craignant  alors  pour  eux  incuies , iiu- 
plorèicrt  drs  secours  dans  toute l’iàu- 
roj>c;  et  bientôt  on  vit  accpuiir  à leur 
dclciise  des  Français , des  Auglais  , 
des  Italiens , moins  avides  encore  de 
butin  que  de  gloire.  La  gnerjc  sc  pro- 
longea ; cl  Jagrllnn,  victur-ens  partout 
où  il  se  présentait,  mais  ctfrayé  de* 
ravages  que  commettaient  des  Iroiqxrs 
iDiliscijilinées , rrot  sauvi  r la  lâtliüa- 
nrc  en  h»  ccd.mt  à Wiloldc , sous  la 
condition  do  rrçounaltrc  sa  suierai- 
netc.  Ce  traité,  commandé  par  les  cir- 
< on  stances , n’eut  point  l’assentiment 
de  Skirgelen , fait  duc  de  Kmvric;  à la 
tête  de  sou  ai  mée,  il  rentra  dans  la  Li- 
tliuauie  déjà  epuiste,  et  pour  l’apaiser 
il  fallut  agi  m lu  ses  domaine*.  Au  mi- 
lieu deces  désastres , Ih-dwige  mourut. 
Jagellon , qui  perd  ni  avec  son  épouse 
ses  droits  »ur  la  Pologne,  #e  retira  Va 
Russie;  mai»  il  se  rendit  ensuite  aux 
vœux  de  ses  sujets , et  remonta  surfe 
trône  en  épousant la  piincesse  Anne, 
moce  de  Casimu  lll.  bientôt  après  , 
les  bohèmes,  soulèves  contre  VVeh- 
ce>la«»,  députèrent  vers  Jagellon  pour 
lui  oflrirlucoatiinnb  tomme  au  ptinrs 
le  plus  digne  d’en  ri  lever  l'éclat;  mais 
loin  d’accepter CiltC  offre,  il  nproeh» 
nus  envoyés  de  méconnaître  leurs  de- 
voirs entets  leur  souvi  min  légitime . 
rt  ajouta  qu’iléfait  moins  flatte  rl«  leur 
botnm  igc  qu'indigne  de  leur  pfoposi- 
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livn.  Wcnrtslas  ne  put  croire  à un 
désmlé(jr»cnH'pl  dont  il  u’auraii  point 
«le  capable;  Cependant  il  rechercha 
l'aminé  de  Juge. Ion  , et  voulut  lui  cé- 
der 1j  Seféne  , moyen  naut  la  pro- 
messe  d’un  secours  de  cinq  cents 
boiiimes  dans  1rs  guerres  qu’il  pour- 
rait qvoir  à soutenir  : mais  cet  ac- 
cord , tout  avantageux  qu’il  était  à la 
Pologne,  échoua  pur  la  Gcrlé  dis  sei- 
gneurs polonais , qui  repoussèrent  l’i- 
dée de  devenir  les  auxiliaires  d'un 
prince  éi ranger.  Cependant  Jagillun 
ne  voyait  pas  sans  inquiétude  les  che- 
valiers leutoniques  rcuouvch  r leurs 
iucursiuns  en  Pologne  : malgré  les 
avanlagrs  qu'il  pouvait  se  promettre 
confie  eux,  il  se  voyait  avec  peine 
obligé  de  recommencer  une  guerre 
don:  le  poids  retombait  tout  entier  sur 
ses  suj  ts.  Il  essaya  donc  de  ramener 
les  chevalins  à des  sentiments  paci- 
fiques, en  leur  aLandonuaut  volontai- 
rement scs  droits  sur  les  provinces 
«pu  paraissaient  tenter  leur  cupidité: 
mai,  sa  hop grande  boulé  uc  Gl  qu'ac- 
croître leur  audace  ; et  dès  t’aunée 
i:4oSüs  recommencèrent  leurs  agres- 
sions. Tandis  qurdes  « hcvalu  rs  r.i  va- 
guent les  frontières  de  la  Pologne , Jj- 
gcllon  , pour  rejeter  sur  eux  le  fardeau 
de  In  guérie,  pénétra  en  Prusse, et 
par  cette  manoeuvre  les  força  a dera  m- 
ikr  uue  ueva,  qo,Vs  rompirent  dés 
qu’ils  crurent  n’avuu  plus  rien  à re- 
dutitcr:  mais  J.igcllou  s’ét  nt  méfié  de 
leur  pci Glie,  «tayaut  joint, co  >4<o, 
les  Teu  toniques  entre  Taunembrrg  et 
Gronnvcaldt,  il  remporta  sur  eux  une 
virtuirc , cluareinent  ktlietcr , mais  qui 
lui  livra  bmle  la  Prusse,  'trop  géné- 
reux pour abu-a-r  de  ce  succès, et  trop 
Labile  pour  pousser  au  désespoir  uu 
ennemi  vaincu,  U consentit  encore  à 
«•couler  les  prupusitious  des  cheva- 
liers ; mat»  les  magnats  refu-ri  eut  leur 
aillttâtou  au  traité,  ilarictniwunj  était 
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la  seule  place  «pu  osait  rédslcr  aux 
Polonais , et  l’un  eu  pressa  le  siège; 
la  mésintelligence  se  glissa  parmi  les 
chefs:  sur  ces  entrefaites,  le  bruit  se 
répandit  que  le  roi  de  Hongrie  s’a-  - , 
vauçaitau  secoursdcsTculoniqiies.  Ja- 
gellon  représenta  qu’il  ne  pouvait  point 
l’attendre  avec  imeat  niée  infericu reçu 
nombre  et  déjà  épuisir  de  fatigues  ; et 
il  signa  avec  les  Teutuni  pies  un  troué 
dont  les  conditions  , peu  avantageuses 
à la  Pologne,  niécu  u le  nièrent  les  ma- 
gnats et  le  peuple.  I.es  conditions 
étaient  l’ouvrage  de  Witoldc,  doc  de 
Lithuanie, qui  cherchait  à fiire  naître 
des  troubles  pour  sc  reudie  indépen- 
dant. Jagcllun  devina  ses  projet»;  et, 
sans  rompre  uue  paix  achetée  par  tant 
de  sacrifices,  il  mit  un  obstacle  à l'am- 
bition du  due  en  augmentant  les  pri- 
vilèges des  Lithuanien^,  cl  les  atta- 
chant pir-là  de  plus  en  pins  à la  Po- 
logne. De  nouvelles  guerres  avec  scs 
irèrrs  et  avec  les  chevaliers  tcutoiti- 
ques,  «les  troubles' sans  cesse  renais- 
sants et  étouffés  par  les  armes  uu  as- 
soupis paf  des  négociations,  rem- 
plirent le  reste  de  la  vie  de  Jagellon. 
Toujours  supérieur  à la  furlune , il 
refusa  une  seconde  Ibis  la  ruurouue 
de  bohème  que  lui  offrirent  les  lius- 
Mtcs  : H ne  piil  les  armes  que  putir 
conquérir  la  paix  , et  les  déposa 
aus.niùt  qu’il  put  le  faire  sans  com- 
promettre- son  honneur.  Cette  mua 
défijoo,  si  étouuaute  dans  le  siècle 
.où  il  a vécu , le  Gt  accuser  de  faiblesse  : 
il  cuuvinl  lui-même  que  l’âge  avait  di- 
minué son  ardeur  guerrière  „et  pro- 
posa de  remettre,  au  préjudice  de -es 
piopres  enfants,  la  courunnc  à Wi- 
toldc , son  ennemi,  si  i’on  supposait 
qu'il  saurait  mieux  la  faire  respecter. 

Il  venait  cnGu  d’assurer  le  repos  de 
ses  étals  par  une  trêve  de  douze  an- 
nées avec  les  chevaliers  Icuioniqnes, 
lorsqu’une  Gèvre  aideulc  le  mit  au 
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'uoi'ucau,  le  5 1 mai  à l’âge  de 

quatre-vingts  .ins.  Jagollon  était  un. 
prince  bravo,  prudent  et  généreux  : il 
uc  lui  manqua  peut-être  que  plus  de 
constance  dans  l'exécution  de  ses 
plans,  pour  épargner  à ses  peuples  les 
maux  qu*il  voyait  peser  sur  eux  ; mais 
malgré  ce  défaut,  la  Pologne  le  comp- 
terai toujours  parmi  ses  plus  griuds 
rois.  Il  fut  marié  quatre  loi,  ; ii  avait 
épousé,  après  la  mort  de  la  reine 
Anue , Elis  ibclh , fille  d’O.hon  de  Pi- 
lez.!, palatin  de  Sandomir  .qui  mourut 
au  boiit.de  trois  ans  d'une  maladie  de 
consomption  : il  se  maria  ensuite  à 
Sophie,  fille  d'André , duc  de  Kimvic, 
qu’il  Gt  souffrir  par  sa  jalousie;  il  eu 
eut  un  Gis,  qui  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Wladislas  V I.  W — s. 

JA  GO  (Richard),  poète  anglais, 
ne  en  1711  ou  1715,  dans  le  comté 
du  W.irsvick,  fut  admis  en  qualité 
d'écolier  servant  dans  un  des  colleges 
d'Oxford,  où  étudiait Shcustonc,  l’ami 
de  son  enfance , et  qui  Int  aussi  celui 
de  toute  sa  vie , m iis  qui  alors,  ainsi 
que  plusieurs  autres  jeunes  gens  de 
lionne  famille,  se  cachait  pour  jouir 
de"  sa  société,  à cause  de  son  titre 
do  .domesticité.  L’un  de  ces  jeunes 
gens.  Graves,  auteur  du  Don  Qui- 
chotte spirituel,  s’est  exprimé  de- 
puis avec  beaucoup  de  caudeur  sur  le 
juçjngé  qui  les  faisait  agir  ainsi , pré- 
jugé qui  s'est  bien  aft'jibli  de  uos  jours 
en  Angleterre.  Jago,  eulré  dans  les 
ordres , occupa  quelques  bénéfices  ec- 
r!ési.i'liqurs , notamment  la  cure  de 
.Snittcrficld,  près  de  Stratford  sur 
Avon,  dans  sa  province  natale,  où  il 
mourut  le  8 mai  1781,  âgé  de 
soixante-six  ans  : son  caractère  ai- 
mable et  sage  le  fit  regretter.  On  a 
de  lui  : I.  Trois  Elégies  assez  tou- 
rbaiites,  les  Chardonnerets , les  Hi- 
rondelles et  les  Merles  ; cette  der- 
mère  a etc  publiée  en  175a  par 
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Hawkcsworth  dans  Y .4 Aventurer , et 
a reparu  dans  la  Collection  poétique 
de  Dodsley.  II.  Une  burlesque  Eglogue 
de  ville,  intitulée  les  Boueurs.  III. 
To  priai  or  not  to  priai  (Imprimer 
ou  ne  pas  imprimer),  parodie  liés 
bien  faite  du  fameux  monologue  de 
Hainlet  : To  be  or  not  to  be  ( Etre  ou 
11c  pas  être).  IV.  Edgehilt,  poème 
descriptif  en  vers  blaucs,  1787.  V. 
Le  Travail  et  le  Géaie  (Genius),, 
fable  adressée  à Shcnstone  , 1 768; 
des  Elégies  , des  Eglogites  et  des 
Lettres  a son  arnt.  Ces  diverses  pièces 
le  placmt  au  rang  des  gens  du  monde 
qui,  sans  prétendre  ail  titre  d’auteur, 
sont  parvenus  à attirer  l'attention  du 
public  sur  leurs  productions  litté- 
raires. Il  y a eu  une  édition  corrigée 
de  ses  poésies,  avec  nue  notice  biogra- 
phique, en  1781.  Ou  a aussi  publie' 
des  Lettres  que  Shcnstone  lui  avait 
écrites.  L. 

JaGUCHINSKI  ( Paul  ),  minis- 
tre d’état  eu  Russie,  fut  un  de  ces 
hommes  éclairés  et  actifs,  qui  contri- 
buèrent à la  gloire  du  règne  de  Pierrc- 
Ic  Grand  et  .à  l'affermissement  de  son 
trône.  Il  naquit  eu  -1  liS3  à Moscou, 
où  sou  père,  Lithuanien  d'origine, 
était  bedeau  de  l’église  luthérienue. 
Age  d'environ  dix-huit  ans,  il  eut  oc- 
casion d’être  connu  de  Pierre,  qui  lut 
tiouva  de  l’esprit,  et  l’attacha  à sa 
personne.  Peu  après  il  embrassa  la  re- 
ligion grecque.  Mcnzikoff  l’upj>nya,ct 
il  devint  bientôt  l'un  des  principaux 
favoris  du  monarque.  Nomme  capi- 
taine des  gardes,  et  général-major,  il 
signa  en  1718,  avec  plusieurs  autres, 
l'airctde  mort  du  malheureux  Alexis 
Pctrowitch.  i.ors  de  la  création  du 
séant,  il  y remplit,  le  premier,  la 
charge  impoi tante  de  procureur-gé- 
néral. Pierre  étant  mort,  Jagnchinski 
seconda  fortement  Mcnzikoff’  dans 
le  projet  d’cleyer  sur  le  trône  Caihc- 
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rine,  venvc  de  l'empereur,  qui  futca 
effet  proclamée  impératrice.  Il  sc 
brouilla  quelque  temps  après  avec  le 
ministre  tout-puissant,  et  perdit  la 
place  de  procureur  général  ; mais  il 
ne  perdit  point  la  cousidcraliou  dont 
il  iouissait  dans  l’ètat.  La  cour  le  crai- 
gnait, et  l’année  avait  pour  loi  le  plus 
grand  respect.  Pendant  le  règne  très 
court  de  Pierre  II,  il  se  (il  remarquer 
pat1'' son  zèle  pour  le  maintien  de  la 
discipline  militaire.  Ce  prince  étant 
mort  , Jaguchiuski  devint  membre 
de  la  commission  suprême  qui  de- 
vait prononcer  sur  la  succession  : 
cette  commission  le  fil  arrêter  : lors- 
qtrAnne  fut  parvenue  au  trône  en 
signant  une  capitulation,  il  lui  con- 
seilla de  la  déchirer,  tl  de  maintenir 
le  pouvoir  illimité'  de  scs  prédéces- 
seurs. L’impératrice  lui  fit  rendre 
la  liberté  aussitôt  que,  selon  son  con- 
seil , elle  eut  déclaré  qu’elle  ne  re- 
connaissait point  la  capitulation.  En 
même  temps  elle  le  nomma  de  nou- 
veau procureur-général,  et  lui  rendit 
toute  son  iuQuenec  dans  le  sénat;  mais 
il  osa  contredire  Biren  , et  lira  lucmc 
IVpe'e  contre  ce  favori  de  P impéra- 
trice. Cependant  Anne  ne  permit  point 
à Biren  de  sc  venger;  cl  pour  pré- 
venir les  suites  de  celte  rupture,  elle 
éloigna  Jagurhin.-ki  eu  lui  donnant 
> une  commission  d’envoyé  extraor- 
dinaire à la  cour  de  Berlin.  Quelques 
années  après  t Ile  le  rappela  cl  le  nom- 
ma ministre  du  cabinet.  Il  mourut  en 
17AG,  et  fut  enterré  avec  de  grands 
honneurs  dans  le  couvent  de  Ntwski. 
Sa  mémoire  est  encore  respectée  en 
Russie,  comme  celle  a un  homme  su- 
péricui  par  ses  talents,  et  distingue 
par  d'impoi  tints  services.  Il  sc  laissait 
quelquefois  égarer  par  la  rolcre  et 
lYtnportemru!  : mais  la  franebi-e  et 
la  loy  auté  dominaient  dans  son  carac- 
tère; et  quoiqu'il  fût  porté  pour  le 
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maintien  de  l’autorité  despotique  .dans 
son  pays,  il  faisait  souvent  des  re- 
présentations 1res  hardies  i ceux  qui 
en  étaient  revêtus.  Il  s’était  marié  en 
secondés  noces  à une  comtesse  Go- 
lowkm  ,qni , après  sa  mort,  épousa  le 
comte  Michel  lies: uclu J , et  fui  im- 
pliquée dans  une  conspiration  contre 
l'impératrice  Elisabeth.  ( F «j\  Michel 
Bestucucf.)  C — au. 

J AUX  .Jean),  savant  hebraisant 
et  orientaliste  allemand,  chanoine  de 
l'cglise  métropolitaine  de  St.-Eticnnc, 
a etc  prof  sseurd’an  hcologiç  biblique, 
de  théologie  dogmatique  et  de  langues 
orientales  dans  i’utiivci  -itc  impériale 
et  royale  de  Vienne  en  Autri.be,  jus- 
qu'en 180G.  A cette  époque  il  fut 
obligé  de  quitter  sa  chaire  : il  est 
mort  en  1817.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : l.  Une  Grammaire  hé- 
braïque, en  langue  allemande,  Vien- 
ne, 1 79-*,  in-8°-,  et  traduite  en  latin 
par  lui-même.  Elle  a eu  plusicursédi- 
lions.  IL  Une  Grammaire  arabe, 
avec  nue  Chrcstnmatlue,  enalle  ntaud  , 
iTjjG,  in-8".  111.  Uue  Grammaire 
chuldaïque , en  allemand.  IV.  Livres 
élémentaires  de  la  langue  hébraïque, 
comprenant  la  grammaire  tout-a-Lit 
refondue , et  le  dictionnaire,  ibid., 

1 7il0 » 3 v°l  en  allemand.  V. 

Grammaire  aram^etme,  ou  chal- 
daique  et  sy  riaque,  en  allemand, 
179V,  m-8'.  VT.  Introduction  à 
l'elude  des  livres  de  l’ Ancien-Tes- 
tament , en  allemand,  ibid-,  1795, 
in-8.  \ 11.  L’Abrégé  du  même  ou- 
Magc,  en  latin.  Viü.  Archéologie 
biblique , en  allemand,  ibid.,  1797- 
i8ou,  3 vol.  in-8’.,  lig.  lî^.  Abiégé 
de  cette  Arclico  ogie,  eti  latin,  impri- 
mé d'abord  en  1809,  et  refondu  pres- 
que en  entier  en  i8t4>X.Une  édi- 
tion de  la  Bible  en  langie  hébraïque, 
avec  les  yartaulesics  plusiinportautes, 
ibid.,  180G,  4 vol.  tu  S0.;  générale- 
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mrni  estimée.  XI.  Eiichirrdion  her- 
meneuUcte  géfèrJLs  lubularum  ve- 
tcn>  el  mnd frderix,  Vu  nue,  iSi'i  , 
W-ÿ  .Xlf.  f/ifiendix  ad  licriimiieu- 
ticam  sacrum  , jiW  fasciadi  tluo 
vaiiciniorum  de  Messiâ  , Vienne  , 
1 8 1 5 ,in  8 . L’autour  de  c<-l  article  se 
prO[Hjse  de  donner  ect ouvrage  eu  fran- 
çais. XI II-  Lexicon-urabico-lat.,  à la 
suite  de  l.i  nouvclleéditioiide  su  dires- 
inmalhie arabe,  iliid.,  i8ua,  iu  d'.de 
•iSo  page»,  dont  les  8o  dernière»  ne 
rvnfèrmcnl  que  des  pièce*  médités, 
savoir,  les  Makamas  (ou  séance» M*. 
el  il",  (FUirui,  cl  quatre  dialogues 
en  arabe  moderne,  de  M.  Ai  yd.i,  ar* 
chiprcire de  Tiijiuli  tle  S) rie,  rési- 
dent à Vienne.  Ils  sont  très  curieux  ; 
el  M.  Süvrstré  deSaey  en  a donne  nu 
♦set  Kent  extrait  dans  le  Mag.encjrd. 
( d".  ann.  iv,  u i G.  ) l.e  dictionnaire, 
qui  a 4yo  piges,  Csl  le  |rlus  ample  que 
l’ouadi  ii lurm.it  portatif; htaitroiamc 
il  a été  imprimé  à Ictia  , l'auteur  n’u  pi 
etr  revoir  asseï  liicu  les  épreuves  ,.ct 
il  y csl  reste'  beaucoup  de  fuites  d'im- 
pression. J.dm  se  proposait  de  tra- 
vailler à uir  Dttlionuatre  jicbraw)- 
allemand,  quand  Geserr  Gt  paraître  le 
sien;  et  il  abiadon/ti  son  projet.  il  est 
vraisemblable  qu’un  aura  trouve  beau- 
coup de  choses  sur  ce  sujet  dans  scs 
manuscrits.  On  lui  avait  demandé  nu 
Lexique  Inbraio-’atin , à l’usage  des 
écoles  de  Hongrie  ; mars  il  refusa  de 
te  rendre  aux  invitations  de  ses  amis, 
sous  prétexte  que  le  peu  de  débit  du 
son  livre  ne  couvrirait  pas  les  frais 
d'impression.  Les  ouvrages  de  cct 
auteur  sont  peut-être  ce  que  Pon  a du 
mieux  sur  ht  philologie  des  livres 
saciés;  métboifc,  logique,  érudition, 
clarté  dans  le  style,  voilà  ce  qui  ca- 
ractérise les  on vr.igcs  de  Jshn.  Néan- 
moins on  lui  reproche  justement  des 
idées  singulières  et  des  systèmes  har- 
dis. il  est  aisé  de  s'apercevoir  qu’il 
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. était  oflar.be'  au  parti  réformateur  des 
étau  Autrichiens,  cl  qu’il  ne  se  tenait,, 
pas  us sm  en  garde  contre  la  témérité 
de*  nouveaux  ctegètes  protestants 
dont  il  lisait, beaucoup  les  livres,  et 
qulliiuit  de  préférence.  1. — b — e. 

J \1I,L0T  ( I1l-dlut-.\lexis),  géo- 
graphe, né  vers  au  petit  vil- 

lage d'Avignon,  piè»  de  St.-Claude, 
eu  Fianclic  Cointé,  montra  dès  son 
enfance  un  goût  naturel  pour  lcs.art9 
du  dessin,  et  apprit  la  sculpture  de  son 
frère  Simon,  artiste  distingué  dont  ou 
a plusieurs  morceaux  estimés  des  con- 
naisseurs ( i ).  Le'.  deux  frères  vinrent 
à Paris  en  1637,  et  ne  tardèrent  p.i*  à 
s’y  taire  une  cerlaiuc  réputation.  Hu- 
bert épuis»la  fiilc  de  ilercy,  enlumi- 
neur je  canes;  et  celte  eii  constance 
le  détermina  dès-lors  à s’appliquer  à 
la  géographie,  II  publia  eu  i tj(j8  et 
1 6ëÿ7es  (Quatre  pailies  du  monde, 
d'après  BIucii;  et  il  acquit  ensuite  des 
Sansous  les  dessins  de  plusieurs  car- 
tes nuuvellcs  qu  il  grava  avec  beaucoup 
de  m-ticic:  il  obtint  eu  iG-5  le  titre 
de  géographe  ordinaire  du  roi,  tra- 
vailla sans  relâche  à augmenter  sa 
colfecùou  de  cartes,  cl  mourut  à> 
Paris  en  171a,  dan$  un  âge  avancé. 
Le  portrait  d’Hubert  Jniltot  , a etc 
gravé  iu-fi>l.  d’après  C.  Vermeulen. 
— liernardilyaciulhc,  son  fils,  mort 
eu  1 7 âçj , el  Ilernard-Antoiuc,  sua 
petit-fils,  mort  le  16' juillet  1749,0m 
etc  l’uu  et  l’autre  géographes  du  roi  , 
et  ont  coopéré  à la  formation  de  i’At- 
las  qui  porte  le  uom  des  Jaillut, 
ou  celui  A’Atlas  français,  a vu!,  in- 
fol.: ou  Irouvcia  la  liste  des  pièces' 

l » j Simon  Jaülol.  n»*>rt  • Pari*  Ir  %l  acptrmbrir 
ifi8t  , t l'âgt  de  mi.  rmiUit  wnom  d»M 
le»  ouvrage*  dllWM.  L'abbé  d«  Maudira  («il  un 

? and  éloge  Je  c«l  ertist  dent  «3  iPeicnpti+n  At- 
ari» cm  ver»;  elle  irnlpiew  KlormlLciauia  dit 

I'on  Gutnr  tint  (ci  Ouefftx  lr»ut  ce  au'on  peut 
-niAuJi  r dfl  tavaut  et  iU  dev.t,  et  qu’il»  oifre  it 
•us  un*  de*  nijeia  d «Inde  , et  aux  autre*  de*  »u)eti 
«H  mtiltUliufl.  Votci  I*  C'dtMf  >lm»  ting*iL+r»f* 
ti'arch  ititure,  «le.,  par  Lccuüte  , |.  ut  , p.  jsi- 
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dont  il  sc  compose,  dans  le  tome  pre- 
mier de  U Méthode  pour  étudier  la 
géographie,  par  l.englcl-Dufresuov. 
Le  morceau  le  plus  important  de  celte 
collection  est  la  carte  topoor., pliiipie 
du  romie'de  Namur,  en  tu  feuilles, 
levée  géouiélriqm-uuut  et  publiée  en 
iqSo:  elle  est  encore  estimée,  quoi- 
que moins  'recherchée  depuis  qu'on  a 
la  grande  carte  de  la  Belgique  ( V oy. 
Fi.rkaris).  — Jrau-B.iptiste-Mi'hel 
IIenou  de  Ckauvigné,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Jaillot,  était  petit- 
fils  (i’H.ibert  ; il  naquit  à Paris  vers 
1 7 10,  lit  de  liés  bonnes  études  et  fut 
reçu  avocat  au  parlement:  entraîné  par 
ou  goût  assez  vu* [tour  la  littérature, 
il  négligea  le  travail  du  cabinrt , et  sc 
lança  dans  la  société,  où  il  obtint  des 
succès  par  quelques  pièces  de  vers. 
Il  fut  nommé  ensuite  secrétaire  d’am- 
bassade à Gènes,  et  parvint  à se  faire 
aimer  dans  une  ville  où  c’était  beau- 
coup, dit-on,  pour  un  étranger,  que 
de  n’êire  pas  liai.  De  retour  a Paris, 
il  épousa  sa  cousine-germaine , et  prit 
un  iuléièt  dans  le  commerce  de  son 
beau-frère,  Bernard-Antoine,  dont  on 
a parlé  plus  haut.  Devenu  pars*  mort 
unique  propriétaire  du  fonds  des 
Jaillot,  il  l'augmenta  d’un  grand  nom- 
bre de  cartes , estimées  pour  leur 
exactitude,  et  en  publia  de  nouveau  le 
ltecucil , grand  io-fol.  Cest  à lui  qu’on 
doit  le  Livre  des  postes,  qu’il  conti- 
nuait tous  1rs  ans  , et  qu’il  rut  te 
chagrin  de  se  voir  enlever  par  l’ad- 
ministration des  postes,  qui  regarda  ce 
livre  comme  sa  propiiété,  cl  finit  par 
le  faite  imprimer  eu  types  mobiles; 
car  sous  la  directiou  de  Jaillot,  il  était 
entièrement  gravé  en  taille  - douce. 
Jaillot  mourut  à Paris , au  mois  d’a- 
vril 1780.  Il  était  membre  de  l'aca- 
démie ifAngcrs  ; ou  a de  lui  : Re- 
cherches critûp/es , historiques  et 
topographiques  sur  la  ville  de  Pa- 
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ris,  depuis  ses  commencements  con- 
nus jusqu’à  présent,  Paris,  1775, 

5 vol.  in  b'.;  il  va  joint  une  table  al- 
phabétique et  le  pl  111  de  cette  immense 
cité,  diviser  alors  eu  vingt  quartiers. 
Cet  ouvrage  est  plein  de  recherches, 
mais  d'une  lecture  moins  agréable 
que  les  Essais  historiques  de  Saint  - 
Fois  : fauteur  s’attache  particulière- 
ment îi  relever  les  erreurs  des  écri- 
vains qui  font  piéccdé;  et  il  n’avance 
rien  sans  l’appuyer  de  litres  et  de 
preuves  puisées  dans  1rs  meilleures 
sources.  Son  livre  essuya  cependant 
quelques  ci  itiques  ; mais  il  y répondit 
solidement  par  un  petit  écrit  de  34 
pages,  qu’on  trouve  ordinairement  à 
la  suite  de  l’ouvrage.  On  a inséré  une 
courte  \otice  sur  J lillot  deChau vigne 
dans  le  Nt-crolore  des  hommes  célè- 
bres de  France , mm.  17.  VV — s. 

JU.LABERT  (Jean),  physicien, 
né  à Genève  en  1 7 1 a , eut  le  malheur 
de  perdieson  père  à l’âge  de  onze  ans; 
niais  il  trouva  dans  i’aflcctiou  de  ses 
parents  un  dédommagement  h celte 
perte.  Après  avoir  ti  riniué  se-  éludes 
classiques  d'une  manière  distinguée, 
il  s’appliqua  aux  sciences  exactes  avec 
une  ardeur,  présage  ordinaire  des  suc- 
cès. Cependant  le  pasteur  Tiirretin  lui 
consciila  d’cttidirr  la  théologie;  et  le 
jeune  Jjllabcrt,  accoutumé  à suivre 
les  avis  de  cet  homme  respectable,  fut 
promu  ail  saint  ministère  en  1737. 
Les  magistrats  de  Genève  créèrcut  eu 
sa  faveur,  la  meme  année,  une  chaire 
de  physique  expérimentale;  mais, 
avant  d'en  prendre  possession,  il  vi- 
sita la  Suisse,  la  Hollande,  l'Angle- 
terre et  la  France,  pour  entendre  les 
plus  célèbres  professeurs  et  préparer 
1rs  matériaux  de  son  cours.  I)c  retour 
à Genève,  vers  la  fin  de  1 739,  il  en 
fit  l'ouverture  par  un  discours . De 
philosophiœ  experimentalis  utililate, 
illiusque  et  matheseos  concordid, 

35 
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dont  Mairanacccpta  la  dédicace.  Nom- 
me, quelque  temps  apiès,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  publique  de 
Genève,  il  s'attacha  d'abord  à con- 
naître tontes  les  richesses  du  dépôt 
qui  luielaitcoulk',  et  pat  liculièrcinent 
les  manuscrits  dont  il  fit  de  curieux 
extraits.  Ce  double  emploi  ne  sullisait 
point  encore  à l'activité  de  Jallabcrt ; 
il  piêcln  it  tous  les  diuiani  lies  ; il  étu- 
diait dans  le  même  temps  la  chimie  et 
la  mécanique,  fl  il  adressait,  presque 
chaque  année,  quelques  mémoires  à 
i’acidcmic  îles  sciences  de  Puis,  qni 
lui  avait  accordé  le  litre  d’associé. 
L’excès  du  travail  altéra  sa  santé;  et 
les  médecins  lui  conseillèrent  d’aller 
respirer  l’air  de  Montpellier  : les  ac- 
rid'  nts  qui  avaient  alarmé  ses  amis 
di q>arurcitt;  mais,  obligé  d’user  de 
plus  Je  ménagements,  il  se  démit  du 
pastoral  en  1 744»  ‘ • suspendit  son 
cours  de  physique.  Il  fut  nommé,  en 
î^bo,  professeur  de  mathématiques; 
cl  deux  ans  après  il  remplaça  Gabriel 
Cramer  dans  la  chaire  de  philosophie. 
Ces  uouvelles  fonctions  étaient  d'ac- 
cord avec  ses  goûts;  mais,  persuadé 
que  tout  citoyen  est  complab  e de  ses 
talents  à la  patrie,  il  consentit  à sus- 
pendre encore  ses  études  en  1 7 5< i , 
pour  entrer  au  petit-conseil,  où  l’es- 
time publique  l’avait  appelé.  Il  fut 
élevé  en  1 ~Ü5  à la  place  de  syndic  de 
la  république;  et  il  li  remplit,  dans 
des  circonstances  très  difficiles,  de 
manière  à se  concilier  la  bienveillance 
générale.  Jallab  rt  mom  ut  à Genève 
en  1768.  Ce  fut  un  véritable  philo- 
sophe , religieux  autant  qu’instruit, 
••I  également  zélé  pour  le  progrès  des 
sciences  ft  pour  le  bonheur  de  son 
paya.  Il  était  mcmbi • ou  associé  des 
académies  de  Paris,  de  Londres,  de 
lîe-'iii , de  Bologne,  di  Montpellier, 
de  Lyon,  de  D jon  et  de  Modèur.  Sou 
El'jge,  par  De  Batte , a etc  inséré 
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dans  les  Recueils  de  l'académie  Ai 
Montpellier.  Le  principal  ouvrage  de 
J a I aller!  est  : Expériences  sur  té~ 
leclricité , Genève,  17^8,  111-8°. ; et 
Paiis,  ■ 7 4<> • in- 19.  Il  y rend  1111 
compte  rxact  de  toutes  celles  qu’il 
avait  répétées  ou  imaginées;  et  il  y 
prouva,  le  premier,  que  le  fluide  élec- 
trique peut  être  employé  comme 
moyen  de  guérison,  dans  plusieurs 
maladies.  Ou  citera  encore  de  lui  : 
1”.  Des  Observations  sur  une  trombe; 
sur  les  seiches  du  lac  de  Genève;  sur 
les  baromètres;  sur  l’hnüc  de  tartre; 
sur  un  paralytique  gueii  par  l'éleilri- 
cité;  sur  le  tremblement  de  terie  res- 
senti à Genève  en  1756  : elles  ont  été 
publiées  dans  les  Mémoires  de  l’aca- 
démie des  sciences,  1 74  ' etannccs  sui- 
vantes. •x°.Aca(lem:ciqu<rstionesdc 
V esuvio  [ toui.  v 1 du  Musceum  helvet.) 
5°.  Oralio  exponens  vilain  Gabr . 
Cramer , ibiil.  tom.  vil.  VV— s. 

J A.MBLIQL'K,  célèbre  philosophe 
platonicien,  était  natif  de  Chalcidc, 
en  Syrie,  et  florissait  vers  l’an  5 10, 
sons  'e  règne  de  Constantin  Je-Grand. 
Il  fui  disciple  d'Auatole,  et  ensuite  de 
Porphyre,  qu’il  égala  par  la  profon- 
deur de  la  doctrine , mais  non  par 
l’clégance  dn  style.  Euuape  nous  a 
conservé  quelques  détails  sur  ce  phi- 
losophe, qu’on  peut  regarder  com- 
me le  dernier  chef  des  uéo- plato- 
niciens du  iuc.  siècle,  dont  Iccolc  a 
fait  toiirui  r tant  de  tètes  et  n’a  pas 
moins  uni  à la  saine  philosophie 
qu’au  chrtsli  misme.  « Leur  système 
était  Làti  sur  la  doctrine  de  IVmaM- 
tion,  d’après  laquelle  tous  les  cires 
doivent,  après  plusieurs  degrés  de 
purifie  ition,  retourner  à Dieu  dont  ils 
émanent.  Dans  ce  système,  le  sage 
peut,  dès  celle  rie,  parvenir  à Vin- 
tuitiun  de  la  dis  initc,  but  le  plus  su- 
blime de  la  philosophie.  Cette  école 
admettait  uxjtlencc  d’uuc  disse  de 
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i limons,  on  esprits  d'un  ordre  in- 
ferieur , médiateurs  cuire  Dieu  it 
l'homme.  Pour  entrer  en  eouiinuuica- 
tion  avec  eut , il  fallait  une  grande 
j >11  rcté  de  mœurs,  et  une,  sainteté  qui 
dégageât  l'homme  de  tout  ce  qu’il  a de 
terrestre,  lis ainçsjléçmjcs  habitent 
des  corps  qui  leur  servent  de  prison  ; 
et  si  peadaut  leur  vie  elles  n'ont  pis 
travaille'  à se  dépouiller  des  vices,  elles 
sout,  apr  ès  la  mort  du  corps,  rcuuies 
à d’autres  corps  plus  \ils,  jusqu’à  ce 
qu’elles  soieut  entièrement  e'purc'es  , 
ce  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la 
métempsycose.  Les  ncb-plaionicieus 
admettaient  aussi  une  espèce  de  tri  - 
nite ; l’urne,  suivant  eux,  émanait  de 
\' intelligence , ouseçoude  essence  Ji- 
vinc'vov;),  qui  émane  clic- me  tac  de 
YAre  infini  etpdrfa.it.  Pour  s’opposer 
au  progrès  du  christianisme  qui  com- 
mençait à ruiner  toutes  les  religions 
établies,  on  crut  nécessaire  d’enve- 
lopper d’obscurités  cette  doctrine  des 
c’maoaiions;  on  allèct.i  donc  de  re- 
garder comme  les  auteurs  de  ce  sys- 
tème, Zoroaslrc  en  Perse,  Orphée  en 
Thrace,  et  Hermès  en  Egypte  (i).  » 
G.  E.  Il'.'bcnsircit  a publié  une  savante 
dissertation,  De  Jamblichi  philo  sophi 
Sjri  doclrind , Christian*  rcligio- 
ni  quant  imilari  stuilet , noxiti  , 
Leipzig,  1784,'  in-4°.  11  nous  reste, 
sous  le  nom  de  Jamblique,  les  ou- 
vrages suivants,  écrits  eu  grec,  et 
depuis  long-temps  traduits  en’ latin  : 
I.  Prolrepticus  scu  adhortatio  ad 
philosophiam.  La  meilleure  édition 
est  celle  qu’a  publiée  M,  Théophile 
Kicssling  , Leipzig,  181J,  iu-8'., 
gr.-lat.  II.  De  vild  Pjthagone,  Ams- 
terdam, 1707,  iq-4°..  gr.-lat.  avec  les 
corrections  et  les  notes  de  Ludolphe 
Kustcr,  qui  y a réuni  la  Vie  de  Pyllia- 
gore , par  Malclius  (ou  plutôt  par  Por- 

(O  Hinoirt  abri  g.  dt  la  Lm$r.  grtc<J, , par 
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phyre),  dont  l'ouvrage  de  Jamblique 
est  lire'  en  grande  partie;  la  version 
l.tliue  est  de  V.  Obiechl.  M.  Kicssling 
vieul aussi  d’en  donner  une  bonne  édi- 
tion, gr.- U. , Leipzig,  1816,  in-8“. 

III.  In  Nicomachi  Geraseni  arilh- 
meticum  introducliunern  et  De falo 
liber , nunc  primant  éditas  grœcè, 
in  latin  uni  sennonem  convenus, 
notis  illiistraltis  à Sam.  Tennulio. 
Arnlieim,  1608,  in*4°.  Cet  ouvrage 
forme,  dans  les  manuscrits,  le  qua- 
trième .livre  de  la  Vie  de  Pythagore: 
le  second  est  iutilwlé  llppomnemata 
Pythagurica  , et  le  troisième  Do 
commuai  mathemalicd  scientûi.  On 
attribue  aussi  à Jamblique,  quoiqu’ils 
ne  portent  pas  son  nom  dans  les  ma- 
nuscrits, les  Theologaumena  aviih- 
melictc , qui  renfermeut  dillèrcutes 
spécul  itious  ibéolugiques  et  philoso- 
phiques des  anciens,  sur  les  nombres. 

IV.  De  mjrslenis  Ægjypliorum , |at. 
(Irad.  par  Marsilc  Plein),  Venise, 
Aide,  »4q7,  in-folio  ; avec  quelques 
fragments  île  Proches,  ibid.,  i5i(j, 
in-folio;  idem,  avec  une  lettre  de 
Porphyre,  ad  Aneboncm Ægjpùum, 
Oxford,  1878.  ilKfol. , gr.-lat.,  de  li  * 
traduction  de  Th.  Gale.  Cet  ouvrage 
est  rempli  d’idées  théurgiques  et  ex- 
travagantes : de  bons  critiques  le 
croient  postérieur  h Jamblique  de 
Cbalridc. — Unautre  Jamblique,  phi- 
losophe, natif  (Ta pâmée,  vivait’ sous 
Julien,  qui  lui  adiossc  plusieurs  de 
scs  lettres.  On  rroil  qu’il  mourut  sous 
k règne  de  Valens.  — Jamdmqos, 
romancier  , né  de  même  en  Syrie  de 
parents  qui  étaient  originaires  de  ce 
pays  , vivait  sous  l’empire  de  Rlarc- 
Aurèle  vers  la  lin  du  11*.  siècle,  et  a 
composé  en  grec  un  roinau  dans  le 
genre  de  l’Ane  d’qr  d’Apulée,  et  intitulé 
les  Biibjrloniqties , ou  Amours  lie  Rho- 
danès  et  de  Sinonis.  C’est  le  plus  an- 
cien roman  grec  qui  uoussoitparvenuz 
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encore  n’en  avons-nous  que  quelques 
fragments , conservés  par  Pbolius. 
Huet  a prétendu  que  l’ouvrage  entier 
existait  dans  la  bibliothèque  de  l’Es- 
curi.il.  M.  Lebeau  a donné  uu  extrait 
intéressant  de  ce  roman  dans  le  Re- 
cueil de  faend.  des  inscriptions 
( tore,  xxxiv,  Ihst.,  pag.  57-63  ).On 
y trouve  de  curieux  détails  sur  les  en- 
gastrimytlies,  ou  ventriloques.  ( Voy . 
aussi,  sur  ce  tomancier,l<*  Mélanges 
de  ('.hatdou-LarochcltCjtom.  i,  pag. 

*8.  ) . 

JAMES  (Thomas),  critique  et 
théologien  anglais,  né  en  i Ü7 à 
Ncwporl,  dans  file  de  Wight,  s’es- 
saya dan-  la  carné re  littéraire  en  tra- 
duisant du  français  la  Plùlosophie  mo- 
rale des  stoïciens,  Londres,  1 ’>yH , 
in-8'’.,  et  en  publiant  le  Philobiblion 
de  Richard  de  Durham,  1 39<>in-4<’. 
1!  fut  nommé , vers  iüo3,  gardien  en 
chef  de  la  bibliothèque  publique  d'Ox- 
ford,  place  qu’il  résigna  en  1Ç30, 
a)  aut  été  investi  des  fonctions  de  juge- 
dc-paix.  Elu  en  i6i5  membre  de  la 
convocation  qui  se  tint  avec  le  parlc- 
.meut  à Oxford,  il  proposa  de  former 
une  commission  chargée  de  collation- 
ner les  manuscrits  des  Pères  de  I E- 
glise  répandus  dans  toutes  les  biblio- 
thèques d’Angleterre,  avec  les  édi- 
tions données  pai  les  catholiques,  aûn 
de  signaler  ce  qu’il  appelait  les  impos- 
tures de  ceux-ci;  niais  sa  motion 
n’ayant  pas  trouvé  de  faveur , il  résolut 
d’exécuter lui-inêmc ce  travail  immen- 
se, qui  était  déjà  fort  avaucé  lorsque 
l’auteur  mourut  à Oxford  eu  îGîG 
(août  1639  suivant Chaltners), après 
avoir  occu|ié  quelques  minces  béoc- 
fices  ecclésiastique*.  Le  triomphe  de 
la  religion  anglicane  était  l’unique  ob- 
jet de  son  ambition.  Il  passait  pour  le 
pins  infatigable  écrivain  opposé  aux 
catholiques,  qui  fut  sorti  de  I univer- 
sité d'Oxford  depuis  la  réformaliou. 
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Il  avait  montré  de  bounc  heure  son 
zèle  philologique  à ce  sujet  par  son 
Uellum  papale , siee  Concordia  dis- 
cors  Sixli  P’  et  Clementis  1 11 l cir- 

cà  hieronymianam  edilionem , etc . , 
Londres,  1600.  Voici  les  litres  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages:  1. 
Catalogua  librorum  in  bibliolhecà 
Bodleiand , Oxford  , 1 (3o5  , iu  - 4 • , 
et  1630,  in-4°->  *vtC  des  addl' 
lions;  suivi  du  catalogne  des  manus- 
crits de  cette  bibliothèque.  IL  Con- 
cordanlioe  S.  S.  l’alrum , Oxford, 
1607,  in-4°.  111.  Apologie  de  Jean 
1 Vicie f,  suivie  de  sa  V te,  Oxford, 
1G08,  iii'4  '•  IV.  Traité  de  la  cor- 
ruption des  Ecritures , des  conciles 
et  des  Pères , Londres , 161  s , »u-4  ’- 
et  1G88,  in  8°.;  regardé  comme  soi» 
principal  ouvrage.  V . La  destrtiClion 
des  Jésuites  imminente , pour  leur 
vie  dépravée , leurs  moeurs  injames, 
leur  doctrine  hérétique  et  leur  poli- 

tiqueplus  que  machiaoeVque, Oxford, 

îfi  1 3,  in-4' ’.,où  l’on  a ajouté  la  Vie  du 
père  Parsons,  jésuite  anglais.  L. 

JAMES  (Hicuard),  théologien  an- 
glais , neveu  du  précédent , né  comme 
lui  à N cw  port  en  1 5q3  , entra  dans  les 
ordres  eu  i(ii5;  niais,  avec  tout  son 
savoir,  il  n'avait  peut-être  pas  toute 
la  gravité  convenable  à un  homme 
d’égliac:  de  trois  sermons  piêclics  par 
lui  devant  l’université , l’uu  était  sans 
texte,  suivant  la  manière  primitive, 
l’autre  contre  le  texte , et  le  troisième 
hors  du  texte.  Vers  1619,  jlfit  eu  Eu- 
rope differents  voyages,  qu’il  termina 
par  la  Russie,  sur  laquelle  il  écrivit 
des  Observations  la  même  année.  Il 
mourut  en  iü38,  fort  pauvre  à ce 
qu’il  paraît.  Il  avait  des  connaissances 
aprofomiics  dans  plusieurs  gemes  , 
et  surtout  dans  les  langues  grecque, 
saxonne  et  gothique  : « il  ne  lui  man- 
quait, dit  Wootl,  qu’uuc  sinécure  ou 
uu  canouicat,  à l’aide  duquel  il  eut 
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conduit  à fin  des  travaux  d’Hercule.  » 
Il  est  auteur  de  Sermons  et  autres 
écrits  imprimes  et  de  divers  manus- 
crits, prose  et  vers.  Parmi  vingt-cinq 
manuscrit'  qui  sont  passe'  à la  biblio- 
thèque liodléienne,  à Oxford,  on 
cite  de  lui:  1.  Glossarium  saxorii- 
co  - anglicum,  a part.  in-8’.  II. 
Dictionnaire  russe  avec  l'anglais. 
III.  Observations  sur  le  pays,  les 
mœurs  et  coutumes  de  Russie , iGiy, 
in-8".  Il  parait  étonnant  qu’on  n’ait 
pas  réimprime  ces  observations  sur 
un  sujet  qui  était  tout  neuf  à cette 
époque.  L. 

JAMES  (Thomas),  navigateur  an- 
glais, avait  déjà  donné  des  preuves  de 
son  habileté,  quand  mie  société  de 
négociant'  de  bristol  le  désigna,  eu 
i63i  , pour  aller,  ainsique  Fox,  faire 
des  dérouvertes  au  nord-ouest.  Il  fut 
de  même  présenté  par  sir  Thomas  Itoc 
à Charles  l*r,  qui  l’encouragea  dans  sou 
entreprise.  Il  paititde  Bristol  le  3 mai. 
Depuis  le  Groenland,  il  vit  constam- 
ment des  g’accs;  et  après  qu’il  fut  en- 
tré dans  la  baie  d’Iiudsou,  où  il  poita 
droit  à la  côte  occidentale,  elles  i’tm- 
péchèrenl  souvent  de  voir  la  terre.  Son 
vaisseau  toucha  fréquemment  contre 
les  rochers.  Le  26 août,  par  56“  28' , 
il  rencontra  le  capitaine  Fox.  Ils  sc 
séparèrent  le  lendemain  : Jann  s alla 
hiverner  sur  une  Ile,  quatre  degrés 
plus  au  sud,  apres  avoir  vainement 
cherché  à pénétrer  jusqu’au  grand 
fleuve  du  Canada.  La  mer  ne  devint 
entièrement  libre  que  le  a juillet  i63a. 
James  navigua  au  nord  jusqu’au  26 
août  : arrivé  par  65°  5o’,  la  mer  était 
prise  par  les  glaces,  dans  toute  la 
partie  de  l’ouest.  La  saison  propre  à 
faire  des  découvertes  sc  passait;  l’cqui- 
page  *e  réunit  pour  engager  James  à 
reprendre  la  roule  de  l’Angleterre. 
Milg  ré  des  obstacles  nombreux,  il 
sortit  heurcusrm' ut  du  détroit,  et 


JAM  589 

rentra,  le  22  octobre,  dans  le  port 
de  Bristol.  Nonobstant  le  pett  de  succès 
de  ce  voyage,  James  fut  très  Lien 
reçu  par  Charles  1".,  et , sur  l’invita- 
tion de  ce  prince,  il  eu  publia  la  re- 
lation ; elle  est  intitulée  : Étrange  et 
dangereux  voyage  du  capitaine  Tho- 
mas James,  pour  aller  à la  décou- 
verte du  passage  du  nord-ouest 
dans  la  mer  du  sud,  rtc.  (en  anglais), 
Londres,  i653,  i vol.  in-4".,  carte; 
ibid. , 1740,  in-8’.,  réimpression 
moins  complète  que  la  première  édi- 
tiou.  James  a beaucoup  ajouté  aux 
découvertes  faites  par  scs  compa- 
triotes dans  la  baie  d'Hudson.  Il  en 
explora  le  premier  la  partie  la  plus 
méridionale,  et  donna  à la  portion 
du  coulincnt  qu’il  vit  dans  l’ouest , 
le  nom  de  Nouvelle-Galles  du  sud,  en 
l’honnenrdu  prince  de  Galles,  depuis, 
Charles  II.  Son  journal  intéressant 
à lire,  contient  un  grand  nombre  de 
Dits  curieux.  James  est  d’une  opinion 
diamétralement  opposée  à celle  de 
Fox  (Aftt,  toni.XV , pag.  3(J7); 
il  pense  que  l’on  ne  peut  trouver  un 
passage  à l’ouest,  parce  que  la  marce , 
dans  les  parages  qu'il  a parcourus* 
vient  de  l'est  à travers  les  différents 
détroits , cl  qu’elle  arrive  d'autant  plus 
tard  dans  les  divers  lieux  de  la  baie 
d’iludson  qu’elle  va  plus  loin.  Les 
autres  raisons  qu’il  allègue  sont  extrê- 
mement plausibles,  et  ont  de  même 
été,  jusqu'à  présent , confirmées  par 
l’expérience.  Néanmoins,  comme  i Iles 
contrarient  l’opinion  de  ceux  qui, 
tels  que  Henri  Ellts , ont , maigre  l'évi- 
dence des  faits,  persiste  à croire  à un 
passage  praticable,  cc  dernier,  après 
avoir  combattu  lesargumrulsdr  Jau.es. 
finit  par  dire  que  sou  autorité  sur  cc 
point  n’a  plus  de  poids,  depuis  que 
sou  raisonnement  pour  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Laie  a été  icnvcrsc 
par  l’cxpéricucc  et  par  les  observa- 
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lions  : Ellis  écrivait  cependant  apres 
avoir  etc  lui-même  arreté  par  les  glaces. 
J.ccélèbre  Boy  le,  par  le»  fit. liions  fre- 
quentes du  voyage  de  Jamfs,  dans 
son  Histoire  du  froid  , a beaucoup 
contribué  à e'trndre  la  réputatiou  de 
ce  navigateur.  Les  maux  cndute’s  par 
James  pendant  suu  séjour  en  hiver 
sur  Pile  Charldon  , ont  fait  insérer 
sa  relation  parmi  celles  qui  composent 
l’IIistoirc  des  naufrages.  — Un  autre 
Thomas  James  a publié,  en  anglais, 
une  Histoire  du  détroit  d’ Hercule , 
appelé  actuellement  Détroit  de  Gi- 
braltar, Londres,  1 77 1,  2 vol. in- 4"-, 
lig.  ' E— s. 

JAMES  ( Robert)  , médecin  an- 
glais , partienlièremeut  célèbre  par 
Ja  pondre  qui  porte  son  nom , naquit , 
en  1703,  à Kinvcrston  dans  le  comté 
de  btaflurd.  Il  exerça  d’abord  sa 
profession  à Slirflield  , ensuite  à 
Lilchfîeld,  à Birmingham  et  à Lon- 
dres, où  il  publia  , sur  son  art  , plu- 
sieurs ouvrages  importants,  notam- 
ment, en  17^5  , sou  Dictionnaire 
de  médecine , en  3 vol.  iti-fol.  ; et  en 
75 1 , une  Dissertation  sur  les  fié- 
'ores , dont  l’objet  était  d’établir  l’ef- 
ficacité de  sa  poudre  et  d’enseigner  la 
manière  de  s’en  servir.  Son  Diction- 
naire est  encore  très  estime  aujour- 
d’hui , et  a continué  de  faire  autorité 
malgré  les  progrès  de  la  médecine 
depuis  sa  publication.  Quant  à la  pou- 
dre dont  il  s’agit  ici , quoiqu’il  ne  soit 
pas  certain  que  James  en  soit  l’inven- 
teur, c’est  lui  néanmoins  uni  lui  a pro- 
cure' une  vogue  qu’elle  Saurait  peut- 
être  jamais  eue  dans  d’autres  mains. 
Comme  la  composition  en  était  un 
secret,  les  membres  dç  la  faculté,  qui 
regardaient  James  comme  un  empi- 
rique , s'attachèrent  d'abord  A la  dé- 
précier. Il  écrivit , pour  la  défendre  , 
un  traité  qui  ne  parut  qu’après  sa 
mort , et  encore  incomplet , sous  le 
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titre  d’  /pologie  de  la  poudre  pour 
les  fièvres , imprimé,  en  1778,  avec 
la  huitième  édition  de  sa  Disserta- 
tion sur  les  fièvres,  et  un  petit  traité 
Sur  les  maladies  des  enfants.  Mais 
le  succès  de  sa  pondre  répondit  beau- 
coup mieux , et  sut  tout  de  son  vivant, 
aux  attaques  de  scs  confrères  : elle 
devint  d'uu  usage  général , et  elle  est 
regardée  comme  un  des  remèdes  les 
plus  efficaces  que  l’on  connaisse  contre 
la  tièvre.  Elle  fut  une  raine  d’or  pour 
James  cl  pour  scs  descendants.  Le  doc- 
teur IVar -'oii  , qui  en  a faill’analysP, 
pense  quec’cst  un  composé  de  rend  res 
d’os  ( ou  df  phosphate  de  chaux  ) et 
d’antimoine  calcines.  James  mourut  le 
•j3  mars  >776.  C’était  un  très  habile 
médecin  , mais  d’un  extérieur  peu  re- 
levé , souvent  grossier  dans  scs  ex- 
pressions , et  fort  adonné  au  vin.  Per- 
sonne n’avait  plus  de  sagacité  pour 
juger  d’une  maladie  ; mais  il  fallait  le 
consulter  le  matin  : après  le  dîner,  son 
jugement  n’était  plus  le  même.  On  dit 
qu’en  comparant  le  pouls  du  malade 
avec  le  sien  , il  lui  arrivait  de  les  con- 
fondre quilqueiois;  et  trouvant  que 
l’un  était  accé'éré  parl’intempéianct , 
il  accusait  alors  d'ivrognerie  le  ma- 
lade, qui  pouvait  être  nue  femme  du 
meilleur  ton.  Le  docteur  Johnson  ap- 
prit de  lui  ce  qu’il  savait  de  médecine, 
et,  par  reconnaissante,  l’aida  dans  la 
composition  du  Dictionnaire  du  mé- 
decine. Il  en  parle  dans  sa  Vie  de 
8mith  , fomme  d’un  homme  d’une 
conversation  instructive  et  amusante, 
fait  pour  prolonger  et  pour  égayer  ht 
vie.  Outre  les  ouvrages  que  lions 
avons  mentionnés  , James  a pub  le  : 
I.  Une  traduction  en  anglais  de  l’ou- 
vrage de  Ramazr.ini , De  morhis  arti- 
ftcum,  avec  un  snpplémcnt,  et  précédée 
d’un  petit  écrit  d'Hoffman  sur  1rs  Ma- 
ladies endémiques  , vers  *744  v w- 
8".  II.  Pratique  de  la  médecine x 
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17^6, 1 vol.  ir-8".  III.  Un  Traité  de 
Paul  sur  le  thé,  le  café  et  le  cho- 
colat, traduit  en  anglais,  Londres, 

1 74^* ♦ in-8”.  IV.  Observations  sur 
la  cure  de  lu  goutte  et  du  rhuma- 
tisme, avec  celles  de  Frédéric  Ilofl- 
maiiù  sur  le  uièmc  sujet,  • 747  > 
in-iu.  V.  Sur  la  rage  des  chiens 
(Canine  madness),  1760,  in -8*.  VI. 
Une  Pharmacopée , » 7<>i  , in-8°. 
Son  Dictionnaire  de  médecine  a été 
traduit  eu  français  par  Diderot,  Ei- 
dous  et  Toussaint,  et  revu  par  J.  Bus- 
son  , Paris,  1746,  6 vol.  in-fol.  L. 

JAM1N  (Dom  Nicolas)  , écrivain 
ascétique  breton  , ué  à Dinan  vers 
1730,  entra  dans  l’ordre  de  Sl.-Bc- 
noit,  parvint  successivement  aux  pre- 
miers emplois  de  sa  congrégation  , et 
mourut  a Paris , le  9 février  1 78a  , 
prieur  de  .St.  Germain-des-Piés.  La 
plupart  des  ouvrages  de  D.  Jainiu  11e 
sonique  des  compilations;  mais  Tinté- 
rêl  du  sujet  les  a tirés  de  celte  classe, 
et  continue  h les  faire  reclici cher  par 
les  personnes  pieuses.  On  a de  lui  : I. 
Pensées  théologiques  relatives  aux 
erreurs  du  temps,  Paiis,  1769,111- 
12.  Les  jansénistes  eurent  assez  de 
crédit  pour  faire  supprimer  l’ouvrage 
par  un  arrêt  du  conseil  : mais  l’auteur 
le  npiodiusit  avec  quelques  change- 
ments ; et  il  a étc  Iraduit  en  italien  , 
Milan,  1 780  , in- 1 a.  II.  Truité  de  la 
lecture  chrétienne  , dans  lequel  on 
expose  des  régies  propres  à guider 
les  fidèles  dans  le  choix  des  livres  , 
Pans  , 1774  , in-ia.  111.  Placide  à 
Maclovie,  sur  les  scrupules  , ibid. , 
1 77.4,  in- 1 a ; traduit  eu  italien  , avec 
des  noies  par  le  P.  Fulg.  Maria  Ric- 
cardi , Turin,  178a  , in-ia.  IV. 
Placide  à Scholastique  , sur  la  ma- 
nière de  se  conduire  dans  le  monde , 
par  rapport  à la  religion  , ib.d.  , 
1 776  , in- 12.  V.  Les  Fruits  de  mes 
lectures, ou  Pensées  extraites  de  dif- 
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férents  auteurs  profanes , relatives 
aux  différeras  ordres  de  la  société. 
ibid.,  1775  , in-ia.  VI.  Histoire  des 
J'éles  de  t Eglise.  Cet  ouvrage  est  at- 
tribué à ü.  J-imin  , par  M.  J.  G.  Eisch 
( Fr.  littér. , tom.  11 , pag.  aoi  ),  qui 
en  rite  nue  traduction  allemande , 
Bamberg,  1784!  Fulde  , 1786,  m- 
8'.  Tous  les  ouvrages  de  Ù.  Jamin 
ont  été  tnduits  dans  la  même  langue. 

VV— s. 

J A M Y N (Asiadis),  l'un  des 
poètes  français  les  plus  célèbres  du 
xvi'.  siècle,  naquit  vers  l54o(l)  à 
Cliaoitrcc  en  Champagne , de  patents 
lionncles,  et  qui  ne  négligèrent  rien 
pour  son  éducation.  Il  suivit  les  le- 
ç6tis  de  Dorât,  de Tuénèbc  et  d'autres 
savants  hommes , qui  lui  inspirèrent 
de  bonne  heure  le  goût  des  lettres  : 
il  étudia  aussi  la  philosophie  et  les 
mathématiques  avec  qmlquc  succès; 
mais  un  penchant  invincible  l'entraî- 
nait vi  rs  la  poésie.  Ronsard  , regardé 
alors  comme  le  plus  grand  houimc  de 
la  France,  ayant  vu  quelques  vers  de 
Jamyn , en  tut  si  charmé  qu’il  lui  of- 
frit un  logement  dans  sa  maison  , et 
le  traita  dès-lors  con  me  sou  proprë 
fils.  On  conjecture,  d’après  un  passage 
d'une  élégie  de  Jainvn  , qu’d  avait 
parcouru  dans  sa  jeunesse  une  partie 
de  la  Grèce  et  de  l’Asie  mineure;  il 
est  plus  certain  qu’il  visita  le  Dau- 
phiné, la  Provence  gi  le  Poitou, 
puisqu’il cite  les  villes  où  il  séjourna, 
cf  qu’il  se  plaint  de  la  réception  qui 
lui  fut  faite  à Poitiers.  Ronsard  lui 
procura  la  cbaige  de  sociétaire  cf  lec- 
teur du  roi;  mais,apiès  la  mort  de 
son  bienfaiteur,  il  quitta  la  cour , et  sc 
relira  daus  sa  ville  natale , où  il  mou- 
rut vers  1 585  , dans  un  âge  peu 
avancé.  Par  son  testament  il  laissa  à 


(1)  On  plntdt  ter»  tjàd,  mirant  M Rrguanlt, 
avoct.  a (Tiaource.  (//.  le  Journal  (le  l'aria,  i;li  L 
ctlL>i>rit  des  Journaux , a; 8i,  mai,  pig.  aitf-} 
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l.i  disposition  des  magistrats  Ips  fonds 
nécessaires  pour  l'etablissement  d’un 
college.  J.imvn  a moins  d’imagina- 
tion et  de  chaleur  que  Ronsaid,  mais 
il  l’emporte  sur  lui  pour  le  goût  et  le 
naturel;  et  les  amateurs  de uotic an- 
cienne poésie  peuvent  encore  trouver 
qiiflque  plaisir  dans  la  lecture  de  scs 
ouvrages.  Ou  a de  lui  : OEuvres 
poétiques  , Paris , Rob.  Eslienne  , 
i 5t5;  ibid.  ,Mainerl-Patisson,  1577, 
in-4".  Ce  recueil  est  divisé  en  cinq 
livres;  le  premier  contient  des  pièces 
adressées  à Charles  IX  ou  à des  sei- 
gneurs de  la  cour,  et  les  quatre  sui- 
vants des  sonnets  , des  cglogucs , 
des  élégies  cl  d'aulies  pièces  amou- 
reuses. La  réimpression,  Paris,  Ma- 
inert  Pâtisson,  1579  ou  Ô82,  in* 
1 2 , est  augmentée  ac  quelques  mor- 
ceaux ; on  doit  y joindre  un  second 
volume,  Paris,  i584,  iu-iu,  qui 
renferme  des  poésies  chréiicnncs  et 
dis  discours  académiques  eu  prose, 
«les  deux  volumes  sont  fort  rares  et 
très  recherchés.  Jamyn  a terminé, 
en  vers  alexandrins,  la  traduction 
de  l'Iliade  d Homère  qii’llngucs  de 
• .Si  Ici  avait  faite  en  vers  de  dix  syllabes, 
et  qui  s’arrêtait  au  douzième  livre  ; 
et  il  eut  le  mérite  de  sentir  qu'Ho- 
mère  ne  devait  être  traduit  qu’en 
grands  vers.  Après  avoir  donné  une 
première  éditiou  des  Treize  derniers 
livres- de  l'Iliade,  Paris,  1^74 , 
in -4".,  il  revit  et  corrigea  le  Ira- 
1 ail  de  Salcl , qu’il  publia  avec-  le 
sien,  Paiis,  i58u  , m-ta,  et  i584< 
même  fermât.  Cette  édition  est  aug- 
mentée de  la  traduction  dos  Trois 
premiers  livres  de  l'Odyssée.  On 
ti ouve,  dans  cette  traduction  d’Ho- 
mère, de  beaux  vers  cl  des  passages 
rendus  d’une  manière  très  poétique. 

’oy.  Hug,  Salel.)  — Ainadis  Ja- 
mïn,  ficrc  du  précédent,  cultivait 
aussi  la  poésie  avec  succès;  mais  ou 
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ne  connaît  de  lui  aucun  ouvrage.  Il 
mourut  grainetier  à (^làlillon  - sur- 
Sciuf.  W — s. 

.1  AN  FORT, IU  S.  rayez  Fonxi. 

JaNIÇON  ( François  - Michel), 
littérateur,  naquit  a Paris,  le  J.j  dé- 
cembre 1G74,  de  parents  protestant*. 
Après  qu’il  eut  achevé  scs  premières 
études  avec  succès , son  onde  , pas- 
teur à Utrccht,  lui  lit  suivre  les  cours 
de  l'académie  de  cette  ville  , qui  s’Iio- 
noraitalorsdc  compter  parmi  ses  pro- 
fesseurs, de»  hommes  d’un  rare  mé- 
lilc,  tels  que  Græviiis  , de  Vires,  etc. 
J iniçon  eut  ra  ensuite  comme  simple  ca- 
det, dans  un  régiment  d'infanterie,  où 
il  parvint  promptement  au  graded’aide- 
major.  Après  la  paixdc  Riswyck,  suii 
lég  o eut  fut  envoyé  en  Irlande,  et,  au 
bout  de  quelques  mois  , licencié  : il 
profila  de  crlle  circonstance  pour  re- 
prendre ses  études , et  se  fit  uninatii- 
culcr  à l’université  de  Dublin  , dans 
l’espoir  d'obtenir  le  degré  de  bache- 
lier à la  fin  de  l’année  scolaire  ; niais 
la  mort  de  son  oncle  et  de  sou  père 
l’obligea  de  bâter  sou  iclour  en  Hol- 
lande. Il  y acheta  une  terre  dans 
la  province  de  Gucldre  , cl  se  ma- 
ria , en  1 70I»  , avec  une  demoiselle 
réfugiée  comme  lui  pour  cause  de  re- 
ligion. Son  goût  pour  la  vie  solitaire 
le  retint  huit  ans  à la  campagne  ; mais 
il  se  décida  enfin  à venir  habiter  Am- 
sterdam , et  il  s’y  fit  connaître  avan- 
tageusement par  les  articles  qu’il  four- 
nissait a la  gazette  de  celte  ville  : il  sc 
chargea  ensuite  de  continuer  celle  de 
Rotterdam  ; et  quelque  temps  après  , 
sur  l'invitation  des  magistrats  , il  en- 
treprit le  journal  connu  sous  le  nom 
(VUirecht  , que  le  public  distingua 
birntùl  de  la  foule  dr„s  écrits  pério- 
diques qui  inondaient  alors  la  Hol- 
lande. Un  des  anus  de  J iniçdn  ayant 
abuse  de  sa  confiance,  pour  faire  im- 
pt  i mer  dans  son  atelier  un  libchc 
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calomnieux , les  magistrats  lui  inten- 
lèrrnt  un  procès  ; et  , pour  éviter  les 
désagréments  qui  pouvaient  eu  être 
la  suite  , il  se  retira  à la  Haye.  Le 
» landgrave  de  Hesse  le  nomma  son  ré- 
sident prés  des  états-généraux  : les 
devoirs  de  cette  charge  «lies  travaux 
du  cabinet  occupèrent  le  reste  de  sa 
vie;  il  mourut  à la  Haye,  d’une  atta- 
que d’apoplexie,  le  19  août  1 7^0 , âgé 
de  cinquante-six  ans.  J.iniçon  a traduit 
de  l’anglais , la  Jlibliotlièque  des  da- 
mes , par  llicli.  Sleelc  , Amsterdam  , 
1717  et  1 719  , 3 vol.  in- ta  ; et  le 
Passe-partout  de  l'Église  romaine  , 
par  Aul.  Gavin  (1)  , Londres  ( Am- 
sterdam), 173(1, 3 vol.  in- 13.  Il  a 
en  outre  publié  : Liai  présent  de  la 
république  des  Provinces-urnes  et 
des  pays  qui  en  dépendent  , la  Haye, 
1 739 , 3 vol.  in- 1 3.  Cet  ouvrage  , le 
plus  complet  et  le  plus  exact  qui  eût 
encore  paru  sur  la  Hollande,  fut  ce- 
pendant critiqué  tics  amèrement  par 
J.  Housse).  Janiçon  lui  répondit  avec 
vivacité  dans  le  premier  volume  des 
Lettres  sérieuses  et  badines  sur  fes 
ouvrages  des  savants , publiées  à la 
Il  'Ve.  Ce  fut  là  son  dernier  c'ci  ir.  Ou 
renvoie  pour  plus  de  details  à l'éloge 
de  cet  écrivain  dans  le  iv*.  vol.  du 
Recueil  qu’on  Tient  de  citer  et  dont  on 
trouve  un  extrait  JWt  étendu  dans  le 
XVNI*.  vu!,  des  Mémoires  de  Nicéron 

(O  An I «inc  Cavin  , prêtre  , né  i S*rr»£rt»r  liant 
le  rlix-»*  pticmr  airclr  , ij  mt  éjir  .uvc  quelque* 
«née nnleniemrnti  de  «es  aupénruri  , *Vufuil  rn 
Itullandr  , i>ti  il  publia  , tou»  Ir  noiq  «ftimiliane  , 

V Histoire  dtr  tromperies  de*  pri'trèt  et  des  moi- 
nes , hollcrsl.  rn,  i«nft , iu-H1',  ll|utiia  eniuiir  eu 
Anelelrne  . «I,  ipici  mo  abjuration  tAleonrilc 
fnl  nommé  <lc»*ervanl  d’unr  (uredada  Ir  ir«ttiu«f;C 
d*  I ondrrt.  Il  r publia  , m f “ « 5 , nnr  traduction 
an  glane  dr  »oli  ouvrage  a«rc  de  fi<Mnbreu»#|  arMi- 
tiona;  et  c'm  telle  traduction  que  J entrait  a nute 
en  français.  L'auteur  r*lm  des  uImm  que  tout  ea. 
tholique  traaé  riindamne  ; mus,  dan»  le  detaein 
»1e  jelrr  du  ridicule  sur  Ir»  nirpur*  rtc*  prêtre*  r». 
|>agno|a,  il  r-<p|**>rl*  nttf  G»«ie  >1 hiatortr  1 le  i aux  - 
qur  lira  on  e^prut  ajouter  aucune  foi t puisque  la 
plupart  avaient  déjà  été  Contre*  , et  beaucoup 
niwu» , pir  U<m  cacr  et  La  Fontaine.  Cel  outn^r. 

< iitrefoi»  r chrref.é  par  le*  <n  itm , cal  Hepnu 
l0.iU:  ipi  tombe  d tu»  I • •!  ii. 
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et  dans  In  dernière  édition  du  Diction* 
naire  de  DTqréri.  \\  — s. 

JaNITIUS  (Clememt),  savant 
polonais,  uaqml  en  i(ii(>,  à .lamnsig, 
village  de  In  grande  Pologne.  Protégé 
par  André  Cricius  , archevêque  de 
Gncsno,  il  fit  »es  premières  études  dans 
un  college  de  Posen.  Les  poètes  lat.ns 
fixère lit  mii  tout  sou  attention.  A l’âge 
de  quinze  ans  , il  était  si  habile  dans 
la  pocsiif  latine  , qu’il  prononça  avec 
le  plus  grand  succès,  devant  un  nom- 
breux auditoire  , un  discours  en  vei* 
sur  le  foudatcor  du  collège.  Purie 
kroits , qui  ne  le  protégea  pas  avec 
moi  us  de  générosité  que  Cricius , l'en- 
voya à l’université  de  Padoue,  où  d 
développa  ses  connaissances  et  sou 
talent  poétique  sous  la  direction  de 
Lazare  Iînnamici.  Sa  santé  s’clatit 
nflaiblic,  il  se  rendit  à Cracoyic,  et 
mourut  peu  apres  y être  arrivé , en 
l (145,  à 1 âge  de  vingt-huit  ans.  Il  lais- 
sa tes  ouvrages  suivants  : 1.  (Juerela 
reip.  et  reg.  potonic.  clegis  amserip- 
ta  , i(>58,  in-4".  II.  Tristia  , ele- 
gicc  et  epigrammata , sans  année  ni 
lieu  d’impression.  111.  Fitœ  regutu 
Pvlon.  elegiaca  carminé  dcscripUe . 
Anvers  , i653  ; Craeovio  , iü54  . 
in-8°.  IV.  f'ilæ  archicpisenponim 
Gnesnensium  carm.  eleg.,  Cracuvic, 
1(374,111-8°.  F.n  1755  , Jean  Boclime 
publn  à Liipzig,  un  recueil  de  poé- 
sies de  Jauitius  , sous  le  litre  de  Poè- 
mnta  in  unum  libelluin  collecta , iu- 
C— AU. 

JANNlN  ( Don  ) , ptieur  de  la 
Chassaigue , ordre  de  Citeaux  , na- 
quit à Dole  vers  1 740  ; il  avait  irçu 
de  la  nature  beaucoup  d’esprit  , de 
facilité,  et  un  (aient  marqué  pour  la 
poésie.  H cultiva  dans  le  cloître,. la 
littérature  légère,  avec  assez  de  suc- 
cès pour  s’attirer  des  conduis  ; mais 
il  les  désarma  par  sa  modestie.  Il  fut 
en  correspondance  avec  Colle  ; cl  l’on 
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trouve  dans  les  Mémoires  île  ce  dér- 
nivr(  totu.  l'r.,png.  5og)la  Icltreqrie 
D.  J rniin  lui  .idrcssi  pour  le  retm  r 
cier  du  plaisir  ijue  lui  avait  cause  la 
lecture  de  la  fat  lie  de  chasse  d'Henri 
IV  : « Celte  letre,  du  Colle,  est  plane 
» de  sentiment  et  écrite  avec  esprit  *, 
«sans  qu’il  y ait  de  prétentions  a en 
» avoir.»  On  uîcD.J  nnin  des  épîires 
à Vullaire,  a Dorai,  ci  quelques  rhan- 
sotis  inspirées  par  la  gaîte  française. 
Il  permettait  volontiers  à ses  amis  de 
prendre  drs  cupù  s de  ses  ouvrages  ; 
mais  il  n'eut  j.iuiais  l’idée  de  les  réunir 
tt  de  les  publier.  C’est  d ms  le  Mer- 
cure et  dans  l’ Almanach  des  t/uses, 
qu’il  fuit  reclieiclier  les  productions 
tle  ce  rcligiiux  poêle,  qui  aurait  pu 
facilement  se  faire  une  réputation.  Il 
mourut  à l'ont  de -Veste,  en  1784, 
laissant  des  regrets*  à tous  ceux  qui 
l'avaient  connu.  \V— -s. 

JA.NÜZKI  , ou  JAMSCH  ( Jkaii- 
Daniel  ) , savant  polonais  , né  en 
1730,  mort  en  178O,  était  cha- 
noine de  Kiuvv , et  bibliothécaire  de 
la  belle  collection  de  livres  rassem- 
blée par  Zaltiski , et  transportée  de- 
puis par  les  (tusses , de  Varsovie  à 
Pélcrsbourg.  Ou  lui  doit  pliisicms 
ouvrages  utiles  pour  la  connaissance 
de  la  littc’raliiie  polonaise.  Voici  les 
principaux-:.  I.  Notices  des  livres 
rares , écrits  en  langue  polonaise, 
qui  se  trouvent  dans  la  Bibliothè- 
que Zaluski , Bicslaii,  5 vol.  in-8’., 
J ?47  - 1 7^3.  11.  Dictionnaire  des 
auteurs  polonais  vivants  , a pari.  , 
1755,  iu-8'.  111.  Potbnia  littcr.Ua 
nustri  tenipons  , 4 parties  , Breslau, 
1750-1700,  iu-b  . IV.  Excerptum 
polon.  littéral.  Iiujus  atque  saperio- 
ns alatis  , 4 pai  tics , ibid. , 1 704* 
176O,  in-8".  V.  Musarum  Sartnat. 
specimina  nova , vol.  1 , ibid.,  in-8". 
— Sarmal.  littéral,  nostri  temporis 
fragmenta , y ol.  i,Yaisovic,  1773, 
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in-88.  — Janociuna,  seu  clarcrum 
Volonioe  au  dont  m , mcecenalumque 
memarice  miscclLc  , loin.  11  , ibid.  , 
1776-79,  in-8u.  C’est  une  notice, 
par  ordre  alphabétique,  des  écrivains' 
ou  protecteurs  drs  i< tires,  nalds  on 
habitants  de  la  Pologne  ; le  pn  mier 
volume  eu  coudent  1 1 5,  et  le  second 
161.  C — Aü. 

J ANSEN  i ÜEnnO,  né  à la  U>y<-,  en 
1741,  d’une  brandie,  dit-on,  de  la  fa- 
mille du  célébré  c>  é*|uc  d’V près  ( Poj\ 
Jan.sniisjyviut  a Paris  vers  1770.!/» 
connaissance  qu’il  avait  nou-seulcmcut 
(lésa  tangue  maternelle  , mais  encor* 
de  l’allemand  cl  de  l’anglais  , le  porta 
n (utraduue  plusieurs  ouvrages  en 
français.  Il  cx<  rça  pendant  quelque 
temps  le  commerce  de  la  librairie, 
puis  devint  bibliothécaire  de  M.dcTal- 
Icyrand  prince  de  Beucvcr.t,  cl  ceu- 
scur  impérial.  Ilest  mort  1 nmai  181a. 
C'est  à lui  que  l'on  doit  la  traduction 
de  l’ouvrage  de  Ü.  Z. de  Hareu,sur  le 
Japon  v foy.  IIarzh  , loin.  XIX  , 
pag.  4 19  )•  La  plupart  de  ses  autres 
traductions  ont  etc  ou  seront  énumé- 
ré, s ai'lcurs  (.  f'ojr.  P.  Camper,  10m. 
VI , pag.  640;  G.  de  Haben  , loin. 
XIX,  page  4'8;  Hkwtbmuis.  ; 
Hogarth  ; Mesgs  ; J.  Revhoeds  ; 
ÜoBEBTsotf  et  Wihkelhank  ).  Ce 
fut  avec  kiuihuff  r qu’il  mil  au  jour 
son  Hecueil  de  pièces  intéressantes 
concernant  les  antiquités,  les  beaux- 
arts  , les  belles-lettres  et  la  philoso- 
phie, 1787  et  suiv.,  6 vol.  tn-8 *.  tra- 
duits de  differentes  langues.  Lis  Ira- 
vaux  de  Junscn,  étant  presque  tous 
anonymes  , surit  nicnliontics  dans  le 
Dictionnaire  des  tuions  mes,  par  M. 
Barbier.  Juuscii  lui- même  , en  lélc  de 
son  Essai  sur  l'origine  de  la  gra- 
vure en  bois  et  en  taille-douce  et  sur 
laconnaissance  des  estampes  desxr  . 
et  xvf.  siècles,  1808,  a vol.  in-8’., 
a douuc  la  liste  de  u4  Je  ses  ouvrages^ 
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mais  il  ti’v  a pas  compris  sa  tradnc- 
lion  du  Discours  sur  l'égalité  des 
hommes  et  sur  les  droits  et  les  de- 
voirs qui  en  résultent  ; par  Paufus  , 
i 793 , in-S°.  Les  ouvrages  qu’il  à pn- 
blics  depuis  1808,  sont  ri.  De  t in- 
vention de  F imprimerie  , ou  Analyse 
des  deux  ouvrages  publiés  sur  celle 
matière , par  M.  Meerinann  ; suivie 
d’une  Notice  chronologique  et  rai- 
sonnée des  livres  avec  et  sans  date , 
imprimés  avant  l'année  r5oi  , dans 
les  r 7 provinces  des  Pays  - Bas  , 
par  J.  Visser,  1809  , in-8°.  L'auteur 
de  ['Analyse  est  M.  Henri  Gockin- 
ga.  Janscn  a ajoute  près  de  deux  cents 
articles  i la  liste  de  M.  Visser.  1 1.  Re- 
cherches historiques  sur  l’usage  des 
cheveux  postiches  et  des  perruques 
dans  les  temps  anciens  et  modernes , 
trad.  de  l'allemand  «le  Nicolaï  , 1809, 
111-8°.  III.  Précis  d’histoire  univer- 
selle , politique  , ecclésiastique  et 
littéraire  , depuis  la  création  du 
m onde  jusqu’à  la  paix  de  Schcen- 
brunn,  Irad.  de  l'allemand  sur  la  20'. 
édition  de  J.  N.  Zopf  ,1810,  5 vol. 
in- 1 2.  La  partie  politique  des  derniers 
siècles  , l’Histoire  de  la  rc'volution  , 
la  plupart  des  Notices  sur  les  hommes 
de  lettres  alhmands  et  du  nord,  sont 
de  M.  Schccll  . ainsi  que  les  deux 
Mémoires  sur  les  langues  et  les  reli- 
gions des  peuples  de  l’Europe , et  la 
table  alphabétique  de  tout  l'ouvrage. 
IV.  Voyage  dans  la  péninsule  occi- 
dentale de  l'Inde  et  dans  l’ile  de 
Cejlttn  , par  M.  J.  Haafner  , trad. 
du  hollandais,  >8t  »,  a vol.  in-8".  V. 
ï'oyages  de  Mirza  Abutàleh  khan 
en  Asie,  en  Afrique  et  en  Europe  , 
écrits  par  lui  même  en  persan  ; mi- 
vis  d’une  réfutation  des  idées  qu’on 
a en  Europe  sur  la  liberté  dés  fem- 
mes d’Asie  , parle  même  auteur; 
le  tout  traduit  du  persan  en  anglais  , 
• par  G.  Stewart , et  de  l’anglais  eu  liran- 
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çais,if5tt  , n vol.  in-B".  Il  n’a  etc 
qu’editeur  de  V Essai  sur  la  législa- 
tion cl  la  politique  des  Romain j*  tra- 
duit de  l’italien  , 171JÛ,  in- 12.  Celle 
traduction  est  de  M.  Quêtant  seul.  H 
est  vrai  que,  de  son  côté,  Janscn  avait 
commence  à traduire  tel  ouvrage  ; 
mais  il  brilla  son  travail  lorsqu’il  eut 
vu  celui  de  M.Zjuctant.  A. B — t. 

J ANSÉNIUS(Corneim.x), évêque 
de  Gand,  naquit  à Hulst,  en  ifuo. 
Apres  avoir  lenniué  ses  cours  b fxu- 
vain , il  s’appliqua  avec  beaucoup  d’ar- 
deur à l’étude  de  la  théologie, et  ap- 

f»rit  le  grec  et  l'hébreu  afin  de  pouvoir 
ire  les  livres  saints  dans  l’original.  Sa 
réputation  le  fit  bientôt  choisir  punr 
enseigner  la  théologie  aux  religieux  de 
Tungerioo;  et  ce  lut  pour  eux  qu’il 
composa  sa  Concorde  des  évangiles . 
Il  fut  pourvu , ru  1 55o,  de  la  cure  de 
St-Martin  de  Coui  Irai,  qu’il  adminis- 
tra pendant  douze  ans  avec  un  zclc  in- 
fatigable. Itappcléà  Louvain, en  1 
pour  y remplir  une  des  principales 
chaires  de  l’université,  il  Fut  désigne 
la  môme  année,  par  Philippe  II,  avec 
Michel  Bains  et  Jean  HesscliuS , pour 
assister  au  concile  de  Trente.  Il  fit 
paraître,  dans  cette  assemblée,  des 
talents  précieUx  que  relevait  encore 
sa  modestie  ; et , bientôt  apres , il  lut 
nommé  à l’evcrhé  de  Gand,  Fnn  de 
ceux  qui  venaient  d’être  établis  dans 
les  Pays-Bas.  Il  gouverna  sagement 
son  diuccsc , cl  mourut  à Gand , le  10 
avril  1 576.  Son  oraison  funèbre,  pro- 
noncée parPierrc  Simonis,  depnisévô- 
qncd’Ypres,a  été  imprimée.  LaCosi- 
corde  des  évangiles  est  le  principal 
ouvrage  de  JanscDius  ; les  édilions  en 
sont  nombreuses.  On  citera  encore  de 
lui  : I.  Paraphrasis  et  annotaliortes 
in  omnes  psalmos  Davidicos  et  in 
veteris  Testamenli  canlica,  Louvain, 
1 5f»ç>,  in-4".;  souvent  réimprimé.  II. 
Commentant  in  Provetbia  Salomo- 
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7115  et  Erclesiasiicum  ; arwotntionei 
in  liltrutn  Sapientiir  Snlomonis,  An- 
vers", 1 58<),  m-4°,  III  Vue  Profes- 
sion de  fui , en  flamand  , et  traduite 
en  français  p.ir  Nicolas  de  Lciiïi»,  Lou- 
vain, 1 5G7  , in-8.  IV.  Des  Statuts 
iyrnodaùx^ publiés  en  i5i  1 , in-8".; 
et  un  Pastoralh  l’usage  du  diocèse  de 
Gand,  dont  Ant.  ïriesi,  P un  de  ses 
sucrssetns,  donna  une  nouvelle  édi- 
tion revue  et  niigmeuicc.Gaiid,  i<>4o, 
in-8".  — Gabriil  Jarsemiu»,  qu'il  ne 
fuit  pas  confondre  avec  résèque  de 
Gand,  ni  avec  J’cvAqne  d’Vprcs,  ni 
tiiêiue  avec  un  Jjvssimos  (Duraini- 
que  ) , auteur  de  quelques  ouvrages 
aieétiqnes  publics  vers  1600,  était 
principal  du  college  d’Alost  : il  com- 
posa des  pièrrs  de  théâtre,  des  eontes, 
des  épigratnmes , et  un  roman  histo- 
rique intitulé  Régiilus,  qui  lui  imite  en 
liauçais  parCauui',évcquc  de  Ihllai , 
Lyon,  it>a 7,  1 vol. in-8".  W — s. 

.IANSÉNlUS(CoRwr.u.LE)  , évêque 
d’Yprcs,  naquit,  en  1 585,  au  vil- 
lage d’Ai  quoi , près  I.ecrdam  en  Hol- 
landr.Son  père,  Jean  Otto,  étaitcatlio- 
iique.  Corneille  fut  envoyé  a Louvain 
pour  y faire  ses  études  ; cl  ce  fut 
alors  qu’il  prit  le  nom  de  Jansenius  , 
c'est-à-dire  (ils  de  Jean  ; les  Hollan- 
dais catholiques  qui  allaient  omdier  en 
pays  étranger  , ayant  adopte  l'usage 
de  changer  de  nom  pour  ne  pas  atti- 
rer l'attention  des  protestants.  Jansc- 
liius  fit  i l.onvaiu  connaissance  avec 
Jeau  Duvrrgrr  de  llauraune  , de- 
puis abbé  de  St.-Cyran  , et  vint  en- 
suite à Paris  pour  achever  ses  éludes. 
De  là  l'abbé  de  St.-Cyran  i'emmcua  à 
Jiaïonue  , oit  l’évêque  de  celle  ville  te 
mit  à la  tête  du  college  qu’il  venait  de 
fonder.  Janscuiiis  r<  mplil  celle  place 
jusqu'en  îfiiq.el  retourna  à Louvain, 
où  il  fut  lait  principal  du  collège  de 
Saitiie-Puli  liérir,  I!  prit  le  Itunncl  de 
docteur  en  tbcologie  eu  itiiy  , eide- 
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vint,  en  tG3o,  professeur  d’Écritnre- 
saiute.  Nommé  évêque  d’Yprcs  en 
iG35  , il  occupa  ce  siège  peu  de 
temps , étant  mort  de  la  peste  eu 
visitant  ses  diocésains  le  G mai  rG5S. 
Il  avait  publié  lui -meme  un  dis- 
cours moral  sur  la  réforme  de 
l'homme  intérieur,  qui  a été  traduit 
en  français  par  Arnauld  d’Andilly  ; 

I ’ A leiipha  rm  a ai  m , contre  les  mi- 
nistres protestants  de  Bois-lc-Duc; 
une  défense  de  cet  ouvrage  , sons  le 
litre  de  Sport  gia  uotnrum  , contre  le 
ministre  Voët  ;dcs  Commentaires  sur 
le  Pentateuque  et  les  quatre  évangi- 
les ; le  Parallèle , en  laliu , des  erreurs 
des  sémipélngiens  de  Marseille  et  de 
relies  des  sémipélagicns  modernes;  le 
Mars  Gallir.us , traduit  par  Charles 
Hcisent,  où  les  Français  étaient  as- 
sec  maltraités  à l'occasion  de  leur  al- 
liance avec  les  Hollandais.  Mais  le 
plus  fameux  de  ses  ouvrages  est  celui 
qu’il  intitula  Augustinus , comme  11e 
contenant  que  la  puredoclrinedu  saint 
évêque  d'Ilipponc.  Il  s’était  persuade' 
que  , faute  d’enlciidre  S.  Augustin  , 
tous  les  scolastiques  avaient  aban- 
donné les  sentiments  de  ce  père  sur 
la  grâce  , et  que  lui  seul  les  avait  bien 
compris  et  fidèlement  rendus.  Son 
livre  est  divisé  en  trois  parties , où  il 
traite  de  la  pièce,  du  libre  arbitre, 
du  péché  origiucl  et  de  la  prédesti- 
nation , et  où  il  combat  la  doctrine 
des  sémipélagicns  et  relie  de  Molma. 

II  déclaia  , par  sait  testament , qu’il 
soumettait  son  livre  et  sa  doctrine  au 
jugement  du  Saint-Siège.  Il  (ùt  été  à 
désir  r qu’on  attend!!,  ce  jugement 
ayant  de  faire  imprimer  l'ouvrage. 
Mats  deux  docteurs  de  Louvain  , Fro- 
mond  et  Calcnus  v exécuteurs  tes- 
tami  lilaires  de  l'évêque , se  hâtèrent 
d’y  publier  l’ Augustinus  , en  tü4o; 
et  il  s’eu  fit  successivement  plusieuis 
éditions.  Ce  livre , accueilli  par  les 
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un*»,  .'iliaque  par  les  autres , excita 
des  l'origine  de  vives  disputes  ; et 
Ion  commença  dcs-lors  à donner  aux 
(artisans  de  i’Angustinus  le  nom 
de  jansénistes  , comme  eux  don- 
nèrent à leurs  adversaires  celui  de  mo- 
linistes  , vu  Vaut  les  faire  passer  tous 
pour  les  disciples  d’un  jésuite  qui  avait 
publié , sur  la  Gu  du  siècle  précédent , 
un  livre  sur  la  manière  d’accorder  le 
libre  arbitre  avec  la  prédestination  et 
la  grâce , et  dont  le  système  était  pour- 
tant loin  d'être  adupié  par  tous  ceux 
ni  étaient  co ut i aires  aux  sentiment» 
e Téieque  d’ipres.  Les  jésuites 
avaient  opposé  des  thèses  à I ’Augus- 
tinus.  Le  6 mars  iG4  * , Urbain  VIII 
détendit  par  une  bulle  le  livre  cl  les 
thèses  , et  déclara  que  le  premier  re- 
nouvelait des  propositions  condam- 
nées par  les  bulles  de  scs  prédéces- 
seurs. Ce  jugement  de  l’Église  ro- 
maine, auquel  Janséniu*  avait  déchi- 
ré se  soumettre  , ne  rencontra  pas  la 
même  docilité  dans  scs  disciples.  Il  y 
eut  beaucoup  de  troubles  à Louvain, 
où  l’université  ne  reçut  la  bulle  qu’a- 
près  bien  des  delais.  Ces  contestations 
passèrenten  France.,  où  l’archevêque 
de  Paris  ordonna  , le  1 1 décembre 
1645  , la  réception  de  la  bulle  dans 
sou  diocèse.  La  faculté  de  théologie 
de  Paris  défendit  de  soutenir  les  pro- 
positions censurées  : elles  comptaient 
déjà  de  nombreux  partisans  , pjrini 
lesquels  se  distinguaient  l’abbé  de  St.- 
Cyran  , et  le  docteur  Arnauld  , fort 
jeune  encore.  On  écrivait  pour  et 
contre,  quand  , le  1".  juillet  16.J9, 
Cornet , docteur  et  syndic  de  la  facul- 
té de  théologie  de  Paris  , represent  1 à 
sa  compagnie  qu’il  s’y  introduisait  des 
opinions  nouvelles,  et  demanda  qu’un 
examinât  quelques  piopqsilions  qui 
donnaient  lieu  aux  disputes.  On  nom- 
ma des  commissaires.  Il  y avait  eu 
d’abord  sept  propositions  déférées  ; 
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mais  elles  furent  réduites  à cinq  , que 
Cornet  avait  extraites dcVAugustinus 
et  qu’il  avait  présentées  connue  la 
substance  de  ce  livre.  Les  docteurs 
voyant  qu’on  sc  donnait  beaucoup  de 
mouvements  pour  empêcher  la  ton- 
sure , crurent  à propos  de  recourir  à 
une  autorité  plus  imposante  ; et  plu- 
sieurs évêques  furent  du  même  avis. 
L'affaire  fut  donc  poitéc  au  pape,  qui 
était  alors  Innocent  X.  Quatre-vingt- 
riuq  évêques,  auxquels  trois  autres  :e 
joignirent  par  la  suite , signèrent  une 
lettre  corn  mime  pour  prier  le  souverain 
pontife  de  faire  cesser  les  querelles 
par  un  jugement  solennel  : d’un  autre 
côte,  onze  évêques  sollicitaient  le  pape 
de  ne  pas  prononcer,  cfcnvoyaieni  à 
Rome  quatre  docteurs  pour  v plaider  la 
cause  du  livre.  Innocent  X écouta  lis 
nus  et  les  autres , et  nomma  une  con- 
grégation qui  s'occupa  de  cet  objet. 
Après  deux  années  de  discussions  , 
d’examen  et  de  conférences,  il  donna , 
le  3l  mai  16 >3,  la  bulle  Cum  occa- 
sions, par  laquelle  il  condamnait  les 
cinq  propositions  déférées.  Elle  fut 
reçue  en  France  et  dans  les  Pays  Bas. 
Quant  aux  disciples  de  l'évêque  d'Y- 
prcs,ils  protestèrent  bien  qu’il» sous- 
crivaient à ccttc  decision,  1 1 qu’ils  n’cii- 
tcndaicut  pas  soutenir  les  propositions 
condamnées;  niais  en  même  temps  ils 
sc  plaiguiicnt  que  le  pape  n'cûl  pas 
spécifié  le  sens  dans  lequel  il  condam- 
nait Ces  propositions , comme  si  ce 
11’était  pas  le  sens  naturel  qu’elles 
présentent , et  ils  lui  reprochaient  aus- 
si d'avoir  donné  à entendre  ipi’iths 
étaient  tirées  de  Janséiitus  , tmdis 
qu'elles  étaient  , disaient-ils , forgées 
à plaisir  et  fort  éloignées  des  senti- 
ments de  cet  évêque.  Et  telle  est  l’o- 
ligincdela  question  de  fait , qui  de- 
vint depui»  la  principale,  les  mêmes 
ayant  prétendu  d'abord  (pic  la  doc- 
trine condamnée  n’était  poiul  celle  du 
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Jjuséuius  , et  en  second  lieu  que  ce 
n’était  qu’un  fait  sur  lequel  l’Église 
n'était  point  inf>illil>le,et  qu’on  ne  de* 
vail  à si  dérision  qu’un  silenee  res- 
pectueux. Ce  fut  contre  ce  subterfuge 
qu’une  assemblée  d’eveques , qui  se 
luit  a I’aris , déclara  , le  afi  mars 
i634  i Q"e  bulle  Cwn  occasione 
avait  condamné  les  cinq  propositions 
comme  étant  de  J.iiisçnins  et  au  sens 
<{c  cet  auteur;  et  Innucenl  X,  dans 
nn  bref  de  la  même  année  ? confirma 
cette  déclaration.  L’année  suivante 
Arnould  fit  paraître  deux  lettres  .dans 
la  dernière  desquelles  sui  tout  il  pre- 
nait la  défense  de  V Aupwlinus.  Sa 
lettre  fut  déférée  à la  faculté’  ; on  en 
censura  deux  propositions,  et  Aruauld 
fut  rayé  du  nombre  des  docteurs.  De- 
puis ce  temps  nul  n’a  pris  des  degrés 
dans  la  faculté  de  théologie  , sans  ad- 
hérer a cette  censure.  L’assemblée  du 
clergé  de  i63(5  prit  de  nouvelles  mc- 
suresconlre  les  opposants  ; et  Alexan- 
dre VU  déclara  dans  sa  bulle  Ad  sa- 
crant, du  ifi  octobre  i05(i  , que  les 
ciuq  propositions  étaient  tirées  de 
Jmséuius  et  condamnées  dans  le  sens 
de  cet  auteur.  De  plus , rassemblée  du 
clergé  de  t G6o  arrêta  que  tous  les 
ecclésiastiques  souscriraient  un  for- 
mulaire; et  Alexandre  Vil  en  pres- 
crivit uti  par  sa  bulle  du  t5  février 
»6t>5.  Ce  formulaire  fut  signé  partous 
les  ecclesiastiques  et  religieux  ; et  tous 
Iss  évêques  poblicrentdes  mandements 
j our  s’y  conformer.  Il  n’v  en  cul  que 
rtnq  qui  distinguèrent  le  f ùl  du  droit , 
et  qui  ne  demandèrent  pour  le  fait 
qu’un  silence  respectueux  : encore,  l’un 
des  cinq  , l’ésêquc  de  Noyon , rétrac- 
ta-t-il sou  mandement  peu  après.  Les 
quatre  qui  persévérèrent,  furent  Pa- 
villon , c’vèquc  d’AIetli  ; Amauld  , 
eveque  d’Angers  et  frère  du  docteur  ; 
Caulet , évêque  de  P.unicrs , et  de  Bu- 
sauvai , évêque  de  Beauvais.  Leur  op- 


JAN 

position  fil  beaucoup  de  bruit,  et  lient 
une  grande  place  dans  l’histoire  ecclé- 
siastique de  ce  "iclnps. IV  II  fut  ques- 
liou  de  les  juger  ; mais  ils  avaient  des 
amis  dans  fepfscop.it , à la  cour  et  au 
parlement.  Une  négociation  fut  enta- 
mée en  leur  faveur.  On  promit  qu’ils 
signeraient  le  formulait e purement  et 
simplement  ; ce  qu’ils  n 'inoculèrent 
pourtant  pas.  La  distinction  du  fait 
et  du  droit  fut  au  coulrairc  clairement 
énoncée  dans  leurs  procès-verbaux  , 
dont  on  fit  pour  cela  un  grand  mys- 
tère, tandis  que  leurs  lettres  au  pape 
donnaient  à enteudre  qu’il-  avaient 
agi  et  signé  comme  tous  leurs  collè- 
gues : on  n’omit  rien  pour  persuader 
le  souverain  poutife  de  leur  soumis- 
sion franche  et  sincère.  On  appela 
cet  accommodement  la  paix  de  Clé- 
ment IX,  sur  laquelle  on  peut  voir 
l 'Histoire  des  cinq  propositions  de 
Dumas.  Cependant  (es  disputes  sur 
le  formulaire  et  sur  le  silence  respec- 
tueux ne  furent  pas  totalement  apai- 
sées ; elles  se  renouvelèrent  de  temps 
en  temps , et  spécialement  lors  du  cas 
de  conscience  eu  1 702.  Ce  fut  puur 
cela  que  Clénn  nt  XI  , par  sa  bulle 
Vineam  Domitii,  du  1 5 juillet  1 7«>5  , 
déclara  que  Poli  ne  satisfait  point  par 
le  silence  respectueux  à l’obéissance 
due  aux  constitutions.  Ce  silence  res- 
pectueux , derrière  lequel  les  jansé- 
nistes se  retranchaient , pouvait  d’ail- 
leurs passer  pour  un  véritable  sub- 
terfuge ; car  , tout  eu  disant  qu’ils 
étaient  obligés  au  silence  et  an  respect, 
ils  n’observaient  pas  plus  l'un  que 
l’autre , et  publiaient  des  livres  et  des 
brochures  par  milliers  pour  contre- 
dire et  pour  infirmer  les  dérisions 
qui  leur  déplaisaient.  Tel  est  le  récit 
fort  abrège  des  disputes  que  causa 
l’ Aupustiiuts,  et  qui  agitèrent  l’Église 
si  long-teinps.  A ce  livre  en  succéda 
un  autre  que  le  même  parti  défendit 
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avec  encore  plus  «1e  chaleur  ; et  à 
dater  des  premières  années  du  xvut*. 
siècle  , il  s’éleva  une  nouvelle  guerre 
qui , Lieu  que  la  suite  de  la  pre- 
mière , eut  néanmoins  pour  prin- 
cipal objet  les  Héjlexions  morales 
du  père  Qucsnel  , ouvrage  plus  cher 
eueoic  aux  jansénistes  que  celui  de 
l’évêque  d’ Y près  ,•  et  autour  duquel 
ils  se  rallièrent , comme  des  soldats 
débusqués  iPun  premier  poste  re- 
doublent d'efforts  pour  se  maintenir 
dois  un  second.  Ou  trouve  une  Vie 
de  Jatisénius  à la  tctc  de  son  Augus- 
tirnis.  Quant  à la  liste  des  ouvrages 
composes  , soit  pour  soutenir  , soit 
pour  at>  iqu<  r sou  livre  , elle  serait 
immense,  cl  ne  saurait  faire  la  mi- 
ticre  d'un  article  de  biographie.  Nous 
non-  contenterons  de  renvoyer,  pour 
la  partie  historique  , à l 'Histoire  des 
cinrj  propositions  , mention  ncc  plus 
haut,  et  qui,  au  milieu  de  tant  d'ou- 
vrages dictés  par  IVsprit  de  parti  , se 
distingue  par  l'exactitude  des  faits,  et 
surtout  par  un  ton  de  sagesse  et  de 
modération  , assez  rare  dans  ces  dis- 
putes. P — c — t. 

JaNSON  (Nicolas).  V.  Jtvsox. 

JANSON  (Toussaint  de  Forbin 
de),  cardinal  et  évêque  de  Beauvais, 
de  l'illustre  mai, on  des  marquis  de 
J inson  en  Provence,  était  né  en  iGz5. 
Destiné  à l’ordre  de  Malte,  il  en  avait 
dès  le  berceau  reçu  la  croix;  mais  sa 
vocation  l’ayant  porté  vers  l’état  ec- 
clésiastique, il  fit  les  éludes  conve- 
nable- pour  suivre  r.  tte  carrière,  et 
prit  les  ordres.  L’évêque  de  Digne 
(Raphaël  de  Boulogne  lie  demanda  et 
l’obtint  du  roi  pour  son  coadjuteur, 
lies  Bttlles  en  furent  expédiées  à l’ablic 
de  J anson  sous  le  litre  d’évêque  de 
Ph  adel]  hic,  et  il  fut  sacré  en  cette 
qualité  le  14  niai  iG  .G.  Il  prit  en 
it>58  possession  du  sic’ge  de  Digue, 
qu’il  gouverna  pendant  dix  ans , et  où 
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il  donna  des  preuves  de  sagesse  et  des 
exemples  de  zèle.  An  commencement 
de  l’année  ifiGa,  le  roi  le  nomma  à 
l’évêché  de  Marseille.  Devenu . per  re- 
nouveau titre,  membre  des  états  de 
Proveuce,  il  y développa  des  talents 
qui  n’écli uppercut  pointa  Louis  XIV. 
Ce  prince  l’envoya  d’abord  en  ambas- 
sade auprès  de  Cosme  1 il,  grand-duc 
de  Toscane,  que  le  prélat  parvint  k 
réconcilier  avec  la  grande-duchesse 
Marguerite-Louise  d’Orléans  , son 
ép  uise.  Quelque  temps  après,  Louis 
XIV  le  nomma  son  ambassadeur  ex- 
traordinaire à la  diète  de  Pologne, 
alors  réunie  pour  l’élection  d’un  roi. 
On  sait  combien  la  diversité  des  pi é— 
tentions  et  la  chaleur  des  partis  ren- 
daient ces  assemblées  orageuses;  et 
la  dicte  était  menacée  d’une  scissiou: 
l’évêque  de  Marseille  sut  si  bien  mc- 
n igor  les  esprits,  qu’aidé  du  pà- 
latiu  de  Russie,  il  fit  élire  le  grand 
maréchal  de  la  couronne/  Jean  So- 
bieski,  déjà  renomme  par  de  hauts 
faits  d’armes.  Le  nouveau  roi  re- 
connut ce  service  cil  disposant  de  -oie 
droit  de  présentation  au  cardinalat, 
eu  fiveur  de  l’ambassadeur,  qui  fut 
revêtu  de  la  pourpre  rumiine,  le  ti5 
février  iGtjo,  sous  Altxuidie  Mil. 
Dès  1619  Louis  XIV  l’avait  fait  pas- 
ser de  l’évêché  de  Marseille  à celui  de 
Beauvais,  comté-pairie,  et  l’avait,  en 
iGBg,  nomme  commandeur  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit.  La  cour  de  Funcc 
était  depuis  plusieurs  années  en  dis- 
cussion avec  celle  de  Rome,  tant  ail 
sujet  de  la  régale  qu’à  cause  des  quatre 
articles  de  la  déclaration  du  cierge, 
arrêtée  dans  l'assemblée  de  i68tt. 
Plusieurs  députés  du  second  ordre, 
membres  de  celte  assemblée,  avaient 
été  nommés  à des  sièges  vacants  et 
n’avaicnl  point  leurs  bulles;  près  de 
quarante  églises  étaient  veuve-,  et  rrt 
CUL  de  cb.sc s dcvcuaitdcjourciijour 
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plus  , Migrant.  Le  roi,  sougeant  enfin 
a y porter  remède,  jugea  le  caitliml 
«le  Jauson  ûropro  à lever  Ions  les  <b- 
t.njes,  cl  u 1'isovov.t  h Rome^  chàftjC 
de  cette  mission:  mais  la  mort  d’A- 
lexandic  V11T,  arrivée  le  i3  août 
icjyi  , ne  permit  pas  do  suivre  les  né- 
gociations déjà  eutamées.  hiles  fin  eut 
reprises  sons  le  pape  luuocrnt  Xll,  à 
l'élection  duquel  le  cardinal  de  J mson 
avait  coucou rn,  et  heureusement  1<r- 
minces  en  i (>95,  par  scs  soins  cl  cens 
du  cardinal  a’tsliées.  Le  roi,  satisfait 
delà  roiiduitcdn  c. mimai  de  Janson , 
le  laissa  à Rome  pour  y soutenir  les 
intérêts  de  la  couronne  et  y traiter  les 
alTiires  de  France.  Il  y était  eucorc  en 
i -»>o  à la  mort  d'innocent  Xll.  Il 
assista  au  londave  où  fut  élu  Clé- 
ment XI,  aupiès  duquel  il  continua 
de  résider  pendant  plusieurs  autiées. 
La  grande  aumônerte  de  France  étant 
venue  a vaquer  en  1706  parla  mort  du 
ordinal  de  Coislin  , Louis  XIV  la  don- 
na au  cardinal  de  J-mson,  déjà  pourvu 
«le  bénéfices  considérables  par  la  li- 
béralité du  monarque.  N’élatil  encore 
«pi'évapie  de  Digne,  t’I  availcoudannic 
dans  sou  synode  V Apologie  des  ca- 
suislvs , il  «-omposé  une  censure  con- 
tre ce  livre  : ceux  qui  l’eu  avaient  loué 
ne  furent  cependant  pas  contents  de 
lui  dans  la  suite,  et  lui  reprochèrent 
de  ne  pas  marcher,  à Beauvais,  sur 
les  traces  de  M.  de  Buzanval,  son 
prédécesseur,  et  d’ccarler  les  jansé- 
nistes qui  avaient  eu  la  coufiance  de 
ce  prélat.  II  mourut  à Paris , le  24 
mars  1 -y  x3,  à la  suite  d'une  longue 
maladie,  étant  âgé  de  quatre-vingt 
huit  ans.  et  doyen  des  évêques  de 
France.  Son  corps  fut  porte  à Beau  - 
vais et  inhumé dans  sa  cathédrale,  où 
une  épi'apbc  honorable  rappelait  Ses 
services.  L — y. 

JANSON  ( CiunLES-Hr.Nni  ) , prê- 
tre , uc  à llesauçou  le  1 ù novembre 
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1 7>4  > f,:t  (l'abord  pourvu  de  la  riire 
de  Çlniiibornaj-lès  Pin , qu'il  admi- 
nistra vingt-trois  ans,  avec  beaucoup 
de  zèle.  L’airaiblisscuieiil  de  sa  saule  ic 
loiçj  de  rcsiguer  son  modeste  bcnc- 
liie,  et  il  sc  retira  à Paris, où  il  11e  tar- 
da pas  à être  connu  avantageusement. 
L’archcvéq’ue  ( M.  de  Joigne)  .infor- 
melle se-  talents,  lui  confia  la  direc- 
tion des  Carmélites  de  la  rue  St.-lh- 
noré  , et  ne  cessa  dè  -lors  de  lui  dou- 
ner  des  prcuvi  s multipliées  de  son 
esjime  et  de  sa  bienveillance.  La  révo- 
lution priva  l'abbé  Janson  de  ses  pro- 
tecteurs; et  bientôt  après,  son  nom  fut 
porte  sur  une  li-te  d’<  cclcsiastiqnrs 
condamnés  à la  déponatioupouravuir 
refusé  un  serment  qui  blessait  leur 
conscience  : il  parvint  ce  pendant  à se 
faire  rayer  de  la  liste  fatale,  pourcaiisc 
d'infirmités  ; mai-  il  lai  fat  enjoint  de 
s’eloigucr  de  Paris  sur-le-champ.  Il 
dit  alors  à ses  parents  un  dernier 
adieu,  et  sc  réfugia  eu  Suisse,  dans  le 
cantuii  de  Solcorc  , où  il  remplit  , 
pendant  cinq  ans  . les  devoirs  de  son 
ministère  , de  manière  à mériter  les 
su  tirages  de  tous  les  prélats  français 
qui  partageaient  sou  exil.  Cédant  en- 
fin au  besoin  de  revoir  sa  famille  , il 
rentra  eu  France,  et  sc  chargea  quel- 
que temps  après  de  desservir  une  pa- 
roisse demeurée  sans  pasteur  : son 
grand  âge  et  scs  infirmités  le  forcèrent 
encore  d’abaudonner  son  troupeau 
pour  se  retirer  à Besançon , où  il  mou- 
rut le  24  juin  1817  , âgé  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  L’abbé  Janson  était 
très  laborieux  , ainsi  qu’on  en  jugera 
parla  liste  de  ses  ouvrages  , tous  des- 
tines à faire  connaître  et  aimer  la  re- 
ligion , ou  à la  venger  des  attaques  de 
ses  ennemis.  Ou  a de  lui  : I.  L 'Eucha- 
ristie selon  le  dogme  et  lu  morale , 
Besançon,  i^ügr,  * vol.  in- 12.  II. 
Instructions  familières  sur  les  véri- 
tés dogmatiques  et  morales  de  lare- 
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iigiun,  ibiJ. , 1781 , 5 vo'.iii  il 
abrégées , P ris  , 1 788,0  vul,  in- 13. 
]II.  Le  Catéchisme  des  fêles , P -ris  , 
17186  , in- is.  IV.  La  Fér  lé  de  la 
religion  démontrée  par  le  miracle  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  » 
abrc^c  de  1'augiais  <1  Dill»n,in  u. 

V.  Discour  s sur  lJ Eucharistie , pour 
l'octave  delaJêu-Di  11, 3 vol.  in  ri. 

VI.  Le  Panégyrique  de  S 'le.  Th*- 
rèse,  \u-Ü'.\\l  . Explication  succincte 
des  devoirs  propres  à chaque  état  de 
la  société  naturelle  et  civile  Paris  , 
1787  , iii-11.  L’abbé  J.iuvii  Gt  paraî- 
tre,en  1 788 , le  Pros/ieclus  d’une  nou- 
velle édition-  de  V Histoire  du  peuple 
de  Dieu , par  le  P.  B<  rruyer  , purgée 
de  Ions  les  dcïjuts  qu’on  reprurlie  à 
cet  ouvrage  ; et  sou  travail  eut-  l’ap- 

firokation  de  plusieurs  hommes  de 
etlres  distingues , entre  autres  de  l’ab- 
bé Fcller  ( V ny.  l’article  Berruyer 
dans  le  Dicl.  de  Fcller  J : mai-  la  rc- 
volutiun  en  empé-  lia  la  publication. 
L’abbé  Jaus-m  a laisse  eu  manuscrit  : 
i°.  Instructions  sur  les  principales 
vertus  du  chrétien  et  sur  les  vices 
qui  leur  sont  opposés  , in- 1 a.  — a“. 
Instructions  familières  sur  les  véri- 
tés du  salut , ou  Catéchisme  raison- 
né i l’usage  des  fidèles  et  des  pas- 
teurs, a vol.  in -8  . — V.  Précis  des 
instructions  de  M.  de  Fillelhierry, 
sur  les  dispositions  au  mariage  et 
sur  les  obligations  des  personnes 
qui  y sont  engagées  , in-ia.  4°- 
Tableau  de  l Eglise,  in- ta.  — 5". 
Abrégé  des  Méditations  d’ Abclly  sur 
les  principales  vérités  de  /' Evangile , 
in- 1 1.  — (>'.  Abrégé  du  Traite  de 
[amour  de  Dieu  de  St.  François  de 
Sales  . in- ri.  — 7".  Recueil  des 
plus  importantes  vérités  de  la  foi  et 
de  la  morale  chrétienne  , 5 vol.  iu- 
ia.  — 8°.  Fie  du  B Nicolas  de 
Fluet,  mort  en  1487  )iit-ia.  — 9”. 
Court  extrait  des  plus  importants  a»- 
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seignements  contenus  dans  l’embryo- 
logie de  M.  de  Cnngiami  a , ia. 
— 1.0'.  Li  s Divin,  sccnlnres  de  ''an- 
cienne et  de  la  nouvelle  Alli  ut  ce , 
quant  à leurs  parties  historiques  et 
aux  lettres  des  J pâtres  ; le  tout  dis- 
posé confu  mement  à l’ explication 
des  interpiè  es  les  plus  suivis  et  se- 
lon la  chronologie  d’ Usserius  , 
avec  des  notes  pour  tenir  a Té- 
clairei  s sèment  des  matières  , sic 
vol.  iu  4®-  I1  a refondu  dans  c«  t ou- 
vrage le  travail  qu’il  avait  fait  antd- 
1 leur,  meut  sur  B<  rruyer,  et  y a ajout* 
des  uules  extraites  de  U.  Câlin- 1 , II  >u- 
bigant  , Carrières,  etc.  Tous  ces  ma- 
nuscrits existent  actuel  cm-  m à lie- 
Silicon,  dan-  le  cabinet  de  M.  i\b  1 met 
aine,  parent  de  l'auteur.  VV  -s. 

JA.YSS F,  Lucas),  ministre  de  la 
religion  réformée,  eu  exerça  les  fonc- 
tions à Koneu  d'  puis  j6‘>a  pendant 
plus  de  cinquante  ans.  L s>-  ietir.i  en- 
suite à Bon  -i  il  un,  signa  l’acte  d'uni- 
formité rédigé  parle  synode  VV  dion, 
et  mourut  en  1684  daus  un  âge  fort 
avancé.  C’était,  au  jugement  d se* 
collègues , un  pasteur  se  c et  un  fort 
honnête  homme.  Il  ivait  de  l'instruc- 
tion : mais  ce  notait  point  un  de  ces 
savants  toujours  appliqués  aux  objets 
de  leurs  élu  les;  et  il  ne  ciuyait  pas 
déroger  en  égayant  la  convi  rsition 
par  des  contes  plaisants,  dont  il  pos- 
sédait un  ample  rép  rtoire.  Il  est  prin- 
cipalement connu  p ir  un  petit  nuvrage 
intitule'  : La  messe  trouvée  dans  l’E- 
criture , iu  i-i.  C’rst  une  réfutation 
assis  piquante  de  l’inlerprëlaliun  que 
le  |ière  Véron  avait  donnée  d’un  pas- 
sage des  Actes  des  apôtres. Il  le  G<  im- 
primer à Rouen,  en  1647,  in-8'.j 
mais , sur  l'avis  que  le  parti  ment  in- 
formai1 contre  l’auteur,  il  en  (il  r ’irrr 
tous  les  exemplaires  avec  un  soin  qui  a 
rendu  cette  première  édition  fort  rare. 
Cet  ouvrage  a etc  inséré  depuis  dans  un 
36 


4o*  J A N 

Recueil  de  plusieurs  pièces  curieuses, 
à Villefranclie  (Hollande,  1678), in- 
i j ; cl  il  a reparu  sous  ce  litre  : Le 
miracle  du  père  V éron  sur  la  messe, 
clc.,  Loudres , 1699,  in- ta.  O11  a 
long -temps  attribue  cette  pièce  à Ch. 
Drelincourt  et  à Dav.  Dcrodon  ; mais 
les  bibliographes  s’accordent  à en  re- 
garder Jansse  comme  le  véritable  au- 
teur. Ou  cite  encore  de  lui  : I.  Un 
Traité  de  la  fin  du  monde , Rouen , 
i656,  in-8'*-  11.  Le  chrétien  au  pied 
de  la  croix , ou  Entretiens  sacres  de 
Lame  fidèle  avec  son  Sauveur  sur 
l'histoire  de  la  passion,  ib.,  i683, 
iu-8'.  111.  Une  Chronologie  des  rois 
de  France , en  vers  latins , dédiée  au 
duc  de  Moutausicr.  Cet  ouvrage  n’a 
probablement  point  été  imprimé,  puis- 
qu’il n’est  pas  indiqué  dans  la  dernière 
édition  de  la  Biblioth.  historique  de 
la  France.  Ou  trouvera  quelques  dé- 
tailssur  Jansse daus  le  Oictionuairede 
Cbaulepié.  W — s. 

JANTET  ( Aktoire-Fbajiçoh- 
X av  ieb  ),  mathématicien,  né  en  1 747 
au  Biel-du-Fourg,  dansles  montagnes 
du  Jura,  montra  dès  son  enfance  la 
plus  grande  aptitude  pour  les  sciences, 
tics  parents , quoique  peu  aisés , ne  né- 
gligèrent rieu  pour  cultiver  les  dispo- 
sitions qu’il  annonçait.  Après  avoir 
terminé  scs  études , il  embrassa  l'état 
ecclésiastique , d fut  chargé  en  1 7Ü8 
de  l’enseignement  du  latin  dans  la 
maison  des  orphelins  à Dole.  Ce  fut 
vers  cette  époque  que  parut  le  Traité 
d'hydrodynamique  de  Bossut.  Cet 
ouvrage  lui  étant  tombé  entre  les 
mains,  il  le  lut  arec  empressement, 
et  fit  part  de  ses  observations  à l’au- 
teur, qui  voulut  l’attirer  à Paris*par 
la  promesse  d’uuc  place  avantageuse. 
I.’abbé  Jautet  remercia  Bossut  de  scs 
offres  : toute  sou  ambition  se  bor- 
nait à consacrer  sa  vie  à l'instruc- 
tion publique  daus  sa  province.  En- 
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Cu  il  obtint  au  concours  / en  17*3, 
la  chaire  de  philosophie  du  collège 
de  Dole.  Ses  succès  dans  la  car- 
rière de  l’enseignement  sont  attestés 
par  le  nombre  prodigieux  d’excellents 
élèves  sortis  de  son  école  : il  avait 
à leur  égard  la  tendresse  d’un  père, 
excitait  jeur  émulation  par  des  ré- 
compenses, cl  prenait  sur  scs  modi- 
ques appointements  pour  aider  ceux 
qui  manquaient  de  foi  tune.  Lors  de 
la  suppression  du  college  de  Dole,  il 
fut  nommé  à la  chaire  de  untiiciualj- 
ques  transcendantes  de  l’ccole  cen- 
trale du  Jura,  et  passa  avec  le  même 
titre  au  lycée  de  Besançon  à l’époque 
de  sa  création.  Ses  amis  s’apercevaient 
depuis  quelque  temps  de  l'affaiblisse- 
ment de  sa  santé , et  lui  conseillaient 
de  prendre  du  repos  ; mais  rien 
11e  put  le  déterminer  à suspendre  ses 
leçons.  Victime  de  son  zèle,  il  fut  en- 
levé aux  sciences  et  à ses  amis  par  un 
coup  d’apoplexie  en  i8o5.  Sa  mort 
excita  des  regrets  universels.  L’abbé 
Jautet  avait  des  connaissances  très 
Variées  ; il  aimait  les  langues,  cl  en 
avait  fait  une  élude  particulière;  il  se 
délassait  de  ses  travaux  en  compo- 
sant des  pièces  de  vers  pleines  de 
naïveté  et  de  sentiment.  Le  seul  ou- 
vrage qu’il  ait  publié,  est  un  Traité 
élémentaire  de  mécanique  , Dole  , 
1785,  iu-8'.,  qui  fut  favorablement 
accueilli  des  connaisseurs.  Il  a laissé 
en  manuscrit  quelques  Opuscules  ma- 
thématiques , entre  autres  un  Traité 
d'arithmétique , dont  la  publication 
était  vivement  désirée  par  scs  collè- 
gues, et  un  Dictionnaire  étymologi- 
que des  mots  français  dérivés  de 
L hébreu,  demeuré  incomplet.  I.’abl>é 
Biquet,  sou  ami,  a publié  une  No- 
tice nécrologique  sur  l’abbé  Jantct , 
Besançon,  180J , in-8". , et  M.  Bos- 
se!, son  compatriote,  a sculpté  son 
portrait  eu  bas-relief.  W — s. 
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JANUS  PANNONIL'S.F.Cizikce. 

JAN  VIER  ( Do»l  RenÉ-AmBIUIISe), 
dc  ru  iG(4  à Sle.-busanoe,  dans 
le  Maine  , entra  dans  la  congré- 
gation de  S.  Maur  en  1O37,  cl  lit  de. 
grands  progrès  dans  l'élude  de  U lan- 
gue liébiaiipie,  qu’il  professa  pendant 
plusieurs  années  à l'abbaye  de  Veu- 
dome  et  ailleurs.  Ce  pieux  et  savant 
religieux  mourut  à Saint  -Germain- 
des-Prés,  le  u5  avril,  îOtia,  âgé  de 
soixante-huit  ans.  Nous  avons  de  lui: 
I.  liue  Elégie,  en  vers  hébraïques, 
sur  la  mort  de  Jérôme  ilignon,  iti56; 
imprimée  à la  suite  des  Formules  de 
Marcul/ilie , édition  de  i(3liC.  II. 
Jiulbi  Davidis  Kimchi  commentarii 
in  Psalmos , ex  hebrœo  latine  red- 
dili . Palis  , 1669  , in-4°.  Cette  tra- 
duction est  estimée;  c’est  la  seule  com- 
plète que  nous  ayons  de  ces  commen- 
taires, qui  sont  utiles  pour  l'intelli- 
gence du  sens  littéral  des  Psauoies. 
ï)om  Janvier  est  aussi  l'éditeur  des 
OEuvres  de  Pierre  de  Celles , évêque 
de  Chartres,  Paris,  1(171  , in-4"-, 
avec  uue  prefice  du  P.  Mabiilon. 

L — u. 

JANVIER^  Le  Père),  chanoine  ré- 
gulier de  St.-Symphorien  d’Autun , 
s’est  fait  connaître  par  un  Poème  sur 
la  Conversation , Aiitun,  17  4^- C’est 
une  imitation  ou  plutôt  une  para- 
phrase du  poème  latin  que  le  P.  Ta- 
rillon , jésuite,  avait  publié  sous  le  titre 
XArsconfabulandi.  L'ouvrage  du  P. 
Janvier,  imprimé  en  province,  fut 
peu  répandu;  et  un  M.  Cadol , le 
croyant  parfaitement  oublié  quinze 
ans  après,  jugea  convenable  de  le  re- 
produire sous  son  nom,  et,  se  conten- 
tant d’v  changer  une  vingtaine  de 
vers  , il  l'intitula  : L’ Art  de  conver- 
ser, poème,  Paris,  veuve  Dclorinrl , 
1757,  in-8'.  Cadot  mourut  la  même 
année  : son  plagiat , long-temps  in- 
connu , a etc  dévoilç  dans  la  Décade 
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ou  Bevue , n”.  du  11  avril  1807, 
pag.  88  et  suiv.  {F"oy.  aussi  les  notes 
du  Poème  de  la  Conversation , par 
Jacq.Dclille,  i8ta,p.  17J  de  l’édition 
in-81'.  On  y a inséré  un  échantillon  du 
poème  du  P.  Janvier,  qui  peut  suf- 
fire pour  juger  à-la-fois  le  poème 
français  cl  le  poème  latin  du  P.  Ta- 
rillon.  Z. 

JANVILLE  ( Louis- Fbawçois- 
Piehre  Louvel f,  naquit,  en  1743, 
à Paluel , dans  le  pays  de  Caux.  Il  en- 
tra nu  service  en  1759  : mais  il  ne 
tarda  pas  à quitter  la  carrière  militaire 
pour  suivre  celle  de  la  magistrature. 
H occupa  d’abord  la  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Rouen,  et  fut 
ensuite  nommé  président  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  cette  ville.  Envoyé 
à Caen  pour  présider  un  tribunal  re- 
doutable établi  spécialement  contre  les 
faux-sauniers  et  les  contrebandiers , il 
remplit  celte  place  avec  tant  de  modé- 
ration . qu’il  fît  disparaître  aux  yeux 
du  public  tout  ce  qu’elle  pouvait  avoir 
d’odieux.  Il  répondit  au  ministre  qui 
lui  adressait  des  reproches  sur  son  ex- 
trême indulgence,  qu'il  comparait  sa 
place  à ccs  épouvantails  qu’on  met  dans 
les  arbres  à fraits  plutôt  pour  eflfraycr 
les  oiseaux  que  pour  les  tuer.  Pendant 
les  orages  de  la  révolution , il  exerça , 
avec  un  grand  dévouement,  plusieurs 
fonctions  publiques,  entre  autres  celles 
de  membre  du  con*eil-général  du  dé- 
partement du  Calvados  et  de  maire  de 
Caen,  il  donna , comme  administra- 
teur des  hôpitaux  de  cette  ville,  tous 
ses  soins  à la  restanration  de  ces  utiles 
établissements.  Les  moments  qu’il 
pouvait  dérober  aux  affaires,  étaient 
consacrés  à l’agriculture.  Il  s'attachait 
particulièrement  à multiplier  les  fruits 
île  bounc  qualité.  Il  s’occupait  beau- 
coup aussi  de  la  culture  des  pommes 
de  terre , dont  il  obtint  une  espèce  de 
graine,  d’excellente  qualité,  qui  port* 
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encore  son  nom.  Il  avait  composé  sur 
les  plantations  uu  Mémoire  qui  était  le 
résultat  de  sa  longue  expérience  dans 
les  pépinières  nombreuses  qu’il  avait 
formées.  Il  faisait  sur  la  vigne  et  snr 
les  aheilles  des  observations  suivies , 
dont  il  se  proposait  de  rendre  compte 
au  public , lorsqu’il  /ut  enlevé  par  la 
mort  dans  sa  terre  d’Etervillc , près 
de  Caen,  le  a<)  juillet  1808.  Jauvillc 
avait  beaucoup  d’eujouemeut  de  ca- 
ractère, de  facilité  d’esprit  et  de  droi- 
ture do  Cœur.  C’était  à -la -fuis  uu 
homme  aimable  et  un  homme  de  bien. 
E'bcral  sans  être  prodigue,  il  raison- 
nait en  quelque  sorte  ses  largesses  ; et 
sa  bienfaisance,  toujours  dirigée  par 
le  discernement,  tendait  à inspirer  l’a- 
mour du  travail.  Si  i'ou  disirc  des  dé- 
tails plus  étendus  sur  sa  vie , on  pourra 
consulter  la  Notice  que  l'auteur  de 
cet  article  a lue  à 1 1 Société  d’agricul- 
ture du  Calvados , Caen,  1809 , in-8®. 

L— R. 

JA.QUELOT  et  non  pas  JACQUE- 
LOT  (Isaac),  savant  the'ologien  pro- 
testant, ué  à Vassv  en  Champagne 
le  16  décembre  1647  , était  fils  du 
pasteur  de  cette  viHe.  Sou  père  prit 
soiu  de  son  éducation,  et  l’obtint,  à 
vingt-un  ans.  pour  adjoint  au  saint 
ministère.  Jaquclot  se  distingua  bientôt 
par  sou  talent  pour  la  prédication,  et 
iui  sollicité  de  se  produire  sur  un  plus 
grand  théâtre;  mais  il  ne  voulut  poiut 
quitter  son  église  jusqu’au  moment  où 
la  révocation  de  l’cdit  de  Nantes  l’o- 
bligea de  cbeiclier  un  asile  dans  les 
pays  étrangers.  Après  avoir  séjourné 
quelque'  temps  à Heidelberg,  où  il 
reçut  des  marques  d’cstiine  de  l’clec- 
trice  palatine , il  se  rendit  à la  Haye, 
en  1686,  et  ne  tarda  pas  d’y  obtenir 
an  emploi.  Enfin,  le  roi  de  Prnsse, 
louché  de  son  mérite , le  lit  venir  à 
Berlin  pour  y remplir  les  doubles 
buttions  de  son  prédicateur  et  de 
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pasteur  de  l’église  française.  Il  moo1- 
rut  d’apoplexie  eu  ccltr  ville , le  ao 
octobre  1708,  âgé  de  soixantc-ttn 
ans.  Jaqtielut,  dit  un  critique,  avait 
du  savoir , de  la  pénétration  et  du  ju- 
gement :il  manque  quelquefois  de  mé- 
thode dans  ses  sermons , et  son  or- 
gauc  n’était  point  agréable;  mais  il  se 
soutenait  par  la  bonté  des  choses  et 
par  la  manière  de  les  dire.  Son  zcle 
pour  les  principes  du  christianisme 
l’entraîna itans  des  dispnles  avec  Bayle 
et  Juricu  ; et  il  en  résulta , de  part  et 
d’autre , des  écrits  justement  oubliés. 
Sa  réputation  repose  principalement 
sur  les  écrits  suivants:  I.  Dissertation 
sur  l’existence  de  Dieu  , la  Haye, 

1 697 , in-4°.;  uouv.  édition,  augmentée 
de  la  Vie  de  l’auteur,  et  de  quelques 
lettres  (par  Cabre- Pe'rau),  Paris, 
1744»  3 vol.  in- ia.  L’abbé  Houte- 
ville  en  parle  avec  éloge  ; et  l'auteur 
des  Trois  siècles  dit  que  ce  traité  est 
préféré  à celui  de  Fcnélon  pour  la 
méthode,  la  force  et  la  chaîne  des  rai- 
sonnements. II.  Dissertation  sur  la 
Messe , oit  Ton  prouve  aux  juifs  que 
Jésus- Christ  est  le  Messie  promis , 
et  prédit  dans  T Ancien-  Testament , 
la  Haye,  1(199,  in-8°.  Cet  ouvrage 
est  mie  suite  du  précédent;  mais  il  est 
moins  connu,  parce  que  l'auteur,  obli- 
gé de  Rapprocher  et  de  discutrr  un 
grand  nombre  de  passages  des  saintes 
Ecritures,  n’a  pas  pu  se  mettre  à la 
portée  de  toutes  les  classes  de  lec- 
teurs. ITT.  Traité  de  la  vérité  et  de 
Tinspiratîui  des  livres  du  Fieux  et 
du  Nouveau  Testament , Rotterdam, 
1715,  in-8“.  C’est  le  chef-d’œuvre  de 
Jaquclot  ; cl  l’on  doit  regretter  qu’il 
n’ait  pas  eu  le  temps  d’y  mettre  la  der- 
nière main.  IV.  Choix  de  Sepnons  , 
Genève,  1721,  a vol.  in  ta.  Plu- 
sieurs prédicateurs,  dit  encore  l’au- 
teur des  Trois  siècles,  y ont  pris  de» 
morceaux , mais  sans  Taire  connaître 
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la  source  où  ils  avaient  puise’.  M.  Bar- 
bier ( Dictionnaire  des  Anonymes , 
n".  ioSoi))  attribue  à Jaquelollc  Ta- 
bleau du  socinianisme,  1G90,  in- 8°., 
contre  le  ministre  Jurieu;  mais  Jaque- 
lot  la  constamment  désavoue.  On  peut 
consulter  pour  les  détails,  son  Eloge , 
par  Battval,  dans  Yl/istoire  des  ou- 
vrages des  savants , décembre  i 708; 
les  Mémoires  de  Miter  on , tom.  vi, 
et  le  Dictionnaire  de  Cbaufepié.  [F. 
aussi  les  articles  Bayle  et  JrniEV.) 
l.a  Fie  de  Jaquelol,  composée  en 
fiançais,  par  David  Durand,  et  de- 
meurée loug-teinps  mamiscrite,  a été 
imprimée  à Londres,  eu  1785, in-8'J. 

W— s. 

JAQUET-DROZ.  Vpy.  Dbo*. 

J.UJÜOT (.Blaise),  jurisconsulte, 
né  vers  1 58o , à Besançou , d’une  all- 
er nue  famille  de  robe , joignait  à tous 
les  avantages  extérieurs  d’heureuses 
dispositions  pour  les  sciences.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  fut  admis 
chez  les  jésuites  ; mais  il  ne  larda  pas 
à les  quitter , et , renonçant  à l’état  ec- 
clésiastique , il  se  livra  à l’étude  du 
droit  avec  autant  d’ardeur  que  de  suc- 
cès. Il  visita  ensuite  l’Italie , s’arrêta 
quilque  temps  à Turin,  et,  de  retour 
«la iis  sa  patrie,  fut  pourvu  d’une  chaire 
à l'université  de  Dole.  Il  la  résigna 
au  bout  de  quelques  a nuées,  afin  de 
s’attacher  au  prince  de  Phaltzbourg, 
qm  levait  des  troupes  pour  l’empereur 
«l’Allemagne  : il  sut  met  lier  les  bonnes 
giài'csdu  prince,  et  fut  nommé,  sur 
>a  reeon  lu.mJation , en  i,Ga4  > doyeu 
(le  l'université  de  Pout-à-Muusson. 
J .quoi  .soutint  avec  chaleur  les  privi- 
lèges de  l’université  contre  les  jésuites, 
fil  fermer  leurs  écoles  de  philosophie, 
et  les  restreignit  à l’enseignement  du 
latin.  Les  jésuites  irrités  résolurent 
de  perdre  J -quoi;  et  une  circonstance 
singulière  leur  en  fournit  1rs  moyens. 
Luc  fille  de  Nanci,  qu’ou  disait  pos- 
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sédéc  du  démon,  déclara  publique- 
ment qu’il  y avait  en  Lorraine  un 
grand  magicien  dont  elle  11c  pouvait 
dire  le  nom  : les  jésuites  ordonnèrent 
au  démon  qui  tourmentait  cette  fille  de 
désigner  le  magicien  inconnu  par  une 
marque  au  visage;  et  le  soir  même,  Ja- 
quot,  rentrant  ebex  lui,  fut  frappé  à 
l’endroit  désigné.  Le  bruit  de  cet  évé- 
nement sc  répandit  bientôt , et  le  mal- 
heureux doyen  reçut  du  duc  de  Lor- 
raiuc  l’ordre  de  sortir  de  ses  états  dans 
un  court  délai.  Il  partit  de  Pont-â- 
Mousson  le  6 janvier  i6'j8  , et  vint 
cacher  son  chagrin  à Besançon.  Le  P. 
Abram  ( H ht.  acad.  Mussipont. , 
sect.  77  ) dit  que  Jaqnot  se  conveitit, 
en  1 65a, et  qu’il  mourut  peu  de  temps 
après.  O11  a de  lui  : I.  Péplum  Cæsa- 
rum, Turin,  16  to,in-8". C’est  miabiégc 
de  l’histoire  des  empereurs.  IL  De  ju- 
risdictione  commentarius , Bruxelles, 
161 5 , in-8°.  Cet  ouvrage  est  précédé 
d’un  discours  De  origine  legum  et 
magistraluum.  111.  Jtiridicœ  curice 
oratio, Pont  à-Moussou , iGuS^n-S’. 
IV.  Mars  togalus,  tive  de  jure  et  jus- 
tilid  militari , ibid.,  tGvô,  in-8“.  V. 
Un  Poème  latin  sur  le  canal  qni  con- 
duisait les  eaux  d’Arcicr  a Besançon. 
J. -J.  Chidlct,  qui  uomine  l'auteur 
Musarum  delictum  , a inséré  ce 
poème  dans  son  Fesunlio  civitas  im- 
per. , pai lie  première , pag.  ii5  et 
suit.  Ce  caual  avait  quatre  mille  pas 
de  longueur,  et  l’on  en  voit  encore 
aujourd’hui  des  restes  bien  conservés. 
Jaqnot  en  attribue  la  construction  à J. 
César  ; mais  Chifiiet  prouve  que  le  sé- 
jour de  ce  grand  capitaine  dans  la  ca- 
pitale des  Séquanais,  n’a  pas  été  assez 
long  pour  qu’il  ait  pu  songer  à l’em- 
bellir, et  il  fait  honneur  de  ce  magni- 
fique ouvrage  à M.  Agrippa,  qui  sta- 
tionna à Besançon  avant  de  psser  le 
Rhin.  D’un  autre  côté,  Dunod  Jfist. 
du  comté  de  Bourgogne.,  tom.  1"’, 
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pag.  ia8)  cherche  à prouver  que  le 
canal  fui  entrepris  par  les  ordres  de 
Marc*  Aurcle , qui  affectionnait  parti- 
culièrement les  Scquaiiais  ; et  cette 
opinion,  appuyée  de  raisonnements 
solides , est  celle  qui  a prévalu. 

W— s. 

J A R AV  A ( Jeai»  ) , medeem  es- 
pagnol , vivait  vers  le  milieu  du 
■xvi".  sicele.  On  lui  a donne'  une 
place  parmi  les  botanistes  à cause 
de  l’ouvrage  suivant  : Historia  de 
las  yervas  y plantas , c’est-à-dire , 
J lis  taire  des  herbes  et  des  plantes 
tirée  de  JJiosccridc  d' Anazarbe  et 
mitres  illustres  auteurs  jurées , la- 
tins , espagnols , etc. , traduite  en 
espagnol,  avec  leurs  vertus  et  pro- 
priétés , auxquelles  on  a joint  leurs 
figures,  Anvers,  chez  Arnold  de  By- 
reraan  , iSô’j  , âao  pages  in -8°., 
contenant  autant  de  figures  assez 
bonnes.  En  te  e se  trouve  le  nom  , et 
dans  la  marge  il  y a une  noliie  fui  t 
courte  sur  les  usages  de  la  plante  re- 
présentée, et  quelquefois  d’autres  par- 
ticularités. Cet  ouvrage  et  son  auteur 
sont  rile's  trois  fois  dans  la  Bibliothè- 
que de  Haller.  On  l’a  jugé  d’une  très 
grande  importance  d’après  le  titre; 
et  ce  n’est  autre  chose  que  la  traduc- 
tion littérale  d’un  Abrégé  français  de 
l’Histoire  des  plantes  de  L.  Fucbs,  qui 
parut  à Paris  en  tâ^Qavcc  les  mêmes 
figures  in-8®. , que  celui-ci  avait  fait 
faire  à Bâle  en  1 54 5,  et  disposées  de 
la  même  manière.  Ce  livre  était  resté 
anonyme;  mais  grâces  aux  trois  der- 
nières figures  ajoutées  par  l’abrévia- 
tcdr,  nous  avons  découvert  le  nom  de 
celui-ci.  La  première  est  celle  du  véri- 
table acacia  d’F.gypte;  il  y est  dit  : 
« Elle  nous  a levé  a Paris  à l’abbaye 
» St.- Germain  - des -Prés  de  la  se- 
» mcnce  que  nous  avous  cueillie  en 
«•Arabie.  • La  seconde  est  celle  de  la 
véritable  hysopc,  « qui  nous  est  levée 
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» de  la  graine  cueillie  en  Asie.  » En- 
fin, à la  dernière,  qui  est  celle  do 
cardamoinum , il  est  dit  : « Ces  gousses 
» ainsi  en  troches  ont  été  apportées 
» du  Caire.  » On  remarque  encore 
d'autres  traits  disséminés , qui  tous  ne 
peuvent  se  rapporter  qu’au  voyageur 
Belon;  ainsi  l’on  ne  peut  le  mécon- 
naître pour  l'auteur  de  cet  Abrégé. 
C’est  donc  pour  lui  un  nouveau  titre 
à la  reconnaissance  de  la  postérité; 
car  ce  travail  a du  mérite  du  côté  de 
l’exécution.  Il  paraît  d'ailleurs  que  ce 
voyageur-naturaliste  avait  eu  des  re- 
lations directes  avec  Furhs  lui-même, 
vraisemblablement  comme  son  disci- 
ple; car  dans  une  édition  latine  (com- 
plète) du  texte  de  son  Histoire  des 
plantes,  publiée  à Pans  in -8”.  en 
i5/p  , ou  trouve  des  scholics  ano- 
nymes qui  doivent  encore  appartenir 
à Belon  , et  elles  semblent  adressées  à 
Fucbs  lui-même  : clics  parui eut  avant 
le  voyage  de  Belon;  mais  celui-ci  ne 
mit  aucune  importance  à res  deux 
ouvrages.  Cepcudant  la  simple  tra- 
duction du  dernier  a lait  toute  la  ré- 
putation de  J.irava  : car  il  n’y  a ajouté 
qu’une  seule  figure,  encore  assez  mau- 
vaise; c’est  celle  de  la  scorsonère,  dont 
les  auteurs  espagnols  exaltaient  alors 
les  propriétés:  toutes  les  autres  figures 
appartenaient  à Fuchs  , excepté  les 
trois  dernières.  Ces  planches  étaient 
destinées  à voyager  beaucoup  pour 
fournir  un  grand  nombre  d’éditions; 
celait  mi  des  avantages  des  gravures 
en  bois.  Ainsi  de  Bâle-,  où  elles 
avaient  été  exécutées  eu  i ">45,  elles 
vinrent  à Paris  en  et  y servi- 

rent à cet  Abrégé  ainsi  qu’à  une  tra- 
duction française  de  Compati  de  Mai- 
gret ; de  là  elles  passèrent  à Anvers , 
oit  elles  entrèrent  dans  l'htrbirr  fla- 
mand de  Dodocns  en  i55S,  et  dans 
la  traduction  française  dcClusius,en 
1 55}-,  comme  l’ouvrage  de  Jarava; 
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ciiGil  dans  l'herbier  anglais  de  I.ytc 
en  1 578.  Il  résulte  de  ers  details  que 
Jarava  est  fort  au-dessous  de  sa  réfu- 
tation, et  qu’il  mériterait  à peine  une 
notice , si  son  article  ne  devenait  un 
supplément  pour  ceux  de  Reion  et 
de  Fuchs.  Cependant  ses  compatriotes 
lîuis  et  Pavon  lui  avaient  consacré 
dans  la  flore  du  Pérou  un  genre  nou- 
veau sous  le  nom  de  jarava,  de  la 
famille  des  graminées ; mais  ce  genre 
a été  réuni  au  stipa.  D — p — s. 

J ARD  ( Fuançois),  prédicateur  dis- 
tingué, né  en  1675,  à Bollènc,  dans 
le  comtat  Venaissin  , fit  ses  premières 
études  aux  Barnabitcs  de  Sl.-Audéol. 
Il  entra  eu  i(jga  dans  la  congrégation 
des  doctrinaires,  où  il  enseigna  pen- 
dant plusieurs  auuées  les  humanités: 
il  exerça  ensuite  la  fonction  de  caté- 
chiste a Montpellier;  mais  ce  fut  dans 
la  paroisse  de  la  Madclcnc  à Béziers 
que  se  manifestèrent  ses  talents  pour 
la  citait  e.  Le  prômslc  eut  bientôt  décelé 
le  prédicateur  fait  pour  être  écouté 
avec  intérêt  à Paris , où  il  se  rendit  en 
1 705.  Le  cardinal  de  Nouilles,  qui  le 
retint  pour  le  carême  de  Notre-Dame 
en  1710,  fut  si  content  de  son  pre- 
mier discours , qu’il  lui  appliqua  ces 
proies  de  l’Evangile  : Nunquam  sic 
locutus  est  homo.  Aussi  fut-il  rap- 
pelé dans  la  même  église  pour  les 
stations  de  1716,  17x1,  Le 

successeur  du  cardinal  ne  s’accommo- 
dant ni  de  la  doctrine  de  ce  religieux , 
appelant  liés  prononcé,  ni  de  son  in- 
fluence sur  des  auditeurs  nombreux , 
commença  par  lui  celle  foule  d'inter- 
dits qui  signalèrent  les  premières  an- 
nées de  sou  épiscopt:  celui  du  père 
Jaril  surtout  attira  au  prélat  de  vives 
sollicitations  de  la  p.rt  des  personnes 
de  la  plus  haute  considération.  M.  de 
V inl imille  aurait  vouiu  le  rétablir, 
mais  à des  conditions  que  les  scru- 
pules du  prédicateur  repoussaient. 
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Déchargé  du  poids  du  ministère,  le 
père  Jard  se  consacra  tout  entier  à la 
retraite , d’où  une  première  lc(tr<  -de- 
cachet  l’arracba  pour  l’exiler  à Beau- 
caire.  Cette  lettre,  qui  lui  fut  signifiée 
au  moment  même  où  il  descendait  de 
l’autel , n’eut  pourtant  pas  son  effet,  la 
duchesse  de  Hochcchouart  ayant  obte- 
nu eu  faveur  du  proscrit  une  seconde 
lettrc-dc-cachet  qui  l’envoyait  à Tours: 
c’est  là  qu’il  reçut  de  M.  de  Rasti- 
gnac  l’accueil  le  plus  honorable;  mais 
après  la  mort  de  cet  archevêque,  il  fut 
relégué  à Auxerre  par  une  troisième 
letlre-de-rachet,  et  y mourut  au  mois 
d’avril  1768,  âgé  de  quatre-vingt 
treize  ans.  Il.avait  appelé  de  la  bulle 
Unigenitus  en  1717,  réappelé  en 
1 7U0,  et  il  a consigné  ses  motifs  dans 
son  testameut  spirituel,  daté  du  aSoc- 
tolnc  1757.  Ses  sermons  ne  répon- 
dent pas  à sa  grande  réputation:  ils 
sont  instructifs  et  solides;  mais  ils  ne 
présentent  rien  de  neuf,  ni  quant  an 
fond , ni  quant  à la  manière  : on  1rs  a 
recueillis  en  5 vol.  in- ta.  O11  a encore 
dit  père  Jard  un  ouvrage  qu'il  com- 
posa avec  le  père  Débonnaire;  c’est  la 
Religion  chrétienne  méditée  dans  le 
véritable  esprit  de  ses  maximes , 
Paris , 1 745 , ü vol.  in- 1 a.  C—  F— T, 
JARDINIER  (Claude  Dokat  ) , 
graveur,  né  à Paris  en  1 736,  fut  élève 
de  Nicolas  Dupuis,  et  travailla  ensuite 
sous  la  direction  de  Lcbas  et  de  Laurent 
Cars.  Scs  principaux  ouvrages  sont  :• 
une  Vierge  et  l’enfant  Jésus,  d’après 
Carie  Maratte;  le  Génie  de  l'honneur 
et  de  la  gloire,  à' apres  Annibal  Carra- 
che;  ces  deux  estampes  font  partie  du 
recueil  de  la  galerie  de  Dresde;  le  »Si -* 
lence,  d’après  Greuzc,ctdes  Soldait 
jouant  aux  cartes  dans  un  corps  de 
garde,  d’après  Valculin.  * Jardinier 
s’était  charge  de  graver,  dans  l'atelier 
de  L.  Cars  et  sous  les  veux  de  cet 
artiste,  un  tableau  de  Cailc  \ auloo, 
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où  Mu'.  Clairon  était  représentée  dans 
le  ni1'  de  Médéc,  gravure  dont  Louis 
X \ f.i>ad  les  fiais.  Celte  planche, 
quoii|ue  exécutée  supérieurement,  fut 
un  sujet  di  ihjgrins  pour  plusieurs 
artistes  d’une  grande  réputation.  L’ar- 
triec  li'étail  pas  jolie;  le  rôle  de  fu- 
reur dans  I quel  ou  lavait  reproduite 
tt’ctail  nullement  fat  pour  rtmlie  sa 
figure  agréable:  iissi  témoigna  t-elle 
braiiroup  <l’li uiiicii r a la  vue  de  la  pre- 
inicre  epiuive  qn'uu  lui  eu  présenta. 
Cars,  qui  v.  ulul  leloiuher  a la  èle, 
u'uUiut  pas  plus  de  sucrés.  Saint- 
Aubin  essaya  aussi  de  ri  faire  le  por- 
trait,  et  ue  loi  pas  plu-  heureux  que 
m s pi  * divesseur»  ; etifin,  api  es  sept 
tcitdvo»  lofuirluciiso,  Leauvarlel, 
que  rien  n'iniunidait,  eut  le  courage 
«le  risquer  lent  i eprise,  et  réussit  com- 
plètement au  gré  de  l'héroïne  du  sujet. 
Cette  planche,  qui  a paru  sous  les 
noms  de  Cars  cl  Bcauvarlct,  et  celle 
«lu  Génie  de  la  gloire,  sont  d’une 
excellente  manière,  et  piacci.l  Jaldi- 
nier  nu  laugde-  plus  habiles  graveurs. 
Fort  modesti  , extièmemcnt  tinmle, 
e-t  surtout  lies  négligé  dans  son  li«bil- 
lemcui , il  ne  jouit  sous  aucun  rap- 
port de  son  la  eut  et  de  la  réputa- 
tion qu'il  devait  lui  mériter:  il  fut 
même  refusé  lorsqu’il  se  présenta  à 
l'académie  de  peinture,  honneur  au- 
quel il  u’asp'ru  que  d'après  les  solli- 
«tldlions  de  L.  Cars.  Il  mourut  à Paris 
en  1 7-4.  P — E. 

JARDINS  (Des).  F.  Dejaiuiibs 
et  Vileeuibu. 

J A UN  \C.  f'  OJr.  Ch  ATEIGiei-R  AIE. 

.lAliMCAVICk(CioanoviCHi,  plus 
connu  sons  le  nom  de),  ué  a Paris  de 
parents  italiens  , fut  no  des  plus  cé- 
lèbres virtuose»  de  sou  temps,  sur  le 
violon.  1!  était  'élève  favori dn  fameux 
Lolii.  8011  début  au  conrcrl  spirituel 
eut  peu  de  succès  ; tuais  bientôt  ou 
l'apprécia  mieux,  et  pendant  dix  aus 
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il  fil  les  délices  de  tout  Paris.  Il  quitta 
la  France  ni  1 781,  « t passa  en  Prusse, 
où  le  prince  10y.1l  le  mil  à la  tête  de  sa 
( bipelle.  I,  jeu  de  Jarnotvirk  avait  de 
la  jii'tcsse,  de  la  pureté, de  l’elég-mce; 
ses  airs  variés  étaient  pleins  de  grâce 
<1  d’originalité.  Il  1rs  rxécut  il  de  la 
manière  la  plus  pittoresque.  I.ni-nièine 
était  d’un  caractère  assez  bizarre. 
Durs  un  voyage  qu’il  lit  à I yon,  il 
annonça  1111  conoita  six  lianes  le 
billet.  Les  Lyonnais,  plus  sensibles 
aux  spéculations  du  commerce  qu’aux 
chai ines.de  la  musique,  n’y  vinrent 
point,  liouvant  le  pux  trop  élevé.  Le 
lendemain , il  tau  aiheher  le  même 
concert  à trois  francs  : la  chambrée  fut 
complète;  mais,  au  uiometit  de  l’exé- 
cution, 011  appui  que  Jamovvick  ve- 
nait de  partir  en  poste  : l’ai  genrfut 
rendu , et  chacun  s’en  retourna  chez 
soi.  Ayant  un  jour  cassé  par  raégardc, 
chrx  le  marchand  de  musique  Hiiilenl, 
un  caneaii  dont  le  prix  était  de  3o 
sous , il  présc  ta  un  ccu  pour  le  payer; 
mai'  R uiieul  n ayant  pas  de  monnaie  : 
« Il  est  inutile  d’en  chercher,  » dit 
Jarnowick.  et  aussi-tôt  il  cassa  un  se 
coud  carreau.  Dans  un  mouvement  de 
vivacité,  il  donna  un  jour  uu  sontilet 
à S .in  t George  : «J’aime  tiop  sou  ta- 
lent, dit  cc  dernier,  pour  me  battre 
avec  lui.  a Jarnowiek  mourut  à Pé- 
Irrsbourg  eu  ibu4  , en  jouant  au  bil- 
lard. Z. 

JAROPOL  ou  JAROPOLK, 
deuxième  du  nom  , grand-priucc  de 
Kicf,  était  arrière-petit-fils  de  J.iros- 
laf  1".,  grand-duc  de  Russie,  de  la 
famille  de  Kurik  ( F or.  Jaroslav). 
Il  succéda,  en  1 i5-x  , à son  Irèrc 
Mostislaf,  entre  les  enfants  duquel  il 
eut  assez  de  peine  à maintenir  la  paix 
pour  la  distribution  de  leuis  apanages. 
L<  bruit  s’étant  répandu,  quelques  an- 
nées après,  que  les  Russes  menuçaieut 
la  Pologne  d’une  invasion,  VIosU- 
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vict,  sénateur  polonais , promit  à Bo- 
lesl.is  Iil , son  souveiaiu,  de  détour- 
ner ce  coup  en  enlevant  le  %rand- 
prince.  Il  vient  tu  cllel  à Kief,  se 
donnant  pour  un  luunme  injustement 
persécuté, dépeint  lioicslas  comme  un 
tyran  détesté  de  ses  sujets,  prêts  à le 
livrer  au  premier  qui  viendra  l’alla- 
quer,  et  gagne  si  Lien  la  confiance  de 
J.iropol  qu’il  l’entraîne  dans  une  par- 
tie de  chasse,  où  il  le  fit  arrêter  |>ar  des 
gens  apostés , qui  l’emmenèrent  à Cra- 
covie.  Les  Busses  le  rachetèrent  au 
moyen  d’une  grosse  rançon  ; mais  ils 
ne  tardèrent  pas  à prendre  Jeur  re- 
vanche. Rolcslas  ayant1  donné  à sa 
cour  un  asile  à Jaroslaf,  frère  naturel 
de  Jaropoi , chasse  de  Haltcit  par  1rs 
habitants  de  cette  ville  qui  lut  avait 
été  donnée  pour  apanage . Jaropoi  em- 
busqua des  troupes  nombreuses  dans 
la  Gallit-ie , et  engagea  les  habitants  a 
redemander  leur  prince,  avec  pro- 
messe d'une  parfaite  soumission.  Bo- 
h slas  vint  lui-même,  avec  un  curps 
de  troupes  peu  considérable , ramener 
son  protégé,  et  fut  enveloppé  par  les 
Russes, contre  lesquels  d se  défendit 
avec  la  plus  brillante  valeur  : il  par- 
vint à s’échapper  couvert  de  blessures, 
ayant  pridu  la  plus  grande  partie  de 
sa  petite  armée;  et  l'on  croit  que  le 
chagrin  qu’il  conçut  de  cette  défaite, 
l'entraîna  au  tombeau.  ( F or.  Ro- 
lsslas,  loni.  V,  pag.  48)-  Jaropoi 
mocrut  drus,  ans  apres , avec  la  répu- 
tation d’un  prince  humain , juste  et 
bieufaisant,  l’an  1 1 4° ï cl  Ia  Russie 
fut  encore  eu  proie  à de  grands  trou- 
bles après  sa  mort.  Z. 

JAROSLAF  (Jour.!  ou  George),' 
grand-duc  de  Russie,  fils  de  Wladi- 
ntir  1er,,  contre  lequel  il  se  révolta  en 
i o 1 5 , avait  eu  en  partage  la  princi- 
pauté de  Novogorod.  Les  Novogoro- 
dirns  s’étaut  soulevés  coulre  lui,  ce 
ptiacc  moulu  beaucoup  de  fermeté 
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et  les  traita  avec  rigueur.  Il  apprit 
bientôt  la  moit  de  sou  père  et  l’avè- 
nement  de  sou  frère  Sviatopok,  qui 
venait  de  se  souiller  du  meurtre  de 
deux  de  r>cs  frères  dont  il  redoutait  la 
popularité. Jaroslaf,  rraiguant  de  par- 
tager le  même  sort,  marcha  coulre 
Sviatopok,  dans  le  dessein  de  lui  ar- 
racher la  couronne.  Le  nombre  de* 
troupes  était  à-peu-près  égal  dans  les 
camps  des  deux  frères  ennemis.  Ja- 
rodai  conduisait  les  Nuvogorodirns  et 
les  Va'raigucs  « les  deux  années  lestè- 
rent long  temps  sans  agir,  sur  les  Lords 
opposés  du  Uniéper.  Enfin  , voulant 
que  scs  soldats  fussent  il  'lis  'a  néces- 
site absolue  de  vaincre,  Jaroslaf  fit  met- 
tre l>  fcu»nu\  baraques  : ils  franchirent 
aussitôt  le  fleuve,  rt  remportèrent  en 
101Ü  une  victoire  complète.  Jaroslaf  , 
entra  triomphant  dans  Kief,  où  il  fut 
proclamé  souverain  de  toutes  les 
Russie».  Un  incendie  ayant  réduit  la 
ville  en  cendres,  il  la  rebâtit,  l’etn- 
beliit,  et  lui  donna  une  plus  grande 
étendue.  Les  Pcicheuègues  Murent 
l'insulter;  il  les  repoussa.  Attaqué, 
eu  1018,  à ('improviste  par  lto- 
leslas,  nu  de  Pologne,  son  armée  fut 
enfoncée  et  dispersée  ; et  lui-même 
piit  la  fuite,  accompagné  seulement 
de  trois  cavaliers.  Il  porta  la  première 
nouvelle  de  sa  défaite  à Novogorod,  et 
apprit  bientôt  que  son  fière  Sviatopok 
venait  d’être  rétabli  par  Bolesias.  Dans 
sou  découragement,  il  voulait  se  ré- 
fugier chez  les  Varaigucs  ; 1rs  No- 
vogorodiens , disposés  à tout  entre- 
prendre pour  lui , s’y  opposèrent , et 
lui  ofi'rirenl  des  secours  de  tout  genre. 

Jaroslaf  rassemble  une  armée,  se  met 
à la  poursuite  de  Boleshs;  il  est  en- 
core vaincu.  Cet  cchcc  ne  l'empêche 
pas  de  se  présent'*  aux  portes  d» 

Kief  : elles  lui  sont  ouvertes  par  la 
iuile  précipitée  de  Sviatopok;  mais  ce  1 

priuce  reparut  bientôt  aYte  une  armée 
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de  Potfchcncgues  : les  Russes  défen- 
daient Jaroslaf.  Les  deux  a rinces  se 
mesurèrent  dans  une  sanglante  ba- 
taille , qui  dura  trois  jours.  Enfin  la 
victoire  se  déclara  pour  Jaroslaf,  qui 
se  trouva  paisible  possesseur  du  troue 
de  son  père.  Il  ne  le fnt pas  long  temps. 
Forée’  de  marcher  contre  son  propre 
neveu,  qui  venait  de  lui  enlever  No- 
vogorod,  il  le  vainquit;  niais  i!  fut 
motus  heureux  contre  son  frère  Mus- 
ti-laf , qui  malgré  lui  resta  maître  de 
Tehernigof.  Peu  après  il  attaqua  Bo- 
leslas,  roi  de  Pologne  , et  fut  encore 
vaincu.  Humilié  par  ces  deux  défaites, 
il  fit  la  paix  avec  Mostislaf,  et  lui  ac- 
corda nu  agrandissement  de  territoire 
en  Russie.  Lui-même,  par  son  habi- 
I té,  ne  tarda  pas  à augmenter  la  puis- 
sant c russe.  H rcpiit,  en  io5i  , la 
Russie  rouge  sur  les  Polonais,  et  en 
io43  leva  une  armée  de  cent  mille 
hommes  pour  faire  la  guerre  à l’cin- 
pereur  giec.  Celte  expédition  qu’il 
confia  à scs  fils,  fut  heureuse  d’abord , 
et  finit  par  des  revers.  Trois  ans 
après,  les  deux  nations  rétablirent  la 
paix  entre  elles,  par  le  besoin  qu’elles 
avaient  d'une  alliance  mutuelle.  La 
guerre  ne  fut  pas  l’unique  occupation 
de  Jaroslaf:  ce  prince  studieux  lisait 
nuit  et  juur  ; il  rassembla  un  grand 
nombre  de  copistes,  et  lit  traduire 
beaucoup  de  livre»  grecs.  Il  appela  de 
la  Grèce  en  Russie  l’art  de  la  pein- 
ture, et  lit  orner  les  temples.  Bientôt 
même  il  établit  à Novogorod  une  mai- 
son d’éducation,  où  l’on  élevait  dans 
1rs  lettres  trois  cents  enfants  de  sta- 
rostes.  Dès  101 7 il  avait  donné  aux 
Novogorodicns  un  code  de  lois  qui  l’a 
fait  regarder  nomme  le  premier  légis- 
lateur de  la  Russie  , quoiqu'a  beau- 
coup d’égards  il  n'ait  fait  que  réformer 
les  lois  suivies  par  les  Russes  au  temps 
d’OIeg , et  en  ajouter  de  nouvelles. 
Sous  sou  règne  ou  vit  s’étendre  la  foi 
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chrétienne, dunt  les  premières scrarn-  ' 
res  avaient  été  jetées  par  son  père;  il 
fonda  beaucoup  d'églises,  et  leur  as- 
sura des  revenus.  L’cttudue  de  ses 
clips  et  l’éclat  de  son  lègue  le  rendi- 
rent le  premier  souverain  du  Nmd,  à 
une  époque  surtout  où  la  Russie, 
ronerntréc  pins  tard  en  elle -même 
et  presque  oubliée,  avait  des  liaisons 
avec  presque  tous  les  souverains  de 
l’Europe.  Casimir,  roi  de  Pologne, 
avait  épousé  Marie,  sœur  de  Jaroslaf; 
et  Henri  1".,  roi  de  France,  épousa  sa 
seconde  fille.  Il  avait  donné  la  pre- 
mière au  roi  de  Norvège  et  la  troisième 
au  roi  de  Hodgrie.  On  ne  doit  donc 
pas  être  étonne  qu’un  souverain  dont 
les  alliances  s’étendaient  depuis  la 
Grèce  jusqu’en  Angleterre,  n’ait  pas 
été  inconnu  à la  cour  de  F'rance.  Tel 
fut  ce  prince  que  Voltaire  appelait 
duc  inconnu  d'une  Russie  ignorée. 
Jaroslaf  mourut  en  io54*  dans  la 
7 7'.  année  de  son  âge, après  un  règne 
de  (rente-cinq  ans.  Ami  sûr, allié  fi- 
dèle, ennemi  généreux,  il  était  doué 
d’un  caractère  doux,  et  ne  conservait 
aucune  haine  après  la  réconciliation. 
Moins  ambitieux  que  brave,  il  était 
plus  attentif  à rendre  heureux  ses  su- 
jets que  jaloux  d’en  acquérir  de  nou- 
veaux. Sa  révolte  contre  son  père, 
dont  les  motifs  ont  échappé  à l’his- 
toire, est  la  seule  tache  qui  dépare  sa 
vie;  car  s’il  châtia  sévèrement  les  No- 
vogorodiens,  à la  suite  de  leur  ré- 
volte , il  le  fit  avec  équité,  et  ceux-ci , 
loin  de  le  h..ïr,  le  chérirent  toujours 
depuis  celle  époque.  Conservant  de 
lui,  après  sa  mort,  le  plus  tendre 
souvenir,  ils  continuèrent  de  donner 
son  nom  au  palais, de  leur  prince;  et 
quand  ce  palais  tomba  en  ruines,  ce 
nom  resta  eucore  au  sol  où  il  avait  été 
consliuit.  B — p. 

JARR1GE  (Pierre),  si  connu 
par  son  emportement  contre  les  jc- 
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suites,  était  ne  à Tulle . en  iGo5 , de 
parents  peu  aises  , mais  qui  s’impo- 
sèrent dts  sacrifices  pour  le  faire  élu- 
dicr.  Après  avoir  terminé  ses  cour»,  il 
sollicita  son  admission  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus,  et  fut  choisi  pour  en- 
seigner la  rhétorique  au  collège  de 
Bordeaux.  Il  prouonça  dans  celte 
ville  l’oraison  funèbre  du  dauphin , en 
présence  du  prince  de  Coudé , avec  lin 
tel  succès,  que  ses  supérieurs  l'enga- 
gèrent a cultiver  le  talent  qu’il  an- 
nonçait pour  la  chaire.  Il  suivit  ce 
consul;  et  recueillit,  dans  toutes  les 
•villes  où  il  prêcha  , des  applaudisse- 
ments unanimes,  lats  éloges  dont  on 
le  comblait,  lui  persuadèrent  qu’il 
était  digne  des  premier»  emplois  de 
la  société  : ma  s n’ayant  pu  les  obte- 
nir . il  résolut  de  quitter  scs  con- 
frères, et  d'embrasser  la  calvinisme. 
En  conséquence  il  adressa , au  mois 
de  novembre  1647,  sa  profession  de 
foi  à un  ministre  de  la  Rochelle,  et 
fit , quelque  temps  apres , son  abjura- 
tion dans  celle  ville.  Il  passa  ensuite 
en  Hollande,  et  y prononça  à l.eydc 
un  discours  daus  lequel  il  développa 
les  motifs  qui  l’avaient  engagé  à chan- 
ger de  religion.  Ce  discours  eut  du 
succès;  Jarrige  obtint  une  pension  des 
Euts-généraux , et  la  promesse  d’un 
pastoral  après  quatre  années  d épreu- 
ves. Cependant  les  jésuites  faisaient 
informer  contre  lui;  et  sur  leurs  pour- 
suites il  fut  condamné , par  jugement 
rendu  à la  Rochelle , à être  pendu , 
son  corps  brûlé , et  les  cendres  ietées 
au  vent.  A cette  nouvelle , Jarrige  ir- 
rité rassembla  tous  les  faits  que  sa 
mémoire  put  lui  fournir  coutre  ses 
anciens  confrères  , et  en  composa  un 
libelle  qu’il  publia  sous  ce  titre  : Les 
jésuites  sur  l’échafaud.  Jamais  la 
passion  n’avait  pruduit  d’écrit  plus 
violent,  mais  par  cette  raison  meme 
de  moins  -dangereux.  Les  jésuites  ee- 
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pendant  crurent  devoir  y répondre; 
et  Jarrige  acheva  d'exhaler  , daus  sa 
Réplique  au  P.  Beaufis , tous  les 
poisons  de  la  liante  la  plus  atroce. 
Après  cela  , qui  aurait  imaginé  de  ré- 
concilier Jarrige  avec  son  ordre?  Le 
P.  Ponthelirr , attaché  alors  à l’am- 
bassadeur de  France  à la  Haye,  en- 
treprit  cette  lâche  si  dij|*cil«- , et  la 
termina  heureusement.  J.irrigc,  ie- 
peutaut  de  sa  conduite,  quitta  Leydc 
en  i65o,  et  se  relira  chez  les  jésuites 
d'Anvers , où  il  publia  la  Rétracta- 
tion de  ses  erreurs  (1);  niais  011  a 
remarqué  que  plusieurs  passages  de 
cette  pièce  témoignent  qu'il  ne  pardon- 
nait pas  cucnrc  sincèrement  an  P . Bcati- 
fis,  ni  à ceux  de  ses  confrères  qui 
s’étaient  prononcés  ouvertement  cou-  , 
tre  lui.  Ou  le  laissa  maître  de  rester 
dans  la  société,  ou  de  rentrer  dans 
sa  Camille  , et  il  préféra  ce  dernier 
parti.  Il  vécut  depuis  re  moment  dans 
une  lello  obscurité  qu’on  a cru  qu’il  ^ 
avait  fini  scs  jours  dans  une  prison  ; 
mais  l’abbé  Joly  a publié  ( dans  scs 
Remarques  sur  le  Dictionnaire  de 

Bajle , tome  11,  page  44°)  ,ln* 
pièce  qui  prouve  que  Jarrige  mourut 
à Tulle  le  26  septembre  1G00.  L’ccrit 
qui  attache  à son  nom  une  triste  cé- 
lébrité a eu  deux  éditions.  La  plus 
jolie  et  la  plus  rare  est  intitulée  : 
Les  jésuites  mis  sur  V écha  faud  pour 
plusieurs  crimes  capitaux , par  eux 
commis  dans  la  province  de  Gnien- 
ne,  avec  la  réponse  aux  calomnies 
de  Jacq.  Beaufis  ( Lcyde , Elxeviers), 
1649.  in-u.  Ce  libelle  a clé  traduit 
en  latin  sous  ce  titre  : Jesuita  in 
ferali  pépin  ale,  cum  judicio  géné- 
rait de  hoc  ordine,  Leydc,  iG65, 
in-itx.  Rcstaut  a joint  à sa  traduc- 


(|4  Rétractation  du  P.  Jarrige , retiré  de 
double  apotttuic  par  la  miséricorde  de  i)yn% 
Anvers.  »65«.  in-  ta  ; traduit  eu  fia  «en  H . »kid. 
I lutirura  ministres  pmlvftJUl*  j répoudûcnl  n*cc 
h«*utuup  d*si jrr*f. 
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lion  Je  la  Monarchie  des  Soliyses 
«me  analyse  de  l’ouvrage  de  Jarrige, 
et  il  dil  dans  la  prcficc  qu’on  n’en- 
lendit  plus  parler  de  l’auteur  ; qu’on 
sait  ce  que  les  jésuites  en  ont  pu  faire , 
mais  non  pas  ec  qu’ils  en  ont  fait.  On 
a vu  que  ces  soupçons  répandus  pai- 
ries ennemis  de  la  société  sont  dénués 

de  fondimqpt.  w s 

JARRY  { Nicolas)  , le  plus  CT- 
Icbic  calligrapbc français,  était  ne  à 
l’aris  vers  iliao;  on  lit  dans  le  Dic- 
tionnaire universel  qu’il  rntra  à l’iid- 
lel  des  invalides,  pour  cause  de  bles- 
sures, après  avoir  lait  la  guerre  : mais 
cet  établissement  ne  fut  dispose'  pour 
recevoir  les  militaires  qu’en  1(374  i 
et  quoiqu'on  ne  puisse  fixer  la  date 
de  la  mort  de  Jarryr , il  est  cependant 
probable  qu’il  ne  vivait  plus  à celle 
époqjie.  En  effet  c’est  de  1640  à 
i665  , que  cet  excellent  artiste  a exé- 
cute ses  ebefs-d  œuvre,  et  l’on  ne  peut 
pas  croire  qu  il  soit  entré  postérieure- 
ment dans  la  carrière  militaire.  De- 
bure  lui  donne  le  titre  de  maitre écri- 
vain ^circonstance  qui  fait  conjectu- 
rer qu  il  avait  ouvert  une  école  pour 
renseignement  des  principes  de  l'écri- 
ture. Louis  XI V , qui  encouragea  et 
protégea  tous  les  talents , fit  expédier 
à J irry  le  brev  et  d écrivain  et  de  no- 
teur  de  sa  musique.  Voici  la  liste  de 
de  ceux  de  scs  ouvrages  qui  sont  les 
plus  connus:  I.  La  Guirlande  de  Ju 
lie.  1641, 111  loi. , vol,  de  5o  feuillets. 
L’abbe  Rive  a publié  une  Notice  de 
ce  chef-  d œuvre , Paris , üidot , 1 77g 
( Voy.  Rive  ).  On  ne  peut  rien  ima- 
giner de  plus  parfait  que  ce  volume  , 
momnnrni  éternel  de  la  galanterie  du 
duc  de  MonUusicr , qui. le  lit  exécu- 
ter peur  Julie  - Lucinc  d'Angennes , 
qu  il  épousa  quelque  temps  après,  l.c 
frontispice  est  entouré  d’une  guirlaudr 
qui  a donne  son  nom  au  recueil;  sur 
fbaque  feuillet  est  uuc  fleur  déta- 
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chcc  de  ccttc  guirlande  , pinte  par 
le  fameux  Robert , et  au  - dessous  , 
un  madrigal  écrit  par  Jarry,  avec  une 
perfection  que  le  burin  le  plus  déli- 
cat n atteindrait  pas.  Ce  prccitnx  vo- 
kime  passa  de  la  bibliothèque  de  M. 
deGaignal  dans  celle  dudnede  la  Val-’ 
lière  , où  il  a été  vendu  , en  1 784  , 
quatorze  mille  cinq  cent  deirx  francs  , 
cl  il  est  actuellement  en  Angleterre. 
11.  Luc  copie  de  la  Guirlande , mai» 
sans  les  peintures  , in-8  ".  , vol.  de 
4o  feuillets, a clé  portée, dans  la  même 
vente,  à quatre  cent  six  liante.  III. 
Un  Livre  d'emblèmes  , in-4*.  de  Gn 
fcuill.  vél.,  cl  enrichi  de  trente  dessins 
emblématiques  , lavés  à l’encre  de  la 
Chine,  fie  volume  ne  porte  point  le  * 
nom  de  Jirry  ; mai*  , dit  Drluiré  , il 
est  impossible  de  se  méprendre  à la 
régularité  , la  ncllrté  et  la  précision 
des  caractères  tracés  par  la  main  de 
ect  arlistr.  Il  fut  vendu  chez  le  duc  de 
l i Valiière  , seize  cent  et  un  francs. 
IV.  Mi  a ale  solemne,  1G4  • > in-fol. 
de  cent  femll.  de  vél.  , sur  deux  co- 
lonnes avec  le  chant  noté  : vendu  six 
remet  un  francs  en  1 8 1 3 ( Poy.  le 
Calai,  de  Sehérer  ).  V.  La  Prigione 
di  bdtndo  il  constante  , poème  en 
vers  italiens  , petit  in  loi.  de  5 1 feuil- 
lets sur  vélin  , écrit  en  1645  , comme 
on  le  voit,  avec  la  signaturede  Jarry  , 
pag.  i3  recto.  Il  esta  la  bibliothèque 
du  Roi,  supplom.  n°.  34.  VI.  Prières 
dévoies , in-a4,  i645.-(  Ca’.al.  de 
Mac-Cariliy,  «v4ï(k)  Vil.  Heu- 
res de  Aotre-Dame  , 1 f>4 7 , in-8°. 
de  1 20  fcuill.  vél.  Jarry  s’est  surpas- 
sé dans  ce  cbcf-d’a*nvr<-(éVr.Ie  Cat. 
de  la  Valiière,  u\  5i8  ).  V 111.  Of- 
ficium  11.  Marier  Firginis  , 1G48  , 
m- 16.  Ce  petit  Tolnme  , exécuté  pour 
M.dc  Robe,  archevêque  de  Narbonne, 
a été  acquis  par  le  rédacteur  de  ect 
article  pour  la  bibliothèque  de  Re- 
sançoo.  IX-  Petit  office  de  la  5rtf. 


J \ U J A R 

Vierge  , accompagné  de  plusieurs  l’âge  de  quarante  ans,  avait  composé 
autres  priera,  i65o,in-i8dc  iSgp.  une  Hitoire  de  France,  intitulée  : Des 
vél.;  vendu  trois  ceul  deux  francs  en  faits  des  Francnys  ; mais  Funtetle 


181  i ( V.  le  Cal.  de  M.  d’O.  (d’Our- 
chcs),  n".  3b).  X.  Preces  christiarue 
cunt  parvo  tfficio  B.  Murin-  Virgi- 
nis  , iü5a,in-ii(  Catal.  de  Al.  le 
comte  de  Mac-CjrlLy , n".  4'i7  )•  XI. 
Les  sept  offices  de  la  semaine  avec 
leurs  litanies,  i653,  in  a4  ( Catal. 
de  M.  de  lîricnnc,  n".  18).  XII.  Of- 
fice de  la  B.  Vierge  Marie , i655  , 
in-18  , n".  iG  ).  Xlll.  Les  sept 

offices  pour  la  semaine,-  iGjy.in-  iG 
de  q4  fcuiU.  vél.  ( Calai,  du  baron 
d’Hciss).  XIV.  I Office  de  la  Vierge 
et  l’office  de  Ste.  Anne  , iGGo , in- 
3 i vél.  XV.  Les  sept  offices  pour  la 
.semaine,  i6G3  , in- 1 8 de  ia8  pag. , 
décore'  de  (leurs  peintes  : vendu  liuit 
cents  francs  ( Cal.  d'Haugard).  XVJ. 
h’  Office  de  la  Vierge  , iu-a4  . sur 
vél.  ( Cal. de  Ilricmie,n°.  17.)  XVII. 
Livre  de  prières  rlévotes , in- 1 G ( Cal. 
de  Filbcul  ).  XV11I.  Petit  livre  de 
prières , in- 18  de  58  feuillets  vél. 
(CW.  de  M.  d'O.(d’Ourclics),  n".39.  ) 
XIX.  Adonis  , poème  de  la  Fon- 
taine , iu-4°.  avec  miniatures.  Ce  vo- 
lume précieux , exécute  pour  le  surin  • 
tendant  Fouuuct , a été  eu  la  posses- 
sion de  M.  Chardin , amateur  de  livres, 
à Paris  [Voy.  le  Manuel  de  M.  Bru- 
net ).  XX.  Airs  nouveaux  de  la 
cour,  iu-8°.,  avec  des  initiales  peintes 
en  or  ( Voy.  le  Dicl.  bibliograph.  de 
Caillcan  cl  Diu-los).  XXI.  Lu  Recueil 
de  poéiii'5  de  Tristan  l'iicrniitc  , < <>m- 
raençaut  par  l'Ode  à Madame  , Noble 
sang  des  rois  d’Idumée,  in-4"-  é<  iit 
sur  vélin.  Laporlc-Duthril  attribuait  à 
Jarry  ce  joli  manuscrit  , acquis  eu 
1 739,  pour  la  bibliothèque  du  U01  par 
un  échange  fait  avec  l’abbé  Rutheüa 
(Supplém.  n".  916).  — Madelon 
Jarry  , sieur  de  Vurigny  , gentil- 
liouiiiie  du  Maine  , mort  eu  1 570  4 


croit  quelle  n'a  jamais  clé  imprimée. 
— François  Jarry,  pricnr  de  la  Uiar- 
treuse  de  N.-D.  de  la  Prcc-lès-Troyc< 
dans  le  xvi*.  siècle,  a publié  : Des- 
cription de  F origine  et  première  fon- 
dation rie  l’ordre  sacré  des  Char- 
treux , Paris,  1578,  in-4°.,  en  ver» 
latins  et  français.  Les  vers  latins,  qui 
avaient  déjà  été  imprimés  sans  nom 
d’auteur  à Paris,  1 55  ■ , in-4“.,  claieut 
écrits  sur  les  murailles  du  petit  cloître 
des  Chartreux  de  Paris  : c’est  le  meme 
poème  qui  est  joint  et  sert  d’expli- 
cation à la  Fie  de  S.  Bruno , gra- 
vée d'après  Lcsueur,  par  Chauveau , 
a vol.  in-fol.  W — s. 

JARRY(  Laurent  Jliluafid,  plus 
connu  sons  le  nom  de  nu  ) , né  au 
Jarry  , village  près  de  Saintes  , vers 
1 658 , serait  peut-être  oublié  aujour- 
d’hui , s’il  n’avait  eu  l’avautage  de  l’em- 
porter sur  Voltaire  dans  uu  concours 
académique.  Destiné’  par  scs  parents 
à l’état  ecclésiastique , i peine  avait-il 
reçu  les  ordres  sacrés , qu’il  obtiut  le 
prieuré  de  N.-D.  du  Jarry;  et  satisfait 
de  ce  modeste  bénéfice,  il  employait 
scs  loisirs  à cultiver  les  lettres,  sans 
désirer  le  vaiu  litre  d’auteur.  Dans  un 
voyage  qu’il  fit  à Paris  , il  fut  pré- 
senté au  duc  de  Moutausicr  , qui  i’ac- 
cueiJIit  avec  boulé , loua  scs  Essais,  et 
lui  procura  la  connaissance  de  Bus-, 
suet , de  Fléchicr  et  de  Bourdaloue. 
Fncouragé  par  les  suffrages  de  ces 
ronds  orateurs  , l’abbé  du  Jarry  se 
asarda  à concourir  , en  1679  , pour 
les  prix  proposes  par  l’académie  fran- 
çaise ; il  obtint  celui  de  poésie,  pouc 
une  pièce  oq  l’on  trouve  des  vetj 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite , et  ne 
manqua  celui  d’cloquencc  que  pour 
avoir  négligé  de  faire  approuver  soit 
discours  par  deux  censeurs.  Il  cou- 
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incnça  dès-lors  à s’appliquer  h b pré- 
dication , et  parut  avec  succès  dans  les 
priu<  ipales  chaires  de  Paris  : mais  il 
»e  recueillit  de  scs  travaux  que  de 
stériles  applaudissements  ; et  les  pro- 
tecteurs qu’il  s’était  laits,  ne  lui  ren- 
dirent aucun  service.  Un  procès  qui 
dura  dix  années , l’obligea  de  quitter 
Paris, et  lui  enleva  une  partie  de  sa  for- 
tune. Il  avait  près  de  soixante-cinq 
ans  lorsqu’il  s’avisa  de  rentrer  dans  b 
lice  académique  : l’ode  Sur  le  vœu  île 
Louis  XIII,  qu’il  envoya  au  Concours 
de  i^i5,obtiutla  préférence  sur  celle 
de  Voltaire,  fort  jeune  à celte  époqne, 
et  qui , mécontent  d’avoir  élc  vaincu , 
s'égaya  aux  dépens  de  son  rival  et  de 
ses  juges  (i).  L’abbé  du  Jarry  , peu 
après  ce  dernier  triomphe  , se  retira 
dans  le  lieu  de  sa  naissance,  où  il 
Vécut  obscur  , et  mourut  en  t'jSo  , 
âge  de  soixante-douze  ans. On  a de  lui: 
1.  Recueil  de  divers  ouvrages  de 
piété , Paris,  i(i88  , in- 1 u.  II.  Sen- 
timents sur  le  ministère  évangélique 
avec  des  réflexions  sur  te  style  de 
T Ecriture  Sainte  et  sur  l'éloijiience 
de  la  chaire  , Paris  , 1689  , in- 1 a ; 
réimprimés  , en  1716  , avec  de»  ad- 
ditions , sous  ce  titre  : Le  Ministère 
évangélique  , ou  Réflexions  sur  l'é- 
loquence de  la  chaire,  etc.  C’est  ce- 
pendant , dit  Gibert , moins  Un  re- 
cueil de  préceptes  que  de  sentiments 
du  reeur.  ( Jugements  sur  les  auteurs 
qui  ont  traité  île  la  rhétorique.  ) 111. 
lissais  de  sermons  et  de  panégy- 
riques , Paris  , 1 690  à 1698 , 5 Vol. 
in-ti”.  C’est  la  suite  d’une  compilation 

(•)  La  pièc«  de  l'abbé  do  Jarry  renferme  uo 
vert  que  ion  lidicule  a rendu  célèbre  . 

rAles  glacés,  brûlants  , où  «a  gloire  conuue  , etc . 

O vert  annonçait  «tant  l’auirur  une  ignorance 
rumidctr  de*  première*  notions  géographique C 
l.atnotir-H'*udart . sou  utni  r a qui  Tu*  faisait  celte 
observation,  rrpouJit  que  r?Vlsit  une  affaire  de 
pbj  stqur  , du  r.  ssoit  dr  PBf.sJémie  des  science* et 
no»  de  l'Académie  française  L'or  semblable  ri- 
euse fie  serait  plut  ajoute  aujourd'hui. 
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(entreprise  par  l’alibé  de  Ibetlcville), 
des  sermons  des  meilleurs  prédica- 
teurs ( V oy.  I'irettf.viu.ï  , tom.  V, 
pag.  6'ix  % IV.  Sermons  sur  1rs  mys- 
tères de  N.  S.  et  de  la  Ste.  Vierge , 
Pâtis,  170g  , ‘A  vol.  in- ta.  Ces  ser- 
mons , fort  négligés  aujourd'hui , of- 
frent cependant  ,par  intervalles  , plu- 
sieurs traits  d’une  éloquence  vive , no- 
ble et  digne  du  ton  qui  convient  à b 
chaîne  (Sabatier,  Trois  siècles  de  b 
littérature).  V.  Panégy  riques  et  orai- 
sons funèbres ,ibid. , 1709,  a vol.  in- 
ta.  Parmi  les  oraisons  funèbres,  on 
distingue  celle  de  Fléchicr  ; elle  a été 
réimprimée  en  tête  des  œuvres  pos- 
thumes ou  innudcmcnls  et  lettres 
pastorales  de  cet  illustre  prélat.  VI. 
Poésies  chrétiennes  , héroïques  et 
morales , iliid.,  1 7 1 5,  in- 1 a. C’étaient 
ces  poésies  que  Voltaire  avait  en  vue 
lorsque,  dans  sa  Correspondance , il 
parlait  des  vers  héroïques , moraux , 
chrétiens  et  galants  de  l’abbé  du 
Jarry.  On  doit  encore  à l’abbé  du  Jar- 
ry la  Préface  des  serinons  de  morale 
de  Fléchier,  et  une  édition  des  Ha- 
Tangues  de  Yatiiuorièrc, Paiis,  1713, 
111-4“.  W — s. 

J A R S ( François  oe  Rocue- 
cnovART,  plus  connu  sous  le  nom  du 
chevalier  de),  joignit  à beaucoup  d’es- 
prit et  d’amabilité,  mie  fermeté  d’.ime 
peu  commune.  Sa  naissancrct  ses  quali- 
tés personnelles  lui  avaient  mérité 
l’honneur  d’être  admis  à l’intimité  de 
b reine  Anne  d'Autriche,  qui  avait  en 
lui  une  confiance  particulière.  C’en  fut 
assez  pour  le  rendre  suspect  au  cardi- 
nal de  Richelieu  ; et  après  b laineuse 
journéecoiiiiiiesoiisleiiouidcs  Dupes , 
le  chevalier  de  Jars  fut  exilé  eu  An- 
gleterre , où  il  passa  le  temps  de  sa 
éisgiâce  dans  des  fêtes  et  des  plaisirs 
continuels.  Rappelé  en  t<>3i  , il  re- 
commença bientôt  à prendre  part  aux 
intrigues  de  b cour;  et  le  uiiuislre  se 
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vitohîigéd’employer  une  seconde  fois 
l’autorité  pour  déjouer  les  projets  de 
ses  ennemis.  Le  chevalier  de  Jars  fut 
arrêté  dans  les  premiers  jours  de  l’an- 
née i65'a , et  conduit  à la  bastille , où 
il  resta  onze  mois  eufermé  dans  un 
cachot.  LalTétuas  , qu'un  appelait  le 
Bourreau  du  cardinal , l'interrogea 
quatre-vingts  fois  pendant  ce  temps- 
là,  sans  pouvoir  tirer  de  lui  le  moindre 
aveu  : on  te  transféra  ensuite  à Troyes 
avec  le  même  appareil  et  les  mêmes 
ptécatiliuus  que  s'il  eût  été  convaincu 
des  plus  grands  crimes.  Lafletnas  s’y 
rendit  pour  l’instruction  du  procès , et 
il  eniplova  vainement  tous  les  moyens 
pour  intimider  le  prisonnier  et  lui  ar- 
racher des  aveux  : de  Jars  fut  iné- 
Lrunlablr.  Enfin  Lallemas  , qui  avait 
sans  doute  l’ordre  de  porter  les  choses 
à la  dernière  extrémité,  prononça  l’ar- 
rêt de  mort , cl  fit  conduire  le  cheva- 
lier à l’échafaud  ; mais  au  moment  où 
celui-ci  plaçait  sa  tcle  sur  le  fatal  billot, 
ou  vint  lui  annoncer  sa  grâce,  et  il  fut 
-reconduit  en  prison,  où  il  resta  long- 
temps sans  pouvoir  parler  et  comme 
privé  de  sentiment  (i).  Il  obtint  enfin 
sa  liberté  ; mais  il  reçut  en  meme 
temps  l’ordre  de  partir  pour  l'Italie, 
d’où  il  dc  revint  qu'apres  la  mort  de 
Richelieu.  Pendant  son  séjour  à Rome, 
jl  avait  connu  le  cardinal  Mazarin , et 
il  contribua  à fortifier  l’opmion  favo- 
rable que  la  re.tte  avait  conçue  de  sa 
capacité  ; mais  il  se  brouilla  avec  le 
nouveau  ministre  dès  qu'il  le  trouva 


» Jean  Vicier-'  «Ni  pourtant  | Vie  du  cardinal 
île  htchclten  » liv.  IV),  que  comme  le  chevalier  de 
Jtri  tflaii  pi  « a de  descendre  de  IVcbaUgJ,  un 
«iet  jige i leiboru  , epre»  avoir  éprouvé  U clé- 
■ atm  c du  rui  , A découvrir  le*  •ninguc*  du  gâuic- 
det  «<e«ul(  IB  Mi  qu'il  répondit  Courageusement 
que  ries  oc  tarait  capable  de  lui  arracber  de  la 
Louche  le»  »ecr«t»  de  •**  mrti* . ui  quoi  que  ce  fôt 
qui  pèt  leur  faire  tort.  Ce  récit  eat  lout*Vfait  in> 
Traitemblable;  et  l'on  a préf» ré  celai  de  madame 
de  Uoltrville,  amie  intime  du  •■ha*alier  de  Jari , 
fl  qui  aara il  de  lui-iuéau  le»  particularité*  qu’elle 
' rapi'orte  aer  *on  fuocîi.  (Toynlci  Uimeiffi  de 
npidei* te  de  dluiUfilie.) 
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opposé  a scs  amis.  Le  chevalier  du  Jars 
joua  un  rôlcdansles  premiers  troubles 
de  la  fronde , et  contribua  à le-,  apai- 
ser en  s'entremettant  pour  réconcilier 
Mazarin  avec  le  garde-dcs-sccaux  , 
Cbàlcauneuf:  on  lui  avait  donné  pour 
prix  dc  scs  services  la  coiumanderic 
de  Lagiiy-le-Sec  et  l’abbayé  dc  Sl.- 
Satur  , et  il  ne  cessa  jamais  de  jouir 
de  la  plus  haute  faveur  pi  cs  de  la  reine 
mère  ; il  paraît  cependant  qu’il  aban- 
donna la  cour,  aüu  de  mettre,  suivant 
le  couseil  du  sag^,  un  iulervallc  entre 
les  di'sipations  de  la  vie  et  sa  fin  pro- 
chaine. L's  dintionuaires  placeut  sa 
mort  à l’année  1Ü70.  IV  — s. 

JARS  ( Gabrizl  ),  minéralogiste 
français,  membre  de  l'acadcmic  des 
sciences,  uaqmt  à Lyon  le  29  jan- 
vier rj52.  Sou  père,  qui  avait  com- 
mence l’exploitation  des  mines  dc 
Sdnbcl  et  dc  Clicssy,  l’y  appela,  dès 
qu’il  eut  fini  ses  études.  Jars  s’adonna 
avec  ardeur  à scs  nouvelles  occupa- 
tions, entra  ensuite  à l’école  des  ponts 
et  chaussées,  pour  acquérir  les  cou- 
naissauccs  qui  lui  étaient  nécessaires, 
visita  les  raines  dc  diverses  provinces , 
et  eusuile,  à plusieurs  reprises,  dc 
,7-’7  * » 7<i<i , celles  dc  Saxe,  d’Au- 
t riche,  de  bohème,  dc  Hongrie,  du 
Tyrol,  de  C.jiintliic,  de  Styric,  d’An- 
gleterre, du  lijit/,  de  Norvège  et  de 
Suède.  Les  fruits  de  toutes  ces  courses 
furent  de  bons  mémoires  sur  les  objets 
qu’il  avait  observés,  et  des  améliora- 
tions importantes  qu'il  introduisitdaus 
diverses  pat  tics  de  l'exploitation.  Une 
place  à l’académie,  où  il  entra  eu  1 7Ü8, 
fut  la  recompense  dc  ses  travaux.  Il 
était,  depuis  i-;6t , correspondant  dc 
celte  société  savante.  Chargé,  l'atmce 
suivante,  de  parcourir  les  manufac- 
tures du  bcrri,du  bourbonnais  et  de 
l’Auvergne,  il  fut  frappé  d’un  coup 
de  soleil,  dans  une  excursion  qu'il 
était  obligé  dc  foire  à cheval,  et  mou- 
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rut  à Clermont,  le  août  17^9.  Un 
«le  ses  frères  qui  avait  pris  part  à ses 
le. 1 vaux  cl  l'a\ ail  accompagne  dans 
scs  aeniiers  voyages,  publia  les  mé- 
moires qu’il  avait  laissé»  inédits.  Celui- 
ci  fut  aussi  un  métallurgiste  distingue', 
cl  correspondant  de  I academie  des 
science'.  Forcé  de  quitter  le  Lyonnais 
dans  des  temps  orageux  ou  sa  rie 
était  compromise,  il  vint  se  réfugier 
.1  Paris.  Pour  le, soustraire  aux  périls 
qui  le  menaçaient,  ou  lui  donna  une 
commission  d’inspecteur  général  des 
mines.  Le  danger  passé,  il  retourna 
d Hisses  foyers,  cl  y mourut  eu  1796. 
Voici  le  titre  de  i’ouvragede  sou  frère  : 
Voyages  métallurgiques,  ou  l le- 
cherches  et  observations  sur  les  mines 
et  forges  de  fer,  lu  fabrication  de 
l’acier,  celle  du  fer-blanc,  et  plusieurs 
mines  de  charbon  de  terre,  faites 
depuis  ï année  t-]5n  jusques  et  com- 
pris 1 7(19 , en  Allemagne,  Suède, 
Norvège  . Angleterre  et  Ecosse  ; 
suivies  d'un  Mémoire  sur  la  circu- 
lation de  l’air  dans  les  mines , et 
d'une  Notice  delà  jurisprudence  des 
mines  de  charbon , dans  le  pars  de 
Liège,  la  province  de  Limbourg  et 
le  pays  de  Namur,  avec  fig.;  LyoD, 
•774"  '7®'  > 5 vol.  iii-4°.  Ce  livre, . 
qui  a etc  traduit  en  allemand,  offre, 
non  un  itinéraire  , mais  divers  mé- 
moires sur  les  mines  des  pays  visites 
ar  l'auteur  : elles  sont  décrites  avec 
caueoup  d’exartitude  ; il  donne  leur 
histoire,  tes  règlements  et  la  forme  de 
leur  administration , le  mode  de  leur 
exploitation,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
peut  intéresser.  Quand  Jarsconimença 
ses  voyages,  la  France  était,  pour  la 
minéralogie  et  surtout  pour  la  métal- 
lurgie, bien  eu  arrière  de  plusuHis 
autres  pays  de  l'Europe.  Il  rendit 
donc  un  véritable  service  à sa  patrie, 
en  la  mettant  à portée  de  mieux  con- 
naître (leux  sciences  du  plus  grand 
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intérêt  pour  son  industrie.  Il  a donné 
uue  iuiptihiou  qui  a été  suivie  d'un 
sueccs  toujours  croissant.  Le  produit 
des  mines  de  Cheasy  devint,  giAccs  à 
scs  soins . bien  plus  considérable  qu’il 
n’était  auparavant  ; et  son  frère  a con- 
tinué, jusqu’à  sa  mort,  à s’occuper  de 
cette  exploitation  qui  est  encore  dans 
les  mains  de  leur  famille.  E — s. 

JAUBERT  (L’abbc Pierre'  , mem- 
bre de  l’académie  de  Bordeaux,  était 
né  d ns  celte  ville,  vers  1715.  Apre» 
avoir  terminé  ses  éludes,  il  embiassa 
l’état  ecclésiastique,  et  fut  pourvu  de 
la  cure  de  Scslas,  qu’il  administra 
plusieurs  antiérs,  partageant  son  l<  mps 
entre  ses  devoirs  et  l’étude  : il  résigna 
ensuite  ce  bénéfice,  afin  de  pouvoir  se 
livrer  entièrement  à la  culture  des 
le  II  les,  et  vint  habiter  Palis;  il  y 
mourut,  vers  1 780.  Outre  une  Tra- 
duction d’Ausone,  estimée  pour  la 
fidélité,  et  d’ailleurs  la  seule  qu’il  y 
ait  eti  français  (E.  Aüsone),  ou  a 
de  l'ablic  Jaubert:  I.  Dissertation  sur 
un  temple  octogone  et  plusieurs  bas- 
reliefs  trouvés  à Ses  tas,  Bordeaux, 
174J,  iu-8'.  Les  lus  reliefs  repré- 
sentent un  sacnliceaCybcle.il.  Eloge 
de  la  roture,  dédie  aux  roturier» 
(Paris),  17Ü6,  in- 1 3.  III.  Des  causes 
de  la  dépopulation,  et  des  moyens 
d'y  remédier  , iLxd. , 1 7Ü7  , in-i ?. 
Ou  y trouve  quelques  vues  utiles. 
IV.  U ne  traduciion  française  de  \' Imi- 
tation de  Jésus-Christ , ibid.,  1770, 
in-13.  Il  n'y  en  a eu  que  cette  seule 
édition.  Au  reste  Jaubert,  d’apres  l’ab- 
bé Lenglel-DufrtSiioy , a inséré  dans 
sa  traduction  les  passages  de  t’ Inter- 
net le  consolation  qui  n«  se  trouvent 
point  dans  l' Imitation  latine  , qu’il 
regarde  , mais  sans  citer  d’auteur  , 
comme  la  version  abrégée  du  vieil 
original  français.  V.  Dictionnaire 
raisonné  universel  des  arts  et  mé- 
tiers , contenant  Dur  description , 
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•t  la  police  des  manufactures  de 
France  et  des  pays  étrangers.  Pa-  < 
ris,  >773,  5 vol.  in-8'.;  souvent 
réimprimé.  Philippe  Marquer  avait 
donné  une  première  édition  de  ce 
dictionnaire , en  1 768  ; mais  l’abbé 
Jaubert  l’a  tellement  augmenté  et 
amélioré,  qu’il  lie  reparaît  plus  que 
sous  son  nom.  Ou  y trouve,  comme 
dans  tous  les  ouvrages  de  ce  genre, 
des  articles  excellents,  et  d’autres  qui 
sont  traités  trop  superficiellement.  Le 
tome  v est  uu  F ocabulaire technique, 
ou  dictionnaire  raisonné  de  tous  les 
termes  usités  dans  les  arts  et  métiers  ; 
il  est  suivi  d’une  Talde  historique 
contenant  les  nomades  inventeurs, 
des  artistes  les  plus  distingués,  et  de 
tout  ce  qui  se  rattache  à l’histoire  des 
arts  et  métiers,  aussi  par  ordre  alpha- 
bétique. L'abbé  Jaubert  se  proposait 
d’écrire  l’ Histoire  de  Bordeaux  ; et 
il  avait  laissé  en  manuscrit  des  Re- 
cherches sur  les  antiquités  de  celle 
ville,  dont  on  regrette  la  perte. 

VV-s. 

JAUCOURT(  Louis,  chevalier  de  ), 
l’un  des  philosophes  modernes  les 
plus  estimables,  et  l’un  des  plus  utiles 
collaborateurs  du  grand  Dictionnaire 
encyclopédique  , naquit  à Paris , le 
■a6  septembre  170»,  d’une  famille 
ancienne  et  considérée.  Scs  parents 
s'attachèrent  à développer  scs  heu- 
reuses dispositions  , et  renvoyèrent 
des  l'âge  de  huit  ans  faire  ses  études 
à Genève.  Après  avoir  terminé  ses 
cours  , il  passa  en  Angleterre , cl  y 
suivit  trois  ans  les  leçons  des  meil- 
leurs professeurs  de  l’université  de 
Cambridge  ; il  vint  cusuite  en  hol- 
lande, où  il  s’appliqua  à la  médecine 
sous  Boerhaave.  Pendant  sou  séjour 
à Leyde,  il  connut  Tronchin,  et  se  lia 
avec  lui  d’une  amitié  durable.  Lcsdcux 
amis  soutiureut  leur  thèse  le  meme 
jour,  et  reçurent  ensemble  le  bonnet 

XXI. 
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de  docteur;  mais  le  chevalier  de  Jau- 
court  était  déjà  résolu  à ne  pratiquer 
la  médecine  que  pour  les  pauvres,  et 
à n’employer  ses  talents  qu’au  soula- 
gement des  malheureux.  Il  icvint  en 
1 *j  a Pari.,  et  se  vit  obligé  de 
duuiier  quelque  temps  a l’ai  range- 
ment de  ses  aff lires  : cnlîn  il  paya 
sa  tranquillité  par  le  sacrifice  d’une 
partie  de  sa  fortune,  et  put  dès- lors 
su  livrer  uniquement  à sun  goûl  pour 
l’étude.  D’Alcmbcrt  l’ayant  invité  à 
travailler  à l’Encydopcdie,  il  se  char- 
gea de  la  rédaction  des  articles  de 
médccinerlde  physique  pour  ce  grand 
ouvrage;  mais  il  tint  plus  qu’il  n’avait 
promis.  Tout  en  partageant  le  zèle  de 
quelques-uns  de  ses  associés  pour  les 
progrès  de  la  raison  humaine,  il  sut 
se  préserver  de  leurs  écarts;  et  les 
morceaux  sortis  de  sa  plume  sont 
pcut-êtie  ceux  où  l'on  Jrouvc  le  moins 
de  choses  répréhensibles.  Le  chevalier 
de  Jaucourl  était  d’un  caractère  doux 
et  alfublc  : il  n’avait  d’autre  passion 
que  celle  de  rendre  sert  ice  ; et  quoique 
sa  fortune  fût  médiocre  , il  aidait  de 
sa  bourse  tous  ceux  qui  s’adressaient 
à lui.  Il  ne  sollicita  jamais  aucune  fa- 
veur, ne  prit  part  a aucune  dispute 
littéraire:  enfin,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  sans  besoins,  sans  désir, 
sans  ambition,  sans  intrigue,  il  cher- 
cha Sun  repos  dans  l’obscurité  de  sa 
vie.  L’afLiblisseiuent  de  scs  forces 
lui  faisaul  présager  sa  fin  prochaine , 
il  se  retira  a Compiègne , et  y mourut 
quelques  mois  apres  , le  5 février 
177Î),  “gé  de  soixante-seize  ans.  Il 
était  membre  de  la  société  royale  de 
Londres , et  des  académies  de  Berlin , 
de  Stockholm  et  de  Bordeaux.  Les 
écrits  du  chevalier  de  Jaucourt  , dit 
Palissot , se  font  lire  avec  intérêt, 
son  style  est  simple  , naturel , fa- 
cile, cl  ne  manque  ni  de  correction, 
ni  d’clégaocc  : mais  ce  qui  caracté- 
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rise  surtout  ses  productions,  c’est  que 
l’honnête  homme  n’est  jamais  éclipsé 
par  l’auteur  ; il  Tait  aimer  la  vertu  eu 
imprimant  à ses  moindres  ouvrages 
le  caractère  d’une  aine  droite  et 
sensible.  Jaucourt  possédait  U plu- 
part des  langues  modernes.,  rt  les 
parlait  avec  beaucoup  de  facilite.  Ou- 
tre les  nombreux  articles  qu’il  a four- 
nis à l 'Encyclopédie  (1),  on  a de 
lui  : 1.  Recherches  sur  l’origine  des 
fontaines  (c u latin),  in-4°.  II.  Dis- 
sertation anatomique  sur  i allan- 
toïde humaine  (en  latin),  in-4*.  et 
in-8’.  111.  Une  traduction  latine  du 
Traité  de  Dnvernof  sur  l’organe  de 
l’ouïe.  IV.  La  Vie  de  Leibnitz,  im- 
primée à la  tète  de  la  traduction  des 
Essais  de  Théodicée  sur  la  bonté 
de  Dieu.  On  a réuni  le*  Synonymes 
français  de  Jaucourt,  d’Alctnbert  et 
Diderot,  é^rs.dans  l’ Encyclopédie , 
iBoo , iu  - n.  Jaucouit  a coopéré 
à la  Bibliothèque  raisonnée  des  ou- 
vrages des  savants  de  C Europe  de- 
puis l'établissement  do  ce  journal  en 
1738  jusqu’en  174®-  Il  est  , avec 
Gaubius,  Musschcnbroeck  et  Massuet, 
l’on  des  éditeurs  de  la  Description  du 
cabinet  de  Seba  ( hlusteutn  Sebcea- 
ruim),  1734,  4 vol.  in-fol.  Enfin  il 
avait  rédigé  un  Lexicon  medicum 
universale,  qui  devait  former  0 vol. 
iu-fol.  ; mais  le  manuscrit  qu’il  en- 
voyait à un  imprimeur  d’Amsterdam 
périt  dans  le  nau.'age  du  bâtiment 
qui  le  portail , sur  les  côtes  de  la 
Mort-Hollande.  VV — s. 

JAUGEON(N),  habile  mc&ni- 
cicn , oublié  dans  tous  les  Diction- 
naires , fut  reçu  à l’académie  des 
sciences  en  1699  , et  se  chargea  avec 
le  P.  T rocket  et  Desbillettes  delà  Des- 

(il  Son  Mliek  Parût**  repartit?  comme  ee  •!«« 
meilleurs  «lu  Dictionnaire.  « C'eal  , dit  Palistot, 
une  «lluiiva  fine  et  birn  toute  nue  ; on  » voit  a 
«|iicl  degré  le  caractère  dr»  habillait  do  rarii  est 
saline  sur  celai  dro  k\k%m »««»  u 
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criptiondel  'art  de  l’imprimerie  yil  re- 
cueillit les  alphabets  de  toutes  les  lan- 
gues anciennes  et  modernes  , dont  il 
composa  l’bisloire,  et  fut  le  premier  qui 
retrouva  l'alphabet  étrusque  d'après 
l’examen  des  mouiiiucnts.  Il  communi- 
qua , en  1 70a,  à l’académie,  un  mortier 
de  brome  de  son  invention , assez  léger 
pour  qu'un  seul  homme  pût  le  porter 
avec  son  affût , assez  solide  pour  ré- 
sister à la  plus  forte  explosion  , et  qui 
lançait  mie  doutiine  de  grenades  à 
quatrecents  pas.  11  fouélnt  ,en  1705, 
la  Description  de  la  frappe  des  poin- 
çons ; en  1705  , l’ Histoire  naturelle 
du  ver  à soie;  en  1 708 , un  Mémoire 
sur  les  différentes  préparations  que 
subit  la  soie  avant  d’être  mise  en  œu- 
vre ; en  1707  , la  Description  des 
métiers  à soie  ; eu  1708 , l 'Art  du 
relieur  de  livres  ; en  1709,  un  Mé- 
moire sur  la  fabrique  des  bas  à l’ai— 
L'uillcct  au  métier;  en  1710  , il  lut  a 
l’académie  un  Mémoire  sur  l’origine 
des  caractères  latins  ; et  en  1 7 1 1 , un 
autre  sur  l’origine  des  caractères  fran- 
çais : enfin  , en  1 7 18  , il  lui  fournit 
de  nouvelles  Observations  sur  l'art 
du  relieur;  et  l’on  trouve  de  lui , dans 
les  recueils  de  cette  société  savante  , 
beaucoup  d’autres  observations  de 
physiologie,  d’histoire  naturelle  ou  de 
technologie.  Ce  laborieux  académi- 
cien mourut  à Pai  is  eu  1 7»5.  C’est 
sur  ses  dessins  que  fut  fondu  le  carac- 
tère dont  on  s’est  servi  pour  l’impres- 
sion de  l 'Histoire  de  Louis  XI V . 
parles  métlaiües , Paris  , imprime 
rie  royale,  1 70'i  , grand  in-fol.  Ou 
connaît  encore  de  lui  : I.  Le  jeu  du 
monde  , ou  V Intelligence  des  plus 
curieuses  choses  qui  se  trouvent  data 
tous  les  estais , les  terres  et  les  mers 
du  momie , enrichi  des  devises  ( en 
taille-douce  ) des  plus  grands  princes 
de  T Europe,  Paris,  1884  , in-13  , 
de  a64  pages.  C’est  l’explication  dé- 
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taillée  d’1111  jeu  giganlrsqueconUnu  sur 
une  taille  de  dix-huit  pieds  , promis 
par  l’auteur,  qui  l'appelle  le  plus  riche 
et  le  plus  précieux  meuble  qui  ail  ja- 
mais paru.  On  ne  croit  pas  que  ce 
grand  travail  ait  clé  exécuté,  il.  Carte 
nouvelle  et  générale  , contenant  les 
mondes  céleste,  terrestre  et  civil , ou 
la  Manière  d’apprendre  sensible- 
ment l’astrologie  , la  géographie  et 
Thistoire  , en  ti  jilancbes  ( f'oy,  le 
Journal  des  savants  de  i(>88  ).  Ce 
n’est  probablement  qu’un  extrait  du 
jeu  annoncé  dans  l’ouvrage  précédent. 

VV-s. 

JAULT  ( Augustin  - François  ) , 
ne  àOigcIcicu  Franche-Comté,  le  l”r. 
octobre  i ■joo  , montra  uu  goût  décidé 
pour  les  langues  ; il  "utra  , à l'âge  de 
dix-hidt  ans  , cW  les  jésuites,  qu’il 
quitta  eu  i ”5o.  Cinq  ans  après  il  prit 
à Bcsauçon  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine  : mais  cela  ne  lui  ht  pas  né- 
gliger ses  études  favorites;  successive- 
ment interprète  du  duc  d'Orléans  pour 
les  langues  orientales  , professeur  de 
grec  , de  syriaque,  censeur  royal , il 
fulrtnployc  plusieurs  (bis  par  le  gou- 
vernement pour  la  traduclion  de  let- 
ti  es  étrangères.  11  mourut  a Paris  le  2 4 
marsjou,  selon  le  Journal  de  Verdun, 
le  mai  ) 1757.  Il  avait  une  grande 
pénétratiou,  une  mémoire  qui  ne  lais- 
sait rien  échapper  , une  ardeur  infa- 
tigable pour  l’ctude , beaucoup  de  jus- 
tesse et  de  netteté  dans  l’esprit.  Sa  mo- 
destie le  tint  long-temps  caché.  Il  ré- 
pondit un  jour  à M.  le  duc  d’Orléans , 
qui  s’étonuait  qu’il  ne  fût  d’aucune 
académie:  « Monseigneur,  je  ne  l’ai  ja- 
» mais  recherche.  » Voici  le  Catalogue 
de  ses  ouvrages  : I.  Traité  des  opé- 
rations de  chirurgie , traduit  de  l’an- 
glais de  Sharp,  1 q/pi , in- 1 a , avec 
fig.  11.  Recherches  critiques  sur  l’é- 
tat présent  de  la  chirurgie  , traduites 
du  même  auteur  , 17^1,  in- 12.  111. 
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üisioireidet  Sarrasins  sous  les  onze 
premiers  califes, traduite  de  l'anglais 
de  îwmou  Ockeley  , 1748,  1 vol.iu- 
<2.  Le  traducteur  a ajouté  quelques 
remarques  historiques  et  géographi- 
ques. O.  keley  avait , pour  ce  qui  re- 
garde Mahomet , renvoyé  à l’histoire 
de  Pridcaux  : Jault  a uns  en  tète  de  sa 
Iraducliou  un  abrège  de  la  vie  de  ce 
conquérant  célèbre.  IV.  Traité  des 
maladies  vénériennes  , traduit  du 
latin  d’Aslruc,  I.'j47i4v°l-  in-12.ll 
y manque  les  deux  derniers  livres  de 
l’ouvrage  original  , le  traducteur  les 
ayaui  jugés  peu  nécessaires  à ceux  qui 
n’entendent  pas  le  latin.  V.  Pneu- 
malo  - pathologie  , ou  Traité  des 
maladies  venteuses,  traduit  du  latiu 
.le  Corabalusier  , 1 764  , 2 vol.  iu- 
12.  VL  Traité  de  l’asthme , traduit 
de  l’anglais  de  Ployer , 1781,  in- 1 2. 
Vil.  Il  a mis  eu  ordre,  dirigé  et 
augmenté  des  deux  tiers , la  nou- 
velle édition  du  Dictionnaire  étymo- 
logique île  la  langue  française , par 
Méuage,  Paris,  17S0,  2 vol.  in-fol.  Il 
avait  entrepris  la  traduction  de  Pline 
l’ancien  ; il  eu  était  au  xxi'.livrequand 
il  a cessé  de  vivre.  Il  a encore  traduit 
de  l’anglais , la  Médecine  pratique  de 
Sydenham  , et  y a juin!  des  notes  et 
uuc  préfacé  , Paris,  1774  , in-8«. 
Enfin  il  a laissé  en  manuscrit  , une 
Défense  de  la  P nlgate  contre  les 
impostures  des  Rabbins  , conservée 
à la  bibliothèque  du  Roi.  Voyez  , au 
surplus  , les  Mémoires  sur  le  college 
royal  de  France , par  Goujet,  et.  la 
Notice  sur  Jauit  , par  le  president  de 
Courbouzon  , dans  le  tome  11  des  Mé- 
moires de  l’academie  de  Besançon. 

W— s et  A — B — t. 

JAUNING  (Conrad).  Voy.  Bol- 

LARDUI. 

JAUREGDI  Y AGUILAR  ( Jean 
de  ) , ehevalier  de  Calatrava  , né  à 
Tolède  eu  mars  i566,  sa  livra  de 
27.. 
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bonne  heure  â l’étude  des  belles-lettres 
et  de  la  peinture,  dans  laquelle  il  ex- 
cella. En  itioy  il  vint  à Rome,  se  forma 
sur  les  grand»  maîtres,  et  y acquit  une 
piofunde  connaissance  de  la  langue  ita- 
lienne, qui  le  mit  à portée  d’apprécier 
les  beautés  des  poètes  classiques  de 
cette  nation , tandis  qnc  ses  ouvrages 
en  peiutuie  lui  avaient  déjà  procuré 
une  réputation  bien  acquise.  Parta- 
geant tous  ses  loisirs  entre  les  arts  et 
les  lettres  , c’est  â Rome  qu’il  publia 
sou  A ininta  , qu’il  dédia  à don  Fer- 
dinand de  Itibéra  , duc  d’Alcalà,  alors 
célèbre  par  son  génie.  Cette  dédicace  , 
et  surtout  le  mérite  de  l'ouvrage , le 
firent  nommer  , eu  1613  , écuyer  de 
la  reine  Isabelle  de  Bourbou.  De  re- 
tour en  Espagne , il  cul  à déplorer  le 
mauvais  goût  qui  y régnait  déjà , grâce 
aux  innovations  introduites  par  les 
partisans  de  ce  qu’on  nommait  estilo 
culto  ( F.  Gomgora  ).  Très  attaché  à 
l’ancienne  école,  le  premier  soin  de 
Jauregui  fut  de  s’unir  aux  bons  poètes 
de  sa  nation  pour  combattre  les  nou- 
veaux, réformateurs;  et,  malgré  tous 
les  efforts  de  ces  derniers  , il  parvint 
à conserver  en  Espagne  ce  goût  ex- 
quis , ces  grâces  et  cette  noblesse  de 
style  qui  avaient  distingué  Roseau  et 
Garcilaso.il  mourut  a Madrid  en  1 65o. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : I.  El 
Aminta , Madrid,  1609,  1 vol.  in-8°. 
C’est  une  traduction  de  la  célèbre  pas- 
torale du  Tasse:  ses  compatriotes  ne  la 
truuveul  point  inférieure  à l’oiiginal  ; 
tant  il  a su  bien  saisir  la  délicatesse 
des  pensées  , l’harmonie  des  vers  , 
et  toutes  les  beautés  de  style  qui  ca- 
ractérisent l’auteur  italien.  II.  La  l'ar- 
mlia  , traduite  de  Lucain  , et  publiée 
long-temps  apres  sa  mort  à Madrid , 
1789 , 3 vol.  in-S1*.  C’est  le  plus  re- 
marquable deses  ouvrages  ; il  est  écrit 
en  octaves , où  régnent  une  pureté  ad- 
mirable de  style  et  onc  fidélité  pcul- 
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être  nn  peu  trop  servile.  Ce  livre  est 
considéré  en  Espagne  comme  clas- 
sique. Mais  l’ouvrage  qui  recommande 
le  plus  Jauregui  et  comme  homme  de 
goût  et  comine  poète,  c'est  son  poème 
A’ Orphée  , en  cinq  chants  , Madrid  , 
Fernandes,  178») , 1 vol.  in-8  . Ses 
autres  ouvrages  se  tiouveni  avec  son 
Amintc  et  quelques  comédies,  dans  le 
recueil  de  ses  ceu  vres , intitulé  : I II.  Pi- 
mas  de  don  Juan  de  Jauregui,  Sé- 
ville , 1 6 1 8, 3 vol.  in  8 '.  1 V.Apologia. 
de  la  pintura,  Madrid,  i(i55;  mor- 
ceau très  estimé  des  connaisseurs.  En 
considérant  Jauregui  comme  peintre, 
on  peut  dire  qu’il  sc  distingua  par 
la  beauté  des  chairs  , l’expiessiou  des 
figures , et  surtout  par  la  sagesse  avec 
laquelle  il  savait  ménager  les  ombres 
et  le  coloris.  Parmi  sçs  tableaux  on 
remarque  une  Fênus  sortant  du  bain  -, 
et  un  Narcisse , qui  se  coiisérvaicut 
encore  au  commencement  du  xix'. 
siècle , dans  le  palais  du  Buen-Retiro 
â Madrid.  B — S. 

JAVOGUES  (Chabi.es),  né  en 
iy5g  à Bcllegardc  en  Bourgogue  , 
était  huissier  à l’époque  où  commença 
la  révolution.  Le  système  de  ceux 
qui  s’étaient  empai'ésdcl’autoriléaprès 
le  10 août,  fut  de  détruire  tout  ce  qui 
pouvait  rester  des  anciennes  institu- 
tions, et  même  d’exterminer  un  tiers 
de  la  population,  trop  considérable, 
à ce  qu’ils  disaient  eux-mêmes,  pour 
1’étabùsscinent  d'un  état  démocrati- 
que. Il  leur  fallait  ce  qu’ils  appelaient 
dans  leur  langage  des  patriotes  éner- 
giques pour  réaliser  cet  atroce  pro- 
jet : Javogues  fut  désigné;  et  ils  le 
firent  nommer  député  à la  Conven- 
tion nationale.  Comme  il  manquait 
entièrement  d’éducation,  et  ne  pou- 
vait être  qu’un  agent  subalterne  , ou  f 
ne  voulut  pas  qu’il  s’aventurât  à 
la  tribune  ; ainsi  il  parla  peu  dans 
l’assemblée.  11  vota  la  mort  de  Louis 
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XVI  dans  le*  vingt-quatre  lieurcs , 
sans  appel  et  sans  sursis.  On  l’en- 
voya ensuite,  avec  le  titre  de  repré- 
sentant du  peuple,  dans  son  propre 
pays;  et  il  fut  d'abord  adjoint  comme 
auxiliaire  à ses  collègues  Coutlion  ; 
Maignrt , Château-Neuf  - Hindou  et 
Laporte,  qui  étaient  entrés  à Lyon 
pour  en  achever  la  ruine,  conformé- 
ment aux  décrets  de  rassemblée.  Les 
premières  opérations  de  ces  procon- 
suls devaient  être  la  mort  de  ceux 
qui  avaient  envoyé  à l’échafaud  Ricard 
et  Châtier.  ( For-  CuatfEn.  ) La  ven- 
geance à cet  égard  fut  poussée  si 
loin,  qu’après  avoir  fait  périr  tous 
ceux  qu’on-put  saisir,  on  fit  couper 
la  télé  ait  bourreau  lui -même  et  à 
son  valet  qui  avaient  prêté  leur  mi- 
nistère à celte  exécution  , d’aprcs  le 
principe  que  le  bourreau  étant  fonc- 
tionnaire public,  il  était  responsable 
des  actes  auxquels  il  avait  concouru. 
Jjavogues.’en  entrant  à Lyon,  fut  par- 
ticulièrement chargé  de  réorganiser 
le  club  qui  déplorait  la  mort  de  Cha- 
lier.  « Votre  premier  devoir,  6 pa- 
» triotes!  dit-il , c’est  de  dénoncer  les 
» juges  et  les  jurés  par  qui  ont  péri 
aces  martyrs  de  notre  cause.  Dans 
> les  circonstances  où  nous  nous  Irou- 
» vons,  le  patriotisme  ne  serait  pas 
» satisfait  si  les  dénonciations  con- 
» naissaient  quelques  bornes  et  quol- 
• ques  ménagements...  . Dénoncez.... 
a dénoncez  tous  les  riches  et  ceux 
» qui  recèlent  leurs  effets....  Dénou- 
» crz  les  prêtres,  les  gens  de  loi.... 
a Oui  ; dénoncer  son  père  est  nne 
a vertu  d’obligation  pour  un  répu- 
a blicain.'Ehl  que  faites-vous,  pusil- 
n laniincs  ouvriers , dans  ces  travaux 
a de  l’iudiistrie  , où  l’opulence  vous 
ù tient  avilis?  Sortez  de  cette  servi- 
» tu. le  pour  en  demander  raison  au 
a riche,  qui  vous  comprime  avec  les 
? biens  dont  il  n’est  que  le  ravis- 
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» scur,  et  qui  sont  le  patrimoine  des 
» sans  - culottes  : renversez  sa  for- 
a tune,  renversez  ces  édifices  pom- 
» peux  ; les  débris  vous  apparlien- 
» nent:  c’est  là  que  vous  vous  elève- 
» rez  à cette  égalité  sublime  , base 
» de  la  vraie  liberté,  principe  de  vi- 
a gucur  chez  un  peuple  guerrier,  à 
a qui  le  commerce  et  les  arts  doivent 
a être  inutiles.  » Un  discours  aussi 
insensé  fut  couvert  d’applaudisse- 
ments; et,  forts  d’une  telle  approba- 
tion , Coutlion , Maignet,  et  après 
eux  Collot  -d’Ilcrbois,  Fouché  et  au- 
tres , mettaient  littéralement  à exécu- 
tion tout  ce  qu'avait  conseillé  Javo- 
guçs.  Apres  leur  avoir  ainsi  préparé 
les  voies  à Lyon , il  parcourut  les  dé- 
partements voisins  à la  tête  d’une 
horde  de  brigands,  appelée  année  * 
révolutionnaire,  envoyant  chaque  jour 
à ses  dignes  collègues  des  victimes 
qu’ils  faisaient  immoler  par  la  com- 
mission' dépopulatrice  qu’ils  avaient 
organisée;  ce  qoî  ne  l’empêchait  pas 
d’en  faire  assassiner  encore  un  plus 
grand  nombre  par  le  tribunal  qu'il 
avait  lui  même  formé  des  hommes  les 
plus  grossiers  du  pays , et  qui  était 
plus  particulièrement  sous  sa  direc- 
tion. « Il  faut,  dit  - il  un  jour  à l’un 
» de  ces  brigands , que  les  sans-ru- 
a lottes  profitent  du  moment  pour 
a faire  leurs  affaires  ; ainsi  fais  gnil- 
» lotincr  tous  les  riches,  et  tu  le  de- 
a viendras,  a Chaque  jour  des  femmes 
désolées  venaient  l’implorer  pour  leurs 
maris;  et  il  leur  répondait:  ■ On  leur 
a fera  grâce  quand'  ils  auront  payé,  a 
Ils  payaient',  et  le  barbare  proconsul 
envoyait  le  lendemain  à la  mort  ceux 
qui  croyaient  avoir  racheté  leur  vie 
par  les  plus  grands  sacrifices.  On 
rapporte  qu’une  de  ces  dames  qu’il  ' 
avait  si  cruellement  trompées  s’etaut 
évanouie  en  sa  présente  , il  s’écria 
avec  un  rire  féroce:  a Ces  B...  font  Ica 
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r bégueules*  H h y a qn'à  aller  eherehr  r 
n la  guillotine,  cela  les  fera  revenir  » 
Trois  départe  raenls , ci  nx  dt  PA  in , de 
.Sione  rt-J.oire  et  de  Rhône  ct-Loire , . 
furent  le  the'àtrc  des  brigand  'grs  de 
Javogues.  Ou  a dit  qo’il  s'empara  à 
Mâcon  de  beaucoup  d’argent  et  d’ar- 
genterie , dont  il  fit  son  profit  parti- 
culier. Il  fut  aussi  un  des  précurseurs 
de  ecs  horribles  impiétés  qn’on  vit 
bientôt  se  renouveler  à Paris  et  jus- 
que dan*  le  sein  de  la  Convention, 
tes  vases  sacrés  lui  servaient  de 
vases  à boire,  et  il  s’enivrait  de  la  li- 
queur qu’il  y avait  versée.  Il  livrait 
aux  bourreaux  le*  malheureuses  fem- 
Ird's  qu’il  avait  fait  servir  à scs  in- 
fâmes débauches.  Enfin  il  alla  si  loin 
fju’il  fut  dénoncé  par  Couthon  lui- 
tnêrne,  qui  le  compara  J Néron  j mais 
ce  Néron  répondit  h Conlhon , qui  11e 
valait  guère  mieux  : ils  sentirent  que 
le  silence  était  le  plus  sage  parti,  et 
s'embrassèrent  an  niilieu  de  la  Con- 
vention , où  s’était  élevé  leur  ilcbat. 
En  fJOJ,  Javogues  fut  mis  en  arres- 
tation comme  ayant  pris  part  h la 
conspiration  dite  du  x prairial  (10, 
xaet  mai  » -yg5) , et  condamné  à 
mort  le  g octobre  l^gf)  par  une  rom- 
mission  militaire,  comme  agent  de 
I*  révolte  du  camp  de  Gremllé.  {F. 
Babeuf.)  B — hf) 

JAVVQRSKY(  ÉTitsrtrt  ) , toc  en 
Russie,  vefs  lemibcu  du  xvn4.  sièclè, 
fut  revêtu  de  plusieurs  dignités  ecclé- 
siastiques sohs  le  règiic  de  Pierre- le- 
Grand.  11  fut  d’abord  métropolitain  de 
Rézan , et  se  distingua  dans  cCttc 
place  par  son  activité  et  son  zèle. 
En  1700,  mourut  fc  pabiarche  de 
Russie  , Adrien  ; et  Pierre  conçut  le 
projet  de  Utf  pofdtle  remplacer,  et  de 
se  déclarer  lui-même  Chef  de  la  reli- 
gion de  l’dmpire.  Mais  l’attention  que 
demandait  Tâ  guCrrfe  de  Suède , et  la 
Crante  dk  rhoq^èr  le  peuple  en  itt- 
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troduisant  trop  brusquement  une 
innovation  si  considérable, engagèrent 
le  tzar  à différé»  quelque  temps  i’exé- 
ciition  de  son  projet.  En  atten- 
dant , il  nomma  f évêque  de  ilézan  vi- 
caire du  patriarche  , avec  le  litre 
d [exarque.  Il  fut  enjoint  à ce  prélat 
de  consulter,  sur  tous  1rs  objets  impor- 
tants, les  évêques  qui  seraient  appelés 
pour  ect  effet  à Moscou  , et  de  sou- 
mettre tons  les  décrets  à la  sanrtion 
du  souverain.  L’administration  des 
domaines  et  revenus  du  patriarche  fut 
réunie  à celle  des  monastères , prési- 
dée par  un  sénateur.  Lorsqncnfiti 
Pierre  se  fut  décide'  à supprimer  for- 
mellement et  |ionr  toujours  la  dignité 
de  patriarche  , Jawor-ky  fut  un  de 
ceux  qui  s’opposèrent  avec  le  plus 
d’ardeur  à cette  mesure.  11  fut  cepen- 
dant obligé  de  céder  j et  le  saint-  Sy- 
node remplaça  le  patriarche.  Jawors- 
ki  ne  montra  pas  moins  de  dévoue- 
ment à la  doctrine  de  l’Eglise  grecque 
sous  d’autres  rapports.  Les  sectaires 
nommés  Roskolnik  , ou  anciens 
croyants,  ayant  attaqué  le  culte  de> 
images , il  écrivit  contre  eux  un  livre 
très  véhément , intitulé  le  Rocher  ils 
la  foi  ; mais  Pierre  , voulant  prévenir 
les  haines  et  lès  persécutions,  pres- 
crivit de»  mesures  de  tolérance , et 
défendit  l’impression  du  livre,  qui  11c 
parut  qn’en  1728,  après  la  mort  de 
“empereur.  'r  C — au. 

JaY  ( Le  ).  For.  Lejay. 

.1AYME  ou  JACQUES  I'\  , roi 
d’Aragon,  surnommé  le  Conquérant , 
fils  de  Pierre  11 , monta  sur  le  trône 
en  Hi3,  après  la  mort  de  son  père  , 
et  trouva  le  royaume  partage  entro 
deux  fartions  quisc  disputaient  le  gou- 
vernement. Les  états  lui  ayant  prêle 
serment  de  fidélité,  Jacques  fut  con- 
fié , â catt.se  de  son  extrême  jeunesse , 
aux  soins  de  Guillaume  de  Mouredon, 
grand- maître  des  Templiers,  (t  gndé 
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dans  le  château  de  Monçon , afin 
qu’il  ne  fui  pas  expose  aux  entrepri- 
ses des  factieux.  Ennuyé  bientôt  de 
celte  espèce  de  captivité,  il  décida  les 
seigneurs  de  son  parti  à le  conduire  à 
Sarragosse.  A peine  était-il  arrivé  dans 
son  palais  , que  les  grands  qui  cons- 
piraient contielni  l’y  firent  garder  à 
vue.  Jacques  parvint  à s’échapper,  sc 
rendit  à Huesca , et , par  une  conduite 
pleine  de  fermeté  et  de  modération  , 
finit  par  se  concilier  tous  les  partis. 
Devenu  paisible  possesseur  de  ses 
états  , il  résolut  de  tourner  scs  armes 
contre  les  Maures  , fit  une  expédition 
aux  îles  Baléares,  attaqua  Majorque  , 
défit  les  Maures  sur  le  rivage  , marcha 
vers  leur  capitale  , et , montant  le  pre- 
mier à l’assaut,  s'empara  de  la  place, 
et  soumit  cette  Ile  à l'Aragôn.  Jacques 
entreprit  ensuite  la  conquête  du  royau- 
me de  Valence.  Sons  prétexte  de  mar- 
cherau  secours  de  Zeilh,  Cnn  desdeux 
princes  maures  qui  se  disputaient  ce 
royaume,  il  y pénétra,  et  profitant  de 
ses  avantages  , força  son  antagoniste 
à lui  livrer  la  capitale.  Peu  de  rois 
d’Aragon  ont  eu  un  règne  aussi  glo- 
rieux. Adopté  par  le  roi  de  Navarre 
Sanchc  IV  , et  désigné  pour  lui  suc- 
céder , Jacques  eut  la  générosité  de 
renoncer  à ce  royaume  en  faveur  de 
Thibaut! , comte  de  Champagne,  oncle 
deSnnche.  Ce  prince  eut  différents  dé- 
mêlés avec  le  pape  qui  voulait  rendre 
son  royaume  tiibutaire  de  l'Église  ro- 
maine. Sa  passion  immodérée  pour 
les  femmes  lui  causa  des  chagrins  vio- 
lents et  des  remords  , mais  sans  que 
jamais  il  songeât  sérieusement  à se 
corriger.  Il  mourut  à Xativa  , le  27 
juillet  1276,  âgé  de  soixante-dix  ans, 
après  en  avoir  regué  t>3.  Avant  d’expi- 
rer, il  se  revêtit  de  l’habit  de  l’ordre 
de  Citeaux  , faisant  voeu  de  finir  ses 
- jours  dans  le  cloître  et  la  pénitence , 
. si  sa  santé  se  rétablissait,  Z. 
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JAYME  on  JACQUES  II,  roi 
d’Aragon,  second  fils  de  Pierre  III, 
fut  Jacques  I \ pour  la  Sicile,  où  il 
régna  de  1285  à 1291  , et  Jayrne  II 
pour  l’Aragôn,  où  il  régna  de  1291 
à 1327.  Dès  que  les  vêpres  sici- 
liennes eurent  assuré  le  royaume  de 
Sicile  à Pierre  III , roi  d'Aragon , Jae- 
ques,  fils  de  ce  prince  , vint  à Pa- 
ïenne avec  Constance , sa  mère.  Il  suc- 
céda, le  11  novembre  1285,  à son 
père , dans  le  royaume  de  Sicile , et 
fut  couronné  à Palrrme,  le  2 février 
de  l’année  suivante.  Secondé  par  le 
zèle  de  ses  sujets  et  leur  haine  contre 
les  Français,  il  remporta  de  brillants 
avantages  sur  la  maison  d’Anjou  , qui 
lui  disputait  la  couronne.  Son  lival , 
Charles  II,  était  prisonnier  eu  Ara- 
gon , depuis  sa  défaite  devaul  Naples, 
le  5 mai  1 284.  Une  victoire  plus  écla- 
tante encore  fut  remportée  , le  23  juin 
1 287  , par  Roger  de  Loi  ia , amiral  de 
Jacques,  sur  la  flotte  napolitaine  : qua- 
rante-quatre galères  et  cinq  raille  pri- 
sonniers conduits  à Mcssiuc,  en  furent 
le  fruit.  Jacques  conquit  ensuite  pres- 
que tonte  la  Calabre , et  les  îles  du 
golfe  de  Naples.  Il  est  vrai  que  scs 
victoires  étaient  compensées  par  les 
défaites  de  son  frère  Alphonse,  qui 
régnait  en  Aragon  : aussi  celui-ci,  apres 
avoir  rendu  la  liberté  à Charles  II , 
s’était-il  même  engagé  à faire  évacuer 
la  Sicile  par  les  Aragonais, lorsqu’il 
mourut  le  18  juin  1291.  Dès  qnc 
Jacques  eu  fut  averti , il  renouça  aux 
complètes  qu'il  faisait  en  Calabre  , et, 
lais-anl  la  vice-royauté  de  Sicile  à Fré- 
déric, son  fière  puîné,  il  aborda, 
le  16  août,  à Valence,  et  fut  reconnu 
roi  par  les  Aragonais  et  les  Catalans. 
Jacques  avait  bien  plus  d’ambition  que 
de  générosité  dans  le  caractère.  A 
peine  fut-il  assis  sur  le  trône  d’Ara- 
gou  , qu’il  otiLlia  les  Siciliens  qui  l’a- 
vaient si  fidèlement  servi  : non  seule» 
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ineni  il  ce  s’occupa  plus  do  dcïrndro 
leur  liberté;  mais  il  les  vendit  indigne- 
ment , en  rigü,  au  roi  Charles,  dont  il 
avait  épouse  la  fille  Blauchc,  et  il  con- 
duisit uncaimcecn  Calabre  ét  en  Sicile, 
pour  chasser  son  frère  Frédéric  de  ces 
«leux  provinces.  Cependant,  après  y 
avoir  remporte  de  grands  avantages, 
il  s aricta  tout-à-coup  au  milieu  de  ses 
conquêtes,  par  un  sentimenidc  honte; 
« I il  s’en  retourna  en  Aragon  pour  ne 
plus  être  le  témoin  ou  l'instrument  de 
la  ruine  de  son  frère.  Le  règne  de  Jac- 
ques fut  encore  marque  par  deux 
guerres  iinpor  tantes  ; l’une,  en  1 3oy , 
contre  les  Maures  de  Grenade,  l’autre, 
en  1 5'S  i , contre  les  Pisans,  en  Sar- 
«laigne.  Alphonse,  Gis  de  Jacques,  fit 
sur  eux  la  conquête  de  celte  île.  Le 
même  Jacques , dans  les  eortès  de 
Saragosse,  en  i3a5,  confirma  les 
privilèges  des  Aragon  aus.  L’usage  de 
la  torture  et  de  la  confiscation  des 
biens  des  condamnés  fut  interdit  à 
tons  les  tribunaux  de  son  royaume. 

J e bis  aîné  du  roi  d’Aragon  s’appe- 
lait Jaytne  comme  lui  ; il  s’était  ren- 
du odieux  au  peuple  par  ses  vices  et 
sa  cruauté.  Tout-à-coup,  au  mois  de 
janvier  t3if),  il  se  présenta  aux  Cor- 
tès assemblés  à Tarragone  ; il  déi-Jara 
qu’il  renonçait  à son  droit  de  prirno- 
génitnre,  et  à toute  espérance  de  suc- 
céder au  trône;  il  déposa  ses  liaLits  de 
prince,  et  il  revêtit  ceux  de  l’ordre  de 
S.  Jean  de  Jérusalem.  Peu  de  mois 
après , il  entra  dans  un  couvent  de 
moines;  mais  sa  vie  ne  répondit  poiut 
à une  résolution  si  tigoureusc  : bieulôt 
il  ne  se  fit  remarquer  que  par  sa  disso- 
lution et  ses  mauvaises  mœurs,  en  sorte 
qu  on  n attribua  qu’à  la  hlchclé  de  son 
«raraclère  ce  qui  avait  d’abord  paru  le 
Icuit  de  sa  pieté.  Dans  le  meme  temps, 
deux  autres  fils  de  rois  avaient  aban- 
donné leurs  prétentions  au  trône,  et 
mérité  d être  inscrits  parmi  les  saints, 
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savoir  Louis,  fils  du  roi  de  Naples,  et 
Jacques,  fils  du  roi  de  Majorque,  tous 
deux  entrés  dans  Tordre  de  S.  Frau- 
çois.  Jayrac  mourut  à Barcelone,  le 
a novembre  1337,  âgé  de  soixante-  . 
six  ans.  Les  Aragonais  ont  célébré  son 
«amour  pour  la  justice  et  son  respect 
pour  leur  liberté.  Son  fils,  Alphonse 
I V,  lui  succéda.  h.  S — 1 

jean- Baptiste  (Ssint),  le 

précurseur  de  Jésus-C  hrist , était  fils 
de  Zacharie,  de  la  tribu  de  Léxi,  et 
de  Ste.  Élisabeth  cousine  de  la  Ste. 
Vierge;  et  il  est  vraisemblable  qu’il 
naquit  à Hébron,  ville  sacerdotale 
qu  habitait  sa  famille.  Un  jour  que 
Zacharie  vaquait  dans  le  temple  à 
l’exercice  de  ses  fonctions,  l’ange  Ga- 
briel lui  apparut,  se  tenant  debout  à 
la  droite  de  l’autel  des  parfums  : le 
lévite  fut  saisi  de  frayeur;  mais  l’ange 
se  hâta  de  le  rassurer,  eu  lui  annon- 
çant que  sa  prière  avait  été  exaucée, 
et  que  sa  femme,  jusqu’alors  stérile, 
mettrait  au  monde  un  fils  qui  serait 
grand  devant  le  Seigneur.  L’âge  d’Éli- 
sabeth paraissant  un  obstarie  à l'ac- 
complissement de  cette  pioracsse, 
Zicnarie  osa  demander  un  signe  qui 
lui  en  garantît  la  vérité,  et  il  fut  aussitôt 
privé  de  la  parole,  jusqu’à  l'accom- 
plissement de  la  prophétie.  Élisabeth, 
dorant  sa  grossesse,  reçut  la  visite  de- 
là «Ste.  Vierge,  et  l’enfant  qu’elle  por- 
tait dans  sou  sein  tressaillit  de  joie  en 
présence  du  «Sauveur.  Il  reçut,  suivant 
l’ordre  de  l’ange , le  nom  de  Jean , qui 
signifie  plein  de  grâces,  et  futconsacié  / 
à Dieu,  le  huitième  jour  après  sa 
naissance.  Il  n’eut  point  les  cheveux 
coupés , et  ne  but  jamais  de  vin  ni 
d’aucune  liqurnr  enivrante  ; il  se  re- 
lira feu  jeune  dans  les  déserts,  menant 
une  vie  pleine  d’austérité;  il  portait 
une  tunique  de  poils  de  chameau  , 
nonce  autour  de  ses  reins  par  une 
ceinture  de  cuir/  et  sa  nuuriiturc  se 
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composait  de  sauterelles  et  de  miel 
«anvagr.  Il  avait  pics  de  trente  ans, 
quand  il  commença  b piécher  , en  di- 
sant: ••  Faites  pénitence,  car  le  royjinne 
«descienx  est  proche.»  Les  habitants 
de  Jeri^altm,  de  la  Judée  et  des  pays 
qu’arrose  le  Jourdain,  accouraient  en 
foule  pour  renlenihe;  et  il  les  baptisait 
dans  l’eau  du  fleuve, apr csqu’üsavaient 
coufcssé  leurs  pèches.  Jésus -Christ 
lut-mèmc  vint  le  trouver,  du  fond  de 
la  Galilée,  pour  recevoir  de  lui  le  bap- 
tême ; mais  Jean  s’en  défendit  : C’est 
inoi,  s’écria-t-il , qui  dois  être  baptisé 
par  vous,  et  vunsveiuz  a mui.  Jésus 
vainquit  erpeudant  sa  répugnance,  et 
Jean  le  baptisa  ( Voy.  JÉ-us-C.iirist). 
La  vue  des  grandes  austérités  de  Jean 
ne  put  touiller  eenx  qui  en  étaient 
les  témoins,  et  quelques  lins  disaient: 
Cet  homme  est  pos-édé  du  démou. 
D'autres  ciment  qu’il  était  le  Sauveur 
amioncé  par  les  prophéties,  et  dépu- 
tèrent vers  lui  pour  le  savoir;  mais 
il  leur  répondit  : Je  suis  lu  voix  de 
celui  qui  crie  dans  le  désert.  Jean 
jnssa  ensuite  à Béthanie  <m  lietliaraha, 
et  de  là  à Énnon,  près  de  Salitn,  dans 
la  Judce.  U eut  le  courage  de  reprocher 
à Ilérodc  Atilipas  sou.  amour  impu- 
dique pour  licrodius,  sa  belle-sœur; 
et  ce  prince  excité  par  celte  femme 
lit  enfermer  le  prophète  dans  la  forte- 
resse de  Mâcher a on  Marneron  : Jean  y 
jouissait  cependant  de  quelque  liberté', 
et  il  lui  était  permis  d’y  recevoir  scs 
disciples,  puisqu’on  apprend  par  l'E- 
vangile (St.  Mathieu,  ehap.  xi,  et 
St.  Lue,  chap.  vn  ),  qu’il  en  députa 
deux  vers  Jésus,  pour  s’informer  de 
sa  doctrine.  La  douceur  dont  Antipas 
usait  envers  Jean,  venait  autant  de  sa 
vénération  pour  le  prophète,  que  de 
la  (raintc  de  soulever  le  peuple.  Ce- 
pendant, un  jour  qu’Anlipas  célébrait 
dans  son  palais  l'anniversaire  de  sa 
naissance  ,«g>a!umc,  fille  d’ibiodias, 
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entra  dans  la  salle  du  festin,  et  dansa 
devant  le  roi  avec  tant  dç  grâce  qu’il 
s’engagea  par  seruu  nt  à lui  accorder 
tout  re  qu’elle  demanderait.  Salmué, 
instruite  par  sa  mère,  lui  dit  alors  : 
Donnez -moi  donc  présentement  daus 
un  bassin  la  tête  de  Jean-Baptiste.  Au- 
lipas  effrayé  à l'idée  seule  de  ce  crime 
se  repentit  de  son  imprudente  promes- 
se; tuais  ne  croyant  pouvoir  s’en  déga- 
ger, il  envoya  un  soldat  faire  moinir 
Jean  dallé  la  prison  ( l’an  3 a de  l’èie 
ihréticnuc).  St.  Jérôme  dit  qucSalouié 
poita  la  Icledu  pi  nphetc  à sa  mère,  qui 
se  fil  un  jeu  barbare  de  lui  percer  la 
largue  àcoups  d'aiguilles.  Les  disciples 
dç  St.  Jean-  B iplistr  prirent  ensuite 
son  corps,  l’ensevelirent,  et  allèrent 
prévenir  Jésus  de  la  mort  de  leur 
■naître.  L'Église  célèbre  la  fêle  de  la 
nativité  de  St.  Jean  , le  juin , et 
relie  de  sa  dccolation  , le  ai)  août. 
Plusieurs  églises  sc  disputent  l’avan- 
tage dcgirdrrla  précieuse  relique  de 
li  tète  du  saint  précurseur;  rnaivDu- 
range  a prononcé  en  faveur  de  la 
cathédrale  d’Amiens,  daus  son  savant 
Tra  ilé  his  torique  du  chef  de  St.  Jean- 
Baptiste  { Voy.  Dm; anc.e  J : on  y ren- 
voie le  lecteur  curieux  de  détails,  ainsi 
qu’aux  -Jnt  quital-  s christ ianæ  île 
cullu  S.  Joannis-Buptistœ,  par  le  P. 
Paci midi , Home,  i y55,m-4'  -Ces deux 
écrivains  ont  discuté  avec  toute  l’éru- 
dition possible  les  points  bistnriqurs 
relatifs  à St.  Jean- Baptiste.  VY — s. 

JEAN  (St.),  l' évangéliste,  ne  h 
Betlisa'iJe  dans  la  Galilée,  c'ait  fils 
d’un  simple  pêcheur  nommé  Zclic'dée, 
et  frère  cadet  de  St.  Jacqoes  le  majeur. 
Il  avait  environ  vingt -cinq  au  s,  lorsque 
Jc'siis-Chi  ist  l’appela  à loi  ( V oy.  St. 
Jacques  le  Majeur):  il  fut  le  témuiu 
des  principaux  miracles  du  Sauveur, 
et  en  reçut  des  témoignages  particuliers 
d’affection  ) aussi  , sc  désigne- 1-  il 
oïdinauripciil  lui-même  par  ces  mois: 
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Le  disciple  que  Jésus  aimait.  Il  f.it 
chargé  avec  Si.  Pierre  d*  préparatifs 
de  la  dernière  pàque ; et,  pendant  le 
repas,  il  reposa  sa  tête  sur  le  sein  du 
Sauveur.  Lorsque  Jésus  eut  déclaré 
que  l’un  de  cens  qui  étaient  à tahle 
avec  lui  le  trahirait,  les  apôtres  cons- 
ternes n’osèrent  point  lui  demander 
lequel  d’entre  eus  se  rendrait  coupable 
d’un  crime  aussi  énorme  ; mais  ils 
s’adressèrent  à St.  Jean  pour  le  savoir 
{Foy.  Judas  Iscariote).  11  fut  le 
seul  des  apôtres  qui  n’abandonna 
point  Jésus  pendant  sa  passion;  et  il 
était  debout,  au  pied  de  la  crois,  lors- 
que le  Sauveur  mourant  lui  recom- 
manda sa  mère.  ( F.  Jésus-Curist.  ) 
Averti  par  Ma  rie-Madelcne  que  lecorps 
de  Jésus  avait  disparu , il  arriva  au  sé- 
pulcre le  premier , vit  et  toucha  les 
linceuls  qui  avaient  servi  à ensevelir 
son  diviu  maitre,  reconnut  Jésus  qui 
lui  apparut,  et  annonça  sa  résurrection 
aus  autres  disciples.  Les  apôtres  ayant 
reçu  l’esprit -saint , commencèrent  à 
prêcher  et  à faire  des  miracles.  St.  Jean 
fut  arrêté  avec  St.  Pierre,  et  mis  en  pri- 
son pour  avoir  guéri  un  boiteux  au  nom 
de  Jésus-Clirist;  mais  les  magistrats, 
n’osant  pas  leur  infliger  de  peiuc,  les 
renvoyèrent , en  leur  défendant  dccon- 
tinuerà  prêcher.  Comme  Jean  n’avait 
tenu  aucun  compte  de  cet  ordre,  il  fut 
mis  en  prison  une  seconde  fois,  et  battu 
de  verges  : il  accompagna  St.  Pierre  à 
Samariedont  les  habitants  avaient  rrçu 
le  baptême,  et  y annonça  l’Évangile. 
Il  assista, en  l’an  5l , au  premier  con- 
cile de  Jérusalem,  où  il  parut,  dit  St. 
Paul,  comme  une  des  colonnes  de 
l'Église;  il  fit  ensuite  des  prédications 
dans  différentes  parties  de  l’Asie  mi- 
neure, et  y établit  des  pasteurs  ; fl 
résidait  habituellement  à Éphcsc , et 
ne  s’éloignait  de  cette  ville  que  pour 
visiter  les  églises  voisines.  Il  fut  ar- 
rêté, l’an  g5,  par  ordre  di»proconsul, 
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et  conduit  à Rome . où  des  juges  bar- 
bares le  condamnèrent  à être  plongé 
vivant  dans  une  cuve  pleine  d’huile 
bouillante  : il  en  sortit,  dit  St.  Jé- 
rôme, sans  avoir  éprouvé  aucune 
incommodité,  et  fut  exilé  da»  111e  de 
P.ilhmos,  l’une  des  Sporades.Cc  fut  là 
qu’il  écrivit  son  Apocalypse , ouvrage 
allégorique,  dans  lequel  il  donne  des 
conseils  aux  églises  d'Asie,  prédit 
leur  grandeur  future,  les  progrès  du 
christianisme  et  les  choses  qui  doivent 
arriver  à la  consommation  des  siècles. 
Après  la  mort  du  cruel  Domitien,  St. 
Jean  obtint  ta  permission  de  revenir 
à Éphèse.  Son  grand  âge  l’avait  telle- 
ment afTaibli,  que  se»  disciples  étaient 
obligés  de  le  porter  entre  leurs  bras 
aux  assemblées  des  fidèles;  chaque 
fois,  il  se  bornait  à leur  dire  ces  belles 
paroles  : a Mes  chers  enfants,  aimez- 
vous  les  uns  les  autres.  » Quelques  uus 
de  scs  disciples  lui  ayant  témoigné 
leur  surprise  de  ce  qu’il  répétait  tou- 
jours la  même  chose:  « C’est  là,  leur 
répondit-il , ce  que  le  Seigneur  nous  a 
commandé,  et,  pourvu  qu’on  l’exécute, 
il  ne  faut  rien  davantage.  » Ce  saint 
apôtre  mourut  à Éphèse,  fan  gg,  âgé 
de  quatre-vingt-quatorze  ans,  et  fut 
inhumé  auprès  de  celle  ville.  Ce  ne 
fut  qu’a  son  retour  de  l’île  de  Pathmos 
qu’il  composa  son  Evangile,  b la 
demande  de  ses  disciples,  qui  le  priè- 
rent de  réfuter  par  son  témoignage 
les  erreurs  répandues  par  les  Ebio- 
nites  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ:  ^ 
il  Pécrivit en  gtec,languequc parlaient 
les  peuples  auxquels  il  le  destinait; 
mais  ou  en  fit  presque  aussitôt  une 
version  en  syriaque,  f 'Evangile  de 
St.  Jean  renferme  l’histoire  des  quatre 
dernières  années  delà  vie  de  Jésus- 
Christ;  le  style  en  est  d’une  admirable 
simplicité  : il  a été  commenté  par 
Origène , St.  Cyrille , Alcuin , Rupert , * 

Gilbert  de  la  Porréc . clcfel  plusieurs 
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Pcrcs , entre  autres,  St.  Chrvsostdme 
et  St.  Augustin , Tout  choisi  pour 
texte  de  leurs  homélies.  On  a encore 
de.  St.  Je.m  trois  E faire  s-,  la  pre- 
mière, qui  est  la  plus  étrnduc,  est 
adressée  aux  chictn  ns  répandus  dans 
la  P.irlbie;  les  deux  autres,  dont  on  a 
long-temps contestcl’aiithcnticité,  sont 
adressées  à une  dame  nommée  Éicctc, 
et  à Gains,  l’un  de  ses  disciples.  Dans 
toutes  trois,  le  S.  apôtre  recommande 
l’aecomplisscment  du  précepte  de  la 
charité.  VApocalypse  de  S.  Jean 
est  un  des  ouvrages  qui  ont  le  plus 
occupé  les  savants;  Dcnvs  d’Alexan- 
drie, tout  en  convenant  de  l’obscurité 
qui  y règne,  n’en  parle  qu’avec  admi- 
ration: c’est,  dit  S.  Jérôme,  un  livre 
au-dessus  de  toute  louange  , et  dont 
chaque  mot  contient  des  sens  et  des 
merveilles  sans  nombre,  si  nous  som- 
mes capables  de  les  y trouver.  Les 
erilùtii  s modernes  les  plus  judicieux 
n’en  ont  pas  porté  un  jugement  moins 
favorable  : suais  d’autres  écrivains  eu 
^parlent  comme  d’un  livre  où  il  n’y  a 
ni  sens  ni  raisonnement;  et  l’Église 
rtcque,  en  adoptant  cette  opiuion, 
a rejeté  du  nombre  des  livres  cano- 
niques. Ou  renvoie  les  curieux  aux 
auteurs  qui  bnf  traité  de  V Apocalypse , 
et  à la  tête  desquels  il  faut  placer  uotre 
illustre  Bossuet;  on  citera  encore,  par- 
mi les  commentateurs  nombreux  de 
\'A[>ocalypse,  Cussiodore,  Arc'tas  de 
Gcsaréc  , le  vénérable  Bède,  Jacques 
I".,  Grotius,  Newton,  La  Chétardie, 
curé  de  St.  Sulpice,  et  l'évêque  anglais 
Walmeslry,  sous  le  nom  de  Pastoritii. 
Les  Grecs  célèbrent  la  fête  de  S.  Jean 
le  aG  septembre,  et  les  Latins,  le 
S17  décembre.  L’Église  fait  aussi  mé- 
moire de  son  martyre  , devant  la 
Porte-Latine,  le  G de  mai.  Ou  donne 
pour  attribut  à S.  Jean  un  aigle , 
emblème  de  l’élévation  de  son  esprit 
’qiti  Tut  a fait  découvrir  jusque  dans 
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le  sein  de  Dieu  , le  Verbe  égal  à 
son  père  ; et  on  le  représente  tcuant 
à la  niaiu  une  coupe  d’où  sort  un  ser- 
pent, en  souvenir  de  ce  qu’il  échappa 
par  miracle  aux  tentativ  es  de  scs  en- 
nemis pour  l'empoisonner.  W — s. 

JEAN  (Saint),  surnommé  l’^u- 
môuier , à cause  de  ses  immenses 
charités,  était  né  à Auiatbontc,  au- 
jourd'hui Limisso , dans  llle  deCyprc, 
vers  le  milieu  du  vi*.  siècle.  Unique 
héritier  d’une  famille  noble  et  riche, 
il  se  maria  jeune;  mais  la  mort  lui 
ayant  enlevé  sa  femme  et  scs  enfants, 
il  refusa  de  former  de  nouveaux 
nœuds , distribua  scs  biens  aux  pau- 
vres, et  se  retira  dans  une  solitude 
pour  s’y  consacrer  uniquement  à la 
pratique  des  vertus  chrétiennes.  La 
réputation  de  sa  piété  se  répandit 
bientôt  dans  tout  l’Orient  ; et  les  fi- 
dèles d'Alexandrie  l’appclcrcut  sur 
le  siège  patriarcal  de  celle  ville,  vers 
l’année 608.  Dès  qu’il  y fut  arrivé,  il 
demanda  aux  magistrats  la  liste  des 
p-mvres,  qu’il  nommait  scs  maîtres 
et  ses  seigneurs  ; et  quoique  leur 
nombre  s’élevât  à plus  de  sept  mille, 
il  se  chargea  avec  joie  de  pourvoir  à 
tous  leurs  besoins.  Il  leur  fit  paitager 
aussitôt  tout  l’argent  amassé  par  scs 
prédécesseurs,  et  qui  se  trouvait  dans 
les  trésors  de  l’église  ; il  rendit  une 
ordonnance  coulrc  l’inégalité  des  poids 
cl  des  mesures,  qu’il  regardait  comme 
un  piège  tendu  à l’ignorance  et  à la 
bonne  fui , défendit  à scs  officiers  de 
recevoir  aucun  présent , et  iixa  deux 
jours  par  semaine  pour  entendre  les 
plaintes  des  personnes  de  toutes  les 
conditions.  Des  ce  moment  lis  reve- 
nus de  son  siège,  l'un  des  plus  riches 
de  l’Orient,  passèrent  entre  les  mains 
des  indigents;  aucun  ra.ilhcuicux  ne 
l’approchait  sans  s’en  retourner  con- 
solé. On  eût  dit  que  la  Providence  l’a- 
vait chargé  seul  de  réparer  tonies  les 
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injustices  «le  la  furtune,  et  de  velevrr 
tous  ceux  que  le  sort  avait  ab  ittus.  Un 
jour,  un  père  de  famille,  qu’ik  avait 
S' couru  dans  une  ne'cessite' pressante, 
lui  témoignait  sa  reconnaissance  dans 
des  termes  passionnés  : «Eli!  mon 
frère , dit  le  saint  prélat , je  n’ai  point 
enrorr  répandu  mon  sang  pour  vous, 
ainsi  que  Jésus-Christ  uie  l’ordonne.  ■> 
La  chai  ilé  de  S.  Jean  ne  se  bornait  pas 
à soulager  les  misères  dont  il  était  le 
témoin;  ses  largesses  allaient  trouver 
les  chrétiens  captifs  (Lins  la  Perse  , et 
il  envoya  des  vivres  et  des  ouvriers 
à Jérusalem , apres  que  cette  malheu- 
reuse ville  eut  été  pillée  par  les  bar- 
bares. Il  se  refusait  Ie4trict  nécessaire 
aGn  que  les  pauvres  ne  manquassent 
de  rien:  sa  table  était  toujours  gros- 
sièrement servie;  et  son  lit  n’etait 
couvert  que  d’une  étoffe  commune. 
Un  homme  riche  lui  envoya  un  jour 
une  couverture  précieuse,  le  pliant 
de  s’en  servir  pour  l’amuur  de  lui; 
le  saint  eut  cette  complaisance , mais 
dès  le  lendemain  il  la  fit  vendre  potir 
en  employer  le  piix  à des  aumônes; 
celui  qui  i’avait  donnée  la  racheta  et  la 
lui  renvoya;  mais  il  la  vendit  une  se- 
conde, puis  une  troisième  fois,  disant  : 
nous  verrons  lequel  des  deux  se  las- 
sera le  premier.  Il  remplissait  avec 
un  zèle  ardent  tous  les  devoirs  de  son 
ministère,  veillant  à maintenir  là  paix 
dans  son  vaste  diocèse;  il  eut  l’avan- 
tage de  le  préserver  des  erreurs  de 
l'hérésie , et  fut  même  assez  heureux 
pour  ramener  à l'unité  plusieurs  cn- 
n<  mis  de  l’Eglise.  Les  Perses  ou  les 
Sarrasin*  ayant  fait  une  irruption 
en  Egypte,  le  gouverneur  d'Alexan- 
drie, Nicolas,  son  ami,  lui  persuada 
qu’il  devait  se  retirer  auprès  de  l'em- 
pereur : ils  partirent  en-erable  pour 
Constantinople  ; m*is  arrivé  à Kho- 
des , le  patriarche  lui  dit  : « Je  ne  peux 
Aller  plus  loin,  parce  que  le  roi  du 
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ciel  m’appelle  à lui.  » Il  .«e  Gt  trans- 
porter alors  dans  sa  ville  natale,  et  y 
mourut  quelques  jours  apres  son  ar- 
rivée , veis  l’an  6tf),  à l’àge de  soixan- 
te quatre  ans  , après  avoir  institue'  les 
pauvres  scs  héritiers.  Sou  corps,  trans- 
féré d’abord  à Constantinople,  fut  en- 
voyé en  présent  à Mathias  Hunude  , 
roi  de  Hongrie;  et  on  le  conserve  dé- 
nis i65z  dans  la  cathédrale  de  Près- 
ourg.  Les  Grecs  célèbrent  la  fête 
die  S.  Jean  le  1 1 novembre  jour  de  sa 
mort  ; mais  le  martyrologe  romain 
en  fait  mention  au  a5  janvier,  anniver- 
saire de  la  translation  de  ses  reliques. 
Sophroue  et  Jean  Mosch  , ses  disci- 
ples, avaient  érrit  sa  vie.  On  en  trou- 
vera une  en  latin  pac  Léonce,  évêque 
de  Naplouse,  dans  les  Vitœ  palrum 
de  Roswcyde,  et  dans  les  .J du  sanc- 
torum  des  liollandistcs;  et  une  atitro 
en  grec  par  Mélaphrastc  dans  V O- 
riens  chi  istiaiius  , du  P.  Lequicn. 

\Y— #. 

JEAN  (SaintI.  rqy.^jnsmx, 
Chrysostome,  Climaqde,  Coiaim- 
dini  , Croix,  Damascène,  Dif.u  ,• 
Gualdert  , Matua,  Nepomuœwe. 

JEAN  I'.  (Saint  T,  élu  pape  le 
lü  août  5a3 , né  en  Toscane,  succéda 
à lijrmisdas.  Justin  Ier.  gouvernait 
alors  l’empire  d’Oricnt , et  Théodoric, 
roi  des  Goths,  régnait  en  Italie.  Jus- 
tin, par  un  zèle  plus  louable  dans  son 
objet  que  réfléchi  dans  ses  conséquen- 
ces , voulut  extirper  d’uu  seul  coup 
l’hérésie,  et  signifia  aux  ariens  qu’ils 
eussent  à céder  leurs  églises  aux  catho- 
liques. Théodoric,  ayant  fait. à Justin 
de  vaines  rerooulrances,  ordonna  au 
pape  Jean  de  se  transporter  a Constan- 
tinople et  d’aller  en  sou  nom  faire  celte 
demande  ^ l’empereur,  cl  le  meuaç» 
de  traiter  rigoureusement  les  catholi- 
ques, si  Justin  ne  se  relâchait  de  la 
sévérité  de  ses  édits.  On  dit  que  le 
pape  Jean  employa  vainement  les 
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Sriîrre»  et  les  larmes,  et  n'obtint  rien 
e l’empereur.  A son  retour,  Tliéo- 
duric  irrité  le  fil  arrêter  à Kavemic, 
avec  les  sénateurs  qui  l'avaient  accom- 
pagné. Le  saint  pape,  épuise'  par  les 
fatigues  (l’un  long  et  pénible  voyage , 
et  manquant  du  plus  é:roit  nécessaire 
dans  sa  prison , succomba  ÿous  le  poids 
de  ses.  souffrances,  et  finit  sa  carrière 
le  27  nui  5u6,  après  deux  ans  et  neuf 
mois  de  pontificat.  Sa  mort  fut  glorifiée 
par  un  miracle  qui  l’accompagna;  un 
énergumène  fut  guéri  en  touchant  le 
corps  du  saint  pontife.  Son  cruel  per- 
sécuteur fil  périr  de  la  même  manière 
les  autres  ambassadeurs  saus  avoir 
aucun  égard  a leur  dignité.  Le  pape 
Jean  avait  élé  l’ami  de  Boèce , qui  lui 
dédia  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et 
qui  fut  comme  lui  victime  de  l’ingra- 
titude et  de  la  lyranuic  de  Théodo- 
ric.  Le  bollaufliste  Papcbroch  ( mai , 
tora.  vi)  a réuni  leurs  Vies.  Jean  I". 
eut  pour  successeur,  Félix  IV.  1) — s. 

JEAN  II,  surnommé  Mercure, 
romain  de  naissance,  fut  élu  pajiclc 
23  janvier  553,  ^rès  Bnuface  IL  11 
était  prêtre  du  titre  de  S.  Clément,' 
lors  de  son  exaltation.  Il  condamna, 
suivant  Platine  , Anlhémius  , pa- 
triarche de  Constantinople , parce 
qu’il  était  tombé  dans  l’ariauisinc. 
l)ans  cc  même  temps  le  roi  Athalaric 
reçut  des  plaiutcs  sur  les  brigues  qui 
üVxerçdient  pcudanl  la  vacance  du  St  A 
Siège  , pour  extorquer  des  promes- 
ses sur  les  biens  de  l’Eglise.  Voulant 
remédier  à cet  abus , le  roi  écrivit  au 
pape  Jean  II  de  mettre  en  vigueur  un 
décret  porté  du  temps  de  Bonifacc  II , 

Srescrivant  la  nullité  ne  tout  contrat  et 
e toute  promesse  faite  pour  obtenir 
un  évêché,  avec  restitution  de  cc  qui 
pouvait  avoir  cté  donné,  [/empereur 
Justinien  , dans  la  vue  de  ramener 
les  schismatiques  à l’uuité  de  l’Eglise, 
publia  un  édit  accompagnéd’cucpro- 
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fession  de  foi  orthodoxe,  qu’il  fit  si- 
gner à la  plupart  drs  métropolitains 
d’Oiient,  et  qu’il  envoya  au  pape  Jean 
Il  avec  de  riches  présents.  Il  lui  de- 
mandait l'approbation  (\r  ces  actes  , 
et  lui  donnait  le  titre  de  chef  des 
évêques.  Le  pape  approuva  cette  pro- 
fession de  foi  de  l'empereur  par  une 
lettre,  dans  laquelle  il  condamnait  les 
moines  qui  rep  taienlcrltc  proposition: 
Un  de  la  Trinité  a souffert  en  sit 
chair.  Vers  le  même  temps  le  p pe 
reçut  des  plaintes  graves  contre  Cun- 
tmucliosus, évêque  de  Bit  z,  convaincu 
de  plusieurs  crimes  d’apics  sa  propre 
confession.  Il  l’interdit  de  toutes  ses 
fonctions , et  ordonna  qu’il  fut  enfri- 
uic  dans  un  monastère;  que  cepen- 
dant son  église  serait  gouvernée  ]>ar 
un  visiteur,  qui  ne  se  mêlerait  que  île 
la  célébration  des  saints  mystères, 
sans  toucher  aux  ordinations  ni  au 
temporel  de  l’Eglise.  Jean  II  mourut 
peu  de  temps  après,  le  18  mai  555, 
apres  avoir  tenu  le  St.-Siége  pendant 
deux  ans  quatre  mois  et  quelques 
jours.  Il  cul  pour  successeur  Agapet. 

D — s. 

JEAN  III,  élu  pape  le  1er.  août 
5üo,  était  surnomme  Cailelin,  et 
remplaça  Pelage  I".  L’histoire  de  sou 
poutilicat  est  dénuée  d'événements; 
on  y trouve  seulement  qu'il  acheva 
l’église  de  St.-Rhilippccl  St.-Jacques; 
qu’il  y fit  peindre  plusieurs  histoires, 
dont  une  partie  eu  mosaïque;  qu’il 
eu  fit  la  dédicace,  et  qu’il  augmenta 
les  cimrliètes  des  martyrs.  On  a faus- 
sement prétendu  que  ce  pape  n’avait 
point  approuve  le  cinquième  concile. 
Cette  erreur  a été  victorieusement 
combattue  par  le  cardinal  Noris  et  par 
le  père  Pag}.  Jean  III  mourut  le  3 
juillet  5q3,  après  un  pontifical  de 
treize  ans  moins  un  mois.  Il  eu'  pour 
successeur  Benoit  I".  * D — s. 

JEAN  IV,  clu  pape  le  26  décembre 
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G4o,  succédait  à Scveriu.  Il  était  ori- 
ginaire de  Dalmalir.  Il  cut.i  combattre 
lis  erreurs  des  monolhclites  que 
l’empereur  Iléraclius  protégeait , et 
qu'il  voulait  appuyer  dans  son  édit, 
appelé  Ecthese  ou  exposition  , édit 
«ou) posé  par  Sergius,  patriarche  de 
Conslantinople.Celte  doctrine  fut  ron- 
darnuée  dans  un  concile  assemblé  à 
Rome  par  le  pape  Jean  IV,  qui  en- 
voya cette  decision  à l’Eglise  grecque. 
Ce  pape  eut  aussi  à défendre  la  mé- 
moire de  l’un  de  scs  piédc'cesscurs, 
Honorius,  que  l’on  accusait  d’erreur 
au  sujet  des  deux  volontés  contraires 
que  l’on  supposait  eu  Jésus-Christ, 
comme  homme  et  comme  Dieu.  Le 
pape  Jean  démontra  qu'ilooorius avait 
soutenu  que  Jésus-Christ  étant  tont- 
à-la-fois  homme  parfait,  et  Dieu  par- 
fait, la  volonté  de  sa  chair  n’a  jamais 
combattu  la  volonté  de  son  esprit,  et 
que  les  volontés  contraires  n’appar- 
tienncul  qu'à  nous  autres  pêcheurs, 
depuis  la  chute  d’Adam.  C’était  à 
Constantin  , successeur  d'Héraclius, 
que  le  pape  Jean  adressait  cette  apo- 
logie: mais  elle  ne  parvpità  Constan- 
tinople qu'apres  la  mort  précipitée  de 
cet  empereur.  Le  pape  ne  lui  $111  vécut 
pas  long  temps.  Il  mourut  le  1 a oc- 
tobre 04 ‘i.  Pendant  son  pontificat, 
qui  ne  fut  que  d'un  an  et  neuf  mois, 
il  avait  envoyé  de  grandes  sommes 
d’argent  ru  Ualmatic  et  eu  lslric  , 
pour  racheter  les  captifs  pris  par  les 
Slaves.  11  eut  pour  successeur  Théo- 
dore. IJ— s. 

JEAN  V,c!upapc  le  vi5  jiullettiHj, 
était  Syrien  de  naissance,  et  de  la 

frovinsr  d'Antioche  : il  succéda  à 
lenoil  II.  Jean  V était  savant,  cou- 
rageux, et  plein  de  modération.  Son 
éhetiou,  interrompue  depuis  long- 
temps, sc  fit  dans  l’église  de  Lntran  , 
d'où  il  fut  conduit  au  palais  épiscopal. 
Ce  pape  muit  sous  la  disposition  du 
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St.-Siégc  les  églises deS  'rdaigne,  dont- 
les  ordinations  lui  appartenaient  de 
toute  antiquité  , niais  qui  avaient  été 
accordées  pour  uu  temps  aux  arche- 
vêques de  Cagliari.  Après  une  longue 
maladie,  Jean  V termina  ses  jours  le 
a août  CSG.  il  eut  Conou  pour  suc- 
cesseur. D — s. 

JEAN  VI,  clu  pape  le  3 octobre 
701  , était  Grec  de  nation , et  succéda 
à Sergius  lrr.  Peu  de  temps  apres  sou 
élection,  Tlicopby lacté,  chambellan  . 
de  l’empereur  Tibère  III , exarque 
d’Italie,  viut-  de  Sicile  à Rome.  Les 
troupes  l’ayant  appris  s'assemblèr  ent 
tumultiiairemcnt  dans  la  ville  pour  le 
maltraiter:lc  pape  s’y  opposa,  et  calma 
la  sédition  cil  envoyant  des  évêques 
haranguer  les  soldats.  La  sédition 
était  à peine  apaisée,  qucGisu'fe, 
lombard,  duc  de  Bénévcnt,  viut  ra- 
vager la  Campanie,  fKllaut,  brû'ant 
et  enlevant  beaucoup  d’habitants , sans 
qu’on  lui  opposât  la  moindre  résis- 
tance. Le  pape,  hors  d’état  de  répri- 
mer ces  violences,  envoya  des  évê- 
ques avec  de  riches  présents  tirés  des 
trésors  des  cglisesTGisulfe  rendit  ses 
captifs , et  s'éloigna.  S.  Yilfrid  vint 
l’année  suivante  trouver  Jean  \ I pour 
se  défendre  des  accusations  intentées 
contre  lui  par  1’jrchrvcquc  dcCantor- 
béry  : il  fut  pleinement  justifié  dans 
un  concile  que  le  pape  assembla  pour 
cet  effet.  Jean  VI  mourut  le  1 1 janvier 
705,  après  un  pontificat  de  trois  ans 
et  deux  mois.  D—  s. 

JEAN  VII,  clu  pape. le  i*r.inar» 
705,  était  Grec  de  nation  , filsde  Pla- 
ton , et  succéda  à Jean  VI.  Il  passait 
dans  sou  temps  pour  étic  savant  et 
éloquent.  Justinien  II  , qui  téguait 
alors  en  Orient  , loi  envoya  tes  actes 
du  coucilc  in  Trullo  , eu  l’invitant 
à les  examiner  dans  un  concile  , et  a 
confirmer  ou  rejeter  ce  qu’il  trouve- 
rait digue  d’approbation  on  de  Llajoiej 
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mais  h;  pipe,  craignant  sans  Joute 
de  déplaire  à l’empereur  , renvoya 
ces  actes  sans  y faire  aucun  change- 
ment et  sans  rien  décider.  Ce  fut  pen- 
dant son  pontificat  que  le  roi  des  Lom- 
bards , Aribert , rendit  à l'Église  de 
St.-Pierié  le  |Ktritnoiue  des  Alpes  Coi- 
tieuncs  (à  présent  le  mont  Geucvre), 
rl  le  mont  Cenis,  usurpes  depuis  long- 
temps par  cette  nation  ; et  l’acte  de 
donation  fut  écrit  eu  lettres  d'or.  Jean 
V J 1 répara  plusieurs  églises  , et  les 
orna  de  plusieurs  images,  parmi  les- 
quelles était  son  portrait.  Il  fit  faire 
un  calice  d’or  , du  poids  de  trente 
livres,  orné  de  pierreries.  Jean  Vil 
mourut  le  18  octobre  707,  apres  un 
pontificat  de  deux  ans  et  sept  mois.  Il 
eut  pour  successeur  Sidnnius.  D — s. 

JEAN  VIII,  élu  pape  le  ^dé- 
cembre 87a  , était  archidiacre  de  l’É- 
glise romaine , et  succéda  â Adrien  11. 
Les  iucursious  des  Sarrasins,  à cette 
époque  , désolaient  l’Italie.  Le  pape 
demanda  des  secours  contre  eux  à 
Fcinpcrcur  Charles- le- Chauve  ^qui  lui 
en  avait  promis  , mais  qui  fut  obligé 
de  retarder  l'accomplissement  de  scs 
promesses , à cause  de  la  guerre  que  lui 
faisait  son  neveu,  Louis  U , et  des  in- 
cursions des  Normands. Charles  se  mit 
•ijGii  eu  chemin  pour  l’Italie.  Le  pape 
vint  à sa  reucoutrc;  mais  la  révolte  de 
Carloman  et  la  lenteur  des  séigueur» 
français , qui  ne  venaient  point  joiudre 
leur  priucc , rendirent  tous  ces  pro- 
jets inutiles.  Le  [tape  se  contenta  de 
couronner  à 'fortune  l’impératrice 
Richilde.  et  revint  à Rome  avec  un 
crucifix  d’or  , orné  de  pierreries , que 
l’empereur  lui  avait  donné;  crlui-ci, 
eh  retournant  en  Frauce  , mourut 
dans  un  village  auprès  du  mont  Cenis. 
Jean  VIII  , se  voyant  ainsi  trompé 
dans  scs  cspéraiices  , fut  oblige  de 
traiter  avec  les  Sarrasins , et  de  leur 
payer  un  tribu;  de  -i5,ooo  marcs  d’ar- 
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gcut  par  an.  Le  pape  voulut  ensuite 
s’appuyer  de  la  protection  de  Basile  , 
empereur  d’Oricnl , rt  lui  envoya  une 
légation  à ce  sujet.  Mais  il  eut  rl  autres 
occupations  dans  Rome.  Lambert , duc 
dcSpolctc,  vint  à Ruine,  sous  prétexté 
d’amener  des  secours  au  pape  . mais 
çn  effet  pour  le  traiter  ru  ennemi.  Il  sp 
saisit  de  sa  personne,  cl  l’enferma  dans 
l’cglise  de  St.  Pierre  , sans  permettre 
à qui  que  ce  fût  de  communiquer  avee 
lui,  ni  meme  de  lui  porter 'des  vivres. 
Des  évêques,  des  prêtres,  des  moines , 
qui  venaient  pour  officier  dans  l’é- 
glise , furent  enassés  à coups  de  bâ- 
ton. Lambert  disait  qu’il  agissait  ainsi 
par  l’ordre  du  roi  Carloman  ; mais  on 
le  soupçonnait  de  vouloir  se  faire  em- 
pereur lui  même.  Quand  il  eut  aban- 
donné Rome,  le  pape  l’excommunia, 
et  résolut  de  venir  en  France  *e  plain- 
dre, de  ces  outrages;  mais  Lambert 
lui  ayant  fermé  le  chemin  par  terre , 
Jean  fut  oblige  d’y  aller  par  mer. 
Il  tint  un  grand  concile  à Troyes , 
y couronna  Louis -le- Bègue , lit  de 
vaines  exhortations  pour  obtenir  des 
secours  de  troupes , et  ne  trouva 
qu’un  seul  évêque  qui  l’accompa- 
gnât dans  son  retour  en  Italie.  Le 
pape  fil  des  iustauces  non  moins  in- 
fructueuses auprès .Jcs  souverains  d’I- 
talie, pour  les  détacher  de  l’alliance 
des  Sarrasius.  Dans  sa  détresse  , il 
eut  encore  recours  à l’empereur  Ba- 
sile ; et , pour  le  11  itlcr , il  écrivit 
des  lettres  favorables  à Photius,  qu’il 
résolut  de  reconnaître  pour  patriar- 
che légitime , et  qui  fut  eu.,cflèt  re- 
connu dans  un  concile  Icjiu  à Cons- 
tantinople au  mois  de  novembre  879, 
mais  auquel  le  pape  mit  ensuite  des 
restrictions  , après  s’êlic  convaincu 
qu’il  avait  été  trompé  par  scs  légats. 
Une  flotte  envoyée  par  Basile  en  Italie 
eut  des  succès  considérables  contre  les 
Sarrasius  ; mais  Rome  ne  s’en  trouve 
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pas  mieux.  Alors  Jean  VIII  tourna 
ses  vues  Vers  Charles- le- Gros , auquel 
il  promit  l’empire , rt  qui  vint  efîte- 
ti  veulent  se  laire  couronner  à Home  , 
par  Jean  VIII , le  jour  de  Noël  88 1. 
Le  pape  n’en  fut  pas  plus  heureux 
pour  obtenir  ce  qu’il  demandait.  Il 
mourut  le  1 1 décembre  88a  , après 
dix  ans  de  pontificat.  On  lui.ieproehe 
d’avoir  etc'  beaucoup  trop  occupe  du 
gouvernement  lemporcfû  d’avoir  pro- 
digue les  excommunications  au  point 
de  les  rendre  indifférentes.  Ce  fut  par 
l’ordre <lc  Jean  VIH  que  Jean,  «liicie 
de  t’Eg'ise  romaine , écrivit  en  4 livres 
la  Vie  de  Grégoire-Ifc-Grand  , qui 
avait  vécu  3oo  ans  auparavant.  Il  est 
resté  5rè>  lettres  de  Jean  VI II , insé- 
rées dans  la  Collection  des  conciles.  Il 
cul  pour  successeur  Martin  11.  D — s. 

JEAN  IX  , élu  pape  le  13  mars 
898,  Patif  de  Tibur  , fils  de  Piani- 
paldc , succéda  a Théodore  II.  11  eut 
pour  compétiteur  le  prêtre  Sergius  , 
dont  It  p ou  fut  le  plus  faible  , et  qui 
fut  oblige  de  s’enfuir  en  Toscane.  Jcau 
IX.  tint  plusieurs  conciles  , parmi  les- 
quels ou  remarque  celui  de  Home  .en 
899  , où  la  mémoire  de  l’orinose  , ac- 
cusé par  Éticune  V I , fut  entièrement 
rétablie  , et  la  procédure  contre  son 
cadavre  condamnée  aux  Uaiumes. 
Tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à 
ce  concile  furent  déclarés  séparés  de 
l'Église,  s’ils  lie  venaient  a résipis- 
cence. L’empereur  Lambert  assista  en 
personne  au  cOucilc  de  lïavenne , cù 
le  pape  fit  déclarer  eicimniniuié  qui- 
conque  Vopposçr.iil  à l’exécution  des 
canons  et  des  capitulaires  des  empe- 
reurs Chai  lémagric , Luthaire  et  Louis, 
touchant  les  décimés.  L'empereur  , 
de  son  rôle  , après  s’être  réservé  son 
droit  de  pioleclion  euvcis  tout  Ro- 
main,clerc  ou  laïc,  qui  aurait  recours  à 
lui , promet  de  conserver  invtolablc- 
mcui  le  privilège  de  la  sainte  Église 
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romaine.  Le  pape  expose  ensuite  an 
priucc  le  déplorable  étal  où  cette  Église 
se  trouve  réduite,  rt  le  prie  d’y  remé- 
dier. Il  finit  par  ixhorler  les  evêques 
à remplir  leurs  devoirs  pour  la  con- 
duite de  leur  troupeau.  Jean  IX  écri- 
vit à Stylien  , évêque  de  Neocésaree  , 
pour  le  louer  de  la  fermélé  avec  la- 
quelle il  avait  résisté  au  schisme  de 
Photitis.  Ce  pape  mourut  le  36  mars 
900,  après  un  puutifical  dedeux  ans  et 
quinze  jours.  Il  eut  pour  successeur 
benoît  IV.  D — S. 

JEAN  X,  fut  élu  pape  le  5o  août 
9.4  (91 5),  par  le  crédit  dcThcodora^ 
sa  maîtresse,  qui  le  Gt  successivement 
évêque  de  Bologne  , archevêque  de 
Ravenne  , et  enfin  le  plaça  sur  le  St.- 
Siége  apres  la  mon  de  Landon.  Jean 
X,  plutôt  né  pour  le  métier  des  ar- 
me* , que  pour  la  première  dignité  de 
l’Église  , se  réunit  avec  les  priuces  de 
Capotie  , Laudulfc  et  Atcnulfc  , pour 
combattre  les  Sarrasins.  Il  marcha 
contre  eux  avec  des  truupes  conduites 
parle  marquis  A'béric,  fils  de  Ma- 
rosic , mère  011  sœur  de  Théodora  , et 
les  défit  entièrement.  L’histoire  ne  dit 
rien  de  remarquable  de  Jean  X jus- 
qu’à sa  raurU,  qui  arriva  d’une  ma- 
nière tragique.  Gui , frcre  utérin  de 
Hugues  , comte  d’Arles  , était  alors 
maître  de  Rome.  Il  avait  épousé  Ma- 
rosie  ; et  tous  deux , jaloux  du  pou- 
voir que  Jean  accordait  à Pierre  ,son 
frère , rcsolurcut  de  se  défaire  de  l’un 
rt  de  l’autre.  Un  jour  que  Jean  X était 
au  palais  de  Latran  avec  son  fièrect 
quelques  «mis , il  s soldats  de  Gui  et 
de  Marosie  entrèrent  , tuèrent  Pierre 
aux  pieds  du  pape,  rt  jetèrent  celui-ci 
dan»  une  prison  , où  il  mourut  quel- 
que temps  après.  Ou  dit  qu’on  l'étouffa 
ru  lui  mettant  nu  oreiller  sur  le  visage. 
Il  avait  occupé  le  St. -Siège  un  peu 
plus  de  1 4 ans.  Il  eut  pour  stio  esscuc 
Léou  YG  O — s. 


JEA 

JEAN  XI  , clu  pape  le  20  mars 
g3i  , apiès  la  mort  d’Éiiennc  VII, 
était  fils  de  la  patricienne  Marosie, 
et,  selon  quelques-uns,  du  pape  Ser- 
gius  III  (i).  Cette  femme  était  alors 
mariée  à Gui  , marquis  de  Toscane, 
et  jouissait  d’un  pouvoir  absolu  dans 
Home.  Elle  s’en  servit  pour  faire  éle- 
ver sur  le  St  . -Siège , Jcau  Xl , qui  n’a- 
vait encore  que  vingt-cinq  ans.  Aussi 
n’cut-il  aucune  autorité,  aucun  éclat  : 
il  favorisait  seulement  les  cérémonies 
de  la  religion.  Marosie  , apres  la  mort 
de  Gui,  épousa  Hugues  , roi  de  Lom- 
bardie. Ce  nouvel  époux,  croyant  son 
autorité  bien  affermie  , commença  à 
mépriser  les  Humains , et  particulière- 
ment Albéric  le  jcuue,  fils  de  Marosie. 
Un  jour  qu’Albénc,  par  ordre  de  sa 
lucre  , présentait  le  bassin  au  roi 
pour  se  laver  , celui  - ci  lui.  donna 
nti  soulticl  , parce  qu’il  lui  avait 
Versé  trop  d’eau.  Alberic  , outré  de 
cet  afTront , assembla  les  Romains , 
et  voulut  s'emparer  de  Hugu  s , qui 
parvint  à s’enfuir.  Albéric  n’eu  pour- 
suivit pas  moins  sa  vengeance  contre 
sa  propre  lucre  et  Jcau  XI.  Il  les 
lit  arrêter , et  les  tint  enfermés  dans 
ic  cbâleau  St.-Ange.  Depuis  ce  mu- 
meut,  la  destinée  de  Jean  XI  est  très 
obscure.  Il  ne  porta  le  nom  de  pape 
qu'euviron  deux  ans,  soit  qu’il  ne  lût 
plus  regardé  comme  tel  depuis  sa  pri- 
son , soit  qu’il  mourût  dans  le  cours 
de  i’anuée  y53.  Il  eut  pour  successeur 
J.éon  VIL  D-*-s. 

JEAN  XII,  élu  pape  le  20  mars 
g56 , cuit  fils  du  palrice  Alberic  ; 
il  avait  succédé  a la  dignité  de  son 
père,  quoique  clerc,  et  remplaça  sur 
le  siégé  pontifical  Agapet  11.  Il  n’é- 
un  âgé  que  de  dix-buit  ans  lorsque 


(f  CVit  as  moins  ce  qua  rapport*  Lnitpram), 
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fepvfaic  . premier  nui  Je  Ms  roue. 
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les  Romains  l’excitèrent  à se  faire 
élire  pape.  Il  s’appelait  Octavlrn,  et 
fut  le  premier  pape  qui  changea  de 
nom.  E11  l’aunée  , il  assembla  une 
armée,  et  marcha  contre  Pandolfe, 
prince  de  Gipoue  , qui  lui  résista  , 
et  l’obligea  de  retourner  chez  lui.  Le 
pape  lui  demanda  la  paix , et  ils  firent 
alliance  ensemble.  Jean  XII  ne  pou- 
vant plus  souffrir  la  tyrannie  de  Bé- 
renger , roi  d'Italie,  cl  de  son  (ils 
Adalbcrt,  envoya  deux  légats  en  Al- 
lemagne vers  le  roi  Othon  , avec  prière 
de  venir  le  secourir.  Othon  passa  en 
effet  eu  Italie  en  962, cl  ne  trouva  au- 
cune résistance.  Il  fut  couronné  em- 
pereur par  le  pape  , qui  lui  lit  ser* 
ment  sur  le  corps  de  St. -Pierre  de  ne 
jamais  renoncer  à son  obéissance,  et 
de  ue  jamais  donner  aucun  secours 
ni  à Bérenger  ni  à Adalbert.  Othon  , 
de  sou  côté,  confirma  au  pape  les  do- 
nations de  Pépiu  et  de  Charlemagne. 
Il  y joignit  quelques  villes  du  royaume 
de  Lombardie,  avec  celte  clause  im- 
portante : « Sauf  en  tout  notre  puis- 
» sauce  cl  celle  de  nos  descendants.  » 
Par  ce  même  arte  ou  règle  les  formes 
de  l’cli-ction  dû  pape,  le  serment 
qu’il  doit  prêter  de  conserver  les  droits 
de  tous  ; enfin  l'empereur  se  réserve 
la  souveraineté  et  la  juridictiou  en 
dernier  ressort  sur  la  ville  de  Rome. 
L’original  de  cet  acte  fut  écrit  en  let- 
tres d’or,  et  gardé  à Ruine  au  châ- 
teau St. -Auge.  Le  pape,  à la  prière  de 
l'empereur,  erigea  aussi  Magdebourg 
eu  métropole.  Cependant , dès  l’année 
suivante , Jean  Xl  1 , au  mépris  de  ses 
serments,  se  réconcilia  avec  Adalbert, 
auquel  il  envoya  une  députation  à 
Fressinet,  chez  les  Sarrasins  , auprès 
desquels  il  s'était  retiré.  L'empereur, 
qui  était  alors  à Pavie,  lin  frappé  de 
cetle  nouvelle,  et  dépêcha  à Rome  pour 
en  savoir  les  motifs.  Les  Homaïus 
répoudircul  que  Jean  s’etait  lié  avec 
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Adalbrrt,  parce  qu'il  avait  trouve  en 
lui  un  homme  corrompu  qui  lui  res- 
semblait. Ils  l'accusèrent  Je  vivre  scan- 
daleusement avec  des  concubines , de 
leur  prodiguer  les  trésors  de  l'Eglise, 
de  les  loger  dans  le  palais  pontifical 
méinc,  d’employer  ki  séduction  ou  la 
violence  envers  d’autres.  « Voilà,  ajuu- 
» Client -ils,  pourquoi  Adalbcrt  lui 
» convient  mieux  que  l’empereur.  » 
Othon  vint  à Rome  pour  éclaircir  les 
faits , et  remédier  à ces  désordres.  11 
assembla  un  concile.  Jean  XII  et  Adal- 
bcrt prirent  la  fuite.  I.c  pape  fut  dé- 
posé, et  l’on  élut  à sa  place  Léon  VIII. 
Mais  Otlion  ayant  renvoyé  la  plupart 
de  scs  troupes  afin  de  îi'ètrc  poiut^à 
charge  aux  Romains  , Jean  XII  ex- 
cita sous  main  le  peuple  à la  révolte  ; 
et  l’empereur,  ayant  appris  qu’on  en 
vonlait  à sa  vie,  lit  mourir  un  grand 
nombre  des  conjurés.  Il  s’éloigna  en- 
suite , et  se  remit  à Spolète.  Les  parti- 
sans de  Jean  XII  profitèrent  de  celle 
absence  pour  faite  revenir  ce  pape  à 
Borne.  Jean  Xll,  à son  tour,  se  veu- 
gea  de  ceux  qui  avaient  provoqué  sa 
destitution  : il  fit  couper  à Jean,  car- 
dinal diacre,  la  main  droite,  et  à un 
autre  ollicier  de  l’église  la  langue , le 
luzet  les  deux  doigts.  Il  tint  ensuite 
un  concile,  où  il  fit  annuler  ce  qui 
avait  été  décidé  dans  le  précédent  trois 
mois  auparavant.  L’élection  de  Léon 
VIII  fut  déclarée  irrégulière.  Jean  XII 
ne  survécut  que  trois  mois  à cet  évé- 
nement. Quelques-uns  prétendent  que 
sa  mort,  arrivée  le  i4  tuai  964 , eut 
lieu  dans  l'excès  d’une  débauche;  et 
I.uitprand  l’attribue  aux  coups  du 
démon;  mais’cllc  aurait  plutôt  été 
l'effet  de  la  vengeance  d'un  mari  ja- 
loux. D’autres  assurent  [Art  de  vé- 
rifier les  dates)  que  Jean  XII  fut 
emporté  par  une  maladie  de  huit 
jours , à laquelle  il  succomba  sans 
avoir  reçu  les  sacremeuls.  V — s. 
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JEAN  XIII,  élu  pape  le  1 oclobrt 
f)(ij  , était  Romain  et  fils  d’un  évêque 
aussi  nomme  Jean.  Il  succéda  à Léon 
VIII,  étant  évêque  de  Narni.  Le 
peuple  romain  l’élut,  après  avoir  pris 
les  ordres  de  l’empereur  Othon,  qui 
avait  déployé  son  autorité  d’une  ma- 
nière si  vigoureuse  sous  le  pontificat 
précédent  ( Voyez  I tort  VIII  et  Be- 
noît V).  Jean  XIII  sc  fit  haïr  des 
grands  de  la  ville  de  Rome,  qu’il  traitait 
avec  hauteur.  Kofrèdc,  comte  de  Cam- 
panie, elle  préfet  Pierre,  arrêtèrent 
le  pape  , et  l’enfermèrent  au  château 
Si.-Angp.  Mais  cet  acte  de  violence  no 
demeura  pas  impuni.  Jean,  a près  quel- 
ques mois  de  prison,  vint  sc  retirer  à 
Cnpoue,  chez  le  comte  Pandulfc  sou 
ami , qui  trouva  le  moyen  de  sc  défaire 
de  Rofrèdc  dans  Rome  même, où  celui- 
ci  s’étail  fait  déclarer  chef  de  la  faction 
ennemie  de  l’empereur  et  du  pape. 
Othon,  de  sou  côté,  revint  en  Italie 
en  967  ; et  ce  retour  effraya  les  Ro- 
mains, qui  s’empressèrent  de  rappeler 
Jean  X 1 1 1 , il  de  le  rétablir  sur  le  Sla- 
îjiége. Othon  fit  pendre  douze  de  ceux 
qui  avaient  arrêté  le  pape;  les  os  de 
Rofrèdc  furent  déterrés  par  son  or- 
dre , traînés  avec  ignominie  dans  la 
boue,  et  jetés  ensuite  à la  voirie.  Quant 
au  préfet  Pierre,  Othon  l’abandonna 
à la  vengeance  du  pape , qui  lui  fil 
couper  la  barbe , et  le  fit  ensuite  pen- 
dre par  les  cheveux  au  cheval  de  Cons- 
tantin; puis  il  fut  dépouillé,  mis  à re- 
bours sur  un  âne,  qui  avait  line  clo- 
chette au  cou  ; le  patient  portait  une 
uutre  sur  sa  tête,  etdeux  à ses  cuisses. 
On  le  promena  en  cet  état  par  toute 
la  ville,  en  le  fouettant  et  en  l’accablant 
d'iusultcs.  Jean  Xll I envoya  à Cons- 
tantinople des  nonces  qui  furcut  trai- 
tés arec  mépris,  parce  qu’il  avait  ap- 
pelé dans  ses  lettres  Niccpbore  em- 
pereur des  Grecs.  Ce  pape  mourut  le 
B septembre  97a,  après  un  pontificat 
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de  sept  ans  environ.  Baroniusdil  que 
ce  fut  Je.ln  XIII  qui  introduisit  la 
coutume  de  bénir  les  cloches.  Il  eut 
pour  successeur  Benoit  VI.  D — s. 

JEAN  XIV,  élu  pape  le  ig  oc- 
tobre 984 1 était  évêque  de  l'a  vie, 
lorsqu'il  succéda  à Benoît  VII.  Son 
pontificat  ne  dura  que  huit  mois:  car 
Fr.incon,  qui  avait  pri»  le  nom  di  Bo- 
niface  VII,  et  qui  avait  clé  chassé  de 
Rome  sous  le  pontifical  precedent, 
revint  de  Constantinople , où  il  s’etait 
retiré;  et  comme  il  avait  de  grandes 
richesses,  il  se  fit  aisément  1111  parti,  et 
déposa  Jean  XIV, qu’il  Gt  renfermerau 
château  St.-Ange,  où  celui-ci  mourut 
de  faim  et  de  misère,  le  3o  août  gg5. 
Jean  XIV  eut  pour  successeur  immé- 
diat Bonifiée  VII,  qui,  malgré  son  iu- 
trusiou  est  compté  au  nombre  des 
papes  légitimes^ oy.  Boniface  VII, 
Benoît  VI  et  Benoît  VIT}.  Après  la 
mon  de  Boni  face  V 1 1 , on  élut  un  autre 
Jean  , fils  de  Robert,  qui  mourut  au 
bout  de  quatre  mois,  sans  avoir  été 
sacré.  Enfin  l’on  nomma  Jian  XV, 
dont  l’article  va  suivre.  D s 

JEAN  XV,  fut  élu  pape  le  a5 
avril  g8<».  Il  était  Romain  et  fils  de 
Léon,  prêtre.  Son  pontificat  ne  s’an- 
nonça point  d’une  manière  paisi- 
ble : il  craignait  la  puissance  de  Cres- 
ceucc,  et  se  retira  d’abord  en  Tos- 
cane, d où  il  envoya  prier  l’empereur 
Othon  III  de  venir,  à l’exemple  de 
son  père,  délivrer  Roinedu  tyran  qui 
l’opprimait.  Les  Romains  redoutaient 
la  présence  des  Allemands,  et  firent 
des  soumissions  au  pape,  qui  se  laissa 
fléchira  leur»  prières,  et  revint  dans 
la  ville.  Cresccncc  dissimula , et  n’osa 
pas  troubler  le  pape  dans  l’exercice 
de  son  autorité.  Hugues  Capet,  roi  de 
France,  fat  en  ce  temps-là  (g8y) , 
trahi  par  l'archevêque  de  Reims, 
Arnoul,  fils  naturel  du  roi  Loihaire. 
fiet  archevêque  ayant  été  Lit  prison- 
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nier  au  siège  de  Laon , le  roi  sollicita 
sa  déposition  auprès  do  Jean  XV. 
Connue  le  pape  ne  répondit  pas  à 
ci  ttc  demande  , un  concile  fut  con- 
voqué a Reims,  et  prono  ç.  'a  con- 
damnation d’Arnoul,  qui  , 'avoua  cou- 
pable , et  se  soumit  à la  sentence 
lûrtée  contre  'ni.  Ce  fut  (Jfrb-r  qui 
ui  succéd  t dans  le  “iége  de  R 'nus  : 
mats  le  pape  ayant  réclamé  contre  le 
jugement  do  titulaire  , et  ronde  la 
nomination  un  suin  sseur,  le  roié  ri- 
vit  au  souverain  pontife  pour  ui  re- 
présenter que  nen  n’avait  rtc  fait 
contre  son  autorité,  et  lui  offrit  de 
s’en  expliquer  avec  lui,  s'il  voulait 
venir  le  trouvera  Grenoble.  U’,  con- 
cile sc  tint  ( le  a juin  gyS  )à  Mouton, 
ou  cette  ,ff  ire  fut  discutée,  Le  dioit 
de  Gerbert  y parut  inc.  rt  un , et  le  lé- 
gat du  pape  l’interdit  jusqu'à  la  tenue 
d un  uouveau  concile,  qm  fut  m 
à Reims,  pour  le  1".  juillet  suivant: 
mais  ce  Concile  n eut  pds  lieu  sitôt  « 
cl  tant  que  le  roi  Hugues  vécut,  Ger- 
Inrt  resta  archevêque  de  Reims,  et 
Arnoul  prisonnier  a Oilcaus.  Ce’  fut 
sous  le  pontificat  de  Jean  XV  que  les 
Russes  se  convertirent  a I,  r,  ligion 
chrétienne,  à l’exemple  de  leur  prince 
Wladitnir , et  que  St.  llld  iric  r.çut 
les  honneurs  de  la  canonisation.  Jean 
XV  mourut  à Rome,  d’une  li.  vre  vio- 
lente, dans  les  derniers  jours  d’avril 
<)9®  1 apres  dix  ans  de  poniflrai.  Le 
célèbre  Abbon  de  Fleury  vit  ce  pape 
dans  ses  derniers  moments,  et  ne  le 
trouva  pas  tel  qu’il  devait  être,  mais 
intéressé  et  prêt'à  tout  vendre.  Il  eut 

pour  successeur  Grégoire  V.  Lt s 

JEAN  X\  I est  ce  Fhi'agaseq.ii  fut 
élu  par  la  faction  de  Cres-  ence  en  on7. 

( f'oy.  Grégoire  V.)  Il  rst  compte’ 
parmi  le»  pape* légitimes,  niaUéson 
intrusion.  — Jean  XV,»  1 , élu  pape  le 
6 juin  iooâ,  mourut  le  5 1 octobre  de 
la  même  auuée.  11  s’appelait  Sicco,  et 
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succéda  à Silvestre.  Platine  dit  que  ce 
pape  était  d’une  naissance  obscure. 
Sun  pontificat,  n’oiïrc  rien  de  remar- 
quable.—Jean  XVIII,  nomme  Fa- 
san  , élu  pape  le  ty  mars  ioo4  , suc- 
céda à Jean  XVII,  au  bout  de  quatre 
mois  et  dix-huit  jours  de  vacauce  du 
St.-Siéçe.  U le  tint  pendant  cinq  ans, 
quatre  mois,  et  mourut  sans  avoir 
rien  fait  d’importaut.  De  son  temps, 
l’église  de  Constantinople  était  unie  à 
ce  le  de  Rome,  et  l’on  y récitait  à la 
messe ,1c  «oin  du  pape  avec  celui  des 
patriarches.  Jean  XVIII  eut  pour  suc- 
cesseur Sorgius  IV.  D — s. 

JEAN  XlX,  élu  pape  le  19  juillet 
iou4,  succéda  à Benoit  VI 11  son 
frère,  de  la  famille  des  comtesdc  Tus- 
culum.  Selon  quelques  historiens,  il 
était  évêque  de  Porto;  selon  d autres  , 
c’était  un  simple  laïc.  Celte  élection  fut 
l’ouvrage  de  la  faction  aristocratique 
qui  dominait  dans  Rome,  lorsque  les 
'■empe reurs d'Occidcnt  y perdaient  leur 
influence;  et  ces  choix  ne  réunis- 
saient pas  toujours  les  opinions.  Jean 
XlX  eut  des  ennemis  qui  conspirèrent 
contre  scs  jours  (8  juin  io33  ) : ils  ne 
le  tuèrent  point,  mais  ils  le  chassèrent 
de  son  siège.  11  dut  son  rétablissement 
aux  armes  deCourad,  qu’il  availcou- 
ronné  empereur,  à Rome,  en  ioa^. 
Canut , roi  de  Danemark , qui  assistait 
à ce  couronnement , se  plaignit  de 
l’énormité  des  sommes  que  l’on  exi- 
geait de  ses  archevêques,  lor-qu  ils 
• allaient  recevoir  le  pallium;t\  le  pape 
promit  qu’a  l’avenir  cela  n’anuit  plus 
Keu.  Ce  lot  sous  le  pontifical  d>  Jean 
XlX,  que  parut  le  moine  Gui  d’Arn- 
zo , qui  inventa  les  notes  de  la  gamine  : 
le  pape  l’attira  à Rome,  et  Ty  traita 
avec  honneur.  Jean  XIX  mourut  à 
Rome  , l’an  io55,  le  8 novembre, 
après  avoir  occu|>é  le  St.-Siégc  nent 
ans  et  trois  mois.  Il  eut  f>our  succcs- 
■ciir  Benoît  IX.  D — ». 
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JEAN  XX  ou  XXI,  élu  pape  U tS 
septembre  ia"0,  dans  le  pilais  de 
Vilerbe,  était  Portugais,  évêque  de 
Tusculum  , et  se  nommait  Pierre  Ju- 
lien. 11  devrait  n’êtrc  que  le  ving- 
tième, suivant  le  rang  observé  jus- 
qu'ici,: mais  quelques  écrivains  met-  ^ 
tent  au  nombre  des  papes  , Jean  , 
fils  de  Robert,  qui  mourut  au  bout 
de  quatre  mois,  sans  avoir  été  sacre, 
après  la  mort  de  Jean  XIV  ; et  notre 
Jean  se  trouve  , d’après  ce  calcul  , 
cire  le  vingt-unième  (i).  Son  élection 
fut  précédée  de  quelques  dissension» 
entre  les  cardinaux  et  les  prélats.  I.e» 
premiers  prétendaient  que  la  constitu- 
tion étant  suspendue  par  le  dernirr 
pape,  Adrien  V,  ils  ne  devaient  point 
élu c.  Les  prélats,  les  procureurs , et 
les  autres  officiers  de  la  cour  de  Rome, 
forcèrent  à main  armée  les  cardinaux 
à s’assembler.  On  les  tint  rigoureuse- 
ment enfermés,  et  ils uc  tardèrent  pas 
à faire  leur  nomination.  Jean  XXI  était 
très  instruit  pour  son  temps;  on  lui  a 
même  attribué  le  Trésor  des  pauvres; 
mais  l’opinion  la  plus  commune  est 
que  ce  livre  appartient  à Jean  XXII. 
{V.  ci-après,  p.  43y.)Lc  nouveau  pape 
commença  par  donner  son  approba- 
tion à la  suspension  prououcéc  par  son 
prédécesseur,  contre  la  constitution  de 
Grégoire  X.  Il  rendit  aussi  une  autre 
bulle  portant  punition  des  excès  com- 
mis contre  les  cardinaux  h l’occasion 
du  dernier  conclave.  Une  affiire 
d’un  autre  genre  attira  sou  attention 
vers  la  France  et  l’Espagne;  c’était  la 
guerre  qui  était  sur  le  point  d’éclatrr 
entre  Philippc-le-Hardi  et  Alphonse 
de  Castille.  Le  pape  écrivit  au  roi 
de  France  pour  l’engager  à mainte- 
nir la  paix  , et  à tourner  ses  armes 

tl)  Ltnglel  DulV..n«y  et  I»  f.  t»»gi  >e»îÿlM 
an  certain  VteatoéauP  , *!'•«  •urail  «la  •• 
5 septembre.  Henry  "Vn  perle  p«iat.  A«  eu  ri  il  a*, 
le»  dent  «brofi<*lo|MtCA  cotmcimcal  quü  u’a  p- 
in»u  été  compté. 
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contre  les  infidèles.  Il  lui  représente 
que  le  concile  de  Lyon  a ordonné , 
en  f iveur  de  la  croisade , une  paix 
générale  entre  tous  les  princes  chré- 
tiens , avec  pouvoir  aux  prélats  de 
procéder  par  censures  contre  ceux 
qui  ne  voudraient  pas  y acquiescer. 
En  conséquente,  le  pape  mande  à 
son  légit,  Simon  de  Bric,  de  cou- 
traindre  le  roi  de  Fiance  et  scs  adhé- 
rents à se  désister  de  celte  entreprise 
de  guerre  contre  le  roi  de  Castille , 
cl  d’employer,  s’il  le  juge  expédient , 
l'excommunication  contre  les  person- 
nes, cl  l'iuteidit  sur  les  terres,  no- 
nobstant tout  privilège  de  îi’ctre  point 
frappe  de  censures.  Fleury  observe  à 
cette  occasion  l'inutilité  dérisoire  de 
ces  privilèges  , auxquels  les  papes  dé- 
rogeaient quand  ils  voulaient.  Jean 
XXI  condamna,  avec  plus  de  raison, 
des  erreurs  enseignées  dans  l'univer- 
sité de  Paris,  et  qui  provenaient  des 
mauvais  raisonnements  d’uuc  fausse 
philosophie.  Fleury  en  parle  avec 
quelques  détails  qu'il  faut  lire  dans 
son  histoire.  Le  pnntifiratdejran  XXI 
fut  de  courte  durée  ; tin  accident  dé- 
plorable termina  sa  vie.  Un  bâtiment 
u’il  avait  fait  construire  prés  le  palais 
e Vilerbe,  s'écroula  tout  à-coup,  et 
la  chambre  qu’il  habitait  tomba  sur 
lui  et  l’enveloppa  de  «es  débiis.  Il  fut 
tellement  blessé,  qu’il  mourut  au  bout 
de  six  juins ( lo  il>  mai  >177),  après 
a voir  reçu  tous  scs  sacrements.  Il  avait 
tenu  le  $t.  Siège  pendant  huit  mois 
seulement.  Ou  l’acrusc  de  peu  de  dis- 
crétion eide  trop  de  piccipilaliondaiis 
ses  parnhs.  Il  cul  pour  successeur  Ni- 
colas III.  1) — s. 

JE  AN  XXII,  élu  pape  le  7 août 
1 3 1 fi,  succéda  à Clément  V,  qui  avait 
transféié  le  sic'gc  dans  Avignon.  Les 
cardinaux  assemblés  j Carpenlras 
au  nombre  de  vingt-trois,  ne  purent 
s'accorder  sur  l'élection.  Une  séditiou 
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survint  au  milieu  de  ces  débats;  des 
marchands  furent  pillés  par  les  domes- 
tiques des  cardinaux;  00  mit  le  feu  à 
la  ville,  qui  fut  brûlée  en  partie,  et  le 
conclave  fut  deux  ans  sans  se  rassem- 
bler: les  Italiens  voulaient  qu’on  .".'lit  à 
Home,  et  d’autres  ailleurs.  Philippe- 
lc-Bcl,  qui  vivait  encore,  cmu  par  les 
représentations  du  cardinal  Napoléon 
des  Ursius,  ordonna  enfin  que  la 
réunion  se  lit  à Lyon  ; mais,  rc  mo- 
narque étant  mort,  ce  fut  Louis  Hulin 
qui  envoya  lu  comte  de  Poitiers,  son 
frère,  pour  exécuter  ce  projet.  Le 
prince  y travailla  près  de  six  mois, au 
bout  desquels  il  parvint  à rassembler 
vingt-trois  cardinaux  , qu’il  enferma 
dans  la  maison  des  frères  prêcheurs 
île  Lyon , avec  ordre  de  ne  point  sor- 
tir qu’ils  n’eiisseut  élu  un  pape.  Il  les 
fit  environner  de  gardes,  et  revint  à 
Paris.  Au  bout  de  quarante  jours,  les 
cardinaux  élurent  Jacques  d’Euse , 
évêque  de  Porto.  Né  à Cahors  d-  pa- 
tents pauvres,  mais  honnêtes , il  s'é- 
tait rendu  habile  dans  les  sciences  rt 
surtout  en  droit.  Il  était  de-petite  taille  ; 
mais  il  avait  de  l’esprit  et  une  cei  laine 
fermeté  de  caractère.  Il  avait  etc  sue-  * 
cessivement  évêque  de  Fréjus,  puis 
d’Avignon;  et  enfin  Clément  V l’avait 
fait  cardinal-cvêque  de  Porto.  Il  prit 
le  noin  de  Jean  XXII,  et  fut  couronne 
à I.you,  d’où  il  écrivit  aux  rois  et  aux 
évêques,  qu’il  avait  beaucoup  hésité 
avant  d’accepter  sa  nomination. Quel- 
que temps  après,  le  pape  se  plaignit 
qu’on  voulait  l’empoisonner,  ainsi  que 
les  cardinaux,  et  qu'on  avait  dressé 
contre  eux  des  maléfices  et  des  en- 
chantements diaboliques.  L’ignorance 
du  temps  était  encore  asser.  grande 
pour  faire  attribuer  aux  artifices  du 
malin  esprit  des  résultats  lrc>  simp'cs 
de  phénomènes  physiques.  L'accusa- 
tion fut  dirigée  principalement  contre 
ücraud,  évêque  de  Cahors.  L’histoire 
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ne  dit  point  en  quoi  consistaient  le* 
fait-  le  uugie  et  le»  projets  inrurti  iers 
dont  il  était  charge.  11  parait  qu’il 
était  violemment  suspect  de  simo- 
nie. 1res  i celle m«  ni  déréglé  dans  ses 
moeurs,  et  coupable  l’mju'ticcs  dans 
son  administration.  Le  pape  fit  infor- 
mer contre  lui.  et  le  déposa  de  toutes 
scs  'l.jtnités  avec  les  formalites  les 
plus  humiliantes.  Il  le  ivra  ensuite 
au  tribu ual  -éculn  r,  qui  le  comlauina 
à èlic  brûlé;  ce  qui  fut  excru  c au 
mois  de  juiltf  i3tH  Baluze  bt  que 
le  jute  qui  prononça  cette  M-iilehoe, 
était  Arnaud  de  Triinne  , neveu  du 
pape  cl  son  murevh  il.  Vers  ce  même 
temps,  les  rois  de  France  et  d’An- 
gletcire  ton  oignaient  l’envie  de  for- 
mer une  nouvelle  croisade.  Le  pape 
leur  écrivit  pour  les  en  détourm  r,  eu 
leur  ri  présentant  que  la  paix  n’ét.ut 
pas  as.ez  bien  affermie  ebiz  eux  pour 
leur  prrmi  tire  de  songera  des  entre- 
prises lointaines.  Le  différend  entre  le 
papc-t  Louis  de  Bavière  e msa  de 
gratuit  troubles  en  Ita  ie.  L’enipire 
était  reste  vacant  pendant  quatorze 
mois,  après  lesquels  Louis  de  Ba- 
vière, frère  de  Bodolphc,  venait  d’être 
élu  eiupcT  ur  par  cinq  électeurs.  Ce 
rince  avait  pri  le  titre  de  rot  des 
ornai  ns , sans  attendre  l'approbation 
du  pa|>e,  qui  prétend. .il  de  son  roté  que 
l'administra  ion  d l’empire  lu>  appar- 
tenait pendant  la  varance.  Il  lança 
donc  contre  Louis  de  Bavière  un  tno- 
n luire  qui  fut  bientôt  suivi  d’un  acte 
d'excnmmunic.ition.Louis . à son  tour, 
excommunia  le  pape  , qu’il  appelait 
par  dérision  le  l’rélrê  jean.  L L.die 
désole  par  les  fureurs  des  Guclphes 
et  de  Gibelins,  qui tour-à-lour  étaient 
vainqueurs  et  vaincus,  ofliait  partout 
des  divisions  et  des  désordres , dont 
l’empereur  sut  profit,  r.  Le  pape  ne 
pouvait  revenir  à Rome , où  une  dépu- 
teüon  de  la  ville  l’avait  rappelé.  Louis 
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de  Bavière  saisit  ce  moment  pottr  lai 
susciter  un  riv.il  dans  la  personne  de 
Pierre  de  (iotbière.  ( V.  Corbière.) 

Les  villes,  les  contrées,  se  révoltaient 
contre  le  pape  ou  se  soumettaient  a lui, 
suivant  les  chances  de  fortune  de  IVm- 
pneur.  Jean  XXII  ne  gardait  pas 
toujours  la  modération  convenable  ou 
nécessaire  dans  les  circonstances.  Ou 
peut  en  juger  par  la  manière  dont  il 
se  conduisit  envers  l’anlt-pape,  lors 
de  sa  résipiscence.  Il  ne  profila  pas 
non  plus  avec  avantage  de  tous  les 
moyens  qui  lui  étaient  ofl'erts  de  réta- 
blir la  paix.  Après  le  pardon  accordé 
à Corbière,  sou  piotectrur  coït  sentait 
à l'abandounT,  h révoquer  tous  les 
actes  qu’il  avait  pub  iés  contre  le 
pape,  pourvu  que  celui-ci  le  reconnût 
comme  empereur.  Jean  XXII  rejeta 
tous  ces  accommodements.  Il  mourut 
le  4 décembre  i334,  âgé  de  près  de 
quatre-vingt-dix  ans,  après  un  ponti- 
ficat de  dix-  huit  ans  , trois  mois  et 
vingt-huit  jours.  Avant  ses  derniers 
muments,  il  assembla  les  cardinaux, i.  ’ 
révoqua  toutes  les  réserves  et  expec- 
tatives qu’il  avait  établies  sur  les  béné- 
fices, et  qui  avaient  grossi  sou  trésor 
d 'épargnes , où  l’on  trouva , dit  Vil-  F-  < 
tant , en  or  moDiiayé,  plus  de  dix-buit 
millions  de  florins.  L’historien  cite  A 
ce  sujet  de.  oui-dire  qui  peuvent  cn- 
cote  être  suspects  d’exagération.  Ce 
pape  avait  soutenu  un  système  sur  la 
vision  béatifique  dont  les  principes 
avaient  é'é  rond  minés  , notamment 
par  l’université  de  Paris,  Il  déclara  en  . 
mourant  qn’il  ne  prétendait  lia*  per- 
sister dans  res  erreurs . si  elles  exij- 
taiefit.  Ce  fut  Jc-n  XXII  qui  fixa  la 
fêle  de  la  Trinité  au  dimanrhe  après 
la  P*  ntecôte.  Quelques  écrivains  as- 
surent que  ce  lut  lui  qui  ajouta'  la 
di  uxième  couronne  à la  tbiare.  Y iilani 
convient  qu’il  avait  des  vertus,  telles 
que  la  sobriété,  un  grand  zèle  à s’ac- 
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quitter  de  ses  devoirs  reliaient , et 
bcaucou p d’cconomie  dans  ses  dopen- 
ses  particulières,  lise  laissait  aborder 
facilement , expédiait  promptement  les 
affaires;  il  avait  de  la  science,  de  la 
pénétration,  et  une sorlede grandeur: 
mais  il  était  colère;  et,  sans  être cruel, 
sa  conduite  vis-à-vis  de  Corbière 
prouve  qu’il  était  vindicatif.  On  a de 
lui  plus  de  trois  cents  lettres  , et  des 
bulles  assez  bi<  n écrites  pour  le  temps 
où  il  vivait.  Il  possédait  aussi  des  con- 
naissances eu  médecine,  ainsi  quci’at- 
tcslenl  quelques  ouvrages  qui  restent 
de  lui:  I.  Thésaurus  pnuperum ; c’est 
un  recueil  de  remèdes  imprime!  Lyon 
en  i525.II.Un  Traité  des  maladies 
des  jeux.  111.  Un  autre  sur  la  for- 
mation du  fa  tus.  I V.  Un  autre  sur 
la  "oulle.  V.  Di  s Conseils  pour  con- 
server la  santé.  VI.  Enfin,  ou  a im- 
prime sous  son  nom  X Elixir  des  phi- 
losophes, autrement,  XArt  transmu- 
tatoire  des  métaux,  traduit  du  latin 
en  français,  Lyon,  Bonhomme,  i55^, 
in- 12.  Il  eut  pour  successeur  Benoit 
XI).  D— s. 

JEAN  XXIII  , élu  pape  le  14 
mai  1410,  onze  jours  apres  In  mort 
d’Alexandre  V,  s’appelait  Bilthazar 
Cossa:  il  était  né  à Naples  d’une  famille 
noble,  mais  pauvre.  Il  avait  été  cor- 
saire dans  sa  jeunesse;  bientôt  il  aban- 
donna ce  métier  pour  entrer  dans  la 
cartiére  ecclesiastique:  il  avait  de  l’es- 
prit, de  l’ambition,  de  l’audace.  Il 
s’introduisit  auprès  de  Boniface  IX, 
qui  le  fit  cardinal  cl  son  légat  à Bo- 
logne. Sa  conduite  scandaleuse  et  ty- 
rannique lui  attira  la  disgrâce  d’in- 
nocent Vil  et  de  Grégoire  XII  ; mais 
l'impcrieux  légat  sut  leur  résister  et 
souicoir  sa  rclxllion  contre  toute  leur 
puissance.  Alexandre  V , auquel  il 
avait  rendu  de  grands  services  contre 
Ladislas,  l’admit  dans  sa  plus  intime 
frveur.  On  soupçonna  né-j»moiusC«s- 
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sa  de  l’avoir  empoisonné  pour  lui 
succéder  plus  promptement.  En  mon- 
tant sur  le  siège  pontifical , il  prit  le 
nom  de  Jean  XXl  1 1 , se  fit  coiiruuner 
à Bologne,  et  se  rendit  à Rome,  que 
Ladislas  menaçait  avec  sou  armée. 
Quelques  succès  favorisèrent  d’abord 
le  parti  du  pape;  mais  Ladislas  reprit 
bientôt  tous  scs  avantages.  Jean  XXIII 
fut  obligé  fle  le  reconnaître  comme 
roi  de  Naples,'  au  préjudice  <le  Louis 
d’Anjou.  De  son  côte,  Ladislas  aban- 
donna la1  cause  de  Grégoire  XII, 
et  reconnut  Jean  XXl II  pour  pape 
légitime.  Mais  Ladislas  cachait  des 
desseins  perfides.  Dès  qu’il  apprit  que 
le  p.ape  avait  fait  retirer  de  Rome  scs 
meilleures  troupes,  il  y entra  de  nuit. 
Jean  n'eut  que  le  temps  de  monter  à 
cheval , et  de  se  réfugier  à Floicnce. 
Ladidas  exerça  mille  cruautés  dansia 
ville.:  mais  , quelque  t»  nips  après  , il 
ni o ruait  à Pciousc,  et  l'on  soupçonna 
une  de  ses  mailresscs  de  l’avoir  em- 
poisonné. Jean  XXl  II  se  vit  aWs 
obligé  de  rrconrir  h l'empereur  Sigis- 
mond,  et  de  convenir  avec  lui  de  la 
convocation  du  concile  général  qn’Aa 
lexandre  V avait  promis  d’assembler 
au  bout  de  trois  ans  :le  lien  fut  indiqué 
à Constance.  Le  pape  y parut  avec  une 
grande  représentation  ; mais  comineil 
se  di  fiait  de  l'issue  que  celle  aflàirc 
pouvait  avoir,  il  eut  soin  de  s'assurer 
d’avance  l’amitié  et  le  secours  du  duc 
d'Autriche,  qu’il  fit  général  des  trou- 
pes de  l’Eglise.  Il  ne  s’était  point  trom- 
pé dans  scs  conjectures.  O11  ne  larda 
pas  à présenter  eortlrc  lui  au  concile 
une  liste  d’accusations  les  plus  graves, 
et  l’on  résolut  de  le  contraindre  à cé- 
der le  pontificat,  Le  danger  devenait 
pressant;  et  pour,  échapper  à l’humi- 

Sjgion  qui  l’attendait,  il  soi  lit  la  nuit 
e Constance  à la  faveur  d’un  dégui- 
sement, et  se  retira  d'uboid  à Scliaf- 
houso , puis  à Laufïonlxmrg,  enfin  4 
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Fribourg  en  Brisgau , toujours  Hans 
1rs  domaines  du  duc  d'Autriche,  que 
Sigistnond  poursuivait  et  voulait  punir 
d’avoir  favorisé  l’évasion  du  pape.  Le 
duc  d'Autriche,  pousse' enfin  aux  der- 
nières extrémités,  fut  obligé  de  livrer 
sou  protégé.  Le  concile  ce pvodant  avait 
rootinué  et  fini  le  prorcs  par  contu- 
mace. Il  avait  déclare  Jean  XXI  II  at- 
teint et  convaincu  d’avoir*  scandalisé 
l’Eglise  par  ses  mauvaises  moeurs , 
d’avoir  exercé  publiquement  la  simonie 
en  vendant  les  bénéfices,  et  comme 
tel  l’avait  dépose  de  sa  dignité de  pape, 
avec  défense  à tout  fidèle  de  lui  obéir. 
Le  malheureux  lut  cette  sentence,  et  la 
ralifi a d’un  air  triste  et  humilié.  On  le 
transféra  ensuite  à Heidelberg.  Martin 
Y ayant  étéélu  à sa  place, Jean  XXIII 
vint  le  trouver  à Florence,  se  jeta  à scs 
pieds,  implorant  son  pardon,  et  rati- 
fiant pleinement  l’acte  de  son  abdica- 
tion. Martin  le  reçut  avec  bonté:  il  le 
lit  doyen  dit  sacré  collège.  Jean  XXI 1 1 
anonrnt  six  moi»  après,  le  il  novem- 
bre i4>9*  * Florence,  cl  fut  enterre 
magnifiquement  par  les  soins  de  Corne 
de  Mcdicis  son étui.  Si  Balthnzar  Co-sa 
eut  une  jeunesse  vicieuse,  on  ne  peut 
lui  refuser  du  moins  quelque  courage 
dans  l’adversité  qui  ne  cessa  de  le 
tourmenter  au  faite  de  la  graudeur.  Il 
finit  aussi  ses  joui  s avec  cette  Ir  mqiiil- 
lilé  modeste  et  résignée  qui  convient 
à un  sincère  repentir.  Il  ne  manquait 
ni  d’esprit  ni  de  talent.  Il  fit  des  vers 
latins  assex  élégants,  où  il  peint  tour- 
à-toiir  l’éclat  de  sa  grandeur  passée,  et 
l’isplemcnt  où  il  termina  sa  carrière. 
On  a vu  qu’il  avait  eu  pour  succes- 
seur Martin  V#  D — s. 

J FAN  I ( ZimiscÈs  ).  T’ojr.  Zi- 
Miséès. 

JEAN  II  (Comwèwe),  empere^ 
d’Orient , dut  le  surnom  de  Kalos  , 
c’est-à-dire  le  Beau,  non  à ses  avan- 
tages extérieurs , mais  à des  qualités 
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plus  précieuses  que  les  charmes  de  la 
figure , à la  beauté  de  son  .une.  Il  était 
l’ainé  des  fils  de  l'empereur  Alexis; et 
l’ordre  naturel  , d'accord  avec  la 
politique, le  désignait  son  successeur: 
mais  l'impératrice  Irène  , sa  mère  , 
s'efforça  de  l'éloigner du  trône  pour 
y placer  sa  fille  Anne  , qu’elle  aimait 
avec  une  tendresse  aveugle.  ( l'or. 
Alexis  I".  et  Aune  Comkkkf.',.  Jean, 
étant  entré  dans  U chambre  de  son 
père  peu  d’instants  avant  sa  mort  , 
prit  l’anneau  qu’il  portail  ait  doigt  : 
muni  de  ce  signe  de  la  puissance 
royale,  il  fit  enfoncer  les  portes  du 
palais  que  h-s  gardes  refusaient  d’ou- 
vrir , cl  fut  proclamé  empereur  , le  1 5 
août  l4>3,  aux  acclamations  des 
grands  cl  de  tout  le  peuple.  Il  se  tint 
renfermé, les  premiers  jours,  pour 
donner  à sa  mère  le  temps  d’exhaler 
son  ressentiment  : il  distribua  ensuite 
les  premiers  emplois  à ses  parents  ou 
à des  amis  d’une  fidélité  éprouvée  , et 
décerna  à sou  frère  lsaar,  le  litre  de  5e- 
baslocralor,  qui  le  rendait  son  égal  en 
dignité,  mais  non  en  pouvoir.  Quelque 
temps  après,  Anne  forma  l’odieux 
projet  d’assassiner  son  frère  : l'irrcso- 
lution  de  Niceplmrr-Bryenne,  son  ma- 
ri, empêcha  ce  complot  deréussir.  Jean 
fil  grâce  de  la  vie  aux  conjurés,  mais 
confisqua  leurs  biens  pour  les  distri- 
buer à ses  serviteurs.  Axuch,  l’un  de 
ses  favoris,  ayant  eu  la  délicatesse  de 
refuser  la  part  qui  lui  revenait  dans  les 
dépouilles  de  la  princesse,  l'empereur, 
touché  de  cc  qu'au  nomme  né  d ois 
l’esclavage  le  surpassât  en  générosité, 
renvoya  les  trésors  à sa  sœur,  et  par- 
donna à tous  ceux  qui  étaient  entrés 
dans  la  conjuration.  Lorsque  sa  clé- 
mence eut  affermi  son  autorité  , il  ne 
s’occupa  plus  que  de  f-irc  la  gurrrraox 
ennemis  de  l'empire.  Il  reprit  la  ville 
de  I .-indicée  sur  les  Perses,  et  leur  en* 
leva  laPhrygie;  il  chassa  ensuite  les 
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Scythes  de  la  Thrace  ; et  ponrôterà 
ces  barbares  tuul  prétexte  dr  tenter 
une  nunvrllc  trr ujuiori  .fil  offrit  aux 
uns  île  les  admettre comme  auxiliaires 
dans  son  armée,  rt  aux  autres  de  Irur 
akandoiiurrdes  tenains  iurultcs  dans 
1rs  firovmcès  intérieures.  Il  tourna 
ensuite  ses  armes  contre  les  Turcs  , 
dont  la  pnissaiier  toujours  croissante 
menaçait  Constantinople  ; il  traversa 
en  vainqueur  la  Rilliynie  et  la  l'aplila- 
ponicl  iiultit  les  Perses  et  les  Armé- 
niens , leur  prit  mi  gratid  nombre  île 
plncrscf  en  iasfl  les  fortifications  ; il 
s’empara  aussi  de  la  Syrie-CI  des  pro- 
vinces voisines  , et  fit  de  frequents 
voyages  de  Constantinople  à Antioche 
et  a Alrp.  Il  abandonnait  le  butin  à 
ses  soldats,  cl  y ajoutait  souvent  des  ré- 
compenses pécuniaires.  Il  ii’éfait  pas 
muilis  généreux  envers  ses  oflicieis  ; 
des  litres  d'honneur  , le  don  d’nne 
ville  , étaient  pour  eux  le  piix  d'une 
action  d’ériat  : économe  du  sang  de 
ses  sujets , il  avait  dans  son  arinécdes 
corps  etrangers  formes des  prisnnnicis 
qu'ai  gagnait  par  scs  bienfaits.  Il  s’im- 
posait volontairement  les  .privalKus 
qu’il  ne  dépendait  | as  de  loi  d’épar- 
gner  à ses  Soldats,  cl  leur  donnait  loi- 
incine  l’exemple  du  courage  dans  les 
combats  on  de  la  prudence  dans  les  re- 
vers. Enfin  il  pouvait  se  promettre  de 
retarder  l’invasion  des  Turcs  en  Eu- 
rope et  d'étendre  au  loin  ses  conquêtes, 
si  un  accident  funeste  autant  qu’im- 
prévu ne  fût  venu  en  interrompre  le 
cours.  Un  jour  qu’il  prenait  le  plaisir 
de  la  citasse  dans  la  vallée  d’Anatar- 
be,  en  Cilrie,  il  rencontra  un  san- 
glier qu’il  perça  d’un  épieu  ; en  lut- 
tant contre  cet  animal  furieux  , une 
flèche  empoisonnée  tomba  de  sen  car- 
quois cl  loi  écorcha  la  main  : il  ne  fit 
presque  aucune  attention  à relie  lé- 
gère blessure  ; mais,  pendant  la  nuit , 
J'infljmmatiou  se  manifesta,  et  lesinc- 
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decibs  de’cUrèrent  qn’if  n’y  avait  plus 
de  romè-le  que  «fins  l'amputation  du 
bras.  Jran  ne  voulut  point  y consen- 
tir : il  réunit  aussitôt  ses  parents  et  ses 
amis  les  plus  dévoués , leur  Gt  jurer  île 
teeonnaîlre  pour  son  successeur  Ma- 
nuel , son  G s cadet,  et  'muni  ut . quel- 
ques jôûrs  aptes , le 8 avril  i i^Jjàgé 
de  cinquantc  rinq  ans.  Jean  Comnène 
avait  le  teint  basane,  les  traits  gros- 
siers, et  était  dl  petite  taille.  C’était  un 
prinee  sage,  pieux  . runemi  du  luxe 
itde  1 1 flatterie.  On  a remarque  que, 
sous  son  lègue  , on  ne  rendit  pas  dans 
tout  l’empire  un  seul  jugement  qui  en- 
traînât la  peine  de  mort.  Il  n’ciil , dit 
Gibbon  , que  le  dcf.iut  des  aines  no- 
bles , l'amour  des  armes  rt  de  la  gloire 
militaire,  Nieéla.s  a écrit  la  f'ie de  ce 
grand  prince,  mais  tropsucrincicmi  ut; 
il  s'en  excuse  sur  ce  qu’il  n'avait  pis 
été  témoin  des  événements  de  son 
règne,  et  qu’il  n’a  pu  rapporier  que  ce 
qtt’il  avait  appris  de  ceux  qui  avaient 
suivi  Jean  Gomncue  dans  ses  expédi- 
tions militaires.  W — s. 

JEAN  lll  ’Ducas).  Voy.  Vatace. 

JEAN1V  ( I .ASCARIS  )•  Voy.  1,AS- 

CAIIIS. 

J KAN  V.  f'oj-.CANTACCznriE. 

JEAN  VI  et  VU.  Foy.  .I'aléo- 
T.ocur..  .*■  J;  ' 

JEAN,  surnommé  7e  Bon  , roi  de 
France,  succéda,  le  ).x  août  i55u,  * 
Philippe  de  Valois  , son  père , et  fut 
sacré  a Reims , le  aG  septembre  de  la 
meme  année  , avec  Jeanne  de  Bou- 
logne , sa  seconde  femme.  Il  avait  plus 
de  quarante  ans  lorsqu’il  parvint  an 
trône;  et,  placé  souvent  à la  tête  des 
armées  sons  le  règne  précédent,  il  s’y 
était  montre  avec  beaucoup  de  valeur. 
Les  peuples  , qui  attribuent  toujours 
leurs  maux  à ceux  qui  les  gouvernent , 
oubliant  ce  qui  pouvait  justifier  la 
mémoire  de  Philippe  de  Valois  , se 
flattèrent  d’être  plus  heureux  sous 
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l’auloi  île  fie  son  (ifs  t mais  Plia- 
bilc  Edouard  111  rouait  encore  en 
Angleterre.  Ses  prétentions  à la  cou- 
ronne de  Frsnte  étaient  devenues  , 
par  ses  victoires  , plus  légitimes  dans 
i'cspnt  de  ceux  qui  avaient  des  dis- 
posions à se  laisser  séduire  j et  t'in- 
disiipiine  paimi  1rs  nobles  , Irsiuil 
de  fiction  d.i  ns  la  bourgeoisie,  prisaient 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès. 
Jean  , que  nous  verrons  bientôt  as- 
sembler la  nation  avec  otie  confiance 
qui  -eule  suHirait  pour  prouver  com- 
bien il  était  éloigné  de  tontelvrannie, 
se  vil  léduit,  dès  les  premiers  jours  de 
son  i ègne , à violer  les  formes  de  la 
justice  pour  lie  pas  coinpri  me  Ire  son 
autorité.  Raoul  , comte  d’Eu  et  de 
Guines,  connétable  de  Fiance , avait 
été  fait  prisonnier  par  les  Anglais  : à 
son  retour  de  Londres  , il  se  présenta 
devant  le  roi , qui  le  fit  arrêter  ; et  le 
troisième  jour  on  lui  trancha  la  tcle 
dans  rbôtel  qui  lui  servait  do  prison  , 
en  présence  de  plusieurs  seigneurs, 
mais  sans  que  son  procès  efît  élc  reu- 
du  public,  l.e  Connétable  était  accusé 
de  s'être  laissé  gagner  par  Edouard  , 
connue  ltoLcrl  d'Aifois  fl  Ocofiioi 
d'Ilarcoui  t sous  le  règne  piécédeut  : 
l'exemple  de  ces  deux  coup  'bli s , qui 
s’étaient  échappés , et  qui  ensuite  e au* 
ter  eut  tant  de  mal  à la  France,  déci- 
da le  roi  à biusqner  la  mort  du  con- 
nétable. J*c» historiens  prétendent  que 
ectaclc  de  rigueur  acheva  de  lui  alié- 
ner la  noblesse  :ioais,  sans  cher  cher  à 

fistifierû'i  airêt  rendu  et  ixécutédaus 
ombre,  peut  être  serait-il  plus  vrai 
de  dire  que  Jean  ne  crut  nécessaire 
(l’agir  avec  tant  de  précipilaliou  que 
parce  qu’ri  connaissait  assit  les  dispo- 
sitions secrètes  des  grands  de  l’Éiat 
pour  être  convaincu  que,  s'il  dilTci ait 
à punir,  on  parviendrait  à sauver  la 
coupable,  d’autant  plus  que  le  roi  d'An- 
gleterre même , selon  les  usages  du 
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temps,  anrait  pu  intervenir  à cause  de 
la  rançon  que  lui  devait  encore  le  cou  - 
nélable., Sa  charge  passa  à Gli a ries  d’Es- 
pagne de  la  Cuda,  qui  fut  assassiné 
pu  de  temps  après  par  Charles  , roi 
de  Navarre,  sm nommé  la  Mauvais  : 
ce  prince , pour  mieux  assurer  l'impu- 
nité de  ce  crime,  se  hâta  de  traiter  avec 
l'Aï  g'eicrre,  et  se  mit  en  mesure  de  se 
dcfcndic.  I'jrune  de  ces  hizirrerirs  si 
communes  dans  les  temps  de  factions, 
le  même  roi, qui  n’avait  osé  employer 
les  formes  de  la  justice  pour  faire  con- 
damner le  connétable  d’Eu  , (cl  réduit 
à assembler  le  parlement  avec  solen- 
nité pour  accorder  la  grâce  an  roi  de 
Navaric,  qui  ne  se  souciait  pas  de 
l'obtenir , et  qui  même  ne  consentit 
à paraître  la  solliciter  qu’en  se  taisant 
accorder  «le  grands  avantages.  Quoi- 
qu’il y eût  une  lièvc  signée  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  la  guerre  con- 
linn.iil  dans  toutes  les  provinces  où  les 
Anglais  et  les  Français  avaient  des  in- 
térêts à démêler  , soit  pour  eux  , soit 
pour  les  partis  qu’ils  soutenaient  : la 
tiève  n’existait  dans  le  fait  qu’entre 
les  armées  loy  îles  ; encore  était-il  fa- 
cile de  prévoir  qu’elle  ne  dm  ci  ait  pas 
long-temps.  Le  roi , dans  'l’espérance 
de  s'attacher  la  noblc»sc,imita  l’cxcm- 
p'c  d’Edouard  III  , qui  venait"  d’ins- 
tituer l’ordre  de  la  Jarretière  :\\  créa 
nu  ordre  de  chevalet  ic  à l'honneur  de 
Notre-Dame  ; ou  l’appela  l’ordre  de 
l’ Etoile.  M <is  des  grâces  ne  "uf  lisait  lit 
pins  depuis  que  les  années  , deve- 
nues nombreuses , se  composaient , 
en  gi  ande  partie , de  troupes  soldées  : 
il  fallait  du  l’argent  ; et  la  même  année 
qne  1rs  Anglais  déclament  la  trêve 
rompue,  J<an  convoqua  dans  Paris 
uiic  assemblée  de  la  nation  pour  délibé- 
rer sur  les  besoins  du  gouvernement. 
Cette  assemblée  , qu’on  peut  regarder 
comme  la  première  dans  laquelle  le 
tiers-état  ait  été  compté  pour  un  ordic. 
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s’ouvrit  eu  l555  , et  répondit  aux  in- 
tentions  <lti  roi  ; ce  qui  déconc  erta  les 
factieux  qui , pour  lui  susciter  des  em- 
barras , avaient  été'  jusqu'à  séduire 
Charles,  dauphin  de  France,  en  lui 
persuad  ut  qu’il  devait  s’unir  au  roi 
de  Navarre.  Jean  n’eut  point  de  peine 
à faire  comprendre  à son  Gis,  que  le 
premier  de  tous  les  intérêts  pour  lui, 
était  de  ne  porter  aucune  ait.  intc  à 
un  pouvoir  dont  il  était  destiné  à 
hériter  un  jour  : d’accoid  ensemble  , 
ils  allirèreut  à Rouen  Charlcs-le- Mau- 
vais ainsi  que  les  principaux  factieux 
qui  l’accompagnaient  toujours  , et  les 
arrêtèrent  ; quatre  furent  décapités  le 
même  jour  : pour  le  Navarrois,  on  le 
transféra  sous  bounegardeà  Château- 
Gaillard  . où  il  fnt  enfermé  avec  deux 
de  -es  conseillers  intimes  ; les  autres 
furent  mis  en  liberté.  Les  parents  et 
les  amis  du  Navarrois  prirent  les  ar- 
mes,et  se  réunirent  aux  troupes  duroi 
d’Angleterre  ; d’où  les  historiens  ont 
conclu  qu'ils  n’agirent  ainsi  que  par 
vengeance  : mais  ils  oublient  que 
Charles  - le  - Mauvais  , ayant  depuis 
long-temps  contracté  alliance  avec  les 
Anglais  , sc  serait  lui-même  range  de 
leur  coté  s'il  avait  été  libre.  Ce  prince 
tient  une  si  grande  place  dans  les  évé- 
nements de  cette  époque,  qu'il  est  né- 
cessaire de  connaître  1rs  lutéiêts  qui 
le  faisaient  agir  ; car  on  ne  peut  ad- 
mettre qu’avec  toutes  les  qualités  qu’il 
avait  reçues  de  la  nature  et  qu’une 
brillante  éducation  avait  perfection- 
nées, il  ait  contribué  aux  désa-lrrs  de 
sa  patrie,  sans  but  cl  sans  projets  con- 
certés. Châties  , roi  de  Navarre , des- 
cendait dcLouis-le-lluliu  par  sa  mère, 
eide  l'Inlippe-le -Hardi  , par  le  comte 
d'Evreux  , son  père  : le»  discu-siôns, 
élevées  par  Edouard  ill  , sur  la  suc- 
cession au  trône  de  France,  lui  lais- 
sèrent entrevoir  avec  pl.u.-ir  la  chute 
des  Valois, dans  l’espoir  que  les  Fran- 
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ç.iis , incapables  de  passer  sous  une 
domination  étrangère,  reviendraient 
à lui , prince  du  sang  royal  à double 
titre  , déjà  possessrui  du  royaume  de 
Navarre  , de  plusieurs  proviuers  do 
Fr  mee,  et  avant  des  droits  à foire  va- 
loir sur  la  Brie  et  sur  la  Champagne. 

Il  s’unissait  à Edouard  contre  les  Va- 
lois , comme  contre  des  rivaux  com- 
muns à l’un  et  à l'autre,  mais  sans 
dc-ircr  qu’il  triomphâ:  : Edouard  , 
qui  u'iguor-nt  pas  ses  espérances  se- 
crètes , lui  fournissait  des  secours  trop 
Lubies  pour  qu’il  pût  s’emparer  du 
frêne,  in  iis  suffisants  pour  prolonger 
1rs  iroiibles  ; ainsi  les  inconséquences 
qu’un  remarque  dans  la  conduite  de 
Cliarlcs-lc-  Mauvais  , tiennent  bien 
plus  à la  position  difficile  dans  laquelle 
il  s’était  placé , qu’a  la  légèreté  de  ses 
vues  et  a la  violence  de  son  caractère. 

De  même,  la  manière  dont  le  roi  Jean 
s’y  prit  pour  le  faire  enlever  , pour 
le  tenir  renferme  au  moment  où  la 
guerre  »c  rallumait  avec  viv  icitcentre 
les  deux  nations,  n’apiiêtre  blâmée  que 
par  les  hisloricns-qurcroiciit  que  ceux 
qui  gouvernent  sont , dans  tous  les 
temps,  maîtres  d’agir  avec  autorité.  La 
destruction  de  l’armée  anglaise  aurait 
été  pour  le  roi  mie  justiGc  dion  com- 
plète de  sa  conduite  ju»qu’a  ce  jour: 
celle  armée,  commandée  par  le  prince 
de  Galles,  Gis  aîné  d’Edouard,  connu 
sous  le  nom  du  Prince  Nuit' , s’était 
avancée  avec  beaucoup  d'imprudence, 
pillant  et  dévastant  tout  sur  sou  pas- 
sage. Le  roi,  qui  avait  rassemblé  scs 
tioupesà  Chartres,  joignit  les  Anglais 
à deux  lieues  de  Poitiers  , et  les  serra 
de  si  près  , qu’à  peine  eurent-ils  le 
temps  de  choisir  uu  terrain  difficile  et 
de  s’y  retrancher  : celte  position  ne 
leur  parut  pas  si  sûre , qu’ Edouard  , 
pour  obtcn.r  que  son  61s  se  refilât 
avec  douze  mille  hommes  qu’il  com-.  > 
mandait,  n’offrit  de  l’ai  gent , la  liberté' 
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des  prisonniers  faits,  cl  line  trêve  de 
sept  ans.  I.e  roi  Jean  , après  avoir  eu 
le  tnrl  de  se  laisser  amuser  par  des 
négociations  qui  donnèrent  aux  enne- 
mis le  temps  de  se  fortifier  , refusa 
tout  acroiumndeiitcnt , et  livra , le  f) 
septembre  1 556  , relie  fatale  bataille 
de  Poitiers , où  la  sopéiiorité  du  nom- 
bre et  le  courage  furent  rendus  inu- 
tiles par  l'imprudence , l'insubordi- 
nation , et  l’ignorance  de  tons  les  prin- 
cipes de  h guerre.  L’armée  française 
fut  mise  dans  une  déroute  complète  : 
de  quatre  fils  du  roi  qui  l’accompa- 
gnaient, trois  se  retirèrent  si  vile) 
qu’ils  justifièrent  les  traîtres  qui  s'em- 
pressaient de  se  sauver;  le  quatrième , 
nomme  Philippe  , ne  voulut  jamais 
abandonner  son  père  , qui  combattait 
avec  un  courage  héroïque,  et  il  fut  obli- 
ge de  se  tendre  avec  lui.  Le  prince  de 
(■ailes  traita  le  roi  son  prisonnier  avec 
les  plus  grands  égards,  le  servit  à table, 
refusa  de  prendre  plarc  à côté  de  lui , 
et  lui  prodigua  les  éloges  les  mieux 
mérites  sur  la  valeur  qu’il  avait  dé- 
ployée pendant  te  combat,  admirant 
avec  la  franchise  d’un  jpune  héros  la 
fermeté  que  ce  monarque  munirait 
dans  son  malheur.  Il  conduisit  ses 
deux  prisonniers  a Bordeaux , et  les  fit 
passer  à Londres,’  dans  la  crainte  de 
n’ètre  plus  le  maître  de  leur  sort;  les 
Anglais  et  les  Gascons  commençant  à 
se  disputer  la  rançon  qu’ils  espéraient 
d’une  si  belle  capture.  Edouard  , tout 
en  accablant  le  roi  de  politesses  et  d’é- 
gards, crut  pouvoir  lui  offrir  la  liber- 
té, à condition  qu’il  reconnaîtrait  que 
le  royaume  de  France  relevait  de  la 
couronne  d’Angleterre.  « J’ai  reçu  de 
» mes  aïeux  un  royaume  libre , ré- 
® ]>ondit  Jean  ; je  le  laisserai  libre  k 
u mes  descendants  : le  sort  des  com- 
» bats  a pu  disposer  de  ma  personne, 
* mais  non  des  droits  sacrés  de- la 
» royauté,  e Edouard  devait  naturel- 
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leinent  profiler  des  circonstances  pour 

{umsstr  la  guerre  avec  vigueur  : mais 
'intérêt  des  Anglais  s’y  upposa  : ils 
redoutaient  un  inouarque  assit  puis- 
sant an-dehors  pour  attrnter  impu- 
nément à leur  liberté;  elles  hostilités 
se  ralentirent  par  l’événement  même 
qui  semblait  devoir  les  rendre  pins 
vives.  Les  Français  n’eu  furent  pas 
plus  heureux  : la  guerre  rivile  s’éten- 
dit surtout  le  royaume. Les  paysan»  , 
attribuant  la  prison  du  roi  à la  lâcheté 
d’une  nobles  c qui  les  vexait  depuis 
long-temps,  se  formèrent  en  bandes, 
pillèrent  les  châteaux  , assassincicnt 
les  nobles,  leurs  femmes,  leurs  en- 
fants , et  se  portèrent  à des  excès 
qu’on  pourrait  appeler  iuoiiis  s’ils  ne 
se  renouvclaii  ni  dans  tous  les  temps 
lorsque  le  peuple  se  charge  de  se 
faire  justice  à lui  - même  : mais  on 
vit  alors  une  chose  extraordinaire  ; 
car  les  Anglais  et  les  Navarrois  , 
malgré  la  guerre  , se  réunirent  aux 
nobles  français  pour  poursuivre  ces 
assassins.  Leur  association  et  leurs  ter- 
ribles exploits,  auxquels  on  a donné 
le  nom  de  Jaqnerie , prouvent  com- 
bien le  corps  de  la  noblesse  était  af- 
fiibii  par  les  combats  livrés  depuis 
un  demi  siècle;  car  si  elle  avait  moins 
prodigué  son  sang  sur  le  champ  de 
bataille  , elle  sc  serait  trouvée  assit 
forte  pour  arrêter  ces  insurrections 
dès  leur  naissance  , ou  plutôt  les  pay- 
sans  n’auraient  osé  s’armcrcoutrcelle. 
Paris  offrait  des  scènes  non  moins  dé- 
sastreuses; mais  l’intérêt  particulier, 
l’ambition,  la  vengi'aiice,  s’y  cachaient 
sous  les  apparences  du  patriotisme  et 
d’un  grand  dévounmnt  à l'intérêt 
général.  Charles , dauphin  de  France , 
auquel  la  postérité  a donne  le  titre  de 
Sage  , cuit  devoir  imiter  son  père  en 
assemblant  les  étal— généraux  .afin  de 
les  consulter  sur  les  hcaoius  de  l’état. 
Ces  besoins nclaicniquclrop  counus  -. 
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H fallaildes  hommes  et  de  l'argent  pour 
s'opposer  aux  Anglais;  il  fallait  sut  tout 
se  presser  autour  de  ['heritier  de  la 
couronne,  lui  donner  le  litre  et  le  pou- 
voir d’un  régent,  et  tromper  les  espé- 
rances d'Edouaid  par  des  démonstra- 
tions de  vigueur  qui  auraient  avancé  la 
paix.  Les, états-généraux,  auxquels  on 
demandait  des  secours  indispensables 
et  urgents , répondirent  eu  deman- 
dant des  réformes  et  la  liberté  du  roi 
de  Navarre;  et  comme  ils  n’étaient  pas 
d’accord  sur  l’autorité  du  dauphin, 
les  trois  ordres  essayèrent  de  s’unir 
pour  former  une  espece  de  gouverne- 
ment indépendant  de  la  volonté  du 
prince.  La  monarchie  était  dissoute,  si 
le  tiers-état  avait  su  cacher  ses  pré- 
tentions ; mais  les  bourgeois  de  Paris, 
cunduits  par  Marcel , prévôt  des  mar- 
chands ,dont  ils  avaient  fait  leur  idole, 
«'expliquèrent  avec  si  peu  déménage- 
ments , que  la  noblesse  effrayée  sentit 
le  besoin  de  se  rapprocher  du  trône. 
Le  dauphin  profita  du  peu  d'accord 
des  trois  ordres  avec  une  prudence 
qu’on  ne  peut  trop  admirer  , à moins 
de  prétendre , comme  l’abbc  de  Ma- 
bly , qu’un  prince  est  un  tyran , parce 
qu'il  conserve  à- la -fois,  sans  ré- 
pandre de  sang  , les  droit?  de  tous 
et  les  siens;  La  faction  de  Marcel  éurtt 
bien  plus  forte  que  le  parti  do  dau- 
phin , composé  de  nobles  épars  dans 
les  provinces  et  réduits  à se  défendre 
contre  des  paysans  révoltés  : aussi  ne 
put-il  empêcher  que  la  liberté  ne  fût 
rendue  à Charles  le-Mauvais  , qui 
vint  à Paris  haranguer  la  popnlaoe  avec 
beaucoup  d’éloquence  et  de  succès  ; 
car  elle  vit  un  sauveur  dans  ce  prince 
. allié  des  Anglais  , erreur  fort  com- 
mune dans  les  troubles  civils.  Le 
dauphin  , obligé  de  se  parer  des  cou- 
leurs adoptées  par  les  rebelles , d’em- 
brasser , de  paraître  aimer  le  toi  de 
Navarre,  vit  assassiner  sous  ses  yeux  , 
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dans  la  chambre  qu’il  occupait , Hu- 
bert de  Clermont  , maréchal  de  Nor- 
mandie, et  Jean  dcCuiillois  , maré- 
chal de  Champagne  , sans  qu’il  lui 
fût  permis  d'iiilercéder  en  leur  fa- 
veur, puisque  leur  attachement  pour 
lui  était  le  crime  que  leur  reprochait 
Marcel  , clicf  de  cette  sanglante  exécu- 
tion. Ne  pouvant  compter  sur  l’assem- 
blée des  états-généraux  , qui  se  pro- 
longeait, quoique  les  hommes  raison- 
nables s’eu  fussent  retirés  , le  dau- 
phin Adressa  aux  assemblée?  des 
provinces  , et  trouva  des  secours.  S’il 
quittait  Paris , les  bourgeois  le  regret- 
taient et  faisaient  mille  promesses  pour 
l'engager  à revenir.  Fiait-il  au  milieu 
d’eux,  l’esprit  de  révolte  reprenait  le 
dessus.  Mais  les  force?  de  ce  prince  au- 
gtneulaient  sensiblement,  çt  le  crédit 
du  prévôt , cette  idole  du  peuple,  dimi- 
nuait au  puint  que  Marcel  craignant 
d’être  entièrement  abandonné , forma 
la  résolution  de  livrer  la  capitale  au 
roi  de  Navarre  , c’eil-à-diA  aux  truu- 
pes  anglaises , projet  digne  d’un  hom- 
me qui  avait  commis  des  crimes  par 
excès  de  patriotisme.  La  nuit  même 
où  il  devait  introduire  les  Navarrois, 
il  fut  prévenu . par  un  bourgeois  nom- 
mé Jean  Maillard  , qui  lui  fendit  U 
tète  d’uu  coup  de  hache  , le  i'r.  août 
|558;  et  connue  si  la  folie  des  Pa- 
risiens eût  clé  attachée  a i’existencedu 
prévôt  des  marchands , à peine  le  bruit 
de  sa  mort  fut-il  répandu , que  l’uu  ne 
se  sOiiviuldu  p*sséque  pour  en  rou- 
gir , et  le  dauphin  rentra  dans  Palis  \ 
au  milieu  des  plus  vives  acclamations. 

Il  acheva  de  calmer  les  esprits  en  ac- 
cordant un  pardon  général , ne  pa- 
rut jamais  se  ressouvenirdes  injures  , 
et  reprit  l’autorité  qui  lui  était  due,  par 
l’art  admirable  avec  lequel  il  sut  pro- 
fiter des  fautes  de  ceux  qui  lui  étaient 
opposés.  Le  roi , las  d’être  prisonnier 
en  Angleterre , avait  signe  un  Unité 
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* extrêmement  onéreux  pour  la  Fr.inre. 
Son  (iis  pouvait-il  s'opposer  à ci-  qu’il 
lut  exécuté  , sans  paraître  guide  par 
le  désir  de  ronserveV  le  pouvoir  l et 
cependant  le  dauplun  devait-il  laisser 
démembrer  un  royaume  qui  lui  ap- 
partiendrai: nu  jour  ? Malgré  les  pté- 
vcritions  qu’il  lui  était  p nuis  d'avoir 
ronde  les  assemblées  , il  sut  faire  par- 
ler les  élats-généraax  pour  rejeter  les 
conditions  acceptées  a Ixmdrespar  son 
pi  re.  I.es  négociations , pltisii  urs  (bis 
interrompues  et  reprises  , lermi- 
iii  ren'  par  le  traite  de  Brétigny  , qui 
fixait  la  rançon  du  roi  à trois  millions 
d’ecus  d’or  , et  rendait  à l’Angleterre 
une  partie  des  provinces  qu’elle  avait 
autrefois  possédées  eu  France,  Edouard 
renonçant  pour  lui  et  pour  li  s siens  à 
tous  droits  sur  la  ronronne.  Jean  fut 
d’abord  conduit  à Calais , où  le  dau- 
phin eut  la  permission  de  le  voir:  le 
roi  de  Navarre  vint  pour  sc  faire  com- 
prendre dans  le  traité,  ce  qu’il  obtint  ; 
«•l  lorsqu’il  eut  livré  les  otages  , par- 
mi lesquels  on  comptait  deux  fils  du 
roi, son  frère, deux  princrsdu  sang  , 
un  nombre  considérable  de  srignetirs 
eldrux  bourgeois  de  chacuucdis  prin- 
cipales villes  du  royaume , le  roi  fut 
déclaré  entièrement  libre , le  24  oc- 
tobre 1 56o  , après  quatre  ans  et  un 
mois  de  captivité.  Il  arriva,  le  i5 
décembre  de  la  même  année,  a Paris , 
où  il  fut  reçu  avec  des  témoignages 
de  joie  , d’auiant  moins  suspects , que 
la  ville  lui  fit  aussitôt  présent  de  mille 
/ marcs  d’argent  en  vaisselle , et  s’enga- 
gea d’elle- meme  à contribuer  au  paie- 
ment de  sa  rauçoD.  Le  roi  d’Angletci  re 
chercha  tons  les  moyens  d’ajouter  au 
fardeau  d’un  traité  déjà  si  pénible  pour 
la  France  , et  protégea  secrètement 
ces  compagnies  de  soldats  qui  n’ap- 
parlrnaient^qu’aux chefs  qu’ils  se  don- 
naient , et  qui  ravageaient  toutes  les 
pro>  mets  en  attendant  qu’on  les  cm- 
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ployât.  F.douard  avait  cependant  un 
grand  intérêt  à ne  pas  offrir  le  pre- 
mier un  prétexte  de  revenir  sur  des 
conditions  acceptées  à regret  ; et  puis- 
qu’il connaissait  assez  la  scrupuleuse 
probité  du  roi  pour  en  abuser,  rien  ne 
ne  pouvait  mieux  convenir  à Edouard 
que  de  le  laisser  vivre  en  paix,  afin  que 
Jean  fût  en  état  de  remplir  les  engage- 
mentsqu'ilavait  contracté-  ; mais  l’nni- 
bilion  calcule  rarement  avec  justesse. 
Profitant  de  tout  pour  ajouter  au  trai- 
té de  Brétigny,  il  excéda  la  patience 
des  otages  qui  étunr.t a Londres;  l’rm 
d’eux,  Ir  duc  d’Anjou , fils  du  roi,  s’é- 
chappa tt  revint  à Paris  : c’est  alors 
que  Jean  prit  la  résolution  de  rctour- 
urrsr  constituer  prisonnii  r à Londres, 
répondant  à tontes  les  objections  de 
sou  conseil  que  si  la  bonne  foi  était 
bannie  du  reste  du  monde  , il  fallait 
qu'on  la  trouvât  dans  la  bouche  des 
rois.  Il  passa  en  Angli  terre  sur  la  fia 
de  décembre  t5(>5 , tomba  inaladcpcu 
après  son  arrivée  , et  mourut  .1  Lon- 
dres, le  8 avril  1 3«4  dans  la  56'.  an- 
née de  son  âge,  et  la  1 4'1.  de  son  1 ègne. 
La  vaillanre  et  la  probité  ét  lient  les 
deux  qualités  qui  distinguaient  ce  mo- 
narque: quoique  ses  sujets  fussint  en 
droit  de  lui  reprocher  une  partie  de 
feurs  malheurs,  moins  sévères  que  la 
postérité,  ils  le  plaignirent,  ne  ces- 
sèrent de  l’aimer  , et  lui  donnèrent  le 
surnom  de  Bon  , qui  explique  l’atta- 
chement qu’ils  eurent  toujours  pour 
lui.  On  lui  fit  à Londres  des  funé- 
railles magnifiques  , auxquelles  le  roi 
d'Angleterre  assista  en  deuil  ; son 
corps  fut  rapporté  en  France  , et  en- 
terré à St.-Hffais  le  7 mai.  Il  laissa  de 
sa  pirmièiefprnme,  Uonnedc Luxem- 
bourg , quatre  fils  et  quatre  filles  : 
Ch  ries  V , qui  lui  succéda';  Louis 
d’Anjou , qui  fut  roi  de  Sicib  ; Jean  , 
duc  de  Boni;  et  Philippe  , chef  de  la 
seconde  race  royale  de  Bourgogne  : 
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Vaînéede  scs  filles  «tait  mariée  a Char- 
les-lt-Mauvais , roi  de  Navarre  ; la  se- 
conde , au  comte  de  Bar  ; la  troisième , 
n Galcaz  Visconti  de  Milan,  qui  don- 
na deux  cent  millc.éciis  pour  obtenir 
uue  si  noble  alliance  ; la  quatrième 
prit  le  voile.  Deux  filles  qu'il  eut  de 
Jeanne  de  Boulogne,  sa  seconde  fem- 
me, moururent  fort  jeunes.  C’est  sous 
ce  règne,  qnc  l'impôt  connu  sous  le 
nom  de  Tailles,  fut  établi  , le  roi 
s’engageant  à ne  plus  altérer  les  mon- 
naies. Les  historiens  ont  remarqué , 
avec  surprise  , que  le  luxe  augmenta 
avec  les  désastres  du  royaume,  et  n’out 
pu  concevoir  celle  double  progres- 
sion , sausdoiile  parce  qu'ils  pensaient 
que  le  luxe  c't  lit  une  preuve  de  la  ri- 
chesse publique  : en  adoptant  l’idée 
contraire , l'explication  deviendrait  fa- 
cile. F E. 

JE\N  I".  , vulgairement  appelé 
Jean  sans- Terre  ( ■ ) , septième  roi 
d’Angleterre  depuis  la  conquête , et 
troisième  fils  de  Henri  11,  naquit  à 
Oxford  en  i i6ü-  Après  la  mort  de 
son  frère,  Richard -Coeur- de -Lion 
(l  tgi)),  Jean  s’appuya  d’un  test  imcut 
de  ce  prince  pour  réclamer  la  cou- 
ronne au  préjudice  du  jeune  Artlius  ou 
Arlur,  duc  de  Bretagne,  fils  de  Geof- 
froi,  son  frère  aîné,  second  fils  de  Hen- 
ri II.  L’authenticité  de  ce  testament  a 
cté  mise  en  doute, et  lion  sans  raison. 
Il  est  certain , du  moins  , que  Richard, 
avaut  de  partir  pour  la  croisade , avait 
solennellement  iccounu  le  jeune  Ar- 
tur  pour  sou  successeur.  Jean  , pen- 
dant son  absence  , avait  excité  le 
trouble  et  la  révolte  en  Auglclcrrc  : 
bien  plus  , lorsqu'il  apprit  que  Ri- 
chard était  prisonnier  entre  les  mains 
de  l’empereur  , il  mit  tout  en  œuvre 
pour  prolonger  sa  captivité,  Est-il 

(O  H 4 remarquer  qne  le»  historien»  anglais 
•adonnant  point  c«  surnom  a Jean:  il  vient  de 
ce  que  llfftrt  U , s an  père  , UC  lu»  MMl  Um|4  «U* 
casa  dotuatae  au  apanage* 
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présumable  que  Richard  crut  devoir 
récompenser  du  don  de  la  couronne , 
la  conduite  de  ce  fièrc  perfi  Je,  et  dés- 
hériter un  neveu  qu’il  aimait  ? 

\)  ioi  qu’il  en  soit,  dès  que  l’un  apprit 
en  Angleterre  que  Richard  avait  ter- 
miné scs  jours  eu  France.  Jean  s'em- 
para  du  trône.  Mais  les  barons  des 
provinces  coii'imutalcs  , telles  que 
l’Anjou  , le  Maine  et  la  Touraine  , se 
déclarèrent  en  faveur  d’Artur.  Ils 
implorèrent  pour  lui  la  protection  du 
roi  de  France , Phiiiuui- Auguste  , qui 
le  reçut  à sa  cour , eTO  lit  clev<  ravec 
son  fils  (Louis  Vlll  ).!Je.in  part  pour 
Rouen  ; et,  s’etani  assuré  du  duché  de 
Normandie  , il  rassemble  des  furegs 
pour  soutenir  la  guerre  contre  Phi- 
lippe , et  pour  soumettre  les  pro- 
vinces révoltées.  M us  compta  ut  plus 
sur  l'intrigue  que  sur  la  force  de  ses 
armes , il  parvint  à persuader  à Cons- 
tance , duchesse  douairière  de  Bre.» 
tagne  , que  Philippe-Auguste  ne  fei- 
gnait d’épouser  la  cansc  d’Artur  ,que 
pour  dépouiller  plus  facilement  co 
jeune  prince.  Celte  faible  mère  crut 
sauver  son  fils  cnl’rnlevautdes  mains 
du  roi  de  France  , et  le  mit  dins  celles 
de  l'oncle  qui  devait  être  son  assas- 
sin. Elle  reconnut  Jean,  et  lui  fit  hom- 
mage pour  la  Bretagne,  commearrière- 
fief  du  duché  de  Normandie.  Une  dé- 
fection si  peu  attendue  détermina  Phi- 
lippe à la  piix:  elle  fut  solennelle- 
ment jurée  , et  cimentée  bientôt  par 
le  mariage  du  prince  Louis  avec 
Blanche  de  Castille,  nièce  du  roi  Jean. 
Tranquille  du  côté  de  la  France  , 
Jean  s'abandonne  a sa  passion  pour 
Isabelle  , fille  du  comte  d’Angoulêrae. 
Elle  était  fiancée  au  comte  de  la 
Marche  , et  la  reine  était  encore  vi- 
vante. Jean  fait  prononcer  illégale- 
ment son  divorce  , . sous  prétexte  do 
parenté  , et  il  épouse  Isabelle.  Il  sai- 
sit celte  occasion  pour  se  faire  cou- 
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routier  une  seconde  fois  ; peu  de 
temps  après , il  voulut  encore  cire 
couronne  une  troisièmes  Caiituibcrv, 
comme  si  U répétition  de  celle  céré- 
monie eût  pu  lui  ctérr  des  droits  ,* 
dont  l.i  légitimité  lui  seinbl.iil  suspecte 
à lui-même:  Cependant  le  comte  de  la 
Marche , furieux  de  l'outrage  que  lui 
avait  fait  le  monarque  anglais  , sou- 
leva contre  lui  le  Poitou  et  la  Nor- 
mandie. Jean  somma  ses  barons  de  le 
suivre  outre  mer  : ils  lui  répondirent 
qu’ils  ne  marchaient  que  lorsqu’il 
aurait  (ait  droiflRi  leurs  nombreuses 
réclamations.  Ccst  le  premier  exemple 
de  ces  grandes  associations  qui  de- 
vinrent si  funnidab'es  à la  couronne, 
cl  particulièrement  à Jean  lui  meme. 
Il  iuiagiui  , pour  intimider  les  mé- 
contents, de  s’entourer  d’uae  bande 
de  spadassins  qui  les  provoquaient 
en  combat  singulier.  La  noblesse  dé- 
cida quMIe  ne  descendrait  point  dans 
la  lice  avec  ces  indignes  ad veisaii es  ; 
ci  Jean  fut  réduit  a rougir  devant  ses 
sujets,  dépendant  leur  affection  lui 
était  deveimc  plus  nécessaire  que  ja- 
mais. Ailttr  r sorti  de  l’cufaucc  , ne 
tarda  point  à reconnaître  quel  pro- 
tecteur sa  mère  lui  avait  donné.  Il 
quitta  brusquement  la  cour  d’on  onde 
doutil  n’jvait  que  trop  appiis  à re- 
douter t’ambitiou.  Il  rejoiguit  l’armée 
française  , qui  venait  d’entrer  en 
campagne.  Ses  succès  furent  si  ra- 
pides , qu’Artur  voyait  déjà  le  ino- 
meut  où  il  allait  recouvrer  tous  ses 
étals  , lorsqu'il  eut  le  malheur  de  tom- 
ber au  pouvoir  du  toi  Jean.  Le  bar- 
bare vainqueur  l'envoya  au  château 
de  Falai-c  , puis  a la  tour  de  Rouen  ; 
et  u’avaiii  pu  trouver  , parmi  scs  of- 
ficiers , uu  cire  assez  dégrade  pour 
attenter  aux  jours  du  jeune  prince  , il 
le  poignarda  de  sa  propre  inain  , et 
précipita  sou  corps  daus  la  Seine 
v Fvj  . Abtul’s  , tuw.  11 , pag.  553  J. 
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I.’borreur  qu’excita  cfille  atrocité  , 
suscita,  de  toutes  parts,  d'implaca- 
bles ennemis  au  mouaique  assaS-siu. 
La  noblesse  de  lirctagnc  purla  plainte 
à Philippe  • Auguste  , comme  à sou 
seigneur-suzerain.  Jean  lut  cité  à la 
cour  des  pairs  de  France  , cl , sur  sa 
non- coin parution,  deejaré  coupable  de 
félonie  et  de  parricide.  Philippe  se 
lijta  de  me  lire  à exécution  le  juge- 
ment qui  ooiifisqiiait  au  profit  de  la 
couronne  de  France  les  domaines  de 
sou  vassal.  Jean  essaya  de  se  de- 
f<-udre  : il  mit  iiiê-me  le  siège  devant 
Aletiçou  ; tuais  Philippe  accourut  avec 
l’élite  de  ses  chevaliers.  Jean  prit  hon- 
teusement la  fuite  , abandonnant  à 
l’ennemi  ses  tentes  . scs  machines  et 
sou  bagage.  Il  alla  s'enfermera  Rouen 
avec  la  |euue  relue.  Uniquement  li- 
vré à des  passe  temps  frivoles  , il  ue 
répondait  a l’annonce  d'un  nouveau 
triomphe  des  Français,  que  par  celle 
forfanterie  : a Laissez  les  faire  ; j’eu 
» i éprendrai  pluscu  uu  jour  qu’ils  n’eu 
» prendront  eu  uu  an.  » Mais  déjà 
Philippe-Auguste  était  aux  portes  de 
Rouen;  tout  pliait  sons  scs  aimes: 
Jean  se  hâta  de  repasser  la  mer,  aban- 
donnant la  Normandie,  dont  il  était  le 
douzième  et  dont  il  fut  le  dernier  duc. 
C’est  ainsi  que  celte  vaste  province 
rentra,  eu  iuo3,  dans  la  monarchie 
française , après  eu  avuir  été  séparée 
peudant  près  de  truis  siècle.-.  Expul- 
se de  tous  ses  douiaiues  de  France. 
Jean  essaya  de  se  dédommager  de  ses 
pertes  sur  les  Auglais.jll  leur  imposa 
des  tributs  inusités  , sous  prétexte 
de  fournir  à des  aruirmcuts  considé- 
rables pour  tirer  vrugcance  des  Fran- 
çais. Il  différait  sans  cesse  de  se  met- 
tre eu  campagne  : ce  ue  fut  qu’après 
trois  ans'de  préparatifs  , qu’il  passa  la 
mer , descendit  à la  Rochelle,  et  mar- 
cha sur  Augcis,  qu'il  livra  aux  (1 -lû- 
mes. Mais  à la  nouvelle  de  l'approche 
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déPhilippe-Auguste , Jean,  saisi  d’une 
trrreur  panique,  se  rembarqua  hon- 
teusement. Il  implora  la  médiation 
du  pape  pour  obtenir  une  trcve  de 
deux  ans. Ce  pontifeélait  Innocent  III, 
qui  bieutôt  se  vit  implique  lui-même 
dans  une  querelle  fort  vive  avec  le 
monarque  anglais(  V.  Innocent  III  ). 
L’archevêque  de  Cantorbéry  mourut  : 
le  chapitre  lui  nomma  un  successeur , 
tandis  que  le  roi  en  nommait  uu 
autre.  Le  pape  annula  les  deux  no- 
minations, et  en  fit  une  troisième  dans 
la  personne  du  cardinal  Laugton. 
Jean  , transporte'  de  colère  , fit  sai- 
sir les  rrvenus  de  l’archevêcbé , jura 
par  Us  dents  de  Dieu  , selon  sa  cou- 
tume , que  si  le  pape  attentait  à ses 
droits  , il  lui  renverrait  tout  le  clergé 
régulier  et  séculier  d’Angleterre  , et 
ferait  crever  les  yeux  à tout  sujet  ro- 
main qui  serait  trouvé  dans  ses  états. 
Peu  effrayé  de  ces  menaces  , Inno- 
cent III  fulmina  aussitôt  la  sentence 
d’interdiction . Jean  confisqua  les  biens 
«lu  clergé , bannit  les  évêques,  et  con- 
fina les  moines  dans  leurs  couvents. 
Pendant  cette  violente  querelle  , qui 
fouilla  le  penchant  du  roi  pour  la 
tyrannie,  il  tenta  de  faire  diversion 
an  mécontentement  du  peuple  par  des 
expéditions  militaires  contre  l'Ecosse, 
l'Irlande  et  le  pays  de  Galles.  Mais  il 
a'heva  , dans  ce  temps  même, d’alié- 
ner la  noblesse,  qu’il  devait  regarder 
comme  son  premier  soutien.  Scs  li- 
cencieuses amours  portèrent  le  trou- 
Med.ins  plusieurs  familles  distinguées. 
Il  défendit  aux  seigneurs  de  terres  la 
chasse  au  gibier  à plume  , et  leur'  or- 
donna d'abattre  les  haies  ou  palissades 
«le  leurs  enclos  , afin  que  scs  cerfs 
et  «es  daims  pussent  y aller  paître 
fans  obstacle.'  S’apercevant  bientôt 
«le  la  haine  générale  dont  il  était  l’ob- 
jet, il  exigea  que  chaque  chef  de  fa- 
pillenob'te  lui  remit  un  de  sesçnfcnti 
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en  otage.  La  femme  d’un  baron , au- 
quel on  vint  faire  cette  odieuse  de- 
mande, répondit  : « Le  roi  pense-t-il 
v que  je  confierai  mon  fils  à un  homme 
» qui  a égorgé  son  neveu  de  sa  pro- 
» pre  main  ? » Jean  fit  enlever  la 
mère  et  l’eufant  , et  les  laissa  mourir 
de  faiin  dans  les  cachots.  L’élite  delà 
noblesse  , pour  se  dérober  à la  persé- 
cution , passa  sur  le  contiuent.  Voyant 
le  peu  de  succès  désarmés  spirituelles 
sur  le  coeur  endurci  du  monarque 
anglais , le  pape  résolut  de  lui  porter 
un  coup  plus  sensible.  Il  délia*  ses 
sujets  du  serment  de  fidélité,  et  offrit 
sa  couronne  au  roi  de  France.  Pliilip- 
pc-Augusteacccpta,  et  fit  sur-lc-cliamp 
d’immenses  préparatifs  ( 1 2 1 3).  Jean , 
effrayé,  somma  tous  ses  vassaux  de 
rassembler  leurs  forces  sur  la  côte  de 
Doitvirs;  et  il  se  vit  à la  tête  d'une 
armée  de  60,000  hommes  : mais  cha- 
cun de  ces  hommes,  peut-être,  était 
sun  ennemi  secret , et  lui-même  ne 
pouvait  se  le  dissimuler.  Tout-à-coup 
survient  Paudolphc,  légat  du  pape.  H 
dépeignit  si  vivement  au  roi  tous  les 
périls  qui  l'environnaient , que  Jean 
s’estima  trop  heureux  de  pouvoir  les 
détourner  par  une  prompte  soumis- 
sion au  Saint-Siège.  Il  remit  au  légat 
une  déclaration  portant  que , de  sa 
pleine  et  libre  volonté  , il  résignait 
tous  ses  ctits  à Dieu,  à fit. -Pierre  et 
St.  Paul,  au  pape  Innocent  III  et  à 
scs  successeurs;  enfin,  qu’il  s’enga- 
geait à payer  a la  cour  de  Rome  un 
tribut  annuel  de  1000  marcs  d’ar- 
gent, dout  700  pour  l'Angleterre  et 
3oo  pour  l’Irlande.  Jean  consacra  ces 
promesses  par  la  prestation  solennelle 
de  l’hommage  dil  par  le  vassal  à son 
suzerain,  désarmé,  et  la  tête  décou- 
verte, il  se  présenta  devant  le  légot,  qui 
était  assis  sur  un  trône;  et  fléchissant 
le  genou,  il  mit  scs  mains  entre  les 
sieiuies.  Le  légat  foula  aux  pieds  l’ar* 
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pont  qui  avait  etc  déposé  sur  les  mar- 
ches du  Irôuc,  et  dit  au  roi  que  la  sen- 
tence d'excommunication  ne  serait  ré- 
voquée que  lorsqu'il  aurait  indemnisé 
le  clergé  de  toutes  les  spoliations  dont 
il  s’était  rendu  coupable.  Cependant 
Pandolphe  déclara  que  le  roi  Jean  étant 
devenu  V homme  du  pape, il  u’etait  plus 
permis  au  monarque  français  de  l’at- 
taquer. Fier  de  sa  sécurité  nouvelle, 
Jean  conçut  le  projet  de  porter  lui- 
même  b guerre  en  France.  Il  descen- 
dit sur  la  côte  de  Poitou  ; mais  à l’.ip- 

fuochc  du  prince  Louis,  fils  de  Phi- 
ippc-Augustc,  il  se  retira  précipitam- 
ment. La  défaite  totale  de  ses  alliés 
à la  ccJcbrc  journée  de  Bovines,  ache- 
va de  le  frapper  de  terreur,  et  il  se 
hâta  de  repasser  dans  son  île.  De  nou- 
velles et  de  plus  terribles  infortunes 
l’y  attendaient.  L’introduction  du  ré- 

Î[ime  féodal,  eu  Angleterre,  par  Guil- 
aume-lc-Couquérant,  avait  porté  de 
nombreuses  atteintes  aux  libertés  des 
Anglo-Saxons  : depuis  le  règne  de  ce 
prince,  plusieurs  rois  avaieut  fait  des 
concessions  à leurs  vassaux;  mais  elles 
étaient  demeurées  sans  effet.  Langton, 
archevêque  de  C intorbcry,  entreprit 
de  les  faire  remettre  eu  vigueur,  bous 
prétexte  d’un  péleriuage  à St.-Ed- 
inoud’vbury , il  forma  un  rassemble- 
ment des  barons  les  plus  puissants; 
et,  les  enflammant  par  scs  discours  in- 
sidieux, iljeur  jurer  sur  l’autel  de 
ne  poiut  se  séparer  avant  d’avoir  ob- 
tenu le  rétablissement  de  tous  leurs 
privilèges.  Ils  se  portèrent  sur  Lon- 
dres, le  G janvier  ixt5.  Jean  leurdc- 
mandnun  délai,  en  promettant  qu’ils 
seraient  satisfaits  avant  Pâques.  Dans 
l’intervalle,  il  essaya  de  jeter  la  divi- 
sion entre  la  noblesse  et  le  clergé.  Il 
fit  voeu  de  conduire  une  armée  à h 
Terre-Sainte;  et  il  prit  la  croix,  afiu 
d’iutcresscr  le  pape  à sa  cause.  Inno- 
cent 111  s’employa  eu  effet  à concilier 
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les  esprits;  mais  les  barons,  s’aperce- 
vant que  le  roi  avait  eu  dessein  de  les 
jouir,  rassemblèrent  de  nombreuse* 
li  oupes,  à la  tête  desquelles  marchaient 
lus  de  deux  mille  cLevaliers.  Jean 
abitait  alors  Oxford  : lorsqu’il  sut  que 
les  mécontents  n’étaient  plus  qu'à  peu 
de  distance  de  cette  ville,  il  leur  fit 
demander  quels  étaient  les  privilège* 
qu’ils  réclamaient  avec  un  zèle  si 
ardent.  Les  barons  lui  en  firent  re- 
mettre aussitôt  un  exposé  succincte 
mais  à peine  Jean  l’eut  parcouru  des 
yeux,  qu’il  entra  dans  une  violente 
fureur,  et  jura  qu’il  ue  s’abaisserait 
jamais  à reconnaître  des  prétentions 
aussi  injurieuses.  Dès  que  les  confédé- 
rés fureut  instruits  de  sa  réponse,  ils 
élurent  pour  leur  général  Hubert  Fitz- 
Waller,  qui  prit  le  titre  de  maréchal 
de  l'armée  de  Ditu  et  de  la  sainte 
Eglise.  Il  entra  daus  Londres  sans 
opposition , et  envoya  ravager  les  do- 
maines particuliers  du  roi.  Ce  prince 
«tait  resté  à Odiliam , dans  le  SiArey, 
sous  la  simple  garde  de  sept  cheva- 
liers. Il  chercha  encore  à faire  inter- 
venir le  pape  dans  cette  crise;  mais, 
se  voyant  sans  appui,  il  sc  soumit  en- 
fin à discrétion.  Ses  commissaires  se 
rendirent  à l’assemblée  gcuéralc,  qui 
eut  lieu  dans  la  grande  bruyère  de 
Hunneinède,  entre  Maints  et  Wind- 
sor. Peu  de  jours  après,  et  avec  une 
facilité  qui  parut  suspecte,  Jean  si- 
gna cet  acte , devenu  si  célèbre  sons 
le  nom  de  la  grande  charte  ou  de 
magna  cliarta , et  un  autre  acte  nom- 
mé charte  des  forets,  parce  qu’elle 
concerne  spécialement  le  régime  fo- 
restier et  le  droit  de  chasse  ( 19  juin 
1 a 1 5').  La  grati  le  charte  se  compose 
de  soixante-sept  articles.  On  se  trom- 
perait étrangement  si?  malgré  l’opi- 
nion vulgaire,  011  considérait  cille 
ch  1 rtc  comme  la  base  du  gouvirne- 
uicul  auglais,  tel  qu’il  existe  aujoui- 
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«Thni.  Le  nom  de  parlement  n’y  est 
pas  articule  une  seule  fois;  et  l’idée 
d’une  représentation  nationale  ne  s’y 
fait  pas  même  entrevoir.  Cet  acte  est 
rédigé,  non  en  latin;  comme  quelques 
écrivains  l’ont  prétendu , mais  dans 
l’anglais  barbare  de  ce  siècle.  L’origi- 
nal est  déposé  an  Muscc  britannique, 
à Londres.  Les  b irons  obligèrent  le  roi 
à consentir  que  la  capitale  rest.1t  en 
leur  pouvoir,  ju-qu’à  ce  que  la  charte 
fût  en  vigueur.  Mais  dès  que  le  calme 
de  la  réilexiou  eut  permis  à Jean  de 
voir  dans  quelle  abjection  il  était  tum- 
lx* , il  résolut,  à tout  hasard,  de  recon- 
quérir scs  droits,  et  de  venger  l’hon- 
lieur  de  la  couronne.  Il  se  relira  dans 
File  de  Wight,  pour  mieux  méditer 
sa  vengeance.  Pendant  qu'il  faisait 
lever  secrètement  des  tioupcs  dans 
l’étranger,  il  écrivit  au  pape  en  le  con- 
jurant d’abrogrr,  par  sa  toute-puis- 
sance, un  acte  qui  violait  les  dinits 
sacrés  de  la  couronne.  Innocent  III, 
en  qualité  de  suzerain,  déclara  milles 
toutes  les  transactions  faites  sans  son 
aven.  Jean  se  mit  aussitôt  en  campa- 
gne contre  les  barons;  et,  pour  pre- 
mier exemple  de  sa  vengeance,  il  fit 
pendre  la  garnison  de  Rochesler,  qui 
nvait  osé  lui  résister.  les  troupes 
étrangères  qu’il  avait  amenées,  com- 
mirent d’affreux  ravages  sur  les  terres 
des  principaux  confélérés.  Réduits  au 
désespoir,  les  barons  implorèrent  l’ap- 
pui du  roi  de  France,  et  oflfiirent  la 
couronne  d’Angleterre  au  prince  Louis 
son  fils.  Philippe-Auguste,  sans  se 
laisser  intimider  par  les  menaces  du 
légat,  permit  au  j'-nne  piince  de  se 
rendre  aux  vœux  des  confédérés;  et 
il  lui  confia  une  arince  pour  prendre 
possession  de  ses  nouveaux  états.  Son 
arrivée  rxeita  d’abord  le  plus  vif  en- 
thousiasme ; mais , s’il  faut  en  croire  les 
historiens  anglais,  la  préférence  que 
Louis  donnait*  eu  tout  aux  l'rangais 
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ne  tarda  pas  à faire  naître  la  jalousie 
ctla  division  parmi  scs  principaux  of- 
ficiers. Quelques-uns  d’entre  eux  l’a- 
b indonnèrent  pour  retourner  auprès 
du  roi  Jean  , qui' avait  rallie  quelques 
tioupcs  dans  les  provinces  de  l’est. 
Compiant  plus  encore  sur  la  rivalité 
nationale  que  sur  la  force  de  ses  armes, 
Jean  fit  répandre  le  bruit  que  Louis 
avait  foi  me  le  dessein  d’exterminer, 
en  un  seul  jour,  toute  la  haute  no- 
blesse d’Angleterre.  Cette  fable  absur- 
de eut  tout  le  succès  qu’il  en  espérait. 
Il  pouvait  se  flatter  de  remonter  sur 
son  trône,  lor-qu’un  événement  fortuit 
vint  terminer  sou  règne  et  sa  vie.  II 
était  en  marche  pour  passer  du  coraté 
de  Norfuik  dans  relui  de  Linroln.  IL 
s’engagea  imprudemment  dans  un  ma- 
rais, situé  sur  la  côte  entre  Croskeys 
et  Forsdik:  la  matée  monta, avant  que 
ses  troupes  et  scs  bagages  eussent 
achevé  de  défiler.  Il  uc  putsiuverqiic 
sa  personne:  son  trésor,  son  sceptre, 
sa  couronne,  ses  archives,  tout  fut 
englouti.  Cette  perte  lui  causa  un  cha- 
grin si  profond,  qu’il  n’y  survécut 
que  peu  de  jours.  Il  mourut  au  châ- 
teau de  Ncvvark,  le  ^octobre  iai6, 
dans  la  49‘-  année  de  son  âge  et  la 
1 8*.  de  son  règne  : il  fut  enterré  dahs 
la  cathédrale  de  Worcester.  Le  carac- 
tère de  Jcali-sans-Terre  n’offre,  dans 
le  cours  entier  de  sa  vie,  qiriin  com- 
posé monstrueux  des  inclinations  les 
plu-  basses  et  des  vires  les  plus  odieux. 
Son  fils  aîné  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Fleuri  III.  S — v — s. 

JEAN  de  Luxembourg , dit  IV/ - 
oeugle , roi  de  liuhèn.c , était  fils  de 
l'empereur  Henri  Vil , et  naquit  eu 
mgâ.  Les  seigneurs  de  Poitrine  , 
révoltés  contre  le  duc  de  Cariuthic, 
ayant  élu  Jean  pour -leur  roi  en 
i3og,  il  assura  ses  droits  au  trôno 
par  son  mariage  avec  Elisabeth,  fille 
île  Wcnccsias  H , contraignit  son  ri- 

a«.. 


<5  a JF.  A 

val  , uod  moins  odieux  au  peuple 
qu’aux  grands , à sortir  de  la  Bohême , 
et  se  fit  couronner  solennellement,  eu 
i5li,à  Prague,  avec  son  c'pouse. 
Bientôt  après,  l’empereur  Henri,  à la 
tête  d’une,  armée,  va  se  faire  sacrer  en 
Italie:  à son  départ,  il  e'tahlit  son  fils 
vicaire  de  l’empire;  et  ce  jeune  prince, 
eu  comprimant  par  sa  fermeté  les  fac- 
tions intérieures,  ôte  aux  étrangers 
l’espoir  de  troubler  l’Allemagne.  Les 
malheurs  du  due  de  Carintbie  avaient 
rendu  a celui-ci  quelques  partisans  : 
Jean  , peu  accoutume  aux  contradic- 
tions, propose  à Louis  V de  lui  échan- 
ger la  Bohème  contre  le  palatinat  du 
Rhin;  mais  les  grands  du  royaume 
s'opposent  à cet  arrangement,  qui 
resta  sans  execution.  Il  sentit  alors  que 
le  seul  moyen  de  maintenir  la  noblesse 
dans  le  devoir,  était  de  l’occuper  sans 
cesse  à la  guerre:  il  leva  une  armée, 
réprima  les  excursions  de  ses  voisins, 
et  conquit , en  1 3'iX , la  Silésie , qu’il 
réunit  à ses  états.  La  craiute  qu’il  ins- 
pirait, fit  rechercher  son  alliance  par 
tous  les  priuces  de  l'Allemagne.  Le 
pape  Jean  XXII  jeta  les  yeux  sur  lui 
tour  l’aider  dans  son  projet  d’humilier 
'empereur  ; il  lui  manda,  en  r35i,de 
convoquer  une  diète  pour  y déposer 
Louis  de  Bavière  : mais  le  roi  Jean , 
au  lieu  d’ubeir , s'unit  par  un  traité 
avec  l’empereur,  qui  le  crée  son  vicaire 
en  Italie;  il  passe  les  Alpes  avec  une 
armée,  s’empare  rapidement  de  Cré- 
mone, Parme,  Pavie,  Modène  : le  de- 
sir  de  conserver  ses  conquêtes  lui  fait 
enfin  écouter  les  propositions  du  pape, 
qui  lui  offre  de  le  reconnaître  roi  d’Ita- 
lie; l’empereur,  pour  s’opposer  à ce 
rojet,  soulève  la  Bohème.  Jean  aban- 
onne  le  commaiidemeul  de  l’armée  à 
son  fils  (Charles  IV  ) pour  voler  au 
secours  de  ses  ét..ts , envahis  de  toutes 
parts  : il  bat  ses  ennemis  l’un  après 
l’autre,  les  poursuit  jusqu’en  Pologne, 
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repasse  les  Alpes  pour  soutenir  son 
fils,  et  rentre  bientôt  après  triomphant 
dans  Prague,  a Jean , dit  Voltaire-, 
» était  alors  le  véritable  empereur  par 
» son  pouvoir.» L’Allemagne, toujours 
divisée  par  des  factions , offrait  sans 
ces-e  à un  prince  ambitieux  l'occasion 
d’agrandir  sa  puissance  : Jean  profile 
des  circonsianccs  pour  s’emparer  de 
la  Moravie,  que  personne  n’ose  lui 
disputer;  il  prend  la  défense  des  che- 
valiers tcutoniqiies , attaqués  par  les 
Polonais,  et  marche  de  victoire  en 
victoire  jusqu’à  Cracovie  : tout  trem- 
blait devant  lui.  11  s’allie  avec  le  roi 
de  France  Philippe- de- Valois  , et 
rentre,  en  »355,  en  Italie,  pour  j 
faire  respeoter  les  droits  du  pape  : 
mais  , battu  deux  fois  près  de  Ferrare 
par  les  ennemis  de  la  cour  de  Rome , 
il  s’en  retourne  dans  ses  états,  apauvri 
et  humilié.  Ce  revers  l’ayant  disposé 
à accueillir  les  propositions  du  roi  de 
Pologne  (Casimir  III),  il  sigua , en 
i335,  avec  ce  prince,  un  traité  qui 
lui  confirmait  la  possession  de  la  Silé- 
sie, à condition  qu’il  renoncerait  à set 
prétentions  sur  le  reste  de  la  Pologne  : 
mais  il  ne  parait  pas,  comme  le  disent 
les  hisloiirusdc  Bohème,  que  Casimir 
sc  soit  obligé  en  outre  à lui  payer  une 
somme  d’argent.  La  même  aunce, 
Jean,  devenu  veuf,  épousa  Beatrix, 
fille  de  Louis  de  Boni  bon;  et  il  eut 
de  ce  maiiage  un  fils,  nommé  Wcu- 
ceslas  , auquel  il  donna  ie  duché  de 
Luxembourg, cession  qui  tut  une  nou- 
velle source  de  guerres.  Une  maladie 
qui  attaquait  ses  yeux  , loi  fit  entre- 
prendre levoyagede  Montpellier,  ville 
déjà  célèbre  par  sa  faculté  de  tnéde- 
niif  ; mais  tous  les  secours  de  l’art  ne 
l’cmpêelièrtnt  pas  de  perdre  la  vue. 
Cet  accident , loin  de  diminuer  soit  am- 
bition, sembla  l’augmenter  eiicoie:  à 
la  sollii  dation  du  pape  Clément  VI,  il 
sc  révolu  contre  le  malheureux  Louu 
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de  Bavière,  et  se  prépara  en  même 
temps  à repousser  les  agressions  du 
roi  de  Pologne.  I!  rentre  en  Pologne, 
en  1 54’ , protestant  qu’il  mourra  con- 
tent s’il  a le  bonheur  de  toucher  de  m s 
mains  les  murs  de  Cracovie  ; mais  Ca- 
simir le  força,  par  ses  manœuvres  ha- 
bites , de  diviser  son  armée  en  deux 
corps  pour  la  faire  subsister;  et  Jian 
l’aveugle  regagne  ses  états,  furieux 
d’avoir  été  liattu  par  uu  ennemi  qu'il 
avait  tant  de  fois  humilié.  Il  se  rend  en- 
suite à Avignon,  près  du  pipe,  avec 
son  fils,  à qui  il  frayait  le  chemin  de 
J’empire  : de  là,  il  mène  des  secours  à 
Philippc-de- Valois,  attaqué  par  les 
Anglais,  Jean  voulut  assister  a la  ba- 
taille de  Cie'cy,  si  funeste  à la  France  ; 
et,  s’éianl  fait  conduire  par  des  cava- 
liei  s au  fort  de  la  mêlée , il  y combattit 
vaillamment  jusqu’à  ce  qu’il  fut  tué 
d’un  coup  de  lance,  le  u5  août  i5/t5, 
laissant  fa  réputation  d’uu  gucrrii  / in- 
trépide et  d’uu  des  plus  habiles  politi- 
ques de  son  temps.  Son  corps  fut  porté, 
non  à Luxembourg  comme  l’out  écrit 
tous  les  historiens  de  Bohème,  mais 
dans  l’eglise  des  dominicaines  de  Mon- 
targis.dont  une  de  ses  tantes  était 
rieure  : on  y a retrouvé  son  tonn- 
eau en  1 748.  L’un  de  ses  fils  lui  suc- 
céda, et  devint  bientôt  après  cm|ie- 
reur  d'Allemagne,  sous  le  nom  de 
Charles  IV.  [P.  Cu  ARLES  IV,  t.viil, 
pag.  itii.)  W — s. 

* JE\N  II,  roi  de  Castille  (t),  na- 
quit le  14  janvier  1 4°4 - bf,s  grands 
du  royaume,  ainsi  que  la  reine  mère, 
avaient  offert  cette  coin  onne  à l’infant 
Ferdinand  (depuis  roi  d’Aragon), 
frère  du  feu  roi , et  rcgcnl  du  royau- 
me : mais  il  eut  l'héroïsme  de  la  re- 
fuser, et  fit  pioclamcr  $on  neveu  , en 
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i4ofî,  lorsque  celui-ci  était  à peine 
âgé  de  vingt-deux  mois.  Il  lui  donna 
ensuite  pour  précepteur  le  savant 
Paul,  de  Burgos,  juif  converti,  que 
ses  talents  et  ses  vertus  avaient  élevé 
au  siège  épiscopal  de  Carthagénc.  Les 
étatsd’Aragon  proclamèrent,  en  1 4 1 o, 
Ferdinand  pour  leur  roi  ; niais  il  n’ou- 
blia cependant  pas  les  intérêts  de  son 
neveu, et  l’on  peut  dire  qu’il  gouvernait 
deux  royaumes  eu  incme  temps.  La 
mort  ayant  enlevé  ce  monarque  eu 
t4»6,  Jean  , à peine  sorti  de  l’cti- 
fàuce , perdu  en  lui  son  meilleur 
aini  et  sou  plus  solide  soutien.  Pour 
surcroît  de  malheur , il  mit  toute  sa 
confiance  dans  un  indigne  favori  , 
D.  Alvaro  de  Luna , qui  fut  cause 
des  guerres  qu’il  entreprit  et  des 
dissensions  qui  troublèrent  ce  royau- 
me . voulant  pur  ce  moyen  éloigner 
le  roi  des  affaires , et  se  rendre  néces- 
saire à son  sauverait!.  Jean  remporta 
d’eelatantes  victoires  sur  les  rois  do 
Navarre  et  d’Aragon,  et  les  força  de 
lui  demander  la  paix.  Il  tourna  bien- 
tôt ses  armes  contre  1rs  Maures  de 
Grenade.  Il  avait  rétabli  leur  roi  sur 
le  Irène  : cet  ingrat  monarque  , ou- 
bliant bientôt  uu  service  aussi  si- 
gnalé, ravageait  les  provinces  limi- 
trophes de  son  bienfaiteur. Mais  Jean, 
dans  tine«eulc  bataille (1 43 1), lui  tua 
douze  mille  hommes , et  le  mit  com- 
plètement en  déroute.  Il  sc  serait  em- 
paré de  Grenade  saus  la  trahison  de 
D.  Alvaro  de  Luna,  qui,  ayant  reçu  de 
l'argent  du  roi  maure,  parvint  à dc‘- 
bander  les  troupes  espagnoles , et  mit 
ainsi  le  roi  dans  l’impossibilité  de  ten- 
ter aucune  ai  laque.  Les  troubles  de 
la  Castille,  produits  par  les  préten- 
tions et  l’orgueil  des  grands,  conti- 
nuaient d’agiter  cc  royaume.  Jean  , 
ayant  épuisé  tous  les  moyens  de  ré- 
conciliation , sc  décida , pressé  par  Ica 
remontrances  réitérées  de  la  rciue,  » 
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en  faire  arrêter  le  principal  auteur. 
Sou  procès  fut  bientôt  instruit,  et  D. 
Alvaro  de  Luud  perdit  la  Icte  sui  un 
échafaud  , eu  i455.  Aussitôt  les 
grands,  frappes  par  uu  tel  exemple, 
rentrèrent  dans  I ordre  : mais  le  roi 
lie  survécut  pas  long-temps  à cet  évé- 
nement heureux  : il  mourut  à Valla- 
doiid , le  uo  août  <454  > apiès  un 
lègue  de  quarante-huit  ans.  Ce  mo- 
narque était  juste,  hou  , vaillant  : mais 
il  se  laissa  trop  asservir  par  ses  favo- 
ris ; ce  qui  lui  attira  le,  surnom  de 
Faible.  11  s’était  marié  di^jx  fois  : la 
première  avec  Marie  d’Aragon  , dont 
il  eut  deux  filles  et  Henri  IV,  sou  suc- 
cesseur ; la  seconde  avec  Isabelle  de 
Portugal,  qui  lui  laissa  la  célébré  Isa- 
belle cl  l'infant  D.  Alfonsc.  Le  règne  de 
Jean  lut  une  époque  mémorable  dans 
l’hisluirc  de  la  littérature  espagnole; 
on  peut  dire  que  c’est  à ce  monarque 
qu’où  en  dot  la  restauration.  Il  est 
vrai  que,  quelques  années  auparavant, 
le  marquis  de  Yiliena,  illustre  et  par 
sa  naissance  et  par  ses  talents  ( V oy. 
Yili.esa),  avait  cherché  à réveiller 
eu  E-puguc  le  geûl  pour  l.i  poésie, 
fondant  eu  Aragon  uue  académie  de 
troubadours,  en  i3Âo,  à l’instar  de 
celle  de  Toulouse,  établie  en  i ,5a5 , 
et  ensuite  une  autre  eu  Castille  , en 
1 35a , sous  le  nom  de  Goya  ciencia 
(ia  hiimce  gaie):  mais  ces  essais  ue 
produisirent  pas  un  grand  cffi  t dans 
le  co|nu‘  uccmcnl;  et  il  appartenait  à 
Jean  II  '!’  perri  cet  le  hem  dise  i évolu- 
tion. Ce  roi , attaque  par  ses  voisins  et 
*es  propres  sujets,  ne  trouva  d’autic 
Consolation  que  daus  les  Lettres; 
aussi  s’en  déclara-t-il  le  protecteur; 
il  créa  autour  de  lui  une  cour  poéti- 
que, dont  on  aurait  peine  à citer  un 
exemple  chez  aucune  lia  lion.  Dans 
les  conjonctures  difficiles  où  il  se 
Voyait  , les  lettres  ue  servirent  pas 
seulement  d'adoucissement  à ses  cla- 


JEA 

grins  particuliers  ; mais  elles  contrit 
huèrent  à lui  gagner  le  dévouement 
des  plus  puissants  si  igneurs  du  royau- 
me, à l’influeiicu  desquels  il  dut  en 
grande  partie  son  existence  politique. 
Lue  telle  réunion  de  poètes  grands- 
sciguciirs  et  guerriers  autour  d’un  roi 
savant , mais  faible,  et  au  milieu  d»  la 
guerre  civile,  « doit  donner  , dit  M. 
» Bouter  wtk,  une  haute  idée  de  la 
» puissance  du  génie  poétique  chex 
><  une  nation  où  l'esprit  de  faction 
«même,  c’est-à-dire , ce  qu’il  y a 
» de  plus  contraire  à la  poésie,  n’a 
» pu  réussir  à l’éteindre.  » A la  Icte 
de  celte  hrihaute  société  figurait  le 
marquis  de  Sauiillane  ( F'oy.  Men- 
doza), élève  de  Villena , et  a qui  l’on 
doit,  eu  Espaguc,  le  premier  poème 
didactique.  Ces  poètes- réformaleui  s 
dédaignèrent  l’audrnuc  romance,  et 
s’attachèrent  paiiicubèrem<nt  à per- 
fectionner le  genre lyt ique,  à remettre 
en  honneur  les  stances  dactyhques 
( versos  de  arie  mayor),  en  choisis- 
sant pour  hase  de  toutes  Icuis  com- 
postions les  sciences  et  la  morale.  Us 
ne  s'abaissaient  que  très  raiement  au 
genre  trivial  et  facile  ,'dcs  modes  |.o- 
polaiies,  où  ils  u’euicnt  qu’un  médio- 
cre succès.  (Joui  qu’il  en  soit  de  leurs 
efforts,  le  nouveau  genre  qu’ils  établi- 
rent , fut  imite  par  les  littérateurs  les 
plus  distingués,  jusqu'à  ce  que  lioscau 
et  Garcilaso,  dans  la  première  moitié 
du  xvtr.  siècle,  introduisirent  le  genre 
et  le  ihylhmc  italiens.  C’est  ainsi  que 
Jean  II  trouva,  dans  sou  amour  pour 
les  lettres,  les  secours  que  lui  refusait 
la  faiblesse  de  son  caractère  ; e-t  il  put, 
par  ce  premier  moyeu,  ti ansfoi nier 
des  guerriers  farouches  et  des  vassaux 
remuants  en  fiJèles  sujets , amis  des 
arts  et  de  la  littérature.  Il — s. 

JEAN  II,  roi  d’Aragoo  et  de  Na- 
varre, fière  puîné  d’Alphonse  V,  dit 
le  Magnanim«[  /'.  tom.  I,  pag,  G a j 
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et  père  de  Ferdinand-lc-Calholiquc  , 
étail  fils  dcFerdinaud-lc-Juste,  roi  d’A- 
ragon, et  monta,  en  i4?5,  sur  le  ttône 
de  Navarre,  par  son  mariage  avec 
Blanche,  fille  de  Charles-le-Noble, 
qu’il  avait  épousée  eu  1 4 > Q {Fojrex 
Blanche, IV,  567).  S’élaut,en  1 4^4» 
rendu  en  Sicile  auprès  de  son  frère 
Je  roi  d’Aragon,  qui  cherchait  à re- 

S rendre  possession  du  royaume  de 
tapies  après  la  mort  de  la  rciue 
Jeanne,  il  fut  fait  prisonnier  le 5 août, 
au  combat  naval  ae  Gaëtc,  et  tomba 
entre  les  mains  du  duc  de  Milan,  qui 
lui  rendit  de  grands  honneurs,  et  le 
renvoya  libre.  La  reine  Blanche  de 
Navarre  étant  morte  en  1 44 1 , laissant 
la  couronne  à son  fils  don  Cirlos, 
prince  de  Vianc , Jean  voulut  au 
moins  conserver  l’administration  du 
royaume:  en  1 4 47 » *1  épousa  en  se- 
condes noces,  Jeanne,  fille  de  Fré- 
déric Hem  iquez,  amirauté  de  Castille 
( Foy.  Jeanne  IIenriquez);  et  cette 
princesse  artificieuse  paraît  avoir  été, 
par  son  ambition,  la  cause  des  guerres 
civiles  qui  ensanglantèrent  la  Navarre 
jusqu’à  la  mort  de  l’infortuné  prince 
deVianc,en  i/|t3i  (A'.Carlos,  VIII, 
i55^.  Alphonse  étant  mort  en  458, 
Jean  lui  succéda  dans  ses  royaumes 
d’Aragon  et  de  Valence:  il  cuira  dans  la 
conspiration  des  seigneurs  de  Castille 
contre  leur  roi  Henri  I V ; et  ayant  fait 
assemblera  Fraga  les  états  d’Aragon, 
il  y déclara , en  t46o,  la  réunion  des 
couronnes  de  Sicile  eide  Sardaigne  à 
celle  d’Aragon.  A l’instigation  du 
comte  de  Fois,  sou  gendre,  il  s’allie 
en  148.1,  avec  Louis  XI,  pour  déshé- 
riter Blanche,  sa  fille  aînée,  légitime 
héritière  du  royaume  de  Navarre, 
cl  faire  passer  celte  couronne  au  comte 
de  Fois  : cette  disposition  occasionne 
nue  révolte  dans  la  Catalogue.  Doin 
Pèdre,  infant  de  Portugal,  débarque 
à Barcelone,  le  5 janvier  t465,  sur 
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des  vaisseaux  que  les  Catalans  lui 
avaient  envoyés;  et,  le  ai  du  même 
mois,  il  se  fait  proclamer  roi  d’Aragon 
et  de  Sicile,  livre  divers  combats,  et 
meurt  le  at)  juin  de  i’aunév  suivante. 
Les  Catalans  offrent  alors  la  couronne 
à "René  d’Anjou,  auquel  Louis  XI  fai- 
sait espérer  un  puissant  secours,  et 
qui,  vu  son  grand  dgc,  envoya  en  sa 
place  son  fils  Jean , duc  de  Lorraine  : 
ce  dernier  éprouva  une  vive  résistance 
de  la  part  de  la  rciue  d’Aragon  ; car 
le  roi  Jean  avait  perdu  la  vue  par  une 
cataracte,  et  avait  seulement  fait  re- 
connaître Ferdinand , son  fils,  vice-roi 
d’Aragon  et  roi  de  Sicile.  Le  duc  d» 
Lorraine  remporta  divers  avantage*  f 
il  était  sur  le  point  de  sc  rendre  maître 
de  tout  l’ Aragon,  lorsqu’il  mourut  à 
Barcelone,  en  1470.  Celle  place,  as- 
siégée par  terre  et  par  tuer,  se  rendit 
alors  au  roi  Jean,  qui  livra  ensuite 
divers  combats  aux  troupes  françaises, 
afin  de  recouvrer  le  Koussillon  qu’il 
avait  engagé  à Louis  XI  pour  une 
somme  d’argent;  il  fit  avec  ce  prince 
un  traité, qui  ne  tarda  pas  à être  violé. 
Jean  mourut  à Barcelone, le  19  janvier 
1479,  âgé  de  quatre-vingt  deux  ans  , 
laissant  la  réputation  d’un  prince  actif 
et  couragrux,  dont  le  règne  de  plus  de 
cinquante  aus  ne  fut  presque  qu’une 
suilenon  interrompue  de  revers  causé* 
par  les  démarches  trop  précipitées 
que  lui  suggéraient  sa  politique  injuste 
et  son  inquiète  ambition.  Son  fils  Fer- 
dinand, surnommé  le  Catholique , 
lui  succéda  dans  ses  états  de  la  cou- 
roune  d’Aragon,  qui  ne  fureut  plus , 
après  lui,  séparés  du  ceux  de  Castille. 

JEAN  d’ALBIîET  , roi  de  Na- 
varre, connu  sous  le  nom  de  Jean  III, 
issu  d’une  famille  illustre,  remontait 
à Amauic-u  sire  d’Albrct,  qui  vivait 
en  1 o5o  : il  était  fils  de  Catherine  de 
Blois  et  d’Alain  sire  d’Albret,  dont 
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les  fiefs  situés  dans  les  landes  do 
Bordeaux  confinaient  avec  les  ctats 
de  Foix  et  de  Béarn.  Il  épousa,  à 
Orlhc's  en  1 4^4  • -Catherine  de  Na- 
varre , à qui  le  viromtc  de  Narbonne^ 
son  onde,  disputait  ce  royaume  et 
l'hcritage  de  la  niaisou  de  Foix.  Ce 
mariage  venait  d’être  consenti  par 
Charles  VIII  , roi  de  France , suc- 
cesseur de  Louis  XI.  Ce  ne  fut 
qu’après  un  accommodrment  provi- 
soire avec  le  vicomte  de  Narbonne 
et  avec  Louis  de  Beaumont,  conné- 
table 4e  Navarre,  chef  d’un  parti 
puissant,  que  Jean  d’Albret  et  Cathe- 
rine furent  couronnés  en  1494  * 
Pampelunc,  dont  l’entrée  leur  avait 
d'abord  été  refusée  par  le  connéta- 
ble. Il  leur  fallut,  pour  régner,  se 
ménager  l’alliauce  de  la  cour  d’Espa- 
gne, qui  exigea  des  p'aces  de  sûreté 
comme  pour  se  piémuuir  contre  la 
Fraucc  , avic  laquelle  Ferdinand  le 
Catholique  était  eu  guerre.  Préservée 
ainsi  ati-dehors  , la  Navarre  n’en  était 
pas  moins  fn  proie  aux  factions  sous 
un  prince  qui  manquait  de  carac- 
tère et  d’énergie.  Enclavée  d’ailleurs 
entre  l’Espagne  cl  la  France,  son  in- 
dépendance ne  pouvait  manquer  d’être 
compromise  par  les  prétentions  rivales 
de  Louis  XII  , successeur  de  Char- 
les VIII,  et  de  Ferdinand  le  catholi- 
que. Jean  d’Albret  se  rendit  en  per- 
sonne à la  cour  de  Ferdinand , qui  lui 
fit  une  réception  magnifique  à Sé- 
ville : ce  fui  tout  ce  qu’il  put  tirer  de 
ce  prince,  qui  déjà  méditait  l’invasion 
entière  de  la  Navarre.  Le  roi  recher- 
cha l’alliance  de  l’empereur  Maximi- 
lien; et  il  arma  en  même  temps  pour 
reprendre  les  forteresses  restées  en- 
tre les  mains  du  connétable  de  Beau- 
mont, toujours  rebelle.  Poursuivi  par 
les  troupes  royales  , ce  seigneur  sc 
réfugia  en  Castille  , et  s’y  ligua  avec 
d’autres  mécontents  pour  faire  des 
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excursions  dans  la  Navarre  : 1c  roi  le 
punit  en  le  privant  de  tous  scs  do- 
maines. Mais  en  i5io  Ferdinand  le 
Catholique,  levant  enfin  le  masque, 
demanda  le  passage  pour  ses  trou- 
pes, exigeant  aussi  la  remise  de  plu- 
sieurs place$-fc-rtes.  Jean  d’Alhrtl  en 
fut  ^cdnit  n celte  extrémité  de  dé- 
plaire à la  Castille  et  à la  France  eu 
môme  temps  en  demeurant  neutre , 
ou  d’avoir  pour  ennemie  la  puissaucc 
contre  laquelle  il  sc  déclarerait.  Il  se 
déclara  pour  Louis  XII , espérant  sou 
appui  contre  les  entreprises  des  Es- 
pagnols. Ferdinand,  qui  ne  deman- 
dait qu’uu  prétexte,  destina  pour 
l’usurpation  de  la  Navarre  les  trou- 
pes qu’il  avait  levées  pour  attaquer 
la  tiuienue  : il  était  favorisé  par  le 
pape  Jules  11,  qui  excommunia  Jean 
d’Âlbrct , et  permit  à Ferdinand  de 
s’emparer  des  étals  de  ce  prince.  Le 
duc  d’Albc  pénétra  dans  la  Navarre  à 
la  tête  d’une  armée  espagnole , dont 
la  faction  de  Beaumont  favorisa  h s 
progrès.  Sourd  aux  conseils  énergi- 
ques de  la  reine,  et  n’osant  faire  au- 
cune résistance,  Jean  d’Albrct  sc  ré- 
fugia dans  B..ïonnc  à l’approche  des 
ennemis.  La  icine,  n'ayant  pu  le  rete- 
nir,'le  suivit  avec  le  priuce  Henri 
sou  fils,  cl  trois  princesses  scs  filles, 
Pampelunc  envahie  conserva  scs  pri- 
vilèges; et  le  royaume  de  Navarre  fut 
réuni , le  a5  juillet  i5ia,  à la  cou- 
ronnent Castille , 468  ans  après  qu’il 
en  avait  été  séparé,  à la  moit  de  don 
Sanche-le  Grand.  Jt-an  d’Albrct  en- 
treprit bientôt  de  rcutrer  dans  scs 
étatsa  vec  Cooo  fantassins  et  1 000  che- 
vaux qu’il  obtint  de  la  France.  Il 
remporta  d’abord  quelques  avantages; 
mais  il  cchoua  devant  Pampelunc , 
dont  il  leva  précipitamment  le  siège  à 
l’approche  uc  l’armée  espagnole  : il 
s'enfuit  à travers  les  Pyrcnees  , aban- 
donnant presque  toute  son  artillciie 
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•t  ses  bagages.  A la  mort  de  Fcrdi- 
ii, nul , il  fit  de  nouvelles  tentatives  , 
mais  tout  aussi  infructueuse*.  Il  mou- 
rut dépouille  de  ses  états,  le  17  juin  . 
1 5 1 6 : la  reine  Catherine  sa  ftinmy 
le  suivit  au  tombeau  huit  mois  après, 
consumée  de  chagrin  par  la  perte  de 
son  royaume.  Ce  Fut  elle  qui  dit  à 
son  mari  après  cette  perte  : a Don 
» Juan  , si  nous  fussions  nés  , vous 
» Catherine,  et  moi  ilou  Juan  , nous 
» n’aurions  jamais  perdu  la  51a- 
» varre.»  Ils  laissèrent  de  leur  mariage 
lient i 11,  roi  titulaire,  dout  la  fille 
unique  ayant  épouse  Antoine  de  lionr- 
bon,  devint  la  souche  de  la  branche 
actuelle  de  France.  B — v. 

JEAN  l,r.,  roi  de  Portugal,  fils 
naturel  de  Pierre  I".  et  de  Thérèse 
Lorcnzo,  naquit  le  1 avril  iSf»^.  Il 
était  grand-maître  de  l’ordre  d’Aviz, 
sous  le  règne  de  Ferdinand  I".,  dont 
il  était  le  frère  naturel.  Leroi  n’ayant 
point  d'héritiers  mâles,  avait  marié 
Jléatrix  sa  fille,  née  d’une  union  illé- 
gitime, a Jean  1".  roi  de  Castille, 
croyant  ainsi  assurer  le  trône  au  fils 
qui  naîtrait  de  cet  hymen,  et,  à sois 
défaut,  à son  gendre;  mais  à la  mort 
du  roi  Ferdinand,  ru  i583,  l’aversion 
naturelle  des  Portugais  pour  la  domi- 
nation castillane  favorisa  les  vues  am- 
bitieuses du  grand-maître  d’Aviz.  Ce 
prince , d’un  caractère  ferme  et  décidé, 
s'étant  ménage  un  parti  afin  de  s’em- 
parer du  gouvcrnetneii!  , pénétra  , 
avec  ses  amis  armés,  dans  le  palais 
royal,  et  poignarda,  sous  les  yeux 
inêm.  s de  la  reine  Éléouorc -Telle*  , 
le  comte  Andeiro  son  amant  ( Voy. 
Akdeiro),  qui  s’était  rendu  maître 
de  l’ctat;  puis  à la  faveur  d’une  sédi- 
tion , il  se  fit  couférrr  le  titre  de  pro- 
tecteur de  la  nation  et  de  regeut  du 
royaume.  La  reine  se  relira  en  Castille, 
soutenue  par  les  Espagnols,  qui  ar- 
mèrent pour  la  défense  de  sa  cause. 
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Le  régent  se  ligua  aussitôt  avec  les 
Anglais.  De  cette  époque  datent  l’in- 
fluence de  l’Angleterre  snrle  Portugal, 
cl  l’alliance  naturelle  des  deux  états, 
qui  remunte  ainsi  à 4°»  an<-  Le 
régent  échappa,  la  meme  année,  aux 
dangers  d’iiue  conjuration  ourdie  par 
quelques  seigneurs  mécontents,  que 
le  roi  de  Cas  ille  avait  gagnes,  et  qui 
furent  rigoureusement  punis.  Les 
états  du  royaume  assemblés  à Coim- 
bre  lui  déférèrent  la  couronne , au 
préjudice  de  Beatrix  et  des  enfants 
de  Pierre  l,r. , qui  furent  déclarés 
illégitimes.  Bientôt  le  nouveau  roi 
affermit  lui  même  la  couronne  sur  sa 
tête,  à la  bataille  d’Aljuharota,  où, 
secouru  par  les  Anglais , il  défit,  le  1 4 
août  i585,  les  Castillans  et  les  Fran- 
çais réunis  (1).  Fier  d’un  si  grand 
succès,  il  porta  à son  tour  la  guerre  en 
Castille,  et  reprit  toutes  les  places  qui 
s’étaient  soumises  à l’Espagne.  Après 
cinq  années  de  guerre,  il  fit  un  traité 
avec  la  cour  de  Castille,  qui  reconnut 
Alphonse  son  fils  aîné  pour  héritier 
de  la  couronne.  Il  s’affermit  de  pins 
en  plus  en  obligeant  les  principaux 
scigui  urs  portugais  à lui  vendre  les 
domaines  qu’ils  tenaient  de  la  cou- 
ronne ; vrai  conp-d’état  qui  ôtait  aux 
grands  presque  toute  leur  puissance, 
en  leur  ôtant  leurs  vassaux.  Renou- 
velant ensuite  la  guerre  contre  la  Cas- 
tille, il  s’empara  de  Badajez  par  Sur- 
prise, en  tjtjüjraais  il  échoua  devant 
Aibuqtierque.  Le  roi  de  Castille  sc 
vengea  de  celte  infraction  à la  paix, 
en  faisant  porter  le  frr  et  le  feu  jus- 
qu’à la  ville  de  Visco,  qui  fut  livrée 
aux  flammes.  Une  trêve  de  dix  ans, 
terminée  par  une  paix  définitive,  étei- 
gnit celle  guerre  acharnée.  Dans  l'in- 
tervalle, le  roi  prépara  en  secret  un* 

(l>  Ce  fut  pour  accomplir  le  vaa  «Jtt’il  «fait 
de  lia  tir  un  couvent  ail  riait  victorien»  , qu'il  fit 
élever  le  magnifique  mon  *4 1ère  «le  IMâUt»  <U«c 
Ui  «aviroaa  de  Cumbre. 
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expédition  contre  les  Maures  d’Afrique; 
et  |>our  mieux  masquer  son  dessein , 
il  donna  un  touruoi  superbe  auquel 
il  ins  ita  tous  le* chevaliers  d’Espagne, 
de  France  et  d’Angleterre.  Passant 
bit-mot  avec  une  flotte  en  Afrique,  il 
signala  son  expédition  par  la  prise 
de  Coûta , en  i \ 1 5.  Dès  ce  momeut , 
les  Portugais  commencèrent  à sentir 
le  besoin  de  la  navigation  rt  des  dé- 
couvertes. Aussi  le  règne  de  Jean  1er. 
devint-il  remarquable  par  l’iuipnlsion 
que  l’infant  dum  Hcnii,  digne  fils  de 
ce  mouarque,  donna  à l’esprit  entre- 
prenant de  sa  nation.  Ce  fut  par  l’ins- 
piration du  génie  de  ce  piince  célèbre 
( F oy.  dom  Hknri),  et  sons  le  règne 
de  sou  père,  que  les  Porlug  is  décou- 
vrirent d’abord  les  îles  de  Madère,  des 
Canaries  i l du  Cap-Vert,  puis  les  îles 
Açores,  et  que,  doublant  le  cap  Boja- 
dor,  ils  s’avancèrent  le  long  de  l’A- 
frique plus  loin  que  ne  l’avait  fait 
jusque-hi  aucun  uavigatrur  : ce  fut 
sous  ce  même  règne  qu’ils  découvri- 
rent les  côtes  de  Guinée  et  y firent 
leurs  pietniers  établissent!  ns.  I.orlat 
de  ce  règne  valut  à Jean  i*r.  le  titre 
de  Grand,  qu’il  mcriltsans  doute  par 
l'étendue  de  son  génie,  par  l’activité 
do  son  courage  et  par  scs  exploits. 
C«  prince,  aptes  un  règne  de  48  ans, 
mourut  à Lisbonne  dans  la  ~f)  . année 
de  son  âge,  le  t4  août  i433,  de  la 
peste  qui  affligeait  alors  le  Portu- 
gal, lai-saut  la  couionnc  à son  fils 
Edouard  Pr.  B — v. 

JEAN  II,  roi  de  Portugal,  sur- 
nommé le  Parfait,  fils  d’Alphonse  V 
et  d’Isabelle,  naquit  le  3 mai  r 4 55, 
et  monta  sur  le  irône  à la  mort  de 
son  père  en  itj8i.  Son  règne  fut  bril- 
lant, mais  orag<ux  : dès  l'âge  de  16 
ans  il  s’élait  trouvé  à la  pii-e  d’Arzile 
f!  de  Tanger  en  Afiiquc;.ct,  rr.  t4'f>» 
il  s’élait  signalé  à la  bataille  de  Turo. 
Devenu  roi,  il  forma  U i «solution  dV 
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biisser  les  grands,  dont  la  puissance- 
avait  presque  anéanti  crlle  de  ses  pré- 
décesseurs. I.’indnslrieet  le  commerce 
avaient  créé  des  propriétain  s opu- 
lents; et  il  sentit  qu’on  pouvait  profi- 
ter des  secours  rt  des  moyens  qu’ils 
olTrairut  pour  rOutenir  une  noblesse 
qui  rivalisait  avec  l’autorité  souve- 
raine : ruais  les  coups  qu’il  Kii  porte 
furent  plus  hardis  que  mesurés.  Aux 
états  de  Monleinajor,  il  avait  attaqué 
en  •même  temps  la  richesse  et  la  juri- 
diction des  liohlis.  lluc  ligue  redou- 
table des  grands  , irrités  ou  inquiets, 
se  forma  contre  lui  : à la  tête  des  mé- 
contents se  trouvait  le  duc  de  Bra- 
gancc , hi  an-frère  de  la  reine.  Le  roi 
je  fit  j"gcr  il  condamner  par  des  com- 
missaires, comme  prévenu  de  conspi- 
ration et  d’intelligence  avec  la  Castille. 
Le  snpp’iredc  ce  seigneur,  attribué  à 
la  haine  du  roi,  exaspéra  les  esprits; 
rl  une  conspiration,  peut-être  chimé- 
rique, en  produi-it  une  réelle.  Les 
mécontents  se  concertèrent  pour  at- 
tenter à la  vie  du  roi.  et  pour  mettre 
sur  le  trône  le  detc  de  Visco,  son  cou- 
sin-germain et  frcre  de  la  reine.  Le 
complot  allait  écltter,  quand  le  roi 
déconcerta  les  conjurés  d’un  regard, 
et  poignarela  de  sa  main  le  jeune  duc 
de  Visco,  dont  les  paitisaus  furent 
puni»  ou  forcés  de  s’expatrier.  Ce  mé- 
lange d’une  juste  sévérité  et  d’une  vio- 
lence coupable  intimida  la  noblesse 
et  afferma  le  pouvoir  royal.  N’ayat.C 
plus  d’opnosition  à redouter  dans  l’in- 
téricisr,  t’.imMtion  de  Jean  II  s’éten- 
dit bots  de  son  royaume  : il  ordonna 
successivement  deux  armements  con- 
tre l’Aftique;  car  il  voulait  occuper  un 
peuple  martial  et  entreprenant.  Aux 
états  d’Evora,  tenus  eu  1489,  il  ob- 
tint de  nouveaux  subsides  pour  réta- 
b ir  les  finances  épuisées,  et  prépart  r 
d’autres  entreprises  au-dchors.  Les 
juifs  avaicut  clé  chassés  d'Espagne: 
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Jean  II  vit  dans  celte  mesure  impo- 
lilique  il  vcxatoirc  l’occusioii  d’acquc- 
rii  des  sujets  dont  l’activité  et  l'indus- 
trie pouvaient  lui  être  utiles  dans  les 
relations  de  cqnunci  ce  qui  allaient  s’ou- 
vrir pour  le  Portugal.  Il  en  profit i; 
mais  ce  fut  en  luttant  avec  l’espiil  p<  r- 
secuteur  de  son  siècle  : il  traita  les  juifs 
avec  sévéi  ilé  ,cu  leur  imposant  descou- 
ditions  fort  dures.  Toute  son  attrutiou 
se  porta  vers  les  découvertes:  il  expé- 
dia, en  dans  les  Indes  orien- 

tales , une  flotte  sous  la  conduite  de 
Cane,  noble  vénitien,  qui  sur  la  roule 
décoiivnt  les  royaumes  de  Bénin 
et  de  Congo,  et  explora  le  grand  cap 
déjà  reconnu  par  Barlhéiciui  Diaz,  et 
à qui  Jean  11  donna  le  litre  de  Cap- 
dc-Uontic-Eapéraucc.  Cette  expéditlou 
était  eu  nier,  la  même  année  que  Co- 
lomb découvrait  le  nouvel  hémisphè- 
re : ce  célèbre  navigateur  avait  etc  re- 
buté par  Jean  11 , comme  par  les  rois 
de  France  et  d’Angleterre,  lis  vues 
des  Portugais  étaut  alors  exclusive- 
ment dirigées  vers  l’Afrique  et  les 
Indes  orientales.  Au  retour  de  sou 
premn  r voyage,  Colomb,  battu  par 
la  tempête,  sc  vit  contraint  d’entrrr 
dans  le  Tagr:  il  était  accompagné  de 
quelques  Indiens,  et  appoitait  de  i’or 
et  des  fruits  du  nouveau  monde.  Ces 
signes  non  équivoques  d’une  réussite 
iuouie  excitèrent  les  regrets  cl  le  dépit 
de  la  cour  de  Lisbonne.  Jean  II  re- 
poussa toutefois  avec  liorruir  la  pro- 
position de  faire  périr  Colomb;  il  le 
traita  au  contraire  avec  distinction: 
mais  le  succès  de  ce  navigateur  piodui- 
sil  sur  les  Portugais  une  sensation  si 
vive  que  le  roi  rr»t  devoir  en  balancer 
l’i  fiel  aux  yeux  de  sa  nation  et  de  l’Eu- 
rope par  quelque  grande  entreprise. 
Il  fit  équiper  nue  flotte  pour  aller,  sur 
IrstrAci  s de  Colomb,  tenter  de  nou- 
velles déco ii  vertes.  Mais  la  cour  d’Es- 
pagne ne  vil  <Jaus  cis  armements 
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qu’une  sorte  d’hostilité  : elle  s’en  plai- 
gnit par  Sun  ambassadeur.  Les  débats 
forent  soumis  au  Saint-Siège,  occupé 
alors  par  Alexandre  VI  ; ce  pontile, 
dont  les  deux  puissances  reconnais- 
saient la  suprématie , leur  partagea  le 
monde,  en  assignant  à l’ambition  de 
chacune  son  hémisphère  à part.  Une 
ligne  imaginaire,  tirée  du  nord  au  sud, 
donnait  l’occident  à l’Espagne  et  l’o- 
rient au  Portugal.  Mais  Jean  II  trouva 
son  ambition  trop  gênée  par  cette  dé- 
cision du  Saint-Siège;  il  convint  l’an- 
née suivante  d’une  nouvelle  ligue  qui 
fut  uoraméc  ligne  de  démarcation , 
et  qu’aucune  puissance  maritime  ne 
respecta  dans  U suite.  Une  mort  pré- 
maturée enleva  Jeau  II,  lc?5  octobre 
1 49 » , aptes  un  règne  de  quatorze 
ans.  Il  11’avait  que  quarante  ans  révo- 
lus; et  il  emportait  dans  la  tombe  le 
double  regret  d’avoir  refilé  les  offics 
de  Colomb,  et  deu’avoir  pas  léalisc 
l’expédition  des  Indes  orientales  qui 
préoccupait  sou  esprit.  Sous  lui  su 
prépara  cette  grande  entreprise  qui 
devait  faire  passer  tout  le  commerce 
des  Iodes  aux  Portugais,  leur  assurer 
pour  long-temps  l’avantage  d’être  les 
pourvoyeurs  de  l’Europe,  la  prernièro 
puissance  maritime,  et  le  peuple  le 
plus  riche.  Là  commence  le  siècle  de 
gloire,  l’époque  de  jeunesse  et  de  vi- 
gueur pour  le  Portugal.  Jean  II,  qui 
avait  perdu  ses  deux  fils  à la  fleur  de 
l’àgc,  voulut  en  mourant  appeler  au 
trône  George,  son  fils  naturel;  mais 
sur  les  rrpiésentations  de  Faria,  son 
secrétaire,  il  laissa  le  sceptre  à Eina- 
nuel,  dit  le  Fortuné,  son  cousin-ger-r 
main.  ( Kejr.  Emancei.,  VIII,  110.) 
Ses  grandes  vues  et  ses  soins  constants 
pour  faire  rendre  la  justice  avec  équité, 
lui  avaient  acquis  le  surnom  de  Par- 
fait , que  ne  1 on  firme  .pas  toute  l’his- 
toire de  son  règne.  On  ne  saurait  toute- 
fois !t:i  contester  les  tares  qualités  qui 
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le  firent  triompher  de  ses  ennemis. 
Cest  en  parlant  de  ce  prince,  qu'un 
Anglais  disait  à Henri  V 11  que  ce  qu’il 
avait  vu  de  plus  rare  en  Portugal , 
était  mi  roi  qui  commandait  à tous  , 
et  à qui  personne  ne  commandait  ; 
«loge  que  les  princes  méritent  si  ra- 
rement. B — p. 

JEAN  111,  roi  de  Portugal,  fils  et 
successeur  d’Emauuel- le- Grand  et 
de  Marie  de  Castille,  naquit  le  6 juin 
>6oa;  il  moula  sur  le  trône  le  ig  dé- 
cembre 1 5a  i , à une  époque  où  les 
Portugais  jetaient  uu  grand  éclat  dans 
les  Indes.  Ce  prince  commença  son 
règne  par  des  bienfaits,  comblant 
d’honneurs  et  de  grâces  les  seigneurs 
les  plus  attachés  à la  mémoire  de  son 
pèic,  et  confirmant  à la  nation  scs 
privilèges.  Il  donna  surtout  des  soins 
aux  progrès  delà  navigation,  et  pro- 
tégea spécialement  celle  des  Indes 
orientales.  I.adcrcuvertcdcs  Moluques 
ayant  excité  des  contestations  entre 
les  cours  de  Lisbonne  et  de  Madrid , 
Charles -Quint  finit  par  céder  ses  pré- 
tentions pour  u ii  million  de  ducats.  Le 
roi  de  Portugal  envoya  la  même  année 
( 1 5î4  ) en  Castille  pour  conclure  son 
mariage  avec  l’infauteCatherinr,  sœur 
de  Charles -Quint  : il  vint  lui  meme  re- 
cevoir celle  princesse  à Crato,  et  la  con- 
duisit en  triomphe  à Li-bunnc.  Ch  ai- 
les-Quint,  de  son  côté,  épousa  doua 
Jsabclla , sœur  de  Jean  III;  double 
alliance  qui  fil  jouir  le  Portugal  d’tme 
paix  profonde.  .11  u'avait  plus  à re- 
douter que  la  rivalité  des  Français  qui 
sc  induiraient  dans  les  mers  du  Brésil , 
avec  l'intention  de  partager  les  avan- 
tages qu'offrait  celte  découverte  ré- 
cente. Jean  III  sc  hâta  d’y  envoyer 
Hnc  flotte;  il  divisa  le  Brésil  eu  piu- 
sietus  provinces,  établit  des  capitai- 
nes héréditaires,  et  régularisa  critc 
vaste  colonie  au  profit  de  la  métro- 
pole. Plus  religieux  que  politique,  et 
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craignant  que  la  foi  chrétienne  ne  s’al- 
térât dans  ses  ctats,il  y introduisit  l’in- 
quisition, tribunal  redoutable  qui  avait 
surtout  pour  objet  de  contenir  dans 
le  respect  de  la  religion  dominante, 
les  juifs,  les  Diahumétans  et  autres 
ennemis  du  catholicisme.  Les  Portu- 
gais, qui  ne  virent  pas  sans  terreur 
l’établissement  de  ce  terrible  tribunal, 
firent  des  remontrances  et  manifestè- 
rent de  l’opposition  ; mais  le  roi, dont  la 
bouté  naturelle  savait  mitiger  tout  ce 
que  cette  institution  pouvait  avoir  de 
trop  rigide,  resta  inflexible.  I/inqui- 
sition  fut  établie  à Lisbonne  en  i526, 
d’où  elle  se  répandit  ensuite  dans 
toute  la  domination  portugaise,  et 
jusqu’à  Goa  dans  les  Indes  orien- 
tales. Deux  horribles  secousics  de 
tremblements  de  terre  affligèrent  le 
règne  de  Jean  111:  la  seconde,  sur- 
venue en  1 53 1 dura  huit  jours , et  fil 
périr  trente  mille  personnes  sous  drs 
ruines.  Le  roi,  la  icine  et  les  iuf.iiits 
campèrent  eu  pleine  campagne  dans 
des  (entes.  Un  débordement  aflVriix 
des  eaux  du  Tagr  inonda  la  moitié  du 
Portugal,  et  mit  le  comble  aux  cala- 
mités de  ce  royaume.  Tout  finit  par 
être  réparé,  grâées  à la  soliiriiude  pa- 
ternelle du  roi.  Ce  prince,  par  sa  sa- 
gesse, savait  maintenir  l’ordre  et  pré- 
venir tout  ec  qui  aurait  pu  altérer  le 
repos  public.  li  s'occupait  constam- 
ment aussi  de  l'administration  de  ses 
colonies  lointaines.  La  cour  de  Lis- 
bounc  avait  refusé  les  services  de 
Christophe  Colomb,  dont  les  nouvel- 
les découvertes  auraient  dépassé  les 
bornes  de  la  puissance  poilugaise,  qui 
déjà  s’étendait  aux  1 ndes  orientales , eu 
Afrique  et  au  Btdsflj  mais  ce  priuee  ne 
négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  don- 
ner plus  d’aclivilc  au  commerce  de 
sa  nation  : sous  son  règne , il  lut  poussé 
jusqu’au  Japon  , dont  les  Portugais 
avaient  lait  rcccuiuunt  la  découverte. 
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Jean  III  mourut  d’apoplexie,  h Lis- 
bonne, le  7 juin  i557,  âge  de  cin- 
quante-cinq ans,  dans  la  3G*.  auuéc 
de  son  règne,  laissant  sa  couronne  à 
doiu  Sébastien,  son  petit-fils , aprèi 
avoir  reconuu  Catherine  d Autriche , 
sa  femme,  tutrice  du  jeune  souve- 
rain et  désigne'  les  gouverneurs  à qui 
devait  être  confie  le  soin  de  son 
édt.tatiou.  Le  règne  de  Jean  III  fut 
surtout  remarquable  par  la  coloni- 
sation du  Brésil , et  par  l'attention 

3[u'apporta  ce  prince  à y établir  une 
orme  régulière  de  gouvernement.  Il 
rendit  sou  peupie  heuregx  par  son 
amour  pour  la  paix,  parla  protection 
qu'il  accorda  au  mérite  et  au  talent, 
par  les  encouragements  qu’il  donna 
aux  sciences  et  aux  arts.  Il  rétablit 
l’université  do  Coïmbre  , à la  tête  de 
laquelle  il  appela  le  célèbre  André 
Goüvea.  ( Voy.  ce  uom.)Sa  mémoire 
ct-nt  si  prodigieuse,  qu’un  jour  étant  à 
Coï. libre,  après  s’être  fait  lire  tous  les 
douis  des  écoliers  de  l’université , il  les 
retint  et  appela  de  lui-même  chaque 
écolier  par  son  nom.  Il  montra  une 
grande  connaissance  des  affaires  et  des 
hommes,  et  eut  assez  de  tact  pour  les 
p!ac<  ret  lescmploycrcnhomiued’état. 
Ce  fut  à ce  choix  de  ses  ministres  et 
de  ses  généraux,  que  le  Portugal  fut 
redevable  de  sa  bonne  administration 
eu  Europe,  et  de  scs  succès  dans  les 
deux  Indes.  Jean  III  avait  une  affec- 
tion si  tendre  pour  son  peuple,  qu'au- 
cune raison  n’était  capable  de  l’enga- 
ger à le  charger  d’impôts.  Quand  ses 
uiinbtrcs  m proposaient  : « Exam- 
inions d’abord,  disait-il,  s’il  est  né- 
■ cessairc  de  lever  de  l’argent.  » Dès 
que  ce  premier  point  était  éclairci  : 
« Voyons  à présent,  ajoutait  le  roi, 
» |uoliÂsoiillesdép«iiscs  superflues.» 
En  sorte  que  l’économie  fut  sous  sou 
règne  la  seule  ressource  consacrée  aux 
dépenses  extraordinaires.  Charles- 


J E A 46t 

Quint  lui  ayant  fait  proposer  un  traité 
pour  l’extradition  des  réfugiés  , ce 
monarque  s’y  refusa,  et  dit  ces  belle* 
paroles  : a Où  doue  mes  sujets  pour- 
» ront-ils  attendre  que  je  leur  par- 
« donne!  » Animé  d’un  zèle  actif  et 
fervent  pour  la  religion  , Jean  111 
envoya  des  missionnaires  porter  l’E- 
vangile dans  les  contrées  de  l'Améri- 
que , de  l’Afrique  cl  de  FAsie  où  sc* 
généraux  avaient  éteudu  leurs  décou- 
vertes. Au  uombre  de  ces  missionnai- 
res , 011  compte  r apôtre  des  Indes  (Su 
François-Xavier).  Jean  111  introduisit 
la  réforme  p rmi  les  moitiés;  il  fonda 
des  hôpitaux  pour  les  pauvres , un  asile 
pour  les  veuves  des  officiers  et  des  sol- 
dats morts  en  comhallantlesinfi  tries, 
et  une  retraite  pour  les  filles  de  qualité; 
il  embellit  aussi  ses  états  de  plusieurs 
monuments  ctéJifices  utiles;  il  fil  ré- 
parer les  grandes  routes  et  construire 
des  aqueducs;  enfin  il  publia  des  lois 
sages  dictées  par  l’équité.  Ce  fut  sous 
sou  règne  que  les  orangers , encore 
inconnus  au  Portugal,  y furent  ap- 
portés de  la  Chine  par  des  marchands 
portugais,  en  *548:  de  là,  ces  arbres 
se  sont  distribués  et  propagés  dans 
toute  l'Europe  méridionale.  Il — p. 

JEAN  IV,  roi  de  Portugal,  chef de 
la  dynastie  de  Dragance , lirait  son 
origiue  de  Jean  Ier.,  par  Alphonse, 
qui  avait  épousé  la  fille  et  unique  hé- 
ritière de  Nuno  Alvarez  Percyra  , à 
qui  Jnu  I'r.  avait  conféré  le  duché  do 
Bragance  en  récompense  de  ses  ser- 
vices. Jean  IV  était  fils  de  Théodore, 
septième  duc:  s’ét  mt  fait  remarquer 
par  des  qualités  aimables  et  par  un 
cœur  bienveillant,  il  devint  l’objet  des 
vœux  d’un  peuple  aigri  par  les  vexa- 
tions de  la  cour  d’Espagne;  car  lo 
Portugal  n’était,  depuis  Philippe  II , 
qu’une  province  de  cette  monarchie. 
Des  écrivains  superficiels  ont  regarda 
la  révolution  qui  plaça  le  sceptre  du 
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Portugal  dans  la  maison  deBrag.tnce, 
mimne  l'œuvre  de  la  politique  de  Iti- 
cbelieu,  si  ardent  à affiiblir  la  puis- 
sance de  la  maison  d’Auliiéhe  qui  ré- 
gnait alors  sur  les  Espagnes  ; mais  les 
causes  naluiellcset  immédiates  de  cette 
dévolution  étaient  dans  le  sentiment  de 
l'oppression  sous  laquelle  gémissaient 
les  Portugais,  ainsi  que  dan»  la  haine 
qu'ils  avaient  vouée  à Olivarcz,  minis- 
tre de  Philippe  IV,  et  au*  créatures  de 
ce  ministre. Tous  les  esprits  étaient  dis- 
posés à la  révolte  : la  noblesse  tegiet- 
tait  les  distinctions  honorables  qu'elle 
avait  jadis  sous  ses  rois  ; les  bauquiers 
et  les  négociants  déploraient  leur  ruine 
presque  entière,  opérée  par  le  trans- 

Iiort  à Cadix  du  commerce  des  Indes; 
e clergé  avait  à regretter  la  violation 
de  ses  antiques  immunités  et  de  ses 
plus  précieux  privilèges:  il  ne  manquait 
plus  aux  mécontents  que  descht  fs  poul- 
ies guider.  Pinto  Ribeiro  , secrétaire 
du  duc  de  Bragince,  Miguel  Atmcida , 
l’arrhevêque  de  Lisbonne  et  Loui-c 
de  GuZinan  ( V oytz  ces  différents 
noms),  ourdirent  pendant  trois  ans, 
dans  le  plus  grand  silence,  la  conspi- 
ration qui  devait  élever  la  maison  de 
Brag.  mee  sur  le  trône  de  Portugal,  sou 
légitimé  héritage.  Mais  le  caractère  de 
Jean  IV  manquait  d'énergie;  il  ne  vou- 
lait rien  hasarder:  il  ne  fallait  rien 
moins  que  l’esprit  mâle  et  courageux 
de  sa  femme,  et  le  zèle  ardent  de  ses 
amis,  pour  lui  frayer  le  chemin  du 
tiôur.  La  conspiration  éclata  le  5 de 
décembre  1Ü4°-  Vasroucellos, prin- 
cipal ministre  de  la  vice-n  iuc  ( du- 
chesse de  MjMouc  ) , fut  inassarré, 
la  viec-rcitte  fut  ai  îêlée  , sa  garde 
désarmée,  et  riicureux  duc  de  fira- 
ganec  fut  proclamé  roi  soirs  le  nom  de 
Jean  IV.  Quoique  les  Espagnols  fus- 
sent maîtres  des  principaux  postes  de 
la  capitale  et  des  forteresses,  ils  n'op- 
posèrent aucune  résistance;  tain  cette 
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révolution  panit  inés's'ible  et  natio- 
nale. Le  nouveau  roi  entra  paisible- 
ment en  possession  de  se»  états  d’Eu- 
rope. bientôt  les  îles  de  Madère  et  des 
Açores  , les  places  de  Tanger  et  de 
Carachc,  1rs  royaumes  de  Congo  et 
d’ A ngola , l’Ethiopie , la  Guinée , l'Inde 
et  l’opulente  ville  de  Macao,  située 
aux  confins  de  la  Chine , le  procla- 
mèrent. Il  avait  écrit  lui  même  de  sa 
main  au  marquis  de  Monlalvan,  vice- 
roi  du  Brésil,  pour 'l’engager  à recon- 
naître son  autorité:  il  fut  reconnu  à 
San-Salvador;  et  toutes  les  provinces 
du  Brésil,  libres  dujmig  quelesanncs 
hollandaises  appesantissaient  sur  une 
grande  partie  de  la  colonie,  se  distin- 
guèrent par  l’adhésion  la  plus  animée 
et  la  plus  franche.  Le  cabinet  de  Lis- 
bonne se  ligua,  par  un  traité,  avec  la 
Suède,  et  fil  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  résister  aux  agres- 
sions de  r Espagne.  Le  Portugal  res- 
tauréct  indépendant  devait  désormais 
soutenir  avec  avantage , contre  celte 
puissance  humiliée,  l’importance  de 
ses  intérêts  et  la  légitimité  de  sa  cause. 
Toutefois  Jean  IV  n’ctail  pas  l’uni- 
que rejeton  des  anciens  rois  de  Portu- 
gal : les  durs  de  Villarcal  et  de  Cami- 
n h a , en  descendaient  également,  mais 
dans  un  degré  plus  éloigné.  Jaloux  de 
voir  leur  égal  devenir  leur  maître , ifs 
tramèreut  avec  l’Espagne,  avec  l'ar- 
chevêque de  Braga  , et  le  grand-in- 
quisiteur François  de  Castro , une 
conjuration  , pour  exterminer  le  nou- 
veau roi  avec  sa  famille.  Le  marquis 
d’Avamonte,  castillan»  parent  de  la 
rriiie,  révéla  la  conjuration,  qui  fut 
bientôt  étouffée  par  le  supplice  des 
principaux  conjurés.  Pour  s'affermir 
de  plus  en  plus,  Jean  IV  s’unit  à la 
France  par  un  traitede  confédération; 
les  Iloll.iiuiais  y furent  admis:  enfin 
les  états  assemblés  à Lisbonne  cun- 
firmcieut,  eu  ifi  j-J,  les  droits  du  duc 
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de  Bragance  à la  couronne.  Toute1!  les 

iiuisiances  de  l’Europe,  excepte  Phi- 
ippe  IV,  l'empereur  et  le  pape,  re- 
connurent Jean  IV  pour  légitime  sou- 
verain. L'Angleterre  cl  la  France  lui 
fuui  lurent  de  puissants  secours  pour 
soutenir  la  guerre  contre  l’Espagne. 
Une  armée  portugaise  ravagea  les 
frontières  de  la  Galice  et  de  i’Ëstra- 
madoure:  la  guerre  fut  poussée  encore 
plus  vivement,  en  1644,  avec  des 
succès  variés,  mais  sans  résultats  dé- 
cisifs. Les  états  du  royaume  furent 
assemblés  de  nouveau  à Lisbonne , en 
1646.  Jean  IV  corrigea  beaucoup 
d’abus  dans  l’administration  delà  jus- 
tice et  des  finances:  il  imposa  de  nou- 
veaux tributs  pour  la  guerre  de  l'in- 
dépendance; et  rendant  bnmmage  au 
caractère  religieux  de  sa  nation , il  mit 
sou  royaume  sous  la  protection  de  la 
Sainte-Viergc.Ce  pendant  les  Portugais 
et  les  Hollandais,  unis  par  un  traitéeu 
Europe,  se  poursuivaient  avec  achar- 
nement dans  le  Brésil,  pour  y rester 
maîtres  du  commerce  et  des  provinces 
qw’ils  y tenaient  respectivement  sous 
leur  domination.  La  guerre  avec  l’Es- 
pagne se  prolongeait  en  meme  temps  ; 
et  le  nouveau  roi  se  soutenait  moins 
par  ses  propres  forces  rjue  par  la  fai- 
blesse des  Espagnols:  il  avait  plus  à 
craiudre  de  ses  sujets  mêmes  que  des 
ennemis.  Une  nouvelle  conspiration , 
formée  par  l’évêque  dcCuïmbre,  l’un 
de  ses  principaux  ministres,  ne  ten- 
dait à rien  moins  qu’à  le  livrer,  lui, 
toute  la  famille  royale  et  le  Portugal, 
à l'Espagne;  elle  fut  decouverte  par 
cet  ascendant  de  bonheur  qui  fit  don- 
ner à Jean  IV  le  surnom  de  Ftrtuné. 
Le  factieux  prélat  fut  enfermé,  et  ses 
complices  furent  mis  à mort.  Après 
plusieurs  combats  et  plusieurs  sièges 
contre  les  Hollandais  au  Brésil,  les 
Poitugiis  devinrent,  en  i(i54,  mai- 
Ucs  paisible*  et  absolus  du  celle  vaste 
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possession.  Jean  IV,  qui  soupirait 
après  la  paix , 11e  survécut  que  deux 
années  aux  événements  heureux  qui 
avaient  assuré  sa  domination  sur  tou- 
tes les  parties  du  Brésil.  Un  dépéris- 
sement graduel  et  prématuré  annon- 
çait sa  ûn  prochaine.  Loin  de  s’abuser 
sur  son  état,  il  fit  appeler  tous  les 
grands  delà  monarchie,  tous  leschcf* 
des  ordres  du  royaume,  pour  leur 
recommander  d’une  manière  louchante 
la  défense  du  Portugal  et  la  conserva- 
tion de  la  foi  pendant  la  minorité  de 
son  fils  Alphonse.  Il  entretint  la  reine 
des  devoirs  qu’allait  lui  imposer  la  ré- 
gence; puis  embrassant  tendrement 
ses  deux  (ils  et  sa  Gllc,  il  leur  dit  un 
dernier  adieu , et  arracha,  par  cette 
douloureuse  séparation,  des  larmes  à 
tous  ceux  qui  entouraient  son  lil  de 
mort.  Il  expira  le  6 novembre  i(i5G, 
âgé  de  cinquante-deux  ans,  et  après 
seize  ans  de  règne,  dans  lt  plus  pieuse 
résignation  et  dans  la  plus  vive  solli- 
citude pour  les  destinées  du  Por- 
tugal. Sans  être  ni  soldat,  ni  capi- 
taine , ce  prince  sut  se  maintenir 
par  la  prudence  , par  la  douceur  , 
et  aidé  par  scs  amis , sur  un  trône 
qu’il  assurait  à ses  descendants  ; il  s’v 
maintint  surtout  par  l'babilcté  de  sou 
épouse  : aussi  l’histoire  doit-elle  ob- 
server que  Jean  IV  fut  plus  rede- 
vable des  événements  heureux  de  sou 
règne  aux  circonstances  et  à l’cnergie 
de  scs  conseillers  et  de  ses  amis, qu’à 
la  hardiesse  de  ses  conceptions,  lient 
des  qualités  aimables  qui  le  firent  re- 
gretter de  scs  sujets  ; mais  sa  politique 
conserva  toujours  ce  caractère  de 
lenteur  et  d'indécision  qui  tenait  à la 
timide  circouspiction  de  ce  prince. 

B— p. 

JEAN  V,  roi  de  Portugal,  Gis  de 
Pierre  II  et  d’Elisabeth  de  Bavière, 
naquit  le octobic  i6tk),cl  moult 
sur  le  trône  eu  tjo3.  Il  suivit  la  méiuc 
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politique  que  son  père,  en  demeurant 
attaché  au  parti  des  allies  contre 
Louis  XIV  et  l’Espagne  : ses  armées 
Sc  réunirent  aux  tiouprs  anglaises,  et 
s’efforcèrent  d’expulser  Philippe  V 
de  Madrid,  pour  taire  couronner  l’ar- 
chiduc; mais  ce  fut  en  vaiu  : Philippe 
V triompha  ; et , en  1711,  Duguay- 
Trouin,  le  plus  grand  homme  de  mer 
de  son  temps,  attaqua  et  prit  Hio  Ja- 
neiro, capitale  du  Brésil,  et  causa  une 
perte  de  viugt-ciuq  millions  à cette 
eolouie  portugaise.  La  paix  d’Utrrchl , 
en  ramenant  la  sérénité  en  Europe, 
réconcilia  le  Portugal  et  la  Frauce. 
Un  traité  séparé  fut  signé  le  1 1 avril 
1713,  entre  les  deux  états;  il  em- 
brassait les  iutérc.s  du  Brésil  : la 
France  se  désistait  de  tous  droits  et 
prétentions  sur  celte  possession  loin- 
taine : l’Angleterre  devint  garante  de 
rentière  exécution  du  traite.  A l’ombre 
de  la  paix,  Jean  V montra  des  qua- 
lités dignes  du  diadème.  Il  raffermit  la 
monarchie  par  des  soins  constants;  il 
veilla  sur  le  Brésil  avec  sagesse,  y fa- 
vorisa la  découverte  des  inities,  et  en 
tira  des  richesses  immenses.  En  1715 
il  signa  aussi  untraitc  séparé  avec  l’Es- 
pagne. Le  Portugal  jouit  alors  d’une 
paix  complète  , sans  prendre  aucune 

Îjart  aux  agitations  des  autres  états  de 
'Europe.  Jean  V s’abstint  de  lever 
aucune  troupe,  et,  épargnant  le  sang 
de  ses  sujets,  il  regardait  la  guerre 
comme  le  plus  grand  (Iran  dont  l’hu- 
manité pût  avoir  à gémir.  Mais,  sé- 
duit par  l’air  de  grandeur  et  d’upu- 
lencc  que  Louis  XIV  avait  imprimé  à 
»ou  règne  et  à son  siècle , il  encoura- 
gea, par  imitation , les  arts  superflus, 
et  finit  par  donner  un  faux  éclat  à son 
troue,  sans  avoir  les  graudes  qualités 
du  monarque  français.  I.a  peste,  occa- 
sionnée dit-on  par  la  sécheresse  de  l’air, 
enleva  en  1723  plus  de  quarante  mille 
personnes  dans  U seule  Y die  de  Lis- 
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bonne  : le  roi  ne  négligea  rien  pour  ar- 
rêter les  progrès  de  ce  fléau.  11  forma 
eu  1728,  avec  l’Espagne , une  double 
alliaucc  par  un  double  mariage  cuire 
l’infante  d’Espagne  et  le  prince  du 
Brésil , et  entre  l’iufante  de  Portugal 
et  le  priucc  des  Asturies.  Plus  lard 
le  cabinet  de  Madrid  , profitant  de 
la  faiblesse  de  Jean  V atteint  d'une 
maladie  de  langueur,  se  fit  céder  par 
la  cour  de  Lisbonne  la  colonie  du 
Siiut-Sacrcmcnt  en  échange  de  quel- 
ques peuplades  du  Paraguai.  Livré 
alois  aux  pratiques  d’une  dévotion 
minutieuse , Jean  Y ahaudounait  au 
moine  Gaspard  les  rênes  du  gouver- 
nement, et  sc  montrait  hors  d'état 
d'apprécier  un  tiaitc  par  lequel  l’Es- 
paguc donnait,  en  échange  d’un  teiri- 
toirc  productif,  un  établissement  sté- 
rile qui  lui  était  à charge.  Miné  depuis 
plusieurs  années  par  une  maladie 
mortelle,  Jean  V descendit  au  tom- 
beau, le  3 1 juillet  1760,  dans  la(jl*„ 
année  de  son  âge.  Il  s’était  montre 
ferme  et  rigoureux  observateur  de  la 
justice;  il  avait  aime  véritablement  les 
lettres,  et  avait  établi  par  un  décret 
l'académie  royale  d’histoire  du  Por- 
tugal, branche  de  littérature  qui  a 
presque  toujours  fleuri  dans  ce  royau- 
me. Il  était  lui-même  très  versé  dans 
l'histoire  et  clésiaslique  de  son  pays  : 
Voltaire  a dit  de  ce  prince  que  ses 
fêtes  étaient  des  processions  , ses  édi- 
fices des  monastères,  et  scs  maîtresses 
des  religieuses.  Il  eut  |>oiir  successeur 
Joseph  Emauucl  son  fils.  B — p. 

JEAN  III , roi  de  Pologne.  Voy% 
Sobieski. 

JE  A N I*r.,  roi  de  Suède,  monta 
sur  le  tionc  de  ce  pays  en  1216  ; il 
élail  fils  de  Svcrker  le  jeune , et  suc- 
céda a Eric.  Son  zèle  pour  la  propa- 
gation du  cliristiani-me  lui  fit  entre- 
t'rrndrc  une  expédition  en  E>thonie. 
li  y eut  quelques  succès j mais,  étant 
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retourne  lui-mcmc  en  Suède,  ses  gêne'- 
raux  furent  défaits , et  son  armée  fut 
détruite.  Le  clergé  suédois  obtint  de  lui 
plusieurs  prérogatives  importantes. 
Jean  mourut  à l’ile  de  Wisingsoe,  eu 
mi,  sans  laisser  d’enfants,  et  ter- 
mina la  dynastie  de  Sverkrr.  C — au. 

JEAN  Pr.  en  Danemark,  et  II  eti 
Suède , était  fils  de  Christian  Ier. , de 
la  maison  d’Oldenbourg  : il  était  né  en 
>455 , et  commença  à régner  en  Da- 
nemark et  en  Norvège,  l’au  1 48 5. 
Après  de  longues  négociations  avec  le 
sénat  de  Suède,  il  fut  également  re- 
connu roi  de  ce  pays.  Il  paitagra  le 
duché  de  Holstein , qu’il  avait  hérité 
de  son  père,  avec  Frédéric,  son  frère 
puîné.  Pour  soumettre  la  partie  de  ce 
duché,  habitée  par  les  Dithinarses, 
qui  s’étaient  rendus  indépendants , il 
entreprit,  en  i5oo,  de  concert  avec 
son  frère,  une  expédition  contre  cette 
peuplade;  mais  cette  expédition  fut 
malheureuse  : l’armée  des  deux  prin- 
ces fut  défaite , et  les  princes  eux- 
mêmes  furent  sur  le  point  d’être  pris. 
J,cs  Dithinarses  conservèrent  leur  in- 
dépendance, et  ne  furent  soumis  que 
cinquante  ans  après , sous  le  règne  de 
Frédéric  II.  Peu  après  les  revers  que 
Jean  avait  éprouvés  en  Holstein , les 
Suédois  sc  soulevèrent  contre  lui , 
parce  qnM  avait  confié  les  places-forlcs 
à des  Allemands  et  à des  Danois.  Sien- 
Sturc  l’ancien  fut  proclamé  adminis- 
trateur; et  Jean,  qui  s’était  rendu  en 
Suède,  se  retira  eu  Danemark  : sa 
femme,  Christine  de  Saxe,  se  défen- 
dit dans  le  château  de  Stockholm  pen- 
dant huit  mois  , et  Ht  une  capitulation 
honorable.  Jean  régna  en  D.meraaik 
et  en  Norvège  jusqu’en  i5l3,  et 
mourut  dans  la  ville  d’Alborg  en  Jut- 
laud.  ( V of.  Sten  Store  l’ancien). 

C — AU. 

JEAN  III,  roi  de  Suède,  ûls  de 
■Gustave  Wasa  et  de  Marguerite  Leion- 
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huvud , naquit  le  21  décembre  1 557  : 
par  le  testament  de  son  père,  il  avait 
obtenu  en  apanage  le  duché  de  Fin- 
lande. La  conduite  imprudente  et  les 
égarements  de  sou  frère  aîné,  Eric, 
qui  était  devenu  roi  à la  mort  de  Gus- 
tave, lui  firent  concevoir  des  projets 
ambitieux.  Il  ne  réussit  pas  d’abord  , 
et  fut  même  enfermé  dans  uneélioite 
prison  avec  sa  femme,  Catherine  Ja- 
gi  lloii , fille  de  Sigismond , roi  de 
Pologne;  mais  Eric, ayant  perdu  en- 
tièrement l’estime  et  la  confiance  de  la 
nation  , Jean  parviut  à le  détrôner,  le 
fit  prisonnier , et  monta  sur  le  trône 
en  i56S.  Le  luthéranisme  avait  été 
introduit  en  Suède  par  Gustave  Wasa. 
Cédant  aux  sollicitations  de  la  reine, 
Jean  entreprit  de  rétablir  la  religion 
catholique.  Cependant  il  n’osa  pas 
d’..bord  prendre  des  mesures  déci- 
sives, et  il  sc  contenta  de  publier  uue 
nouvelle  liturgie,  où  les  cérémonies 
de  l’ancien  culte  sc  trouvaient  mêlées 
à celles  du  nouveau.  La  cour  de  Homo 
envoya  , en  1577,  le  jésuite  Posscvin 
à Stockholm , pour  négocier  avec  le 
roi , et  pour  le  décider  à rétablir  for- 
mellement le  culte  catho*  que.  Jean  Gt 
abjuration  , et  promit  de  se  conformer 
au  desir  du  pape  ; mais  la  peuple  expri- 
ma son  mécontentement  : les  évêques 
luthériens,  que  le  roi  avait  gagiiés, 
voyant  que  leur  condescendance  les 
mènerait  trop  loin,  changèrent  de  ré- 
solution, et  protestèrent. Charles,  duc 
de  Sudcrmiuie,  sc  déclara  contre  la 
liturgie,  et  contre  les  autres  chan- 
gements, et  refusa  de  les  admettre 
dans  son  duché.  Jean  , dont  le  carac- 
tère était  faible  et  irrésolu,  craignit 
d’aller  plus  loin , et  renvoya  même  de 
sa  cour  les  agents  catholiques.  Cathe- 
rine Jagellon  étant  inorle , il  épousa  en 
secondes  noces  Gunilla  Biclke,  d’une, 
famille  dévouée  au  luthéranisme;  et 
sou  zèle  pour  l’église  romaine  se  rc- 
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froidit  entièrement.  Il  avait  eu  de  sa 
première  femme  un  fils  nomme  Sigis- 
inoud.  A la  mort  <1  Kliennc  Battoii, 
roi  de  Po'ogne , Jean  négocia  |*mr 
f urc  obtenir  celle  couronné  à Si^is- 
inond  , eleve  par  sa  mère  dans  la 
religion  ratliolupic.  Ce  projet  réussit  ; 
et  le  jeune  prince  partit  pour  pren- 
dre possession  du  trône  qu’il  venait 
d'obtenir,  et  qui,  dans  la  suilc,  lui  fit 
perdre  celui  de  Suède.  ( f'oy . Char- 
les IX.)  Jean  usait  termine', en  i 070, 
la  guerre  avec  le  Danemark,  commen- 
cée sous  le  règne  d’Eric.  Il  fut  oblige 
d’ert  soutenir  une  autre  contre  le  exar 
de  Russie,  IwanWasailkwitch  II,  qui 
ravageait  l’Estboriic  et  la  l.nonie:  les 
généraux  suédois  obtinrent  des  avan- 
tages , et  leurs  succès  amcuèreut  une 
trêve  ca  i583.  Prévoyant  les  suites 
que  pourrait  avoir  en  Suède  l'élection 
de  son  fils  Sigisinond  en  Pologne,  Jean 
eut  une  entrevue  avec  ce  prince  à Rc- 
vcl;  il  s’efforça  de  le  faire  renoncer  à la 
couronne  que  les  Polonais  lui  avaient 
décernée , et  l’engagea  de  retourner 
dans  sa  patrie.  Mais  les  sénateurs  de 
Suède,  qui  se  fl  niaient  d’étendre  le 
pou  voir  du  sénat  sous  le  règne  de  Sigis- 
irion  1,  travaillèrent  à rompre  le  piojct 
du  roi , et  tâchèrent  en  même  temps  de 
jeter  des  soupçons  sur  Charles,  duc  de 
Suderinanie , dont  ils  craignaient  l’in- 
fluence. Jean , ayant  découvert  leur 
trame , les  accusa  devant  les  états  du 
royaume;  et  ils  furent  condamnés  a la 
prison.  Sigismoml,  qu’ils  avaient  su 
mettre  dans  leurs  iutc'rêts,  et  la  reine, 
qui  leur  était  attachée  par  les  liens  de 
la  parenté  , intercédèrent  pour  eux  : 
le  roi  se  contenta  de  les  exiler  dans 
leurs  terres.  Des  soupçons  sinistres 
n’en  remplirent  pas  moins  d’amer- 
tume le  reste  de  scs  jours.  A'arpié 
par  des  visions  et  des  souges , il 
tomba  dans  une  maladie  de  lan- 
gueur, qui  termina  sa  vie  eu  i5gi. 
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Jean  avait  on  extérieur  noble  et  dit-, 
lingue  : sou  esprit  u’était  pas  sans  cul- 
ture ; il  protégea  même  les  sciences 
et  les  arts  : mais  son  caractère  était 
sans  énergie  et  sans  franchise.  Des  cir- 
constance» favorables  l’avaient  élevé 
sur  le  tiùiic:  craignant  sans  cesse  de  le 
perdre,  il  piit  souvent  des  mesures 
|>cu  généreuses;  l'histoire  doit  sur- 
tout loi  reprocher  sa  conduite  envers 
Eric,  qu’il  fit  empoisonner,  après  lui 
avoir  fait  éprouver  les  traitements  les 
plus  durs , et  dout  il  persécuta  les  des- 
cendants. C — AU. 

JEAN  D’AUTRICHE  ( Do»  ). 
Juan. 

JEAN  DE  FRANCE,  duc  de  Bcrri. 
f'oy.  Birki. 

JEAN  SANS-PEUR,  duc  de  Bour- 
gogne, fils  aîné  du  doc  Pliiii ppe-Ie- 
llardi  et  de  Marguerite  de  Flandre, 
naquit  à Dijou,  le  a8  mai  1371  ; il 
fut  appelé  comte  de  Nevcn  du  vivant 
de  son  père,  qui  l’envoya,  âgé  de  iS 
ans,  au  secours  de  Sigisinond  roi  de 
Hongrie.  Fait  prisonnier  par  les  Turcs 
le  uo  septembre  i5g6  à la  bataille 
de  Nicopolis,  ce  jeune  prince  parut 
avec  tout  d’assuraucr  devant  le  sultan 
Ifaja2ct,  que  c’est  de  là  que  lui  vint  le 
surnom  de  Sans- Peur.  Bijazcl  ne  lui 
rendit  la  liberté,  ainsi  qu’à  viugt-cini) 
autres  seigneurs  français  prisonniers, 
que  moyennant  deux  crut  mille  ducats 
d’or.  Jcan-Saus  Peur  était  dans  la 
53e.  année  de  son  âge  lorsqu'il  succéda 
an  duc  Philippc-lc- Hardi  sou  père,  et 
hérita  de  toute  sa  liaiuc  contre  le  duc 
d’Orléans.  I.’année  suivante,  il  marcha 
contre  Içs  Anglais,  qui  assiégeaient  l’É- 
cluse; il  les  mit  en  fuite,  et  reprit 
Gravelines.  N’ayant  pu  obtenir  l'au- 
torisation de  les  chasser  de  Calais,  il 
viut  à la  cour  de  Charles  VI,  pour 
réclamer  1«  conduite  des  opérations  de 
la  campagne.  Le  duc  d’Orléans  et  la 
reine  Isahcau  de  Bavière  étaient  alors 
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les  Huîtres  du  gouvernement.  I.' (impo- 
sition connue  (lu  duc  de  Bourgogne 
aux  vues  de  la  mur  lui  avait  donne  une 
telle  popularité  parmi  1rs  Parisiens 
mécontent-,  que  son  entrée  dans  la 
capitale  eut  l’air  d’un  triomphe.  Les 
deux  durs  armaient  déjà  l'un  contre 
l'autre;  mais,  par  l’entremise  de  leurs 
oncles,  ils  fîreut  une  paix  simulée,  et 
congédièrent  leurs  troupes.  Jean  se 
fit  donner  le  gouvernement  de  la  Pi- 
cardie, et  partagea  l'autoiité  avec  le 
duc  d’Oiléans.  Possesseur  de  vastes 
domaines,  il  Tenait  d’augmenter  le 
nombre  de  scsalliancesavec  la  branche 
régnante,  en  faisant  épouser  sa  fille 
Jacqueline  au  second  fi!»  du  roi.  Il 
Jouissait  dans  le  conseil  d’une  consi- 
dération qu’il  s’était  attirée  par  sa 
conduite;  car  non  seulement  il  avait 
du  courage,  ruais  scs  moeurs  ct.ient 
pures  et  réglées  : on  vantait  son  dé- 
sintéressement ; et  il  navait  point 
encore  démenti  sa  réputation  de  géné- 
rosité, de  franchise  et  de  droitnrr. 
Mais  son  adversaire  était  puisant, 
audacieux,  et  son  auimosilé  contre  ce 
prince  n’était  d'ailleurs  qu’assoupie  : 
elle  se  réveilla  en  1^07.  En  vain  y eut- 
il  une  nouvelle  réconciliation;  elle  ne 
fut  encore  qu’apparente.  Les  deux 
ducs  veuaient  de  communier  à la 
iqcmc  messe  et  de  dîner  ensemble  , 
lorsque  le  a 5 novembre , à huit  heures 
du  soir,  dix-huit  assassins,  apostés 
dans  la  rue  Barbette , massacrèrrnt 
le  duc  d’Orléans.  On  remarqua  que 
le  dernier  coup  lui  fut  porté  par  un 
homme  qui  était  sorti  inopinément 
d’une  maison  voisine,  armé  d'une 
massue,  la  tête  enveloppée  de  son 
chaperon  ; et  le  bruit  courut  que 
cctait  le  duc  de  Bourgogne.  Après  le 
convoi,  où  ce  priuce  porta  lui  même 
un  des  coins  du  drap  mortuaire,  af- 
fectant la  plus  grande  affliction,  il 
assista  au  conseil  qui  sc  tint  au  sujet 
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de  cet  événement,  avoua  lui-mêine  son 
Crime  cl  prit  aussitôt  la  fuite.  Si  l’on 
en  croit  l'iutcurde  la  gr.indcrhronique 
Belgique,  deux  rai  mu.  S déterminèrent 
le  due  de  Bourgogne  à ret  attentat.  11 
voulait  prévenir  le  duc  d’Oi  léans  lui- 
mémequi  méditait  de  le  tuer,  et  vengef 
en  meme  temps  l’outrage  que  le  duc 
s’éüil  vanté  de  lui  avoir  fait  dans  la 
personue  de  sa  femme.  Jean  lève  de» 
troupes,  s’approche  de  Paris,  où  le* 
habitants  le  reçoivent  avec  des  trans- 
ports de  joie,  et  fait  faire  publiquement 
l’apologie  de  son  crime  par  le  docteur 
Jean  Petit,  cordelicr.  Le  conseil,  plus 
intimidé  que  persuadé,  conclut  en 
faveur  du  duc  de  Bourgogne  ; et  le 
roi  lui  accorde  des  lettres  d’abolition, 
portant  défense  de  l’inquiéter  à ce 
sujet,  lui  et  ses  descendants.  La  re- 
traite des  princes  et  île  la  reine  le 
laisse  maître  de  Paris,  et  il  devient 
l’arbitre  du  royaume.  Cela  ne  lui  fit 
cependant  pis  négliger  l'administra- 
tion de  ses  états  héréditaires.  Par  une 
ordonnance  datée  de  Gand,  le  14 
juillet  i4n8,  il  transporta  de  Dole  à 
Besançon  le  parlement  du  comté  de 
Bourgogne.  Il  alla,  relie  même  année, 
ait  secours  de  Jean  de  Bavière,  évêque 
de  Liège,  son  beau- fi  ère,  «s'iégé 
dans  Macstricht  par  les  Liégeois  ; il 
les  déGt,  le  u5  septembre,  dans  une 
bataille  où  il-  perdirent  plus  de  î/^ 
mille  hommes  : dès  le  lendemain,  ils 
lui  envoyèrent  des  députés  pour  t if  ir 
leur  soumission  et  lui  di  mander  par- 
don. Pendant  que  le  duc  était  ocnipé 
contre  les  Liégeois , la  duchesse  d’Or- 
léans le  faisait  déclarer  ennemi  de 
l'état  ; mais  la  nouvelle  d.  la  victoire 
qu’il  venait  d<  temport. r,Ct  oublier 
le  jugement  rendu  contre  lui.  La  cour, 
bien  loin  de  le  poursuivre,  se  retire  à 
Tours.  Le  dnc  se  rend  à Paris,  où  il 
apprend  ce  qui  s’etiit  fait  contre  lui: 
•il  envoie  le  comte  de  liaiuaut,  son 
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beau-frère,  à Tours,  pour  négocier 
la  paix;  et  le  28  novembre,  Louis  de 
Bavière  et  Jeau  de  Montargis  lui  si- 
gnifièrent que  la  volonté  du  roi  était 
qu’il  confessât  d'avoir  mal  fait  en 
faisant  assassiner  le  duc  d’Orléans, 
qu’il  en  demandât  pardon  au  jeune 
duc  d’Orléans,  et  qu’il  s’abstînt  pen- 
dant plusieurs  années  de  venir  à la 
cour.  Il  tefusa  tout;  mais  la  duchesse 
d’Orléaus  étant  morte  à Blois  quel- 
ques jours  après,  la  paix  fut  plus  aisée 
A faire  entre  les  maisons  d’Orléans 
*1  de  Bourgogne  ; elle  fut  signée , le 
mars  i4°9>  dans  l’église  cathé- 
rale  de  Chartres.  I.e  roi  pardonna 
au  duc  de  Bourgogne  : le  duc  d’Orléans 
•t  le  comte  de  Vertus,  son  fière,  ac- 
quiescèrent au  pardon,  avec  serment 
de  ne  jamais  rien  faire  de  contraire. 
On  confia,  bientôt  après,  au  duc  de 
Bourgogne  la  garde  et  le  gouvernement 
du  Dauphin,  depuis  Charles  VII.  Le 
duc  ayant  appris  que  l’évêque  de 
Paris  et  l’université , à la  poursuite 
du  célèbre  docteur  Gerson  qui  en  était 
chancelier  ( V ojr.  Gerson  ) , avaient 
coud amué  la  doctrine  avancée  pour 
justifier  l’assassinat  du  duc  d’Orléaus, 
en  appelle  au  pape,  et  envoie  Nicolas 
Sarrasin  pour  notifier  son  appel  aux 
villes  de  Flandre.  Cet  appel  est  reçu 
i Rome,  et  la  sentence  de  l’évêque 
de  Paris  y est  cassée  et  aunulce.  L’é- 
vêque offense’  en  appela  au  concile 
de  Constance,  où  l’aunre  fut  discutée 
avec  beaucoup  de  chaleur  de  part  et 
d’autre;  mais  le  crédit  du  duc  de 
Bourgogne , qui  envoya  jusqu’i  trois 
ambassadeurs  à ce  concile,  empêcha 
que  la  détestable  doctrine  de  Jean 
Petit  ne  reçûttoutela  flétrissurcqu’elle 
méritait.  Les  priuces  s’étant  de  nou- 
veau ligués  contre  le  duc,  il  fil  des 
réparalifs  de  guerre,  eutra  dans 
aris,  comprima  la  faction  orléanaisc, 
•t  s’empara  d’Éumpcs  et  de  Dourdan. 
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Il  fit  convoquer  les  états -généraux,  et 
souleva  les  Parisieus  coutre  le  Dauphin 
qui  s'opposait  à scs  vues.  Ses  tenta- 
tives pour  s’emparer  de  la  personne  du 
roi  ayant  échoué,  il  se  sauva  encore 
de  Paris,  et  se  retira  en  Flandre  : la 
cour  rejeta  même  les  offres  qu’il  fit 
de  défendre  l’état  contre  les  Anglais. 
Ce  prince  était  cependant  sensible  aux 
malheurs  de  la  France:  il  se  rendit 
à Calais  après  la  bataille  d’Azincourt, 
afin  de  conférer  avec  le  roi  d’Angle- 
terre et  l’amener  à conclure  la  paix. 
Henri  V lui  fit  les  offres  les  plus  flat- 
teuses, pour  le  détacbcr  des  intérêts 
de  la  France;  mais  la  fidélité  du  duc 
ne  put  êtreébraulée:  c’est  cequ’assure 
du  moins , contre  les  historiens  anglais 
et  plusieurs  Français  modernes,  dom 
Plancher,  historien  de  la  Bourgogne.  Il 
établilen  preuve  que  les  traités  publiés 
comme  ayant  été  conclus  entre  le  roi 
d’Angleterre  et  le  duc  Jean,  n’étaient 
que  de  simples  projets  apportés  par 
Henri  V à l'entrevue  de  Calais,  projets 
<pii  ne  furent  point  adoptés  par  le 
duc  de  Bourgogne.  Les  preuves  de 
la  fidélité  de  ce  princcenversla  France 
paraissent  en  effet  irrécusables.  Toute- 
fois rien  nepul  réprimer  sou  ambition  ; 
et  voulant  se  rendre  maître  du  gou- 
vernement, attendu  l’incapacité  du 
roi  et  la  grande  jeunesse  du  Dauphin, 
il  publia  drs  manifestes  pour  la  ré- 
forme de  l’état , reparut  avec  une 
armée  aux  environs  de  la  capitale, 
prit  Muntlhéri,  fit  le  siège  de  Corbeil, 
et  vit  la  plupart  des  villes  du  royau- 
me sc  déclarer  en  sa  faveur.  La  reine, 
alors  reléguée  à Tours,  implore  sou 
appui  : le  duc  délivre  cette  princesse, 
qui  reprend  sou  ascendant  sur  la  per- 
sonne du  rui,  et  fait  déférer  le  gou- 
vernement à son  libérateur.  Le  duc 
de  Bourgogne  veut  tout  soumettre  4 
son  autorité.  Le  connétable  d’Artna- 
guac,  chef  du  pailr  contraire,  s'f 
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appose.  La  faciion  du  duc  massacre 
en  un  jour,  dans  Paris,  le  connétable, 
les  archevêques  de  Hiirnset  de  Tours, 
cinq  e'vêques,  l’abbé  de  St.  Denis,  et 
quarante  magistrats  (i).  La  reine  et  le 
duc  de  Bourgogne  font  â Paris  une 
entrée  triomphante,  au  milieu  du  car- 
nage; le  Dauphin  luit  au-delà  de  la 
Loire,  et  Henri  V se  rend  maître  de 
La  Normandie:  tous  les  partis  négocient 
à-la-fois  avec  le  monarque  anglais,  et 
de  tous  côtés  la  fouiberie  est  égale. 
J/année  suivante,  on  ouvrit  des  con- 
férences pour  la  réunion  des  esprits. 
Le  duc  de  Bourgogne  parut  agir  de 
bonne  foi,  et  vouloir  se  rapprocher 
du  Dauphin  gouverné  alors  par  Tane- 
guy Duchàtel;  on  signa  même  un  traité 
où  il  était  question  de  réunir  toutes  les 
forces  de  l’état  pour  repousser  les 
Anglais.  Les  deux  princes  conviennent 
de  venir  conférer  sur  le  pont  de  Mon- 
tereau,  pour  aplanir  toutes  les  diffi- 
cultés. Le  Dauphin  se  trouve  le  jour 
marqué  au  rendez-vous;  mais  le  duc 
reste  à Brai-sur-Scine,  ne  pouvant 
se  résoudre  à s’avancer  jusqu’à  Mon- 
lercau.  On  le  presse  ; on  lui  dépêche 
Courier  sur  courier.  Taneguy,  favori 
du  Dauphin,  vient  lui-même  deux  fois 
pour  le  déterminer,  mais  eu  vain  : un 
secret  pressentiment  arrêtait  encore 
ce  malheureux  prince.  Taneguy  gagne 
la  dame  de  Giac,  maîtresse  du  duc, 
et  Jossequin  sou  favori  ; des  députés 
de  Paris sc  joignent  à ceux  du  Dauphin  : 
vaincu  alors  par  tant  d’instances,  le 
duc  de  Bourgugue  arrive,  le  10  sep- 


(O  Le  dimanche  n juin  14 .8 , depuis  minuit 
îutqu'  u lundi  à midi,  lut  commis  ce  grand  ra«a- 
•acre;  no  criait  tout  haut  t Tue»,  fnei  car  chient 
irn  il  ce  i Armtna  i.  Le  peuple  se  porta  en  Tonie 
an  prunus,  Cilles  rpi’nu  o.  put  forcer  ftircQl  in- 
cendiées. et  Ira  malheureux  détenus  brûlés  *>($. 
On  compta  deux  mille  cinq  cent  dix-huit  maria, 
narnii  lesquels  étaient  le  connétable  «f  Armagnac, 
l'évéque  de  Cou  tance,  fil»  du  chancelier  , dru» 

Cétinenla  du  parlement,  etc.  On  Jrpo»a  Cuti- 
urne  Crratse  , prrrét  des  mxrthands,  et  lun 
ftablUa  «a  place  aire  $•«!  Marchant.  M-t. 
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tembre  i4  19,  sur  le  pont  fatal, accom- 
pagné de  dix  chevaliers:  il  aborde  et 
salue  respectueusement  le  Dauphin,  et 
presque  aussitôt  il  est  assassiné  sous  les 
yeux  de  ce  prince.  On  iguoie  le  nom 
de  relui  qui  lui  porta  le  premier  coup  : 
Taneguy  Duchàtel  le  renversa  d’un 
second  coup  avec  sa  bachc  d’armes; 
et  un  troisième  l’acheva,  en  lui  enfon- 
çant son  épée  depuis  le  bas- ventre- 
jusqu’à  la  gorge.  <•  Ainsi  ,dit  Voltaire, 
» le  meurtre  du  duc  d’Orléans  est 
» vengé  par  un  autre  meurtre,  cfau- 
» tant  plus  odieux , que  l’assasjinat 
» était  joint  à la  violation  de  la  fox 
» publique.  * Telle  fut  la  fin  de  Jcan- 
sans-Peur,  dans  la  quaraulc-ncuvicme 
année  de  son  âge  et  la  seizième  de  son 
règne.  Le  Dauphin  se  saisit  de  ses 
équipages,  et  d’une  partie  de  ses  ri- 
chesses, qu’il  distribua  aux  assassins. 
I,e  corps  du  duc  fut  d’abord  enterré 
à Moulercau,  puis  exhumé  l’année  sui- 
vante, et  porté  aux  chartreux  de  Dijon, 
où  l’on  a vu  jusqu’à  1791  son  maust- 
lée,  ouvrage  cie  l’Aragouais  Jean  de  la 
Huerla.  Dans  le  temps  de  ses  démêles 
avec  le  duc  d’Orléans,  il  avait  pris 
pour  devise  un  rabot  qu’on  voit  cm  ore 
gravé  sur  son  mausolée,  pour  l’opposer 
au  bâton  noueux  qui  était  la  devise 
de  son  adversaire.  Il  eut  de  Margue- 
rite de  Bavière,  sou  épouse,  uu  fils 
qui  lui  succéda,  sous  le  nom  de  Phi- 
lippe le  Bon.  B — p. 

JEAN  1er.,  dit  le  Poux,  duc  de 
Bretagne,  était  fils  d’Alix,  unique 
héritière  de  ce  duché,  cl  de  Pii  rrede 
Dreux,  surnommé  Mauclerc,  parce 
qu’il  avait  renoncé  à l’étal  ecclésias- 
tique pour  embrasser  la  profession 
des  armes.  Il  naquit  en  1217,  et,  à 
sa  majorité,  fut  mis  en  possession 
des  étals  qui  lui  appartenaient  dis 
chef  de  sa  mère,  il  reçut  aussitôt  les 
hommages  des  évêques  et  des  barons  ; 
nuis  il  refusa  de  prêter  le  sir  min» 
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accoutumé  de  conserver  les  libertés 
di  i’Égbse.  Ce  refus  annonçait  son 
projet  de  travaille  r à réduire  l'autorité 
des  prêtais  ; aussi  . dès  qu'il  voulut 
toucher  à leurs  prviléges  il  fut  ex- 
communie, et  contraint,  malgré  sa 
fierté , d’alln  a Home  pour  sc  faire 
absoudre.  Il  exigea  , à son  tour,  des 
barons,  la  même  promesse  qu’r  avait 
faite  au  pape  ; et  il  ne  pui  vaincre 
leur  résistance  qu’en  leur  f lisant  la 
guerre,  il  entra  dans  la  seconde  croi- 
sade entreprise  par  St.  Louis  ; mais 
il  revint  la  même  année,  sms  s’être 
signalé  par  aucun  exploit.  I inouï  ut 
eu  1384,  et  fut  inhumé  dan*  l'abbaye 
de  Prières , dont  il  était  le  fondateur. 
Il  avait  épouse  Blanche,  fille  unique 
de  Tliib.md,  comte  de  Champagne. 
— Jean  II,  sou  fils  aîné,  épousa,  à 
l’â;.c  de  uo  ans  ( ra5g) , Beatrix,  fille 
de  Henri  III  roi  d Angleterre , et 
obtint,  quelque  temps  après,  eu  con- 
sidération de  ce  mariage,  la  restitu- 
tion du  cointé  de  Rieliemont , terre 
dont  il  porta  le  titre  josqu’a  la  mort 
de  son  père.  Il  chercha  d’abord  à 
ménager  les  Anglais;  mais  il  ne  larda 
pas  à rémunéra  une  alliance  eontiaire 
à scs  véritables  intérêts,  et  devint 
l’ami  le  plus  fidèle  de  Philippe- te- JSci, 
qui  récompensa  scs  services  par  le 
titre  de  pair  de  Fraucr.  Voulant  faire 
cesser  lis  différends  qui  subsi  taient 
toujours  entre  les  barons  et  b clergé, 
il  al  la  trouver  en  1 3o4,  a Lyon , le  p pe 
Clément  V,  nouvellement  élu,  et  fut 
présent  à la  cérémonie  de  son  sacre. 
Mais,  au  retour  de  la  cérémonie,  une 
muraille  chargée  de  spectateurs  s’é- 
croulait le  duc  Jean  fut  enseveli  sous 
ses  ruines.  Il  mourut,  quatre  jours 
après,  de  ses  blessures.  Son  corps 
tiil  transporté  à Pb  ërmcl,  et  inhumé 
dan  - l'cglise  des  Carmes.  C’était,  dit 
llabbc  Des  Fontaines  ( Hisloi’e  des 
ducs  de  Bretagne , lomet'".),  un  des 
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princes  de  son  temps  qui  avait  le  plut 
d’honneur , d’équité  et  de  droiture. 
— Jean  III  lit  /<r  Bon,  son  petit-fils, 
suc.  (dieu  1 3i  3 à Art  ur  II,  sou  père. 
Ce  prince  eut  de  tristes  démêles  avec 
Yolande,  sa  belle-mère.  M’ayant  point 
d'enfant,  il  maria  sa  mècr  Jeanne  à 
Cli  'ries  de  Blois , qu'il  iustitu  i son 
héritier , au  préjudice  de  Jean  do 
Montfort,  son  frère  du  second  lit. 
Celte  disposition  fut  la  source  de 
longues  guerres  qu’il  avait  prévues, 
et  que,  mailieuicuscmenl , toutes  scs 
précautions  ne  purent  empêcher. 
L’histoire  nous  apprend  que  Jean  fut 
ciléau  parlement  de  P iris,  pour  avoir 
fiappédela  monnaie  de  billou  au  coin 
du  roi  de  France,  et  que,  malgré  les 
protestations  contre  la  Compétence  du 
tribunal,  il  fut  condamné  à une  amende. 
Il  mourut  à Caen,  à son  retour  d'uu 
voyage  en  Flandre,  le  5o  avril  1 54 1 , 
et  fut  inhumé  à Ploërrael daus le  tom- 
beau de  ses  ancêtres.  8a  douceur  et 
son  équité  le  rendirent  cher  à scs 
pcuplesqui  le  regrettèrent  long  temps. 

\\—s. 

JEAN  IV,  duc  de  Bretagne,  plus 
connu  sous  le  nom  de  <ean  de  Mont' 
fort,  ét-nl  né  en  i .igô.-  De'  qu’il  eut 
appris  la  mort  de  sou  frère,  i;  se  ren- 
dit a Nantes;  et  sur  l’assurance  qu’il 
douua  que  Je.m  III,  revenu  de  se>  in- 
justes préventions  à son  egard,  l’avait 
déclaré  sun  successeur,  l’cvêquc  et 
les  habitants  lui  piêtèrciii  serment  do 
fidelité.  Il  murât  ensuite  à Limoges 
s’emparer  des  trésors  laissé-  par  lo 
dernier  duc,  et  revint  à Naines,  où  d 
avait  convoqué  les.  étais.  11  y trouva 
tous  lesesprils  divisés. Une  partie  des 
barons  penchait  pour  Charles  de 
Blois  son  rival,  moins  peut  être  par 
affection  que  par  crainte  oc  la  France, 
L’argent  qu'l1  avait  apporté  lui  servit 
à en  gagner  quelques-uns  ;5l  en  séduisit 
d’autres  par  ses  promesses  : h,s  étal* 
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se  déclarèrent  en  sa  faveur,  et  cet 
exemple  fut  suivi  par  plusieurs  villes. 
Jean  de  Montfort  s’occupa  aussitôt 
de  réduire  celles  qui  refusaient  encore 
de  reconnaître  son  autorité':  il  s'em- 
para de  Brest , et  vint  assiéger  Rennes , 
dont  les  habitants  se  défendirent  avec 
opiniâtreté  : devenu  maître  de  celte 
ville  importante,  il  prit  les  attributs 
de  la  souveraineté,  et  établit  des  offi- 
ciers pour  rendre  la  justice  en  son 
nom  et  administrer  1rs  deniers  publics. 
La  plupart  des  autres  places  du  duché 
11e  lardèrent  pas  à être  soumises.  Alors 
Jean  passa  en  Angleterre,  et  fit  hom- 
mage de  ses  états  au  roi  Édouard,  dont 
il  avait  interet  de  se  ménager  la  pro- 
tection contre  la  France.  De  retour 
à Mantes,  il  fut  cité  à comparaître 
devant  la  cour  des  pairs,  pour  y jus- 
tifier de  ses  droits  sur  la  Bretagne: 
il  obéit,  et  se  ri  n lit  sur-le-chamn  à 
Paris,  suivi  de  quatre  cents  gentils- 
hommes. Le  roi  Philippe  le  reçut  avec 
boute;  mais,  prévoyant  bien  que  la 
décision  des  pairs  ne  lui  serait  pas 
favorable  , Jean  revint  secrètement 
en  Bretagne,  pour  se  disposer  à nue 
guerre  inévitable.  Les  pairs  pronon- 
cèrent effectivement  que  la  Bretagne 
appartenait  à Charles  de  Blois  ; et 
aussitôt  iuie  armée,  sous  le  comman- 
dement du  duc  de  Normandie,  vint 
mettre  le  siège  devant  Nantes,  où  Jean 
de  Montfort  s’était  ?h tiré.  Voulant 
épargner  à celte  ville  les  horreurs 
d’un  aksaut , il  se  rendit  piisonnier  au 
duc  de  Normandie,  qui  le  fit  conduite 
à Paris  , où  il  fut  enferme  dans  lu 
tour  du  Louvre.  Cependant  Jeanne  de 
"Flandre,  épousede  Moût  fort,  princesse 
d’une  valeur  héroïque,  continua  la 
guérie,  aidée  des  Anglais,  et  parvint 
avec  des  forces  inférieures  à balancer 
les  succès  de  Charles  de  Blois.  Jean, 
après  cinq  au>,  s’échappa  de  sa  prison, 
déguise  sous  les  habits  d’un  marchand, 
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et  arriva  en  Angleterre,  d’où  il  revint 
bientôt,  avec  des  secours,  mettre  le 
siège  devant  Qiiùnôer.  Cette  tentative 
n’ayant  pas  réussi  , il  sc  relira  dans 
son  château  d'H  uueLon,  et  y mourut 
quelques  semaines  après , le  'iG  sep- 
tembre i345,  épuisé  de  filigues  et 
de  chagrins.  W — s. 

JEAN  V(i),  duc  de  Bretagne,  sur- 
nommé le  f' 'aillant  et  le  Conquérant, 
n’avait  que  trois  ans  lorsque  Jean 
Montfoll,  son  père,  fut  enfermé  dans 
la  tour  du  Louvre.  Il  fut  envoyé  par 
sa  mère  eu  Angleterre,  et  élevé  à la 
cour  d'Édouaid  111,  qui  se  déclara 
son  tuteur.  Le  traité  de  Bretigny  sus- 
pendit en  i56o  les  troubles  qui  da- 
taient la  Brclagnedcpuistnnt  d’années. 
la  jeune  comte  de  Montfort  et  Charles 
de  Blois  devaient  s’en  rapporter  au 
jugement  des  rois  de  France  et  d’An- 
gleterre, pour  la  décision  de  leur 
querelle.  Les  déni  prétendants  pa- 
rurent devant  les  commissaires  qu’on 
leur  avait  dounés  ; mais  ni  l’nn  ni 
l’autre  ne  voulut  consentir  au  par tage 
de  la  Bretagne.  Jean  retourna  en  An- 
gleterre avec  É louard , dont  il  avait 
épousé  la  fille;  triais  il  ne  put  déter- 
miner son  beau-père  à l’aider  dans  ses 
projets  de  recommencer  la  guerre  : il 
chercha  donc  des  alliés  parmi  ses 
barons,  et,  avec  leur  secours,  il  eut 
bientôt  une  armée  plus  foi  te  que  ccl|o 
de  son  rival.  La  trêve  jméc  n’eroj  é- 
chant  point  les  partis  d’agir , il  vint 
attaquer  Charles  dé  Blois,  occupé  au 
siège  de  Béchcrel  : mais  Charles  lui 
ayant  fait  observer  que  u lieu  n'çlait 
point  commode  pour  y livrer  une 
bataille,  if  consentit  à,  sc  retirer,  dans 
les  laudes  d’Evran., A11  moment  d’en- 
gager l’acliou,  quelques  prélats  pré- 
vinrent l'effusion  du  sang,  en  faisant 
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signer  aux  Jeux  princes  un  traite  Je 
partage  de  la  Bretagne  : la  comtesse 
de  Penlbièvre,  épouse  de  Charles  de 
Blois  , en  arrêta  l'exécution  ; et  la 
guerre  recommença  bientôt  avec  une 
nouvelle  fureur  : elle  fut  décidée 
par  la  bataille  d’ Aurai,  livrée  le  39 
septembre  iSG.^.  Charles  de  Blois 
y périt  de  la  main  d’un  officier 
anglais;  et  sa  mort  rendit  Jean  de 
Montfort  maître  de  toute  la  Bretagne. 
Ce  fut  en  vain  que  la  comtesse  de 
Pcntbièvrc  essaya  de  relever  son 
parti.  La  crainte  que  Jean  ne  se  dé- 
clarât le  vassal  du  rot  d’Angleterre, 
engagea  Charles  V à le  reconnaître 
duc  de  Bretagne;  et  le  traité  de  Gue- 
raude(i365)  termina  toutes  les  diffi- 
cultés qui  subsistaient  encore  entre 
le  nouveau  duc  et  la  veuve  de  Charles 
de  Blois  (F qy.  Charles  de  Blois, 
tome  V III * pag.  i3g).  Jean  était  at- 
taché à Edouard  par  les  liens  du  sang 
et  de  la  reconnaissance  ; il  consentit  à 
stipuler  avec  lui  un  traite  par  lequel  ils 
s’obligeaient  mutuellement  à se  secou- 
rir, en  cas  de  guerre.  Cet  accord,  quoi- 
que secret,  ne  tarda  pas  d'être  connu 
de  Charles  V,  qui  punit  la  peifidie  de 
son  vassal  en  faisant  entier  une  ar- 
mée en  Bretagne.  Jean  se  réfugia  en 
Angleterre,  et  revint  l’année  suivante 
( i375)  ravager  la  Picardie,  pour 
tenter  d'opérer  une  diversion.  Cette 
conduite  acheva  d’irt  iter  Charles  V ; 
il  fit  citer  Jean  à la  cour  des  pairs , 
pour  félonie,  et  prononça  la  confi>- 
cation  de  la  Bretagne  et  sa  réunion  à 
la  couronne.  Les  gentilshommes  bre- 
tons se  liguèrent  pour  empêcher  l’cxc- 
cution  de  l’arrêt;  et  Jean,  rappelé  par 
scs  sujets,  eut  bientôt  reconquis  scs 
étals.  Mais  si  les  Bretons  avaient  vu 
avec  peine  leur  réunion  à la  France, 
ils  o’cu  étaient  pas  moins  très  éloignés 
de  partager  l’affection  du  duc  Jean 
pour  les  Anglais.  Ce  fut  la  raison  qui 
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détermina  ce  prince  à se  réconcilier 
sincèrement  avec  le  roi  de  France.  En 
gagnant  l’amitié  de  Charles  VI,  il 
perdit  celle  de  Richard  II,  qui  punit 
son  inconstance  en  retenant  son  épouse 
alors  en  Angleterre,  et  en  cherchant 
à favoriser  les  espérances  des  fils  de 
Charles  de  Blois.  Jean , instruit  par 
l’exemple  du  passé,  n’en  resta  pas 
moins  attaché  à la  cause  de  la  France  : 
il  obtint  cependant  que  son  épouse 
lui  serait  renvoyée;  mais  le  comté  de 
Richcmontcl  le  pot  t de  Brest  demeu- 
rèrent aux  Anglais.  Il  prit  part  à la 
guerre  que  le  comte  de  Flandie  eut 
à soutenir,  en  i583,  contre  Richard, 
et  ménagea  habilement,  entre  la  France 
et  l’Angleterre , une  trêve  dont  les 
deux  états  avaient  un  égal  besoin. 
Quelque  temps  après,  Olivier  de  Clis- 
son  ayant  offrit  sa  fille  en  mariage  à 
Jean  de  Blois,  le  duc  de  Bretagne  vit 
dans  celte  union  le  projet  du  conné- 
table de  troubler  ses  états,  et  sentit  se 
ranimer  toute  sa  haine  contre  lui  : il  l’at- 
tira, sous  un  prétexte,  dans  son  châ- 
teau de  l'Hermine,  et , l’ayant  fait  char- 
ger de  fers,  le  plongea  dans  un  cachot, 
délibérant  de  le  faire  périr.  Il  consentit 
cependant  à lui  rendre  la  liberté,  sous 
la  condition  de  payer  une  furte  rançon, 
et  de  lui  remettre  les  châteaux  qu'il 
possédait  en  Bretagne.  Ce  traité,  arra- 
ché par  la  violence,  fut  annulé  par 
le  roi,  qui  obligea  le  duc  à restituer 
ce  qu’il  avait  reçu  du  connétable,  et 
à bien  vivre  avec  lui.  Mais  la  paix  nç 
dura  que  peu  de  temps;  et,  malgré 
l’entremise  du  roi,  de  fréquents  com- 
bats, des  guerres  sans  résultat,  ensan- 
glantèrent, plusieurs  années,  la  Bre- 
tagne. Enfin  , le  duc,  avançant  en  âge, 
sentit  le  besoin  de  rendre  la  tranquil- 
lité à scs  sujets,  et  il  se  réconcilia 
avec  Ciisson.  Il  ne  s’occupa  plus  dès- 
lors  que  du  soin  d’assurer  à ses  en- 
fants la  possession  de  ses  états  par  des 
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Alliances  avantageuses.  Il  inournt  à 
Nantes  la  nuit  du  i,r.  au  a novembre 
i Ji)Q,  et  fut  inhumé  dans  le  choeur 
de  la  cathédrale  de  cette  ville,  où  l’on 
voyait  encore  son  tombeau  il  y a quel- 
ques années.  Cétait  un  prince  poli- 
tique et  guerrier;  mais  ses  grandes 
qualités  étaient  ternies  par  sa  bailleur, 
sa  cruauté  et  sa  mauvaise  foi.  Après 
la  seconde  conquête  de  la  Bretagne, 
il  institua  l’ordic  de  l'Hcitnine,  pour 
récompenser  ceux  de  ses  sujets  qui 
lui  avaient  donné  des  preuves  de  fidé- 
lité. La  deVoratiou  de  cet  ordre  se 
composait  de  deux  colliers  auxquels 
pendait  une  double  couronne  avec  la 
devise  : A ma  vie.  Jean  V avait  etc 
marié  deux  lois;  la  première,  avec  Ma- 
rie, fille  du  rui  d’Angleterre  : il  épousa 
ensuite  Jeanne,  fiilc  du  prince  de 
Galles,  dont  il  eut  p’usieurs  enfants, 
entre  autres,  Jean  VI  sonsuecesscur. 
\' Histoire  de  Jean  V,  écrite  en  vers 
par  Guil'auntc  de  St-André,  scho- 
lastique de  Dol  cl  son  secrétaire,  a 
été  publiée  par  D.  Lobineati,  dans  le 
tome  n de  son  Histoire  de  la  Bre- 
tagne. W — s. 

JEAN  VI,  duc  de  Bretagne,  n’a- 
vait que  dix  ans  lorsque  sou  père 
inuuriit,  après  avoir  arrêté  son  ma- 
riage avec  Jeanne  de  France,  fille 
de  Charles  VI.  Le  duc  d’Orléans, 
connétable  du  royaume,  réclama  en 
cette  qualité  la  garde  du  jeune  prince; 
mais  les  barons  ne  voulurent  le  re- 
mettre qu’au  duc  de  Bourgogne, 
chargé  de  sa  tutelle.  Jean,  déclaré 
majeur  à quinze  ans,  se  hâta  de  re- 
venir dans  scs  états,  et  remporta  d’a- 
bord quelques  avautages  sur  les  An- 
glais, qui  faisaient  de  fréquentes  in- 
cursions sur  les  cotes  de  Bretagne.  Il 
entra  dans  la  ligue  des  Armagnacs; 
mais  ne  voulant  pas  s’exposer  au  res- 
sentiment du  duc  de  Buurgogne,  il  fit 
avec  lui  un  traité  secret.  Dans  ces 
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temps  malheureux , la  dissimulation  et 
la  perfidie  étaient  des  moyens  avoues 
par  la  politique.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne traite  avec  Jean,  et  fournit  des 
troupes  au  comte  de  Pcnlhièvte  pour 
s’emparer  de  la  Bretagne:  Jean  ap- 
pelle à son  secours  les  Anglais;  mais 
les  représentations  de  son  épouse  l'em- 
pêchèrent de  s’allier  aux  ennemis  de 
la  France.  Il  accéda  ensuite  à la  ligue 
si  mal  nommée  du  bien  public , et, 
voulant  en  même  temps  ménager  le 
duc  de  Bourgogne,  renouvela  avec 
lui  son  traité  d'alliance.  11  vit,  sans 
s’y  opposer,  Henri  V usnrper  les 
droits  de  l’héritier  légitime  de  la  cou- 
ronne; mais  IcDauphiDs’en  vengea  en 
ranimant  l'espoir  des  Penthievrc,  tou- 
jours disposés  à reproduire  leurs  pré- 
tentions sur  la  Bretagne. Le  duc  Jean, 
attiré  dans  un  pifgc  par  le  comte  de 
Pcnlhièvre  ( fut  enfermé  à 

Chautoceaux , et  transféré  pendant 
cinq  années  de  prison  en  prison  ; mais 
scs  barons  levèrrnt  une  armée,  et  le 
délivrèrent.  Il  récompensa  magnifi- 
quement tous  les  gentilshommes  qni 
s’étaient  déclarés  rn  sa  faveur,  et  ac- 
quitta scrupuleusement  les  vœux  ou- 
trés que  la  peur  lui  avait  arrachés 
dans  sa  prison.  Il  fut  dédommagé  de 
ses  sacrifices  par  la  réuniou  à ses  do- 
inaiues  de  tous  les  biens  possédés  par 
la  maison  de  Pcnlhièvre.  Feignant  en- 
suite d'oublier  la  part  que  le  Dauphin 
avait  prise  aux  troubles  de  la  Bretagne, 
il  prit  rengagement  de  l’aider  à chasser 
les  Anglais  du  royaume;  néanmoins  il 
renouvela , en  i /jrô,  au  duc  de  Bed- 
forl , régent  de  France  pour  HenriVI, 
la  promesse  de  fournir  des  S’  cour-  aux 
Anglais.  L’avénemcnt  de  Cliailes  VII 
à la  couronne  ébranla  encore  une  fois 
ses  résolutions.  Il  lésolut  d'attiquer 
les  Anglais  dans  la  Basse  Normandie; 
niais  ayant  essuyé  quelques  revers, 
la  crainte  d une  invasion  dans  la  Bio- 
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tagne  le  détermina  à en  faire  hommage 
an  roi  d’Angleterre.  Il  trouva  ee|>en- 
dant  le  moyen  d’eluder  la  promesse 
qu’il  avait  laite  au  duc  de  Bedfort;  et 
il  resta  tranquille  spectateur  des  ef- 
forts de  Charles  VII  pour  délivrer  la 
France  de  ses  ennemis.  Le  duc  Jean 
mourut  en  i443,  au  château  de  la 
Touche , près  de  Nantes  : sou  corps 
fut  transporte'  à Trèguier,  d’après 
son  ordre,  et  inhumé  dans  la  cathé- 
drale de  celte  ville.  C’était  un  prince 
faible  et  peu  courageux  ; mais  sa 
piété,  sa  douceur  et  son  affabilité,  le 
firent  aimer  de  ses  sujets.  François, 
comte  de  Monlfort,  son  fils  aîné,  lui 
succéda.  W — s. 

JEAN  II,  dauphin  du  Viennois, 
était  fils  de  Humbert  l*r.  de  la  Tour, 
et  d’Anne,  hérilièrç  du  Dauphiné  par 
la  mort  prématurée  de  son  frère.  Il 
naquit  vers  1279,  et  fut  envoyé  fort 
jeune  à la  cour  de  France,  l’école  de 
la  politesse  et  de  la  galanterie.  Il  ac- 
compagna Philippe-le-Bcl  dans  son 
expédition  contre  les  Flamands,  et  eut 
l’avantage  de  se  distinguer  aux  yeux 
d’an  roi,  digne  appréciateur  du  cou- 
rage. Dés  qu’il  eut  atteint  sa  majorité, 
son  père  l’associa  au  gouvernement 
de  ses  états,  011  plutôt  aux  soins  de  ses 
peuples;  et  il  lui  succéda  en  1307.  Il 
s’appliqua  à faire  le  bonheur  de  scs 
sujets,  diminua  les  impôts,  supprima 
les  taxes  qui  favorisaient  l’arbitraire, 
et  ordonna  la  restitution  de  toutes  les 
sommes  perçues  injustement.  Des  ba- 
rons, dts  scigueurs,  touchés  de  sa 
modération,  lui  ofiiirenl  de  le  recon- 
naître pour  suzerain  ; et  il  agrandit 
ainsi  ses  états  par  des  couqi:$tes  qui 
n’avaient  point  coûté  de  sang,  et  qui 
lui  méritèrent  de  nouvelles  bénédic- 
tions. Les  mesures  qu’il  avait  prises 
pour  s’opposer  à toute  iuvasiou,  dé- 
terminèrent le  comte  de  Savoie  à lui 
demander  la  paix  : elle  fut  signée  en 
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i3.4,  e!  suivie  immédiatement  d’un 
traité  d’alliance  pour  protéger  la  Bour- 
gogne, alors  privée  de  son  souverain. 
1. ’équilc  du  dauphin  était  si  bien  con- 
nue, que  des  princes  étrangers  le  choi- 
sirent souvent  pour  arbitre  de  leurs 
différends;  et  presque  toujours  il  eut 
le  plaisir  du  les  amener  à une  récon- 
ciliation. Cet  excellent  prince  ne  vécut 
pas  assez  long-temps  pour  la  félicité 
de  ses  sujets.  Une  fièvre  h nie  le  mit 
au  tombeau  eu  i5 18,  à l’âge  de  trente 
Luit  ans.  Il  avait  eu,  de  sou  mariage 
avec  Béatrix  de  Hongrie,  un  fils,  qui 
lui  siirccdn  sous  le  nom  de  (iuigues 

VIII.  W— s. 

JEAN,  duc  de  Lorraine,  était  en- 
core au  berceau  lorsque  Icducllaoul, 
son  père,  fut  tué  à la  fatale  journée 
dcCiécy  , eu  i54(>.  (/administration 
de  scs  états  fut  partagée  entre  Marie 
de  Blois,  sa  mère, et  lecotntede  Wur- 
temberg, désigné  son  tuteur.  Pendant 
sa  miuorilé,  le  rcgenl  eut  à soutenir 
contre  scs  voisins  des  guerres  conti- 
nuelles, qui  u’eureut  d’autres  résultats 
que  l’apauvrisscmciit  de  ses  sujets. 
Le  duc  Jean  épousa,  en  i36o,  So- 
phie , fille  du  comte  de  Wurtemberg. 
Il  entra,  peu  après,  daus  la  croisade 
pour  la  délivrance  de  la  Palestine; 
mais,  au  moment  du  départ,  il  préféra 
porter  des  secours  auxchevalirrs  leu- 
toiiiqucs  attaqués  parles  Lithuaniens. 
Les  ravages  que  des  aventuriers  con- 
nus sous  le  nom  de  Bretons  commet- 
taient en  Lorraiue,  l’obligèrent  à y 
revenir  : aidé  de  l’empereur  Charles 
IV,  il  parvint  à les  chasser, les  pour- 
suivit jusque  daus  le  Luxembourg,  et 
remporta  sur  eux  plusieurs  avantages. 
Il  conduisit  ensuite  des  troupes  à 
Charles  de  Blois  pour  l’aider  à recon- 
quérir la  Bretagne  sur  Jean  de  Mont- 
fort  ; mais  il  fut  fait  prisonnier  à la 
bataille  d’Aurai.  Il  se  ligua  eu  «565 
avec  ses  voisins,  pour  arrêter  les  iu- 
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mrsions  que  le  comte  de  Vaudemont 
faisait  dans  ses  états,  et  pour  en  expul- 
ser les  bandes  étrangères  qui  les  déso- 
laient. Jamais  la  Lorraine  n’avait  été 
aussi  malheureuse:  les  traités  les  plus 
solennels  étaient  enfreints  aussitôt  que 
signés;  on  ne  voyait  que  des  vi  les 
priées  pendant  la  paix,  des  châteaux 
détruit  et  des  paysans  battus  et  ran- 
çonnés : les  princes  autorisaient  tous 
les  désordres  par  leur  exemple,  et  ne 
pouvaient  plus  les  empêcher  quand  ces 
mêmes  désordres  leur  devenaient  pré- 
judiciables. Aux  horreurs  de  la  guerre 
se  joignirent  bientôt  la  famine  et  la 
peste.  L’exccs  de  leurs  souffrances  lit 
soulever  les  habitants  de  Nculchaleau; 
ils  profilèrent  d’nne  des  fréquentes 
absences  du  duc  Jean  pour  prendre 
1rs  armes  et  demauder  leur  réunion  à 
la  France.  A cette  nouvelle,  Jean  se 
bâta  de  revenir  en  Lorraine:  sa  pré- 
sence suffit  pour  dissiper  les  mutins  ; 
niais  leur  soumission  ne  le  toucha 
point,  et  il  les  châtia  rigoureusement. 
Il  retourna  aussitôt  après  en  Flandre; 
et  il  se  disposait  à suivre  le  duc  d’  An- 
jou dans  le  royaume  de  Naples,  lors- 
qu’il liit  empoisonné,  dit-on,  par  son 
secrétaire  i ).  Après  avoir  langui  quel- 
ques années,  il  mourut  à Paris  en 
i3yo.  1 .'était  sans  doute  on  prince 
brave , qualité  fort  commune  dans  tous 
les  temps  ; mais  il  11’avait  aucune  des 
vertus  d’un  souveraiu:  il  ne  fil  lien 
pour  le  bonheur  de  ses  peuples,  et 
mérita  d’en  être  haï.  Moins  dévot  que 
suprr-titieux , il  persécuta  les  juifs 
pour  avoir  un  prétexte  de  les  dépouil- 
ler, et  lit  brûler  inipitovableincnlavec 

leurs  livres,  des  hérétiques  connus 
sous  le  nom  de  turlupina  ou  frères 
des  pauvres.  Son  fils  aîné,  Charles  II, 
Int  succéda.  W — <• 

(O  Les  habit  ois  de  NrafctiiU«u  forent 
t£i  «t'avoir  ©onsrilli1  ce  ctimn,  et  un"»»  p»t 
supplices  ei  d'éu'-'ou-t  atociuica.  (r  .C«a»t.E»ii, 
toflj.  Ylll , p»o  i*îî  ) 


JE  A 4-}5 

JEAN  I".,  prince  de  Salerne. 
régna  de  981  à f)85.  Il  était  fils  de 
Mansooe  , duc  d’Amalfi  , et  occupa 
seulement  deux  ans  la  principauté  de 
Salerne,  api ès  Pandolle  11,  sur  qui 
Mansone  l’avait  conquise.  Il  en  fut 
chassé  par  le  peuple  eu  q83.  — 
Jeai»  II,  fils  de  Lambert,  qu’on  croit 
de  la  famille  des  ducs  de  Spulète  , lui 
succéda  par  le  vœu  du  peuple  ; mais 
quoique  la  principauté  de  Salerne  fut , 
pendant  les  siècles  de  ténèbres,  I® 
seul  asile  des  arts  et  des  sciences  en 
Italie , il  u’est  resté  aucun  monument 
du  régne  de  Jean  11.  De  son  temps 
l’église  de  Salerne  fut  érigée  en  ar- 
chevêché par  le  pape  Benoît  VIT. 
Jean  II  mourut  en  9q4-  S°" 

Gu  limai'  III  loi  succéda.  S.  S — t. 

JEAN.  V.  Armaghac  et  Brabaht. 

JEAN,  abbé  de  Verceil.  Voyez 
Gai.lus. 

JEAN,  archidiacre  de  Gnesne, 
a écrit,  dan-  le  xiv".  siècle,  une  His- 
toire de  Pologne  sous  le  titre  : Bre- 
vicr  chronicn  Critcovicr  , Leipzig  , 
îqôo  (Collection  de  Sommersbcrg , 
tome  tt,  in-fol.)  Nous  ne  connaissons 
ni  sa  famille,  ni  l’histoire  de  sa  jeu- 
nesse ; nous  ne  le  voyons  paraître 
dans  l’histoire  que  vers  les  dernières 
années  du  roi  Casimir  - le  - Grand  , 
qui , apres  l’avoir  nommé  vice-chan- 
celier du  royaume,  lui  accorda  toute 
sa  confiance.  Après  la  nloil  de  ce 
prince,  Jean  vécut  jusqu’au  commen- 
cement du  xv'.  siècle,  éloigné  des  af- 
faires , jouissant  de  la  considération 
de  ses  concitoyens,  et  ne  s’occupant 
que  de  l’ouvrage  historique  qu’il  mé- 
ditait. Plus  sage  que  ceux  qui  l’a- 
vaient précédé,  il  ne  s est  point  atta- 
ché aux  fables  par  lesquelles  les  an- 
ciens annalistes  polonais  ont  défiguré 
les  premières  pages  de  leur  histoire. 
Son  travail  , pour  les  temps  anté- 
rieurs à Casimir  , ne  paraît  point 
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achevé  : ce  sont  dos  matériaux  qu’il 
se  proposait  sans  doute  de  meure 
en  ordre.  Il  nous  a conservé  des 
détails  intéressants  sur  les  dernières 
années  de  Casimir  , qu’il  ne  quitta 
point  pendant  la  longue  maladie  dont 
ce  prince  mourut.  Le  travail  de  notre 
auteur  est  surtout  précieux  quand  il 
arrive  au  règne  de  Louis  de  Hon- 
grie, quand  il  parle  des  troubles  qui 
agitèrent  la  Pologne  sous  ce  prince  , 
et  depuis  sa  mort  jusqu’après  le  cou- 
ronnement de  YVIadislas  Jugcllon.  Il 
expose  les  faits  arrivés  de  son  temps, 
avec  une  candeur  et  uuc  naïveté  qui 
lui  gagnent  la  confiance  de  ceux  qui 
le  lisent.  Il  termine  en  1099  son  ou- 
vrage, un  des  plus  importants  pour 
l'histoire  de  Pologne  pendaul  le 
xtv'.  siècle.  En  parlar.t  des  courti- 
sans qui  entouraient  la  reine  Elisa- 
beth, il  raconte  la  mort  de  Kuruick  , 
évêque  de  Posen  , qui  était  aussi 
connu  par  le  dérèglement  de  scs 
moeurs  que  par  la  manière  avec  la- 
quelle il  était  parveuu  au  plus  haut 
degré  de  faveur,  b Ce  prélat  in- 
» faine,  dit-il,  mourut  à la  suite  de 
» ses  débauches  : » Sicut  duobus 
membris , ajoute-t-il , illicita  iiwere- 
cundè  perpetrabat , ita  in  eisdem 
fuit  usqite  ad  mortem  miserubiliter 
ultione  divinei  punit  us.  Nam  partira 
Indus fomicalorum  ac  prœcipuè  de- 
Jlurationes  virginum  non  vitabat  ; 
ideo  morbo  cancri  fuit  taclus,  in 
lingtui , in  gnllure  ulcerationes 
J'uil  passus , in  lantùm  rpt'od  ante 
mortem  vix  loqui  nul  potum  dcglu- 
tire  potuit,  nec  os  claudr.re  paierai  ; 
post  mortem  aperto  ore  permansit  ; 
laïus  quoque  ejus  dextrum  per  scis- 
sura s pendus  dicitur fuisse  ruplum. 
Puliebatur , dit  • il  plus  bas  du 
même  évêque,  ante  duos  annos  mor- 
lis  sure  dira , morbum  cancri , in 
gcnitalilus  et  virgd  ; ob  hoc  la- 
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men  conlubernium  virginum  non 
vilabat,  nec  prohibitions  medico- 
rum  udverlebnl.  Ce  passage  nous  a 
paru  mériter  une  attention  particu- 
lière ; il  prouve , ce  semble , qu’une 
maladie  honteuse,  dont  notre  auteur 
indique  clairement  les  caractères,  au- 
rait déjà  été  connue  en  Europe  en 
1 3$  i , qui  est  l’année  en  laquelle  mou- 
rut l'évêque  Kurniek , et  par  consé- 
quent plus  d’un  siècle  avant  ja  decou- 
verte de  l’Amérique.  G — r. 

JEAN  d’Arras  était  secrétaire  du 
duc  de  Berri , frère  de  Charles  V,  roi 
de  France.  Ce  prince  lui  commanda, 
en  1387,  d’écrire  le  roman  de  Mélu- 
siite  pour  amuser  sa  sœur,  la  duchesse 
de  Bar.  Les  discours  et  les  actions  de 
celte  célébré  fee  avaient  été  recueillis 
depuis  long-temps,  et  déposés  dans  les 
archives  du  château  de  Lusignan.  Jean 
d’Arras  puisa  dans  celte  source  pour 
former  son  corps  d’histoire,  et  il  ajouta 
beaucoup  de  son  propre  fonds.  L’ou- 
vrage fut  imprimé  en  1 5oo,  à Paris , 
in-fol. , et  à LyoD , Hitsz,  in-40-»  revu 
et  mis  en  meilleur  ordre,  Paris,  1 584, 
in-40.  B I’*  été  depuis,  plusieurs  fois, 
daus  un  style  moins  gaulois.  Nodot  en- 
treprit de  le  rajeunir  encore  , Paris  , 
1648,  1700,21  vol.  in- 12.  Les  addi- 
tions qu’il  y lit,  sont  assez  mauvaises. 
L’éditioa  originale  est  extrêmement 
rare.  Les  familles  illustres  qui  ont  la 
prétention  de  descendre  de  Mélusine , 
et  qui  la  portent  eu  cimier  sur  leurs 
écussons , trouvent  dans  cet  ouvrage 
l’crigmc  romanesque  de  leurs  maisons. 

T — D. 

JEAN  de  CaPOUE,  traducteur 
du  xtlt*.  siècle,  sur  lequel  on  n’a  que 
peu  de  renseignements , était  né  à 
Capoue,  de  parents  juifs  : ayant  em- 
brassé le  christianisme,  il  reçut  au 
baptême  le  nom  de  Jean,  qu’il  joignit 
à celui  de  sa  patrie,  suivaut  l’usage 
des  savants  de  son  temps.  Ce  fut  entre 
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1«  années  116a  et  1278,  qu’il  tra- 
duisit de  l'hébreu  du  rabbin  Joël , en 
klin,  un  ouvrage  connu  dans  tout 
l’Orient  sous  le  titre  de  Calilnh  et  Dim- 
nah , composé  originairement  dans 
l’Inde,  traduit  en  pchlvi,  ou  apporté 
en  Perse  en  original  par  Barzouyeb, 
sons  le  règue  de  Nouscbiréwan,  et 
traduit  en  arabe  par  Abdallah  îbn 
Alniuk  rffa , mort  l'an  1 3g  de  l’hégire, 
ou  757  de  J.-C.  (Foy.  Ibn  Almo- 
kaffa,  supra , pag.  1 4 6.)  C’est  une 
espèce  de  roman  moral  et  politique. 
Deux  chacals,  animaux  auxquels  les 
Indiens  attribuent  la  même  finesse 
que  les  Européens  aux  renards,  en 
sont  les  principaux  personnages,  et 
y exposent,  sous  le  voile  de  l’allégorie, 
les  préceptes  des  sages  elles  maximes 
du  gouvernemeut.  C’est  au  fonds  le 
même  ouvrage  que  l 'Hitopadésa  , 
copie  ou  imitation  du  Pantcha  lanlra, 
«l  plus  connu  dans  l'Occideut  sous  le 
nom  de  Fables  de  Pilpay  ou  plutôt 
Bidpai.  La  traduction  de  Jean  de 
Capouc  est  intitulée  : Direclorium 
humante  vitee,  alias  parabolœ  anti- 
quorum  sapienlum.  Il  en  existe  une 
édition  iu-4'.  goth.,  ornée  de  quantité 
de  figures  eu  bois:  elle  est  sans  date 
ni  indication  de  ville  et  d’imprimeur  ; 
mais  M . Laserna San tander  la  rapporte 
à l’an  1 480  environ.  C’est  sur  celle 
traduction  qu’a  été  faite  la  version 
espagnole  ( Esemplario  contro  los 
engaiios  y peligros  del  mundo  ) , 
JJurgos,  1 4y8,  in-fol.  Foy.U  Notice 
sur  un  manuscrit  hébreu  decel  ouvra- 
ge, donnée  en  181 5 par  M.  Silvestre 
de  Sacy,  dans  les  Notices  et  Extraits , 
IX,  1,  4oo>  et  le  curieux  article  iuséré 
par  M.  de  Chézy  dans  le  Journal  des 
savants  (mai  1 1»  17),  sur  l'édition  arabe 
de  Calila  et  Dimna , ou  Fables  de 
Bidpai,  avec  un  Mémoire  sur  ü ori- 
gine de  ce  livre , et  les  diverses  tra- 
ductions qui  en  on{  elé /ailes  dans 
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T Orient,  publiée  par  le  même  M.  de 
Sacy,  i8t(i,  in-4“.  W— s. 

JEAN  de  St.-FRANÇOIS.  For. 

Goulu. 

JEAN-be  SEVILLE  ( ou  dx 
Luka  ),  juif  converti  , a rendu  ser- 
vice à la  littérature  par  des  traduc- 
tions d’ouvrages  arabes.  Ce  person- 
nage , dont  les  travaux  ne  sont  guère 
plus  coonus  que  la  Vie,  se  nommait , 
avant  sa  conversion  , Aven  Drealk. 
On  peut  le  placer  vers  le  milieu  du 
xii*.  siècle.  Raimond  , archevêque  de 
Tolède  , frappé  des  progrès  que  la 
philosophie  d’Aristote  faisait  parmi  les 
Arabes  ses  voisins  , et  même  parmi 
les  chrétiens  , entreprit  de  faire  pas- 
ser daus  la  langue  latine  les  monu- 
ments arabes  dans  lesquels  on  étu- 
diait cette  philosophie,  |ioiir  la  com- 
battre. Il  se  forma  près  de  sa  per- 
sonne une  espèce  de  comité  de  tra- 
ducteurs , dont  Icau  et  l’archidiacre 
Dominique  Gondisalvi  é. lient  les 
principaux  collaborateurs.  Il  paraît 
que  Jean  mettait  les  textes  arabes  en 
langue  castillane, et  que  l’archidiacre 
les  faisait  ensuite  passer  dans  la 
langue  latine.  C’est  ainsi  que  les  écoles 
d’Occidcnt  reçurent  les  écrits  philoso- 
phiques d' Avicenne,  d’Algazel  , d’Al- 
faivbius  , de  quelques  antres  philoso- 
pbcsarabes,  et  probablement  aussi  le 
livre  De  causis  et  le  Fans  vitæ  d’Avi- 
cenne. Le  manuscrit  d'une  traduction 
de  /astronomie  d'Alfergau  , faite  par 
Jean,  nous  donne  l’époque  où  il  éi ri- 
vait. Nous  croyons  que  c’est  à tort  que 
l’ou  a donné  à ce  traducteur  le  surnom 
patronymique  tl’//ispalensis.  Dans 
les  plus  an  icns  manuscrits  il  est  nom- 
mé tantôt  l/ispaniensis , tantôt  //ij- 
panus  , très  rarement  Uispalensis  ; 
et  comine  deux  manuscrits  lui  dou- 
nenl  le  surnom  de  f.unensis  , c'est-à- 
dire  natif  de  l.una , nous  croyons 
qu 'Uispalensis  aura  été  mis  pour 
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J/ispaniemis,  mot  lout-à-  f.iit  barbare. 
Nous  u’indiquerons  point  ici  le&autrrs 
traductious  de  Jean  de  Luna  , parce 
que  celle  liste  u’oflie  aucun  intérêt. 

J — w. 

JEAN  de  TROYES  , greffier  de 
rhôlel-de-ville  de  Paris,  dans  le  xve. 
siècle,  passe  pour  fauteur  de  l’histoire 
du  mi  Louis  XI , connue  sous  le  titre 
de  la  Chronique  scandaleuse.  Le  sa- 
vant abbé  Lebeuf  a prouve  que  cet 
ouvrage  n’est  qu’une  copie  tirée  pres- 
que mot  pour  mot  des  Grandes  chro- 
niques de  St.  Denis , ou  du  ser.ond 
volume  des  Chroniques  Martinienes. 
I.e  copiste  n’a  même  pas  cherché  à 
s’attribuer  le  mérite  de  ce  travail  , 
puisqu’il  déclare  dans  un  avertisse- 
ment au  lecteur  . a qu’il  n’a  pas  été 
» ordonné  pourccrire  drschroniques  ; 
b que  cela  ne  lui  appartient  pas  ni  ne 
b lui  est  permis.  « Les  additions  ré- 
pandues dans  le  corps  de  l’ouvrage 
sont  peu  importantes  ; mais  comme 
elles  révèlent  quelques  intrigues  du 
roi  avec  des  femmes  de  moyenne  con- 
dition , il  est  probable  que  c’est  ce 
qui  aura  engagé  les  libraires  à don- 
ner à l'ouvrage  un  titre  qui  leur  en 
promettait  le  débit.  La  Chronique  de 
Louis  XI  a été  imprimée  dès  la  fin 
du  iv',  siècle  , in- fol. , et  ensuite 
vers  tSag  , même  format  : ce  n'est 
que  dans  l’édition  de  Paris  , Galliot 
Diiprc  , i558  , in-8  \ , qu’elle  est  de- 
venue la  Chronique  scandaleuse.  Elle 
a été  réimprimée  depuis  , augmentée 
d'une  table  des  matières  , it>*  t , in- 
8°. , et  i Gao , in-4°-  Denis  Gode- 
froy l’a  insérée  dans  son  Supplément 
aux  Mémoires  de  Confines , Bruxel- 
les , 1713,  in -8”.,  et  l’abbé  Len- 
glet  Dufresnoy  , dans  le  second  vo- 
lume de  son  édition  du  meme  histo- 
rien. On  trouve  quelques  remarque* 
étymologiques  ou  grammaticales  sur 
cet  ouvrage  dans  le  Ducaùam , lom. 
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11 , pag.  4 19  'et  suiv.  Quant  à Jean  de 
Troyes  , les  particularités  de  sa  vie 
sont  entièrement  inconnues.  Foutctte 
( Bibl.  lùst.  de  France  , tom.11,  pag. 
198  ) soupçonne  qu’il  était  attaché  à U 
maison  de  la  princesse  Jeanue  , soeur 
de  Louis  XI  , parce  qu’en  rapportant 
la  mort  de  cette  princesse  sous  f minée 
148a  , il  la  nomme  sa  très  redoutée 
Dame.  ( Pour  ce  qui  concerne  les 
Chroniques  Martinienes,  vov.  Sébast 
Mamebot.)  W— s. 

JEAN  de  VICENCE  (Frcre),  reli- 
gieux dominicain , est  célébré  pour 
avoir  prêché  la  paix  en  Italie  au  xitt*. 
siècle.  A une  époque  où  l’Italie  entière 
était  bouleversée  par  la  fureur  des 
partis,  où  chaque  ville  était  divisée 
dans  son  sein , cl  en  guerre  avec  toutes 
les  villes  voisines , frère  Jean  de  Vi- 
cence  entreprit , comme  par  une  mis- 
sion céleste  , de  prêcher  la  paix  et 
le  pardon  des  injures.  Il  commença 
ses  prédications  à Bologne,  en  1 jjj; 
et  à mesure  que  ses  auditeurs  se 
convertissaient,  entraînés  par  sa  su- 
blime éloquence , et  plus  encore  par 
sa  fervenr , on  les  voyait  déposer 
leurs  anciennes  rancunes  , et  jurer 
aux  pieds  du  prédicateur  leur  récon- 
ciliation avec  leurs  rivaux.  Le  frère 
Jean  prêcha  ensuite  à Padoue,  a Tré- 
vise , à Fellrc  et  à Bellutic  ; partout 
il  eut  les  mêmes  succès.  Vingt  peuples 
ennemis  se  rassemblèrent  enfin  à sa 
voix  dans  la  plaine  de  Paquet  a,  à trois 
milles  de  Vérone}  ils  s’y  rendirent 
conduits  par  leurs  évêques  et  leurs 
magistrats  : quatie  cent  mille  per- 
sonnes assistèrent  à la  prédication  de 
frère  Jean  ; et  la  paix  presque  univer- 
selle de  la  Lombardie  fut  le  résulta'  de 
cette  assemblée  extraordinaire.  Mats 
le  frère  Jean  fut  charge  ensuite  par 
plusieurs  républiques,  auxquelles  il 
avait  rendu  ta  paix,  de  réformer  aussi 
leurs  lois;  et  cette  seconde  tâche,  dont 
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il  sc  chargea  pour  Viccnce  et  pour 
Vcïone,  se  trouva  excéder  sa  capa- 
cité. Investi  d’un  pouvoir  suprême  , 
son  zèle  religieux  lit  place  à l’ambi- 
tion; l'homme  de  paix  alluma  partout 
des  bûchers  pour  faire  brûler  les  hé- 
rétiques : il  écouta  dans  sa  conduite 
des  inimitiés  privées,  et  il  rendit  son 
joug  insupportable  aux  peuples  qui 
s’claicnl  liés  à lui.  Viccnce  et  Vé- 
rone secouèrent  presque  eu  même 
temps  son  autorité;  et  frère  Jean  fut 
obligé  de  se  réfugier  à Bologne,  apiès 
avoir  perdu  en  peu  de  mois  la  répu- 
tation brillautequc  ses  prédications  lui 
avaient  faite.  On  revit  le  même  frère 
Jean,  vingt-trois  ans  plus  lard,  à la 
tète  des  troupes  bulouaises,  dans  la 
croisade  contre  le  tyran  Eccelino; 
mais  il  n’y  fit  rirn  qui  fût  digne  de 
son  ancienne  renom  niée.  — Le  frère 
Jean  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
uu  autre  dominicain  , de  Bologne  , 
Jean  Aisgeli  , missionnaire  en  Ar- 
ménie, et  préfet  de  l’cglisc  de  Teflis , 
qui  vivait  au  commencement  du  xiv*. 
siècle,  et  qui  est  cité  comme  l'uu  des 
traducteurs  de  la  Bible  du  latin  en 
arménien.  S.Ji — i. 

JEAN  DIACRE,  Napolitain,  vivait 
en  yo3.  Il  est  auteur  d'une  Chronique 
des  évêques  de  Naples , qui  va  jus- 
qu’en 872,  et  a été  imprimée  daus 
l’ouvrage  de  Muralori  , Scriplores 
rerum  italicarum.  O11  a encore  du 
meme  auteur:  I.  Fila  Jouants  épis- 
copi  neapolitani , dans  les  Acta  sanc- 
torurn  du  mois  ih’avnl  : cct  évêque 
mourut  en  853.  II.  Martyrium  S. 
Procopii  ejusque  sociorum,  imprimé 
dans  les  Filoe  sanctorum  siculorum 
d’Octave  Cijetan;  dans  la  Bibliolheca 
historica  Siciliæ  de  Carusio , et  en- 
core dans  le  Thésaurus  scriptorum 
liait, p de  Muralori.  III.  Ûistoria 
translations  reliquiarum  S.  Severi- 
ru  Noricorum  apostoli , dans  la  Col- 
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lcction  des  boll.mdisics , mois  de  jan- 
vier. IV.  Martyrium  xr.  sanrtorum 
Stbaslenorum  sub  Licinio , dans  le 
nicmc  Recueil,  mois  de  mars  : Jean 
Diacre  n’est  que  le  traducteur  de  cct 
Opuscule,  écrit  en  grec  par  Evodius. 

A.  B -t. 

JEAN  I TALUS,  né,  dans  le 
xii'.  siècle  , d’une  famille  origi- 
naire d’Italie  , professait  avec  éclat  la 
philosophie  à Constantinople.  Anne 
Comnèiie  a parlé  de  lui  fort  au  long 
dans  son  Alexiade  ; et  le  portrait 
qu’elle  en  a fait , est  tracé  avec  agré- 
ment et  d’uue  manière  assez  piquante. 
Elle  lions  apprend  qu’ltalus  était  un 
sophiste  arrogant  et  vain  , qui , ve- 
nu à Constantinople , 011  ne  sait  trop 
comment , y nçut  des  leçons  de  diffé- 
rents maîtres  , et , entre  autres , du 
célèbre  Michel  Pscllus.  Mais  orgueil- 
leux au  point  de  se  croire  hahile  avant 
d’avoir  appris  , il  secoua  bientôt  le 
joug  de  l’ccolc  , et  signala  son  entrée 
daus  la  carrière  philosophique  par  de 
mauvais  procédés  envers  Psellus,  dont 
il  se  déclara  l’adversaire.  Italus  , a 
force  de  grands  mots , de  forfauterie 
et  de  charlatanisme  , réussit  et  daus 
le  public  et  à la  cour.  L’empereur  lui- 
même  fut  tellement  séduit  qu’il  le  char- 
gea d’une  mission  importante.  L’in- 
digne Italus  abusa  de  sa  confiance  et 
trahit  les  intérêts  de  l’Etat.  Son  crime 
ayant  éié  découvert , il  eut  l’.idrcssc 
d’échapper  aux.  poursuites  , et , bien- 
tôt après  , l’adresse  plus  grande  en- 
core de  convaincre  l’empereur  dé  son 
repentir,  et  de  se  faire  rappeler»  Cons- 
tantinople , où  sa  faveur  fit  plus 
brillante  qu’auparavant.  Vers  cette 
époque  , il  succéda  à Psellus  dans  l’of- 
fice d 'Ifypatus  , ou  de  philosophe  en 
chef,  et  de  là  vient,  pour  l’observer  en 
passant , qu’il  est  souvent  appelé  Jean 
Jfypatus  ; ce  qui  n’est  pas  un  nom  , 
mais  un  titre.  Pour  sc  montrer  digne 
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de  scs  hautes  fondions,  il  s’appliqua 
à commenter  les  livres  d’Aristote^,  de 
PI. non  , de  Porpliyrc,  de  j.imbliquccl 
de  Proclus.  Il  parait  qu’il  uc  luanquait 
réellement  pas  d’une  sorte  de  talent 
pour  la  dialectique.  Il  n’avait  d’ailleurs 
presque  point  de  lettres.  Son  style  , 
dépourvu  d’art  et  d’élégance,  obscur , 
entortille' , hérisse'  de  lormcs  scolas- 
tiques , n’ct lit  même  pas  toujours 
exempt  de  fautes  graves  contre  la 
grammaire.  C’était  au  reste  un  redou- 
table arguuicntateur.  Il  savait  enfer- 
mer son  adversaire  dans  un  laby- 
rinthe de  subtilités  , le  troubler  , le 
confondre  , au  point  que  toute  résis- 
tance était  à-peu-près  impossible  : 
homme  d’ailleurs  emporté  et  violent, 
qui  disputait  des  mains  autant  que  de 
ht  voix  , et  qui , pour  rendre  ses  rai- 
sonnements plus  sensibles  , saisissait 
brusquement  ses  adversaires  par  la 
barbe  et  par  les  cheveux.  Il  eut  beau- 
coup de  disciples  ; mais  gens  de  pe- 
tit mérite,  ayant  à la  bouche  de  belles 
phrases  , et  dans  le  fond  ne  sachant 
}>as  grand’cbosi . Leurs  princpcs  n’c- 
Uicut  pas  non  plus  très  orthodoxes  ; 
ils  avaient  puisé  dans  les  leçons  et 
les  écrits  de  leur  maître  des  idées  er- 
ronées sur  lame  et  sur  le  culte  des 
images.  Le  scandale  fut  même  pousse 
si  loin , que  l’empereur  Alexis  lit  in- 
former contre  I talus  ; et  ses  livres 
fuient  publiquement  aualhémalisés. 
Celle  sévérité  lui  fat  profitable  , et  il 
se  montra  par  la  suite  plus  sage  et  plus 
réservé.  Nous  avons  cncoie  en  ma- 
nuscrit quelques-uns  de  scs  ouvrages; 
ils  roulent  presque  lotis  sur  des  sujets 
philosophiques  , et  particulièrement 
sur  le  peripatctisme.  M.  Hase  en  a 
donné  une  liste  exacte  et  raisonnée 
dans  le  tome  ix  des  Notices  des  ma- 
nuscrits. Il— ss. 

JEAN  LE  MILANAIS  ou  de  Mr- 
diolano,  vivait  dans  le  xi\  sicclc.  Il 
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n’est  connu  que  par  un  livre  de  mé- 
decine, eu  mauvais  vers  latins,  qu’il 
composa,  suivant  l’opinion  générale, 
au  nom  des  médecins  du  collège  de 
Salcrne.  qui  le  présentèrent, en  i loo, 
à Kobcrt,  duc  de  Normandie , lorsque 
ce  prince  passa  par  cette  ville  eu  venant 
de  la  Terre-Sainte.  L’ouvrage  conte- 
nait douze  cent  trente-neuf  vers  léo- 
nins, dont  il  ne  reste  plus  que  trois 
cent  soixuitc-treizc , qu’Arnaud  de 
Villeneuve  a publiés  le  premier.  Ce 
livre,  tantôt  intitulé,  Medicina  Sa- 
leriina,  tantôt  Hegimensanitatis  Sa- 
lemitanæ , tantôt  Flos  medicina,  es t 
répandu  aujourd'hui  sous  le  nom  d'E- 
cole de  Salerne,  ville  qui  obtint  au- 
trefois le  surnom  d'Urbs  Hippocra- 
tica,  comme  consacrée  à Ictnde  d’Hip- 
pocrate. Cet  écrit,  dont  il  existe  beau- 
coup d’éditions  avec  de  volumineux 
commentaires  et  diverses  traductions , 
est  une  espèce  d’hygiène  à l’usage  des 
gens  du  monde , et  contient  quelques 
observations  fausses,  parmi  un  grand 
nombre  de  vraies.  Plusieurs  de  ces 
vers  sont  passes  en  proverbe.  Le  mé- 
decin L.  Martin  l’a  travesti  en  vers 
burlesques,  Paris,  i()55,  m-4°.  ; 1 054, 
in- 1 a , et  sans  date,  aussi  in- 1 u ( t ). 
H.  L.  M.  ( IJni7.cn  rie  la  Martimère) 
l'a  paraphrasé  en  vers  français,  Paris , 
1 7-55 , in- 1 1.  Les  meilleures  uotes  sur 
V Ecole  de  Salerne  sont  celles  de  llcné 
Moreau,  Paris,  i6a5,  in-8".  Le  doc- 
teur anglais  Akertnan  en  a publié  une 
nouvelle  édition  latine  à Londres , en 
iqi)3  , précédée  d’ime  notice  intéres- 
sante sur  le  college  de  médecine  an- 
ciennement établi  à Salerne.  Le  doc- 
teur Audry,  de  la  facullé  de  Paris,  a 
soutenu,  dans  le  Journal  des  Sa - 


(i)  LTpîlre  dédinlnire  de  m trois  édition* 
rat  U nn'me  , et  idreuca  au  célèbre  J**ti»;  mai» 
d«ai  chaque  eüilioa  elle  porte  pour  tonte  iign*. 
turc  Ira  imbilri  dea  libraires  ; J.  II.  ( Jean  He- 
nanlt  1(0  ü,  i Çabricl  Ouiflcl):  X.  R.  . AuUua 
iUfUé.  } •’ 
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çnnls  de  novembre  1 7^4,  T>e  l 'Ecole 
fie  Salerne  avait  clé  composée  par 
Tusa  el  Rebrcca  Guerna  , deux  daines 
célèbres  par  leur  savoir,  et  qui  se  sont 
aulrefois  signalées  à Salerne  par  d’.iu- 
tres  écrits.  Cependant  la  plupart  des 
critiques  attribuent  l'ouvrage  eu  ques- 
tion à Jean  le  Milanais  ; et  quelques- 
uns  le  donnent  à Arnaud  de  Ville- 
neuve:  mais  relie  dernière  opinion  ne 
peut  s'accorder  avec  le  temps  de  la 
publication  de  ce  Recueil  poétique  et 
médicinal.  D — v— l. 

JEAN , peintre,  né  en  Italie,  vrai- 
semblablement entre  les  années  çfiio 
et  970,  obtint  une  telle  réputation 
dans  son  pays,  qu’il  mérita  de  fixer 
1rs  regards  du  jcuue  empereur  Otlion 
III.  Ce  prince,  qui  avait  établi  sa  de- 
meure à Aix-la-Chapelle  , voulant 
luire  orner  de  peintures  un  oratoire 
de  son  palais,  qui  n’avait  point  cucore 
été  peint  ( cùm  anlea  nondum  eo  in 
loco picturœ  ullce  babepenlur) , l’ap- 
pela auprès  de  lui,  et  le  chargea  de  cet 
ouvrage  qui  valut  à l’artiste  des  éloges 
universels.  Otlion,  étant  parti  pour 
Rome,  le  nomma,  pour  le  récum  penser, 
à un  évêché  vacant  dans  une  ville 
d'Italie  que  les  historiens  n'indiquent 
puint.  Le  duc  de  la  province  où  cet 
évcdiëQe  trouvait  situé,  ne  lui  permit 
pas  (Ten  prendre  possession.  Jean 
revint  alorsen  Allemagne,  et  demeura 
quelque  temps  à la  eour  d’Othon.  Il 
se  rendit  ensuite  à Liège,  soit  avec  la 
permissiou,  suit  par  l’ordre  de  l'em- 
pereur. qui  le  rceummauda  à l'évêque 
Nul  lier,  el  il  orna  de  peintures  les  mut  s 
du  cloître  de  la  calbédialc  de  cette 
ville.  Notlier  et  Otlion  élant  morts , 
Jean  persuada  à Baidrir , successeur 
de  Notker,  ds  bâtir  nue  église  et  uu 
monastère  en  l'boimeur  de  l'apôtre 
St.  André.  Il  paraît  qu’il  dirigea  la 
construction  de  cet  édifice  comme 
-architecte.  Il  s’établit  ensuite  au  cou- 
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vent  avre  les  bénédictins  qu’ou  y ap- 
pela d'une  maison  voisine  , et  il  y 
mourut  dans  un  âge  avancé.  Les  pein- 
tures qu’il  exécuta  au  palais  d’Aix-la- 
Cbapclle  , subsistaient  encore,  quoi- 
que endommagées  par  le  temps,  en 
1 6 1 3 , lorsque  Gilles  Boucher  publiait 
ses  Recherches  historiques  sur  le» 
premiers  évêques  de  Liège  et  de 
Tongres.  Au-dessous  d’un  des  ta— 
Lleaux , on  lisait  ce  vers  : 

A pilria  ttdo  rapuil  ne  terliiu  Oli«  ; 

et  sous  nu  autre,  celui-ci  : 

CUret  aquii  une  tua  qui  valett  manuj  art». 

Son  épitaphe,  conservée  par  le  même 
écrivain,  renfeimait  ces  deux  vers,  qui 
n’expriment  pas  moins  vivement  l'ad- 
miration que  ses  ouvrages  d'Aix-U- 
Cha pelle  avaient  inspirée: 

Qui  protêt  art*  minai,  dal  a ,uU , dat  carair» 
planum 

Ftcla  uotnu»  Karoli , rara  tub  axa  pâli. 

On  remarquera  sans  doute  ces  mots  , 
picta  Humus,  de  même  que  ceux-ci, 
cùm  ante  a nondum  eo  in  loco  piclura 
ullce  haberentur : ils  contribuent  à 
prouver  I usage  pratiqué  presque  géné- 
ralement au  temps  de  Charlemagne, 
ainsi  que  dans  le  dixième  siècle,  de 
couvrir  de  peintures  les  murs  inté- 
rieurs des  églises,  dans  tout  leur 
pourtour.  Cet  usage  dunt  nous  avons 
donné  d’autres  rxeinplcs  ( Voyez 
Godesabt,  Guido  da  Siewa,  Hu- 
gues , etc.  ),  subsistait  toujours,  quoi- 
qu'il fût  uiuius  général , non  s-  ulement 
eu  Italie,  mais  encore  en  Allemagne 
et  en  France,  à l’époque  de  la  renais- 
sance de  l’art,  c'est-à-dire,  lors  du  re- 
tour du  hou  goût.  Les  éloges  exagérés 
accordés  au  peintre  Jean  .comme  à 
lus  eurs  autres  peintres  et  sculpteurs 
u meme  temps,  ne  prouvent  pas  sans 
doute  que  les  ouvrages  de  cet  artiste 
renfermassent  de  véritables  beautés  ; 
mais  ils  attestent  la  hante  opinion 
qu’on  s’en  était  faite,  et  surtout  l’hou- 
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tKiir  qu’on  attachait  à les  posséder, 
trait  assez  important  de  l’histoire  du 
dixième  et  du  onzième  siècle. 

F.  c D-d. 

JEAN.  Foy.  Avh.a,  Eyck.Gad- 
ttrsDcn,  Gaza  , tîiov  anni  , Giscaea, 
Liyüe  , Mfhl'n,  Salisdltvy,  Second. 

JEANNE  (Sainte',  de  Valois , fille 
de  Louis  XI  cl  île  Charlotte  de  Saroie , 
naquit  en  i/|  f>4  ■ Cette  princesse  avait 
la  t.iillc  rontielaitc  et  les  traits  irrégu- 
liers: mais  la  beauté  de  son  aine  la  dé- 
dommageait du  peu  d'agrément  de  Soi) 
extérieur.  Un  caractère  plein  de  dou- 
ceur, une  boute  inépuisable,  une  fran- 
chise parfaite, qualité  très  rare  surtout 
à la  cour,  où  la  Providence  l’avait  pla- 
cée, la  rendirent  l'objet  de  l’affertion 
de  toutes  lés  personnes  qui  l’appro- 
chaient. Elle  fut  mariée,  à l’âgcdcdouze 
a ns , au  due  d’Orléa ns , son  cousin , q ni , 
Malheureusement , ne  sut  point  appré- 
cier scs  vertus.  Les  mauvais  procédés 
du  prince  ne  diminuèrent  pas  l'attache- 
ment qu'elle  lui  portait  ; et  elle  s’exposa 
à la  colère  de  son  frère  (Charles  VIII), 
pour  défendre  sou  époux  accusé  d’uu 
complot  contre  l’état.  Sa  patience  et  sa 
résignation  ne  purent  cependant  tou- 
cher le  coeur  du  duc  d’Orléans  ; cl  ce 

Iirince  étant  moule  sur  le  troue  sous 
e nom  de  Louis  XII,  il  sollicita  du 

Îape  la  dissolution  de  son  mariage. 

canne  ne  réclama  p dut  contre  l’arrêt 
qui  la  séparait  d’uu  époux  tendrement 
aimé;  et  elle  se  rctiri  dans  le  btrii, 
qu’on  lui  assigna  pour  son  douaire. 
Elle  renonça  dès-lors  à toutes  les  va- 
nités du  monde , ne  se  vêtit  plus  que 
d’une  étoffe  grossière,  réduisit  les  dé- 
penses de»sa  maison  au  strict  nécessai- 
re, et  distribua  aux  pauvres  ses  reve- 
nus. Elle  institua  à Bourges , en  i boo, 
l’ordre  de  I ' Annonciade  (i),  dans  le 

Ai* 
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dessefn  d'honorer,  d’une  manière  pin» 
spéciale,  les  dix  principales  vertus  dont 
la  Stc.  Viergea  été  le  parfait  modèle: 
elle  prit  l’habit  de  cet  ordre,  en  i5o4, 
et  mourut  à l’âge  de  cinquante  ans , en 
1 5o5 , le  4 février , jour  où  l’église  cé- 
lèbre sa  fele.  Les  précieuses  i cliques 
de  Sic.- Jeanne  furent  brûlées  en  i5tû*, 
lors  de  la  prise  de  Bourges  par  les  cal- 
vinistes. Sa  Vif.  a été  écrite  eu  latin 
par  un  anonyme  contemporain,  An- 
vers , 1 5u4 , in- fol.  ; et  avec  un  Com- 
mentaire d’Hensclieniu$,dans  les  Ac- 
ta Sanctomm  yen  français , par  Louis 
Doni  d’Allicliy , Paris  , iGa5,  i644» 
in  8’., et  i66'i,in-fol. ; par  Paulin  de 
Guast , Bourges  , 1 6G4  , in-8”.  ; par 
le  P.  Louis  de  Bony,  Paris  , i684, 
in-8  , et  par  le  P.  Pierre  de  Mareuil  , 
ibid.,  1^4*  , in-8". , et  enfin  en  es- 
pagnol par  P.  Masscro  , Madrid  , 

i654 1 in-4*-  W— s. 

JEANNE  , reine  de  France  , était 
fille  et  unique  héritière  de  Henri  l'V, 
roi  de  Navarre  et  comte  de  Cham- 
pagne : elle  naquit  en  137a,  et  fut 
mariée,  à l’âge  de  quatorze  ans,  à Pli  i- 
lippe-le-Bel  ; mais  elle  co/iserva  , du 
consentement  de  son  cponx  , l’admi- 
nistration particulière  de  ses  états. 
Elle  chassa  les  Aragonais  et  les  Cas- 
tillans de  la  Navarre  , y ctWIit  des 
gouverneurs  d’une  sagesseéprouvée.ct 
fit  jouir  ses  sujets  d’une  tranquil'itc 
dont  ils  étaient  privés  depuis  long- 
temps. Le  comte  de  Bar  ayant  fait , 
en  i'ii)7,unc  irruption  dans  la  Cham- 
pagne , la  reine  marcha  elle  - même 
contre  lui , tailla  son  armée  en  pièces  , 
l’emmena  prisonnier  dans  Paris,  et 
ne  lui  rendit  la  liberté  qu'à  runditioii 
qu’il  se  reconnaîtrait  son  vassal.  La 
piudtoee  de  Jeanne  égalait  son  cou- 
rage ; elle  siégeait  dans  tous  les  con- 
seils après  le  roi  son  epoux  , et  avait 
souvent  l'honneur  de  ramener  à son 
avis  des  hommes  blanchis  dius  les 


1 


JEA 

affaires.  Elle  accompagna  le  roi , en 
i agi) , dans  sou  expédition  contre  les 
Flamands;  et  l’on  lapporte  qu’ayant 
été  choqttce  du  luxe  des  dames  de 
Bruges  , elle  fit  augmenter  la  rançon 
des  habitants  : mais  cette  petitesse  est 
trop  au-dessous  d’une  si  glande  prin- 
cesse pour  qu’on  doive  y ajouter  foi. 
Jeanne  mourut  au  château  de  Vin- 
ccnnes,  le  2 avril  i3o5  , âgée  seule- 
ment de  trente-trois  ans,  et  fut  iiilm- 
inêe  dans  l’e'giise  des  Cordeliers  de  Pa- 
ris. Quelques  historiens  out  cherché  à 
jeter  des  soupçons  sur  ses  moeurs  ; 
mais  les  regrets  sincères  que  Ph. lippe 
donna  à sa  mort , prouvent  assrz  que 
sa  conduite  avait  toujours  été  irrépro- 
chable. Jeanne  unissait  la  douceur  à 
la  termi  te  : elle  fut  aimée  de  scs  su- 
jets , dont  elle  adoucit  le  sort  ; et  ses 
réglements  sont  encore  un  objet  de 
vénération  dans  la  Navarre  , où  elle 
fonda  la  ville  de  Pucnte-la-Rcyna. 
M<  zer.iy  , dont  on  connaît  la  véraci- 
té , a dit , « que  cette  princesse  tenait 
tout  le  monde  enchaîné  par  les  yeux  , 
par  les  oreilles  , par  le  cœur  , étant 
également  belle,  éloquente  , géuc'icuse 
et  libérale,  a Elle  a attaché  sou  nom  à 
un  établissement  qui  doit  rendre  sa 
mémoire  à jamais  recommandable, au 
college  de  Navarre  , fameux  par  le 
grand  nombre  d’élcvcs  distingués  qui 
en  sont  sortis.  Elle  récompensa  les  sa- 
vants avec  magnificence,  et  dota  riche- 
ment plusieurs  couvents  à une  époque 
où  ils  étaient  le  seul  asile  des  sciences 
et  des  lettres.  On  trouve  un  Eloge 
trop  court  de  la  reine  Jcanue  dans  le 
recueil  de  Ravisais  Textor,  intitulé  : 
JJc  daris  mulieribus,  Paris,  Colincs, 

1 t . in-ful.  W — s. 

JEANNE  I”.  , reine  de  Naples  de 
i545  à i58i  , était  fille  de  Charles, 
duc  de  Calabre , et  petite-Gllc  de  Ro- 
bert roi  de  Naples , estimé  le  monar- 
que le  plus  sage  de  sou  sicçle.  Robert 
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survécut  h son  lils  ; et  voulant  assu-  ‘ 
rer  à sa  priile-lille  la  succession  au 
trône  , il  lui  fil  é|iouser  , le  36  sep- 
tembre ■ 533  , sou  cousin  André, 
fils  de  Charobort,  ou  Charles  Robert, 
roi  de  Hongrie  , qui  , d’apres  le  droit 
de  représentation  , avait  un  litre  plus 
légitime  à la  couronne  de  Naples  que 
ini-mèmc.  Au  moment  de  ce  mariage, 
Jeanne  et  André ctaieut  tous  deux  âgés 
de  sept  à huit  ans.  Mais  autaDt  Jeanne 
avait  de  grâce,  degaîté,  d’élégance  dans 
les  manières  et  de  sensibilité,  autant 
André  se  montrait  dur,  sauvage,  or- 
gueilleux et  brutal.  Ces  deux  enfants  , 
appelés  à s’aimer  par  le  double  lien 
d’uue  étroite  pareil  lé  cl  du  mariage  , 
grandirent  eu  se  détestant.  Jeanne  suc- 
céda, le  19  janvier  1 543,  à son  aïeul  î 
André  , à la  même  époque  , était  or- 
phelin ; son  pcrc  , Cliarnbert,  étant 
mort  à Visgrade  ,1e  1 4 juillet  i54a. 
Tous  deux  prétendaient  régnera  Na- 
ples par  leur  propre  droit  : la  Cata- 
naise  , favorite  de  Jeanne  ( Eoy.  Ca- 
ban K ) , et  le  Itère  Robert , hongrois  , 
favori  d’André,  excitaient  l’aversion 
cl  la  jalou-ic  de  leurs  élèves , jiour 
dominer  mieux  sur  eux.  Jeanne,  dont 
le  cœur  était  faible  , et  qui  tenait  de 
son  père  une  disposition  à la  galante- 
rie, dont  Charles  de  Calabre  était  mort 
victime,  avait  pour  amant  sou  cousin 
Louis  de  Tarcnte.  Ce  prince,  par  am- 
biliun,  les  courtisans,  par  crainte  des 
vengeances  d’André  , sollicitèrent  la 
reine  de  permettre  qu’on  la  défit  d’un 
tyran  aussi  a charge  aux  peuples  qu’à 
elle-même.  Les  conjurés  ayant  fait 
éveiller  André, le  18  septembre  i345, 
l’étranglèrent  à une  fenêtre  , à côté 
de  la  chambre  de  la  reine  , dans  le 
couvent  d’Averse, où  la  courétait  alors 
logée.  Quoique  Jeanne  eût , selon  toute 
apparence  , donné  sou  consentement 
à ce  meurtre  , elle  avait  bien  m il  pris 
«es  mesures  pour  profiter  de  la  liberté 
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-qu’il  lui  rendait.  Le  peuple  et  les 
grands  voulaient  venger  André:  Naples 
était  soulevée  ; et  Jeanne  , craignant 
pour  elle-même  et  pour  sou  auiaut  , 
abandonna  ses  autres  complices  à des 
tribunaux  qui  ne  dépendaient  point 
d’elle.  La  Catanaisc  périt  à la  torture; 
quelques-uns  furent  livrés  à d’affreux 
supplices;  et  ce  fut  par  des  précau- 
tions aussi  honteuses  que  le  crime, 
que  Jeanne  évita  d'être  accusée  sur 
1 ccliafaud  même,  par  ceux  qui  mou- 
raient pour  elle.  Lorsque  la  fermenta- 
tion , excitée  par  celle  conjuration  et 
ces  supplices  , se  fut  enfin  calmée  , 
Jeanne  épousa  son  cousin  Louis  de 
Tare n té , le  au  août  1 347  » el  > P > 
elle  ne  laissa  plus  de  doutes  sur  sa  cotn- 

iilicité.  ldais  le  frère  aîné  d’Andié  , 
.onis  , régnait  alors  avec  gloire  en 
Hongrie  ; il  s’était  fait  un  devoir  de 
venger  son  ftcrc  : il  rassembla  sa 
hfave  noblesse  sous  un  étendard  noir, 
où  l’on  voyait  peint  le  meurtre  d’An- 
dré, et  il  partit  de  Budc,  le  5 no- 
vembre i547  , pour  envahir  le 
royaume  de  Naples.  A l’approche  des 
Hongrois  , l'armée  napolitaine,  com- 
mandée par  Louis  de  Tarenle,  se  dis- 
sipa. Jeanne,  délaissée  par  ses  cour- 
tisans , s’embarqua,  le  |5  janvier 
»348  , pour  la  Provence;  son  mari 
Louis  , et  son  graiid-scnéchal  Nicolas 
des  Arciaiuoli , la  suivirent  de  près. 
Mais  la  Provence  , où  cette  rciuc  mal- 
heureuse cherchait  un  refuge  , n’était 
pas  plus  tranquille  que  son  royaume  ; 
ses  barons  lévoités  l’y  retinrent  quel- 
que temps  prisonnière  , et  elle  ne  sor- 
tit de  cette  captivité  que  par  la  pro- 
tection du  pape  Clément  VI.  Elle  l’a- 
vait obtenue  , en  lui  vendant  ( Ir  i rj 
juin  1 348)  la  souvcraiucté  d'Avignon, 

iiour  le  piix  modique  de  trente  mille 
lurins(i).  Peudaul  ce  temps,  I/mis  de 

(1)  On  • prétendu  mal-j-propoi  ijnr  U rein* 
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Hongrie  avait  achevé  la  conquête  du 
royaume  de  Naples , et  il  y exerçait  sa  ' 
vengeance  avec  une  excessive  cruauté. 
Cependant  la  peste  qui , à cette  époqua 
même  , désola  l’Italie,  le  lit  tout  à- 
coup  renoncer  à sa  conquête , et  il 
arlit  pour  la  Hongrie  sur  un  petit 
dûment.  11  y avait  déjà  envoyé  les 
rinces  du  sang  d’Aujou , et  un  fils  ds 
canne  et  d’André,  qui  était  né  trois 
mois  a près  la  mort  de  son  père , et  qui 
mourut  peu  de  temps  après.  Jeanue 
fut  alors  rappelée  à Naples  par  ses 
sujets  ; elle  y reviut  avec  Louis  d* 
Tarante  , son  mari , à la  fin  d’août 
1 3.J8  ; et  ce  dernier  , rassemblant 
comme  il  put  une  armée  d’aventuriers, 
rntreprit  de  reconquérir  son  royaume 
dévasté  par  les  bandes  d’ Allemands  et 
de  Hongrois  que  Louis  v avait  intro- 
duites. Louis  de  Hongrie  rentra  dans 
le  royaume  de  Naples,  en  i35o  , 
avec  dix  mille  hommes  de  caval.  rie  : 
il  y eut  d’abord  Je  grands  succès  ; 
mais  les  Hongrois  , encore  ignorants 
dans  l’art  des  sièges  , s’épuisèrent  à 
celui  d’Averse  : bientôt  après , ils  de- 
mandèrent leiircongéjct  bonis,  impa- 
tient lui-même  de  revoir  sou  royaume  , 
accorda  , au  mois  d’octobrr  .une  trêve 
à la  reine  Jeanne,  pendant  laquelle 
sou  procès  devait  cire  instruit  à Avi- 
gnon. La  reine  avoua  devant  les  juges 
qui  lui  furcDl  donnés  par  le  pape  , 
qu’elle  avait  manifesté  une  avcisiou 
invincible  contre  son  rnaii  , et  que 
cette  haine  avait  encourage  les  cons- 
pirateurs à se  défaire  de  lui;  mais  clic 
attribua  son  aversion  à un  maléfice 
qui  lui  avait  été  jeté.  La  cour  ponti- 
ficale déclara  Jeanne  innocente  ; et 
Louis  de  Hongrie  , se  soumettant  â 
cette  sentence,  retira  scs  troupes  du 
royaume, et  refusa  les  dédommage- 


tenir  elle  était  déjà  quinte  an*  Je  maria-;*. 
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ments  pécuniaires  qui  lui  étaient  offerts. 
Jeanne  et  Louis  dcTjrente  rentrèrent 
en  possession  de  leur  royaume  , mais 
désole  par  une  longue  guerre  : ils  se 
livrèrent  cependant  au  goût  des  plai- 
sirs et  de  la  magnificence  comme  au 
sein  de  la  prospérité.  Jeanne  , il  est 
vrai  , publia  quelques  bonnes  lois  ; 
d'ailleurs  son  affabilité  , les  giâces  de 
ses  manières  , et  le  charme  de  sa  fi' 
gurc , la  faisaient  aimer  de  tous  ceux 
qui  l'approchaient  : mais  son  royaume 
était  gouverne  d’une  manière  déplo- 
rable ; les  princes  du  sang  manifes- 
taient des  pi  étendons  inquiétantes  ; les 
barons  aliénaient  une  indépendance 
anarchique  ; et  la  grande  compagnie 
des  so'dals  aventuriers  ravageait  le 
royaume  jusqu'aux  portes  de  la  capi- 
tale , sans  que  le  roi  Louis  permit 
qu’on  troublât  lis  fêtes  du  carnaval 
jiour  s'occuper  d’arrêter  leurs  dévas- 
tations. Jeanne  , qui , jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  conserva  cette  beauté  que 
le  tableau  de  Léonard  de  Vinci  a ren- 
due si  célèbre,  n'avait  point  renoncé 
à la  galanterie  ; et  l’on  assure  que 
Louis,  dans  ses  fureurs  jalouses  , la 
battait  quelquefois.  K^jc  n’avait  trou- 
vé en  lui  ni  houneint,  ni  talents  pour 
compenser  cette  brutalité  : enfin  Louis 
muni  ut  leoG  mai  i36a  ; et  Jeanne  , 
qui  tic  pouvait  se  passer  de  mari , fit 
choix  de  Jacques  d’Aragon  , préten- 
dant au  tçùnc  de  Majorque , qu’elle 
épousa  avant  la  fin  de  l’année  ( V or. 
Jacques  de  Majorque).  Mais  l'hu- 
meur inquiète  de  Jacques  , son  ambi- 
tion, et  même  sa  délicatesse,  lui  fireut 
dédaigner  le  luxe  et  les  vices  de  Naples  : 
il  |K<ssa  sa  vie  dans  les  camps  , tou- 
jours occupé  de  reconquérir  son 
royaume  de  Majorque  , et  toujours 
malheureux  dans  scs  entreprises.  Il 
mourut  enfin  en  Espagne  au  mois  de 
janvier  i J75.  Pendant  les  treize  ans 
q ic  dura  sou  union  avec  Jacques  d’A- 


JEA  485 

ragon , Jeanne  rétablit  en  partie  le 
bou  ordre  et  la  justice  dans  son 
royaume  : cependant  la  f lihlrssc  de 
l’autorité  royale  , l'insubordination 
dvs  barons  , et  l’esprit  remuant  de 
Charles  de  Duras,  le  dernier  des  prin- 
ces du  sang  , déterminèrent  Jeanne  à 
épouser  un  quatrième  mari.  Elle  fit 
elioixd'Othon  (le Brunswick,  le  prince 
le  plus  noble  , le  plus  géuérrux  et  le 
plus  vaillaul  de  son  siècle.  Ils  furent 
mariés  le  a5  mars  1376.  Jeanne, 
n’ayant  point  d’eufants  de  scs  qualro 
maris  , destinait  sa  couronne  à Charles 
de  Duras  , sou  cousin,  à qui  elle  avait 
fait  épouser  , en  1370  , Marguerite 
de  Duras  , sa  nièce.  Mais  Charles  , 
élevé  à la  cour  du  roi  de  Hongrie  , 
avait  adopte  tous  ses  préjuges  contre 
les  Napolitains  , et  sa  haine  contre 
leur  reine.  Jeanne  ayant  embrassé, 
eu  1378  , le  parti  de  Clément  Vit 
contre  Urbain  VI , ce  dernier  repré- 
senta celle  erreur,  si  c’en  était  une, 
comme  uue  rébellion  contre  l’Église  : 
il  invoqua  le  secours  de  Charles  de 
Duras  et  de  Louis  de  Hongrie  ; et 
Charles  sc  montra  prêt  à combattre 
contre  sa  parente  et  sa  bienfaitrice,  fl 
appela  auprès  de  lui  tous  les  émigrés 
napolitains;  il  sefit  couronner  à Rome 
par  le  pape  , le  2 juin  i38t  , et  il  s’a- 
vança dans  le  royaume  sans  rencon- 
trer de  résistance.  Otlion  de  Bruns- 
wick se  trouva  tellement  affaibli  par 
la  désertion  des  Napolitains  , qu’il  fut 
contraint  d’éviter  une  bataille.  Jeanne, 
pour  punir  son  cousin  , eu  lui  ôtant 
sa  succession  , avait  adopté  Louis  , 
comte  d’Anjou  , dès  le  29  juin  i38o. 
Mais  Louis,  sur  qui  elle  avait  compté 
pour  sa  défense  , n’arrivait  point  à son 
secours,  llcfugiée  dans  le  château  neuf, 
clic  villes  Napolitains  ouvrir  , le  i(i 
juillet  i58t  , leurs  portes  à son  ad- 
versaire. Son  mari , pour  la  délivrer  , 
engagea  , le  2 j acû'. , une  bataille  dë- 
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scspc'rée  ; mais  Sun  armée  fut  mise  en 
déroulé, et  liii-mêmedcmcuta  prison- 
nier. Jeanne  ouvrit  alors  les  portes  de 
son  château  à'  Charles  de  Duras  , et 
se  remit  entre  scs  mains.  A peine  s’é- 
tait-elle  rendue  , qu'une  flo'te  pio- 
veuçalc  entra  dans  le  port  de  Naples 
pour  la  secourir.  Charles  , qui  espé- 
rait l’engager  à lui  assurer  aussi  la  suc- 
cession de  la  Provence , lui  permit  Je 
donner  audience  aux  capitaines  de  ces 
vaisseaux.  Mats  Jeanne,  en  sa  pré- 
sence , exhorta  les  Provençaux  à re- 
connaître Louis  d’Anjou  pour  leur 
maître  , à la  venger  du  brigand  sous 
les  yeux  duquel  elle  était  forcée  de  les 
recevoir  , et  à ne  s’occuper  d’elle  que 
pour  prier  pour  son  aine.  Charles  , 
depuis  celle  audience , ne  garda  plus 
de  ménagement  avec  la  reine  : il 
l’envoya  au  château  de  Muio  , dans 
la  Bisilicate  ; et  lorsqu’il  apprit  que 
Louis  d’Aiqou  s’approchait  pour  la  dé- 
livrer , il  ordonna  qu’on  la  fit  peur. 
On  assure  qu’elle  fut  étouffée  sous  un 
lit  de  plumet,  le  12  mai  i58a.  La- 
liarpr  a f lit  une  tragédie  de  Jeanne  de 
Naples , qui  est  bien  conduite,  mais 
faible  d'iutéiét  et  de  coloris.  S.  S — 1. 

JEANNE  II,  reine  de  Naples, 
fille  de  Charles  III  de  Duras  , succé- 
da , eu  1 4 1 4 1 ® Ladislas , son  frère , 
et  raoui  ut  en  1 435.  Elle  était  déjà  nu- 
bile à la  mort  de  son  père,  en  jvbG, 
tandis  que  Ladislas,  son  frère,  n’avait 
encore  que  dix  ans.  Jeanne  , pen- 
dant la  regruerde  Marguerite  de  Du- 
ras , sa  uièie , fut  souvent  fugitiie  de 
ville  en  ville  devant  le  parti  d’Anjou 
qui  triomphait  ; mais  lorsque  Ladis- 
las fut  majeur  , il  assura  la  victoire  au 
parti  de  Duras  , et  il  en  profita  pour 
procurer  à sa  sœur  mi  mariage  avan- 
tageux. Jeanne  épousa  , en  i4°4  » 
Guillaume  , fils  de  Léopold  III  , duc 
d’Autriche  : mais  Guillaume  mourut 
dès  /année  1 40G  , cl  Jeanne  revint  4 
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la  cour  de  son  frère.  Elle  y fut  té- 
moin des  dcboidemeiils  de  Ladislas; 
et,  portée  t!é|à  par  elle  même  à la  ga- 
lanterie , elle  s’y  abandonna  sans  re- 
tenue. Ladislas  étant  mort  sans  en- 
fants , le  6 août  1 4 1 4 a ''lie  lui  succé- 
da : aussitôt  elle  produisit  au  grand 
jour  ses  favoris , 1 1 elle  les  combla 
de  biens  et  de  dignités.  Le  premier 
fut  Pandolfcllo  Alopo , homme  de 
basse  nais-anee , que  sa  figure  seule 
lui  avait  fait  distinguer  : elle  le  nom- 
ma gr.ind.-stnctlial  du  royaume;  elle 
avait  en  même  temps  d’autres  amants, 
et  elle  erul  pouvoir  se  dounrr  aussi 
1111  inari  : mais  Jacques,  ceinte  de 
la  Marche  ( f'oy.  renom , supra,  pap. 
371}, qu’elle  épousa  le  su  août  1 j i5, 
lie  se  contenta  pus  de  réprimer  ces 
désordres  ; il  les  punit  avec  perfidie  et 
férocité.  Pan- loi  tel  lo  Alopo  périt  dans 
des  tourments  atroces  : d'autres  favo- 
ris de  la  reine  furent  égalcinrnt  li- 
vrés au  supplice  ; et  Jeanne,  prison- 
nière de  son  mari  , fut  privée  de  la 
couronne  dont  elle -même  lui  avait 
fait  part.  Un  vieux  chevalier  français 
lui  avait  été  donné  pour  geôlier;  il  ne 
la  perdait  pas  de  vue  un  instant.  Les 
sujets  de  Jeann%  s’indignèrent  de  la 
voir  réduite  à nue  si  houleuse  capti- 
vité : ils  prirent  les  aimes  en  sa  fa- 
veur, le  i3  septembre  t4  if»  ; et  Jac- 
ques , après  avoir  été  le  tyran  , ue  fut 
plus  que  le  premier  sciviteur  de  sa 
femme,  souvent  même  son  piisonoicr, 
jusqu'en  1 4 traque  s’étant  échappe 
du  palais,  il  retourna  en  France.  Le 
premier  usage  que  fit  Jeanne  de  la 
liberté  qu’elle  recouvra  fut  de  se  don- 
ner un  nouveau  favori.  Son  choix  se 
fixa  sur  ser  Giauni  Caraccioli  ( V oy , 
ce  nom,  VII , rj8),  et  elle  lui  demeura 
constante  , sinon  lidcle  , jusque  pics 
de  la  lin  de  sa  vie.  Cependaut  la  no- 
blesse orgueilleuse  de  Naples  se  sou- 
mettait à peine  à l'autoiite  royale  ; Ica 
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lurons  exerçaient  sur  leurs  vassaux 
un  pouvoir  presque  absolu  , cl  , dés 
qu'ils  se  sentait  ut  hle.-ses  d ms  leur 
vanité  ou  dans  les  pcivicgos  qu’ils 
s'arrogeaient,  ils  av.m  ni  fiwins  .un 
armes.  Jeanne  et. .il  l.i  dernière  de  sa 
race;  et  I on  ne  lui  voyait  d'heritiers 
que  dans  la  maison  rivale  d'Anjou. 
l,es  années  étaient  la  propriété  de 
condottieri , qui  cntielcnaieut  les  sol- 
dats à leurs  liais , et  qui  ne  louaient 
leurs  service»  aux  souverains  que  pour 
un  temps  convenu.  La. rivalité  de 
Monta , de  Hraccio  et  de  Jacq.  Cal- 
dora  ( Voy.  ces  noms  ),  les  plus  fa- 
meux condottieri  de  ce  siècle  , tint  la 
cour  de  Jeanne  1 1 dans  de  eonlinuclles 
alarmes.  Cependant  elle  ictlssil  à dé- 
/tndre  son  lionc  au  milieu  des  révo- 
lutions dont  • lie  était  sans  cesse  me- 
nacée , en  opposant  l'un  à l'autre  ccs 
generaux  célèbres.  Sfnrza  s’était  allié, 
eu  i4'io  , à Louis  111  d’Anjou  , pe- 
tit-fils de  celui  que  Jeanne  Ir°.  avait 
adopté.  Jeanne  11,  pour  se  defeudre 
contre  lui  , invoqua  le  secours  d’Al- 
phonscV  d’Aragon, qui, depuis  i4'<>, 
avait  succédé  au  r<  y mine  de  Sicile. 
(Poy.  Ai.phokse  \.)  Elle  lui  ufiiil 
de  l'adopter  pour  Gis,  et  de  lui  livrer 
quelques  - nues  de  ses  forteresses, 
pourvu  qu’eu  retour  il  la  protégeât 
pendant  le  reste  de  sa  vie.  Eu  iflcl  Al- 
phonse Gt  lèvera  Sforxi  lesiegede  Na- 
ples ; il  assura  les  services  de  Bracrio 
à Jeanne,  et  il  coittr^ivtiiit  son  rival 
n la  retraite.  Mais  n’ayant  point  la  pa- 
tience d’alli  udie  la  récompense  tar- 
dive que  Jeanne  lui  promettait  à sa 
mort , il  titan etrrCiruecioli  le  a a mai 
i 4‘lî  , il  il  tenta  de  s’emparer  aus*i 
de  la  personne  de  la  fiinc.  Celle  ci  , 
a'.iiniéede  la  captivité  de  son  favori  , 
déclara  iiiinié  llntement.,  la  guerre  à 
son  Gis  adoptif,  et  révoqua  une  adop- 
tion que  l’ingratitude  d’Alphonse  annu- 
lait déjà.  Oc  lui  substitua  Louis  111 
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d’Anjou  , qui  échangea  volontiers  des 
droits  contestes  contie  l'assurance  d’uu 
Grutage.  Louis  ramena  Slor/u  m ser- 
vice de  la  rciur  qu'ils  avaient  voulu 
dépouiller  peu  de  temps  auparavant  : 
avant  la  (in  de  l'année  les  Aragonais 
furent  obligés  d'évacuer  le  iptlttnc 
de  Naples;  et  Jeanne  recommença, 
depuis  l’année  11  léguer  avec 

une  autorité  plus  absolue  dans  scs 
étals.  Louis  d’Anjou,  qu't  Ile  avait 
nommé  duc  de  Calabie,  Gxa  sa  i e,i- 
dence  dans  relie  provincu  , et  ..fl'  rtes 
de  se  tenir  éloigné  du  gouvernement. 
Dcs-i  'rs  lout  se  Gt  dans  Naples  par 
l'autorité  de.  Caraceioh.  Jeanne  avait 
entassé  sur  la  tête  de  son  amant  les 
honneurs , 1rs  emplois  cl  les  riches- 
ses; elle  u’av.ut  pu  cependant  satis- 
faire son  ambition  ou  son  orgueil.  Ca- 
raccioli  aGcclait  souvent  avec  elle  les 
manières  et  le  Ion  d'un  maître  ; et 
Jeanne , déjà  vieille,  avait  été  obligée 
de  prendre  une  confidente  pour  se 
consoler  avec  elle  des  hauteurs  de  son 
favori.  Celle  coididculc  était  1.1  du- 
chesse de  Sut'«si  , qui  , des  long- 
temps ennemie  de  Caraccioli  , profi- 
ta d'un  de  ses  rmportcimnts  pour 
extorquer  à la  reine  l’ordre  de  l’arrê- 
ter. La  duchesse  profita  de  cet  ordre 
pour  faire  tuer  Caracrioli,  dans  la  nuit 
du  iq  août  1 4 î i , sous  prétexte  qu’il 
s'était  défendu  conticreuxquiilevaieut 
r«riê:ir.  Jeanne  parut  touchée  de  l.i 
mort  de  sou  favori  ; cependant  elle 
confisqua  scs  biens  , et  se  livra  en- 
tièrement entre  les  mains  de  scs  en- 
nemis. Dès  lors  gouvernée  sans  p tr- 
iage par  la  duchesse  de  Soessa  , inca- 
pable d'agir  ou  de  penser  par  clic— 
inime  , elle  parut  succomber  à une 
vieillesse  prématurée-,  suite  de  la  vie 
désordonnée  qu’clicavail  menéc.Louis, 
sou  Gis  adoptif , étant  mort  au  mois 
de  novembre  i454  > cIV  lui  substitua 
par  sou  itsiuBn.nl  ilcuc  sou  frète; 
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puis  clic  mourut  peu  apres  , le  a fé- 
vrier i435  , âgée  do  soixante  - cinq 
ans.  Elle  hissa  le  royaume  en  proie 
à des  guerres  civiles , que  l'extinction 
de  la  première  maison  d’Anjou,'  et  la 
double  adoption  d'Alphonse  et  de 
René,  prolongèrent  loogt-cmps  en- 
core. Alphonsr  réussit  enfin  à se  met- 
tre rn  possession  de  là  succession  de 
Jeanne  II.  S.  S — 1. 

JEANNE  HENRIQUEZ,  reine  de 
Navarre  et  d’Aragon  , fille  de  Frédé- 
ric Hcnriqucz  , seigneur  de  IWedina 
dcl  Rio-seco,  comte  deMelgae,  ami- 
rauté de  Castille  cl  de  marine  de  Cor- 
doue,  fut  mariée,  en  secondes  noces  , 
Je  t*r.  septembre  i444>  * Jean  H 
roide  Navarre,  qui  avait  conlracléavec 
son  père  line  liaison  intime.  Jeanne, 
par  les  grâces  de  son  espiit  et  de  sa 
personne  , et  par  la  fermeté  de  sou 
caractère,  cseiça  un  grand  ascendant 
sur  le  roi  son  époux  ; ascendant  q <i 
n'eut  plus  de  bornes  quand  clic  eut 
donné  le  jour,  en  i45a  , à l'infant 
don  Ferdinand  , si  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Ferdinand-le-Calholique. 
Jean  II,  ayant  succédé  à son  frère  Al- 
phonse dans  la  royauté  d’Aragon  , en 
i433  , fit  reconnaître  sa  femme  com- 
me mue  par  les  états  du  royaume. 
Jeanue  se  laissa  bientôt  emporter  par 
les  passions  d’une  marâtre  contre  les 
enfan's du  premier  ht.  L’aîné,  prince 
de  Viane , mécontent  de  cc  que  sa 
boile-mèie  prenait  le  titre  de  reine  de 
Navarie,  dont  il  croyait  que  le  scep- 
tre lui  appartenait  en  propre , du  chef 
de  sa  mère  , prit  les  armes  pour  sou- 
tenir sts  droits.  On  vit  alors  le  Gis  ar- 
mé contre  son  père  , et  le  père  aune 
contre  son  Gis.  Celte  guerre  civile  dé- 
plorable ne  fut  suspendue  que  par 
une  feinte  réconciliation.  Jean  II , do- 
miné par  la  reine,  déshérita  le  prince 
de  \ ianc  : un  nouvel  accoimnodc- 
tuuil  fut  encore  ménagé  entre  le  père 
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et  le  fils.  Mais  an  moment  où  les  états 
assemblés  h Barcelone  attendaient  le 
jeune  prince  pour  le  déclarer  héritier 
de  toutes  les  couronnes  de  son  père , 
il  fut  arrêté  par  l’ordre  du  roi.  Les 
Catalans  , qui  l'aimaient , prirent  les 
armes.  Le  feu  de  la  révolte  éclata  avec 
tant  de  violence  , que  la  reine,  soup- 
çonnée d’être  le  véritable  auteur  des 
malheurs  du  prince  de  Viane , alla 
clle-mcme  le  tirer  de  prison  ; mais  on 
lui  ferma  aussitôt  les  portes  de  Barce- 
lone, tant  <di  se  déliait  d’elle.  La  mort 
inopinée  du  prince  de  Viane,  recounu 
héritier  de  la  couronne , donna  lieu  au 
bruit  qu'il  avait  été  empoisonné  par  % 
sa  belle-mère.  Ces  bruits  entretinrent 
la  révolte  des  Catalans,  qui  songèrent 
même  à s’ériger  en  république.  ta 
rein  fut  assiégée  dans  Gironc  en 
1 4<)3,  et  délivrée  par  le  courte  de  Foix, 
aidé  des  troupes  françaises.  Elle  com- 
battit de  nouveau  , en  1467  1 contre 
Jean  duc  de  Lorraine  , fils  de  René 
d’Anjou,  qui  disputait  la  Catalogne  à 
son  mari.  Elle  assiégea  Roses  la  même 
annéeet  soumit  plusieurs  autres  places, 
déployant  l’activité  d’un  général  et  la 
fermeté  d'un  homme  d’état  ; mais  ta 
mort  emporta  cette  héroïne,  le  i5  fé- 
vrier de  l’année  suivante.  Il  était  ré- 
servé à sou  fils  Ferdinand  de  réunir 
sur  sa  tête  toutes  les  couronnes  d’Es- 
pagne. B— 1». 

JEANNE  , reine  deCastille. , sur- 
nommée par  les  Espagnols  la  Loctt 
ou  la  Folle  , était  fille  d'Isabelle  et 
de  Ferdinand  - le  - Catholique.  Ma- 
riée , le  octobre  1496,  à Phi- 
lippe archiduc  d’Autriche,  elle  suivit 
ec  prince  à Bruxelles,  où  elle  donna  s 
le  jour  à Charlrs-Quint.  Dépourvue 
de  tous  les  agréments  extérieurs  et 
des  grâces  de  l’esprit , clic  ne  put 
fixer  le  cœur  d’un  mari  volage  qu’elle 
idolâtrait.  Philippe  n’avait  pour  ello 
que  de  l'indifférence  tu  du  dégoût. 
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L’extrême  jalousie  de  Jeanne,  qui  n’é- 
tait que  trop  fondée  , la  portait  aux 
éclats  les  plus  extravagants  : sa  raison 
naturellement  faible  finit  par  s’éga- 
rer. I.a  reine  sa  mère  voulant  lui  as- 
surer la  couronne  ainsi  qu’à  Philippe 
son  gendre,  les  rappela  eu  Espagne  en 
1 5o».  Jeanne  passa  par  la  France, où 
elle  fut  traitée  avec  une  grande  inagm- 
fircnce  et  des  honneurs  infini-,  A son 
arrivée  en  Espagne,  où  l'attendaient  la 
tendresse  paternelle  et  les  respects  de 
la  nation , ses  droits  h la  couroune  et 
ceux  de  son  mari  furent  reconnus  par 
les  étals  d’Aragon  et  de  Castille.  Phi- 
lippe, ne  pouvant  supporter  la  con- 
trainteespagnolc,  partit  pourles  Pays- 
Bas,  et  laissa  Jcanneen  Espagne.  Sépa- 
rée de  son  mari , elle  tomba  dans  une 
mélancolie  sombre,  dont  rien  ue  put  la 
distraire.  C’est  dans  cet  état  quelle 
mit  au  monde  Ferdinand  son  second 
fils.  Elle  y fut  insensible  , n’étant  oc- 
cupée que  de  la  seule  idée  de  retour- 
ner auprès  de  Philippe  : en  effet  elle 
ne  recouvra  quelque  tranquillité  d’es- 
prit que  lorsqu'elle  l’eut  rejoint  l’année 
suivante  à Bruxelles.  A la  mort  d’I- 
sabelle , qui  lui  laissait  la  couronne 
de  Castille  , tout  en  léguant  la  régence 
à Ferdinand  , ce  prince  vint  à bout 
par  une  intrigue  d’obtenir  qu'elle  con- 
firmât son  droit  au  gouvernement  de 
ce  royaume  , Jeanne  se  trouvant  in- 
capable d’en  letiirelle-même  les  rênes. 
Mais  la  lettre  où  elle  envoyait  son 
consentement  à son  père  fut  intercep- 
tée par  Philippe,  qui  fit  enfermer  aus- 
sitôt Jeanne  dans  un  appartement  du 
palais , où  aucun  de  scs  domestiques 
espagnols  n'eut  la  permission  de  l'ap- 
procher. L’archiduc  , voulant  s’assu- 
rer de  la  couronne,  s’cuiliarqua  avec 
Jeanne  pour  l’Espagne  en  1 5o<>.  Une 
violente  tempête  les  força  de  lelàcher 
en  Angleterre  , où  Henri  VIII  , k la 
sollicitation  de  Fé  rdiuaud , les  retint 
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pendant  plus  de  trois  mois.  Enfin  ils 
purent  mettre  à la  voile,  et  abordèrent 
à la  Corognc.  La  noblesse  de  Castille 
s'étant  déclarée  pour  Philippe,  on  vit 
aussitôt  Ferdinand  abandonner  la  ré- 
gence, et  se  retirer  dans  son  royaume 
d'Aragon.  Philippe  fut  en  possession 
de  l’uutorité;  et  l’infortunée  Jeanne,  à 
laquelle  il  eu  était  redevable , resta  li- 
vrée à la  plus  profonde  mélancolie. 
On  lui  permettait  rarement  de  pa- 
raître en  public  ; son  père  même  sol- 
licita vainement  la  liberté  de  la  voir. 
Philippe  voulait  la  faire  déclarer  in- 
capablé  de  gouverner,  afin  de  jouir 
d’un  pouvoir  sans  partage  jusqu’à  ce 
que  son  fils  Charles  eût  atteint  l'âge 
de  ta  majorité  : mais  rattachement  des 
Castillans  pour  leur  souveraine  fit 
échouer  ce  projet.  Les  états  de  Valla- 
dolid  reconnurent  Jeanne  , et  décla- 
rèrent Charles  son  fils  héritier  des 
rovaumes  de  Castille  et  de  Léon.  Bien- 
tôt Jeanne  s’en  trouva  seule  maîtresse, 
Philippe  ayant  été  emporté  |>ar  nu 
excès  de  débauché  à la  flenr  de  Sun 
âge.  Cette  perte  inattendue  acheva  d’é- 
garer la  raison  de  Jeanne.  Sa  douleur 
fut  morne;  elle  resta  attachécau  corps 
inanimé  de  Philippe  ,avcc  la  même 
tendresse  que  s’il  tût  été  plein  de  vie. 
Elle  le  lit  même  retirer  du  tombeau, 
après  qu’elle  ent  permis  qu’on  l’en- 
terrât , et  le  plaça  , embaumé,  sur  un 
lit  de  parade  , épiant  l'heureux  mo- 
ment où  il  se  ranimerait;  car  clic  se 
berçait  de  l’espoir  d’un  tel  miracle. 
Elle  parcourut  l’Espagne  marchant  de 
nuit  avec  tout  le  lugubre  appareil  des 
funérailles  , suivie  du  cercueil  de  son 
mari , qu’une  longue  file  de  valets  ac- 
compagnait avec  des  flambeaux,  et 
qu’elle  découvrait  de  temps  tn  temps 
pour  le  voir  encore.  Enfin  elle  souffrit 
qu’on  éloignât  d’elle  ce  triste  objet  de 
se*douleurs,  et  qu’on  l'inhumât  près  do 
Burgos.  lnc.Tpablc  de  gouverner  dans 
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cci  étal  un  grand  royaume  , Jeanne 
refusait  à-la  fois  de  se  charger  de  l’ad- 
minisLralion  et  de  deleguer  son  auto- 
rité. La  régence  fut  poin  tant  déférée 
à Ferdinand  , jusqu'à  la  majorité  de 
son  pelit-lils  Charles.  A la  mort  de 
Ferdiuaud  , les  eortes  reconnurent 
Charles  pour  roi,  avec  une  restiiction 
rn  faveur  de  Jeanne  : il  fut  décidé, 
dans  les  états  de  1 5 1 S , que , si  celle 
princesse  recouvrait  l’usage  de  sa  rai- 
sou  , elle  reprendrait  seule  l’exercice 
de  l'autorité  royale.  Elle  resla  dans  le 
même  égarement  , confinée  à Tord  - 
sillas.  Quand  Pjdilla,  chef  des  raccou- 
tciits  de  la  sainte  ligue,  s’y  rendit  avec 
un  détachement  d'insiirgés , et  qu’il 
lui  rcpréscula  les  maux  de  l'Etat , le 
soulèvement  géucral  de  la  nation  , 
Jeanne  sembla  se  réveiller  d’une  lon- 
gue létargic  : elle  ri çul  favorablement 
Padill.i  , les  députés  de  la  ligue  et  leur 
requête  ; elle  assista  même  à un  tour- 
noi , mais  retomba  bientôt  dans  son 
premier  état  de  mélancolie  sombre.  La 
ligue  prit  soin  de  cacher  celle  circons- 
tance, et  adnmiislia  en  son  nom.  Les 
insurgés  ayant  éiéliattus,  le  comic  de 
Garo  , chef  de  l’armée  royale  , se 
rendit  maître  à son  tour  de  la  per- 
sonne de  Jeanne , qui  vécut  depuis 
renfermée  pendant  pics  de  4“  ans. 
Klle  était  toujours  crnscc  gouvermr 
l’Espagneconjoiulémcht  avec  Charles- 
Quiet , son  (ils;  et  son  tmin  était  iu- 
scié  à (ôté  de  celui  de  ce  prince  dans 
toutes  ses  ordounauecs.  Elle  mou- 
rut à Tordesillas , le  <3  avril  i555, 
Agée  dé  soixante' treize  aies  , et  fut  in- 
humée daus  lacaihédrnlc  de  Grenade, 
où  l’on  voit  encore  sou  tombeau  à 
côté  de  celui  de  son  époux,  qu'un  y 
avait  transporté  de  Burgos.  j Selon 
quelques  auteurs  soc  esprit  n’avait  pas 
été  sans  culture  : Vives  assure  qu’elle 
répondait  surde- champ  aux  harangues 
qu’on  lui  faisait  eu  latiu.  L — v. 
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JEANNE  D’ALBRET,  reine  de 
Navarre,  fille  et  n nique  héritière  de 
Henri  d'Allirct , roi  de  Navarre , > t de 
Marguerite,  sœur  de  Fiai.çois  Pr. , 
fut  appelée  la  mignoue  des  rois,  parre 
que  Henri,  son  père,  cl  François  I"., 
son  oncle,  la  chérissaient  a l’envi  l'un 
de  l'autre.  Elle  montra  de  bonne  heure 
un  esprit  supérieur,  du  goût  pour  les 
sciences , de  la  prédilection  pour  les 
savants , beaucoup  de  sagesse  et  de 
courage.  Outre  la  B.isse-Navarrc,  en- 
deçà  des  Pyrénées,  il  restait  encore  à 
l.i  maison  d’AlhrclIe  lirai  u,  les  pays 
d’Albret,  de  Foix,  d’Armagnac,  et  plu- 
sieurs autres  grandes  seigneuries. 
Cliarlcs-Quint,  pour  s’emparer  de  cet 
héritage.  Ht  demander  la  main  de 
Jeanne  en  faveur  de  Philippe  11 , sou 
fils.  François  ltr.  s’y  opposa  , uc  vou- 
lant point  introduire  un  si  puiss  .ut 
ennemi  en  Fiance.  Il  la  fiança  au  duc 
de  Clèvcs,  en  i54i  : mais  ce  mariage 
Int  annulé,  le  duc  ayant  presque  aus- 
sitôt abandonné  les  intc'rcls  de  la 
Fraucc  pour  faire  sa  paix  avec  l’em- 
pereur. Il  était  réservé  a Antoine  de 
iiourbon,  duc  de  Vendôme,  desreu- 
dauldcS.  Louis,  de  s’unir  avec  Jeanne. 
Le  mariage  fut  célébré  à Moulins  , le 
aooclobie  i548.  Antoine  étant  dès- 
lors  engagé  dans  la  nouvelle  duetnne 
de  Calvin,  Jeanne,  qui  dans  la  suite 
l’embrassa  arec  taul  d'.udeorct  la  sou- 
tint avec opiniàti clé,  lui  conseilla , sui- 
vant Brautôme,  ode  ne  point  s’eui- 
» Larrasser  de  toutes  ces  nouvelles 
» opinions,  a Elle  le  suivit  au  camp  de 
Picardie,  dont  il  était  gouverneur,  et  où 
il  allait  commander  une  année  contre 
Charles-Quinl.  Ce  fut  la  que  J aima 
devint  enceinte  d'ilcuri  IV.  Son  pèie, 
Henri  d’Alhrct  . la  rappela  aussitôt 
auprès  de  lui.  Jeanne  arriva  à Pau 
le  4 décembic  |355;  cl  le  i5  du 
même  mois  elle  mit  au  monde  Henri 
IV.  Un  sait  que  le  loi  son  père  lui 
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avait  fait  promettre  qu’elle  chanterait 
au  moment  d’accoucher  , et  qu’elle 
tint  parole.  ( Voy.  Heniii,  loin.  XX, 
p.i)5.)  lin  1 555,  elle  succéda  avec  sim 
maii  à Henri  d’Aibret  dans  la  souve- 
raineté de  la  Basse-Navarre  et  du 
Béjrn.  Les  doux  époux  étaient  alors 
à la  cour  de  Fr 'lice;  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'ils  purent  se  rendre  à 
Pau  pour  s’y  occuper  du  gouverne- 
ment  de  leur  petit  royaume.  Deux  ans 
apres,  ils  réparai  eut  a la  coui  de  Ca- 
therine de  Médias.  Des  troubles  ayant 
éclaté  sous  la  régence  de  cette  reine,  le 
roi  de  Navarre  fut  nomme  lieutenant - 
génial  du  royaume,  et  fut  tué  au  siège 
de  IPiuru.  Jeanne  d’Aibret  retourna 
en  Béarn , où  elle  régna  seule  et  rm- 
luassa  ouvertement  le  calvinisme:  cc 
fut,  dit  on  , en  haine  de  la  cour  de 
Home,  qui , disposant  d'un  bien  qui  ne 
lui  appartenait  pas,  avait  donné  aux 
Espagnols  l’investiture  du  royaume 
de  Navarre,  et  contribué  ainsi  à dé- 
pouiller la  maison  d’Aibret.  Jeanne  , 
quoi  qu'il  ensuit,  devint  le  principal 
appui  des  calvinistes  en  France,  et 
contint  de  tomes  ses  forces  leur  parti 
jusqu’à  sa  mort.  Mie  prit  aussi  grand 
soin  d’élever  son  fils  dans  la  nouvelle 
religion,  dont  elle  pratiquait  la  morale 
à la  rigueur  et  les  exercices  avec  une 
régularité  exemplaire.  A la  demande 
des  états  de  liéarn  , elle  donna  un 
édit,  au  mois  de  juillet  1 5(j" , pour 
rétablissement  du  calvinisme  dans 
sou  royaume.  Enfin,  se  déclarant  ou- 
vertement la  piolrctricc  du  parti  hu- 
guenot , (Ile  vint  à la  Rochelle , en 
i«69,  .avec  son  fils,  qu’ille  dévoua 
dès-lurs  à la  défense  de  la  nouvelle 
doctrine.  La  cour  de  Fiance,  voulant 
faire  tomber  les  Huguenots  dans  un 
piège,  en  attirant  leurs  clirfs  à Paris, 
proposa  , pour  gage  d'une  réconcilia- 
tion , le  mariage  du  jeune  Henri  de 
Nijyanc  avec  Alargua  île  de  Valois , 


JEA  4gt 

soeur  de  Charles  IX.  Jeanne,  après 
avoir  hésité  long-temps  . y consentit, 
et  se  rendit  à Paris  pour  régler  les 
préparatifs.  O fut  le  terme  de  sa  car- 
rière : deux  mois  avant  la  St.-Barthé- 
Icini , elle  mourut  dans  la  Capitale,  le 
i o juin  iSqo,  âgée  de  quarante-quatre 
ans,  etaprèsiiiie  maladie  deciuq  jours. 
On  la  crut  < mpoisonnécavec  une  paire 
de  gants  qu’un  Italien  de  la  cour  de 
Citlirrine  de  Médicis  lui  avait  vendus, 
et  que  l’on  supposait  avoir  clé  parfu- 
més avec  (in  mélange  de  poison  subtil. 
Les  gens  de  l’art  qui  uuvrircut  son 
corps, n’y  trouvèrent  aucune  tr.ee  de 
poison , et  attribuèrent  la  véritable 
cause  de  sa  mort  à un  abcès  qui  s’e- 
lait  formé  ail  roté.  Telle1  fut  la  fin 
prématurée  de  cette  reine,  dont  l’ame 
tuute  virile  n'était  point  siijèle  aux 
fnib!cs<e$  et  aux  défauts  des  autres 
femmes.  A un  caractère  ferme  jusqu'à 
l’opiniàlri  le  elle  joignait  des  lais  nts 
rares  el  un  esprit  tics  orné;  elle  com- 
posa même  diverses  pièces  en  prose 
el  en  vers.  B — p. 

JEANNE  D’ARC,  surnommée,  à 
cause  du  premier  et  du  plus  étonnant 
de  ses  exploits , la  Pucelle  d' Orléans, 
naquit  eu  iijio.  Jamais  la  France  ne 
fut  accablée  par  des  calamités  aussi 
universelles  , aussi  long- temps  pro- 
longées, que  durant  le  denii-siccle  qui 
précéda  l’année  mémorable  où  l’on 
vit  l’élite  de  scs  guerriers  consternés, 
.abattus  , près  de  subir  le  joug  de  l’é- 
tranger , se  ranimer  tuul-à-coup  à la 
voix  d'une  jeune  fi  le  de  dix-huit  ans, 
et  sous  ses  heureux  auspires  recon- 
quérir leur  patiie  et  la  rendre  indé- 
pendante et  heureuse.  Après  quatre 
siècles  , les  pages  de  notre  histoire , 
qui  retracent  le  règne  de  Charles  VI 
et  le  commencement  de  celui  de 
Charles  \ 1 1 , froissent  encore  nos 
rcears  éprouvés  par  vingt-cinq  ans 
de  malheurs  et  par  le  spectacle  dt 
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toutes  les  perversités  humaine*.  Un  roi 
d'abord  enfant,  ensuite  frénétique  , et 
dans  tous  les  temps  incapable  de  tenir 
les  rênes  de  l’Etat,  1rs  abandonne  tour- 
à-toiir  aux  princes  de  son  sang  , que 
la  soif  de  commander  , l’amour  de 
l’or,  et  non  le  bien  public,  excitent 
à se  disputer  les  soins  du  gouverne- 
men  t.  Ces  princes  que  leur  naissance,  et 
les  intérêts  de  leur  propre  autorité,  au- 
raient dû  rendre  les  appuis  du  trône  , 
l'ébranlent  par  les  plus  violentes  se- 
cousses ; la  jalousie  du  pouvoir  , l’am- 
bition , l’avarice  , la  débauche  et 
toutes  les  passions  1rs  plus  honteuses 
pervertissent  les  nobles  ; ils  se  bais- 
sent , se  calomnient  , s’assassinent  ; 
ils  perdpnt  la  mémoire  et  le  senti- 
ment de  l'honneur.  Dans  leurs  guerres 
sacrilèges,  iis  dévastent  , ils  pillent  et 
massacrent  sans  pitié  des  cultivateurs 
et  des  citoyens  sans  défense  , ou  leur 
font  subir  des  outrages  plus  cruels  que 
la  mort  même.  Le  peuple  furieux , dans 
les  intervalles  de  cette  sanglante  anar- 
chie , exerce  sur  ses  oppresseurs  des 
vengeances  iuouies.  Deux  papes  égale- 
ment violents  partagent  l’Eglise  ,ct  oc- 
casionnent un  schisme  scandaleux.  La 
terreur  des  démons  et  des  fées  , les 
pratiques  mystérieuses  des  enchante- 
ments, jettent  le  trouble  dans  tous  les 
esprits,  frappent  d’tflroi  toutes  les 
âmes  ; de  vaincs  cérémonies  , des 
expiations  sans  repentir , des  croyan- 
ces superstitieuses  sont  substituées  à 
la  crainte  de  Dieu  , au  culte  éclairé  de 
la  religion  et  aux  vertus  qu'elle  com- 
mande. Des  prélats  sans  pudeur  dé- 
pouillent les  églises , et  vendent  les 
reliques  , les  croix , les  vases  sacrés  et 
jusqu’aux  sacrements.  Une  reine  à- 
la-fois  voluptueuse  cl  cruelle , épouse 
coupable  et  mcre  dénaturée  ( Voy. 
Isadf.au  , pag.  uti8  ci-dessus  ) , con- 
jure contre  son  propre  sang  , proscrit 
le  seul  G's  qui  lui  reste,  et  livre  le 
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royaume  à l'étranger.  Déjà  celui  ci  en 
possède  plus  de  la  moitié  , et  régne 
daus  la  capitale.  Des  rives  de  la  Flandre 
aux  Pyrénées  ou  voyait  de  tous  côtés 
crier  des  troupes  de  scélérats  sans 
aveu;  ils  se  réunissaient , humaient 
des  compagnies  nombreuses  , se  can- 
tonnaient dans  les  forêts  , égorgeaient 
rl  pillaient  indifTéeemment  amis  et 
ennemis.  Les  prêtres  abandonnaient 
les  autels  , les  religieux  désertaient  les 
monastères,  endossaient  la  mirasse, 
et  devenaient  à leur  tour  des  bandits, 
des  meurtriers  , des  larrons  inecu- 
diaiies.  Tous  les  Français  indistincte- 
ment , royalistes  .Dauphinois  , Bour- 
guignons , Armagnacs,  soldalAnre- 
giiiientés  , brigands  attroupés  , cita- 
dins révoltés  , également  acharnés  les 
uns  contre  les  autres  , semblaient 
avo  r perdu  tout  sentiment  d’buina- 
nilé.  A tous  ces  fléaux  se  juigiiairut 
des  hivers  d’une  rigueur  inconnue  jus- 
qu’alors ( i ) , des  inondations  extraor- 
dinaires, des  épidémies  et  enfin  la  fa- 
mine. I.a  mort  planait  avec  tant  de 
rapidité  sur  cette  terre  désolée,  que 
dans  presque  toutes  les  villes  on  fut 
force  de  défendre  la  pompe  des  fu- 
nérailles pour  ne  pas  augmenter  la 
consternation  générale  (a\  Cependant 
1rs  derniers  efforts  de  la  France  expi- 
rante se  concentraient  dans  Orléaus. 
Des  tours  menaçautes  fortifiées  comme 
drs  citadelles  entouraient  cette  place 
assiégée  par  une  armée  auglaisc,  habi- 
tuée depuis  long-temps  à U victoire,  et 
qui  recevait  sans  cesse  de  nouveaux 
renforts.  La  plupart  drs  villes  res- 
tées fidèles  à Chutes  Vil  , s'cliOnt 
cmpicssées  d’envoyer  à Orléans  de 
l'argent , drs  provisions  et  des  trou- 
pes. Les  plus  célèbres  d’entre  les  ca- 

(»)  Lltitf r tl«  tq«7  fui  I»*  plu ■ rigoureux  qo'oa 
rèt  encore  «u  députa  cia«|  «icclr». 

v*'  Dana  l'b.ver  de  i . on  vil  lea  loapt  péné- 
trer jusque  dans  le  mil  u u*d«  Porta  . pour  y «levorxt 
t«a  cadaVtCf  abaoluaaç*  do  tca  habilautï. 
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pitiines  Français  qui  suivaient  encore 
les  drapeaux  de  leur  roi  légitime,  s’é- 
taient )elés  dans  celte  place.  S»  ré- 
duction aurait  livré  à la  discrétion  du 
vainqueur  le  Blésois  , la  Touraine , 
le  Poitou  ; et  comme  il  était  déjà  maî- 
tre de  Cdne  et  de  la  Charité , il  lui 
eût  été  facile  de  s’emparer  du  reste 
du  royaume.  L’Europe  entière  était 
attentive  à l’issue  de  ce  siège  mémo- 
rable. Les  plus  vaillants  guerriers 
s'illustraient  par  de  beaux  faits  d’ar- 
ntes  à l’attaque  ou  à la  défense  de  celte 
place.  Du  coté  des  Anglais  on  distin- 
guait Salisbury , le  comte  de  SufFolk, 
Jean  Pôle  son  frère , l’aventurier  Gla- 
cidas  , Fastolf , Lancelot  de  l’isle , te 
bailli  d'Evreux,  celui  de  Sentis,  les 
seigneurs  d’Escalles , de  Ross  , de 
Fauquenbcrg  , d’Egres  , de  Moulin, 
Gilbert  de  Ilalsatc , Thomas  Guer- 
î ard  et  Guillaume  de  Rochrfort,  Tho- 
mas Kameston,  et  le  brave  et  géné- 
reux Talbot.  Du  côté  des  Français  , 
Gaucour  , Villars  , Rochechouart  , 
Jean  de  Mailhac,  Nicolas  de  Gires- 
niis , depuis  grand-prieur  de  France, 
Thouars  , Guillaume  d’Albrct , Jean 
Chabot,  le  comte  de Clermout , l’ami- 
ral de  Calant , Chailly  , le  maréchal 
de  St.  - Sc'ver , Jacques  de  Ch  ibanes 
sénéchal  du  bourbonnais  , Guillau- 
me Stuart  et  son  frère  le  connétable 
d'Ecosse  , le  seigueur  de  Verdu- 
ran  , Ternay,  Giron  de  Tilluy  , La- 
bire,  Xiintraîlle,  Poton  sou  frère, 
et  l'illustre  Dunois  ( i ) : tous  ces  guer- 
riers inspiraient  à leurs  troupes  l'ar- 
deur qui  les  animait.  Chaque  citoyen  , 
dans  Orléans , pour  la  défense  com- 
mune, était  devenu  soldüt  : les  femmes 
partageaient  celte  ardeur  martiale  ; 
elle*  voituraicnt  des  pierres  , |>or- 
laientdes  rafraîchissements  aux  com- 
battants; cl  l’on  en  vit  même  plusieurs, 

( »\  Dticoun  an  vrai  tin  lirgr  tjru  fut  devant 

OtUaiu , p«|.  , sg,  36,  li,  di. 
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la  lance  à la  main  , repousser  les  An- 
glais avec  autant  de  valeur  que  les 
plus  intrépides  guerriers.  Cependant 
les  Français  entreprennent  d'inter- 
cepter un  convoi  que  le  duc  de  lied- 
fort  envoyait  aux  assiégeants.  Les  An- 
glais triomphent  encore  , et  l’armée 
française  est  battue  près  de  Rouvray 
en  Bcauce.  La  nouvelle  de  cette  jour- 
née désastreuse  (i)  jeta  la  consterna- 
tion dans  Orléans.  Réduits  aux  der- 
nières extrémités , les  assiégés  se  dé- 
cidèrent enfiu  à capituler,  à condition, 
que  la  ville  serait  mise  en  séquestre 
entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne 
jusqu’à  la  fin  de  la  guerre.  Les  députes 
qui  se  rendirent  à Paris  pour  cette 
négociation  auprès  du  duc  de  lied  fort , 
rapportèrent  pour  réponse  que  la’ 
ville  ne  serait  reçue  à traiter  qu’à  la 
condition  de  se  soumettre  aux  An- 
glais. Les  assiégés  indigués  résolurent 
de  combattre  jusqu’au  dernier  soupir. 
Cependant  le  roi  indécis  paraissait 
succomber  sous  le  poids  de  sa  dis- 
grâce , et  songeait  à abandonner  Clii- 
non  , où  il  tenait  sa  cour  , et  à s'en- 
fuir en  Daupbinc.  Il  n’est  pas  dou- 
teux qu’alors  Orléans  n’eût  plus  vou- 
lu se  sacrifier  pour  un  prince  qui  s*.  - 
bandoimait  lui-mcinc.  Les  Anglais  au- 
raient pris  possession  de  cette  ville  j 
et  la  France  eût  etc  en  peu  de  temps 
tout,entière  asservie  à une  domination 
étrangère.  Elle  fut  inopinément  sau- 
vée de  cette  honteuse  destinée  par  l’ar- 
rivée de  Jeanne  d'Arcà  Cliinon  , vns 
la  fin  de  février  1429.  Jeanne  d’Aic 
était  une  simple  paysanne  de  Dom- 
rémy , hameau  situé  dans  un  riant 
vallon  arrose  par  la  Meuse  , cuire 
Ncufcbateau  et  Vaiicouleur.  Son  père 
se  nommait  Jacques  d’ Arc;  sa  mère, 
Isabelle  Romée  : c’étaient  de  bons 


(1)  Rite  fat  nommer  la  jçi$mée  det  har  ngt . 

Eiarce  qu  i!  jr  avait  beaucoup  dt  harcag»  sala*  daaa 
et  provit ton*  qu'apportait  la  4uomi. 
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cultivateurs  vivant  d'un  peu  de  labou- 
rage , du  produit  de  quelque  bétail  , 
pieux  , hospitaliers  , d’une  probile' 
sévère,  jouissant  d’une  réputation  sans 
tache,  mais  dans  une  situation  voi- 
sine de  la  pauvre té.  Cinq  enfants , trois 
fils  et  deux  filles  furent  le  Iruit  de 
leur  union.  (/une  de  ces  filles  était  cet  le 
célèbre  J aune1  dont  nous  retraçons 
l’histoire.  Ou  la  connaissait  dans  sou 
village  sons  le  nom  de  Humée,  d’après 
l’usage  du  pays  qui  était  de  donner 
aux  filles  le  nom  de  leur  mère.  Son 
cducaliou  fut  conforme  à son  état  ; ja- 
mais elle  ne  sut  ni  lire  ni  écrire  : cou- 
dre, filer  , soigner  les  bestiaux  , aider 
aux  travaux  des  champs  cl  à ceux 
du  ménage  , furent  les  occupations 
de  son  jeune  âge.  bille  était  laborieuse, 
douce,  simple,  bonne,  et  tellement  ti- 
mide,qu’il  suffisait  de  lui  adresser  la  pa- 
role pour  la  déconcerter.  Sa  mère  lui 
avait  donné  les  premiers  principes  de 
la  religion  ; et,  dès  scs  plus  jeunes  an- 
nées , un  penchant  extrême  à la  dé- 
votion se  manifesta  ru  elle  , et  lui  at- 
tira les  railleries  de  scs  compagnes. 
Jeanne  fuyait  les  jeux  et  les  danses 
pour  se  retirer  à l’église,  et  n’aimait  à 
parler  que  de  Dieu  et  de  la  Sainte- 
Vierge  , objets  de  ses  plus  tendres 
amours.  Elle  était  si  éliaritable  qu’elle 
distribuait  aux  pauvres  tout  ce  qu’elle- 

Itossédait;  si  hospitalière,  qu’elle  vou- 
ut  plusieurs  fois  céder  son  propre 
lit  à des  ma  heureux  sans  asile.  Des 
factions  qui  déchiraient  la  France  n Vi- 
vaient pis  renfermé  leurs  fmenrs 
d>us  l’enceinte  des  palais  et  des 
villes;  elles  avaient  semc  le  feu  des 
discordes  intestines  jusque  dans  les 
hameaux.  La  froideur  de  la  vieil- 
lesse et  la  légèreté  de  l’enfance  ne 
garantissaient  pas  des  vertiges  conta- 
gieux de  la  haine.  Deux  crimes  af- 
freux , le  massacre  du  comte  d’Arma- 
guac  et  de  ses  partisan»  et  le  meurtre 
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du  duc  de  Bourgogne  {V . jEAtf-süt*- 
Prim,  p.  469  ct-dessn»)  avaient  porte' 
au  plus  haut  degré  dans  les  deux  partis 
le  désir  de  la  vengeance  ; et  toute  la 
France  s'était  partagée  entre  les  Ar- 
magnacs ouïes  partisans  du  roi,  et  les 
Bourguignons  ou  partisans  du  du:  de 
Bourgogne  et  du  roi  d'Angleterre  son 
allie.  Le  village  de  Marccy,  situé  entre 
Domrémy  et  Vaucouleur,  s’était  pro- 
noncé eu  faveur  des  Bourguignons  : 
celui  de  Domrémy  était  au  contraire 
du  parti  des  Armaguacs  ou  du  roi 
Charles  VII.  Les  jeunes  gens  dects 
deux  vill  gos  , dans  les  intervalles  des 
travaux  des  champs,  se  défiaient  mu- 
tuellement et  se  livraient  de  sanglants 
combats.  Ce  spectacle  souvent  répété 
fortifia  dans  l’esprit  de  Jeanne  sou 
horreur  pour  les  ennemis  de  son  roi. 
Il  n'y  avait  dans  tout  le  village  de 
Donuemy  qu’un  seul  homme  du  parti 
bourguignon;  et  Jeanne  a avoue  quelle 
alla  jusqu’à  souhaiter  que  sa  tête  fût 
coupée,  « pourvu  cependant  que  cela 
» lût  été  agréable  à Dieu.»  Quel  est 
donc  le  pouvoir  des  dissensions  ci- 
viles , puisqu’elles  peuvent  inspirer 
de  tels  sentiments  à une  vierge  si 
pieuse  et  si  douce  , et  qui  se  mou  ira 
depuis  si  compatissante  sur  le  champ 
de  bataille  et  si  pleine  d'humanité  en- 
vers des  ennemis  vaincus  ! Une  cir- 
constance en  apparence  peu  impor- 
tante contribuait  encore  à triompher 
de  sa  timidité  naturelle,  et  à dévelop- 
per eu  elle  cotte  ardeur  martiale  q ii 
ixcita  dans  la  suite  l’admiration  des 
plus  vaillants  guerriers.  Dans  le  trou- 
peau que  possédait  son  père  il  y avait 
des  chevaux  : Jeanne  se  plai.aft  à diri- 
ger ces  coursii  rs  indomptés , 1 1 devint, 
avec  le  temps,  très  habile  à ce  noble 
exmcice.  Le  pays  où  le  ciel  l’avait  fait 
naître  , était  aussi,  par  sa  nature  , pro- 
pre à augmenter  celte  ferveur  de  dé- 
votion qui  avait  domine  toutes  scs  fa- 
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cultes  dès  sa  plus  tondre  enfance.  Ce 
canton  delà  Fiance  est  plein  de  grand* 
bois  et  de  sombres  forêts.  A une  dc- 
nii  lieue  de  Domrémy  e'tait  le  bois 
Cbenti,  ipie  les  simples  habitants  de 
ces  campagnes  croyaient  liante' par  les 
fées,  et  qu’on  apercevait  de  la  maison 
de  Jacques  d’Arc.  Près  de  ce  bois,  non 
loin  d’une  source  pure  et  limpide  , et 
sur  le  grand  chemin  qui  conduit  de 
Domrémy  à Ncufchàtoau , s’élevait  un 
héti cantique  et  majestueux,  qu’on  dé- 
signait sous  le  nom  d’arbre  des  fées. 
Ou  disait  avoir  vu  ces  êtres  mystérieux 
se  rassembler  dans  ces  lieux  . et  dan- 
ser aii'our  de  l’arbre;  on  les  avait  eu- 
ter dus  s’accutnpagncr  de  leurs  chants. 
Dès  que  les  convalescents  pouvaient 
se  lever,  ils  allaient  se  promener  sous 
l’arbre  des  féts;  et  les  personnes  ma- 
lades de  la  fièvre  venaient  boire  de 
l’eau  de  la  source  pour  recouvrer  la 
sanie'.  I.e  seigneur  du  lieu  , avec 
toute  sa  suite  , les  jeunes  filles , les 
jeunes  gaiçuns  et  les  enfants  de  Dom- 
rémy , sc  rendaient  en  pompe  an 
mois  de  mai  sous  cet  arbre , dont 
Edmond  lliclter  admirait  encore,  plus 
de  deux  cents  ans  après , la  grande 
ombre  et  les  antiques  rameaux  ; on  y 
suspendait  alors  des  bouquets  , des 
guirlandes  et  des  couronnes  de  fleurs. 
Jeanne  d’Arc  visitait  souvent  l’arbre 
des-  fècs  avec  les  jeunes  frlts  de  Son 
âge  ; mais  les  fleurs  quelle  y tressait 
étaient  presque  toujours  réservées 
pour  orner  l’image  de  Notre-Dame  de 
Domrémy  : rarement  elle  se  joignait 
aux  danses  de  ses  compagnes  ; mais 
elle  aimait  à chanter  dans  ce  lieu  avec 
elles  de  pieux  cantiques.  Ce  fut  à i âge 
de  treize  ans  que  l’exaltation  de  sou 
imagination  sc  manifesta  par  des  ef- 
fets d'une  nature  extraordinaire  , qui 
ii. Allèrent  sur  le  reste  de  sa  vie,  et 
qui  furent  le  soutien  et  le  mobile  de 
toutes  scs  actions.  Elle  eut  des  ex- 
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tasc*  : vers  l’heure  de  midi  , dans  le 
jardiu  de  son  père,  une  voix  inconnue 
vint  retentir  à son  oreille  ; la  voix 
était  à droite  du  côte'  de  l’église  et  ac- 
compagnée d’une  grande  clarté.  Celte 
voix  lui  parla  plusieurs  fois  ; clic  ap- 
prit bientôt  que  c’était  celle  de  l'ar- 
change Michel  : il  était  accompagné 
d’un  grand  nombre  d’anges  ; elle  vit 
aussi  l’ange  Gabriel  ; puis  eiifiu,  et 
beaucoup  plus  fréquemment , sainte 
Catherine  et  sainte  Marguerite.  Propi- 
ces à scs  prières,  ces  dernières  saintes, 
dont  elle  ornait  sans  cesse  de  fleurs 
les  images,  la  guidaient  Hans  toutes 
ses  actions,  et  l'avait  nt  souvent  entre- 
tenue près  delà  source  voisine  de  l’ar- 
bre des  fées.  11  est  remarquable  que 
jamais  Jeanne  d’Arc  n’a  varié  sur 
la  réalité  de  ccs  apparitions  : les 
rigueurs  de  la  prison  , l'espoir  d’a- 
doucir ses  bourreaux , les  menaces 
d'être  livrée  aux  bnchers  , rien  ne  put 
lui  arracher  un  désaveu.  Toujours  elle 
soutint  que  les  saintes  lui  avaient  fré- 
quemment apparu  et  lui  apparais- 
saient encore  , quelles  lui  parlaient , 
u’cllc  les  voyait  cnGu  , non  des  yeux 
e l’imagination  , mais  de  scs  yeux 
corporels;  qu’elle  n'avait  agi  que  par 
leurs  couscils;  que  jamais  elle  n’a- 
vait rien  dit , rien  entrepris  d’impor- 
tant sans  leurs  ordres.  L'âge  ne  dé- 
veloppa point  dans  Jeanne  d’Arc  les 
infirmités  périodiques  qui  caracté- 
risent la  faiblesse  de  son  sexe; elle  ne 
les  connut  jamais,  et  celte  disposition 
de  ses  orga  ucs  inet  ilcd’étre  remarquée. 
Ses  voix  ( c’est  ainsi  qu’elle  s’expri- 
m fit  ) , lui  ordunuèrent  d’aller  en 
France,  de  faire  lever  le  siège  d’Or- 
léans, cl  pour  cet  cfTet  de  >e  lendre 
d’abord  à Vaueouleur  auprès  du  ca- 
pitaine Bmdricourt.  Quoique  Jeauue 
n’eût  pat  le  a personne  du  secret  de 
ses  lévclations,  et  de  ce  qui  lui  était 
commandé,  il  parait  que  pour  uio- 
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dércr  l’excès  de  son  zèle  religieux , 
rt  faire  disparaître  les  singularités 
qu’on  découvrait  en  elle  , et  qui  in- 
quiétaient sa  famille,  on  résolut  de 
la  marier.  Un  jeune  homme  de  Toul, 
charmé  de  sa  beauté  , demanda  sa 
main,  et  fut  refusé  par  elle.  Pour  l’a- 
mener à ses  fins,  il  imagina  de  soute- 
nir qu’elle  lui  avait  fait  une  promesse 
de  mariage , et  il  la  cita  devant  l’offi- 
cial de  Toul.  Les  parents  de  Jeanne, 
robablement  d’acoord  avec  le  jeune 
omme,  desiraient  qu’elle  ne  se  dé- 
fendit point;  mais  Jeanue,  toujours 
résolue  d’obéir  aux  commandements 
des  saintes,  se  rendit  à Toul,  et  gagna 
sa  cause:  elle  se  vit  ainsi  libre  de  re- 
tournera l'exécution  de  son  projet.  Elle 
n’espérait  pas  pouvoir  le  faireapprou- 
ver  par  son  porc  et  par  sa  mcrc  ; et 
afin  d’échapper  à leur  surveillance, 
elle  obtint  d’eux  la  permission  d’aller 
demeurer  pendant  quelque  temps  c hez 
un  de  scs  oncles  , nommé  Durand 
J,axart.  Ce  fut  à lui  qu’elle  confia  son 
secret;  elle  le  persuada  tellement  de 
la  vérité  de  sa  mission,  qu’il  sc  rendit 
d'abord  seul  à Vaucouleur  auprès  du 
capitaine  Baudricourt,  pour  lui  faire 
connaître  le  désir  et  les  promesses  de 
la  jeune  inspirée.  Celui-ci  le  reçut  fort 
mal , et  lui  conseilla  de  la  souffleter  et 
de  la  ramener  chez  son  père.  Jeanne 
tfArc  partit  alors  elle  - même  pour 
Vaucouleur , fut  admise  auprès  du 
capitaine  Baudricourt  , le  reconnut 
au  milieu  de  plusieurs  gentilshommes 
qui  l’entouraieut . et  lui  dit  « qu’elle 
avait  reçu  ordre  de  son  Seigneur 
de  délivrer  Orléans,  et  de  faire  le 
Dauphin  roi , en  le  menant  sacrer  à 
Reims.  » Baudricourt  lui  demanda  qui 
était  son  Seigneur,  a C’est  le  roi  du 
ciel,  » répondit-elle.  Un  gentilhomme 
nommé  Guillaume  Poulengy , présent 
à.  cette  première  entrevue  de  Jeanne 
avec  Baudricourt,  en  a raconté  tous 
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les  détails.  T.c  gouverneur  de  Vancou- 
leur,  quoique  ébranlé  par  la  fermeté 
des  réponses  de  Jeanne,  ne  crut  pu 
cependant  devoir  consentir  à la  de- 
mande qu’elle  lui  faisait  d'être  con- 
duite au  roi.  Ce  refus  ne  la  rebuta  pas; 
ses  voix  lui  avaient  annoncé  qu'elle 
serait  refusée  trois  fois.  Elle  redou- 
blait ses  prières;  elle  parlait  sans  cesse 
de  sa  mission  ; chaque  jour  augmentait 
son  impatience,  a I!  faut  absolument, 
disait-elle,  que  j’aille  vers  le  noble 
Dauphin,  parce  que  mon  Seigneur  le 
veut  ainsi;  et  quand  |e  devrais  y aller, 
sur  les  genoux,  j’irai.  » Un  gentilhom- 
me très  estimédans  ce  canton , nommé 
Jean  de  Metz,  frap|>é  de  scs  paroles, 
de  son  assurance  pleine  de  candeur,  lui 
promit  par  sa  foi,  sa  main  dans  la 
sienne , que  sous  la  conduite  de  Dieu 
il  la  mènerait  au  roi.  Bertrand  de 
Poulengy,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut , voulut  sc  joindre  à lui.  Jeanne  sc 
fit  couper  sa  longue  chevelure,  prit  des 
habits  d’bomine,  obtint  l'assentiment 
et  la  reconnu  nidation  de  Bandricourr, 
fit  écrire  à son  père  et  à sa  more 
pour  leur  demander  pardon  de  sa 
désobéissance  envers  eux , et , ayant 
reçu  ce  pardon , elle  fixa  le  jour  de 
son  départ.  Les  deux  gentilshommes 
qui  devaient  l'accoinpaguer,  persuadés 
de  la  vérité  de  sa  mission,  fournirent 
à toute  la  dépense  de  son  modeste 
équipement  ; Baudricourt  refusa  d’y 
contribuer,  il  lui  donna  sculcmeiitune 
épée:  toutefois  il  fit  prêter  serment  à 
Ctuxqui  devaient  la  conduire,  qu’ils  U 
mèneraient  saine  et  sauve  au  roi.  L’es- 
corte qui  accompagnait  Jeanne  d’Arc 
était  composée  de  sept  pci  sonnes,  son 
troisième  frère  Pici  re  d'Arc,  les  deux 
gentilshommes  qui  sc  dévouait  ni  en 
quelque  sorte  pour  elle,  leurs  deux 
serviteurs,  un  ai  cher  nommé  Kichard, 
et  un  nommé  Colcl  de  Vienuc,  qui 
prenait  le  titic  de  messager  du  roi. 
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Ce  fut  vers  la  fin  de  février  1 4uf) 

_ qu’cllè  prit  congé  tles  habitants  de 
Vauconlrur,  qm  déploraient  devant 
elle  les  dangers  auxquels  elle  s’expo- 
sait, lorsqu’une  foule  d’enuemis  bat-  , 
taient  la  campagne  : a S’il  y a des  hom- 
mes d’armes  sur  la  route,  dit-elle,  j’ai 
Dieu  qui  me  fera  won  chemin  jusqu’à 
monseigneur  le  Dauphin  ; c’est  pour 
cela  que  je  suis  née.  » — Va , lui  dit 
Baudricouri  moins  confiant , et  ad- 
vienne ce  qu’il  pourra.  » Tous  ceux 
qui  composaient  l’escorte  de  Jeanne, 
n’étaient  pas  egalement  convaincus 
de  la  réalité  de  sa  mission.  Colet  de 
Vienne  et  l’archer  Richard  ont  avancé  ' 
depuis,  que  sa  beauté  avait  lait  naître 
en  eux  des  des.-eins  criminels , qu’ils 
l’avaient  soupçonnée  d’être  folle  ou 
sorcière  , et  qu’ifiïaycs  des  périls 
auxquels  elle  les  exposait,  ils  avaient 
formé  le  projet  de  la  jeter  dans  une 
fosse , mais  qu’au  bout  de  quelque 
temps  elle  prit  un  tri  ascendant  sur 
eux , qu’ds  étaient  toujours  disposés 
à se  soumettre  à sa  volunlé,  et  qu’ils 
désiraient  vivement  qu’elle  fût  pré- 
sentée au  roi.  Jean  de  Metz  a déposé 
qu’elle  lui  inspirait  une  telle  crainte  , 
qu’il  nVût  jamais  osé  lui  rien  deman- 
der de  déshonnête,  1 1 que  la  pensée  ne 
lui  ch  vint  seulement  pas.  Bertrand  de 
Poulengy,  qui  était  alors  un  jeune  hom- 
me, n’en  eut  également  ni  la  volonté  ni 
même  le  desir,  « a cause , disait-il , de 
la  grande  Lonté  qu’il  voyait  en  elle.  » 
Cependant,  afin  qu’on  ne  soupçonnât 
point  son  sexe,  «Ile  couchait  chaque 
nuit  entre  ces  deux  gentilshommes , 
mais  enveloppée  de  son  manteau  de 
voygc,  les  aiguilleurs  de  ses  chausses 
cl  de  son  gippor i,  fortement  attachées. 
Enfin,  apres  avoir  parcouru  en  pays 
ennemi,  vers  la  fin  de  l’hiver,  mte 
route  de  cent  cinquante  lieues , cou- 
pée par  une  infinité  de  livicrcs  pro- 
fondes, et  au  milieu  de  tous  les  périls 
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et  de  tous  les  obstacles,  Jeanne  aniva 
à Fierbois  , village  de  Touraine,  qui 
n’ctail  qu’à  six  iicues  de  Chiuon,  où 
le  roi  Charles  tenait  sa  cour.  A Fierbois 
était  une  église  dédiée  à Slc.-Calhe- 
rine,  célèbre  par  les  pèlerinages  dont 
elle  était  l’objet.  La  vue  d’un  temple 
consacré  à l’une  de  scs  protectrices , fit 
la  plus  grande  imprrssion  sur  l’esprit 
de  Jcanur;  elle  s’arrêta  dans  ce  lieu, 
entendit  fréquemment  la  messe. 

Ile  fit  écrire  au  toi  pour  lui  anuorteer 
son  arrivée;  et  prit  de  jours  après,  le 
24  février  x 4^9  > die  entra  dans 
Chinon,  où  le  bruit  de  son  voyage 
s’était  déjà  rcpatidu.  Alors,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit,  Orléans  était 
sur  le  point  de  se  rendre  : le  roi , sans 
armée,  sans  argcul,  même  pour  les 
dépenses  de  sa  propre  maison , sc  dis- 
posait à fuir;  tout  était  désespéré. 
L’arrivée  de  Jeanne  d’Arc  à Chitiou 
ne  fil  cependant  à la  cour  de  Charles 
que  ti  cs  peu  de  sensatiou.  Les  princi- 
paux  seigneurs  étaient  d’avis  qu’on  la 
renvoyât  sans  l’entendre.  Ce  ne  fut 
qu’apres  deux  jours  de  délibération , 
et  lorsqu’elle  eut  été  examinée  et  in- 
terrogée, qu’on  l'introduisit  auprès 
du  toi.  Qunud  elle  entra , il  sc  cacha 
dans  la  foule  de  ses  courtisaus,  dunt  * 
plusieurs  étaient  vêtus  avec  plus  de 
magnificence  que  lui.  Jeanne  le  re- 
connut, <t  s'agenouilla  devant  lui. 

« J.-  ne  suis  pas  le  rot,  lui  dit  Char- 
» ies  MI;  le  voici,  ajouta  - 1-  il  en 
» lui  montrant  un  îles  seigneurs  de  sa 
» suite. — Mou  Dieu,  g.-ntil  prince, 
n dit  la  jeune  viergv,  c’est  vous’et  non 
n autre;  je  suis  envoyée  de  ta  part  de 
» Dieu  pour  prêter  secours  à vous  et 
» a votre  royaume,  cl  vous  mande  le 
v roi  des  cieux  par  moi,  que  vous 
n serez  sacré  et  çoiuonné  eu  ia  ville 
» de  Reims,  et  serez  lieutenant  "du  roi 
» des  cieux , qui  est  roi  de  France,  v 
Charles  Vil  fut  surpris;  ilia  tira  à Fé- 
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cari  pour  l'interroger,*  t après  cet  en- 
trelii  n il  déclara  que  Jeanne  lui  .avait 
dit  certaines  choses  secrètes  que  nnl 
ne  savait  ni  ne  pouvait  savoir  que 
Dieu  et  lui,  et  que  pour  celte  raison 
il  avait  pris  grande  confiance  en  elle. 
Cette  confiance  fut  aussitôt  partagée 
par  toute  la  cour.  Jeanne  inspirait  à 
tous  rattachement  et  le  respect.  On 
admirait  scs  grâces  naturelles,  la  fran- 
chise de  son  ame,  le  feu  de  ses  regards, 
le  uaivetë  de  scs  réponses,  simples, 
ruais  précises,  souvent  sublimes.  Tous 
ceux  qui  l’entendirent  , devinrent  ses 
admirateurs  ét  ses  partisans;  elle  leur 
communiquait  sou  zèle  ardent  pour 
sou  prince  cl  pour  sa  nation.  Villars  et 
Jarnct  de  Tillov  retournèrent  à Or- 
léans, pleins  d’enthousiasme  pour  la 
jeune  prophétessc.  Dunois  assembla 
le  peuple  pour  qu’ils  racontassent  ce 
qu’ils  avaient  vu  et  entendu;  et  bien- 
tôt l’espoir  du  succès,  le  désir  de  com- 
battre, succédèrent  à la  crainte  et  au 
découragement.  Cependant  un  doute 
affreux , terrible  , restait  à éclaircir. 
Jeanne  était  inspirée; . telle  était  la 
persuasion  générale  : mais  était-elle 
inspirée  par.  Dieu,  ou  par  le  prince 
des  ténèbres?  voilà  ce  qui,  a cette 
époque,  devait  surtout  occuper  le  roi 
et  ses  ministres.  Dans  les  idées  de  ce 
temps,  ou  attribuait  souvent  les  pros- 
pérités de  l#  terre  dont  la  cause  n’était 
pas  bien  connue,  à l'alliance  avec  le 
démon  ; ce  qui  supposait  un  culte  af- 
freux envers  l'ennemi  de  Dieu  et  des 
hommes.  I.c  soupçon  seul  de  ce  crime 
faisait  alors  frissonner  : et  cependant, 
soit  quelessecoursstirnalurels  vinssent 
du  ciel  ou  de  l’enfer,  les  tffcis  étaient  les 
mêmes  ; mais  il  y avait  celte  différence 
entre  le  vulgaire  et  les  gens  éclairés, 
uc  ces  derniers  croyaient  pouvoir 
istinguer  par  des  signes  certains 
ceux  qui  sc  trouvaient  sous  l'influence 
de  l’ange  des  ténèbres.  Les  ecclésias- 
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tiques  surtout  décidaient  en  dernier 
ressort  sur  ces  questions  : le  Saint- 
Esprit  , qu’ils  pouvaient  appeler  à 
leur  secours,  leur  donnait  la  faculté 
de  conjurer  les  démons  et  de  délivrer 
celui  qui  se  trouvait  sous  leur  puissan- 
ce abhoirée.  Jeanne  fut  donc  exa- 
minée par  plusieurs  évêques  qui  se 
trouvaient  alors  à la  cour  de  Charles, 
et  en  présence  du  duc  d’Alençon. 
Ces  examens  n’ayant  pas  encore  paru 
suffisants  pour  une  chose  aussi  impor- 
tante, il  fut  décidé  quelle  irait  à Poi- 
tiers, où  se  trouvait  le  parlement,  et 
qu’elle  y serait  interrogée  par  les  plus 
fameux  théologiens  de  l’université.  Le 
roi  s’y  rendit  aussi  en  personne  pour 
dunner  plus  de  solennité  à cette  en- 
quête, et  pour  en  connaître  plus 
promptement  les  résnltats.  Il  nomma 
une  commission  de  théologiens  afin 
d'examiner  s'il  pouvait  ajouter  foi  aux 
paroles  de  Jeanne  d'Arc,  et  accepter 
Utilement  ses  services.  Jeanne  répéta 
devant  cette  assemblée  tout  ce  qu  elle 
avait  dit  jusqu’alors  sur  les  voix  qui 
lui  étaient  apparues,  et  qui  lui  avaient 
ordonné,  au  nom  de  Dieu,  de  délivrer 
Orléans  et  de  mener  sacrer  le  roi  à 
Reims.  Elle  demandait,  pour  accom- 
plir cet  ordre,  qu’il  lui  fût  donné,  sous 
son  commandement,  des  cavaliers  et 
des  gens  d’armes.  Alors  maître  Guil- 
laume Aymeii,  professeur  en  théo- 
logie, lui  dit  : « Si  Dieu  veut  délivrer 
» le  royaume  de  France,  il  n’est  pas 
» besoin  de  gens  d'armes.—  Les  gens 
» d’armes  batailleront,  répondit  Jean- 
v ne,  et  Dieu  donnera  la  victoire.— 
» Mais  nous  ne  pouvons,  lui  dirent 
» les  examinateurs,  conseiller  au  roi, 
«sur  votre  simple  assertion,  de  vous 
» donner  des  gens  d’armes  pour  qua 
s vous  les  mettiez  inutilement  en  pc- 
» ril  ; faites -nous  voir  un  signe  par 
» lequel  il  demeure  évident  qu’il  faut 
«vous  croire.  — En  mou  Dieu,  ré-; 
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» pondit  Jeanne,  je  ne  suis  pas  venue 
«à  Poitiers  pour  faire  'ignés;  tuais  le 
» signe  qui  m’a  été  donne  pour  mon- 
» tnr  que  je  >uis  en  vos  ce  de  Dieu, 
» c’est  de  faire  lever  le  -iégr  d'Orlcms: 
» qu’on  me  donne  desgen-  d’armes, 
» en  telle  et  si  petite  quantité*  qu’on 
n voudra , et  j’irai.  » On  lui  demanda 
pourquoi  elle  ne  prenait  pas  les  liaLits 
de  son  sexe?  elle  répondit:  « Pour 
» m’armer  et  servir  le  gentil  dauphin, 
» il  faut  que  je  prenne  les  habillements 
u propices  et  nécessaires  a celi ;el  aussi 
i>  j’ai  pensé  que  quand  je  serais  entre 
oies  hommes,  élaut  <n  habit  d’hnm- 
» me,  ils  n’auront  pas  concupi-crncc 
«charnelle  de  moy,  et  nie  semble 
» qu’en  ret  estât  je  conseiveray  mieux 
» ma  virginité  de  pensée  et  di  lait.  » 
Enfin,  après  des  exami  ns  lépétés, 
après  qu’on  eut  fait  surveiller  Jeanne  à 
toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit, 
et  qu’on  eut  envoyé  à Domremi  des 
religieux  pour  s’enquérir  de  sa  con- 
duite passée,  et  pour  connaître  si  ses 
réponses,  ainsi  que  les  Jcclaiatious 
de  Jean  de  Metz  et  de  Beitrand  Pou- 
lengy,  étaient  conformes  en  tout  à la 
vérité  , les  . théologiens  déclarèrent 
qu’ils  ne  trouvaient  en  elle,  ui  eu  scs 
paroles  -,  rien  de  mal  ni  de  contraire  à 
la  foi  catholique , et  qu’alteudu  sa 
sainte  vie  et  sa  louable  réputation,  ils 
étaient  d’avis  que  le  roi  pouvait  accep- 
ter les  secours  de  cette  jeune  fille. 
Charles  VU  ne  parut  pas  encore  ras- 
suré par  cette  decision.  Plusieurs 
membres  du  parlement,  et  entre  autres 
Régnault  de  Chartres,  archevêque  de 
Reims,  chancelier  de  France,  sc  mon- 
traient contraires  à Jeanne  cl  ne  vou- 
laient point  qu’on  ajoutât  foi  à ses  dis- 
cours. Le  roi  résolut  alors  de  la  sou- 
mettre à une  dernière  et  dcci'ive 
épreuve.  Dans  l’opinion  de  ce  temps, 
le  démon  ne  pouvait  contracter  un 
pacte  avec  une  vierge;  si  donc  Jeanne 
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était  trouvée  telle,  tout  soupçon  de 
magie  et  de  sortilège  s’évanoui  sut  : 
aucun  srrupule  ne  devait  plus  tm- 
péeber  le  roi  de  l’i  inp'oyer.  Ch  <rUs 
Vil  l-<  remii  cutie  lis  mai < s de  la 
reine  de  ."Sicile  , sa  belle-mère,  qui, 
assistée  des  dames  d-  Ganrourt  et 
de  Fiennes,  fut  chargée  dp  la  visèer 
et  de  vérifier  sa  virginité.  Ces  sortes 
d’examens , ainsi  que  nous  l’apprend 
Froissart,  n’avaient  lors  rien  d’é- 
trauge , et  I’  n y soumettait  toutes 
les  jeunes  filles , même  celles  du  plus 
haut  rang,  qu'on  destinait  ait  ma- 
riage, fin  de  constater  M elh  s étaient 
nubiles  et  suffis  minent  formées.  La 
reine  de  Sicile,  Y lande  d’Aragon,  et 
les  deux  dames  qui  ''assistaient,  dé- 
clarèrent au  roi  u que  Je  mue  était 
» une  vraye  et  entière  pucelle , en 
» laquelle  n’apparaissait  aucune  cor- 
» ruption  ou  violenrr.  » Alors  toutes 
les  incertitudes  cessèrent.  Le  roi  et 
son  conseil  décidèrent  qu’on  prépa- 
rerait un  convoi  pour  secourir  Or- 
léans, et  qu’on  tenterait  de  l’y  intro» 
duire  sous  la  ronduite  de  Jeanne  la 
pucelle.  On  lui  donna  ce  qu’ou  appe- 
lait alors  un  élut , c’est-à-dire  des  gens 
pour  sa  garde  èl  pour  son  srrviee.  Le 
chevalier  Jean  d’Aulo"  fut  nommé  son 
écuy<  r et  le  chef  de  sa  maison , Ray- 
mond et  Louis  de  Contes  furent  scs 
deux  pages  : on  mit  sous  ses  ordres 
deux  hérauts  d’armes,  dont  l’un  sc 
nommait  Guyenne,  et  l’autre  Amble- 
ville.  Elle  demauda  un  aumônier  : frère 
Jean  Pasquen  I , lecteur  du  couvent 
des  Augusiius  de  Tours,  s’oITnt,  fut 
accepté,  et  ne  la  quitta  plus,  la-  roi  fit 
fore  à Jeanne  une  armure  complète. 
Elle  voulut  un  étendard , et  désigna  la 
manière  dont  il  devait  être  peint.  D’a- 
pres la  description  quelle  eu  a donnée 
dans  sou  interrogatoire,  ret  étendard 
était  d’une  toile  blanche  appelée  alors 
boucassiD,  et  frangée  eu  soie:  sur  un 
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champ  blanc  semé  de  fleurs  de  lis  était 
figuré  le  Saiivcurdeshomuies  assis  sur 
sun  tribunal  dans  les  nuées  du  ciel,  et 
tenant  un  globe  dans  scs  mains;  â 
droite  et  à gauche  étaient  repié.cnlés 
deux  anges  en  adoration;  l’un  d’euX 
tenait  nue  fleur  de  lis  sur  laquelle  Dieu 
semblait  répandre  scs  bénédictions;  les 
nrois  Jhesus  Maria  étaient  écrits  à 
côté.  L'épée  seule  manquait  à son 
équipement:  Jeanne  dit' qu'il  lui  fal- 
lait celle  qui  se  trouvait  ensevelie  der- 
rière l’autel  de  l’église  de  Sainte-Ca- 
therineàFierbois,  et  qui  était  marquée 
de  cinq  croix  le  long  de  la  lame;  elle 
fit  écrire  en  conséquence  aux  prêtres 
qui  desservaient  cette  église  pour 
qu’ils  lui  accordassent  cette  épée:  on 
la  trouva  dans  l’endroit  qu’elle  avait 
désigné,  et  elle  lui  fut  remise.  Enfin 
arriva  le  moment  si  ardemment  désiré 
par  Jeanne,  où  il  lui  fut  permis  de 
combattre  et  de  vaincre  les  ennemis 
de  son  roi  cl  de  son  pays.  Les  habi- 
tants d’Orléans,  réduits  aux  dernières 
extrémités,  attendaient  avec  la  plus 
grande  impatience  l'effet  de  ses  prédic- 
tions et  de  scs  promesses,  dont  ils 
avaient  entendu  le  récit,  et  dont  depuis 
deux  mois  ils  ne  cessaient  de  s’entre- 
tenir. Mais  il  fallait  cucore  remplir 
une  formalité  : dans  les  instructions 
que  Jeanne  avait  reçues  de  ses  saintes , 
il  lui  était  prescrit  de  sommer  les 
Anglais  d’ab  indonncr  le  siège  d'Or- 
léaus,  avant  de  rien  entreprendre  con- 
tre eux.  Elle  dicta  en  conséquence  une 
lettre  qui  fut  envoyée  aux  généraux 
anglais  rassemblés  devant  Orléans  , 
a pour , de  par  Dieu  le  roy  du  ciel , 
» qu’ils  eussent  à rendre  les  clefs  de 
» toutes  les  bonnes  villes  qu’ilsavairnt 
» puses  en  France.»  Enfin  les  pic- 
paratifs  du  convoi  sont  achevés,  et  le 
jour  du  départ  de  l’armée  est  fixé  : 
Jeanne,  avant  de  quitter  Mois,  ras- 
semble tous  les  prêtres  qui  se  trou- 
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va'icntdans  la  ville;  elle  les  réunit  soui 
nnc  bannière  distincte,  portée  par  son 
aumônier,  sur  laquelle  on  avait , selon 
scs  ordres,  peint  *’:mage  du  Sauveur 
sur  l’arbre  de  la  croit.  Aucun  guerrier 
ne  pouvait  sc  joindre  à celle  troupe 
sainte, s’il  n’avait  fait,  le  jour  même, 
l’humble  aveu  de  ses  fautes  devant  le 
tribunal  de  la  pénitence.  Jeaunc  ex- 
hortait les  soldats  à remplir  réguliè- 
rement ce  devoir,  pour  devenir  dign<  » 
de  se  réunir  au  bataillon  sacré  ras- 
semblé autour  d’elle.  A la  tête  de  c« 
bataillon , elle  s’avance  et  déploie  son 
propre  étendard:  tous  les  soldats  la 
suivent  animés  du  même  enthousias- 
me. Ne  soyons  pas  étonnés  d>  s pro- 
diges qui  vont  s’opérer  par  cette  jeune 
fille:  sou  éloquence  naturelle,  sa  piété 
si  siucèi  e et  si  vive , ce  mélange  de 
pudeur  et  d’audace  martiale,  sa  beau- 
té, sa  jcuucsse  , tout  eu  elle  excitait 
l’admiration.  L’armée,  assurée  de 
vaincre,  se  croyait  sous  la  protection 
de  Dieu,  ainsique  l’héroïne  qui  lacon- 
duisait.  Le  ag  avril  1 429 , après  avoir 
traversé  les  lignes  des  ennemis  et  â !• 
vue  de  leurs  forts,  Jeanne  d’Arc  entra 
dansOrléans,  armée  de  toutes  pièces, 
montée  sur  un  cheval  blauc,  précèdes 
de  son  étendard,  ayant  à scs  côtes  le 
brave  Du  nuis,  escortée  des  principaux 
seigneurs  de  la  cour,  suivie  d'une 
troupe  de  guerriers  pleins  d’ardeur, 
et  conduisant  avec  clic  un  convoi  qui 
ramemit  l’abondance  dans  la  ville. 
Dès  ce  moment  les  habitants  d’Or* 
lé. ns  se  crurent  invincibles  et  le  fu- 
rent en  effet.  Jeaure  , avant  d’atta- 
quer les  Anglais,  «ut  devoir  renou- 
veler la  sommation  qu'elle  leur  avait 
faite,  et  leur  envoya  une  nouvi i!e 
lettre  par  ses  deux  hérauts  d’armes. 
Les  Anglais  commencèrent  avec  elle 
par  violer  le  droit  des  gens  : ils  retin- 
rent uu  de  ses  hérauts;  et  ils  l’auraient 
brûle  vif,  si  Duuuis  n’avait  pareille- 
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ment  fait  retenir  prisonniers  des  hé- 
rauts anglais.  Cependant  Orléans  reçut 
de  nouveaux  renforts  de  troupes.  La 
I'ucclle  commandait  toutes  ces  expé- 
ditions, et  se  tenait  entre  la  ville  et  les 
ennemis  qui  voyaient  opérer  tous  ces 
mouvements  sans  s’ébranler  : ils  sem- 
blaient stupéfaits  et  frappes  d’une 
terreur  secrète.  Les  jours  suivants,  la 
Pucelle  conduit  successivement  les 
Français  à l'attaque  de  plusieurs  forts; 
tous  sont  emportes:  un  grand  nom- 
bre d’Anglais  périssent  ; un  très  grand 
nombre  sont  faits  prisonniers,  et  plu- 
sieurs aussi , par  l'intercession  de  la 
Pucelle,  sont  sauvés  delà  fureur  des  sol- 
dats. Ce  qu’d  y avait  d’admirable  dans 
ces  combats,  c’était  le  sang-froid  de  la 
jeune  héroïne  : elle  se  présentait  tou- 
jours la  première  à l’attaque,  sou  éten- 
dard à la  main  , et  restait  la  dernière 
sur  le  champ  do  bataille  pour  protéger 
la  rentrée  des  troupes  : elle  abhorrait 
lVfTusioH  du  sang,  et  ne  se  servait  de 
son  épc'e  qu’à  la  dernière  extrémité. 
Le  plus  souvent,  lorsqu’elle  se  trouvait 
engagée  dans  la  mêlée,  elle  se  conten- 
tait de  repousser  scs  adversaires  à 
coups  de  lance , ou  de  les  ccarleravcc 
line  petite  hache  qu’elle  portait  sus- 
pendue à scs  côtés.  Après  ces  diffé- 
rents succès  , elle  envoya  redeman- 
der son  héraut , qui  lui  fut  rendu. 
Le  jour  suivant,  la  Pucelle  reconduit 
aux  combats  sa  troupe  comme  elle 
infatigable,  et  d’auties  forts  sont  en- 
core emportés.  Il  ne  restait  plus  aux 
Anglais  que  le  boulevard , et  le  fort 
des  Tourelles  qui  fermait  l’entrée  du 
pont  du  côté  de  la  Sologne.  De  ce 
poste,  le  mieux  fortifié  de  tous,  dé- 
pendait le  surcès  de  la  levée  du  siège. 
Les  généraux  français  ouvrirent  en 
conseil  l’avis  que,  pour  celle  attaque 
importante,  il  fallait  attendre  de  nou- 
veaux secours.  La  Pucelle  fit  chan- 
ger cette  résolution , et  décida  qu’ou 
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attaquerait  ce  fort  dès  le  lendemain. 
L’clite  des  troupes  anglaises  défen- 
dait ce  poste.  La  Pucelle  dirigea  l’at- 
taque avec  une  habileté  qui  étonna 
les  capitaines  les  plus  expérimentés; 
on  l’apercevait  exhortant  les  uns  à 
tenir  ferme,  ramenant  les  autres  au 
combat,  faisant  retentir,  au  milieu  des 
bruits  de  la  guerre,  le  nom  du  Dieu 
des  aruices,  le  cri  de  la  valeur,  et  les 
promesses  de  la  victoire.  Cependant 
les  Français  sont  repousses  sur  tous 
les  points  : Jeanne,  qui  s’en  aperçoit, 
se  précipite  dans  le  fossé,  est  la  pre- 
mière à saisir  une  échelle , l’élève  avec 
force,  etl'appliquccontrcle  boulevard: 
à l’instant  même,  un  trait  lance  par 
l’ennemi  la  frappe  au-dessus  du  sein 
entre  le  cou  et  l’épaule;  clic  tombe,  ren- 
versée et  presque  sans  connaissance. 
Investie  Aussitôt  par  une  troupe  d’An- 
glais qu’enhardit  sa  chute , l’héroïne 
se  relève  à demi , et  se  défend  avec 
autant  d’adresse  que  de  courage.  Jean 
de  Gamachc  survient,  et  la  sauve  de 
leurs  mains.  On  éloigne  alors  Jeanne 
d’Arc  du  champ  de  baiailie  ; on  la  dé- 
sarme, on  l’étend  sur  l’herbe:  Dtinois 
et  plusieurs  autres  chefs  de  guerre 
l’environnent;  on  lui  prodigue  les  se- 
cours; sa  blessure  était  profonde:  rlle 
s’en  effraie  d’abord,  et  ne  peut  retenir 
ses  larmes;  mais  bientôt,  inspirée  par 
un  courage  surnaturel , elle  arrache 
elle-même  le  trait  : le  sang  coule  en 
abondance,  on  l’arrête,  on  bande  la 
plaie.  La  Pucelle  demande  à se  confes- 
ser ; la  foule  s’écarte , et  la  laisse  seule 
avec  sou  aumônier.  Dès  qu’on  ne  la 
vit  plus  à la  tête  de  l’armée , le  décou- 
ragement se  mit  parmi  les  soldats  et 
les  capitaines.  L’attaque  durait  de- 
puis dix  heures  du  matin,  et  la  nuit 
s’approchait.  Dunois  fit  sonner  la  re- 
traite, et  les  troupes  abandonnèrent  lo 
pied  du  boulevard.  Quand  Jeanne 
d’Arc  l’anprit,  elle  en  fut  vivement 
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affligée  ; et  malgré  ses  souffrances, 
elle  .>ll,i  trouver  les  commandants,  et 
leur  Hit:  « En  mon  Dim,  voiiscntie- 
» rcz  lwei>  Lriei  dedans  n’av<  z double  ; 
» quand  vous  verrez  flotter  mou  éten- 
» dard  vers  la  ba -tille,  reprenez  vos 
» armes,  elle  sera  vôtre.  Pnnrquoy,  re- 
» pos>  z-vous  ung  peu , beuvez  et  m in- 
» gez.  Ce  qu’ils  firent , car  à merveille 
» ils  lui  obéissaient.  » ( Journal  du 
siège  d'Orlèam,  p.  87. 1 Bien  ôt  • Ile 
demanda  son  cheval,  s’élança  légère- 
ment dessus  comme  si  elle  t û'  perdu 
le  sentiment  de  ses  langues  et  de  ses 
maux  , se  retira  seule  à l’écart  dans 
une  vigtre,  y resta  un  quart  d’heure 
en  prière,  et  reparut  au  milieu  des 
troupes.  Arrivée  pies  du  botnevaid, 
clic  saisit  son  étendard  , et  s’avança 
au  bord  du  f isse.  A cette  vue  les 
Anglais  frémissent  , et  sont  frappés 
d’épouvante.  Les  Français,  au  con- 
traiie,  reviennent  à lassant,  et  es- 
caladent de  noiive  u le  boulevard. 
J.cs  habitants  d’Orléans  , voyant  ce 
qui  sc  pisse,  dirigent  sur  la  bastille 
leurs  canons  et  leurs  arbalètes  , et 
envoient  de  nouveaux  combattants 
pour  prendre  part  à la  gloire  de  leurs 
compagnons  d’armes.  Les  Anglais  sc 
défraient  avec  acharnement  : mais  la 
Ptteel'c  crie  à ses  troupes,  tout  tôt 
vôtre,  entres.  En  un  instant  b bou- 
levard est  emporté.  Les  Anglais  se 
îéfugient  en  bâte  dans  le  fort;  mais 
le  plus  grand  nombre  périt  par  la 
chute  du  pont  levis  qui  s’abîme  dans 
lu  Loire  : les  Français  réparent  le 
pont  , traversent  le  fliuve,  et  aussi- 
tôt le  fort  est  en  leur  pouvoir.  La 
Purellc , ainsi  qu’elle  l’avait  prédit 
le  matin  avant  de  partir  pour  le 
combat  , ramena  ses  troupes  dans 
Orléans  par  ce  même  poul-hvis  qui 
naguère  était  occupé  par  les  eunruns. 
Sa. rentier  fut  un  triomphe  : toutes  les 
cloches  de  la  ville,  tu  mouvement , 
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proclamèrent  au  loin  dans  les  airs  la 
victoire  que  les  armes  du  roi  venaient 
de  remporter;  le  peuple  se  pressait 
autour  de  l’hérïnc;  des  cris  de  joie, 
accompagnés  de  marques  de  vénéra* 
lion  et  d’amour,  éclatait  nt  partout  sur 
son  pa  sage.  Jeanne . après  la  victoire, 
s’occiip  1 de  taire  rendre  les  derniers 
devoirs  à ceux  qui  avaient  péri.  Elle 
fit  retirer  de  la  Loire  , et  remettre 
aux  Anglais  , le  torps  de  Glacidas  : 
cc  chef  avait  Surpassé  tous  ceux  de  sa 
nation  dans  les  injures  dont  il  avait 
accablé  la  Pucellr.  Le  lendi  main  du 
jour  de  celte  action  mémorable  , les 
généraux  .anglais,  apiès  avoir  déli- 
béré tome  la  boit,  icsolurent  de  lever 
le  siège  ; et  avant  que  le  jour  paiût, 
ils  firent  sortir  les  troupes  de  leuis 
tîntes  et  des  toits  qui  leur  restaient 
sur  la  rive  droite  de  la  I oire:  ils  se 
rangèrent  en  haiaillc.ct  sc  disposèrent 
à la  retraite.  Les  Français,  quoique  in- 
férieurs en  nomluc,  voulurent  les 
poursuivre;  mais  Jeanne  modéra  leur 
emportement , et  toujours  avare  de 
l'effusion  dsi  ,.ang,  elle  leur  dit  : u Laissez 
•>  aller  les  Anglais  et  ne  les  tuez  pas; 
i>  il  me  suflit  de  leur  départ.»  Il  y 
avait  sept  mois  que  le  comte  de  S.ilis- 
Imry  était  venu,  le  1a  octobre  ■,$  '8, 
mettre  le  siège  devant  Orléans,  et  tous 
les  efforts  des  p'us  Valeureux  cheva- 
liers français , pendant  un  si  long- 
temps , n’avaient  pu  triompher  du  cou- 
rage des  assiégeants , ni  lasser  leur 
coustancc.  Huit  jours  s'étaient  écoutés 
depuis  l’arrivée  de  Jeanne  d’Arc  dans 
la  ville  : trois  seulement  avaient  été 
employés  à combattre;  et,  le  8 mai 
14119.  l’armée  ennemie , naguère  si 
superbe  et  si  menaçante,  s’éloignait 
avec  piécipilatton  des  irro|>arts  de  la 
vile  , qu’une  procession  sohnnelle 
parcourait  en  frisant  retentir  les  airs 
d’hymnes  sacrés  et  de  cantiques  d’ac- 
tions de  grâces.  L’usage  de  cette  ccrc- 
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monic  religieuse  et  tombante  s’est  re- 
nouvelé depuis  tous  les  ans  à pareil 
jour,  eu  commémoration  de  ce  grand 
événement;  et  il  n’a  été  interrompu 
que  pendant  quelques  années  de  trou- 
ble et  d'anarchie.  Jeanne  d’Arc,  quoi- 
que souffrante  encore  de  ses  blessures, 
se  rendit  à Loches  pour  annoncer  au 
roi  i’beureuse  délivrance  d’Orléans  ; 
celle  nouvelle  fut  connue  le  surlen- 
demain dans  Paris,  où  elle  répandit 
la  terreur  et  le  découragement  parmi 
les  Anglais  et  le  parti  bourguignou. 
Jeanne  voulait  que  l’on  marchât  droit 
sur  Reinp  pour  y faire  saerrr  le  roi; 
mais  l’exécution  d’un  projet  aussi 
hardi  épouvantait  Charles  et  son  con- 
seil : il  fallait , avec  une  armée  peu 
nombreuse,  sans  vivres,  sans  espoir 
de  s’en  procurer  que  les  armes  à la 
main  , traverser  près  de  quatre- 
vingts  lieues  d’un  pays  occupé  nar  des 
ennemis;  colin  il  était  néccsflnie  de 
s’emparer  de  plusieurs  villes  considé- 
rables qui  se  trouvaient  sur  la  route, 
et  dont  une  seule  pouvait  arrêtçy 
la  marche  du  roi  : le  moindre  échec 
dans  une  situation  aussi  périlleuse  le 
perdait  à jamais.  Il  paraissait  plus 
prudent  de  commencer  par  la  con- 
quête de  la  Normandie;  et  le  duc 
d’Alençon , qui  était  personnellement 
intére'Sé  à ce  que  l’on  prit  ce  parti, 
l'appuyait  de  tout  son  pouvoir.  Ce- 
pendant les  instances  persuasives  de 
Jeanne  triomphèrent  de  toutes  les 
craintes  et  de  tous  les  intérêts:  il  fut 
décidé  qu’oit  marcherait  incessamment 
vers  la  Champagne , et  qu’avant  le  dé- 
part on  reprendrait  les  villes  con- 
quises par  les  Anglais  aux  environs 
d’Orléans.  On  mit  d’abord  le  siège 
devant  Jergeau , défendu  par  le  brave 
Suftblk.,  qui  était  résolu  de  s'ensevelir 
sous  les  ruines  de  la  ville.  I«a  pucelle 
dispose  l'artillerie  avec  tant  de  jus- 
tesse qu'eu  peu  de  jours  les  remparts 
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sont  endommagés,  et  que  l’assaut  est 
décidé.  En  approchant  du  rempart, 
la  Pucelle  crie  au  duc  d'Alcucon  : « En 
avant,  gentil  duc.  » Elle  combattit 
toute  cette  journée  sous  les  veux  de 
ce  prince;  il  assura  depuis  qu’au  plus 
fort  de  l’actiou  elle  lui  disait  : a N’ayez 
» doute;  ne  savez  vqus  pas  que  j’ai 
« promis  à votre  épouse  de  vous  ra- 
b mener  sain  et  sauf?  ••  Apercevant 
un  endroit  où  les  assiégés  opposaient 
une  résistance  opiniâtre , elle  descend 
dans  le  fossé,  et  monte  à l’échelle, 
son  élendaid  à la  main.  Un  Anglais 
saisit  alors  une  pierre  d’un  poids 
énoi  me,  et  la  lance  sur  elle  avec  rage  ; 
elle  en  est  frappée  et  tombe  agenouil- 
lée au  pied  du  rempart:  sur  les  murs 
un  cri  de  triomphe,  au  pied  des  murs 
des  cris  d'épouvante,  proclamrut  au 
même  instant  la  chute  de  l'héroïne  ; 
mais  se  relevant  soudain  plus  fière  et 
plus  terrible:  a Amis!  amis!  s’écrier 
» t-cllo,  ayez  bon  courage,  notre  Soi* 
b gucur  a condamné  les  Anglais  ; à 
b cette  heure  ils  sont  tous  nôtres.  » 
Les  Français,  ranimés  par  ces  pa- 
roles , gaguent  la  brèche,  précipitent 
les  ennemis  dans  la  ville,  les  poursui- 
vent de  rue  en  rue  , en  massacrent 
onze  cents ,.  et  forcent  Suff  ilk , Guil- 
laume Poil,  et  d’autres  capitaines  an- 
glais à se  fendre  prisonniers.  La  prise 
de  Meun,  celle  du  pont  et  du  château 
de  Beaugenci,  quoique  défendus  par 
le  brave  Talbot , suivirent  de  près 
celle  de  Jergeau.  Cependant  le  duc  de 
Bcdfort  envoya  un  secours  de  six 
mille  hommes  à Talbot,  qui  sc  retirait 
vers  la  Beaucepar  le  chemin  de  Jan- 
villc;  et  l’armée  anglaise,  fortifke  par- 
toutes  les  garnisons  des  places  qu’elle 
avait  abandonnées,  était  encore  supé- 
rieure en  nombre  à l’année  française, 
quoique  leconnétablcdeRicbcmont  fût 
venu  joindre  celte  dernière.  L'avant- 
garde  de  l’armée  française  près  do  La- 
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tay,  u 'était  plus  qu’à  une  dcmi-liene  de 
l’ennemi.  Le  duc  d’Alençon , Duuois  et 
le  maréchal  de  Ricux , qui  cumtn.in- 
daicut  en  chef,  hésitaient  à livrer  ba- 
taille. L’idée  d’avoir  à combattre  les 
Anglais  en  rase  campagne,  effrayait 
des  esprits  encore  pleins  des  souvenirs 
d’Azinrourt , de  Crevant,  de  Vcrneui! 
et  de  Ronvray»Saint  Denis.  La  Pu- 
celle  est  consultée  : elle  promet  la 
victoire;  les  Français  alors  se  préci- 
pitent avant  le  jour  sur  Tannée  an- 
glaise : une  partie,  conduite  par  Fas- 
tul,  le  vainqueur  de  Rouvray,  prend 
la  fuite;  le  reste  est  mis  en  déi otite: 
deux  mille  cinq  cents  Anglais  sont  tués 
sur  le  champ  de  bataille;  douze  cents 
fcont  faits  prisonniers  , et  dans  ce 
nombre  se  trouvait  Tjibot  le  général 
en  chef.  La  l’ucellc,  escortée  de  tous 
les  généraux  français,  se  rendit aupiés 
du  roi  pour  lui  annoncer  la  nouvelle 
de  la  victoire  dr  Patay.  Elle  parvint 
en  partie  dans  cette  entrevue  à récou- 
cilitr  le  monarque  avec  le  connétable 
de  Richnnoiit , que  le  favori  la  Tré- 
înouitlc  desservait  daus  l’esprit  de 
Charles  Vil  et  éloignait  de  tout  son 
pouvoir.  Cependant  la  renommée  de 
Jeanne  d’Aic  et  de  ses  étonnants  ex- 
ploits s’etait  répandue  rapidement 
dans  toute  la  France,  et  de  là  dans 
le  reste  de  TKurope.  L’opinion  était 
fixée  sur  son  compte;  tous  les  Fran- 
çais, partisan5  de  Charles  Vil,  ne 
doutaient  point  qu’elle  ne  fût  inspirée 
du  Dieu.  Les  Anglais,  au  contraire, 
la  croyaient  magicienne  et  .-orcicre;ct 
la  teneur  dont  elle  les  avait  frappés 
paralysait  les  forces  de  leurs  armées 
de  France,  habituées  à la  victoire  : les 
gucrHi  rs  qui  étaient  en  Angletcne 
n’osaient  traverser  la  mer,  et  aborder 
sur  le  sol  fatal  protège  par  la  puissance 
surnaturelle  de  la  magicienne  d'Or- 
léans. Son  ascendant  sur  les  soldats 
«isur  le  peuple  était  sans  bornes: 
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mais  il  n’en  était  pas  de  même  des 
généraux  et  des  courtisans.  Plusieurs 
étaient  jaloux  de  sa  gloire  et  de  scs  ' 
hauts-faits,  et  humiliés  de  la  Supério- 
rité q l’une  fille  sans  naissance  avait 
usurpée  sur  tant  d’illustres  capitaines 
et  tant  de  nobles  chevaliers.  Mlle  eut 
avec  quelques-uns  des  altercations  as- 
sez vivrs  : mais  orcupcc  d’accomplir  ' 
sa  mission,  pour  faire  tout  concourir 
à ses  vues  et  assurer  le  succès  de  ses 
armes,  elle  np  craignit  pas  de  prendre 
le  ton  du  commandement  et  même  de 
l i menace.  Animée  d’une  horreur  in- 
vincible pour  les  femmes  de  mauvaise 
vie  et  les  concubines  , H Pucelle 
leur  avait  formellement  défendu  son 
approche,  et  prenait  de  grandes  pré- 
cautions pour  qu’elles  ne  pussent 
s’introduire  dans  l’armée.  Dans  tout 
le  reste , Jeanne  d’Arc  se  montrait 
simple  , pleine  d'humilité  , de  dou- 
ccur  Recherchant  avec  soin  la  re- 
traite et  la  solitude,  et  passant  une 
grande  partie  de  son  temps  dans  les 
exercices  de  la  piété.  Elle  éprouvait 
une  grande  joie  à s'aller  mêler  et  à 
communier  avec  les  jeunes  personnes; 
elle  ne  sc  confessait  jamais  sans  que  le 
repentir  de  ses  fautes  ne  lui  fit  mouil- 
ler de  ses  pleur-  le  tribunal  de  la  pé- 
nitence. Ou  la  vit  souvent  se  lever  la 
■mit , se  prosterner  dans  l’ombre , 
croyant  n’êtrc  pas  vue,  et  prit  r Dieu 
pour  la  prospérité  du  roi  et  du  royau- 
me. Elle  sc  plaisait  dans  la  compagnie 
des  personnes  de  son  sexe,  et  parta- 
geait toujours  sa  couche  avec  une  ou 
plusieurs  femmes  parmi  les  plus  con- 
sidérées de  l’endroit,  préférant  de  jeu- 
nes vierges , et  refusant  les  femmos 
âgées.  Quand  on  ne  pouvait  trouvét 
de  personnes  tonecnablcs  de  soh  sexe 
pour  partager  sa  couche,  elle  Trpo- 
sait  tout  habillée.  Sa  sobriété  était  <i 
grande  , qu’un  setonu.dt  qu’elle  pfft 
soutenir  ses  torées  avec  aussi  inq 


i Gc 


JR  A 

d'aliments.  Elle  aimait  mieux  s’abs- 
tenir de  luute  ifuunitnrc  que  de  tou- 
clicr  aux  vivres  qu’elle  savait  ou 
qu’elle  soupçonnait  avoir  etc  enlevés 
par  violence.  Elle  ne  tolérait  aucun 
pillage  ni  aucune  vengeance  après  le 
combat.  Aussi  scs  vertus  la  proté- 
gèrent contre  les  accusations  et  les 
calci'inics  des  Anglais  ; et  plusieurs 
docteurs  étrangers  , cl  par  consé- 
quent impartiaux,  écrivirent  dès-lors 
des  traités  pour  la  défendre  ( ij.  Après 
la  victoire  de  Patay , les  garnisons 
anglaises,  fiappces  de  terreur,  aban- 
donnèrent les  villes  qu'elles  étaient 
chargées  de  garder  ; Montpipcau  , 
Saint  Sigisuiond  et  Sully,  rentrèrent 
ainsi  sans  combat  au  pouvoir  du  roi. 
L'armée  française  se  réunit  à Gicn;  et 
après  avoir  riçu  toutes  les  munitions 
et  les  renforts  qui  lui  étaient  néces- 
saires , clic  se  déposait  à marcher 
enfin  sur  Reims.  Le  conseil  du  roi 
opinait  pour  soumettre  d’aboi d Cô- 
ne et  11  Charité  : la  Puccllc  obtint, 
quoiqu’avec  peine,  qu’on  lie  s'occu- 
perait de  cct  objet  qu’après  le  retour 
du  roi.  L'anncc  royale  sc  mil  en  inai- 
che  : Auxerre  ay  nt  consenti  à fournir 
des  vivres,  ou  n’assiégea  point  cette 
ville,  qui  refusa  d’ouvrir  ses  portes; 
l’exemple  d'Auxerre  engagea  Troycs 
à faire  un  pareil  refus.  I/arince  campa 
cinq  jours  devant  celle  place,  qui 
résistait  toujours;  1rs  assiégeants  com- 
mençaient à souffrir  beaucoup  de  la 
disette,  et  le  conseil  du  roi  était  d’aus 
qu’il  fallait  passer  outre:  la  Pucellc 


( t'|  Voytt  I*  notice  J.-  quatre  «le  rrs  trai'éidaus 
L riülrl-  Lhifresuny  , Hitluue  de  Jeanne  ri‘jtrc% 
ac  partie,  pag.  tSi,  dam  Jeanne  d'sirc.  par 
i'nb  ic»*la  Ouuittrd  , p#g  3)t,  et  dan»  M.  Le  Urun 
de»  Charmeur* , tom.  Ut,  pag  G -t t . Ce  dernier 
auteur  parle  auiii  ( t»tu  11,  p»g  1^1  ) d un  petit 
éoeil  que  le  fameux  Urram  fit  un  primer  91  publier 
a Lvon  pour  détendre  la  Pue-  lie,  le  mai  tu «9. 
Indép-udavnroeirt  de  ce  que  cet  écrit  est  attribué 
pm  fondemeut  a Gersoti , M.  Le  llrun  de*  Char* 
ricitci  oublie  «jit’l  edlt  époque  l'imprimerie  n'é- 
tait pas  encore  inventée  , et  qu  elle  ne  le  fut 
4gu  cnvuou  vÎBÿl  a L*  plia  lard  K/'.  Gv  TTt)iaaatr>> 
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s’y  opposa,  et  fit  décider  l’assaut  pour 
le  Iciideinaiu  ; elle  s’occupa  toute  la  nuit 
à faire  apporter  des  fascines  , et  dès 
que  le  jour  parut , elle  fit  sonner  les 
trompettes,  ordonna  qu’on  comblât  les 
fusses  avec  les  fascines  qu’on  avait  pré- 
parées , et  s'avança  , son  étendard  à 
la  main.  Alors  les  assiégés  se  troublè- 
rent, l’effroi  s’empara  d’eux,  ils  ca- 
pitulèrent , et  le  roi  entra  dans  la 
ville,  ayant  à son  côté  Jeanne  d’Arc. 
Elle  pressa  Charles  Vil  de  repartir, 
et  il  sc  dirigea  avec  toute  son  armée 
sur  Châlons,  qui  sc  rendit.  La  Pu— 
celle  marchait  toujours  eu  avaut  , 
armée  de  toutes  pièces.  A son  approche, 
la  garnison  de  lb  ims,  qui  n’était  que 
de  six  cents  hommes  commandés  par 
le  seigneur  de  Châlillon-sur-Marnc 
et  celui  de  Saveusrs,  sortit  de  la  ville  : 
les  habitants  ouvrirent  leurs  portes 
au  roi , qui  y fit  son  entrée  solennelle. 
Le  lendemain  17  juillet  ipzy,  il  fut 
sacre  dans  la  cathédrale  de  Reims. 
Jeanne  d’Arc  était  présente  à cette 
auguste  cérémonie,  tenant  son  éten- 
dard à peu  de  distance  du  roi  et  du 
maître- autel.  Elle  avait,  le  matin 
même,  fait  écrircau  duc  de  Bourgogne, 
pour  l’engager  à faire  sa  paix  avec 
Charles  VII  (i).  Api  es  la  célébration 
du  couronnement,  Jeanne  d’Arc  sc 
|cta  aux  genoux  de  son  souverain,  et 
le  supplia,  eu  versant  des  larmes,  do 
lui  permettre  de  sc  retirer,  puisque 
sa  missiuu  était  accomplie.  Son  père 
Jacques  d’Arc , son  ourle  Durand 
Laxart,  aiusi  que  ses  frères,  s’étaient 
rendus  à Reims  pour  la  voir;  et  les 
embrassements  de  sa  fainillcaprès  une 
si  longue  absence,  lui  faisaient  désirer 
vivement  de  rentrer  dans  l’humble 

(1)  Celle  lettre,  que  l’on  a retrouvée  dans  les  ar* 
cli ire»  «le  la  cbatnbre  dri  compte*  «le  Lille  , a «!«• 
bord  été  publiée  par  M.  flrrrial  de  Saint-Piix, 
p»q.  334.  ensuite  par  M.  Le  Rruu  des  Char 01  elle*, 
lum.  Il,  pag.  3 08.  Cm  le  seul  monument  con- 
temporain qui  n.  rque  la  <1  le  du  lour  -uncmcnt 
de  il uuu. 
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condition  dont  clic  n'était  sortie  qu’à 
regret  : « Et  plût  à Dieu  mou  créateur, 
» dit-elle  à l’archevêque  de  Reims, 
» je  pusse  maintenant  partir,  aban- 
» donnant  les  armes,  cl  aller  servir 
» mon  père  et  ma  mère,  en  gardant 
b leurs  brebis,  avec  ma  >œur  et  mes 
b frères,  qui  moult  se  réjouiraient  de 
b me  voit  ! » Les  ordres  qu’elle  pensait 
avoir  reçus  de  Dieu  même,  se  trouvant 
exécutes  , elle  croyait  désormais  sa 
présence  inutile  à l’armée.  Mais  ou 
avait  trop  bien  éprofivé  combien  crltc 
seule  présence  encourageait  les  soldats. 
Forcée  de  céder  aux  volontés  de  son 
roi  , l’on  vit  Jcauue  d’Arc , depuis 
ce  moment , s’abstenir  d’opposer  son 
avis  à celui  des  ministres  nu  des  géné- 
raux; et  ayant  i empli  ses  promesses 
et  accompli  ses  prédictions,  cilc  n’a- 
çissail  plus  comme  quelqu’un  qui  sc 
rend  responsable  des  événements.  Elle 
se  contentait  de  partager  les  travaux 
des  plus  dangereuses  expéditions , 
et  de  s’exposer  la  première.  Charles 
Vil,  apiès  son  sacre,  ne  resta  que 
trois  jours  à Reims  , et  se  dirigea 
sur  Château -Thicrri.  Ce  fut  dans 
cette  ville  que  la  Puccllc  qui  conservait 
un  vif  attachement  pour  le  pays  qui 
l’avait  vue  naître,  demanda  au  roi  que 
les  habitants  de  Greux  et  de  Domrctni 
( ces  deux  hameaux  ne  formaicut 
qu’une  seule  paroisse)  fussent  exemp- 
tés de  toutes  tailles,  aides  et  subven- 
tions. Charles  VII  y consentit,  et  lit 
eu  conséquence  expédier  ses  lettres- 
patentes,  datées  de  Cbàteau-Tbierri, 
le  dernier  jour  de  juillet  ; elles 
portent  exprcssémentquccettL-excmp- 
tion  est  accordée  à ces  deux  villages 
en  faveur  de  lu  l'ucelle.  Ces  lettres 
ont  été  renouvelées  eu  1 449  > et 
confirmées  depuis  par  Louis  Xl II  en 
juin  1610.  Les  habitants  de  Greux 
et  de  Dumrruii  n’oirt  cessé  de  jouir  de 
cette  coucessiou  jusqu’à  l’époque  de 
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celte  révolution  arrivée  de  nos  jours  , 
(t  qui  aurait  voulu  effacer  le  souvenir 
de  tous  les  bienfaits  et  supprimer  com- 
me des  abus  la  reconnaissance  duc  aux 
bienfaiteurs.  Après  le  couronnement, 
1rs  villes  de  Laon,  de  Nenfehâtel , de 
Snissons , de  Crespi , de  Compiègne, 
de  la  Fcrlé-Milon,  do  Château  Thicr- 
ri, de  Crci),  dcCoulommiers,  cf  une 
iiiGmlc  d’autres  places  , tant  de  la 
Hue  que  delà  Champagne,  se  ren- 
dirent au  roi  ou  à ses  généraux.  Beau- 
vais chassa  son  évêque,  parce  qu’il 
était  dérouéaux  Anglais  : c’était  Pierre 
Cauclion,  auquel  le  procès  de  la  Pu- 
cellc  a donné  une  si  funeste  célebiité. 
La  terreur  régnait  dans  Paris,  où  les 
Anglais  employaient  mille  moyens 
pour  tromper  les  hululants,  et  pour 
les  contenir.  Cependant  le  duc  de 
Bcdfntt  vint  prescutrr  la  bataille 
aux  Français,  à trois  lieues  de  Sen- 
tis , près  du  inont  Pilocr  : on  com- 
battit avec  un  succès  égal.  Charles 
VII  s’approcha  de  Pâlis  avec  sou 
aimée.  Saint-Denis,  qui  était  alors 
fortifié,  s’empressa  d’ouvrir  ses  portes; 
et  le  roi  en  prit  possession  le  a5  août 
1 4 u<).  H paraît,  d’après  la  déposition 
du  duc  d’Aleoçoo  , que  ce  fut  a Suint- 
Denis  que  Jeanne  d’Arc  rompit  sa 
cclcbrc  cpée  deFierbois,  en  frappant 
nue  femme  de  mauvaise  vie,  qui  se 
trouvait  parmi  les  suidais.  Le  roi  se 
montra  sensibleà  cette  perte,  qui,  t ou- 
siilcïcc  comme  un  piésage  d’un  fu- 
neste augure,  pouvait  exercer  la  plus 
fâcheuse  influence  sur  l’esprit  de  la 
multitude  : Jeanne  d’ArCsembla  elle- 
même  penser  que  cet  accident  était 
un  avertissement  du  ciel  que  sa  car- 
rière militaireétail  finie,  et  son  pouvoir 
détruit-  Le  7 septembre,  les  troupes 
du  roi  occupèrent  le  village  de  la  Cha- 
pelle, qui  alors  était  à mi-chemin  de 
Pans  a Saint-Denis  ; et  l’armee compo- 
sée de  douze  mille  bonnnes,  vint  au 
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couchant  se  ranger  en  bataille  dans  un 
▼àsie  espace  appelé  le  marche  aux 
pourceaux  , qui  s'étendait  entre  la 
butte  St.  lîoch  ou  des  Moulins,  et  la 
porte  St.  Honoré,  alors  située  à l'en- 
droit où  la  rue  Tr.ivcrsière  sc  joint  à 
la  rue  St.  Honoré.  On  commença  l’at- 
taque pr  emporter  un  petit  boulevard 
qui  était  de  ce  côté;  mais  les  assail- 
lants, qui  ^'étaient  flattés  en  vain  que. 
dans  le  moment  de  l’assaut , les  par- 
tisans du  roi  soulèveraient  le  peuple, 
furent  désabusés  et  songèrent  à se 
retirer.  Jeanne  d’Arc  , accoutumée  à 
ne  jamais  reculer,  voulut  s’obslinrr  à 
combler  le  fossé;  elle  criait  aux  Pari- 
siens de  reudre  la  ville  au  roi,  lors- 
qu’un irait  d’arbalète  la  blessa  à la 
cuisse.  Obligée,  pr  la  douleur  de  sa 
blessure  et-  pai  la  quantité  de  sang 
qu’elle  perdait , de  se  courtier  der- 
rière une  petite  éminence,  elle  y resta 
jusqu’au  soir,  oit  lliehard  de  Tliie- 
bronne  et  d’autres  g-icrrù-rs  vinrent 
la  trouver.  Sou  chagrin  d’un  premier 
échec  , soit  iiég<  ù:  ciusé  pr  l’ingra- 
titude de  ses  compagnon*  d’arims,  elle 
parut  lasse  de  la  vie,  et  ne  voulut  pas 
quitter  sa  place  : il  faîlut  que  le  duc 
-d’Alençon  vînt  lui-même  ta  chercher, 
et  la  ramenât  à Sauit-Dcnis;  unis  elle 
persista  dans  la  resolutiuu  de  finir  ses 
jouis  dans  l'obscurité  et  la  retraite. 
Suivie  du  roi  et  des  princes,  elle  alla 
dans  la  .basilique  royale  de  Saint- 
Denis  se  prosterner  devant  l'autel  des 
martyrs  protecteurs  de  la  France.  File 
rendit  grâces  à Dieu,  à la  Vierge  et  à 
ces  saints  martyrs,  des  faveurs  qu’il, 
avaient  rcpanduessurelte.ct  suspendit 
ses  armes  à l’une  ries  connues  du 
temple,  devant  la  chasse  révérée  de 
l’apôtre  de  la  ^France.  Les  m-tanCrs  ■ 
du  roi  et  des  principaux  capitaines 
parvinrent  encore  à iriurnj  hei  de  sa 
résolutiou.  Un  est  vivement  ému  lors- 
qu’oit  songe  au  sort  cruel  qui  atttn- 
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dait  cette  infortunée , en  la  voyant 
tenter  deux  fois  eu  vain  de  rentrer 
sous  le  toit  paternel.  L’armée  fran- 
çaise, après  cette  attaque  infructueuse 
sur  Paris , repassa  la  Loire.  Lorsque 
le  roi  fut  arrivé  à Meun-sur-Yèvre, 
il  accorda  eu  décembre  1 4?Q  à Jeanne 
d" Arc  et  à toute  sa  famille , des  lettres 
de  noblesse  avec  tous  les  privilèges  et 
le$  honneurs  alorif  attachés  à celte 
haute  faveur:  ces  lettres  comprenaient 
également,  par  unc'feeception  remar- 
quable, les  mâles  et  les  femelles  à 
perpétuité,  «cta(in,dit.leroi,de  rendre 
gloire  à la  liante  et  divine  sagesse,  des 
grâces  nombreuse*  et  éclatantes  dont 
il  lui  a plu  nous  combler  par  le  célèbre 
nii ni  1ère  de  notre  chère  et  bien  année 
la  Pucelle  Jeanne  d’Arc,  de  Doinreini, 
et  que  par  le  secours  de  la  divine  proi- 
videncè , nous  avons  espérance  do 
voir  s’accroî're  encore  ( i ).  » Lé 
roi  voulait  reprendre  successivement 
Côue,  la  Citante  et  Sainl-Picrre-le- 
Mouticr.  On  commença  par  l’attaque 
de  celte  dernière  vi  le.  Lorsque  la 
lu  Lobe  fui  jiraticable , on  moula  à 
l’assaut;  mais  les  assiégés  sc  défen- 
dirent si  vigoureusement,  qu’ajii è.s 
un  long  et  sanglant  combat,  iis  lor- 
rèrent  les  troupes  du  roi  à la  rclraite. 
Jeanne  d’Arc  seule,  environnée  de 
cinq  ou  six  soldats , refusa  de  se 
retirer,  malgré  les  exhortations  que 
lui  fm  nt  fiirc  les  généraux  de  revenir 
au  camp.  Sa  fermeté  rendit  le  courage 
aux  soldais.  Ou  revint  à la  charge 
avec  une  nouvelle  furie  : les  ennemi.* 

(i\  Lf*  Mïiir*  de  crllr  famille,  qui  prit  le  poa 
deÜuiyt,  étaient  d nur  * une  épée  d'urgent  e« 
psfToruuie  et  pommelée  d’tir,  foulm-int  de  In 
■••*««.■  uof  couronne  dur,  et  c4loyre  Je  deux 
rtin-dr-Us  d‘*r  Elle*  lui  foieol  données  per 
Ch  -rie*  VII , a U rcquét>  des  frire»  de  la  (,nc.*fie; 
cclle-eioc  le*  pot  U jamais,  et  n'avait  pA*  daratrl 
•i*r  süu  écu.  , y Itj'ts  Le  Brui.  tic»  Ch.vrnis.ttei  , 
to«n  III  , p ig.  5a.  En  ifjii  r uo  arrêt  du  parlcmaut 
tairfign.t  1.  ««blessa  ,• d.iti»  1a  («nulle  llelrt, 
•.mi  leuls  deac<  «Jadis  mâle*  Cette  ftpiilie  ici( 
éteinte  en  la  prr»onu  -le  messLe  Henri-François 
de  Cuulombe  Dulys , vlianoine  de  Cbjmp«fc«i  et 
prieur  de  Cvolr*» , mari  lé  a&  juin  i;6u. 
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ne  purent  soutenir  un  second  assaut 
nuque!  ils  ne  s'attendaient  pas  ; et  les 
Français,  après  une  assez  faible  résis- 
tance , se  rendirent  maître  s de  la  place. 
Tandis  que  l'armée  royale  poursuivait 
ses  opérations  dans  le  midi , Jeanne 
d’Arc  fut  envoyée  au  nord  dans  l'ile 
de  France  , avec  un  petit  corps  d’ar- 
mée et  plusieurs  chefs  de  guei  re  ; elle 
avait  avec  elle  scs  deux  frères,,  et 
menait  douze  chevaux  à sa  suite:  ses 
montures,  ses  armes,  ses  équipages, 
s’élevaient  ensemble  à la  valeur  de 
plus  de  douze uiillc  écus  de  ce  temps, 
dont  la  plus  grande  partie  lui  avait 
été  confiée  pour  payer  les  troupe  s 
qu’elle  commandait.  A Lagni  , elle 
apprit  que  Franquet  d’Arras,  célèbre 
par  sa  vaillance  et  ses  crunutés,  ra- 
vageait les  campagnes  environnantes 
avec  un  corps  d’environ  qnalre  cents 
hommes  telle  sortit  de  la  ville,  ayant 
un  nombre  à-peu-près  égal  desold  ils, 
accompagnée  de  Jean  de  Foucault, 
de  Geofl’roy  de  St.  Aubin , et  d'autres 
seigneurs.  Elle  ne  larda  pas  à ren- 
contrer Franquet  d’Arras,  dont  les 
troupes,  composées  d'excellents  ar- 
chers, firent  sur  les  Français  une  dé- 
charge terrible  qui  en  mit  un  grand 
nombre  hors  de  combat.  Deux  fois 
les  troupes  royales  reculèrent;  deux 
fois  la  Pucclle  les  ramena  à la  charge, 
« moult  courageusement  et  vigourcu- 
» sèment , » dit  un  historien  du  parti 
bourguignon  : enfin  la  victoire  se  dé- 
clara pour  elle,  et  Franquet  d’Arras 
fut  fait  prisonnier.  Les  juges  de  La- 
gni et  le  bailli  de  Senlis  réclamèrent 
un  homme  qui  s’était  souillé  de  tant 
de  forfaits;  et  il  fut  exécuté  quelques 
jours  après,  malgré  les  efforts  que  fit 
1 1 Pucclle  pour  lui  sauver  la  vie.  Cette 
exécution,  injuste  ou  légitime,  mais 
dout  il  est  démontré  que  Jeanne  était 
innocente,  forma  dans  la  suite  un  chef 
d'accusation  contre  elle.  Cependant  le 
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duc  de  Bourgogne  s’avançantavec  une 
assez  forte  armée , met  le  siège  devant 
Compiègue,  dégarnie  alors  de  troupes. 
Jeanne  d’Arc  n’hésite  pas  un  instant 
à s’y  rendre  ; et  Jacques  de  Chahanne, 
Tliéaulde  de  Valpergue,  llcgnaut  de 
Fontaine,  Poton  de  Xaiotrailles,  et 
plusieurs  autres  chevaliers  célèbres, 
suivent  l’exemple  do  la  jeune  héroïne, 
et  sc  renferment  dans  cette  ville.  Ce 
renfort  et  surtout  la  présence  de  la 
Pucelle  y répandent  une  grande  joie  : 
on  veut  profiter  de  cc  premier  uioif- 
veinent  d’enthousiasme  pour  tinter 
nue  sortie.  Le  i.\  mai  i/|5o  , la 
Pucelle  accompagnée  de  Poton  le 
Bourguignon  , du  sire  de  Crequi  et 
de  plusieurs  autres  capitaines,  tombe 
a ('improviste  sur  le  quartier  de  Bau- 
don  de  la  Noyelle,  près  de  Marigui , 
commandé  par  Jean  de  Luxembourg. 
Les  ennemis  se  reploifnt  sur  Mari- 
gui  ; tuais  au  premier  cri  d’alarme, 
les  Anglais  conduits  par  le  site  de 
Motitgouiincri  sortent  à la  hâte  de 
leur  logis  de  la  Vcnctte;  les  troupes 
de  Jean  de  Luxembourg,  cantonnées 
à Clairay,  sc  précipitent  hors  de  leurs 
q uartiers , et  accourent  aussi  au  secou  rs 
de  leur  général.  Les  Français,  s’aper* 
ccvant  qu’ils  allaient  avoir  à combattre 
toute  l’armée  cuneiuic  , se  retirent 
vers  la  ville.  La  Pucclle  marche  la 
dernière,  sc  retournant  sans  cesse  et 
faisant  face  à l'ennemi,  afin  découvrir 
la  rc  traite  des  siens , et  de  les  rament  r 
sans  perle  dans  la  place.  Les  Anglais 
s’avancent  alors  à grands  pas  pour 
couper  le  chemin  à sa  troupe,  qui,  ef- 
frayée par  ce  mou  veinent , se  précipite 
en  tumulte  vers  la  barrière  du  boule- 
vard du  pont.  En  ce  moment,  les 
Bourguignons  sûrs  d’être  soutenus  de 
toute  par!,  font  une  décharge  terrible 
sur  la  queue  des  escadrons  français, 
et  y jettent  un  grand  désordre.  Ceux- 
ci,  Saisis  d’épouvante,  se  précipitent 
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tout  armes  dans  la  rivière,  et  plusieurs 
se  rendent  prisonniers.  La  Pucellc 
finie  continue  à se  défendre  : son 
habillement  de  couleur  de  pourpre, 
et  l’c'lendard  qu’elle  tient  à la  main, 
la  fout  aisément  distinguer.  Au 
sitôt  une  foule  de  guerriers  l’en- 
tourent , et  se  disputent  l’honneur  de 
s’emparer  de  sa  personne;  elle  les 
repousse  avec  son  épée,  et  parvient  à 
gagner  le  pied  du  boulevard  du  pont  : 
mais  la  barrière  se  trouve  fermée. 
Abandonnée  de  tous  ses  compagnons 
d’a  rmes , entourée  d’assaillants , Jeanne 
fiit  des  prodiges  de  valeur,  et  cherrhe 
alors  à prendre  la  fuite  pour  éviter  la 
captivité  : uu  archer  picard  la  saisit 
par  son  habit,  et  la  fait  tomber  de 
son  cheval.  Elle  est  aussitôt  désarmée; 
cl  le  bâtard  de  Vendôme  l’cmmenc  à 
Marigni,  où  on  la  confie  à une  garde 
nombreuse.  Guillaume  de  Fia vi, alors 
gouverneur  de  Cotnpiègne,  gueriier 
intrépide  et  royaliste  rélé,  mais  fa- 
meux par  scs  débauchés,  son  avarice 
et  sa  cruauté , fut  soupçonne  d’avoir 
fait  fermer  la  barrière,  dans  l’inten- 
tion de  livrer  aux  ennemis  l’héroïne 
d’Orléans.  Quoi  qu’il  en  soit,  jamais 
Ifs  victoires  de  Crcci,  de  Poitiers  ou 
d’Azincourt,  u excitèrent  parmi  les  An- 
glais des  transports  de  joie  pareils  à 
ceux  que  fit  éclater  la  prise  de  la  Pu- 
celle  par  les  Bourguignons.  Les  sol- 
dats anglais  accouraient  en  foule  pour 
considérer  cette  fille  de  dix-neuf  ans, 
dont  le  nom  seul,  depuis  plus  d’une 
année,  portail  la  terreur  ju- que  dans 
Lundre-.  On  envoya  pailout  des 
courriers  pour  répandre  cette  nou- 
velle ; et  l’ou  fil  des  réjouissances 
publiques  à cette  occasion , dans  le 
petit  nombre  de  villes  restées  sou- 
mises au  parti  anglais.  L’horiiblc 
tragédie  méditée  par  la  haine  et  la 
vengeance  des  Anglais , fut  quatre 
mois  à se  prépaier.  Durautcc  temps, 
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Jeanne  d’Arc,  d’abord  prisonnière  au 
château  de  Beaulieu,  fil  une  première 
tentative  pour  s’évader;  et  ensuite 
transpoitée  dans  le  château  de  Beau- 
revoir  , à quatre  lieues  au  sud  de 
Cambrai,  elle  y fut  d’abord  traitée  avec 
égard  par  la  femme  et  la  sœur  de  Jean 
de  Luxembourg.  Quoique  sensible 
à l'affection  qu’on  lui  témoignait,  la 
crainte  qu’avait  la  Pucellc  d'être  livrée 
aux  Anglais  lui  fit  tenter  une  seconde 
fois  de  s’échapper  : elle  sauta  par  un* 
fenêtre,  et  tomba  sans  connaissance 
au  pied  de  la  tour. ou  elle  était  renfer- 
mée. Dès  qu'elle  fut  rétablie,  on  la 
transporta  à Arras , et  ensuite  au 
Crotoi , citadelle  1res  forte  à l'embou- 
chure delà  Somme.  Leducde  Bedfort, 
pour  relever  son  parti  abattu  en  sacri- 
fiant Jeanne  à sa  vengeance,  voulait 
d’abord  établir,  par  une  procédure 
solennelle,  quelle  avait  employé  les 
sortilèges  et  la  magic:  par-là  il  par- 
venait à la  faire  condamner  comme 
hérétique;  il  détruisait  l’ascendant 
qu’aurait  exercé  sur  tous  les  esprits 
le  seul  souvenir  de  ses  vertus  ; il 
sauvait  l’honneur  de  ses  armes  flétri 
par  tint  de  défaites;  et,  pour  nous  ser- 
vir de  l’énergique  langage  de  ce  siècle, 
il  infamait  le  roi  de  France.  Déjà  un 
frère  Martin,  vicaire  général  de  l'in- 
quisition, avait  prétendu  évoquer  le 
jugement  de  la  Puceile  à sou  tribunal. 
Pierre  Caurhon,  cet  évêque  de  Beau- 
vais ex  p ulsé  de  son  siège  ( C a uo  tt  o») 

la  réclamait  aussi  comme  ayant  été 
prise  dans  sou  diocèse  ; ce  qui  était 
uue  fausseté  , car  elle  avait  cïé  frite 
prisonnière  au-delà  du  pont  de  Com- 
pïègne et  sur  le  territoire  du  diocèse 
de  Noyon.  Enfin  l’université de  Paris 
écrivit  au  duc  de  Bourgogne  pour 
qu’elle  fût  traduite  devant  un  tribunal 
ecclésiastique, comme  suspcctede ma- 
gie et  de  sortilège.  Ce  concours  de 
lâcheté  et  de  férocité  prouvât!  au  duc 
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«li-  lied  fort  la  facilité  qu’il  aurait  pour 
accomplir  scs  projets.  Mais  il  l'ail  il 
tirer  la  prisonnière  des  mains  île  Jean 
de  Luxembourg  , comte  de  Ligui, 
qui  ne  paraissait  pas  d’abord  disposé 
à la  céder.  Son  épouse  , lorsqu’elle  le 
voyait  ébranlé  par  les  offres  qu’on  lui 
faisait  ,1e  suppliait  à genoux  dette  pas 
livrer  à une  moi*  cet  taiue  une  captive 
si  intéressante  par  son  courage  et  son 
innocence  , et  que  d’ailleurs  les  lois 
de  la  guerre  obligeaient  de  respecter. 
Enfiu  on  fit  valoir  le  droit  qu’avaient 
les  souverains  de  s’emparer  des  pii— 
sonniers,  de  quelque  condition  qu’ils 
fussent , en  payant  une  somme  de  dix 
mille  livres  à ceux  auxquels  ils  ap- 
partenaient. Au  moyen  de  cet  argent 
qui  fol  remis  à Jean  de  Luxembourg , 
et  d’une  pension  de  tiois  cents  livres 
pour  le  bâtard  de  Vendôme  , l’hé- 
roïne d’Orléans  fut  livrer  à un  déta- 
chement de  troupes  anglaises,  qui  la 
conduisirent  à llourn.  Là  on  la  char- 
gea de  chaînes,  on  la  jeta  dans  un 
cachot , on  l’accabla  d'outrages  ; et 
l’on  commença  cet  affreux  procès  , 
dont  l’original  , encore  existant  au- 
jourd’hui à la  bibliothèque  du  Roi, 
dépose  , comme  par  l'effet  d’une  jus- 
tice divine , des  vertus  et  de  l’inno- 
cence decette  auguste  victime, et  porte 
au  plus  haut  degré  d’évidence  histo- 
rique les  faits  les  plus  surprenants  de 
sa  merveilleuse  histoire  , puisque  les 
preuves  qui  les  constatent  s’y  trouvent 
rassemblées  et  vérifiées  par  cctix- 
lt-mêmesqui  voulaient  ternir  sachaste 
gloire  , et  qui  étaient  acharnés  à sa 
perte.  Pierre  Cauchou  , et  un  inquisi- 
teur nommé  Lemaire  , assistés  de 
soixante  assesseurs  qui  n’avaient  que 
voix  consultative  , furent  les  juges  de 
l'infortunée  Jeanne.  Son  procès  s’ins- 
truisit selon  les  formes  mystérieuses 
et  barbares  de  l’inquisition.  Mais  , 
après  plusieurs  interiogatoires,on  s’a- 
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perçut  combien  il  serait  difficile  de 
parvenir  au  but  qu’on  se  propo-ait. 
J-auue  , dans  l'infortune  et  dans  les 
fers  , et  en  présence  du  tribunal  qui 
avait  juré  sa  perte  , se  montrait  prut- 
ê t e plus  étonnante  que  sur  le  champ 
de  L>  il  .rifle  et  à la  tête  des  ai  mées  : 
elle  joignait  un  courage  inébranlable* 
la  plus  louchante  douleur.  Elle  pleu- 
rait comme  une  jeune  fille,  et  sc  con- 
duisait comme  un  héros.  Ses  juges 
perfides  accumulaient  en  vain  les 
questions  insidieuses , les  réticences  , 
les  menaces  , les  violences  , les  im- 
postures , les  faux  matériels  pour  la 
faire  tomber  dans  le  piège  ; rien  ne 
leur  réussissait,  et  ils  se  trouvaient 
ctix-méiiirs  réduits  au  silence  de  la 
honte  par  U justesse  . la  dignité  et 
l’énergie  de  ses  réponses.  Telle  était 
la  crainte  qu'elle  inspirait  encore  aux 
Anglais  quoique  captive  , que  des 
lettres  écrites  au  nom  du  roi  d’An- 
gleterre datéesdu  1 1 décembre  i45o, 
ordonnent  de  faire  arrêter  et  traduire 
devant  des  conseils  de  guerre  tous 
ceux  à qui  la  peur  de  la  Puceîle  fe- 
rait abandonner  leurs  drapeaux  : quos 
lerriculamenla  Pue.Uæ  exanimitve- 
rinl.  L’impulsion  qu'elle  avait  don- 
née à la  valeur  française  enfantait  d'ail- 
leurs chaque  joui  de  nouveau*,  suc- 
cès ; les  Anglais  étaient  partout  dé- 
faits ; et  les  revers  multipliés  qu’ils 
essuyaient , les  irritaient  encore  plus 
contre  celle  qui  en  était  la  cause  pri- 
mitive : ils  pressaient  les  juges  , et  pro- 
diguaient , pour  hâter  le  moment  de 
son  supplice  , et  l’argent  et  les  me- 
naces. Mail  ils  trouvaient  un  puissant 
obstacle  dans  l’intérêt  qu’elle  inspi- 
rait même  aux  assesseurs  choisis  à 
dessein  pour  la  condamner.  La  du- 
chesse de  Bedfort  s’intéressait  aussi 
vivement  à son  sort.  Jeanne  d’Arc  , 
s’étant  déclarée  vierge  dans  ses  inter- 
rogatoires , et  ayant  offert  de  se  sou- 
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mettre  à l’examen  de  femmes  recom- 
mandables par  leurs  moeurs  , la  du- 
chesse de  Bedfort  nomma  les  ma- 
trones qui  devaient  la  visiter.  Quel- 
ques témoins  ont  assuré,  dans  le  pio- 
cès  de  révision  , que  le  duc  de  Bed- 
fort , sans  doute  à l’insu  de  sa  ver- 
tueuse épouse  , se  cacha  pendaut  cet 
examen  dans  une  chambre  voisine  , 
d’où , à l’aide  d’une  ouverture  prati- 
quée dans  le  mur  de  séparation  , il 
osa  promener  scs  regards  indiscrets 
sur  l’infortunée  qu’il  destinait  au  der- 
nier supplice.  Le  rapport  des  matrones 
s’étant  trouvé  à l’avantage  de  Jeanne, 
on  eut  bien  soin  de  n’en  faire  aucune 
mention  au  procès , parce  qu’il  eût 
anéanti  le  principal  chef  d’accusation, 
celui  de  magie  et  de  sorcellerie.  On 
l’interrogea  plusieurs  fois  sur  sa  pre- 
mière entrevue  avec  Charles  Vil  : 
mais  elle  ne  voulut  jamais  s’expliquer 
clairement  sur  le  secret  qu’elle  lui 
avait  révélé  pour  lui  faire  reconnaî- 
tre la  vérité  de  sa  mission  ; ou  , lors- 
qu’ellcy  fut  contrainte,  elle  le  fit  d’une 
manière  allégorique  ou  inintelligible. 
Sur  tout  ce  qui  concernait  ses  appa- 
ritions et  les  voix  qui  la  conseillaient, 
elle  entra  dans  les  plus  grands  dé- 
tails, et  raconta  ingénument  tout  ce 
qu’elle  avait  vu  et  entendu  , et  tout  ce 
qu'elle  avait  dit  dans  scs  entretiens  se- 
crets avec  les  saintes  qui  chaque  jour 
lui  apparaissaient  et  lui  disaient  de  ré- 
pondre hardiment.  Bien  loin  de  nier 
les  prédictious  qu'elle  avait  faites  dans 
scs  lettres,  elle  dit  à scs  juges  qu’a- 
vant sept  ans  les  Anglais  abandon- 
neraient un  plus  graud  gage  qu’ils 
n’avaient  fait  devant  Orléans  , et  qu’ils 
perdraient  tout  en  France.  Best  as- 
sez remarquable  que  Paris  fut  repris 
par  les  Français  le  i3  avril  1 44*5  , 
c’est-à-dire  six  ans  après  que  l’on  eut 
consigné  cette  prédiction  dans  le  pro- 
cès de  Jeanne , dont  nous  possédons 
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la  grosse  authentique.  Jeanne  répéta 
eucore  , depuis  , cette  prédiction  en 
d’autres  termes  dans  les  interroga- 
toires suivants , particulièrement  lors- 
qu’on lui  demanda  si  Dieu  haïssait  les 
Àuglais  : # De  l’amour  ou  hayuc  que 
o Dieu  a aux  Augloys  ou  que  D>eti 
» leur  soit  à leurs  aines,  ne  sçay  rien, 
s Mais  je  sçay  bien  que  ils  seront 
» boutez  hors  deFrancc  exceptez  ceux 
» qui  y motlrront  ; et  que  Dieu  en- 
» voyera  victoire  aux  François  et 
» contre  les  Augloys.  » Onluidcman- 
da  si  elle  ne  disait  pas  aux  guerriers 
qui  portaient  des  étendards  sembla- 
bles au  sien , qu’ils  seraient  heureux 
à la  guerre  : « Pion  , répondit-elle , 

» je  disois  , entrez  hardiment  parmi 
» les  Augloys  ! et  j’y  entrois  moi- 
» meme.  » Interrogée  sur  ce  que  lui 
avaient  dit  ses  saintes  sur  l’issue  de  son 
procès.,  elle  répondit:  « Mes  voix  me 
» dient  que  je  seray  délivrée  par  grant 
» victoire  , et  apres  me  aient  mes 
» voix,-  pran  tout  en  gré  ; ne  cbaiile 
» (soucie)  de  tou  martyre  : tu  ton  ven- 
« ras  ( viendras  ) enfin  au  royaulme 
» du  Paradis  ; et  ce  me  dient  mes 
s voix , c’est  à savoir  sans  faillir.  Et 
» appelle  ce  ( cela  ) martyre  pour  la 
» peine  et  adversité  que  souffre  en  la 
■>  prison  : et  ne  sçay  si  plus  grant 
» seuflïiray , tuais  m’en  acte  (rapporte) 
» à notre  Seigneur.  » On  lui  demanda 
quelle  était  la  distinction  entre  l’Eglise 
triomphante  et  l’Eglise  militante,  [sam- 
bart  , un  des  juges  assesseurs , tou- 
ché de  compassion  , après  lui  avoir 
expliqué  celte  question,  lut  conseilla 
de  s’en  rapporter  au  jugement  du 
pape  et  du  coucile  de  Bâle  sur  le 
fait  de  ses  apparitions  ; ce  qu'elle  fit 
à l’instant  même.  Cet  appel  allait 
l’arracher  à la  fureur  de  ses  ennemis; 
aussi  l’évêque  de  Beauvais  dit  à Isatn- 
bart , d’une  voix  menaçante  : « Tai- 
» sez-vous  depar  le  diable  ; » et  il  dé- 
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fendit  au  greffier  de  faire  mention  de 
cet  appel,  que  le  procès  en  révision  a 
fait  connaître.  Cependant  les  interro- 
gatoires se  multipliaient , et  le  procès 
n’avançait  pas.  Les  rèjionses  de  l’ac- 
cusc'c  , les  visites  auxquelles  on  l’avait 
soumise,  les  informations  prises  dans 
le  pays  de  sa  naissance , 1rs  déposi- 
tions des  témoins  , tout  tendait  à sa 
décharge.  Pour  la  perdre,  l’évêque  de 
Beauvais  eut  recours  à uue  ruse  odieuse. 
Jeanne  avait  plusieurs  fois  demandé 
les  secours  de  la  religion.  On  intro- 
duisit dans  sa  prison  mi  prêtre  hypo- 
crite, nommé  L’Oyselcnr,  qui  leignit 
d’être , ainsi  qu’elle  , retenu  dans  les 
fers  : elle  ne  fit  pas  difficulté  de  se  con- 
fesser à lui.  Il  gagna  sa  confiance:  il  lui 
donna  des  conseils  pour  la  faire  IoiiHkt 
dans  le  piège  ; et  quand  il  recevait 
sa  confession , deux  hommes  cachés 
derrière  une  feuêtre  couverte  d’une 
simple  serge  , écrivaient  ce  qu’elle 
disait.  Ces  lâches  artifices  uc  purent 
encore  fournir  la  moindre  preuve  des 
crimes  dont  on  la  chargeait.  Plusieurs 
des  assesseurs,  indigné-  des  iniquités 
qu’on  employait  envers  elle,  sc  retirè- 
rent et  cessèrent  d’assister  aux  séances. 
L’évêque  de  Beauvais  ne  savait  plus 
qu’imaginer.  Ce  fut  alors  qu’elle  tom- 
ba malade  et  qu’on  le  soupçonna  d’a- 
voir voulu  l’empoisonner  : mais  le 
projet  du  duc  de  Bcdfort  échouait  si 
Jeanne  mourait  de  sa  mort  naturelle; 
aussi  les  Anglais  eurent-ils  grand  soin 
d’elle  tout  le  temps  que  dura  sa  ma- 
ladie. On  résolut  enfin  de  réduire  à 
douze  chefs  d’accusation  , ce  qui  ré- 
sultait des  interrogatoires;  et  l’on  écri- 
vit à l’université  de  Paris  pour  pro- 
noncer sur  des  questions  générales 
qu’on  avait  posées  , sans  spécifier  ni 
accusée,  ni  juges,  ni  procès.  I.’utii- 
versitë  rendu  une  décision  conforme 
aux  vues  du  tribunal  de  liouen  ; et 
l’on  continua  avec  activité  les  pro- 
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cédilles,  qui  ne  furent  pas  meme  in- 
terrompues pendant  la  quinzaine  de 
Pâques.  Les  Anglais  menaçaient  les 
juges  et  l’évêque  de  Beauvais  lui- 
même, s’ils  ne  terminaient  pas  promp- 
tement ; et  il  fallut  enfin  sc  résoudre, 
pour  commettre  cette  grande  iniquité, 
a violer  toutes  les  lois  divines  et  hu- 
maines. Jeatine,  trompée  par  lesfuucs- 
tes  conseils  de  L’Oyscleur,  était  per- 
suadée qu’elle  n’aurait  pas  plutôt  re- 
connu l’autorité  de  l’église  terrestre  ou 
militante,  que  scs  juges,  se  prétendant 
revêtus  de  tous  les  pouvoirs  de  celle 
égli-c,  renverraient  aux  bonneaux. 
Lors  donc  qu’on  l'interrogea  sur  cet 
article,  elle  lefusa  de  répondre,  ou  ré- 
pondit : « Je  crois  Lieu  que  l’église  mi- 
o litantcuc  peut  errer  ou  faillir;  mais 
» quant  à mes  dis  et  mes  fais , je  les 
» ineict  et  m’en  rapposlc  de  tout  à 
» Dieu  qui  me  a f ut  faire  ce  que  je  av 
» fait.  » Aloison  lui  dit  que  si  elle  ne  se 
soumettait  pas  à l'cgiise , elle  s’expo- 
sait à des  peines  du  feu  éternel  quant 
à i’atnc,  et  du  feu  corporel  quant  au 
corps.  « Vous  ne  ferez  jà  ce  que  vous 
» dictes  contre  inoy , qu’il  ne  vous  en 
» prenne  mai  au  corps  cl  a famé  » , 
repondit-elle.  Le  jour  d’eusuile , l’évê- 
que de  Beauvais  se  transporta  dans 
sa  prison  avec  les  bourreaux  et  les 
instruments  de  torture , et  il  la  mena- 
ça delà  soum.  tire  a d'affreuses  épreu- 
ves. Cet  aspect  ne  !..  fit  point  chan- 
celer daus  ses  réponses  ; elle  protesta 
avec  courage  contre  tous  les  aveux 
qui  pouri  aient  lui  être  arrachés  par 
la  violence.  L’évêquc  de  Beauvais 
voulait  la  faire  appliquer  à la  ques- 
tion ; et  la  seule  crainte  qu’elle  ne 
moulût  par  suite  des  loiirtnents , 
obligea  le  liarbarc  prélat  de  se  désis- 
ter de  son  projet.  Cependant , le 
mai  i43i , Jeanne  d’Arc  fut  conduite 
sur  la  place  du  cimetière  de  St. -Onen 
pour  y entendre  sa  scuicuce  : là  on 
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SY.iit  dresse  deux  échafauds.  Sur  l’un 
étaient  l'évêque  de  Beauvais,  le  vice-in- 
quisiteur , le  cardinal  d’Angleterre  , 
l'évequc  de  Novon  , l’évêque  de  Bou- 
logne et  trente  trois  assesseurs  ; sur 
l’autie  paraissaient  Jeanne  d’Arc  , et 
Guillaume  Erard  chargé  de  la  prêcher. 
I.c  bourreau , avec  un  chariot  attelé  de 
quatre  chevaux  , était  piêt  a enlever 
au  besoin  la  victime  , et  à la  trans|sor- 
ter  à la  place  du  Vieux-  Marché,  ou  le 
bûcher  avait  été  picpnré.  Une  foule 
de  peuple  remplissait  la  place.  Guil- 
laume Erard  prononça  un  discours 
rempli  d’invectives  les  plus  grossières 
Contre  l’accusée  , contre  les  Français 
restés  fidèles  au  roi  Charles,  et  contre 
le  roi  Charles  lui-même.  « C’est  à toi, 
« Jeanne,  s’écriait-il  , que  je  parle  et 
» te  dis  que  tou  roy  est  hci étique  et 
» schismatique.  » Jeanne d’Arccut en- 
core le  courage  d’interrompre  l’ora- 
teur : a Par  ma  foy , sire  , revéretice 
«gardée  , s’écria- t elle,  car  je  vous 
» ose  bien  dire  et  bien  jurer  , sur  la 
» peine  de  ma  vie  , que  c'est  le  plus 
u noble  crestien  de  tous  les  cre- tiens , 
» et  qui  mieux  aime  la  foy  et  l’Eglise 
» et  n’est  point  tel  que  vous  dictes.  » 
Le  prédicateur  et  l’évêque  de  Beauvais 
crièrent  alors  en  même  temps  à l’ap- 
pariteur Massieu  : a Fdites-la  taire.  » 
Aprèscescrmon , qualifié  dans  le  pro- 
cès de  prédication  diarilablc,  Mas- 
sicu  fut  chargé  délire  une  cédule  d’ab- 
juration , et  apiès  la  lecture  on  somma 
Jeanne  d’abjurer;  elle  dit  qu’elle  n’en- 
tendait pas  ce  mot , et  elle  demanda 
qu’on  la  eonseill.lt.  Ou  chargea  de  ce 
soin  l’appariteur  Massieu  : cet  homme 
dont  le  métier  était  de  conduire  les  cri- 
minels en  prison  , au  tribunal  et  à l'é- 
chafaud , était  touché  de  compassion 
pour  Jeanne.  Il  lui  expliqua  ce  qu’on 
voulait  d’elle,  et  il  l’engage i de  s’en 
rapporter  à l’ Eglise  universelle.  « Je 
» me  rapporte , dit  alors  Jeanne  , à 
xxt.  . ‘tâf 
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» l’Eglise  universelle  si  je  dois  abju- 
» icr  ou  non.  » — « Tu  abjureras  pré- 
» sentemeut  , s’écria  l’impitoyable 
» Erard,  ou  tu  seras  arse  (briîlce  ).  » 
Elle  afiirma  de  nouveau  qu’elle  sa 
soumettait  à la  décision  du  pape , 
assurant  cependant  qu’elle  u’avait 
rien  fait  que  par  les  ordres  de  Dieu  ; 
que  sou  roi  ne  lui  avait  rien  fait  faire, 
et  que  s’il  y avait  eu  quelque  mal 
dans  scs  actions  ou  dans  ses  dis- 
cours , il  provenait  d’elle  seule  et 
non  d’autre.  Alors  l’évêque  de  Beau- 
vais se  leva , et  lut  la  sentence  prépa- 
rée la  veille,  dans  laquelle  il  eut  l’au- 
dace de  dire  que  l’accusée  refusait  de 
se  soumettre  au  pape,  quoiqu’elle  vînt 
précisément  d’articuler  le  contraire. 
Le  défaut  de  témoins  , la  récusation 
faite  par  Jeanne  de  plusieurs  chefs 
d’accusation,  frappaient  la  procédure 
de  nullité.  Les  juges  inquiets  de 
la  responsabilité  qu’ou  pouvait  faire 
peser  sur  eux  par  la  suite  , desi- 
raient surtout  que  l’acruséc  abjurât. 
Ou  employait , à"  cet  égard,  et  lei 
menaces  cl  les  prièrts.  L’évêque  de 
Beauvais  , pour  atttimlre  ce  but , ne 
craiguit  pas  de  s’exposer  à la  colère 
des  Anglais, qui  l’injurièrent  lorsqu’ils 
le  virent  suspendre  la  lecture  de  l’acte 
de  condamnation.  Eufiu  , vaincue  par 
taiitd'instaiiccs , Jeanne  déclara  qu’elle 
s’eu  rapportait  sur  le  tout  à sa  mcrc 
sainte  Eglise  et  h ses  juges  ; alors 
Guillaume  Erard  lui  dit  : « Signe  raain- 
» tenant,  autrement  tu  finiras  aujour- 
» d’hui  tes  jours  parle  feu.  » La  ecdiile 
qui  lui  avait  été  lue  contenait  simple- 
ment une  promesse  de  ne  plus  porter  les 
armes  , de  laisser  croître  ses  cheveux 
et  de  quitter  l’habit  d'homme.  Enten- 
due par  une  foule  de  témoins  , il  fut 
afliimc  que  cette  pièce  u’avait  que 
huit  lignes  : mais  celle  qu’elle  signa  , 
et  qui  lui  fut  présentée , non  par  le 
greffier  du  tribunal,  mais  par  Lau* 
* 55 
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mit  Callot , secrétaire  du  roi  d’An- 
gleterre , renfermait  plusieurs  pages  ; 
et  elle  s’y  reconnaissait  dissolue  , 
hérétique  , séditieuse , invocatrice  de 
démons , coupable  enfin  des  forfaits 
les  plus  coulraires  et  les  plus  abomi- 
nables. Cette  infidélité  a été  prouvée, 
de  la  manière  la  plus  évidente  , par 
les  déclarations  du  greffier  qui  avait 
fait  lecture  de  la  première  cédule  , 
par  les  dépositions  de  l’appariteur 
Massieuetdc  plusieurs  autres  témoins. 
Alors  l’cvêque  de  Beauvais  lut  la  sen- 
tence qui  coudainnait  Jeanne  d’Arc, 
pour  réparation  de  ses  fautes  , à pas- 
ser le  reste  de  scs  jours  au  pain  île 
douleur  et  à Veau  d'angoisse,  suivant 
le  style  de  l’inquisition.  Jeanne  alors 
dit  que.  puisque  l’Eglise  la  condam- 
nait, elle  d- vait  être  remise  entre  les 
mains  de  i’Eg!Ke..»  Memz-rani  en  vos 
» prisons , et  que  je  ne  sois  plus  en  la 
» main  de  ces  Angloys.  » Mais  il  n’é- 
tait pas  au  pouvoir  de  l’évêque  de 
Beauvais  de  satisfaire  à cette  demande 
d'une  justice  si  évidente  ; et  l'infor- 
tunée fut  reconduite  au  château  de 
lloien.  Cependant  les  chefs  des  An- 
glais étaient  furieux  que  la  victime 
leur  eût  échappé  ; plusieurs  levèrent 
leurs  glaives  sur  l’eveque  et  sur  les  ju- 
ges pour  les  frapper.  Enfin  le  comte 
de  W.uwik  leur  déclara  que  les  in- 
térêts du  roi  d’Angleterre  souffraient 
uii  dommage  manifeste  de  ce  qu’ils 
permettaient  que  Jeanne  ne  fût  pas 
livrée  au  supplice.  « N'ayez  cure  , dit 
» l’un  deux  , nous  la  retrouverons 
» bien.»  Eu  attendant, les  Anglais  se 
vengeaient  sur  elle  eu  augmentant  les 
rigueurs  de  sa  prison.  Elle  était  gar- 
dée par  cinq  soldats  , dont  trois  ne 
quiltaie.nl  pas  son  cachot  , et  dont 
deux  veillaient  sans  resse  à la  porte  : 
elle  était  attachée  pendant  la  nuit  par 
deux  chaînes  de  fer , fixées  au  pied  de 
sou  fit , et  peudaut  le  jour  à uu  po- 
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tean  an  moyen  d’une  autre  chaîne  qui 
la  tenait  par  le  milieu  du  corps.  Ce- 
pendant elle  avait  repris  les  habits  de 
femme  , et  s’était  soumise  à son  acte 
de  condamnation.  On  ne  trouvait  au- 
cun prétexte  pour  sévir  contre  elle  : il 
fallut  donc  en  faire  naître  un.  Pendant 
qu’elle  dormait,  on  lui  enleva  ses  ba- 
bils , et  l’on  y substitua  des  habits 
d’homme.  Elle  redemanda  avec  ins- 
tance à scs  gardes  qu’on  lui  rendit 
les  vêtements  de  son  sexe;  on  les 
lui  r<  fusa , et  elle  se  vit  enfin  for- 
cée de  sc  vêtir  en  homme.  Aussitôt 
plusieurs  témoins  , apostés  exprès  , 
paraissent  pour  prendre  aetc  de  celte 
prétendue  transgression.  L’évêque  de 
Beauvais  et  quelques-uns  des  juges  se 
rendent  dans  la  prison  : on  dresse  pro- 
cès verbal  ; et  l’évêque  dit  en  sortant, 
au  comte  de  Warwik,  à haute  voix  et 
en  riant  : « F are  weU,fare  well, 

» faites  bonne  chère , il  eu  est  faict.  » 
Le  lendemain  le  tribunal  interroge  et 
dé  ibère  pour  la  forme;  et  la  sentence 
qui  condamne  Jeanne  d’Arc  comme 
« relapse , excommuniée  , rejetée  du 
» sein  de  l’Eglise,  et  jugée  digue  par 
» scs  lurfaits  d’être  abandonnée  à U 
» justice  séculière  » , rst  prononcée. 
Dès  le  matin  du  jour  fatal  ( 3i  mal 
.43i  ),  l’évêque  de  Beauvais  envoya 
frère  Martin  ('Advenu  pour  signifier 
à Jeanne  d’Arc  Sa  sentence  de  mort. 
Elle  s’abandonna  à la  plus  violente- 
douleur  , et  s’écria  : « J’en  appelle  à 
» Dieu  le  grant  juge  , des  gratis  torts 
» et  ingravauces  qu’on  me  fait.  » 
Frère  Martin  l’ Advenu  reçut  sa  con- 
fession. Jeanne  demanda  avec  ardeur 
le  sacrement  de  PEuchaiistio.  Alors 
il  se  présenta  une  difficulté  : frère 
Martin  pouvait-il,  devait-il  admettre 
à la  communion  une  femme  déclarée 
hérétique  , excommuniée  et  retran- 
chée du  nombre  des  fidèles  ? Il  en- 
voya l'appariteur  Massieu  à l'évêque 
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de  Beauvais  pour  lui  faire  part  de  la 
demande  de  Jeanne  ; et,  ce  qu’il  serait 
impossible  de  croire  si  le  fait  n’était 
constate  au  procès  , l’évêque  de  Beau- 
vais , après  avoir  consulté  quelques- 
uns  des  juges  , fit  répondre  à frère 
Martin  qu’il  donnât  à Jeanne  d’Arfc 
le  sacrement  de  l’Edcharistie  et  tou- 
tes choses  quelconques  quelle  de- 
manderait. Ainsi  la  pitié  exerce  par 
moments  son  empire  jusque  sur  les 
cœurs  les  plus  corrompus  et  les  plus 
léroccs  , puisqu’on  se  laissant  fléchir, 
l’cvêque  de  Beauvais  ne  craignit  pas 
de  contredire  sa  propre  sentence,  et  de 
déclarer  ainsi  innocente  celle  qu’il  al- 
lait livrer  au  supplice  comme  coupa- 
ble. Frère  Martin  l’Advcnu  , d’après 
la  décision  de  l'évêque  , administra  à 
Jeanne  d’Arc  le  sacrement  de  l’Eu- 
Charistic,  qu’elle  reçut  avec  une  humi- 
lité profonde  et  avec  une  grande  abon- 
dance de  larmes.  Après  cet  acte  de 
pieté , elle  eut  plus  de  fermeté  et  de 
courage.  Quand  elle  vit  l’évêque  de 
Beauvais  , elle  lui  dit  : « Evêque,  je 
» meurs  par  vous;  si  vous  m’eussiez 
» mise  aux  prisons  de  cour  d’Eglisc, 
r>  eccy  ne  me  fût  pas  advenu  : pour 
>.  quoy  je  appelle  de  vous  devant 
» Dieu.  » A itenf  heures  du  matin  , le 
bourreau  fit  monter  dans  son  chariot 
Jeanne  revêtue  de  ses  habits  de  fem- 
me : frère  Martin  l'Advenu  et  frère 
Isambard-de-la-Picrre  étaient  à scs  cô- 
tés ; huit  cents  soldats  anglais  , armés 
de  haches , de  glaives  et  de  lances  en- 
touraient ce  chariot  ; une  foule  im- 
mense remplissait  la  place.  On  vit 
alors  nn  homme  ayant  les  traits  alté- 
rés, le  visage  baigné  de  lartnes,  percer 
la  foule,  pénétrer  a travers  les  suldats 
étonnés,  et  monter  sur  le  chariot  où 
et  ut  Jeanne :c’étaitb’Oysclcur, qui,  dé- 
chiréde  remords,  demandait  a Jeanne 
d'Aic  pardon  de  tomes  ses  perfidies. 
11  eût  été , sans  le  comte  de  War- 
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wik  , massaeré  sur  l’heure  par  l’es- 
corte anglaise  ; et  il  ne  put  sauver  sa 
vie  qu'en  sortant  à l'instant  même  de 
la  ville.  Cependant  Jeanne  d’Arc , par 
ses  lamentations  pii  uses,  et  l'abandon 
de  Sa  douleur,  touchait  tous  cens  qui 
se  trouvaient  présents  : lorsqu’elle  ar- 
riva sur  la  place  du  Vieuî-Marché 
où  elle  devait  être  livrée  aux  flam- 
mes , la  foule  fondait  en  larmes.  A 
peu  de  distance  du  bûcher  élevé  sur 
une  p'ate-  forme  , on  avait  dressé  deux 
échafauds  : sur  l’uu  étaient  les  juges 
ecclésiastiques  et  civils , le  bailli  do 
Rouen  et  son  lieutenant  Laurent  Gues- 
dou  ; sur  l’autre  se  trouvaient  plusieurs 
prélats.  Nicolas  Midy,  docteur  en  théo- 
logie, adressa  d’abord  à Jeanne  d’Arc 
nn  discours  d’admonition  : lorsqu’il 
fut  terminé,  Jeanne  se  mit  à genoux, 
fit  scs  prières  , déclara  encore  que 
son  roi  ne  l’Jvail  point  induite  aux 
choses  qu’elle  avait  faites , soit  qu  elles 
fussent  rcprchcnfib'es  on  dignes  de 
louanges  ; elle  se  recommanda  en- 
suite à la  piété  de  tous  les  assistants , 
et  supplia  les  prêtres  présents  de 
dire  chacun  une  messe  pour  elle. 
Dans  ce  moment , non  seulement  le 
peuple  , mais  les  juges,  mais  les  sol- 
dats anglais  eux-mêmes  se  sentirent  at- 
tendris et  pleurèrent.  Alors  l'évêque 
de  Beauvais  scleva,  et  lut  la  sentence 
qui , comme  la  première,  s’adressait  à 
l’accusée,  et  renfermait  aussi  de  lon- 
gues exhortations  , des  injures,  des 
imputations  calomnieuses;  clic  se  ter- 
minait par  ces  mots  : « Nous  vous 
» déclarons  relapse  et  hérétique  par 
» notre  présente  s en  te  tire  ; nous  vous 
» livrons  h la  puissance  séculière,  en 
» la  priant  de  modérer  son  jugement 
» à voire  égard  , en  vous  évitant  la 
» mort  etla  mutilation  des  membres.  » 
Celle  formule  hypocrite  est  toujours 
celle  qu’emploie  l’inquisition  , lors- 
qu’elle condamne  quelqu’un  au  der- 
33.. 
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nier  supplice.  Mais  alors  il  faut  au 
moins  que  la  justice  séculière  pro- 
nonce l.i  sentence  de  mort  < t donne 
les  ordres  pour  l’exécution.  Le  bailli 
de  Rouen  et  ses  assistants  présents 
à cette  horrible  exécution  ne  pro- 
noncèrent point  de  senleuce , et  ne 
donnèrent  point  d’ordres.  Aussitôt 
que  l'évêque  de  Beauvais  eut  terminé 
sa  lecture  , deux  serpents  s’appro- 
chèrent pour  contraindre  Jeanne  de 
descendre  de  t’cchafaud  : alors  elle 
embrassa  une  croix  que  , d’après  sa 
requête,  ou  lui  avait  apportée  d'une 
église  voisine;  et  elle  se  laissa  conduire 
par  frère  Martin  PAdvcnn.  Mais  des 
soldats  anglais  la  saisirent , et  l’en- 
traiiièrctu  au  supplice  avec  fureur; 
elle  invoquait  le  nom  du  Sauveur  , et 
s’écriait  : « ali  ! Koueu  ! Rouen  ! seras- 
» tu  ma  dernière  demeure  ! » Au  pied 
du  bûcher,  on  ceignit  sa  tète  de  U 
mitre  ignominieuse  de  l’inqn. sstion  , 
sur  laquelle  étaient  écrits  ers  mots  : 

* hérétique  , relapse , apostat* , ydo- 
» lastre.  » En  face  du  bûcher  parais- 
sait un  t.iblcau  -ur  lequelon  lisait  cette 
inscription  : a Jeanne  qui  s’est  fait 
» nommer  la  Pucelle , meoteresse  , 
» pernicieuse  , abuscre>se  de  peuple, 
» diviueresse  , superstitieuse,  blas- 

* phèmcrrsse  de  Di’ u , mal  créant  do 
» la  foy  de  J.-C. , vanteressc  , ydo- 
» lastre  , cruelle  , dissolue , iuvocate- 
n resse  de  diables  , sei-matiqne  et  bé- 
» relique.  » Jeanne  d’Arc  demanda 
instamment  nu  crucifix  : un  Anglais 
qui  se  trouvait  présent  , rompit  un 
bâton , et  en  fit  une  espèce  de  croix  ; 
elle  la  reçut  , la  baisa  , et  la  mit 
dans  son  sein  : elle  monta  ensuite  seu- 
le bûcher;  on  l’attacha  à une  colonne 
en  plâtre  qu’on  avait  construite  ex- 
près , et  l'on  alluma  le  feu.  Frère  Mar- 
tin ('Advenu , absorbe  par  1rs  soins 
pieux  qu’il  donnait  à cette  infortunée , 
ne  s’apercevait  pas  que  la  flamme  s’ap- 


prochait de  lui  : Jeanne  y veillait,  et 
l’en  avertit;  elle  lui  dit  de  s’éloigner  ut» 
peu,  et  k pria  en  même  temps  de  se 
placer  au  bas  de  l’cchafaud  , de  teuir 
la  croix  levée  (levant  elle  , et  de  con- 
tinuer à l’exhorter  assez  haut  pour 
qu’elle  pût  l’entendre  : il  obéit  avec 
un  tendre  zèle.  Comme  on  ne  voulait 
laisser  aucun  doute  sur  sa  mort, on 
avait  élevé  le  bûcher  à une  hauteur, 
extraordinaire , afin  que  la  victime  fût 
aperçue  de  tout  le  peuple;  ce  qui  mit 
obstacle  à l’embrasement,  et  rendit  le 
supplice  plus  long  et  plus  douloureux. 
Au  milieu  des  gémissements  et  des 
sanglots,  on  enti  ndit  le  uora  de  Jésus 
sortir  du  sein  des  flammes  tant  qu’elle 
conserva  un  souffle  de  vie.  Apres  sa 
mort  , le  cardinal  de  Winchester  or- 
donna qu’on  rassemblât  ses  cendres, 
et  il  les  fit  précipiter  dans  la  Seine, 
Ainsi  périt  à lage  de  vingt  ans,  après 
douze  mois  de  captivité  , celle  qui 
avait  sauvé  son  roi  et  la  France  , sans 
que  son  roi  ni  la  France  eussent  fait 
aucun  eflbrt  pour  l’arracher  des  mains 
de  scs  ennemis.  Nous  u’avons  aucun 
tableau  , aucun  monument  authen- 
tique qui  nous  retrace  1rs  traits  de 
cette  héroïne  , objet  éternel  d’ad- 
miration et  de  pitié.  Ceux  que  l’on 
a considérés  comme  tris  , sont  , 
non  seulement  imaginaires  , mats 
eu  contradiction  avec  les  témoigna- 
ges des  contemporains  cl  ses  pro- 
pres déclarations  : c’est  doue  à tort 
qu’un  auteur  récent  (')  a tracé,  d’a- 
près ce-,  faux  documents,  un  portrait 
séduisant  de  Jeanne-d’Arc.  L’histoire 
n’admet  point  ces  ornements  roma- 
nesques. Nous  savons  seulement  que 
celte  héroïne  avait  une  taille  fine  bien 
prise,  un  très  beau  sein , des  yeux 
noirs,  et  qu’elle  réunissait  tons  les 
charmes  de  son  sexe  à toute  l'énergie 

(»)  M l.«  Tmtn  de»  Charme tle* , Uhl+ire  efo 
Jtnmiê  d’Arc , 1, 36tk 
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du  nôtre  (i).  Aucune  histoire  ne  re- 
pose sur  des  matériaux  aussi  certains, 
aussi  authentiques  que  celle  dcJcantic- 
tl’Arc,  puisque  les  faits  résultent  des 
informations  juridiques  et  des  dépo- 
sitions de  plus  de  deux  ernts  témoins 
de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute 
profession  , qui  ont  clé  entendus  dans 
les  deux  procès , l’un  en  condamnation 
et  l’autre  en  révision  (ce  dernier  eut 
lien  en  i/|55).  Environ  trente  manus- 
crits de  la  bibliothèque  du  Roi  ren- 

(•N  L*  tableau  qui  ••  trouvait  à ta  maison  de  ville 
d'Orléans  est  celui  qui  a servi  de  ntndt  lr  aux  por- 
traits de  celte  héroïne  , que  l'on  a si  souvent  gr*- 
vés;  mais  i)  est  moderne  . et  aussi  imag  o,  ire  que 
celui  de  Vonrt  qu'on  spit  dans  1rs  Purtraiii  det 
iJlntlrt*  Fronçait  de  /a t galet  i e du  palais  car- 
dinal Richelieu  , in  fol.  , i(J55  Nous  avoua  yii  à 
Paris  , entre  les  muni  d'un  habile  artiste  auquel 
en  l'avait  revote  pour  le  restais  rr.  Ir  drapeau 
que  loti  promène  ilans  Orléans  Krs  de  la  Télé  du 
U mai  ; U Fuselle  y est  figurée  avec  son  éter. 
dard  à |.i  ni  >in  Ce* te  peinture  est  aussi  très  ma. 
derne,  cl  le  pris  rc  n’a  pu  même  cherche  à irai, 
ter  les  costumes  du  temps  de  tlhsrlrs  Vil  11  exis- 
tait sur  Ancien  pont  d'Orlraus  un  monument  «*q 
broute  représentant  Je anor-d’Arc  et  Charles  VU 
à firmnii  devant  une  vit  rge  qui  t naît  le  corps  de 
J *C  étendu.  monument  avait  été  élevé  par  la 
piété  et  la  recoiiuaiuaoee  de  Charles  VU,  en 
<|5S;  mais  en  »5i>7  , pendant  les  troubles  nli- 
C»eux  , l «les  les  figures  en  furent  brisées  , à IV*- 
ccp'iou  de  celle  du  roi  ; cil  s uut  été  depuis  re- 
fondues en  thyt.  Ce  monuramt,  suer»  su» rnn-nt 
enlevé,  replace  et  réparé  à différente*  époques, 
a été  détruit  en  179»;  alors  la  figura  de  la  P.i- 
celle  , faite  par  le  premier  sC«dptrwr , ne  t'y  trou» 
vait  plus:  mu»  if  u'est  pas  même  probable  que  la 
figure  primitiv  - (fit  celte  de  Jeanne.  Klle  a dé- 
claré, dans  ses  i tetrogaiéirrs,  qu'elle  nr  t’cUU 
am*i*  fait  peindre  ; et  d'ailleurs  le  sculplenr  qui 
'1  représentée  armée  de  tont  a pièces,  lui  a fait 
les  rhevruv  très  I-  ng«  1 1 lorabaut  jusqu'tut  j .ro- 
bes, et  l'on  fait  qu'eile  le»  polsa  coupé» . comme 
les  guerriers  du  temps.  11  csîste  un  dessin  <s»es 
exact  de  rf  mmunenl  dans  un  wl  n de  l'bd  el- 
de-ville  d'Orléans,  il  est  gravé  sa  t ait  dans  le 
recueil  de  M Cbsussard  , intitulé  Jeanne  d‘ 
et  dans  d'autres  ou»  rages.  Le  graveur  Poossrd  , 
vers  (joj  , a reproduit  une  Upiaserie  du  t tnp» 
de  Charles  Vil,  qui  représentait  la  l’ucel  c fai- 
sant avec  le  mm  son  entrée  à Reims  La  ilitur  en 
brunie  qui  ctislc  m-inteiinnt  sur  unr  dr»  places 
d'Orléaos  rst  l'onvrage  de  M.  Gois,  et  a été  érigée 
eu  tfinâ  par  suutcripiion.  Les  » oiluiuet  du  temps 
n'y  sont  point  ol»servés , et  la  figure  est,  comme 
dans  1rs  autres  , imaginaire.  Montaigne  p à 
Domrémy  en  »^So  , et  il  y vit  « le  «levant  de  la 

* loaisonuclte  ntl  Jeanne  naquit.  lOttte  peinte 
n de  ses  gestes}  nuis  l'âge  en  «Tait  Tort  corrompu 

• le  peinture,  t»  ( V ujjnget  de  Munt  igné  , ton»  I , 
pag.  i(j  , édit,  de  «77^  , iu-ift.  ) Celte  (ban  nière 
avait  été  religieusement  couservée  par  l««  halii- 
tants  du  liru  , jusqu  a l'époque  de  ta  dernière  in* 
«avion  «1rs  etrangers  en  France-  V»  journal  ^ le 
&anateur  de  la  Mcwe  | dit  qu'elle  a été  depuis 
peu  oonverlic  «o  » curia. 
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ferment  ces  procès  et  les  antres  pièces 
relatives  à celte  histoire.  I.es  princi- 
paux historiens  contemporains, qu’on 
d"it  joindre  à res  documents,  sont 
Jean  et  Alain  Charti-  r,  Histoire  de 
Charles  FU;  Histoire  de  la  l’u- 
celle  d' Orléans , dans  L).  G dfroy 
( Histoire  de  Charles  FU,  1661,  in- 
fol.} Monstn  let,  Chroniques , liv.  H, 
fol.  41  ; niais  ce  dernier  historien  doit 
être  lu  avec  défiance,  p .rce  qu’il  était 
du  parti  bourguignon  ; il  a dit  des  men- 
songes à dessein , et  a égaré  ceux  qui 
l’ont  suivi. Enfin  ajoutons  encorelY/ù- 
tuire  et  discours  au  vraydu  siège  qui 
fut  mis  devant  Orléans  etc.,  d’.iprès 
uii  manuscrit  sue  vélin,  trouvé  dans 
la  maison-de-^ville  d’Orléans  : c’est  uu 
journal  exact  et  tenu  jour  par  jour, 
des  événements  qui  sc  passaient  [Cen- 
dant le  siège.  Il  y a plu-diurs  éditions 
de  ce  précieux  monument  historique  ; 
celle  dont  nous  nous  sommes  servis  a 
été  imprimée  i Oilé.ms  en  1606 , in- 
ix.  Il  faut  joindre  aussi  à ces  docu- 
ments la  chronique  anglaise  d’//of- 
linshed , qui  s’accorde  mieux  que 
Monstrclet  avec  la  vérité  et  les  f ils 
contenus  au  procès.  M.  de  l’Averdy 
a examiné  sur  pièces  , avec  toute  la 
sagacité  d’uu  j <i i iscon suite  et  toute 
l’érudi'.iou  d’un  savant , les  deux  pro- 
cès de  la  Pucelle  ; il  en  a rapproché  et 
comparé  tous  les  manuscrits;  et  il  en 
a publié  des  notices  savantes  dans  le 
tome  lit',  des  Notices  et  Extraits  des 
manuscrits  de  la  bibliotlièiiue  du  Roi, 
Ce  travail , plein  de  recherches  cm  ieu- 
scs,  qui  remp'it  presque  un  volume 
in  4".,  est  le  plus  satisfaisant  et  le  plu» 
oiiginal  que  l’on  ait  exécuté  sur  l'l>i»-> 
toire  de  notre  héroïne.  Il  a cnii^e- 
ment  dissipé  les  nuages  qui  tnveJBp- 
paient  plusieurs  vérités  liisloiiquc* 
d’une  haute  importance.  M.  Ch^is- 
sird  eu  a publié  un  cxtraii,  intiihlé, 
Jeanne  d.‘ Arc , recueil  historique  et 
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complet,  Oiléans,  180G,  in-8’.,  2 
vol.;  c’est  une  compilation  faite  à l.i 
bâte , mais  où  il  y a quelques  notices 
intéressantes.  On  peut  poiter  le  même 
jugement  de  f ouvrage  de  Lenglel-Du- 
fresnoy,  Histoire,  de  Jeanne  d’ Arc, 
1753-1754.  iu-12,  fait  d'après  celui 
d’Edmond  Richer,  qui  est  testé  ma- 
nuscrit. Au  moment  où  nous  termi- 
nons la  rédaction  dt'  cet  article  , il  a 
paru  deux  ouvrages  consacres  à l'hé- 
roïne d’Orléans , l’un  par  M.  üerriat 
de  St. -Prix  , 1 vol.  iu-8°.  ; l’autre  , 
luscomplet  et  plus  étendu,  par  M.Lç- 
run-des-Charracttcs  , 4 vol.  in-8*., 
1817.00  peut  consulter,  sur  le  mérite 
respectif  de  ce  s deux  ouvrages,  le  juge- 
ment qu’en  ont  porté  le  Journal  des 
Savants  , nov.  1 8 1 7 , et  les  M anales 
encyclopédiques , lévrier  1818.  Par 
une  étrange  fatalité , l’histoire  de  Jeau- 
11c  d’Aic  avait  été  défigurée  par  pres- 
que tous  les  historiens,  si  l’on  excepte 
Villarct  qui  a puisé  dans  les  sources. 
Puisque  YoUaitc  avait  lu  ce  dernier 
auteur , c’est  donc  à dessein  qu’il  a 
accumulé  dans  l’article  d 'Arc  du  Dic- 
tionnaire philosophique  , les  plus 
grossiers  mensonges  e t les  plus  ridi- 
cules ericurs.  Munie  parle  de  Jeanne 
d’Arc  plus  convenablement  ; mais  il 
s’est  laissé  égarer  par  Moosticlet,  et 
il  n’a  pas  fut  preuve  de  sa  sagacité 
ordinaire  en  attribuant  à Danois  et 
aux  hommes  d’état  de  la  cour  de  Char- 
les Vil,  les  idées  philosophiques  du 
xviit'.  siècle.  Leclerc,  le  président 
Hénauit,  et  beaucoup  d’antres,  oui 
commis  la  même  faute.  L’ouvrage 
4e  M.  Chaiissard  est  terminé  par  uu 
-«tfaloguc  de  plus  de  quatre  çents  ou- 
vrîmes composés  sur' la  Pucellc  , ou 
de  «jgiix  dans  lesquels  sou  histoire  est 
racontée  : ce  catalogue  , quoique  le 
plùS  étendu  de  ce  genre  , est  encore 
incomplet  , et  doit  être  rectifié  dans 
beaucoup  d’articles.  Le  poème  de  M. 
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R"bcrt  Sonthey , en  anglais,  intitulé 
Joan  of  Arc  ( 4e-  édition,  1812,  a 
vol.  in- 12),  est  la  tentative  la  plus 
heureuse  que  les  Muses  aient  faite  jus- 
qu’ici puur  célébrer  l'héroïne  d’Or- 
léans. C’est  encore  une  des  singula- 
rités de  son  histoire  de  voir  le  géuie 
de  la  poésie  anglaise  inspirerde  beaux 
vers  à son  honneur  , taudis  que  celui 
de  la  poc-ic  française  a été  jusqu'ici 
ri  belle  à retix  qui  ont  voulu  ia  chan- 
ter , et  n'a  favorisé  que  relui  qui  a 
outragé  sa  mémoire.  ( V oy.  Chape- 
lain et  Voltaire). Schiller  a fait  nue 
belle  tragédie,  intil ulce  Jeanne  d’Arc 
{ V oy.  Cramer  , X , 1 nti  ) : le  dénoue- 
ment eu  est  cependant  très  vicieux. 
Il  a puisé  l’idée  de  sa  plus  belle 
scène  ( celle  de  l’entrevue  de  Jeanne 
d’Arc  avec  le  duc  de  Bourgogne  ) , 
dans  une  scène  semblable  de  Shakes- 
peare, de  la  tragédie  d'Henri  VLpart.  t. 
Dans  cette  pièce,  que  d'habiles  cri- 
tiques croient  n’être  pas  du  premier 
des  tragiques  anglais,  et  qui  est  in- 
digne «le  son  génie,  Jeanne  d’Arc  joue 
un  rôle  odieux.  En  1 796,  dans  le  mo- 
ment où  la  guerre  qui  avait  lieu  entre 
la  France  et  l’Angleterre  , portait  au 
plus  liant  degré  les  sentiments  d’a- 
version nationale , un  aulcur  dra- 
matique crut  plaire  au  public  anghiis 
en  faisant  représenter  au  théâtre  de 
Covent-Gardcn  , une  pantomime  in- 
titulée Jeanne  d’Arc , où  cette  hé- 
roïne , au  dcuoucmciil  , se  trouvait 
plongée  en  enfer  par  la  main  des 
diables  : cette  fin  fut  accueillie  par 
des  huées  , des  sifflets  et  des  cris  d'in- 
dignation. A la  représentation  sui- 
vante , on  substitua  aux  diables  des 
anges  qù*  enlevaient  la  Pucelle  et  la 
transportaient  au  ciel  : ce  nouveau  dé- 
nouement fut  très  applaudi , et  la  pan- 
tomime eut  beaucoup  eje  succès.  Ce 
fait  sc  trouve  consigné  dans  la  pré  Lie 
du  poème  de  M.  Soutbcy  (pag.xvns;, 


Digitize 


J E A 


et  nous  offre  un  exemple  remarqua- 
ble du  triomphe  de  la  vertu  sur  les 
Laines  et  les  préjugés  nationaux. 

\V— n. 


JEANNE  ( Papesse).  f'uj-,  lit.- 

Ti  OIT  111. 

JEANNIN  ( Pieuse),  connu  sous 
le  nom  de  président  Jeannin , naquit 
à Aucun , en  i54o.  .Sou  père  était 
un  c'chcvin  qui  exerçait,  dit  ou,  l'eut 
de  tanneur;  et  il  ne  dut  qu’a  sou  mé- 
rite d’arriver  successivement  aux  pre- 
mières charges  de  la  magistrature , 
puis  à la  place  de  ministre  d’un  grau.l 
roi.  Dans  le  temps  de  son  élévation, 
un  priuccqui cherchait  à fcinliarrasscr, 
lui  ayant  demande  de  qui  il  était  fils, 
il  répondit  : de  mes  vérins.  Après 
avoir 'étudié  le  droit  sous  Cujas,  Jeau- 
liiu  fut  reçu  avocat  en  i 5(>q,  et  choisi 
en  1 57  1 pour  ctre  le  conseil  des  états 
de  bourgogne.  Un  riche  particulier, 
y ayant  entendu  un  de  ses  discours, 
fut  tellement  rhtrmé  de  la  solidité  de 
ses  raisons  rt  de  son  éluqncnce,  qu’il 
voulut  l’avoir  pour  geuürc.  Comme 
il  s’infoi  niait  eu  quoi  consistaient 
scs  ressources  pécuniaires,  Jcanniu 
montrant  sa  tête  et  scs  livres  : f'oilà, 
dit-il , tout  mon  bien  et  toute  ma  for- 
tune. A i'epoque  du  massacre  de  la 
St.  Jiartlicleiui , il  tut  appelé  dans  le 
conseil  tenu  chez  IccointcdeCliarny, 
lieutenant  général  de  la  provinre,  qui 
venait  de  recevoir,  dans  des  instruc- 
tions deux  lettres  écrites  de  la  main 
de  Ch  nies  IX  , con’rc  les  protestants 
de  celle  province.  Opinant  le  pre- 
mier, comme  le  plus  jeune  et  le  moins 
qu  liiiic  , il  représenta  . dit  P,  Sau- 
luaisc,  aiitem  d'un  eloge  du  pré-ideut 
Jcanniu,  qu  'il  faut  obéir  lentement 
au  souverain,  quand  il  commande 
eu  colere,  il  conclut  aenvoyer  deman- 
der .111  mi  des  lettres- patentes  , avant 
d'exécuter  des  ordres  aussi  cruels  : 
son  avis  détermina  tous  les  suffrages. 
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Deux  jours  n’étaient  pas  écoulés,  qu’un 
eouricr  apporta  la  défense  d’entrepren- 
dre en  aucune  façon  sur  la  vie  et  les 
liions  des  partisans  de  la  religion  ré- 
formée. Jcanniu  sc  rendit  aux  états  de 
B'ois  comme  député  par  le  tiers-ctat  de 
Dijon,  et  futl’uu  des  deux  orateurs  qui 
portèrent  la  parole  pour  le  ticrs-ctat  du 
royaume,  mission  qu’il  remplit  avec 
honneur. Ayant  pénétre  lesvucsambi- 
lieuses  rt  violentes  de  la  maison  de 
Qui.<|e,  il  nttou5  scs  tffoils  pour  les  tra- 
verser; mais  la  prévarication  du  député 
qui  partageait  avec  lui  les  fonctions 
d’urateur,  fut  cause  qu’on  adopta  dans 
les  états  la  proposition  d’engager  le 
roi  à déclarer  la  guerre  aux  protes- 
tants. Cependant  le  zi: le  extrême  de 
Jeainiin  pour  la  rc  igion  catholique 
l’entraîna  dans  le  parti  des  ligueurs: 
mais  c’était  avec  l’espoir  de  sauver 
l’état.  Autorisé  par  l’ordre  expiés  de 
Henri  111  à ris’er  aupiès  du  duc 
de  Maïcnnc , et  admis  aux  plus  inti- 
mes secrets  fie  ce  chef  des  rebelles  , 
il  cherchait  sans  cesse  à le  contenir, 
et  à l'empêcher  de  se  jeter  absolument 
dans  les  bras  des  étrangers.  Sans  lui 
et  V illeroy , les  étals  de  Eaiis  aurait  ut 
précipite  la  Fr  aime  d ,11s  des  malheurs 
ii  remédia!. les.  Due  main  sacrilège 
ayant  tram  lié  les  juurs  du  dernier  des 
Valois,  l'héritier  de  la  couronne  se 
vit  obligé  de  eonquéiir  ses  états  sur 
scs  propres  sujets.  La  maison  d’.Vu- 
tiichc  crut  que  le  moment  était  venu 
de  réaliser  sa  chimère  de  la  monarchie 
universelle.  Chatgc  par  un  conseil  de 
séditieux  d'une  mission  pour  Madrid, 
Jcanuiu  11’ciit  pas  de  peine  à recon- 
naît! c que,  de  part  et  d'autre, la  reli- 
gion était  seulement  un  prétexte,  tt 
que  Philippe  II  surtout  n’y  voyait 
qu’un  moyen  pour  enlever  la  France 
à son  if>i  légitime,  lit  vi  nu  de  celle 
mission  , il  ne  négligea  rien  pour 
réveiller  dans  tous  les  cœurs  l’amour 
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de  la  patrie  , presque  éteint  par  le 
fanatisme  et  la  rcbelliou.  Il  fut  à-pru- 
près  le  seul  des  ligueurs  qui  rejeta 
l’argent  du  roi  d’Espagne,  craignant 
d’être  engagea  servir  ce  prince,  au 
pre'judice  de  son  pays,  Il  confondit 
aussi,  par  sa  courageuse  fermeté,  les 
iutrigucs  du  duc  de  Savoie , et  lui  ar- 
racha la  ville  de  Marseille  dont  ce 
prince  sYtait  rendu  maître  par  sur- 
prise. Quand  il  fut  question  de  traiter 
avec  Maïcnnc,  en  i5g5,  Henri  IV 
fil  des  avances  au  président  Joannin, 
qui , après  avoir  cherché  à modérer  le 
chef  de  la  ligue  dans  ses  desseins  am- 
bitieux, lui  restait  fidèle  dans  ses  der- 
nières traverses.  Comme  Jcannin  té- 
moignait son  (toimcmcnt  des  paroles 
flatteuses  adressées  par  le  roi  à un 
vieux  ligueur  tel  que  lui  : « Monsieur 
» le  président,  lui  dit  Henri  ,■  j’ai  tou- 
n jours  couut  après  les  gens  de  bien , 
» et  je  m’en  suis  bien  trouvé.  « La 
négociation  marcha  rapidement.  Hen- 
ri III  avait  donne  à Jcannin  diffé- 
rentes places , et  entre  autres  une 
charge  de  conseiller , puis  une  de 
président  au  parlement  de  Bourgo- 
gne. Lorsque  le  combat  de  Fontaine- 
Française  eut  porté  le  dernier  coup  à 
la  ligue. Henri  IV  résolut  de  s’attacher 
toul-a-fait  Jeannin,  sachant  bien  qu’d 
aurait  ainsi  tout  un  conseil  dans  une 
seule  tête.  Eu  même  temps  le  roi  le 
nomma  premier  président  de  la  cour 
souveraine  à laquelle  il  appartenait 
déjà,  mais  à la  condition  de  traiter 
de  sa  chai  ge, et  de  s’eu  défaire  promp- 
tement. Depuis  ce  temps,  Jcannin  ne 
quitta  plus  Henri  IV,  cl  partagea  sa 
confiance  , son  amitié  même , avec 
Sully,  au  poiut  d’inspirer  à l’illustre 
surintendant  une  jalousie  qui  pcrcc 
dans  ses  mémoires,  et  le  rend  sou- 
vent injuste  envers  sou  rival.  Du 
reste,  dans  les  lettres  concernant  le 
service  du  roi , que  S'dly  adressa 
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au  président  Jeannin  en  divtrses 
occasions , on  trouve  des  éloges  de 
la  prudmee  et  de  la  fermeté  d’esprit 
de  ce  dernier.  Le  cardinal  Bculivo- 
glio  dit  de  lui  « qu’il  l’entendit  par- 
» 1er  dans  le  conseil  avec  tant  de 
» vigueur  et  d'autorité  qu’il  loi  sembla 
a que  toute  la  majesté  du  roi  respi- 
a mil  dans  son  visage.  » Henri,  se 
plaignant  un  jour  à ses  minrities  que 
l’un  d’eux  avait  révélé  un  secret  de 
l’état,  ajouta,  eu  prenant  la  main  du 
président  Jcannin,  qui  gardait  un 
noble  silence  : « Je  réponds  pour  le 
» lion  homme  ; c’est  à vous  autres  de 
a vous  examiner,  a II  fut  un  de  ceux 
qui  travaillèrent  à la  coufrction  de 
l’Édit  de  Nantes.  Tous  les  historiens 
s’accordent  à vanter  son  habileté  ex- 
traordinaire pour  les  négociations 
étrangères,  habileté  supérieure  à celle 
de  Snllv.  la-  sur  intendant  qui  n’elait 
pas  fâché  de  saisir  un  moyen  hono- 
rable de  l’éloigner  d’auprès  -du  roi, 
contribua  à lui  faire  donner  d>  s mis- 
sions très  importantes  eu  Hollande  , 
dans  les  années  riioy,  iGoSet  iGoçj. 
L’objet  principal  que  l’envoyé  de 
Henri  eut  à traiter , fut  ta  paix  pro- 
jetée entre  les  Provinces-un û-s  < t 
l’Espagne  qui  avait  accepté  plirùt 
que  demande  la  médiation  de  la 
France.  Il  ne  paria  que  de  trêve; 
mais  il  en  régla  les  conditions  de  ma- 
nière à les  rendre  équivalentes  au\ 
solides  avantages  d’u  ie  paix.  Par  cc 
traité  des  Provinces-nnies . conclu  en 
juin  160g , et  dans  lequel  le  roi  d’An- 
gleterre intervint  aussi  comice  garant 
de  l’exécution,  Jeannin  fut  eu  quel- 
que sorte  le  fondateur  de  cette  lépu- 
biique.  Les  états  - généraux  remer- 
cièrent solcunclicment  Henri  IV  de 
leur  avoir  envoyé  nu  ministre  si  sage 
et  si  éclairé.  Quand  le  roi  le  revit  à 
Fontainebleau,  il  l'embrassa , et  h: 
présentant  à la  reine,  « Voyc*-  vous 
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» ce  bon  bom me,  lui  dit-i!  : s’il  arrive 
*•  que  Dieu  dispose  de  moi,  je  vous 
» prie  de  vous  reposer  >ur  la  fidélité 
» de  Jeannin,  et  sur  la  passion  que 
» je  sais  qu’il  a du  bien  de  mes  peu- 
» pics,  a On  entendit  ce  monarque 
se  reprocher  a d’avoir  toujours  dit  du 
» bien  de  lui  sans  lui  en  faire;  » ce 
qui  n était  pas  exactement  vrai  : car  ce 
fut  par  l’ordre  positif  de  Henri  que 
Jeannin  accepta  les  présents  qui  lui 
étaient  offerts  par  les  Provinces-nuies; 
et  plus  d’une  fois,  il  avait  éprouvé  les 
bienfaits  du  roi.  Un  jour,  l’ambassa- 
deur d’Espagne  demandant  à Henri 
IV  quel  était  le  caractère  de  scs  mi- 
nistres , afin  de  pouvoir  traiter  plus 
facilement  avec  eux , le  roi  dit  de  Jean- 
nin  : « Celui-ci  ne  me  cache  rien  de 
» ce  qu’il  pense , et  il  pense  toujours 
» juste.  » Il  lui  avait  donné  l’ordre 
d’ccrire  l’histoire  de  son  règne  : nous 
n’en  avonsquel»  préface,  qui  est  noble 
et  pleine  de  sens.  Après  la  mort  de 
Henri  cl  la  retraite  de  Sully,  Marie 
de  Médicis  se  reposa  sur  Jcaiiniu  (tes 
plus  grandes  affaires  de  son  royaume, 
et  lui  confia,  avec  toute  l’épargne  du 
lion  roi,  l’administration  generale  des 
finances.  Il  renditcomplc  de  sa  gestion 
dans  rassemblée  générale  des  états  de 
i fi  1 4-  Mous  avons  ce  discours  sous  le 
titre  de  Propos  tenus  etc.  I.es  excel- 
lentes intentions  de  ce  ministre,  ses 
vues  éclairées,  furent  contrariées  par 
les  Italiens  qtte  crttc  princesse  avait 
auprès  d’elle. üu  la  vit  même  accorder 
rdoignement  de  Jeannin  à l’ardeur 
des  sollicitations  de  la  maréchale 
d Ancre  ; mais  il  reprit,  en  1617,  la 
place  de  surintendant,  et  parla  au 
nom  du  roi  en  l’assemblée  des  notables, 
tenue  à Roi  e.t  la  même  année.  Il  con- 
tinua ses  services  avec  zèle  et  fidélité 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à Paris  le  3i 
octobre  ifèi'i.  Jeannin  ne  laissa  que 
peu  de  foi  tiific  a sa  famille;  ce  qui 
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répond  à toutes  les  accusations  contre 
son  intégrité.  Nous  avons  de  lui  scs 
Négociations,  publiées  à Paris,  in- 
ful.,  i65t>,  par  l’ablic  de  Castille,  son 
petit-fils,  et  chez  les  Elzevirs,  2 voL 
in-12,  it>5(),  enfin,  en  1695,  4 vol. 
in- 12.  Ce  recueil  est  regardé  comme 
le  meilleur  modèle  que  puissent  pren- 
dre les  politiques  et  les  négociateurs: 
il  servit  d’instruction  au  cardinal  de 
Richelieu,  qui  lisait  les  négociations  de 
Jeannin  tous  les  jours  dans  sa  retraite 
d’Avignon , trouvant , disait-il , sans- 
cesse  à y apprendre.  Outre  l 'Eloge 
publié  par  Pierre  Saumaise,  Dijon, 
1 623,  on  pcutconsulter,  dans  les  Anti- 
quités dCAutun,  celui  qui  a été  fait  par 
Thiroux.  Enfin  Guy  ton  de  Morvcau  en 
a donné  un , qui  a été  imprimé  à Paris 
en  1766:  il  fait  bien  connaître  ce 
personnage , parce  que  l'auteur  a puise 
dans  les  bouucs  sources;  mais  l'em- 
phase de  ce  discours  ne  peut  qu’ajou- 
ter aux  préventions  contic  le  genre 
des  panégyriques  commandés  par  des 
académies.  L — P— r. 

JEANROI  ( DiEUDonni  ) , doc- 
teur régent  de  l’ancienne  faculté  de 
P >ris , médecin  consultant  du  roi,  etc., 
naquit  à Manci  en  1730.  Neveu 
d’un  habile  médecin , ce  fut  sous 
ce  guide  éclairé  qu’il  fit  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  médicale  : aussi 
n’cut-il  point  d’abord  à lutter  contre 
la  plupart  des  difficultés  que  rencon- 
trent les  jeunes  praticiens,  et  ne  tarda- 
t-il  pas  à obtenir  dans  le  public  un* 
confiance  assez  étendue.  La  faculté  de 
médecine  de  Paris  jouissait  alors  d’une 
grande  réputation  acquise  par  de  pé- 
nibles travaux  et  de  longs  services. 
Cependant  quelques-uns  de  scs  mem- 
bres , à la  acte  desquels  on  doit  mettre 
Vicq  d’Azir,  trouvant  dans  cet  ancien 
corps  beaucoup  d’attachement  pour 
des  idées  qui  leur  paraissaient  suran- 
nées, et  un  trop  grand  éloignement 
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pour  les  théories  et  pour  les  décou- 
vertes modernes,  désirèrent  sc livrer 
en  commun  à des  travaux  sur  les 
diverses  b:  anches  de  la  médecine;  ils 
formèrent  une  association  autorisée 
par  le  gouvernement  sous  le  titre  de 
Société  royale  de  médecine.  Cet  éta- 
blissement qui , en  jetant  la  discorde 
parmi  les  médecins , eut  pu  devenir 
nuisible  à l’art , tourna  cependant  à 
son  avantage;  les  deux  partis  rivalisè- 
rent de  zcle  pour  concourir  à ses  pro- 
grès par  des  trivaux  utiles.  Jranroi 
fut  nu  des  membres  les  plus  actifs  de 
ia  nouvelle  société , et  il  contribua, 
plus  que  tout  autre , à son  illustration. 
Clic  épidémie  meurtrière  s’était  dé- 
clarée, eu  1778,  parmi  des  prison- 
niers anglais  détenus  à Diuan  : plu- 
sieurs des  hommes  de  l’ai  l,  qui  le  ur 
avaient  porté  des  secours , avaient  suc- 
combé ; la  contagion  se  propageait , et 
1 1 consternation  était  générale  en  Bre- 
tagne. Les  autorités  locales  implorè- 
rent l’assistance  du  gouvernement  et 
de  la  société  de  médecine.  Jean  roi 
rut  l’honorable  mission  de  sc  trans- 
porter sur  les  lieux  : il  y fit  preuve 
d’un  grand  dévouement  et  d’uue  rare 
capacité,  et  il  parvint  en  peu  de  temps 
a arrêter  les  progrès  de  la  maladie. 
Cependant  il  fut  atteint  lui-ir.cme  de 
la  lièvre  ma'iguc  qui  désolait  ccs 
contrées,  et  l’on  fut  obligé  d’envoyer 
MM.  Paulct  et  [.alouette  pour  le  soi- 
gner à son  tour  et  le  suppléer  dans 
ses  fonctions.  Ce  fut  aussi  quelques 
années  après,  qu’un  srutit  le  besoin 
de  reproduire  l’ensemble  des  connais- 
sances huiuaiues  dans  un  ordre  plus 
incthudiquert  avec  plus  d’étendue  que 
dans  la  première  édition  de  l’Kuey- 
clopédie  : Vicq  d’Azir  fuwehargé  de 
ia  p.,riio  médicale  de  cc  grand  tra- 
vail. L’habile  éditeur  s’empressa  d'ad- 
fuindie  Jeauroi  à celte  entreprise,  et 
Oc  loi  confier  la  partie  des  maladies 
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des  enfants.  C’est  à cette  occasion  qu'il 
composa  divers  articles  importants  de 
médecine,  lelsque  coqueluche , croule 
de  lait , achore  , etc. , insérés  dans 
l'Encyclopédie  méthodique.  Ccs  arti- 
cles se  font  remarquer  par  une  sage 
théorie  et  par  des  vues  saines  sur  le 
traitement.  Cependant  lorsque  , par 
suite  de  la  lévoliition,  les  médecins  de 
la  cour  et  ceux  qui  jouissaient  à Paris 
de  la  plus  haute  reput  itioo  furent 
obligés  de -’expitiicr, ou  furent  lequis 
pour  les  années  . Jranroi  fut  assiz 
heureux  pour  qu’il  lui  fût  permis  de 
continuer  l’cxeictce  de  sa  prefrssion 
an  sein  de  la  capitale;  cc  fut  alors 
que  se  développa  plus  sensiblement 
son  talent  d’observer , et  qu’il  de- 
vint en  peu  de  temps  un  des  méde- 
cins les  plus  employés.  On  aurait  une 
f.iib'c  idée  de  son  mérite  si  l’on  n’en 
jugeait  que  d'après  le  trop  petit  nom- 
bre d’écrilS  qu’il  a publics.  Celait 
auprès  du  lit  des  malades  qu’on  pou- 
vait apprécier  sa  rare  perspicacité  pour 
distinguer  les  maladies , pour  remon- 
ter à leur  caiise , pour  prévoir  Irur 
issue,  et  saisir  las  diverses  indica- 
tions qui  en  doivent  dingrr  le  trai- 
tement. Il  attachait  peu  d'impor- 
tance à la  classification  des  maladies  : 
les  diverses  formes  sous  lesquelles  «Ils  s 
se  présentent,  i l leurs  complications, 
lui  paraissaient  innombrables,  tandis 
que  les  indicalious  à remplir  pou- 
vaient , suivant  lui , sc  réduire  à un 
petit  nombre.  M iis  c’etait  ici  qu’il 
savait  tin  r parti  de  l’cleitdue  de  ses 
connaissances.  On  l’a  vu  s’applaudir 
d'avoir  classé  dans  sa  tête  trente,  qua- 
rante , ou  cinquante  maniérés  diffé- 
rentes de  remplir  ia  même  indication. 
Les  moyens  qui  couveuaieut  à une 
personne  produisant  souvent  peud’ef- 
ici  sur  une  autre  dans  (es  mêmes  cir- 
constances , cl  ceux  qui  avaient  réussi 
Il  veille  11c  r eus  Masa  u 1 pas  toujours  le 
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lendemain  , on  pont  jugrT  combien 
cette  grande  variété  dans  l’emploi  des 
moyens  dut  lui  être,  et  lui  fut  vérita- 
blement utile  dans  la  pratique.  Quoi- 
que sa  pénétration  et  un  tact  exercé  le 
missent  à portée  de  rechercher  et  de 
découvrir  les  causes  des  maladies , il 
savait  que  rc  vieil  ad.igc,  Sublald 
causa  lollitur  effeclus  , était  plus 
séduisant  en  théorie  que  facile  dans 
l'application  : aussi  négligeait-il  quel- 
quefois la  cause,  pour  ne  s’occuper  que 
des  effets.  Lorsqu'il  ne  ponv.  it  a: la- 
quer la  maladie  principale,  il  combat- 
tait les  arcidculs  secondaires,  et  s’at- 
tachait à faire  la  médecine  sympto- 
matique, qu'il  avait  portée  à un  très 
haut  degré  : sa  pratique  était  géné- 
ralement heureuse.  On  l’a  vu  fré- 
quemment rendre  à la  santé  des  ma- 
lades dont  retnt  paraissait  désespéré; 
aussi  était  - il  le  praticien  dont  scs 
confères  aimaient  le  plus  à prrndie 
conseil  dans  les  cas  difficiles  et  emlia- 
rassanls.  D’un  désintéressement  ex- 
trême, il  ne  taxait  jamais  ses  visites, 
s’en  rapportant  à la  discrétion  de  ses 
malades  ; et  il  ne  visitait  pas  avec 
moins  de  zèle  les  pauvres  qui  n'a- 
vaient  pas  le  moyen  de  reconnaître 
ses  soins.  Li  noblesse  de  sou  carac- 
tère sc  manifesta  aussi  par  sa  firim  tc 
à rejeter  toutes  les  offics  de  l'usurpa- 
teur. Jraïuoi  est  mort  le  17  mars 
1816,  d’une  hydropisie  de  poitrine, 
à l'âge  dp  soixante  - six  ans.  Outre 
les  articles  de  l'Encyclopédie  qu’il  a 
donnés,  et  quelques  rappoits  intéres- 
sants auxquels  il  a coopéré,  Jeauroi 
a publié:  1.  (Jne  savante  dissel  talion 
intitulée  : Qitæstio  viedica,  an  reine, - 
diorurn  eliam  empjricorum  adhi- 
bitio  dogmatica  ? Paris,  1777.  111- 
4°.  C’est  une  thèse  qu’il  soutint  sous 
la  présidence  de  J.-K.  Halle.  II.  Pre- 
mier Mémoire  sur  les  maladies  gui 
ynl  régné  à Dinan , en  Bretagne, 
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en  1770-  Ce  mémoire  est  inséré  dans 
ceux  de  la  société  royale  de  médecine, 
pour  l’année  1779.  III.  Une  Obser- 
vation sur  l’obstruction  du  pvlure. 
IV.  Des  Expériences  sur  les  effets  de 
la  racine  de  dentelairc  dans  le  traite- 
un  nt  de  la  galle;  et  divers  Supports 
consignés  de  même  dans  ces  Mé- 
moires. N— H. 

J EAU  R AT  ( Edke  Sébastien  ) , 
astronome,  naquit  à Fans  en  17.14. 
Il  était  Gis  d’un  graveur  du  roi,  petit- 
fils,  par  sa  mère,  du  célèbre  Sébastien 
Leclerc,  et  iievut  d’Éiieuue  Jcaurat, 
peintre  delarcinr.Jlauuouçidchoiiac 
heure  du  goût  {tour  le  dessin  U les 
mathématiques.  A l’âge  Je  vingt-deux 
ans,  l’académie  de  peinture  lui  décerna 
une  médaille  de  dessin.  En  174p.  ü 
fut  employé  comme  ingénieur -géo- 
graphe à la  grande  caite  de  France, 
dont  il  h va  six  cents  lieues  carrées, 
s’il  faut  en  croire  Lalande.  En  1750, 
il  publia  un  Traité  île  Perspective , 
qui  fut  long-temps  uti'e  aux  arts.  En 
1755,  il  obtint  la  place  de  professeur 
de  mathématiques  à l’ccolc  militaire. 
Ce  fut  dans  cct  établissement  que 
Lalande  eut  occasion  de  le  connaître. 
On  m niquait  de  sujets  pour  les  travaux 
astronomiques  : Jeaurat  voulut  se 
rendre  utile.  H calcula  1rs  oppositions 
de  1 755  et  des  années  suivantes,  ob- 
serva les  comètes  de  175g  et  17(10, 
et  donna  des  formules  analytiques 
pour  calculer  le  mouvement  des  pla- 
nètes. Eu  176"»,  ses  travaux  l’avaient 
déjà  reudu  digne  Je  partager  aveo 
Hailiy  lis  suffrages  de  l'académie, 
pour  succéder  à l’abbé  Lncaillc.  Tous 
deux  lurent  nommés;  et  tous  deux 
s’en  montrèrent  reconnaissants  _ cu 
publiant  ensemble  en  1 •j-Üf» , l’un,  do 
nouvelles  tables  de  Jupiter,  cl  l’antre, 
une  théorie  des  satellites  de  cette  pla- 
nète. Eu  1 775,  Jcaurat  remplaça  Lu- 
lauiie  po  i:rie  cale  ijl  de  la  Connaissance 
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des  temps.  Il  en  publia  successivement 
douze  volumes  dans  lesquels  on  trouve 
îles  tables  de  divers  astronomes,  des 
calculs  de  la  lune,  des  réductions  de 
catalogues  d’etoiles,  de»  détermina- 
tions de  longitudes  terrestres,  des 
tables  d'aberration  et  de  nutation,  rn 
un  mot,  tout  ce  qui  p-ut  composer 
une  collection  utile  ans  navigateurs 
et  aux  astronomes.  Un  travail  qui  lui 
fait  honneur,  rt  qui  nous  semble 
mériter  d’clre  particulièrement  cité,  ce 
sont  des  tables  déduites , par  le  calcul 
trigoiioméfrique,  de  ses  propres  ex  pé- 
rimées, et  dans  lesquelles  les  opticiens 
tiouvcnt  toutes  le»  courbures  qu’ils 
doivent  donner  aux  verres  destines 
à composer  des  ohjcrtifs  de  lunettes. 
On  lui  doit  aussi  l’idée  de  la  lunette 
JApfnntrd/enne, exécutée  paiToptuien 
Navarre,  et  qui,  ayant  la  propriété' 
de  donner  deux  images,  Pune droite, 
r.mtre  renversée,  permet  d’observer 
dit  cetemeut  l'instant  où  le  centre  d’une 
planète  passe  sous  un  fil  horaire.  I.a 
plupart  des  mémoires , calculs  et  obser- 
vations de  Ji  aurai  sont  insères  dans  le 
volume  des  Savants  étrangers,  année 
ou  dans  le  Hrcncil  de  l’acadé- 
mie, pour  les  vingt-cinq  années  qui 
suivent  cette  époque.  Jranrai  fut  nom- 
mé membre  de  l'institut  en  1 796.  Il 
ol*srrva  long-temps  à l’école  militaire, 
où  le  duc  de  Choisciil  lui  avoit  fait 
compléter  et  consolider  le  mauvais 
observatoire  en  bois  qu’il  s’était  formé. 
De  la,  il  passa  à l'Observatoire  royal. 
1^7  mars  i8o3,  quittant  un  ami  chiz 
lequel  il  avait  dîué  , il  fut  surpris  par 
un  froid  violent,  en  éprouva  un  ma- 
laise, et  par  suite,  une  indigestion  qui 
kii  causa  la  mort.  Il  était  le  plus  âgé 
des  astronomes  de  l'Europe.  N — t. 

J Eli  B (Samuel),  médecin  an- 
glais du  xviii*.  siée  t , natif  du  comté 
de  Mottingbam , fut  d'abord  biblio- 
thécaire de  Jeremy  Collier,  cclcbrc 
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parmi  les  nonjureurs.  Ayant  épousé 
une  parente  d’un  apothicaire  en  ré- 
putation, il  pi  il  de  lui  des  hçons  de 
pliai macic  et  de  chimie,  et  le  goût 
pour  la  profession  de  médecin,  qn'il 
exerça  ensuite  avec  beaucoup  de  suc- 
cès à Stratford , tout  en  cultivant  les 
lettres  qui  avaient  eu  srs  premiers 
hommages.  Il  mourut  en  1772.  Il  a 
publié,  entre  autres  ouvrages  : I.  S. 
Juslini  martyris  cnm  T ry phone  dia- 
logus,  1719,  in -8'.  11.  De  vilà  et 
rebus  gestis  Mariee  Scotorum  ré- 
gime , Francia:  dotariœ,  quer  scriptis 
tradidere  authores xn,  1 723,  in-8". 

1 1 1.  U 110  édition  <S' j4 listidcs , avec  des 
notes,  1718.2  vol.  in  4°-  IV.  Une 
édition  élégante  et  correcte  de  Jvan- 
r.is  Caii  Britamii  de  canibus  Britan- 
nicis  ; De  Itbns  propriis  liber  anus , 
etc. , 1729,  in  8”.  ( Payez  Caius  , 
VI,  488).  V.  Une  édition  de  tOpus 
mnjns  de  Baron  , imprimée  |>ar 
Bowji  r.  1735,  in- fol,  VI.  Humphr. 
// oriii , lib.  il  de  Græcis  iliustribus 
linfiuit  prœccr  litUrarumque  huma- 
nioiutn  inslanratoribus  , rtc.,-  præ- 
mitlitur  de  vitd  et  scriptis  ips-us 
Humphredi  dissertatio  , authure  S. 
Jebb  , Londres , 1742  , iii-8”.  Il  fut 
rn  1722  l'éditeur  de  la  Bibliotheca 
litteraria , savant  ouvrage  dont  il  ne 
pai  nt  que  dix  numéros,  où  l’on  trouve 
quelques  morceaux  intéres-ant*.  — 
Ni  liicliard  Jebb,  son  fi, s,  lut  l’un  des 
médei  ins  extraordinaires  de  S.  M.  le 
roi  d'Ai  glrterre.  L. 

JÉD.vlA  HaPPEMNI-BÉDRAS- 
cm  , ou  Kabbi  Jedaaia'b  ben  Abra- 
ham Happenini,  surnommé  l/abbe- 
drasci,  juif  espagnol , floi  issait  à Bar- 
celone vers  12Ç18.  R.  David  Gaux, 
qui  lui  donne  mai  à- propos  le  nom  de 
Jacob,  dans  sa  Chronologie,  en  fait 
le  plnsgrutid  éloge.  Il  était  très  instruit 
dans  la  loi  de  Moï-e,  cl  se  fit  beaucoup 
de  disciple».  Jcdsia  était,  de  plus,  un 
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<les  premiers  poètes  de  son  temps , et 
*i  cloquent  que  liuxtoif  l'appelle  le  Ci - 
ce'roH  des  Hébreux.  lia  laisse  un  livre 
au  quel  il  doit  principalement  sa  ré- 
putation , intitule',  Béchinal  olain  : 
les  juifs  le  connaissent  plus  commu- 
nément sous  le  titre  d7 labbadreshi. 
Ou  en  a fut  plusieurs  éditions  avec 
On  sans  notes,  d’abord  à Mautoue, 
«n  i4yi,àSoncino,  eu  1 484,  etc.  {f'. 
Franckes-berg  );  les  plus  modernes 
sont  celle  de  Paris,  i6ag,  in-8\,  avec 
une  traduction  française  de  Philippe 
d’Aquin,  et  celle  de  Leyde,  i65o, 
iii-iu,  avec  une  traduction  latine  eu 
regard  , et  des  notes  très  savantes , 
par  Allard  Ucbtmann.  La  jolie  e'Jiliun 
de  Furth,  1807  , est  accompagnée  de 
notes  hébraïques,  d’un  commentaire 
dans  la  même  langue,  et  d’une  version 
allemande  en  caractères  hébreux.  M. 
Michel  Berr  en  a publie' une  nouvelle 
traduction  française,  intitulée,  V Ap- 
préciation du  monde,  Metz,  1808, 
in  8".,  de  laquelle  M.  Silvcslre  de 
Sacy  a donné  une  savante  et  curieuse 
notice  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique. Cet  ouvrage  qui  3 pour  objet 
lu  mépris  de  la  vanité  du  inonde  et 
la  recherche  du  royaume  de  Dieu, 
est  si  gavant  et  si  bien  écrit  que,  selon 
Bnxtorf,  quiconque  parvient  à eu 
imiter  le  style,  peut  passer  pourélcgsnt 
écrivain  : il  fait  les  délices  des  hommes 
instruits  de  sa  nation.  J’daia  Happe- 
niui  a laissé  encore  : 1.  Des  Éclaircis* 
scinrus  sur  les  allégories  qui  se 
trouvent  dans  les  anciennes  explica- 
tions des  psaumes,  Lesaion hazahha, 
Venise,  i5f)i),  in  - 4°-  II.  Une  Lettre 
dans  laquelle  il  propose  au  K.  Isaac 
aben  Latipb,  trente  neuf  questions 
de  philosophie,  avec  !es  répouscs  de 
celui-ci,  manuscrites.  III.  îiw  Apo- 
logie de  8.  Salomon,  qui  avait  sous- 
crit ail  décret  de  la  synagogue  de 
Barcelone  per  lequel  il  était  défendu 
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(rapprendre  la  philosophie  avant  l’âge 
de  vingt-cinq  ans , la  médecine  excep- 
tée. IV.  Des  Éclaircissements  sur  le» 
endroits  les  pins  obscurs  du  commen- 
taire d'Abeii  Ezra,  sur  le  Pentateuqiie. 
V.  Des  Prières  acrostiches , une  entre 
autres  dont  les  premières  lettres  de 
chaque  verset  forment  les  mots  : 
R.  Jédaaiah  penini  bar  Abraham . 
Ou  lui  attribue  quelques  autres  ou- 
vrages ; mais  on  n'est  pas  certain  qu’ils 
soient  de  lui.  F- — b — e. 

JEFFERY  DE  MONMOUTH.  r. 
Galfrid. 

JEFFERYS,  JEFFREYS  ou 
GEFFRIS  (Lord  George),  célèbre 
magistrat  anglais,  était  le  sixième  fils 
de  J eau  JcfFerys,  écuyer  d’Acton , dans 
le  comté  de  Denbigli.  En  1666,  il  se 
trouvait  aux  assises  de  Kingston  , où 
peu  d’avocats  s’étaient  rendus,  à cause 
de  la  peste  qui  y faisait  alors  de  grands 
ravages.  Quoiqu’il  ne  fût  pas  encore 
admis  au  barreau,  on  lui  permit  de 
preudre  la  robe  d’avocat  et  de  plaider; 
il  couliuu  a depuis  de  remplir  celle  fonc- 
tion jusqu'à  ce  qu’il  fût  parvenu  aux 
premiers  emplois  de  la  magistrature. 
Vers  ce  temps  il  eut  une  intrigue  avec 
la  fille  d’un  riche  marchand  , par 
l’inlermé  liaire  d’une  jeune  servante, 
fille  d’un  ecclésia-tiqne  ; mai$  cette 
intrigue  étant  découverte , la  confi- 
dente fut  congédiée.  Jefferys , avec  une 
générosité  qu’il  11e  connut  pas  toujours 
dans  sa  prospérité,  en  eut  pitié;  il 
l’épousa , et  ils  vécurent  constamment 
dans  la  plus  parfaite  uniuti.  Il  y avait 
peu  de  temps  que  Geotge  Jefferys 
suivait  la  carrière  du  barreau , lors- 
que l’alderman  JelTerys,  probablement 
un  de  scs  patents,  l’introduisit  dans 
le  monde;  et  comme  il  était  un  bon 
compagnon  de  table,  il  devint  extrê- 
mement populaire,  fut  surchirgc'  d’af- 
faires, et  ne  tarda  pas  à être  nommé 
juge -assesseur  (re  corder).  Son  m- 


Digitized  by  Google 


5x6  JEF 

fluence  clins  la  cite' , cl  son  zèle  à 
soutenir  sans  réserve  les  mesures 
que  prenait  la  cour  , l’y  firent  bien- 
tôt connaître  , et  lui  procurèrent  la 
lace  de  solliciteur  du  duc  d’Yoi  k. 
I fut  d’abord  nommé  juge  dans  suu 
pays  natal , reçut  en  i tiSo  le  titre  de 
clicv.ilier;  devint  ensuite  chef  de  jus- 
tice de  Chester,  et  birouct  en  i(>8i. 
Lorsque  le  parlement  commença  les 
procédures  contre  les  ennemis  jurés 
du  clergé  et  du  roi  ( abhurrtrs ) , il 
résigna  sa  p'ace  de  pige-assesseur , 
obtint  celle  de  chef  de  la  justice  du 
bauc  du  roi , et  reçut,  bientôt  apres, 
le  grand  sceau  à l’avéneiuent  de  Jac- 
ques II.  Quelques  années  plus  tard , 
il  fut  uommé  membre  de  la  commis- 
sion ecclésiastique  revêtue  d’une  auto- 
rité illimitée  sur  l’église  d’Angleterre, 
cl  concourut  à toutes  les  mesures  op- 
pressives et  arbitraires  du  règue  de 
Jacques  11.  mesures  dont  il  fut  l’un 
des  instigateurs  les  plus  prononcés  , 
comme  il  l’avait  été  dans  les  der- 
nières années  de  Charles  11.  I.es 
poursuites  sanguinaires  qu’il  exerça 
contre  les  adhérents  du  duc  de  Mun- 
moulh  dans  l’ouest  de  l’Angleterre 
( |685  ) , ont  souille  sa  mémoire.  Ou 
lui  reproche  aussi  sa  cruauté  et  sa 
conduite  illégale  envers  Algcruou  SiJ- 
ney  , implique  dans  la  conspiration 
de  Rye-liou.se,  et  son  ennemi  person- 
nel : il  eut  la  froide  barbarie,  en  lui 
annonçant  qu’il  serait  pendu  et  écar- 
telé, de  l’exhorter,  avec  un  ton  de 
mépris , k subir  sou  sort  avec  rési- 
gnation. Sidney  avança  la  main  , et 
lui  dit  : a Tâte  mon  pouls,  et  voi-.  si 
mon  sang  est  agité.  » On  rapporte 
des  traits  de  la  conduite  de  Jenerys 
dans  cette  même  affaire,  et  dans  plu- 
sieurs autres,  qui  prouvent  que  lors- 
qu’il ne  s’agissait  pas  de  matières 
d’état , il  connaissait  les  droits  îles 
citoyens  et  savait  les  faire  respecter. 
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Le  maire,  les  aldermen  et  les  juges  de 
lliistol , avaient  coutume  de  faire  trans- 
porter dans  les  plantations  américai- 
nes les  criminels  convaincus , et  de  lis 
veudre  par  forme  de  trafic  : trouvant 
que  cette  méthode  était  très  lucrative, 
ils  employèrent  un  moyeu  pour  en 
multiplier  les  occasions.  Ceux  qui 
étaient  convaincus  légalement , de- 
venant peu  nombreux,  l’exportation 
devenait  aussi  moins  productive.  Pour 
l’augmenter,  il  ne  paraissait  pas  devant 
eux  le  moindre  petit  voleur  qu’ils  ne 
le  menaçassent  de  le  faire  pendre. 
Leurs  officiers  de  justice,  se  prêtant 
complaisamment  à leurs  manœuvies , 
avertissaient  sous  main  ccs  jeunes  et 
ignorantes  créatures  , que  le  seul 
moyen  d’éviter  la  corde  était  de  de- 
mander l’exportation  ; et  en  général , 
d'une  manière  ou  de  l’autre , l’avis 
qu’ils  donnaient  était  suivi.  Alors  , 
sans  plus  de  formalités,  chaque  alder- 
■nan  en  exercice  prenait  un  de  ces 
malheureux,  et  le  vendait  pour  son 
propre  compte.  Ce  trafic  se  faisait 
sans  être  connu,  depuis  plusieurs  an- 
nées, lorsque  le  chef  de  justice  en  fut 
insiruit,  par  suiltfd’uue  dispute  vio- 
lente cntic  quelques  aldermen. Trou- 
vant, après  une  enquête,  que  ternaire 
était  aussi  coupable  que  ses  collè- 
gues, il  n’hésita  pas  à le  faire  descen- 
dre de  sou  siège,  et  à le  forcer  de 
comparaître  devant  son  tiihunal  dans 
le  costume  de  sa  dignité,  comme  le 
dernier  des  criminels.  Heureusement 
l’aetc  d’amnistie  après  la  révolution, 
arrêta  les  procédures  et  sauva  les 
coupables.  [Noi  lh , qui  nous  informe 
de  celle  circonstance , raconte  aussi 
qu’a  une  élection  vivement  contestée 
pour  une  place  au  parlement  pour  fa 
ville  d’Anuidcl  en  Essex,  le  gouver- 
nement s’interposa  et  envoya  Jcffe- 
rys,  qui  était  lord  chancelier,  avec  des 
instructions  qui  l’autorisaient  k faite 
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«sage  de  toutes  sortes  de  moyens, 
pour  faire  nommer  le  candidat  de  la 
cour.  Le  jour  de  l'élection,  voulant  in- 
timider les  électeurs , il  se  plaça  tout 
près  du  inaire  en  exercice,  qui  avait 
été  prornreur.  et  s’était  retiré  des  af- 
faires avec  une  fortune  considérable. 
Cà-  magistrat  savait  parfaitement  que 
c’était  le  cliaucelier;  mais  par  des  mo- 
tifs (i’inlérêi  public  et  de  prudence,  il 
fit  .semblant  dv  lie  connaîlre  ni  sa  per- 
sonne ni  le  caractère  dont  il  était  re- 
vêtu. Dans  l’examen  des  suffrages,  le 
maire , qui  scrutait  chaque  individu , 
avant  de  lui  permettre  de  voter,  en 
rejeta  un  du  p irli  de  la  cour:  Ji  ffriys 
se  leva  en  fureur,  et,  après  plu- 
sieurs réflexions  fort  indécentes,  dé- 
clara que  cet  boinme  voterait;  ajou- 
tant : « Je  suis  le  grand  chancelier  du 
royaume.  » Le  maire,  le  regardant  avec 
l’expression  du  plus  profond  mépris, 
lui  répandit  ce  peu  de  mots  : « Vos 
manières  grossières  me  convainquent 
qu’il  est  impossible  que  vous  sov<  z le 
personnage  que  vuus  prétendez  être} 
mais  fussiez-vous  le  chancelier,  vous 
devriez  savoir  que  vous  n’avez  rien  à 
f die  ici,  et  que  c’est  mol  seul  qui  dois  y 
présider.  » Alors  se  tournant  vers  un 
huissier,  il  lui  dit  : <■  Officier,  mettez  cet 
individu  a la  poiti-  »;  ce  qui  fut  exé- 
cuté à l'instant.  Lecbancclier  se  retira 
•oui  cuufus  à son  auberge;  et  le  can- 
didat populaire  fut  choisi.  Le  soir,  le 
maire  , à sa  grande  surprise , reçut  un 
message  de  Jefferys;  qui  le  pliait  de 
l'bonorer  d’une  visite  à sou  auberge  ; 
sur  son  refus,  le  chancelier  se  rendit 
il  sa  maison  , et , ayant  été  intro- 
duit devant  lui  , lui  fit  le  compli- 
ment suivant  : « Monsieur,  quoique 
* nous  ayons  des  intérêts  opposés,  je 
» ne  puis  m’cinpêcherde  révérer  qucl- 
» qu’un  qui  connaît  si  bien  les  lois  de 
» son  pays,  et  qui  montre  tant  de  f.  r- 
» aidé  pour  les  faire  exécuter:  quoi- 
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»que  ma  dignité  ait  été  gravement 
» compromise,  vous  n’avez  fait  que 
» votre  devoir.  Je  sais  que  vous  êtes 
» indépendant  ; mais  vous  pouvez 
a avoir  quelque  parent  qui  ne  soit  pas 
» aussi  bien  favorisé  de  la  fortune:  si 
» vous  en  avez,  donnez-moi  la  satis- 
» faction  de  lui  Dire  obtenir  une  place 
a considérable  qui  dcpcjiid  de  ma  no- 
v mination  et  qui  est  actuellement  va- 
■ c uite.  » Une  telle  offre , faite  d’aussi 
bonne  grâce,  ne  pouvait  qu’exciter  la 
reconnaissance  de  celui  à qui  elle  s’a- 
dressait : aussi  le  maire  lui  dcsigiia-t-if 
un  neveu  qui  n’était  pas  dans  l’a i— 
sauce,  et  le  chancelier  signa  sur-l<- 
rhamp  le  brevet  de  l’emploi  lucratif 
et  honorable  qu’il  avait  promis.  Jef- 
ferys  parlait  sur  son  tribunal  avec  fa- 
cilité ; mais  il  avait  le  défini  de  ne  pou- 
voir r<  prendre  sans  s’emporter;  et  il 
employait. dors  les  termes  ies  plus  bas, 
pro  liguant  aux  accusés  les  épithètes 
les  plus  grossières.  Il  picuait  plaisir 
à mortifier  les  procureurs  qu’il  sur- 
prenait en  fraude.  Sa  voix  terrible  et 
son  visage  euflnumé  lorsqu’il  répri- 
mandai , le  rendaient  redoutable  aux 
vrais  coupables  . et  imprimaient  la 
crainte,  même  dans  l’aine  de  ceux  qui 
ne  l'éiaient  pas.  Un  notaire  de  Wap- 
pitig  avait  une  affaire  à traiter  devant 
lui;  l’avocat  adverse  dit , en  plaidant 
contiecc  notaire,  que  c’était  un  boiuaie 
fort  singulier , qu’il  allait  tantôt  aux 
églises,  tantôt  aux  assemblées  illicites 
( coHventicles  ),  que  personne  ne  pour- 
rait dire  ce  qu’on  en  ferait , que  c’ctiit 
nn  véritable  caméléon  ( trimmer) ; i 
ce  mot  le  chancelier  s’emporta  : a Un 
* caméléon , dit-il  ; j’ai  souvent  entendu 
» parler  de  ce  moustre  . mais  je  n’ea 
a ai  jamais  vu  aucun  ; allons  , allons, 
a monsieur  le  caméléon  , approchez- 
» vous,  et  laissez  moi  voir  voire  tour» 
» unie.®  Iltrait-i  ensuite  le  pauvre  dia- 
ble d’une  manière  si  dore , que  celui- 
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ci  déclara,  en  sortant  de  la  salle,  que 
quand  bien  même  il  s'agirait  de  sauver 
ses  jours,  il  ne  voudrait  pas  rrvuir 
la  figure  d’un  hotntnc  aussi  furieux, 
et  qu’il  conserverait  certainement 
tonte  sa  vie  l’impression  de  terreur 
qu’il  lui  avait  fait  éprouver.  Lorsque 
le  prine.e  d’Orangc  vint  en  Angleterre, 
et  que  tout  éta  t en  confusion , le  lord 
chancelier,  détesté  du  peuple,  se  dé- 
guisa dans  l’intention  de  s’expatrier.  Il 
était  sous  le  costume  de  matelot  dans 
une  taverne,  où  il  buvait  un  pot  de 
bière,  lorsque  le  notaire  qu’il  avait 
si  fort  effrayé  y entra  pour  chercher 
quelques-uns  de  ses  clients.  A peine 
eut-il  jeté  les  yeux  sur  le  chancelier 
qu’il  le  reconnut  et  tressaillit  : celui- 
ci,  s’apercevant  qu’il  était  observé, >e 
tourna  du  côté  de  la  muraille,  faisant 
semblant  de  tousser;  mais  le  notaire 
sortit , et  pub'ia  que  le  chancelier  Jcf- 
ferys  était  dans  la  taverne  : la  populace 
s’y  porta  aussitôt , se  saisit  de  lui , cl  le 
conduisit  devant  le  lord  maire;  celui- 
ci  l’envoya  sous  une  sûre  escorte  aux 
lords  du  conseil,  qui  le  firent  mettre 
à la  Tour,  où  il  mourut  de  chagrin  le 
18  avril  1689.  Des  auteurs  ajouicut 
que  son  intempérance  accéléra  beau- 
coup sa  mort  : il  fut  enterré  sans 
pompe  dans  l’église  de  la  Tour,  le 
jour  suivant.—  Il  laissa  un  fils  unique 
qui  hérita  de  sou  titre  de  lord  JefTcrys, 
et  de  son  intempérance,  sc  distingua 

Eir  quelques  essais  poétiques,  et  ne 
issa  de  son  mariage  avec  l'héritière 
du  comte  de  Pembroke,  qu’une  fille 
qui  épousa  le  comte  de  Pomfret,  dont 
elle  ii  eut  point  d’enfants.  C’est  à la 
munificence  de  la  comtesse  de  Pom- 
fret, que  l’université  d’Oxford,  dont 
elle  s’était  déclarée  la  bieufaitncc , doit 
la  collection  précieuse  des  inarbres 
connus  sous  le  nom  de  Marbres  de 
PomJ'reU  D — z— s. 
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graveur  en  bois,  naquit  en  Allemagne 
en  i Ô78.  S’étant  établi  à Anvers,  il  y 
fit  connaissance  avec  Rubens , et  fut 
choisi  par  lui  pour  graver  sous  ses 
yeux  quelques  sujets  dont  dvoulait  être 
l’éditeur.  Après  la  mort  de  ce  célèbre 
artiste,  Jeglier  resta  en  possession  de 
ces  planches,  dont  il  débita  les  épreu- 
ves, et  auxquelles  il  joignit  divers  au- 
tres morceaux.  Ses  principales  pro- 
ductions sont  la  Famille  de  Rubens, 
en  deux  pièces , sujet  gravé  en  taille- 
douce  par  Clouct,  et  ensuite  par  Lera- 
percur  , sous  le  titre  du  Jurdin 
d'amour  ; uu  Silène  ivre  , soutenu 
par  un  satyre,  aussi  gravé  en  taille- 
douce  par  S.  A.  Ëolswert;  un  Cou- 
ronnement de  la  F ierge  ; une  S«- 
sanne  ; un  Re//os  en  Egypte;  S.  Jean 
et  P Enfant  Jésus , et  un  Hercule  ex- 
terminant  la  Fureur  et  la  Discorde. 
Papillon,  dans  son  Traité  historique 
et  pratique  de  la  gravure  en  bois , fait 
un  grand  éloge  d'une  Assomption  de 
cet  artiste,  qu’il  dit  gravée  à forte 
taille,  dans  le  genre  des  grosses  tûtes 
de  C.  S.  Vichcrm.  P— e. 

JÉHU  , roi  d’Israël , fils  de  Josa— 
pliât,  était  général  désarmées  d<  'Jurant, 
lorsqu'il  fut  désigné  pour  être  l'instru- 
ment qui  devait  accomplir  les  menaces 
faites  par  les  prophètes  du  Seigneur , 
contre  l’impie  Achab  et  sa  famille  , 
( Voy.  Acbsb  ).  Elisée  reçut  l’ordre 
de  le  sacrer  toi  quand  le  temps  eu  se- 
rait venu  ; et  ce  uc  fut  que  vingt-trois 
ans  après,  qu’un  di  s entants  des  pro- 
phètes ou  de  ses  disciples  vire  de  sa 
part  à Ramolli  en  Galaad , dont  Jelm 
assiégeait  la  citadelle  ( l’an  889  avant 
J.  G, selon lachronologicdeSimson]  : 
il  tira  ce  général  à part,  et  lui  donna 
l’onciion  roy«le,eu  lui  rappelant  qu'il 
vengerait  le  sang  des  prophètes  répan- 
du par  Jezabel,  et  qu'il  exterminerait 
la  maison  d’Achab.  Les  autres  chefs 
de  l'ai  mec  s’cmpics  .ère ni  de  le  rc- 
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connaître , et  de  lui  rendre  hommage. 
Sans  perdre  de  temps,  il  courut  à 
Jrzraël  suivi  de  quelques  offiriers, 
pour  surprendre  Juram,  qui  s’y  faisait 
panser  des  blessures  qu’il  avait  reçues 
au  siëge  de  R a moth.  Ce  dernier  , se 
voyant  ab.iudonuésucccssivcmcnt  par 
le  peu  de  troupes  qu’il  avait  avec  lui, 
prit  la  fuite  sur  son  chariot,  et  Jëliu 
le  tua  de  sa  main  d'un  coup  de  flèche, 
sur  le  champ  mcmcdcNaboth.  Ocho- 
zias  , roi  de  Juda , qui  l’accompa- 
gnait , fat  blesse'  à mort  d’un  autre 
coup.  Jéhu,  entrant  daus  Jear.iël , ap- 
perçut,  aux  fenêtres  du  palais,  Jéz  .bel 
qui  lui  fit  des  menaces;  il  ordouna 
aux  eunuques  de  la  précipiterdaus  la 
rue,  où  elle  fut  foulée  aux  pieds  des 
chevaux  et  dévorée  par  les  chiens  : 
quand  il  envoya  pour  la  faire  enter- 
rer, on  n’en  trouva  plus  que  les  os, 
suivant  la  prédiction  d'Elie.  Jéhu  se 
fit  ensuite  envoyer  les  têtes  de  soixan- 
,tc-d:xfi!s  ou  parentsd’Achab,  et  mas- 
sacra ceux  qui  se  trouvaient  à Jrzraël. 
S’ëtant,  de  là  , rendu  à Samnric,  il 
convoqua  tous  les  prêtres  de  Baal  sous 
prétexte  de  célébrer  une  fête  solennel- 
le, et  les  fit  tous  égorger  dans  le  tem- 
ple même  decette  fausse  divinité,  dont 
la  statue  fut  brisée  et  brûlée,  le  temple 
démoli,  et  le  local  qu’il  occupait  con- 
verti eu  une  voirie.  Apres  ces  sanglan- 
tes exécutions , Jéhu  reçut  des  pro- 
phètes l’assurance  que  srs  enfants  se- 
raient assis  sur  le  trône  d’Israël  jus- 
qu’à la  quatrième  génération  : mais 
s’étant  lmp  abandonné  aux  vues  du 
son  ambition  et  de  son  animosité  par- 
ticulière, et  n’ayant  pas  montré  assez 
de  zèle  pour  le  rétablissement  «lu 
culte  du  vrai  Dieu  et  le  maintien  des 
bonnes  mœurs,  il  eu  fut  repris,  et  le 
prophète  Osée  le  menaça  en  ces  ter- 
mes, par  l’ordre  du  Seigneur:  o Dans 
peu  de  temps  je  vengerai  sur  la  maison 
de  Jéhu  le  sang  répandu  à Jczraèl,  et 
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je  ferai  cesser  le  règ^e  de  la  maison 
d’fsr..ël;  je  briserai  l’arc  d’Israël  dans 
la  vallée  de  Jizraël.»  Le  règne  de  Jéhu 
ne  fut  pas  paisible  : Hizaël , roi  de  Sy- 
rie, ravagea  >.es  frontières, «et  désola 
toute  la'coiitréeâ  l’est  du  Jourdain,  et 
surtout  lepay.-,  de  Galaad.  Enfin,  apres 
un  règne  de  vingt-huit  ans,  Jéhu  mou- 
rut l'an  8tii  avant  J.-C.  Son  fils  lui 
surcéda , suivant  la  parole  des  pro- 
phètes. Z.  • 

JENKINS  (David),  magistrat  et 
jurisconsulte  anglais,  distingué  par  sa 
fidélité  constante  à son  roi , naquit 
vers  i58G  à Hcnsol , dans  le  comté 
de  Glamorglim , d’une  firailic  an- 
cienne et  respectable.  Au  commence- 
ment du  règne  de  Charles  Ier.  il  fut 
élu  jujge  du  banc  du  roi , fut  ensuite 
nommé  son  lecteur  ( summer  reader ) , 
et  enfin  juge  de  la  partie  méridionale 
du  pays  de  Galle  r.  A l’cpoquc  de  la 
rébellion,  il  se  montra  extrêmement 
sévère  envers  les  personnes  de  sou 
district  qui  prenaient  les  armes  con- 
tre le  roi,  et  qu’il  condamnait  sans 
rémission  comme  coupables  de  haute- 
trahison.  A la  lin  , fait  prisonnier 
à Hérëfurd  lorsque  cette  ville  fut 
surprise  par  les  armées  parlemen- 
taires , il  fut  transporté  à Londres, 
et  enfermé  à la  Tour.  Amené  ensuite 
à la  chancellerie , il  récusa  l'autorité 
de  cette  cour , parce  que  le  sceau 
dont  clic  se  servait  n’était  pas  aux 
armes  de  Charles  I". , it  qu’il  con- 
sidérait par  ce  motif  les  commissaires 
comme  illégalement  constitués.  A cette 
occasion  , tl  fut  envoyé  à Niwgatc  , 
accusé  de  haute-trahison,  et  conduit 
à la  barre  de  la  chambre  des  com- 
munes : il  y fit  preuve  d’un  cou- 
rage indomptable  , refusa  de  recon- 
naître son  pouvoir  et  de  plier  le  ge- 
nou devant  elle  : o Dans  votre  dis- 
» cours  vous  avez  dit , monsieur  l’ora- 
» teur,  que  la  chambre  était  offensée 
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» de  mes  procèdes  en  ne  tous  obc'is* 
u sant  d’.iui  une  manière  depuis  mon 
» entrée  ici  , cl  que  cela  étonnait 
» d’autant  plus  que  je  prétendais  cou- 
» naître  .1rs  lois  de  mon  pays,  qui 
» ont  été  l’objet  de  mes  études  pru- 
» dant  plus  de  quarante -cinq  ans; 

» c’est  précisément  à cause  de  cette 
» connaissance  que  j’ai  agi  et  dû  agir 
» comme  je  l’ai  lait  : si  les  arntes  du 
» rot  étaient  gravées  sur  votre  masse, 
» et  que  Vous  agissiez  sous  son  auto- 
» rite , je  serais  entré  dans  celte  en- 
» ceinte  avec  icspect,  et  j'aui^is  obéi 
» à celle  autorité  qui  vous  a d'abord 
«appelé.  Mais,  monsieur  l’oiattur, 
» puisque  vous  et  cette  chambre  avez 
» renoncé  à votre  devoir  et  à l’obéis* 

» sance  que  vous  devez  à voir»  sou- 
» verain  naturel,  à votre  seigneur  et 
» roi,  puisque  vous  clés  devenus  nue 
b caverne  de  voleurs,  dois -je  incli- 
» lier  ma  tête  devant  celte  chambre 
» du  démon  {of  rimmon ) ? Dieu  ne 
» me  pardonnerait  jamais  une  telle 
» offense.  » Ce  discours  énergique 
irrita  la  chambre  à un  tel  point,  que, 
sans  plus  ample  informé,  elle  le  dé- 
clara , ainsi  que  Guillaume  Huiler , 
coupable  de  haute-trahison , et  fixa  le 
jour  de  leur  exécution.  Le  juge  Jenkitis 
résolut  de  subir  son  jugement , ayaut 
la  Bible  sous  un  bras,  et  la  grande 
Charte  sous  l’autre  ; mais  l’.itlenlion 
de  ses  enuemis  lut  détournée  par  un 
discours  facétieux  de  ll.irry  Marten  , 
espèce  de  bouffon  du  par  lement.  Jeu- 
Lins  fut  seulement  condamne  à 1000 
liv.  sterl.  d'amende , pour  avoir  mé- 
prisé la  chambre;  ses  biens  frirent 
séquestrés , cl  ou  le  reconduisit  à New- 
g rtc.  Dans  l’intervalle  le  parlribent 
ne  pouvant  s’r  uipêebiT  d'admirer  sou 
grand  caractère,  et  ayant  le  plus  vif  de- 
sir  de  se  l'attacher, envoya  un  commis- 
saire lui  offrie,  s’il  voulait  reconnaître 
que  sou  pouvoir  était  legal,  non  seulc- 
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ment  la  levée  du  séquestre  de  ses 
biens,  mais  encore  une  pension  de 
1000  liv.  sterl.  par  ai?.  Jcnkins  répon- 
dit à celle  proposition,  qu'il  ne  recon- 
naîtrait jamais  pour  légale  la  rébellion , 
quoique  couronnée  par  le  succès.  Ils 
lui  offrirent  alors  les  mêmes  con- 
ditions , pourvu  qu’il  souffrit  seule- 
ment qu’on  imprimât  qu’il  atouoit  et 
reconnaissait  que  leur  pouvoir  était 
légal  et  juste , et  qu’il  ue  contredit 
pas  ce  qui  serait  publié.  Il  répon- 
dit qu’il  ne  participerait  pas  à ce 
qu’ils  feraient , pour  tout  l’or  qu'ils 
avaient  dérobé  depuis  qu’ils  s'élaicnt 
«mparcs  de  l’.iiitorilé;  que, s’ils  étaient 
assez  impudents  pour  imprimer  ce 
dont  ils  l’entretenaient,  il  vendrait 
jusqu'à  scs  habits  et  sa  chemise  afin 
d'acheter  des  plumes  , de  l'encre  et 
du  papier  pour  peindre  la  chambre 
des  communes  sous  les  couleurs  qui 
lut  convenaient.  Le  trouvant  si  fer- 
me, un  des  commissaires  crut  réussir 
en  employant  un  nouveau  moyen  : 
« Vous  avez  une  femme  et  neuf 
>»  enfants  , lui  dit  il , qui  mourront 
» de  faim  si  vous  refusez  de  con— 

» descendre  à ce  qu'on  vous  pro- 
» pose.  Ce  sont  dix  arguments  bien 
» pressants.  — Quoi , répondit  le 
» juge  , ils  vous  auraient  pressé  de 
» me  parler  aiusi!  — Je  ne  dis  point 
» qu’ils  m'oiit  pressé  , répliqua  le 
» commissaire;  mais  je  pense  qu’ils 
» vous  en  pressent  assez  sans  avoir 
» besoin  de  parler.  » A ces  paroles, 
la  co  ère  du  vieux  magistrat  s’eti- 
II  mima , et  il  s’écria  : « Si  ma  femme 
» cl  lues  enfants  vous  avaient  chargé 
» d’uu  pareil  message,  je  regardé - 
> rais  ma  femme  comme  une  fille 
a publique,  et  mes  enfants  comme 
» des  bâtards,  b Le  commissaire  se 
retira;  et  le  juge  Jeiikins  resta  enfer- 
mé à INewgdlc  ou  dans  d’autres  pri- 
sons jusqu’à  la  restauration.  A celte 
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époque , il  fui  d«;signé  pour  cire  un 
des  juges  de  Westminster-bail  ; nuis 
ayant  refusé  «le  se  soumettre  à payer 
les  provisions  de  celle  charge  qu’il 
trouvait  «livraison uahles  après  avoir 
Souffert  aillant  pour  la  cause  du  roi, 
il  se  relira  dans  ses  propriétés  du 
comte  de  Glamnrghan  qui  lui  avaient 
été  restituées  , et  termina  sa  carrière 
à Cowhridîc , dans  ce  meme  comté, 
Je  G décembre  16G7,  a l'âge  d’environ 
quatre  - vingt  - un  ou  quatre  - vingt- 
deux  ans.  Il  mourut  comme  il  avait 
vécu  , prêchant  jusqu’à  son  dernier 
soupir  a ses  parents  cl  à ses  amis  la 
fidélité  envers  le  roi , et  l’obéissance 
aux  lois  de  son  pays , que  personne 
ne  connaissait  mieux  que  lui  : aussi 
le  consultait-on  de  toutes  parts.  L’apo- 
logie de  sa  conduite  et  quelques  au- 
tres écrits  extrêmement  courts  furent 
imprimés  en  1648  in-ra,  sous  le 
titic  d’OEiivrcs  (Works).  La  plupart 
«le  ces  écrits  avaient  été  composés 
eu  prison , et  ont  été  souvent  réim- 
primés. Il  est  aussi  l’autetir  d’un  Pro- 
jet de  traité  arec  le  roi,  etc. , 1 6 4 H ; 
Proposition  pour  le  salut  du  roi , 
et  Répliqué  à une  réponse  qui  y avait 
etc  faite:  mais  il  est  surtout  connu  au 
barreau  par  s«1u  recueil  des  Rap- 
ports solennellement  présentés  à la 
chambre  de  l’échiquier,  ou  sur  les 
avrils  d’eireur  depuis  Henri  III jus- 
qu à Jacques  1er.  , publiés  origi- 
nairement en  français , d’abord  eu 
iGfii,  in-fol.,  et  ensuite  en  1^54  : 
une  troisième  édition  fut  encore  faite 
eu  français  , traduite  en  anglais  par 
Théodore  llarlow  , avec  des  acidi- 
fions cl  une  table  des  madères  , et 
publiée  en  iqqi  on  ^777,  in-fol. 
M.  Bridgmann  croit  que  Jcnkius  est 
aussi  l’auteur  d’un  ouvrage  publiera 
1 G5n , sous  le  litre  de  Pttcis  consul- 
ttim,  ou  Guide  pour  la  paix  publi- 
que , décrivant  succinctement  l’an- 
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tiquilé , l’étendue  et  la  juridiction 
des  cours  de  corporation  de  plu- 
sieurs comtés,  et  particulièrement 
des  cours  des  offenses  ( Court  leel), 
etc.  O — z— us. 

JENKINSON  (Antoine),  voya- 
geur anglais  du  xvtc.  siècle,  quitta 
son  p «yr.  pour  la  première  fois  le  1 
octobre  i54G.  Il  visi'a  successive- 
ment les  Pays  - Bas  , l'Allemagne  , 
l'Italie  , la  France , l’Espagne  et  le 
Portugal  ; puis  les  îles  de  la  Médi- 
terranée. toute  la  Turquie  d’Europe, 
l’Asie- Mineure  , la  Syrie  , la  Pales- 
tine et  les  Etals  barbaresques.  Il  ne 
donne  pas  le  moindre  détail  sur  ces 
diverses  courses.  On  peut  néanmoins 
supposur  que  des  affaires  de  com- 
merce très  importantes  l’engagèreut  à 
parcourir  les  mers  , et  «ju’il  montra 
beaucoup  d'intelligence  et  d'habilclé 
dans  la  gestion  de  celles  dont  il  était 
chargé,  puisque  la  compagnie  qui 
s’était  formée  pour  le  commerce  de 
Bussic  lui  confia  , en  1 55-j,  une  mis- 
sion qui  exigeait  un  homme  d’un 
talent  consommé.  Cette  association 
voulait  profiter  des  avantages  que  lut 
avait  accordés  le  grjnd  - duc  de  Mos- 
covie, étendre  son  commerce  jus- 
qu’à la  Chine  à travers  le  contiuciit 
«le  l’Asie,  et  renvoyer  honorablement 
dans  sa  patrie  Üsep  Ncpca  Gregc- 
riewitsch  , ambassadeur  russe  , qui 
s’était  sauvé  du  naufrage  dans  lequel 
Chancellor  avait  péri.  (Por.  Chan- 
cellor,  tome  VIII,  page  35).  Uue 
flotte  de  quatre  bâtiments  fut  équi- 
pée : Jcnkjnson  en  tut  nommé  le 
chef,  et  fit  voile  de  Graveseud  le  12 
mai;  il  mouilla  le  t3  juillet  dans  la 
baie  St.-Nicolas  ( Archangel),  et  en- 
tra daus  Moscou  le  1".  décembre.  Il 
fut  très  bien  accueilli  il'lwn  11,  qui 
le  combla  de  marques  de  bonté , et 
le  fil  diucravec  lin  plusieurs  fois.  Le 
a5  avril  1 55»,  Jimkinsou.ayantreçu. 
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les  li  lires  de  recommandation  de  l'em- 
pereur pour  divers  princes  dont  il 
devait  traverser  le  territoire,  partit 
de  Moscou  par  eu:  le  il\  juifiet  il 
clair, i Astracan.  lit  onliuuason  voyage 
par  la  mer  Caspienne,  dont  il  suivit 
la  côte  jusqu’à  Mauguslave,  où  le 
mauvais  temps  le  foiça  de  débar- 
quer. Il  diiigea  ensuite  sa  route  à 
l’est  à travers  les  c'tats  de  plusieurs 
khans  tartares  et  turkomans  jusqu’à 
Boghar.  Durant  ce  trajet,  Jeukiusou 
fut  souvent  tourmenté,  vole',  mal- 
traite ; il  courut  même  risque  de  la 
vie  : neanmoins  il  persistait  dans  son 
dessein  de  pénétrer  jusqu’au  Cathay. 
Il  apprit  que  le  voyage  durerait  en- 
core neuf  mois , et  que  les  caravanes 
ctannt  fréquemment  pillées.  L’épo- 
que de  lei^-  départ  était  arrivée  ; le 
grand-prêtre  du  lien  lui  conseilla  de 
quitter  la  ville,  menacée  d’un  siège  par 
les  ennemis.  Jcnkinson  voulutd’abord 
aller  en  Perse,  pour  se  mettre  au  fait 
du  commerce  de  ce  pays.  La  guerre 
qui  s’était  allumée  depuis  peu  entre 
les  Persans  et  les  Tartares , rendait 
les  routes  dangereuses.  Le  grand- 
prclre  lui  avait  pris  les  lettres  de  re- 
commandation du  czar,  sans  lesquelles 
il  ne  pouvait  s’attendrequ’à  l’esclavage 
dans  tous  les  lieux.  où  il  passerait  : 
enlin  les  marchandises  qu’il  devait 
recevoir  en  paiement  du  khan  et  des 
grands  du  pays  n’étaient  pas  de  dé- 
faite eu  Perse.  Tous  ces  motifs  dé- 
terminèrent Jcnkinson  à retourner  en 
Moscovie  par  la  meme  route  qu’il 
avait  prise  en  venant.  Après  un  sé- 
jour de  piès  de  trois  mois  à Boghar, 
il  en  partit  le  M mars  i55Q,avcc  une 
caravane  de  sis  cents  chameaux  et 
plusieurs  ambassadeurs  tartares.  Sa 
route  fut  très  pénible  : enfin,  le  a sep- 
tembre, il  rentra  dans  Moscou  ; et 
Tannée  suivante  il  revint  en  Angle- 
terre. Le  zèle  que  Jeukiusou  -avait 
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manifesté  dans  ce  voyage  lui  valut  à* 
nouveau  la  confiance  de  la  compa- 
gnie; il  fut  chargé  d’aller  par  la  Mos- 
covie en  Perse,  pour  y établir  le  com- 
merce anglais.  j,a  reine  Elisabeth  lui 
remit  des  lettres  pour  les  souverains 
de  ces  deux  pays.  H s’embarqua  le 
i \ mai  lâtii  à üravesend.  Arrivé  eu 
Mmcovic,  Naseca  lui  rendit  de  bons 
offices  auprès  du  czar,  qui  lui  permit 
de  traverser  ses  états  pour  gagner 
la  Per«e.  Jcnkinson  suivit  la  même 
route  que  dans  son  premier  voyage, 
et  débarqua  , le  5 août  »56a  , à Der- 
bent  : il  continua  sa  marche  par  la 
Géorgie.  Le  n novembre  il  entra  dans 
Casbin  , où  résidait  alors  Cbah-Ta- 
inas,  et  eut  beaucoup  de  peine,  à cause 
des  intrigues  des  Turks,  a réussir 
dans  l’objet  qui  l’avait  amené.  Grâces 
à la  proleclioB  d’un  fils  du  roi , il  en 
vint  à bout.  Il  resta  tout  l’bivcr  à 
Casbin,  et  retourna  par  la  Russie  à 
Londres,  où  il  ariiva  le  u8  septem- 
bre i5G4-  Le  succès  obtenu  par  Jcn- 
kinson lui  mérita  les  bonnes  grâces 
de  la  reine;  elle  l’envoya  comme  am- 
bassadeur eu  Moscovie  en  1 566.  Le 
czar  lui  délivra  des  lettres- patentes 
qui  accordaieut  de  grands  privilèges 
à la  compagnie  anglaise,  et,  lors- 
qu’il partit  pour  l’Angleterre,  le  char- 
gea de  lettres  particulières  pour  sa 
souveraine.  Elisabeth  eut  vers  cette 
époque  l’occastou  d’employer  Jenkin- 
son  à son  service  dans  la  marine;  et 
comme  il  u’était  pas  de  retour  en 
Angleterre  quand  la  compagnie  fit  par- 
tir son  expédition  pour  la  Russie, 
les  fonctions  d’ambassadeur  furent 
confiées  à un  autre  personnage,  qui 
mécontenta  le  czar  : d’autres  Anglais 
commirent  <fes  imprudences  ; les  af- 
faires de  la  société  en  souffrirent  j 
elle  vit  qu’elle  allait  perdre  un  com- 
merce lucratif  si  elle  ue  parvenait  pas 
à apaiser  Iwon.  Elle  cul  donc  recours 


Digitized 


JEN 

i Jeukinson , qui  partit  encore  re- 
vêtu du  caractère  d'ambassadeur.  Il 
arriva  le  36  juillet  1071  à St. -Nico- 
las, et  dépêcha  aussitôt  un  messager 
au  czar  pour  lui  annoncer  qu’il  était 
dans  scs  c'tats  , et  qu’il  attendait  scs 
ordres.  Le  ressentiment  d’iwan  était 
si  profond  que  Jenkiuson  ne  reçut  de 
réponse  que  le  a8  janvier  1573,  apiès 
avoir  expédié  un  second  messager. 
D’ailleurs  la  peste  qui  ravageait  nue 
partie  de  la  Moscovie , avait  rendu  les 
communications  difficiles  cl  dange- 
reuses. Iwan  avait  ordonné  à Jei.kin- 
sou  d’aller  à Jaroslaw.  Celui-ci  y fut 
si  étroitement  gardé,  qu’il  oc  pouvait 
communiquer  avec  personne  de  sa  na- 
tion. Le  a3  mai,  on  le  conduisit  de- 
vant le  czar.  Apres  l'audience  publi- 
que une  explication  eut  lien  ; elle*  fut 
très  flatteuse  poui^  Jeukinsou.  Le  rzir 
lui  exposa  tous  ses  griefs  conlie  les 
Anglais  , lui  témoignant  eu  même 
temps  son  aflcclioii.  Jeukinson  sut 
allier  dans  oct  entretien  sa  rccon nais- 
sance pour  le  czar  à l’intérêt  qu’il  de- 
vait à ses  compatriotes.  Il  les  ex- 
cusa aussi  par  un  mémoire  qu’il  re- 
mit au  ministre  du  czar  à Starylz,  à 
60  milles  de  Tver,  où  il  était  resté 
par  ordre  de  ce  monarque.  Dans  une 
nouvelle  audience  publique,  I wiu  dé- 
clara qu'il  mettait ^pn  oubli  tous  les 
sujets  de  plainte  que  les  Anglais  lui 
avaient  dqimcs;  il  exprima  eu  même 
temps  sa  haute  estime  pour  Elisa- 
beth , et  sa  bienveillance  particulière 
pour  Jeukinsou.  Le  lendemain  celui- 
ci  reçut  des  ministres  une  réponse 
détaillée  à sou  mémoire,  l'assurance 
du  renouvellement  des  privilèges  de 
la  compagnie , et  la  promesse  du 
paiement  des  sommes  qui  lui  étaient 
dues.  Cette  négociation  épineuse  avant 
été  aussi  heureusement  terminée,  den- 
kin-mn  revint  en  Angleterre?  « Je  me 
ai  sens  fatigué,  et  je  deviens  viiux  », 
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dit-il  , en  terminant  rémunération 
succincte  de  ses  longs  voyages  ; « je 
» me  repose  chez  moi , trouvant  ma 
» plus  grande  satisfaction  à penser 
» que  mes  services  ont  été  liunora- 
» bernent  appréciés  et  récompensés 
» pjr  la  reine  ri  par  ceux  qui  rn'out 
«employé.  » las  relations  contenues 
dans  les  lettres  que  Jeukinsou  adres- 
sait à la  "Compagnie  de  ltussic,  se 
trouvent  dans  le  premier  volume  de 
la  collection  d'Ilakluy  t.  Celles  du  pre- 
mier , du  second  et  du  quatrième 
voyage,  sont  détaillées;  celle  du  troi- 
sième voyage  ne  consiste  qu’en  quel- 
ques ligues.  On  les  iil  avec  plaisir; 
elles  annoncent  un  homme  sensé  , 
plein  de  droiture  eu  même  temps  que 
de  finesse,  et  bon  obs.rvalcur.  Dans 
plusii  urs  endroits  il  renvoie  à ce 
qu'il  dira  verbdctiiCHt  à son  retour. 
Ces  récits  u’ofliriit  par  conséquent 
rien  d’i  iutile;  et  quelquefois  on  dési- 
rerait qu’ils  fussent  plus  longs.  Ilak- 
luyt  a joint  aux  relations  de  Jcnkin-  , 
son  celles  de  plusieurs  autres  Anglais 
employés  au  service  de  la  comi  agme 
en  Russie  depuis  1 556  jusqu’en  107 1 ; 
les  instructions  et  les  pleins-pouvoirs 
donnés  par  cette  compagnie;  les  lettres 
adressées  par  la  rciuc  Elisabeth  aux 
divers  souverains;  1rs  notes  sur  les 
routes  de  Russie  au  Calîiay  recueillies 
de  la  bourbe  des  Russes  et  d'autres 
étrangers  , par  Rieliard  Johnson  , 
qui  avait  accompagné  Jeukinson  à 
Ënghar  ; enfin  une  énumération  do 
tous  les  pays  que  ce  voyageur  avait 
parcourus.  U est  le  premier  et  jus- 
qu’à présent  le  seul  habitant  de  i’Ëu- 
■ opc  occidentale  qui  ait  péuétré  chez 
les  Tartaics  Ouzbèks  ; ce  fait  seul 
rend  très  précieuses  ses  observa- 
tions, qui  ont  de  plus  le  mérile  d’avoir 
été  dictées  par  l’amour  de  la  vérité, 
ci  celui  d’oflrir  les  latitudes  des  prin- 
cipaux lieux.  Il  n’est  dnnr  pas  sur- 
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prenant  que  ce  premier  voyage  ait 
etc  inséic  dans  un  grand  nombre  de 
rtcueils.  Il  se  trouve  en  entier  dans 
le  tome  m de  Purchas  ; pins  complet 
depuis  le  départ  de  Moscou  , avec 
les  notes  de  J limon,  dans  le  tome  vu 
de  Prévost.  Ou  y a joint  des  itiné- 
raires du  Gitliay,  extraits  de  Ramu- 
sio.  I.c  premier  volume  du  recueil 
de  Thevcnol , et  le  tome  îv  de-  celui 
des  voyages  au  Nord,  (dirent  le  même 
extrait,  mais  abrège  : enfin  dans  le 
éolutne  de  la  collection  des  républi- 
ques, intitulé  Persia , ou  lit  un  pré- 
cis des  deux  premiers  voyages  de  Jen- 
kinson.  — Jacques  Jenrinson  est  au- 
teur d’une  Description  des  genres  et 
des  espaces  des  plantes  de  la  Gran- 
de-Bretagne , d'après  I.inné  ( en  an- 
glais), Kcndal,  1775,  in-8°.;  Lon- 
dres, 1776,  îti-8°-  E — s. 

JENNINGS  (Jean  de),  maré- 
chal de  la  cour  de  Suède , et  cheva- 
lier de  l’ordre  de  l’Etoile  polaire  , 
était  ne  en  1 729  à Stockholm.  Sou 
père,  né  en  Angleterre  , s’était  établi 
en  Suède  pour  exercer  le  commerce, 
et  avait  obtenu  des  lettres  de  no- 
blesse du  gouvernement  suédois.  Jean 
de  Jcnniiigs  fit  scs  premières  éludes 
111  Angleterre,  et  se  rendit  ensuite  à 
L'psai,  où  i:  suivit  les  leçons  des  plus 
eiifèbrcs  professeurs.  Doué  de  talents 
et  de  richesses , il  les  employa  de  la 
manicie  la  plus  estimable.  Il  fit  per- 
fectionner, par  des  mccaniricns  ha- 
biles, la  construction  des  foui  néant  de 
foute,  arracha  à la  stérilité  une  éten- 
due considérable  de  terrain  par  des 
défrichements  bien  diriges,  et  porta 
l'attention  du  gouvernement  sur  les 
canaux  de  navigation.  Ce  fut  lui  qui 
donnilc  plus  d’activité  aux  travaux  du 
canal  de  ïrolihaelta , destiné  à ren- 
dre navigable  la  Gotha,  une  des  riviè- 
res les  plus  importantes  de  la  Suède. 
Pour  pouvoir  diriger  d'autaut  mieux 
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ces  travaux,  il  entreprit  ufl  voyage  en 
Angleterre,  en  Hollande,  et  en  même 
temps  il  fit  un  séjour  en  France.  Une 
mort  subite  enleva  cet  utile  citoyen 
en  1770  , à l’àge  de  quarante -quatre 
ans.  Il  était  membre  de  l’académie 
des  sciences  de  Stockholm  ; et  il 
publia  en  suédois  plusieurs  Mémoires 
sur  des  objets  d’utilité  publique. 

, G AU. 

JENSON  ( Nicolas),  imprimeur 
illustre  , naquit  en  France  , vers 
i4'ao.  Ap  rès  l’expulsion  dos  An- 
glais en  i456  , Charles  VU,  ren- 
tré dans  Paris  , y rétablit  sa  fabrique 
des  monnaies.  Jenson  y obtint  un  em- 
ploi . et  s’y  distingua  tellement , qu’un 
lui  donna  depuis  la  direction  de  la 
monnaie  de  Tours.  Le  roi  de  Franco 
ayatft  entendu  parler  de  la  découverte 
qu'ou  venait  de  faircà  Maïence  ( V or- 
Guttendeag  ) , y envoya  Jenson 
pour  savoir  ce  quec’élait  et  eu  prendre 
connaissance.  Mais  quel  est  le  roi  de 
F ranec  qui  lui  donna  cette  mission?  Les 
uns  prélcmlenlqiicrefutCharles  Vil , 
en  1 458  ; les  antres  en  font  honneur 
à Louis  XI,  qui  lui  succéda  le  22  juil- 
let 1481.  Ou  objecte  qu’il  est  diffi- 
cile qu’en  14  >8  on  rût  connaissance 
à Paris  de  l'imprimerie,  dont  1rs  pre- 
miers produits  furent  donnés  comme 
des  manuscrits  : nj|is  il  est  bon  de  re- 
marquer qu’il  s’agissait  seulement  de 
savoir  en  quoi  consistait  la  découverte 
faite  à Maïence;  et  d’jilleurs  , si  le 
psautier  de  1 457  est  le  livre  le  pins 
ancien  qui  porte  une  date  certaine,  il 
u’est  pas  le  premier  produit  de  l’art. 
I.a  mission  peut  donc  avoir  clé  don- 
née à Jenson  par  Charles  VII;  et  ceci 
expliquerait  pourquoi  Jenson  ne  s'é- 
tablit pas  en  France.  Il  craignait  de 
ne  pas  trouver,  ou  ne  ti  ouva  pas  d.-..is 
Louis  XI , le  protecteur  qu’il  avait  eu 
dans  sou  prédécesseur  : mais,  soit  que 
la  mort  de  Charles  VII  l’ail  détourné 
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de  séjourner  en  France , soit  qu’il  ait 
été  envoyé'  à Maïence  par  Louis  XI,  il 
uc  peut  avoir  quitte  cette  ville  avant 
les  derniers  mois  de  1 4(ii . Il  est  donc 
impossible  que  celle  même  année  il 
eût  un  atelier  monté  et  en  activité  à 
Venise  : c’était  cetlc  ville  que  Jcnson 
avait  choisie  pour  son  séjour;  mais  ec 
n’est  guère  qu’en  1 4(><)  qu’il  vint  s’y 
établir.  Habile  graveur  des  monnaies , 
il  appliqua  scs  talents  à la  gravure  des 
caractères  ,*  et  fondit  le  premier  des 
caractères  romains  qu’il  composa  pour 
les  majuscules  des  capitales  latines  , 
pour  les  minuscules  des  lettres  latines  , 
espagnoles  , lombardes  , saxoues  et 
françaises  ou  carolines.  La  forme  de 
ce  caractère  fut  goûtée  et  adoptée  ; 
l’usage  s’eu  répandit  bientôt . et  il  est 
aujourd’hui  généralement  employé. 
Jcnson  ne  fut  pas  seulement  graveur 
et  fondeur;  il  imprima,  do  i/^o 
à i 18 1 , près  de  eeut  cinquante  ou- 
vrages. Jacques  S.irdini  a donné  , 
Esame  su  i pnncipj  délia  francese 
ed  ùiiUana  lipogrnfia  ovvero  storia 
crilica  di  Kicolao  Jeiison,  Lucque», 
in-folio  , divisé  eu  trois  livres  , dont 
le  premier  parut  en  t -96  ; le  second , 
cil  1 ^97  ; le  troisième,  en  1798. 
Dans  le  troisième  livre  on  trous e là 
liste  des  ouvrages  imprimés  par  Jeu- 
son  : le  plus  ancien  est , Eusebii  l'am- 
plu  h de  evangelicâ  Preparalione 
Geurgio  Trapezunlio  interprété  , 
1470  , in-fol.  Le  plus  connu  de  tous 
les  ouvrages  sortis  des  presses  de 
Jenson  doit  sa  célébrité  à une  fuite 
d’imptessiou  ; c’est  le  Décor  puella- 
rnm,  in-4  1 t portant  la  date  de  1 461  au 
lieu  di-  147  1 , qui  est  l’année  véritable 
de  son  impression.  On  a pour  rela 
d’autres  preuves  encore  que  l’impossi- 
bilité démontrée  plus  liant  de  l’élalilis- 
scinent  de  Joiisoii  à Venise  en  1461. 
Lnserno  S intandee  ( Dictionnaire  bi- 
bliographique choisi  , loin.  1 , pag. 
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175  ) dit  que  dans  le  Décor  puella- 
ruin  se  trouvent  cités  trois  ouvrages 
que  le  même  Jenson  n’a  imprimés 
qu’en  1 47 1 . Ce  n’est  pas  la  seule  faute 
de  ce  genre  qu’ait  commise  cet  artiste. 
Le  volume  intitulé  , Fralris  Joannis 
ad  fratres  suos  Cartusienses  de  hu- 
mililate  inter  ion  , porte  la  date  de 
1 4oo  (au  lieu  de  1 /tSo  et  non  1 5oo  ). 
Du  autre  ouvrage  du  même  auteur  , 
sorti  des  mêmes  presses  , date  de 
i5Ho,cst  de  1 48o. On  sait  que  beau- 
coup d’autres  imprimeurs  du  xv*. 
siècle  ont  commis  des  fautes  sem- 
blal^(  ^.Grumncer  , tom.XVIlt, 
|>  ).  Jenson  n’eu  lut  pas  moins 

un  excellent  imprimeur  : par  l’inven- 
tion tic  hou  caractère , s’il  n’a  pas 
( ce  qu’il  est  poiirtafit  permis  de  croire) 
peifeitiouiié  l’art  typographique,  ii 
lui  a du  moins  fait  faire  un  grand 
pas.  Ses  impressions,  encore  aujour- 
d’hui , sont  avec  raison  regardées 
comme  drs  chefs  - d’oeuvre.  Le  pape 
Sixte  IV  le  décora  du  titre  honori- 
fique de  Cornes  Palalinus  ; mais  ce 
qui  est  plus  honorable  encore  et  plus 
durable  , c’est  le  tc'moignag  • toujours 
subsistant  que  lui  rendirent  des  im- 
primeurs qui  se  servirent  de  ses 
caractères.  Dms  la  souscription  de 
plusieurs  volumes  du  xv'.  siècle,  on 
lit  qu’ils  ont  été  imprimés inclj  lis  ins- 
irumenlis  Jenson  , ou  inclj  tis  fa- 
mosisque  rharacteribus  optimi  quon- 
dam  in  hacarte  magistri  /V.  Jenson , 
etc.  l>tte  dernière  souscription  se  li- 
sant sur  un  livre  imprimé  en  1 483  , 
il  y a lieu  de  rroire  que  N.  Jenson  était 
murt  à celte  époque.  A.  B — T. 

JËNYNS  (Soamu),  éerivain  an- 
glais , ué  à fiottesham  tn  Cambrid- 
ge sbire  , ou  selon  d’antres  à Lon- 
dres le  12  janvier  1704,  pub'ia  à 
l’âge  de  vingt -qnalie  ans  1111  poème 
sur  l 'Art  de  ta  Danse.  Il  représenta 
la  ville  de  Cjuibr.dgc  et  quelques 
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autres  au  parlement  depuis  1742  jus* 
qu'à  1780 , et  fut  nomme  eu  1^55 
l’un  des  lords  de  la  chambre  du 
commerce,  place  qu’il  conserva  ega- 
lement jusqu’en  1780.  Il  mourut  le 
18  décembre  1787  , âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Ses  ouvrages,  outre 
le  poème  de  l 'Art  de  la  Danse , sont  : 
J.  Un  recueil  de  Poésies  , in- 
8°.;  >70r,  a vol.  in-S’.;  1778,  un 
gros  volume  in-8".  II.  Libre  recher- 
che sur  l'origine  du  mal,  1757, 
in -8°.;  ouvrage  sur  lequel  Samuel 
Johnson  porta  un  jugement  très 
sévère  dans  le  Magasin  liltéaùre. 
Jcuyns  s’en  vengea , apres  l*Riort 
du  docteur  , eu  composant  sur  lui 
line  épitaphe  non  moins  sévère  ; c’est 
le  seul  tort  qu’on  lui  ait  reproche  : 
il  en  fut  plus  que  suffisamment  puni 
par  une  contre  - épitaphe  qui  fut  laite 
.sur  lui-même  et  de  son  vivant.  III. 
Examen  de  V évidence  de  la  reli- 
gion chrétienne , considérée  en  elle- 
me'ma , Londres  , 1774»  *776,  in- 
13.  On  y trouve  d’excellentes  choses; 
mais  sa  manière  de  raisonner  a es- 
suyé quelques  critiques  (1).  lia  fait 
dépendre  des  caractères  memes  de  la 
religion  chrétienne  et  de  sa  morale , 
les  preuves  des  prophéties  et  des 
miracles  dont  on  se  sert  pour  l’éla- 
Wir.  Au  reste,  Jfny ns  n’était  peut-être 
pas  bien  afliTuu  lui -même  dans  sa 
croyance.  D’abord  religiiux  jusqu’à 
cire  soupçonné  de  bigotisme,  il  affi- 
cha ensuite  le  déisme,  et  huit  par  re- 
venir aux  consolations  de  la  religion 
de  J.-C.  IV.  Quelques  Traités  po- 


10  l'i  traduction  française  , par  (.«tourneur, 
t l’itri»  , 1779»  în»H®.  , réimprimé*  a 1 Verdun 
par  le  prulriirur  téiice,  éua  peu  n acte  et 
mutilée  , m«ii  elle  nt  tedifife  par  de  Donnes 
Ji"t»i  (la  1,1  redilK’O  de  L'^g( , ia-11,  pr.- 

Litre  par  palier.  balnU-Cron  rn  a aonné  une  tdi* 
lirto  reukê  ft  auftn.cii ter,  an  Xi  , in-ia, 

«im  une  préface  d 1 éditeur.  11  a mit  en  tête  du 
■traité  «le  Jenvni , comme  p®ur  lui  seul?  d*intm- 
i.u«  lion  , le  Discours  de  ttugh  HDir  sur  (es  aroa- 
r/it$ prceiirt  l*  re/ifûin  eux  /leoimr/. 
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liliqiies  et  des  Recherches  philoso- 
phiques. V.  Quelques  articles  de  l’ou- 
vrage périodique  de  Moore,  intitulé  le 
Monde.  Ses  œuvres  ont  cié  réimpri- 
mées ensemble  en  1790,  en  4 vol, 
in  8'.,  avec  une  Notice  sur  sa  vie, 
par  M.  Cole.  Son  style  est  pur,  élé- 
gant , sa  versification  harmonieuse  ; 
niais  il  manque  de  celte  chaleur  qui 
entraîne  : c’est  un  homme  d’esprit  et 
de  goût  plutôt  qu’un  poète  ou  un 
grand  écrivain.  Quelques  critiques 
placent  son  Art  de  la  Danse,  dans 
la  classe  des  poèmes  badins , immé- 
diatement après  la  Boucle  de  cheveux 
enlevée , de  Pope.  Tous  scs  vers  sont 
marqués  par  des  saillies  que  termine 
une  saillie  plus  marquante  encore. 
The.  modem  fine  Gentleman  , the 
modem  fine  Lady  ( le  Petit-maître , 
la  Merveilleuse  ) , sont  deux  petits 
tableaux  très  plaisants , où  pourraient 
encore  se  reconnaître  les  caricatures 
mâles  et  femelles  qui  croient  être  à 
Paiis  l’oracle  et  le  modèle  du  suprême 
bon  ton.  Une  autre  petite  pièce,  iu- 
titulée  le  Choix , offre  un  pendant 
au  Portrait  de  Clarisse,  par  Fon— 
lencflc.  Enfin  scs  Epilres  familières, 
scs. Chansons,  scs  Odes  auacréonlt- 
ques,  poitent  le  cachet  d’un  homme 
d’esprit  enjoué  et  de  mœurs  douces.  Il 
s'est  un  peu  plus  élevé  daus  un  Essai 
sur  la  V crtu,  et  dans  la  traduction  du 
même  latin  de  Hawkins  Ilrowu  siu 
’ Immortalité  de  l’ame.  Z. 

JEI’UTÉ,  l’un  des  juges  les  plus 
distingués  du  peuple  hébreu,  fioris- 
sail  vers  l’an  nooavantJ.-C.II  reçut 
le  jour  d’une  courtisane  de  Galaad.  et 
se  vit  obligé  de  bonne  heure  de  quitter 
la  maison  paternelle,  à laquelle  sa 
naissance  illégitime  ne  lui  donnait  au- 
cun droit.  .Vins  asile  et  sans  biens, 
Jophtésc  relira  dans  le  pays  de  Toi», 
et  devint  le  chef  d’une  troupe  de  va- 
gabonds. Il  paraît  que  son  courage  et 
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Sa  bravoure  lui  firent  quelque  réputa- 
tion , puisque  c’est  à lui  que  , pressé 
par  un  ennemi  puissant , le  peuple 
d'Israël  demande  des  secours.  Mécon- 
tent de  la  conduite  de  ses  compa- 
triotes qui  l’avaient  chassé  dans  son 
enfance,  c’est  avec  peine  que  Jephté 
se  décide  a être  leur  défenseur  : enfin 
il  cède  à leurs  instances,  et  va  dans 
Maspha  recevoir  le  titre  de  juge  , et 
prêter  à Dieu  le  serment  d’exercer 
avec  équité  le  pouvoir  qu’on  lui  con- 
fiait. Avant  d’en  venir  aux  mains  avec 
Tés  Ammonites,  il  emploie  tous  les 
moyens  de  conciliation  et  de  paix  ; il 
leur  fait  voir  combien  injustes  sont 
leurs  prétentions  et  leurs  violences , 
et  les  engage  à ne  pas  entreprendre 
une  guerre  dont  les  résultats  ne  peu- 
vent qu’être  funestes  aux  vainqueurs 
comme  aux  vaincus  : mais  rien  ne  peut 
les  détourner  de  la  résolution  qu’ils  ont 
prise  de  conquérir  un  pays  qu’ils, re- 
ardent comme  leur  propriété.  Alors, 
ephté  , animé  par  l’esprit  de  Dieu , 
parcourt  Galaad  et  Mauassé,  appelle 
ses  soldats  au  combat , marche  con- 
tre les  enfants  d’Amraonÿ  mais  avant 
de  livrer  bataille,  il  s'adrvssc  au  Sei- 
gneur ; il  lui  demande  lu  succès  de 
ses  armes , et , dans  un  moment  de 
transport , il  promet  de  lui  consa- 
crer, ou  d’immoler  en  holocauste,  le 
premier  être  vivant  qu’il  verra  sortir 
de  sa  maison , s’il  remporte  la  victoire. 
Les  vœux  de  Jephté  sont  exaucés.  J,e 
peuple  de  Galaad  est  vainqueur  ; il 
massacre  les  Ammonites  et  i avage  tout 
le  pays  qu’ils  habitent.  Le  héros  d’Is- 
raël ne  tarde  pas  à sc  repentir  de  sa 
promesse  téméraire.  Couronné  des 
palmes  du  triomphe,  au  milieu  des 
cris  de  joie  qu’on  ne  cessait  de  faire 
entendre  sur  son  passage,  il  ramène 
à Maspha  les  compagnons  de  ses  bril- 
lants exploits;  et,  lorsqu’il  est  sur  le 
point  d'arriver  dans  sa  maison , il  en 
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voit  sortir,  à la  tête  d’un  chœur  joyeux 
et  bruyant , sa  fille,  qui  accourait  à sa 
rencontre  pour  applaudira  ses  succès. 

A sa  vue,  Jephté  est  accablé  par  la 
douleur  et  le  désespoir;  il  déchire  sa 
robe,  et  annonce,  en  gémissant , la 
promesse  irréfragable  que  sa  bouche  a 
prononcée.  Aussitôt  l'aimable  et  jeune 
vierge,  soumise  à la  volonté  de  son 
père , et  plus  encore  à celle  de  Dieu 
qu’elle  semblait  reconnaître , deman- 
de seulement  la  permission  d’aller  . 
pleurer  sa  virginité  sur  les  montagnes. 
Accompagnée  de  quelques  amies , elle 
va  répandre  des  larmes , et,  après  avoir 
gémi  pendant  deux  mots  sur  son 
malheur,  elle  vient  sc  jeter  dans  les 
bras  ‘de  son  père,  qui  accomplit  à rc- 
rejrot  sa  promesse!  en  la  consacrant  au 
sci  vice  du  tabernacle  (1).  Jephté,  cou- 
vert de  gloire  au  milieu  d’un  peuple 
qu’il  gouverne  en  paix , se  vit  encore 
disputer  les  honneurs  que  son  cou- 
rage lui  avait  mérités.  Jaloux  de  sa 
victoire  et  insultant  à scs  trophées, 
les  Ephraïmites  s’avancent  contre 
lui,  passent  le  Jourdain,  et  veulent 
mettre  à mort  k libérateur  de  Galaad. 
Celui-ci  marche  aussitôt  contre  eux, 
leur  livre  bataille,  les  met  en  déroute  ; 
et,  s étant  emparé  des  passages  du 
Jourdain,  il  ne  leur  laisse  pas  même 
la  possibilité  de  s’enfuir  dans  leur 
pays.  Telle  fut  l’issue  de  ce  combat  san- 
glant, où  qiiaiaiitc-deux  mille  enne- 
mis succombèrent  sous  le  glaive  des 
troupes  de  Jephté.  Après  des  succès  si 
éclatants-,  le  vainqueur  dos  enfants 
d’Amwonctd’Ephraïm  revint  à Mas- 
pha,  où,  pendant  six  années, il  jugfti 
le  peuple  d’Isrcël  avec  tant  d’équité, 

(1)  Dont  Calmet  et  quelque»  autre»  iotrrprète* 
«înl  cm  que  le  vau  de  Je  pli  lé  ne  pouvait  iVnlwtJre 
que  d'un  «aerifice  «augUnt,  et  que  •*  IHfê  »vaiK 
c*<*  réelle  ment  immolée  ; mai*  cette  opinion  et* 
r clnrîentemeot  réfutée  |»*r  l’abbé  ftullet,  qui  * 
*utvi  le  ■entiment  de»  . meilleur»  critique».  Voyr« 
l.n  laintê  Biblt  ven^pè  rftar  M ï>ncl*»i  , tout  m, 

ra6-444* 
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que  S.  Paul  n’a  pas  craint  de  le  mettre 
au  nombre  des  sam  ts  de  l’ai; rien  Testa? 
raeut.  (I  mourut  vers  l’an  1 1 8'Z  avant 
J.-C. , et  lut  enterre  à Bethléem. 

B — g — t». 

JÉKEMIE,  l’un  d<  s grands  pro- 
phètes île,.  Hébreux. élan  filsd'ilelciaS 
et  de  la  race  sacerdotale.  Il  naquit 
au  village  d’Anallioth  , dans  le  ter- 
ritoire de  la  tribu  de  Benjamin  . à 
line  ^ii-ue  de  Jérusalem  , l’an  G3o 
avant  .1.-11.  Oit  a préli  udu  que  son 
pète  était  cet  IiUcias  qui  , la  du -hui- 
tième am  Ce  du  lègue  de  Josias,  trou- 
va dans  le  leiupl  un  exemplaire  de 
la  loi  de  Moi*-  ; mais  cela  u’e-t  pas 
CCI  tain.  Jérémie  commença  de  fort 
bonne  beurra  prophétiser,  et  ir’ct.ml 
pour  am  i dur  qo’s.n  enfant.  I.e  Sei- 
gneur lui  adressa  la  parole  dans  Une 
vision,  et  lui  dit  : « Je  vous  ai  connu 
» et  destiné  à i’imploi  de  prophète  , 
» avant  que  vous  fussiez  né  et  avant 
» meme  que  vous  fussiez  fermé  dans 
» le  seiu  île  votre  mère.  » — « Hélas.' 
» Seigneur  , lépondil  Jérémie  , vous 
» vuytz  que  je  ne  saurais  parler  , je 
» ne  sais  encore  qu’un  enfant.  » — 
» Vous  iicz  partout  où  je  vous  eu- 
» veirai  , répartit  le  Seigneur  , et 
» vous  port-'  i ez  mes  ordres  où  je  vous 
» dirai  de  les  porter.  Ne  craignez 
» point  de  paraître  devant  ceux  à qui 
» vous  serez  envoyé  ; car  je  suis  avec 
» vous  pour  vous  défendre.  » Alors 
le  Seigneur  étendit  sa  main  , toucha 
la  bouche  de  Je-rcmic , et  i]  ajouta  : 
« Je  vais  mettre  mes  parpies  dans 
» votic  bouelie  : je  vous  établis  an- 
» joui  d'hui  sur  les  nattons  et  sur  les 

royaumes  , pour  arracher  et  pour 
* détruire , pour  |'crdre  et  pour  dis- 
» siprr  , pour  édifier  et  pour  plan- 
» ter...  » Le  Seigneur  lui  montra  en 
fi  nies  toute,'  qui  devait  ctrr  l’objet  de 
sa  mission.  Jcrémie-  commença  dès- 
lors  a prophétiser  dans  Analhoili  (c’é- 
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tailla  iü'.  année  du  règne  de  Josias); 
et  il  ne  fixa  sou  séjour  à Jérusalem  , 
que  quand  les  outrages  de  ses  con- 
citoyens l’y  forcèrent.  Le  tableau  qu’il 
fut  de»  crimes  de  Juda  est  de  main  de  , 
mai  ic.  Ses  invectives  ont  une  éner- 
gie qu’il  est  impossible  d’égaler  :«  O 
» cicux  , fierai'-! z d'étonnement , dit 
» le  Seigneur  par  le  ministère  de  Jc- 
» icmie  ; poïk-s  du  ciel  , pleurez  et 
v soyezinconsolab.es  ; car  mon  peu- 
» pic  a fait  deux  maux.  Ils  m’ont 
« abandonné,  moi  qui  suis  une  source 
» d’e au  vive  ; « t ils  se  sont  creusé  des 
» citernes  cutr'uuveites  , .et  qui  ne 
» peuvent  tenir  l’eau.  » Après  la  pu- 
tCcition  du  Temple  , Jérémie  se  plai- 
gnit que  les  Juifs  eu  faisaient  uneca- 
vrrttc  de  voleurs.  11  en  prit  occasion 
d’auueuver  que  ce  temple  sciait  on 
jour  ti ailé  comme  l’avait  été  le  taber- 
nacle de  Silo.  Il  s'éleva  ensuite  contre 
les  rois,  les  primes,  les  prêtres  et  les 
pro|ibètes.  t Le  temps  viendra  , dit-il, 

» où  l'un  tirera  des  sépulcres  les  os 
» des  rois  et  des  princes  de  Juda,  et 
b qu’ou  les  jclicia  sans  aucun  içspect 
« sur  la  tgrre  rorame  du  fumier.  » 
Les  |>euples  imirconris  eurent  aussi 
leur  part  aux  reproches  de-  Jérémie  et 
à ses  mciiaces.  Vers  la  dix  huitième 
année  du  règne  de  Josias  , Je-rémie  re- 
nouvela ses  plaiutcs  contre  les  Juifs  ; 
et  comme  les  habitants  d’Aualholh 
voulaient  l'empêcher  de  prophétiser, 
il  leur  pi  édit  qu’ils  seraient  tous  ex- 
terminés jusqu’au  dernier.  A celte 
meme  époque  , Jérémie  , par  l’ordre 
du  Sctgueur,  alla  cacher  sur  les  bords 
de  l'Euphrate  une  ceinture  dont  il  s’é- 
tait serré.  Quelque  temps  après  , 
étant  allé  la  chercher  , il  la  tiouva 
toute  pourrie.  Le  .vigueur  lui  dit  : 

« C’est  ainsi  que  je  ferai  pourrir  l’or- 
» gitcil  de  Juda  et  la  vauiié  de  Jént- 
» salem.  J'ai  pore  ce  peuple  sur  mai 
» comme  ou  porte  uuc  ceinture  ; mais 


» je  vetfx  le  qniiti-r,  et  le  ri'jpler  loin 
» de  moi.  » Vers  b fin  dti  règne  de 
Josias  , Jérémie  annonça  que  le  fléau 
dont  le  Seigneur  allait  frapper  son 
peuple  , serait  tel  .qu'il  n’y  aurait  per- 
sonne qui  pensât  à pliurcr  le  mal- 
heur des  autre*.  En  effet  Josias  fut 
blesse  mortellement  à Mngoddo  par 
les  arrhers  de  l’armée  d’Egypte,  et, 
s’c’tant  fait  transporté#  a Jérusalem  , 
il  y termina  si  s jours  dans  son  pa- 
lais. Jérémie  composa,  sur  la  mort  de 
ce  prince,  des  chants  funèbres  ou  des 
lamentations  qui  joiiirrntd’une grande 
réputation  et  qui  sont  perdues.  Sons 
le  règne  de  Joachas,  fils  et  succes- 
seur de  Josias  , le  Seigneur  ordonna 
à Jérémie  de  se  transporter  dans  la 
boutique  d’un  potier  de  terre.  I.e 
.prophète  obéit  : il  trouva  le  potier  qui 
travaillait  sur  sa  roue  et  qui  faisait  un 
vase  d’argile.  Ce  vase  s’étant  rompu 
entre  ses  mains  , aussitôt  il  en  fit  un 
antre  de  Ja  même  argile.  « Maison 
» d’Israël , dit  alors  le  Seigneur  , 
»■  vous  êtes  dans  ma  inain  , rumine 
» la  terre  est  dans  la  main  du  potier  : 
» ne  pourrai-je  pas  faire  de  vous  ce 
» que  le  potier  fait  de  son  argile  ' » 
Jcrémie  rapporta  toutes  res  choses  au 
peuple , qui , bien  loin  d’en  profiter  , 
forma  des  projets  funestes  contre  le 
prophète,  et  lui  dressa  des  embûches. 
Jcrémie , encouragé  par  le  Seigneur , 
sc  fit  accompagner  par  les  anciens  de 
son  peuple  dans  la  vallée  de  Tophcl , 
où  il  leur  annonça  une  si  terrible  fa- 
mine , que  les  pères  se  nourriraient 
de  lajghair  de  leurs  enfants  et  que  l’a- 
mi dévorerait  son  ami.  Après  cela  il 
monta  au  Temple  , où  il  continua  ses 
prophéties.  Phassur  , intendant  des 
troupes  Je vi tiques , le  fit  ariéler,  et  le 
mit  dans  les  ceps  on  entraves  qui 
étaient  dans  la  prison  ; mais  le  len- 
demain il  le  fit  délivrer.  Au  comtneii- 
Ciment  du  règne  de  Joachim  , Jeté- 


mie  reçut  ordre  du  Seigneur  de  se 
tenir  à la  porte  du  Temple  et  d’en  pré- 
dire la  désolation  à tous  ceux  qui  y 
entreraient.  Mais  les  prêtres  sc  sai- 
sirent de  lui,  et  l’auraient  coudatuné  i 
mort , si  Attirant  , fils  de  Saplian  , 
n’avait  pris  son  parti.  Vcr6  la  qua- 
trième année  du  règne  de  ce  même 
piince  , Jérémie  lui  déclara  que  le 
Seigneur  allait  laite  marcher  contre 
lui  ics  peuples  d’Aquilon  avec  Nabu- 
chndonosor.  o Cette  terre,  ajouta-t-il , 
» sera  réduite  en  un  désert  affreux  ; et 
a toutes  les  nations  qui  sont  autour  de 
» vous  seront  nssnjélics  au  roi  de  15a- 
» byloue  pendant  soixante-dix  ans. 
j*  Ce  temps  expiré,  le  Seigneur  visitera 
» dans  sa  c.o!èrc  le  roi  de  Babylonc  et 
» son  peuple  , et  il  réduira  son  pays 
» en  d’clcn>cllos  solitudes.  •>  Ces  pro- 
phéties s’accomplirent  en  effet  : Ma- 
buchodonosor  s’empara  de  Jérusalem, 
et  emporta  les  vases  les  plus  précieux 
de  la  mai-on  du  Seigneur.  La  même 
année . Jérémie  écrivit  ses  prophéties, 
qu’il  n’avait  point  encore  recueillies, 
li.irucli  lui  servit  de  secrétaire; il  alla 
par  son  ordre  les  lit  e à la  porte  prin- 
cipale du  Temple  , un  jour  de  jeûne 
solennel  , afin  que  tout  le  peuple  en 
eût  connaissance.  Le  livre  fut  porté  an 
roi , qui  , eu  ayant  entendu  quelques 
pages  , le  déchira  avec  un  canif  et  le 
|eta  au  feu.  Jérémie  le  fit  écrire  de 
nouveau  , et  y ajouta  plusieurs  choses 
qui  n’étaient  pas  dans  la  première 
rédaction.  Joachim,  supportant  avec 
impatience  le  joug  de  Nabuchodono- 
sor  , sc  révolta  contre  lui.  Le  roi  de 
Babyione  envoya  des  pillards  pour 
ravager  le  pays  : alors  les  Kéchabiie* 
se  réfugièrent  dans  Jérusalem  , et  y 
dressèrent  des  tentes.  Jérémie  leur 
proposa,  de  la  part  du  Seigneur,  de  se 
dispenser  de  quelques  observantes  de 
.Jouadab  leur  («ère  ; et  parce  qu’il* 
refusèrent  d’y  teoutrevcnir , U ScU 
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gneur  pu  prit  occasion  de  reprocher  à 
ton  pi  uplc  la  violation  de  sa  loi , et  de 
récompenser  la  fidélité  des  Réclta- 
liiles.  Jéchonias  , fils  et  successeur  de 
Juacliiiu  , marcliant  sur  les  traces  de 
sou  père  , ralluma  toute  l’ardeur  du 
rclc  de  Jérémie  , et  monta  d’être  em- 
mené caplit  à Caljv  otie  , avec  sa 
lncr%,  scs  officiels',  et  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  rtclie  et  de  plus  distin- 
gue dans  Jérusalem.  Jérémie  , qui 
était  resté  dans  la  Palestine  avec  le 
fantôme  de  roi  , nommé  Sédécios  , 
que  Nbucliodonosor  avait  établi  , 
écrivit  à ceux  qui  partaient  pour  la 
Captivité , une  longue  lettre,  dans  la- 
quelle il  leur  picdil  leur  retour  dans 
liur  pays  , et  les  prémunit  contre  les 
dangers  de  l’idolâtrie , auxquels  ils  se- 
raient exposés.  A cette époque, ou  très 
peu  de  temps  après,  Jérémie  se  char- 
gea de  chaînes,  cl  porta  un  joug  sur 
son  cou  , pour  inoutrer  que  Nahu- 
chodonosor  allait  subjuguer  la  Judée 
« les  provinces  voisines.  C’est  eu  van 
que  Voltaire  se  moque  de  ces  actions 
typiques  : que  pnnv.ient-clhs  avoir 
de  ridicule  ou  d’étrange , puisqu’elles 
étaient  con fermes  à l'usage  '!  Lu  faux 
prophète  bii-a  le  joug  de  Jérémie  . m 
sc  raillant  de  ses  prédictions  ; mais 
Jérémie  lui  répondit , « que  pour  un 
>•  joug  de  bois  , le  Seigneur  en  dunne- 
» rail  un  de  fer  aux  peuples  prevari- 
» cateurs.  » Jérémie  é.  rivit  encore 
aux  captifs  pour  leur  donner  de  sages 
avis  et  ranimer  leurs  espérances.  Il 
donna  aussi  aux  ambassadeurs  deSé- 
dccias  auprès  de  Isabuchodonosor 
une  lettre  renfermant  1rs  plus  .ter- 
ribles menaces  sur  Babylonc  , et  leur 
recommanda  de  la  jeter  dans  l’Fài- 
phrate  , apres  l'avoir  lue  nus  lîiby- 
loniens.  Sédocias,  ayant  eu  l’impru- 
dence d'irriter  son  vainqueur,  vit  en- 
core une  fois  sa  capitale  assiégée.  .Té-, 
îcmic,  qui  ne  cessait  de  crier  contre 
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les  vices  du  peuplé,  fut  mis  en  pri- 
son , et  n’eu  sortit  que  quand  le  siège 
fut  levé.  Il  recommença  ses  tristes  pré- 
dictions qui  lui  attirèrent  de  nouvelles 
persécutions  et  de  nouveaux  fers.  Ce- 
pendant les  Babyloniens  revinrent  as- 
siég<  r Jérusalem  ; et  le  roi  ne  sacbaot 
ce  qu’il  devait  faire  , consulta  Jérémie 
et  lui  accorda  un  peu  de  liberté  : mais 
le  prophète  n en  jouit  pas  long-temps, 
ayant  etc  descendu  dans  une  prison 
pleine  d’eau  bourbeuse,  d'après  les  dé- 
nonciations de  quatre  officiers.  Le  roi 
néanmoins  permit  qu’un  l’en  retirât,  et 
meme  le  fit  venir  dausson  palais  pour 
lui  parler  en  secret.  Jérérdc  lui  don- 
na des  avis,  que  ce  pnuce  irrésolu  ne 
suivit  point.  Lorsque  Jérusalem  fut 
prise  et  son  temple  brûlé  par  Mabu- 
cliodouosor,  Jcrcmie , suivant  nu  de 
scs  écrits  qui  n’existe  plus  , lit  pren- 
dre le  feu  sacré,  qu’il  cacha  dans  un 
puits  très  profond  , pour  le  conserver 
jusqu’à  laiindc  la  captivité,  Il  donna 
aux  malheureux  captifs  lelivrcdel»  loi 
pour  leur  sci  vir  de  règle  dans  nue  terre 

etrangèic.  Il  est  vraisemblable  que  ce 
fut  alors  qu’il  composa  ses  lamentations 
dans  lesquelles  il  déplore  le-  maux  de 
sa  patrie  , qu’il  u avait  pu  dc.ourner 
par  ses  pressantes  exhortations  et  [Kir  * 
ses  ni  -mires.  Cependant  qui  Iques-uiis 
de  ceux  qui  u’avaient  point  éle  trans- 
portés à Babylune  , prirent  la  ié>o- 
lulion  de  se  retirer  en  Egypte,  cl  con- 
sultèrent Jérémie,  qui  tâcha  dclesdis- 
s i ider  de  ce  dessein  , contraire  à la 
volonté  du  Seigneur  ; mais  il  ne  put 
en  venir  à bout  , et  ii  lut  ucui|t  con- 
traint de  les  suivie,  llcontinua  de  pro- 
•phcliscr  dans  cet  antique  royaume  , 
roniine  il  l’avait  fait  en  Judce , contre 
les  Juifs  et  contre  les  Egyptiens.  Noms 
ne  devons  pas  oub'icr  néanmoins  que 
ses  menaces  étaient  mê.ées  de  cousu- 
lalions  , et  que  , s’il  montrait  sou- 
vent la  colère  de  Dieij  toute  prèle  à 
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fondre  sur  la  tête  des  infracteurs  de 
ses  préceptes  , il  tempérait  aussi  cet 
effrayant  tableau  par  des  espérances 
qu’il  indiquait  dans  le  lointain.  A da- 
ter de  cette  époque  , ou  ne  sait  point 
ce  que  devint  Jérémie” : les  nus  dirent 
qu’il  fut  lapide;  d’autres,  qu'd  revint 
dans  la  Judée  ; d’autres enlin  qu’il  fi- 
nit scs  jours  à Bibylone,  auprès  de 
Scdécias.  11  ne  nous  reste  , des  ou- 
vrages de  ce  prophète,  que  ses  Pro- 
phéties divisées  en  cinquante  - deux 
chapitres  , et  ses  Lamentations  ( ou 
Threni  ) en  cinq.  Ses  Prophéties  11e 
sont  pas  aisées  à entendre  à cause  des 
frequentes  lacunes  «des  interversions 
multipliées  qui  coupent  et  qui  obscur- 
cissent le  seus.  L’ordre  des  temps  n’y 
est  pas  non  plus  observé.  On  croit 
qu’il  les  dictait  h Baruch  , à mesure 
quelles  se  présentaient  à sa  mémoire. 
La  version  d'Alexandrie  , bien  loin 
d’éclaircir  et  de  diminuer  les  difficul- 
tés , ne  fait  que  les  accroître.  Il  y a 
des  différences  notables  entre  cette  ver- 
sion et  le  teste  hébreu.  Les  savants 
ont  épuisé  toutes  les  ressources  de  la 
critique,  tontes  les  conjectures  , sans 
pouvoir  porter  quelque  lumière  dans 
ces  épaisses  ténèbres , ou  découvrir 
les  causes  des  différences  qui  se  trou- 
vent entre  l’original  et  la  version 
grecque.  Le  discours  de  Jérémie  est 
simple  et  sans  élégauce  ; il  est  semé 
de  locutions  et  de  tournures  cbal- 
daïques.  Il  répète  souvent  le  même 
mot,  et  fréquemment  les  mêmes  p 11- 
sécs  , revêtues  des  mêmes  expressions. 
Rarement , dit  J.ihn  , son  style  s’é- 
lève jusqu’à  l’enthousiasme  poétique  : 
du  reste  , il  est  facile  , excepté  dans 
les  prédictions  contre  les  Geulils  , 
qui  sont  prises  mot  à mot  chez  les 
anciens  prophètes.  Le  style  des  La- 
mentations est  un  pci  plus  élevé; 
il  est  assorti  au  genre  élégiaque. 
Jahn  ne  pense  pas  que  les  Lumen- 
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tâtions  aient  été  composées  à l'oc- 
casion de  la  ruine  de  Jcrusa'em  ; il 
veut  quelles  jenferment  cinq  chants 
ou  poèmes  divers  ,consacié.s  à déplo- 
rer autant  d'événements  lugubres  , 
savoir  : 1°.  la  déportation  du  roi  Joa- 
chim et  de  dix  mille  Hébreux  ; 1°.  le 
siège  de  Jérusalem  ; 3’.  les  tribula- 
tions qu’a  éprouvées  le  prophète;  4". 
la  déportation  de  Sédécias  et  la  ruine 
de  la  nation  juive;  5".  la  désolation 
des  restes  du  peuple  ckc’ri , après  U 
destruction  de  la  capitale  et  du  Tem- 
ple. lies)  bon  d'ajouter  aussi  que  , si 
le  style  de  Jérémie  n’est  pas  plus  châtié 
dans  ses  prophéties , il  ne  faut  point 
l'attribuer  à lin  défaut  d’éducation , 
mais  plutôt  à une  impulsion  vive  de 
l’esprit  saint  qui  le  portait  à choisir  des 
expressions  véhémentes  , plutôt  que 
des  termes  polis  , de  sorte  que  ce  dé- 
faut est  abondamment  compensé  par 
les  beautés  réelles  et  les  pensées  su- 
blimes dont  ses  deux  livres  étincellent. 
Les  oracles  de  ce  prophète  , qui  con- 
cernent la  mort  du  Messie  , sont 
moins  nombreux  que  ceux  d’Isaïe. 
Parmi  scs  commentateurs  , nous  cite- 
rons seulement  6t.  Jérôme,  Grotius, 
dom  Cdmct,  et  les  Pères  capucins 
auteurs  des  Principes  discutés.  Oa 
attribue  encore  à Jérémie  quelques 
psaumes  , de  même  que  le  itr.  et  le 
iv”.  livre  des  Rois.  L.  B — e. 

JÉROBOAM,  premier  roi  d’israél, 
était  fils  de  N ibath  de  Sarc'Ja,  dans 
Éplinïin  , et  d’une  veuve  nommée 
Snrva:  il  fut  élevé  à la  cuurde  Salo- 
mon, où  son  pète  avait  une  charge, 
et  plut  beaucoup  à ce  priqfc,  qui  lui 
confia  l’intendance  de  la  maisun  de 
Joseph,  c’est- à-dire,  des  deux  tribus 
d’Ephr.üm  et  de  M massés;  mais  il 
oublia  les  bienfaits  dont  sou  souveraiu 
l’avait  comblé,  et  se  ligua  même  avec 
ses  ennemis.  Etant  sorti  un  jour  de  Jé- 
rusalem, il  rencontra  dans  le  chemin 
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le  prophète  Ahias,  Silonite , vêtu  d’un 
manteau  neuf  : le  prophète  l’appela,  et, 
ayant  coupe  son  manteau  eu  douze 
parts, lui  dit  : «Prcnez-cti  dix  pour  vous, 
car  le  Seigneur  a dit  : Je  diviserai  le 
royaume  oc  Salomon , et  |’en  donnerai 
dix  tribus  à Jéroboam.  » Salomon  , à 
cette  nouvelle,  donna  l’ordre  de  le  fiire 
mourir:  mais  il  s’enfuit  vers  Sèsac,  roi 
d’Egypte,  et  se  tint  cache,  en  atten- 
dant l’accomplissement  des  promesses 
du  prophète.  Apres  la  mort  de  Salo- 
mon, les  principaux  d’entre  les  Juifs 
l’engagèrent  à revenir,  et,  quelques 
jours  apres,  il  se  chargea  de  réclamer 
auprès  de  Rubo.un,  lu  diminution  des 
impôts  établis  par  son  père;  mais  Ro- 
boatu,  loin  de  faire  droit  à celte  de- 
mande , qui  n’avait  rien  que  de  juste, 
menaça  le  peuple  d’appesatilir  sur  lui 
un  joug  de  lcr  : tes  tribus  alors  j’etant 
révoltées , il  y en  tut  dix  qui  procla- 
mèrent Jéroboam,  roi  d’Israël,  vers 
l’an  yja  avant  J.  G.  Il  releva  aussitôt 
les  murs  de  Sicliem  , et  y c’tablit  ju  de- 
meure: cependant  le  peuple  continuait 
de  sc  rendi  e à Jérusalem  aux  princi- 
pales soleunités,  puur  y ulliir  des  sa- 
crifices dans  le  temple.  Craignant  que 
Ruhooin  ne  profitât  de  cette  circons- 
tance pour  lamencr  à lui  les  tribus 
qui  s’en  étaient  séparées,  Jéroboam 
fit  fondre  deux  veaux  d’or,  plaça  l’un 
à Bethcl,et  l'autre  a L)an  , et  dit  au 
peuple  : « N’allez  plus  à Jérusalem  ; 
» voici  les  dieux  qui  vous  ont  tirés 
» de  l’Egypte.  » Il  eoOstruisit  ensuite 
dés  auteis  sur  les  hauts  lieux,  institua 
des  piètre*  d'une  autre  race  que  celle 
de  LcVi,*t  porta  lui-mêine  une  main 
sacrilège  à Pt-uccu&ir.  Alors  le  Sei- 
gneur suscita  un  piuphèlc  nommé 
Judon  ; et  celui-ci  s’claiit  rendu  à 13c- 
thel , un  jour  de  lête  , annonça  pu- 
bliquement tt  Jéroboam  la  ruine  de  sa 
maison.  I.e  prince  il  rite  ayant  étendu 
la  main  coT&lre  l'homme  Alu  Dieu  , «Be 
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*e  sc’rlia  fi  l’instant  même',  et  Pantclsnr 
lequel  il  sacrifiait  sertimpit  eu  deux. 
Jéroboam  s'humilia  devant  le  pro- 
phète , qui  obtint  Sa  'guérison  par  ses 
prières  ; iti.iis  sou  coeur  lie  fut  p’  inf 
touché,  et  il  Continua  de  profaner  le 
sacerdoce.  Quelqnclctnps  après.  Abus 
ou  Abirncs  , son  fils  aine  , étant  tom- 
be malade  , il  envoya  sa  femme  con- 
sulter Ahias  de  Silo  sur  le  sort  île  l’en- 
fant ; le  prophète  , instruit  du  sujet  de 
sa  visite , lui  prédit  que  son  Gis  mour- 
rait lorsqu’elle  mettrait  le  pied  sur  la 
porte  de  sa  maison  pour  y rentrer,  et 
ajouta  les  menace»  les  plus  terribles 
contre  Jéroboam  ci  toute  sa  race  , s’il 
persist  ât  dan-  son  impiété’.  Ce  nou- 
vel,avertis-ernont  fut  encore  inutile. 
Jéroboam  persévéra  dans  le  pécbc  ; il 
fut  continuellement  eu  guerre  avec 
Ruboam , roi  de  Juda , et  avec  Abia  , 
son  successeur^  f'oj.  Abia  , tom.  I". 
pag.  1 80  et  inoqriu  après  un  règne 
de  vingt-deux  ans  , l'an  q54  avant 
J.-C.  Nadah  , son  fils , régna  en  sa 
placé,  et  fut  lue  par  Bossa , au  bout  de 
deux  aas(P'ojr.  Bilii,  tom.  III, 
pag.  1 54 )•  — Jéroboam  II , roi  d’Is- 
raël , succéda  a sou  père  , Joas  , Pan 
bit)  avant  J.-C. , la  quinzième  année 
du  règne  d’Amasias  sur  Juda.  A' 
l'ixemplc  de  scs  prédécesseurs  il  fit 
sou  séjour  ordinaire  & Samaric  ; il 
surpassa  en  impiété  lc«  plus  mauvais 
princes,  et  attira  ainsi  sur  le  peuple 
des  maux  infinis.  Cependant  le  Sei- 
gneur ne  voulant  point  effacer  le  nom 
d'Israël  de  dessous  le  ciel , envoya  le 
prophète  Jonas  à Jéroboam  pour  fui 
annoncer  qu’il  aurait  la  victoire  sur  les 
Syriens.  Il  leur  déclara  aussitôt  la 
guerre,  leur  enleva  Emathel  Damas, 
et  rétablit  les  ancicitues  limites  du 
loyamne  d’Istaël  au  septentrion  et  ah 
umli.  Api  è-  11  ir  i+gue  de  qnarante 
aus,  et  dont  la  fin  a\  ail  été  glorieuse, 
il  mourut  PanfçiÎjSivjDt  J.  C.  et  fut 
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enseveli  dans  lo  tombeau  de  ses  pères. 
Sa  mort  fut  suivie  de  grands  troubles; 
mais , apres  bleu  des  obstacles  , sou 
fil'  Z,  icliarins  lui  sucre  la.  W — s. 

JÉKOME^St.  ), eu  latin  Hiero- 
’nj  rnus,  le  plus  savant  dort -ur  de  l’E- 
glise latine,  naquit1,  Tiers  l’an  55 1 , 
de  parents  chrétiens  et  ticlics  , àSlri- 
don  , petite  ville  située  sur  les  con- 
fins de  la  Pannonie  et  de  la  Dalma- 
tie  (i).  Il  u’habita  pas  long- temps 
parmi  les  peuples  de  ccTtc  contrée , 
et  vint  à Rome  éiudirr  les  belles- 
lettres  à l’école  de  Douai  rt  de  Vic- 
torin  ; ce  fut  la  qu’il  se  fil  bientôt 
baptiser  et  reçut  le  nom  sous  lequel  il 
est  connu.  C’est  à toi  t que  les  critiques 
ont  rapporté  cet  cvcuemcul  au  pon- 
tifical de  Dainasc.  St.  Jéi ôtne  avait  en- 
viron trente  ans,  lorsqu’il  quitta  Rome 
pour  voyager.il  s’arrêta  quelque  temps 
à Aquilée  , où  il  connut  Rufin  , cl  à 
Trêves,  d’où  il  parcourut  la  Gaule.  A 
son  retour , il  pi  it  irrésolution  de  visi- 
ter l’Orient.  ArriWà  Antioche,  il  y 
devint  le  disciple  d’Apollinaire  de  Lao- 
diccc  , qui  n’avait  point  cneore  fait 
schisme  dans  l'Eglise.  Quelques  an- 
nées apres  , il  alla  s’ensevelir  dans 
le  désert  Syrie.  Il  ne  tarda  pas 
à y écrire  la  Fie  de  St.  Paul  (imité  : 
c’est  le  premier  ouvrage  ifu'il  ait 
avoué  ; et  il  est  de'dic  à Paul  de  Con- 
corde. Mais  ce  n’était  pas  seulement  à 
composer  de  bons  ouvrages  que  St. 
Jérôme  s’occupait  daus  cette  solitude 
de  la  Chaicidc , puisque  l’on  assure 
que  pendant  tout  le  temps  qu’il  y 
passa  , il  y gagna  sa  vie  h la  sueur  de 
son  front.  Ce  fut  cependant  au  milieu 
de  ses  travaux  corporels  que  les  len- 
t irions  vinrent  l’assaillir,  et  que  Rome , 

Ü)  J*  plu»  Accréditée  veut  que  l’an- 

ciCûnr  Stridon  (oitau)onrt'hui  U ville  «1*  Silrigti», 
■au  pat  ea  Styrie,  connue  Tuai  «ht  quelque*  »u- 
fUrun.  mata  danc  la  Hnn-gric  S.  Jérôme  appelait 
«va  p*y»  1 r croira  «Je  U b*rt»jr«a  , et  il  repruche  a 
ae«  roinya  truste»  d«  ue  tvuu*Jitc  ti’aukc  UiCu  que 
l«ar  rcuirc. 
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suivant  l’expression  d’un  ancien  au- 
teur , vint  se  présenter  à son  esprit , 
non  pas  victorieuse  et  triomphante  , 
mais  avec  toutes  les  délices  de  la 
cour  et  avec  les  plus  beaux  visages  des 
dames  qu’il  y avait  vues.  Le  jeûne,  la 
prière,  et  l’étudedcla  langue  hébraïque 
parvinrent  à le  distraire  de  ces  pen- 
sées et  à le  consoler  des  regrets  invo- 
loutaircsqii’il  éprouvait.  V ers  ce  temps 
l’Eglise  d'Antioche  se  trouva  divisée 
en  plusieurs  partis  ; et  l'histoire  do 
ce  schisme  est  célèbre;  il  dura  depuis 
la  déposition  de  St.  Eustatlic  en  55o , 
jusqu’à  la rémiiun des Eu.stat biens. sous 
l'cvcque  Alexandre,  en  4 1 5.  Il  s’agis- 
sait surtout  de  la  question  des  trois 
bvpostases  eu  nue  seule  nature,  ou 
d’une  hypostasc  en  trois  personnes. 
St.  Jérôme  , qui  craignait  de  partager 
les  excès  auxquels  se  livraient  les 
Schismatiques  , et  qui  eu  déférait  à 
l’.mtuiïté  du  pape  , fut  Ci  Uellemeiit 
persécuté  par  tons  les  partis,  cl  forcé 
de  quitter  le  désert  où  il  avait  passe 
près  de  onze  ans  : il  revint  alors  à An- 
tioche , chez  son  ami  Evagre  , qu’il 
avait  connu  à Rome.  Le  schisme  rou- 
tinua  toutefois  ; car  on  sait , dit  St. 
Basile  , que  le#-  vieilles  maladies  ont 
besoin  de  temps  pour  être  guéries  <t 
de  remèdes  puissants  pour  être déra* 
ciliées  : un  homme  et  nue  lettre  n’ar- 
racheront pas,  des  esprits,  en  un  mo- 
ment , les  soupçons  et  l'animosité  que 
les  disputes  ont  fait  naître.  Depuis 
lors  , St.  Jérôme  cessa  de  prendre 
part  à ces  discussions,  qui  d’ailleurs 
étaient  bien  plus  sérieuses  dans  le 
reste  de  l’Orient  que  dans  Antioche. 
Paulin  , évêque  de  cette  ville  , força 
St.  Jérôme  à se  laisser  Ordonner  prê- 
tre; mais  ce  grand  saint  n’o>a. jaunis 
en  remplir  les  fonctions.'  En  377  , St. 
Jérôme  entreprit  le  voyage  de  jérus.-,. 
lein.el  se  rendit  à Bethléem  pour  y vi- 
siter les  lieux  saints  ;il  parcourut  toute 
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la  Judée , et  se  familiarisa , par  la  con- 
naissaocc  des  localités  et  des  usages  , 
avec  celle  des  paiticularités  et  de  l'es- 
pi  it  de  l’Ecriture  - Sainte.  Il  écrivit , 
vers  ce  temps  , le  dialogue  contre  les 
Lucifériens, et  se  rendit  ensuite  à Cous- 
taulinoplc  pour  y profiter  des  leçons 
de  St.  Grégoire  de  Nazianze  : il  tra- 
duisit la  CliruiWjue  d’Lusèbe  de  Ce-* 
sarcc , cl  dédia  celte  traduction  à scs 
amis  , Vincent  et  Galien»  Il  continua 
Cette  chronique  jusqu’à  l'armée  37^. 
et  il  eut  aussi  des  continuateurs,  sur 
lesquels  ou  peut  consulter  la  Bibliolh. 
grax’adc  Fobricius.  S.  Jéiôinc  retourna 
a llome  avec  St.  Epipb me  et  St.  Pau- 
lin, assista  auconcile  tenu  parle  pape 
Daraasc,  et  lui  servit  de  secrétaire.  La 
manière  dont  il  exerça  celte  fonction  , 
lui  fil  beaucoup  d’honneur  : il  ne  s’eu 
fit  pas  moins  en  expliquant  publique- 
ment ,1’Eciilure.  Ce  fut  alors  que  le 
p ipe  le  chargea  de  corriger  la  traduc- 
tion latine  des  Psaumes  et  des  Evan- 
giles ; il  achevait  en  ce  même  temps 
le  Traité  des  Séraphins,  qu  ildc'dia  au 
pape.  Il  écrivit  contre  Helvidius;  et, 
dans  ce  traité  , le  premier  qu’il  corn  • 
posa  pour  combattre  les  hérétiques  , 
il  défendit  la  virginité  perpétuelle  de 
la  bienheureuse  Mère  de  Dieu.  Les 
dames  romaines  dcviuicut  ses  dis- 
ciples ; et  l’on  distingua  parmi  elles 
la  vierge  Eustochiuiu  , Ëlesille  , Ma- 
nille et  Lea.  Ste.  Paulc,  chez  laquelle 
il  logea  , fut  aussi  l’une  des  plus  re- 
commandables : les  lettres  qu’il  leur 
adresse  dans  scs  voyages  , nous  ont 
conservé  nue  partie  des  instructions 
touchantes  du  saint  docteur  , parmi 
lesquelles  ou  remarque  surtout  les 
conseils  qu’il  donne  à Laeta  pour  l’é- 
ducation de  sa  fille.  Le  pape  Damasc 
venait  de  mourir  ; St-  Jérôme  y per- 
dait un  grand  protecteur:  l’envie  se 
déchaîna  de  nouveau.  Le  St.  docteur 
résolut  de  quitter  Home,  et  sc  rendit 
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eu  Palestine;  mais  passant  par  Alexan- 
drie , il  y resta  quelque  temps  pour 
profiter  des  lumières  de  Didyme  ; 
car  bien  qu’il  eut  les  cheveux  blancs  , 
il  ne  se  croyait  pas  enœic  trop  vieux 
pour  cesser  d’apprendre.  Il  entreprit 
scs  Commentaire;  siir  le  nouveau  Tes- 
tament , et  composa  la  Fie  de  St.  Hi- 
larion.  11  dirigeait  en  meme  temps 
l’éducatiou  des  jeunes  enfants  , et  le 
monastère  que  Ste.  Paule  venait  d’é- 
tablir en  Palestine  : il  s’occupait  aussi 
de  rétablir  la  version  des  Septante  , 
cl  fit  paraître  le  livre  de  Job  et  celui 
des  Psaumes.  Il  commençait  à la  même 
époque  ses  célèbres  tiaductions  sur 
l’Iicbrcu.  Quelle  n’est  pas  leur  répu- 
tation , surtout  depuis  que  le  concile 
de  Trente  les  a consacrées  sous  le 
noin  de  Fui  pale  ? Elles  ont  été  elles- 
mêmes  traduites  en  grec.  [F.  Doeder- 
leiw,  XI,  4?4-)  St.  Jérôme  foudroie 
Jovinirn,  qu’il  appelle  VEpicure  du 
christianisme.  La  brièveté  que  nous 
impose  le  plan  de^t  ouvrage,  ne  nous 
permet  pas  de  nous  arrêter  sur  cette 
dispute,  non  plus  que  sur  celle  que 
Vigilance  excita  peu  apres.  St.  Jé- 
rôme écrit  son  Livre  des  hommes 
illustres,  ou  Catalogue  des  écrivains 
ecclésiastiques  (i);il  le'tenuiuc  par 
le  déifbinbremcni  de  scs  propres  ou- 
vrages. Il  s'élève  contre  les  erreurs 
de  Jean  de  Jérusalem , combat  Ru- 
fin , sou  plus  ancien  ami , qui  re- 
nouvelait , avec  un  grand  scandale  , 
les  rêveries  d’Oiigénc  ; il  obtient 
la  condamnation  des  Origéuistes,  et 
poursuit  Ics  Pelagiens  dans  un  Dia- 
logue entre  AllicusctCritobulc.  Rome 
ayant  été  saccagée,  une  foule  de  nobles 
réduits  tout  d’uu  coup  à la  mendicité 
vinrent  sc  réfugier  au  désert,  et  don- 
ner un  nouvel  exercice  à la  charité 
de  St^érôinc.  Mais  après  avoir  echap- 

{i)  Cet  ouvrage  eit  réimprimé  d*n«  1a  BilL 
tulcuauma  , do&Aéc  par  J.-A. 
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pd  aux  massacres  des  barbares  , il  ne 
put  échapper  à la  fureur  de  ses  pro- 

Îirçs  concitoyens.  Les  hérétiques  brû- 
eut  les  monastères  de  Bethléem  , et 
chassent  St.  Jérôme  de  sa  dernière 
retraite  : enfin  il  meurt  le  5o  sep- 
tembre de  l’an  4ao  ; cl  c’est  ce  jour 
que  l’Eglise  a choisi  pour  honorer  sa 
mémoire.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  sur  l'histoire  du  culte  de  St.  Jé- 
rôme , parce  que-celte  histoire  offre  la 
matière  d’un  volume.  Nous  ne  parle- 
rons ni  de  ses  reliques  , ni  des  dis- 
putes des  savants  à cet  egard.  On  pour- 
ra lire  dans  les  Bollandistes  tous  ces 
détails.  Quaut  au  caractère  de  St.  Jé- 
rôme , nous  nous  dispenserons  de 
prononcer  entre  ceux  qui  l’ont  jugé, 
nous  contentant  de  trouver  beaucoup 
trop  sévère  la  Critique  que  Baillct  en 
« faite.  Au  sujet  de  ses  ouvrages  cl  de 
sa  Vie  , il. nous  suffira  de  citer  l’édi- 
tiou  des  OEuvrcs  de  St.  Jérôme  de 
doin  Martianay,  publiée  à Paris  , en 
l 704 , en  cinq  vol.  in -fol.,  édition  qui , 
sous  le  rapport  d’une  critique  sage  en 
même  temps  qu’exacte,  n’a  point  été 
surpassée  par  celle  de  Vallarsi , don- 
née à Vérone  , en  1 -j5S  , eu  10  vol. 
in-fol.  ; mais  cette  dernière  édition  a 
été  réimprimée  à Venise  en  1770, 
fort  augmentée  par  l’éditeur  lui-mcmc, 
le  marquis  Scipion  Maflei,  et  d’autres 
gens  de  lettres  : l’édition  de  la  Chro- 
nique d’Eusèbe  y est  très  soignée  et 
Lien  supérieure  à celle  de  Scaliger, 
et  a toutes  les  autres  , tant  pour  la 
version  latine  et  le  texte  grec , que 
pour  b-s  notes.  Elle  n’est  divisée  qu'eu 
onze  volumes  petit  in-fol.  ; mais  on  la 
xelrc  ordinairement  eu  quinze  ( 1 ). 

G '.  F — u. 

f l/aulr*ir  de  celle  Notice  aur  «St  Jérdme  a 
publié  un  AVugcdu  même  (liai,  d >nl  le*  An- 
Mrf/r»  potiliqum'  y momies  « t tlttiraiVf  <la  1* 
juin  iÔi*»  et  le*  autres  écrits  périodique! . ont 
rendu  vu  co  nnU  avantagea*.  Cet&logr  plein  de 
•eniia[al  n d'imagination , a été  pour  l'auteur  la 
Co* ut  «A*  cygne  , cl  a ceutribae  a faire  vivement 
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JÉROME,  qu’il  vaut  peift-être 
mieux  nommer  Hikiiomvmc,  naquit 
à Cardie  , dans  la  Chersounèse  de 
Thrace.  Il  obtint  de  bonne  heure  la 
confiance  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, doul  il  fut  le  secrétaire.  Plus 
tard  il  suivit  Alexandre  en  Asie;  et 
c’est  lui  que  l’on  chargea  de  la  cons- 
truction du  char  , ou  plutôt  du  tem- 
ple roulant , sur  lequel  le  corps  du 
conquérant  fut  transporté  en  Egypte. 
Au  milieu  des  factions  qui  déchi- 
raient l’héritage  "d’Alexandre,  Hiéro- 
nyme  s’attacha  d’ahord  à Eiiuiène, 
qui,  comme  lui,  était  de  Cardie;  et 
il  lui  resta  fidèle  jusqu’à  sa  défaite.  Ou 
le  voit  ensuite  employé  successive- 
ment par  Auligone  ; par  Démétrius 
qui  lui  confia  le  gouvernement  de 
T licites  ; enfin  par  Pyrrhus  , qu’il 
accompagna  dans  plusieurs  expédi- 
tions. L'n  passage  altéré  de  Suida» 
peut  faire  croire  qu’Hicronyme  avait 
cciit  la  vie  d'Alexandre  : ce  qui  est 
incontestable,  c’est  qu’il  avait  com- 
posé l’Iiistoirc  des  successeurs  de  ce 
prince,  et  celle  de  Pyrrhus , le  der- 
nier de  ses  protecteurs.  Iliéronyine  a 
été  accusé  de  partialité.  Attache  pas- 
sionnément à la  cause  d’Kuinènc  et  à 
celle  d’Antigone,  on  a dit  qu’il  avait 
extrememeut  maltraité  Séleueus , Cas- 
sandre,  Ptolémée,  et  smtoiit  Lysima- 
que , qui  avait  ruiué  Cardie.  Au  reste 
ce  défaut  d’équité  était  assez  peu  dan- 
gereux; car  il  paraît  que  Ic^lyle  de 
Hiéronyme  était  si  mauvais  qu’on 
ne  pouvait  soutenir  jusqu’au  bout  la 
lecture  de  ses  ouvrages.  Il  mourut 
à l’âge  «le  ccut  quatre  ans,  et  sans 
avoir  éprouvé  aucune  des  incommo- 
dités qui  accompagnent  souvent  nue 
vieillesse  bien  moius  longue  ; phéno- 

rrgrettrr  lu  perte  d'un  jeune  écrivain  , annonçant 
dan*  rcl  ouvrage  non  mania  <lr  disposition*  pour 
IV1  qt.cncc  qu’il  en  Avait  montré  pour  l'érudition 
dana  ptniieun  articles  dé  la  tingraphis  tunvtrm 
ttU*.  J C Mnl\  «iG—fci. 
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mène  très  remarquable  dans  en 
homme  qui  avait  mene'  une  vie  si 
a-itée , qui  s’était  trouvé  à beaucoup 
de  batailles,  et  était  couvert  de  cica- 
trices. H y a , dans  le  1 3*.  tome  du 
Recueil  de  l’académie  des  belles-let- 
tres une  dissertation  de  l’abbé  Se- 
vm  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jé- 
rôme de  Cardie  : nos  Idrteurs  ne  la 
consulteront  pas  saus  utilité.  B — ss. 

JÉROME  DE  PRAGUE.  Foy. 
Hoss. 

JÉROME  ÉMILIANI  (Le  B.), 
fondateur  de  la  congrégation  des  clercs 
réguliers  connus  en  Italie  sous  le  nom 
de  üoraasques , naquit  a Venise  en 
>4Bi  ; il  comptait  parmi  ses  aïeux 
des  prélats , des  capitaines  et  des  sé- 
nateurs. Ses  études  terminées  , il  em- 
brassa la  profession  des  armes,  et 
obtint  le  grade  d’ollicn  r dans  les  tui- 
liers que  levèrent  les  Vénitiens  pour 
S'opposer  aux  progrès  de  Charles  VI II 
en  Italie.  Pendant  la  guerre  que  la  ré- 
publique eut  à soutenir  contre  la  li- 
gue de  Cambrai , on  confia  à Émiliani 
la  défense  de  Castelnovo  ; et  il  y sou- 
tint les  efforts  des  impériaux  jusqu’à 
la  dernière  extrémité:  mais  enfin,  la 
place  ayant  été  enlevée  d'assaut,  la 
garuisou  fut  passée  au  fil  de  l’épée, 
et  Émiliani  jeté  dans  uue  obscure  pri- 
son. H parvint  à s’en  échapper  par 
Une  espèce  de  miracle,  traversa  les 
-armées  ennemies  sans  être  reconnu, 
et  sc  ro|ira  dans  sa  famille.  Après  la 
pais , le  sénat  lui  rendit  le  comman- 
dement de  Castelnovo;  mais  il  se  dé- 
mit de  cet  emploi  au  bout  de  quel- 
ques années , afin  de  pouvoir  veiller  de 
plus  près  à l’éducation  de  ses  neveux. 
Testés  orphelins  dans  un  âge  très  ten- 
drr.  Durant  sa  captivité  la  grâce  divine 
avait  touché  son  cœur,  et  il  avait  dès- 
lors  formé  le  projet  de  renoncer  aux 
plaisirs  et  aux  vanités  du  monde  pour 
mener  une  vie  plus  chrétienne.  Il 
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' Commença  donc  à réformer  le  luxe  de 
sa  maison , se  vêtit  simplement,  rédui- 
sit les  dépenses  de  sa  table  au  strict 
nécessaire , et  consacra  le  produit  de 
ses  économies  au  soutagcmeul  des  in- 
digents. La  famine  et  la  peste  qui  af- 
fligèrent les  états  de  Venise  en  i5i8, 
ne  lui  fournirent  que  trop  d’occasions 
de  faire  éclater  sa  charité  ; il  distribua 
toutes  ses  provisions  aux  pauvres  , 
vendit  jusqu’à  scs  meubles  pour  lenr 
procurer  des  aliments  , et  reçut  dans 
>a  maison  les  plus  malades,  qn’il  soi- 
gnait avec  un  zcle  admirable.  Atteint 
lui-même  de  la  fièvre  pestilentielle,  il 
recouvra  la  santé  au  bout  de  quelques 
jours , et  fit  vœu  en  même  temps  de 
consacrer  absolument  à Dieu  la  vie 
qu’il  avait  daigné  lui  conserver.  Il  ren- 
dit compte  à ses  neveux  de  l'adminis- 
tration de  leurs  biens  ; et  ayant  acheté 
une  maison  à Venise,  près  de  l’cglise 
St.  Rocli,  il  y rassembla  les  enfants 
abandonnés,  et  se  dévoua  tout  entier 
à leur  instruction.  Ce  premier  établis- 
sement ayant  eu  beaucoup  de  suc- 
cès , Éiuiliini  , aidé  de  quelques  ri- 
ches pai  tien  tiers,  en  fonda  successi- 
vement d’autres  sur  le  même  plan  à 
Vérone,  à Brescia,  à Bct-game,  et  dans 
plusieurs  villes  des  Étab  vénitiens , 
de  la  Toscane  et  du  Milancz.  Il  était 
secondé  dans  ses  utiles  travaux  par 
des  personnes  pieuses,  qui  résolurent 
enfin  de  s’unir  par  une  règle  com- 
mune. Telle  fut  l’origiuc  de  la  con- 
grégation des  Somasqoes,  ainsi  nom- 
mée d’un  village  situé  entre  Bergame 
et  Milan,  où  le  pieux  fondateur  éta- 
blit sa  principale  maison,  et  fit  dès- 
lors  sa  résidence  ordinaire.  Il  y mou- 
rut , plein  debonnes  œuvres  , le  8 fé- 
vrier 1 507  ,,âgé  de  cinquante-six  ans. 
L’iustitut  des  Somasqucs  fut  approuvé 
en  i54°  par  Paul  III;  mais  ce  ne 
fut  qu’eu  1 5U8  qu'un  bref  de  Pie  V 
le  mit  au  nombre  des  ordres  relt- 
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gicux , et  sous  la  règle  de  S.  Augus- 
tin. Les  Souiasques  sont  quelquefois 
nom  mes  clercs  réguliers  de  Sl.-Maieul, 
(i’uuc  église  de  Pavie,  sous  l’invoca- 
tiou  de  ce  saint,  qui  leur  ful'clouuc 
par  S.  Charles  Borroméc.  Le  pre- 
mier supéricur-géucral  de  l’ordre  lut 
Auge-Marc  Gambjrana.  Les  Sontas- 
ques  ont  la  direction  de  plusieurs 
collèges  eu  Italie,  et,  entre  autres,  du 
célèbre  collège  Ciémcntiu  à Rome.  Ces 
religieux  ont  ctévéïiuis  quelque  temps 
aux  PP.  de  la  Doctrine  «'Indienne 
établis  en  France,  et  aux  Oraloiieus  ; 
tuais  le  peu  d’accord  qui  existait  en- 
tre les  membres  de  ces  dillérentcs 
congrégations  a toujours  obligé  de  les 
séparer.  Le  P.  Augustin  Tortura  a 
écrit  en  latin  la  V ie  du  B.  Jérôme 
Emiliani,  Milau  , iGao,  in-  ta.  A 
défaut  de  cet  ouvrage,  on  peut  con- 
sulter l' Histoire  des  ordres  monas- 
tiques, par  Hélyot.  W — s. 

JÉROME  DE  Ste.-M.VR1K  ( Le 

P.  ),  Feuillant.  Voy.  ÜEOFFRIN. 

JERUSALEM  ( Jean  • Frédéric- 
V Guii.laume  ),  théologien  prulestant , 
naquit  a Osnabrück,  le  Ti  novembre 
1709.  La  qualité  d'abbé , qu'il  a prise 
ou  qu’on  lui  a donnée  , sur  le  titre  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages,  a faus- 
sement fait  croire  qu’il  était  catlin- 
liq  ue.  Il  possfùlait  , il  est  vrai  ,à  titre 
de  bénéfice,  l'abbaye  de  Kiddagsbau- 
sen  et  la  graudc-prévôlc  du  monas- 
tère de  St.-Gillcs  ; mais  il  faut  savoir 
que  , dans  une  partie  de  l’A'lemagne 
protestante  , ces  bénéfices  ont  été 
conservés  comme  avaulla  réformation. 
Dès  sa  plus  tendre  jeunesse , Jérusa- 
lem se  fit  remarquer  par  uue  instruc- 
tion prodigieusement  variée.  Il  avait 
entrepris  , pour  l’accroître,  un  voyage 
eu  France,  qu’il  ue  put  terminer  : il 
passa  en  Angleterre  , où  il  fut  admis 
dans  !■»  société  des  savants  les  plus 
distingués  de  celte  époque.  Après  uu 
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séjour  de  trois  ans  à Londres,  il  re- 
vint dans  sa  patrie.  Le  duc  de  Bruns- 
wick - Wolfenbullel  lui  confia  l'édu- 
cation de  son  tils  , qui  n’avait  ..lors 
que  sept  ans;  c'est  le  prince  qui  de- 
vint le  compagnon  d'armes  de  Frédc- 
ric-le-Graud  , et  fut  mortellement 
blessé  a la  journée  de  Icna.  Jérusalem, 
qui  était  eu  même  temps  aumônier  de 
la  cour  , s’acquit  une  graude  répu- 
tation par  ses  sermons.  Ce  fut  à I? 
même  époque  qu’il  rédigea  un  plan 
d’éducation  , dont  le  but  principal 
était  de  remplir  l'espèce  de  iacuue 
qu’il  avait  cru  observer  entre  les  sim- 
ples écoles  et  les  académies.  Le  prince 
s’empressa  d'adopter  les  ulees  du 
savant.  Ompeiil  donc  regarder  Jéru- 
salem comme  le  fondateur  de  l’état 
blisscment  justement  célèbre , connu 
à Brunswick  , sous  le  nom  de  Colle - 
g ium  Carolinum.  Il  rendit  un  ser- 
vice non  moins  utile  au  duché  qu’ho- 
norable pour  liii-mcnte , par  la  pu- 
blication d'excellents  cents  sur  les 
maisons  de  charité.  Sou  infatigable 
activité  lui  fit  entreprendre  de  consa- 
crer à un  objet  d'inlei  êt  publie  de  nou- 
velles ressources  q ni  n'.i  valent  etc  mises 
à sa  disposition  , qui'  comme  une  ré- 
compense. Le  duc  lui  ayant  conféré 
l’abbaye  de  Riddagshausen  , dans  le 
voisinage  de  Brunswick  , il  en  forma 
un  séminaire  , dont  , pendant  qua- 
rante ans , il  fut  le  directeur  et  ic  prin- 
cipal professeur.  Une  correspondance 
très  etemlue  avec  plusieurs  savants 
et  littérateurs  de  l’Europe  , des  dis- 
sertations académiques  , enfin  uu 
goût  très  vif  pour  la  musique  et  les  es- 
tampes , remplissaient  tous  les  ins- 
tants qu’il  se  permettait  de  dérober  à 
scs  fonctions.  G'cst  en  1 76a  , qu’il  fit 
paraître  , mais  sans  se  nommer , ses 
Lettres  sur  la  religion  de  Moïse , 
où  il  démontre  que  les  cinq  livres 
attribués  à cc  prophète  , sont  téelle- 
55.. 
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ment  de  lui.  Cet  ouvrage  n’ctait  que 
le  précurseur  d’un  autre,  dont  le  suc- 
cès fut  si  général,  qu’un  le  traduisit  en 
peu  de  temps  dans  toutes  les  langues 
de  l’Europe,  et  notamment  en  fran- 
çais , sous  le  titre  de  Considérations 
sur  Us  vérités  principales  de  la  re- 
ligion. Frédcric-le-Grand  venait  de 
pu'  lier  son  traité  De  la  littérature 
allemande.  Jérusalem  osa  entre- 
prendre de  le  réfuter  ; et  il  le  fit  avec 
tant  d'art  et  de  modération  , que  le 
royal  auteur  fut  le  premier  à rendre 
justice  itux  ron naissances  et  au  goût  de 
son  adversaire  : il  lui  fit  meme  pro- 
poser de  se  rendre  à Berlin.  Jérusalem 
refusa  les  offres  du  monarque  , comme 
il  refusa  , bientôt  après  , la  place  de 
■chancelier  de  l’université  de  Gcettiii- 
gue.  Il  mourut,  le  i septembre  i 789, 
à l’âge  de  quatre-vingts  ans.  Scs  qua- 
lités per-onncllcs  ncconti  ibnèrcnl  pas 
moins  que  ses  talents  à lui  concilier 
l’estime  dont  il  a joui  pendant  le  cours 
de  sa  longue  cari  1ère.  Outre  les  ou- 
vrages indiqués  plus  haut  , l’on  a des 
OF.  livres  posthumes  de  Jérusalem  , 

Eobliécs  ( en  allemand  ) par  sa  fi  le  , 
ruuswick,  1792  93  , a vol.  in- 8’. 
Il  y donne  {tom.  11}  une  courte  iiotèe 
de  sa  propre  Vie:  on  en  a une  plus 
détaillée  , par  un  anonyme  , Alloua  , 
1790,  in-8".  ; mais  la  plus  complète 
est  celle  qu’Eschcuburg . son  ami  in- 
time, adonuéedans  le  Deutsche  Mn- 
natschrifi , juin  1791  , pag.  g7-i55. 
Jérusalem  était  le  père  du  malheu- 
reux jeune  humilie  dont  Goethe  a fait 
le  héros  de  son  fameux  roman  de 
W erther  ( 1 ).  S — v — s . 

JESSENIUS(  Jean  ),  gentil- 
homme hongrois  , né  , en  1 5w , à 
Nagi  Jesseu  dans  le  cointé  de  Turner  , 
s’appliqua  avec  beaucoup  de  succès  à 


On  IrMvrri  ilr  plut  amples  délai!*  «.(«  fu- 
ît* • dan»  la  Préfacé  «le  la  iradiu  tinu  de  fj'erthtr, 
faiûliec  eu  i8<r4,  per  Tauieui  de  cal  article. 
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l’étude  de  la  médecine.  Il  reçut  le  doc- 
torat à Wittemberg,  et  soutint  thèse  à 
cette  occasion  d'une  manière  si  bril- 
lante . que  les  professeurs  de  l’acadé- 
mie désirèrent  l’avoir  pour  collègue.  . 
Il  enseigna  ensuite  à Prague,  et  fut 
successivement  honoré  du  titre  de 
premier  médecin  des  empereurs  Ilo- 
dolpheet  Mathias.  La  faveur  dont  il 
jouissait  à la  cour,  ne  l’empêcha  pas  de 
prendre  parti  dans  les  troubles  qui 
éclatèrent  à cette  époque  ; et  il  Cl  un 
voyage  en  Hougrie  pour  engager  ses 
compatriotes  à soutenir  les  Bohèmes 
dans  leur  révolte  contre  la  maison 
d’Autriche.  Il  fut  arrêté  h son  retour; 
mais  il  fit  agir  scs  amis, et  recouvra  la 
liberté  au  bout  de  quelques  mois. 
Gregorio  Léti  rapporte  ( Abrégé  de 
l’histoire  universelle  , pag.  707  ) 
qu'en  visitant  le  cachot  do  Jossenius  , 
011  trouva  contre  le  mur  ces  lettres, 

1.  Mi  M.  M.  M. , qu’on  expliqua  de 
cette  manière,  Imper  atot  Mathias 
mense  martio  morietur  ; et  que  Fré- 
déric d’Autriche  leur  donna  cette  au- 
tre interprétation  : Jesseni , mentiris , 
main  morte  morieris.  Quoi  qu’il  en 
suit  de  la  vérité  de  celle  aueodote, 
dont  il  est  permis  de  douter,  Jessc- 
11 1 us  fut  arrêté  de  nouveau,  et  eoudam- 
né  à mort  avec  les  rhefs  de  la  révolte 
au  mois  de  juillet  1O2 1 . On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  , dont  que'ques- 
11  us  sont  intéressants  et  recherchés 
drscuriciix;  ce  sont:  I.  Zoroaster  seu 
philosophie  de  universo  , Wittcni- 
berg , 1 5g3.  U.  De  cute  et  outaneis 
affeCtibus , ibid. , itiol,  in-4“.  III. 
De  plantis , Ibid. , itioi  , m- 4"'-  IV. 
Programma  de  origine  et  progres- 
sa medicinv  , ibid.  , itioo  , in- 8*. 
V.  Aruitomiœ  historié ; accessit  de 
ossibus  tri  clams , ilud. , îtioi  , in- 
8°.  I.es  di-ci  iplions  au  iloiiuqu  s sont 
celles  de  Vesale,  qu’on  lui  repioi-lie 
d'avoir  irouquçes  eu  beaucoup  d'en- 
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droits  : mais  il  détèrmine  avec  plus  de 
soin  les  usag<  s de  la  glotte  ; et  M. 
Portai  le  regarde  comme  le  premier 
qui  ait  cherché  à expliquer  les  mouve- 
ments de  la  langue  dans  l'articulation 
des  sons.  Les  détails  dans  lesquels  il 
est  entrés  cet  égard,  sont  d’ailleurs 
bien  peu  étendus.  VI.  Institution  es 
chirurgiræ,  VVil  tomberg  ,1601,  in-8°. 
Ce  précis  de  chirurgie  est  très  incom- 
plet , même  pour  le  temps  où  il  a pa- 
ru : Jrsscnius  aurait  pu  trouver  dans 
les  ouvrages  des  thiiurgicns  du  xvT. 
siècle  une  foule  d'observations  dignes 
d'etre  rappoitées.  Les  meilleurs  cha- 
pitres sout  ceux  qui  traitent  des  cau- 
tères , des  ventouses  et  des  sétons 
( Voy.  \' Histoire  de  l'anatomie,  par 
M.  Portai  , tom.  11,  pag.  VU. 

fila  et  mors  Tychonis-Brahei,  Ham- 
bourg , 1601  , in- 4“.  L’auteur  avait 
clé  l’ami  de  cet  illustre  astronome  , et 
il  a pu  en  conséquence  donner  sur 
lui  d<  s particularités  inconnues  à ses 
autres  biographes.  \ III.  De  généra- 
tione  et  vitte  humante  periodis,  Wit- 
tcmherg,  160a  , io-4°.  ; Oppcnhdm, 
1610,  in-8".;  et  réimprimée  à la  suite 
du  traité  de  Galiot  Martius  De  hotni- 
rte , Bdle,  1617  , et  Francfort,  itiig. 
IX.  De  sanguine  vend  sectâ  demis  - 
so  judicium  , Prague,  itii8;  Franc- 
fort, même  année  , in-4“.  ; et  Nuroto- 
berg  , 1 <àt>8  , in- 1 u.  Jcsscnius  y pré- 
tend qu’on  peut  reconnaître  la  nature 
de  toutes  les  maladies  k l'inspection  du 
sang.  X.  Historica  relalio  de  mstico 
Bohemo  cullrivorace  , Hambourg , 
1628  1 in-8".  Les  aunates  de  la  méde- 
cine contiennent  un  grand  nombre  de 
cas  de  ce  genre.  W — s. 

JÉSUS  , fils  de  Sirarh  , l’un  des 
sages  de  la  Judée  , florissait  sous  le 
pontificat  du  grand-prêtre  Simon  Ier. 
environ  trois  siècles  avant  l’ère  chré- 
tienne. Il  était  né  à Jérusalem,  etfon 
croit  sa  famille  y tenait  un  des 


JES  549 

premiers  rangs.  Dès  sa  jeunesse,  il  s’é- 
tait appliqué  à l’etude  avec  beaucoup 
d’ardeur  , moins  dans  l'intention  dé- 
tendre ses  connaissances  que  de  for- 
tifier son  amc  contre  les  injustices  des 
hommes  ou  1rs  caprices  du  sort.  H 
visita  ensuite  les  nations  étrangères, 
et  il  courut  dans  ses  voyage-.  des  dan- 
gers auxquels  il  n’échappa  que  par 
une  protection  spéciale  de  la  Provi- 
dence. Quelques  savants  croient  que 
le  fils  de  Sirach  fut  un  des  soixante- 
doute  interprètes  que  Ptoléméc  Phi- 
ladelphc  chargea  de  traduire  en  gree 
les  livres  de  l'ancien  Testament.  Quoi 
qu’il  eu  soit,  il  avait  érrit  en  hébreu 
le  Livre  de  t Ecclesiastique  ; cl  lu 
version  grecque  qui  nous  en  est  par- 
venue est  de  son  petit-fils.  Ce  livre  ne 
fait  point  partie  de  ceux  que  les  Juifs 
regardent  comine  inspirés  ; mais  l’E- 
glise l’a  mis  au  rang  des  ouvrages  ca- 
noniques. C’est  un  recueil  de  pré- 
ceptes excellents  pour  la  conduite  de 
la  vie  , terminé  par  l'éloge  des  plus 
grands  hommes  de  la  nation  juive:  il 
a été  traduit  plusieurs  fois  en  latin , 
entre  autres  par  Martin  Luther  et 
par  Jean  Drusius.  Saint  Augustin  y a 
puisé  le  sujet  de  plusieurs  homélie». 
Raban-Maur,  Scaligerctle  P.  Prtau  en 
ont  éclairci,  par  des  commentaires, 
les  passages  difficiles.  La  meilleure  édi- 
tion de  ce  précieux  ouvrage  est  celle 
qu’a  publiée  M.  Charles  Gottl.  Brel- 
schneider,  Ratisbonne , 1806,  in-8'’. 
grec  et  latin , avec  des  notes.  On  place 
la  mort  du  fils  de  Sirach  vers  l’an 
260  avant  J.-C.  On  a , sous  le  nom  de 
Beu-Repra  , deux  alphabets  en  hé- 
breu et  en  cbaldc'en , extraits  du  livre 
de  Y Ecclesiastique  ; ils  ont  été  tra- 
duits en  latin  et  commentés  par  Paul 
Fagius,  Isny,  i542,in-4”-,ct publics 
de  nouveau  avec  une  version  grecque 
par  Fabricius  , Hambourg,  1714, 
in-8,0.  W— s. 


•s. 
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JÉSUS-CHRIST (i ) , Wgfclatêur  et 
sauveur  dos  hommes,  prédit  par  les 
prophètes,  pour  réparer  le  mal  causé 
aux  enfants  d’Adam  par  la  séduction 
d'Ève  leur  inère  , fut  conçu  dans  le 
seind'nnr  vicrçc{9.)nomméo  Marie, de 
la  tribu  de  Juda  , épouse  de  Joseph 
de  Nazareth,  l'un  et  l’autre  pauvres 
Cl  obscurs,  quoique  issus  de  la  famille 
de  David  (5  V Marie  étant  allée  visiter 
Elisabeth  sa  cousine,  feinroede  Zacha- 
rie , enceinte  de  six  mois , celle-ci 
sentit  son  enfant  tressaillir  en  la  pré- 
sence de  celui  que  portait  la  Vierge, 
comme  s’il  l’eût  annoncé  d’avance.  Ce 
fut  à liethléem  , petite  ville  de  Ju- 
dée, d’où  sortait  David,  et  où  Joseph 
et  Marin  allèrent  s’inscrire  pour  le 
dénombrement  ordonné  par  César- 
Auguste  (4),  que  Jésus- Christ  vint  au 

• (O  l'n  Prurit  dr  ta  vie  de  Jésus  Christ , qui  se 
qualifie  lui-raémr  fils  tle  l'homme , appartient  • 
I histoire  de  lotis  leshotnmr*,  et  rv.tarament  à U 
Sicgroph  10  universelle-  On  a suivi  en  généisd  le 
dr«  Evangélistes,  rn  liant,  en  rapprochant 
les  tait*  principaui , etmy  fondant  lea  t «‘flexions. 
f*uur'  h r pas  couper  le  récit , on  a rejeté  en  noie 
W qui  est  Je  pute  discussion  , ainsi  «pic  les  cita- 
tion* UVt  atilonlrs  diverses;  et  l'on  a cru  drvnir 
Indiquer  de  meme  les  passages  Ira  plus  impor- 
tants des  Kcritnrea  , afin  que  l ar.iclc  de  Jésus- 
tjhrisl  eût  uu  intérêt  hislotique  et  utile.  Le  ton 
vie  la  narration  . qui  n'est  poiut  ascétique  , et  qui 
est  encore  moins  didactique  , u'a  pas  permis  de 
rien  ajouter  apres  le  récit;  et  c'est  dans  lea  re* 
marque > qnr  nous  nvom  joint  ce  qui  pouvait  y 
auppkc/.  >oiis  nous  bornous  a «lire  ici  qu'on  s'est 
-renfermé  dans  le  texte  des  évangiles  canoniques 
ale  S.  Matliicn , S.  Marc,  S 1 -ne  et  S.  Jean. 
? Vxj.  CCS  nom*.  ) Quant  aux  Evangiles  faux 
ou  apocryphes  , il  suffit  de  désigner  les  articles 
«l'André  , de  Harnalx  , Uarihclcr.n  , Joseph  , Jn-le  , 
Ru-ndi-m*-  , Philippe  cl  1 liomti  , Sons  le  nom  des- 
quels «ni  été  supposés  cet  Evangiles.  On  ne  parle 

J a»  non  p iu  de  la  Relation  de  Pilate  a Til-rrr , ni 
'line  Ic-itrr  que  les  Arméniens  croient  avoir  été 
pente  au  toi  Al. gare  par  Jétns.  i V or  Aanaaa.  ) 
R<  lativ’-riirnt  au  * Histoires  dé  Je  >u»-Cnriit  . les 
Jlvangile* ,'<m  les  Concordat  qui  en  ont  été  faites, 
«uDlprcnrienl  tout  ce  qu’on  peut  dire  a « e sujet. 
I.a  Fie  qu'a  donnée  le  P Deltgny  (Avignon,  1774» 
3 vol  in-H°.  ) est  une  vraie  Concorde  expliquée. 

toi  lime  . vu  , «4  ; Math. , 1 , al  ; Luc,  1 , 17. 

. (3;  Mathieu,  1;  Luc,  ut  , Ucbr.  , vil,  i^î 

,Aug.  m Fouet. , xiu  , 4 

(4  Lnc  , 11  ,1  et  a.  Les  registres  de  ce  dénoni- 
h- entent,  dans  lequel  Jésus  fut  compris  , elqoi  , 
d'après  lé»  interprétation*  les  mieux  fonJees  . au- 
rait antérieure  • «lui  do  Gyriiiu»,  gouverneur 
«le  Syrie  , dont  parle  Josvplie  , se  rnnservaicut  ru- 
cure  nu  temps  de  S.  Justin  et  de  Terlulliea. 
(Jiul . y/potuf!  //,  et  TcUull  rn  Mareion.  lib.  1 v, 
c-p.  7 ) Ft> j aussi  Bullct , fi  épousés  cïiliqutl. 
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mond-,  dan»  le  plus  humble  réduit, 
le  u5  décembre , selon  la  tradition 
ancienne,  la  douzième  année  ffu  con- 
sulat d’Auguste  ( 1 ),  lorsque  la  paix 
régnait  dans  l’univers.  De  simples 
pasteurs  de  troupeaux  furent  les  pre- 
miers qui  vinrent  l’adorer,  la  nuit  de 
sa  naissance.  Le  huitième  jour,  il  fut 
soumis  d’après  la  loi  de  Muise  (a)  à 
la  circoncision,  cl  il  reçut  le  nom  de 
Jésus.  Le  quarantième  jour,  il  fut  pré- 
senté par  sa  mère  ait  temple  de  Jéru- 
salem , où  le  vieillard  Simeon  le  prit 
entre  ses  bras,  reconnut  et  vit  eu  lui 
la  lumière  des  nations  et  la  gioiic 
d'Israël  (3).  Peu  de  temps  après  que 
Jésus  eut  paru , des  mages  de  ta 
Perse  (4)  ou  des  contrées  voisines, 
jugeant  qu’un  ancien  oracle  répandit 
en  Orient  (5)  était  accompli,  et  qu’il 
était  né  un  roi-sauveur  dans  la  Judée, 
sc  rendirent  à Jérusalem,  et  de  là, 
envoyés  par  Hérode,  vinrent  à Beth- 
léem , où  la  naissance  du  Messie  était 
nrmoiirée  fit).  Ils  se  prosternèrent , et 
lui  oflrirent , comme  à uu  Dieu  (-) , 
l’encens,  avec  l’or  et  la  myrrhe.  Le  roi 
Hérode , irrite  de  ce  que  les  mages,  à 
leur  retour,  n’étaient  pas  venus  lui 
rendre  compte  de  ce  qu’ils  avaiei.t 
vu,  fit,  après  de  vaines  recherches, 
mettre  à mort  tous  les  enfants  mâles 
nés  depuis  deux  ans  à Bethléem  et 
aux  environs  (8).  Mais  Joseph,  avec 
l’enlant  et  sa  mère,  avait  pns  la  fuite, 
et  s’était  réfugié  en  Egypte  (fj).  Après 

Suivant  l’opinion  la  plus  généralement  •%•»- 
vie.  l'cre  rhréiienoe  commence  quatre  ou  cinq 
an*  plus  taid  , parce  qu'on  n'a  daté  dea  .-nnces  de 
J.-t*.  «ju'aprôs  plut  «le  cinq  renia  ans,  et  «pt'on  a 
Compte  alor*  Sjx  au  lieu  de  53»  ou  51*. 

(ii  Geoca. , S v»  1 1 , • a ; Lise , 1 1 , * i . 

(Ia  I.hc  , m , 3x  ; Isa'i»  , xcn  et  xti* , 6 (For. 
aussi  sur  la  aauiancc  du  Mastic  , le  «'bap.  il 
d Laie  , verî.  6-8.  ) 

\4)  Chrytotl.  in  Malh.  , Hom  fi  , Tbeodol.  Oftud 

b»ll a nd.  , «8  mai. 

(51  Nombret,  xxiv,  17. 

(tT  MieWf  , v , a ; Maih. , 11 , 4-G. 

Pi.  lxxi,  tt),TbunlnL  nj: u./ Holland.,  »R  mai. 
Math.  11.  «fi;  M^crohr , SoSum.  , lib.  1», 
cap.  4 ( Foy.  IKaonc.  , »"  1.  ) 

<tJ/  VL.hicu  , 11,  if  L:  trfida«bu  vulgaire  des 
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la  mort  d’Hérodc,  Archelaiis  son  Gis 
avant  succédé  à sa  tyrannie  dans  le 
gouvernement  de  la  Judce,  Joseph, 
de  retour  d’Egypte,  se  retira  en  Ga- 
lilée à Nazareth  : de  là  , le  nom  de 
Nazaréen , donne'  à Jésus.  A mesure 
que  reniant  divin  grandissait  et  se 
fortiGait,  il  croissait  en  sagesse  et  en 
glace.  Joseph  et  Marie  revenant  une 
fois  de  célébrer  la  pàque  à Jérusa- 
lem , où  ils  avaient  emmené  Jésus, 
âgé  de  douze  ans , s’aperçurent  que 
i eufant  n’était  plus  avec  eux.  L’ayant 
vainement  cherché , ils  retournèrent 
à Jérusalem;  et  ils  le  trouvèrent,  le 
troisième  jour , assis  daus  le  temple , 
au  milieu  des  docteurs , les  écoutant 
et  les  interrogeant.  Les  auditeurs 
étaient  dans  l’étonnement:  ses  parents 
ne  furent  pas  moius  surpris.  Sa  mère 
lui  ayant  demandé  pouiquoi  il  les 
avait  quittés  ainsi  : « Ne  saviez-vous 
» pas,  leur  dit-il,  que  je  dois  m’occu- 
» per  du  service  de  mon  pète,  dans 
a lus  lieux  qui  lui  appartiennent  (•)?  » 
Il  retourna  ensuite  avec  eux  à Naza- 
reth, où  il  demeura  docile  et  soumis  à 
ses  parents,  qui  vivaiciit  du  travail 
de  leurs  mains  (-a).  Depuis  cette  épo- 
que jusqu’à  celle  de  sa  mission,  les 
Évangélistes  se  taisent  sur  Jésus,  dont 
les  humbles  actions  ne  le  Grent  remar- 
quer qiielorsque  par  la  suite , le  voyaut 
enseigner  le  peuple  dans  la  synagogue, 
ceux  des  Juifs  qui  l’avaient  connu  se 
demandaient:  « N’est-ce  pas  là  le  Gis  de 
» cet  artisan  l’époux  de  Marie  (5)  ? » 
lîiiün  , eu  l’an  quinzième  de  Tibère  , 
sous  Ponce-Pilate , gouverneur  de  la 
Judée  pour  les  Romains  (4), lorsque 

ftyplteai  éunl  Mue  Jétui-Cbrijl  âuitvfua  i lier- 
mopoli*  riant  la  1 Lrl»  irfe.  (Pallad.  H ht.  Lnm  in 
y U l*atr.  * 1U».  h , cap.  7 , et  boxomen.,  lib.  *, 
«ap.  ai.) 

V.I  ) l '«  . Il»  49;  OfigrlM,  Uom.  10. 

(>  Matbiru  , 1111  , 55  ; Marc  , y»  , 3 ; Juilin  , 
JJuil  ht  ÏVrpA-i  batil.  C**mtit. , ton.  if,  cap.  4. 
(.1)  Malh1.11 , un  , 55 

l4  *-uci  <11  1 «i»j  Joièpbe  , Anli/J,,  lib.  tvui, 
«ap.  3. 
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le  sceptre,  ôte  aux  Gis  de  Juda,  mar- 
quait, suivant  la  prédiction  de  Jacob, 
la  venue  du  Sauveur  (i),  le  Messie 
dit  le  Christ  (a)  fut  annoncé  par  la 
voix  de  Jean  Gis  de  Zacharie,  homme 
saint  et  juste,  menant  une  vie  austère 
dans  le  çlésert,  et  prêchant  la  pénitence 
et  l’approche  du  ruyaume  de  Dieu 
au  peuple  qu’il  baptisait  sur  les  bords 
du  Jourdain  ( Voy.  Jean- Baptiste). 
Biculôt  relui  dont  il  disait  qu’il  n'ér 
tait  pas  digne  de  dénouer  les  cordons , 
en  parlant  aux  Juifs  qui  le  prenaient 
pour  le  Christ  (5),  vint  se  faire  bapr 
tiser  humblement  dans  le  Jourdain , 
comme  il  avait  été  d’aburd  circoncis 
dans  le  trmple.  « Le  vqiri  , s’écrie 
» Jean -Baptiste;  voici  celui  qui  doit 
» venir.  Je  baptise  dans  l’eau:  il  doit 
» baptiser  par  l’esprit  saint , que  j’ai 
» vu  descendre  sur  lui , et  manifester 
» le  fils  de  Dieu  (4).  » Le  témoignage 
éclatant  rendu  à Jésus  lui  valut  ses  pre- 
miers disciples.  C’étaient  de  simples 
pécheurs,  André,  et  Simon  qui  nçut 
le  surnom  de  Pierre.  Le  docte  Natha- 
naël, quoique  loué  par  Jésus,  u’est  point 
nommé  patmi  ccsdisciplcs.  ( V.  Bsa- 
tuelemi,  III , 44o.}  Jésus,  alors  âgé 
d’environ  trente  ans,  eommcuce  son 
ministère.  Mais  d’abord  il  se  recueille, et 
jeûne  dans  le  désert , pendant  quarante 
jours;  là  tous  les  royaumes  du  monde 
lui  sont  offerts  s’il  cède  à l’esprit  tcu- 
tateur.  Il  le  repousse  par  ces  mots  de 
l’Ecriture  : Vous  adorerez  le  Sei- 
gneur votre  Dieu , et  vous  ne  senùrez 
que  lui.  Le  servi cè  de  Dieu  sigualc  son 
premier  acte.  De  Capharuaiim  , ville 
principale  de  Galilée  , s’étaut  rendu 
pour  la  pâque  à Jérusalem , dévoré 
d’un  saint  zèle , il  s'arma  d’un  fouet,  et 
chassa  du  temple  les  vendeurs , que 


(>)  GeOCI*  , IUS,  IO,  il. 
Je»o,  1,41 

(3)  Luc  , 111 , rf , 16.  • 

Jeu  , ■ , So-34. 
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faisaient,  disait-il,  de  la  maison  de 
sou  père  uuc  maison  de  trafic (i).  Les 
Juifs  lui  ayant  demandé  par  quelle 
autorilc  il  agissait  ainsi , sa  réponse  , 
qui  marquait  déjà  son  dévouement  et 
son  pouvoir,  Détruisez  ce  temple, 
et  je  le  rétablirai  en  trois  jours , fut 
entendue  par  eux  du  temple  de  Jéru- 
salem , non  du  temple  de  son  propre 
corps;  et  ils  n 'oublièrent  point  cette 
réponse.  Plusieurs  miracles  de  bienfai- 
sance qu'il  fit  pendant  la  lète  à Jérusa- 
lem, tempérèrent  cet  acte  d'autorité, 
et  lui  attirèrent  en  secret  la  visite  d'un 
des  principaux  Juifs,  Nicodème,  de  la 
secte  des  Pharisiens,  lesquels  préten- 
daient ne  reconnaître  d’autre  règne 
que  la  loi  de  Dieu , et  néanmoins  étaient 
esclaves  des  rites  et  des  traditions  (a). 
Jésus  parla  au  docteur  juif,  dans  le 
même  langage  figure,  de  la  nécessité 
de  renaître  pour  avoir  part  au  royau- 
me de  Dieu  ; ce  qui  ne  fut  pas  mieux 
compris  du  Pharisien  que  le  rétablis- 
sement du  temple  ne  l’avait  été  des 
Juifs.  Alors  il  expliqua  au  docteur  celte 
renaissance  dans  l’esprit-saint,  et, 
sans  se  dévoiler,  lui  annonça  l’objet 
delà  mission  du  fils  de  l'homme,  que 
Dieu  avait  donné  au  monde*  et  qui 
devait  être  élevé  en  haut,  comme  le 
serpent  d’airain  de  Moïse,  pour  le  sa- 
lut de  ceux  qui  croiraient  en  lui.  Jé- 
sus, en  revenant  de  Jérusalem,  s’ar- 
rêta dans  la  Judée  avec  scs  apôtres, 
pour  baptiser  la  foule  qui  afiluait  de 
toutes  parts.  Jean  Baptiste,  à qui  ses 
disciples  sc  plaiguatrnt  que  tous  cou- 
raient au  baptême  conféré  par  les  pre- 
miers, rendit  de  nouveau  le  témoi- 
gnage que  Jésus  était  cet  envoyé  de 
Dieu  qui  avait  reçu  île  son  pcrc  son 
esprit  sans  mesure,  et  qui  devait  croî- 
tre, taudis  que  sou  piécurscur  devait 

(•)  Jean  , u,  i5  , Pi.  fcxviti , io;  Jérémie, 

tii , i i. 

(a)  Joie  plie , Guerre  du  Juif  J , lib.  n , cap.  7. 
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diminuer  (i).  La  détention  de  Jcan- 
lt  iptistc , qui  avait  osé  repreudre  la 
couduile  scandaleuse  d’Ilcrode-Antt- 
pis , létrarque  de  Galilée,  suivit  de 
pi  es.  Il  avait  d’ailleurs  , par  I éclat  de 
Ses  prédirai  ions,  excité  l’envie  des  Pha- 
risiens , et  fait  naître  des  craintes  (a) 
dans  l’esprit  d’Hérode.  Jésus,  dont  les 
disriples  devenus  plus  nombreux  atti- 
raient sur  lui  à son  tour  les  murmures 
des  docteurs,  quitta  la  Judée,  et  vint 
eu  Sunarie.  C’est  là  que  malgré  la  sépa- 
ralionqui  existait  entre  les  Samaritains 
et  les  Juifs , il  eut , auprès  du  puits  de 
Jacob , avec  une  Simantaine , cet  en- 
tretien rapporté  par  S.  Jean,  dans  le- 
quel, après  avoir  dit  que  l’eau  salutaire 
qu’il  donne  à ceux  qui  ont  soif  est  la 
vie  éternelle,  et  que  le  salut  vient  des 
Juifs,  il  déclare  plus  ouvertement  qu’tl 
ne  l’avait  fait  au  docte  Israélite,  que 
dorénavant  l'adoration  d’un  Dieu , en 
esprit  cl  en  vérité,  ne  serait  attachée 
ni  ail  mont  de  Samaric,  ni  à la  mon- 
tagne de  Sion,  et  qu’il  était  lui-iiicme 
le  Messie  attendu  de  l’une  et  de  l’autre 
nation.  Ainsi,  quoiqu'il  s’adressât  d’a- 
bord au  peuple  d’Israël , il  montrait 
qu’il  étendait  ses  vues  aux  Samari- 
tains et  aux  Gentils  comme  aux  Juifs. 
Les  Samaritains  chez  lesquels  il  sé- 
journa, témoins  de  tout  ce  que  cette 
fournie  leur  avait  appris,  furent  le 
premier  peuple  qui  reconnut  le  Sau- 
veur. Delà,  Jésus,  annonçant  que 
le  royaume  des  deux  était  arrivé,  et 
que  le  temps  prédit  par  les  prophète* 
était  accompli  (3),  passa  de  nouveau 
en  Galilée,  où  , dans  une  noce  à la- 
quelle il  assistait  avec  fea  mère,  il  avait 
fait  à Cana  son  premier  miracle , la 
conversion  de  l'eau  en  vin.  Là  un  of- 
ficier de  distinction  étant  venu  de  Ca- 
pharnaïim  le  prier  de  guérir  sou  fil* 


(O  Jean  , tu,  Jn. 

(1;  Josrpbe  , . lib.  «tm. 

(3;  b.  Je; '‘me  in  Jiaiatn,  cap.  Lit , », 
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de  ta  fièvre  : Si  vous  ne  voyez  des 
miracles , lui  dit  Jésus  , vous  ne 
croyez  point.  Ce  ne  fut  qu’aurès  que 
l'officier  eut  cru  à la  parole  de  Jésus, 
que  sou  fils  fut  guéri.  La  croyance 
dans  le  nouveau  régne  qu’il  annonçait, 
croyance  fondéesur  la  doctrine  et  le  té- 
moignage des  Ecritures, était  son  pre- 
mier objet,  et  la  condition  principale 
de  ses  miracles, qui,  comme  l’observe 
Bossuet , manifestaient  plus  encore  sa 
bontéque  sa  puissance.  Plusieurs  doc- 
teurs s’offrirent  de  le  suivre , pensant 
que  le  règne  dont  il  parlait  était  un 
règne  temporel  : il  les  détrompa,  en 
leur  disant  que  le  fils  de  l’homme 
n’avait  pas  où  reposer  sa  tête.  Après 
avoir  appelé  de  nouveau  Simon- 
Pierre  et  André,  avec  Jacques  et  Jean 
sou  frère , qu’il  arrache  à leurs  fi- 
lets, en  disant  ,Jevous  ferai  pêcheurs 
d'hommes  , il  revient  avec  eu*  à Ca- 
pharuaiiro.  Il  entrait  alors  dans  la  2". 
année  de  son  ministère.  C’est  là  que 
le  plus  souvent  il  enseignait , dans  la 
synagogue,  les  jours  de  sabbat,  non 
comme  les  Scribes,  on  les  interprètes 
de  la  loi , mais  comme  un  maître  ayant 
autorité;  ce  qui  augmentait  la  jalousie 
de  ces  derniers.  La  délivrance  qu'il 
opéra  pour  la  première  fois  d’un  pos- 
sédé, en  ordonnant  à l’esprit  impur 
de  sortir,  fit  dire  aux  Juifs:  Quel  est 
donc  celui  qui  parle  ainsi  ei  auquel 
les  démons  obéissent  ? Sa  doctrine , 
et  les  actes  de  bienfaisance  ou  de  pou- 
voir qu’il  exerçait  eu  même  temps , ex- 
citaient autour  de  lui  l’empressement 
des  docteurs  et  du  peuple , mais  pa r des 
motif-»  bien  différents.  Dans  la  mul- 
titude des  malades  qu’ou  lui  amenait 
et  auxquels  il  imposait  les  mains  pour 
leur  guérison, un  paralytique,  sur  sou 
lit , lui  ayant  été  présenté  avec  la  plus 
vive  sollicitude  à travers  la  foule,  Jésus 
lui  dit:  V os  péchés  vous  sont  remis, 
hes  Pharisiens  encrent  au  blasphème  : 
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il  leur  prouva  sa  mission , en  com- 
mandant au  paralytique  de  se  lever  et 
de  marcher.  Ils  ne  murmurèrent  pas 
moins  de  le  voir  in  tnger  chez  Mathieu, 
avec  des  Publicaiuson  Juifs  collecteurs 
de  taxes  pour  les  Romains , et  avec 
d’antres  gens  odieux  ou  mal  famés  : 
Jésus  leur  fit  observer  que  c'élaieut  les 
malades  qui  avaient  besoin  de  méde- 
cins, cl  non  ceux  qui  se  portaient  bien. 
Lorsque  la  foule  s’empressait  sur  ses 
pas,  une  feiqine  affligée  d’une  perte 
de  sang  depuis  douze  ans  , fit  des  ef- 
forts pour  s’approcher  de  lui,  dans 
l’assurance  que  si  elle  touchait  seule- 
ment la  frange  de  son  manteau  , elle 
ser aitguérie. Quelques  historiens  nous 
apprennent  quelle  fit  élever  à Jésus, 
par  reconnaissance,  une  statue  dans 
sa  ville  natale  (t).  La  confiance,  non 
moins  grande,  de  Jairc,  l’un  des  chefs 
de  la  synagogue,  qui  avait  fait  des 
instances  auprès  de  lui  pour  la  guéri- 
son de  sa  fille , obtint  même  son  retour 
à la  vie.  Malgré  le  silence  imposé  par 
Jésus  sur  ce  nouvel  acte  de  puissance, 
siieuce  gardé  par  Saint-Jean,  l’un  des 
témoins,  la  reuoumirc  de  toutes  scs 
actions  se  répandait  dans  la  Galilée  et 
dans  la  Syrie.  La  fête  de  pâque  appro- 
chant, Jésus,  qui  avait  en  vue  l’esprit 
des  institutions  auxquelles  il  se  confor- 
mait , alla  de  nouveau  à Jérusalem , où 
il  guérit  encore  un  paralytique,  auquel 
il  ordonna  d'emporter  son  lit  : c’était 
nu  jour  de  sabbat;  ce  qui  choqua  vi- 
rement lés  Juifs,  et  surtout  les  Phari- 
siens. Jésus  leur  fit,  daus  le  temple, 
une  instruction  très  relevée  sur  cette 


(0  K Panéade.  Vof.  Eutèi»e , lîb.  vil , Cap.  iB. 

SoAumêaie  t lie.  v , cap.  ai  1 dit  que  Julien  tfapoa* 
tat  fit  enlever  cette  ata  tue , et  mettre  la  alont»* 
à la  place.  I, 'histoire  n'a  fait  mention  d'aucune 
Autre  figure  do  Jétui-Cbritt  Ou  a attribués  S.  Lac 
la  qualité  de  peintre , et  oti  a mppoié  qu'il  avait 
fait  an  portrait  de  1*  Vief^e  et  de  son  ÛM.(  V a/. 
Luc.  ) Mail  ni  Hnaalnt  ni  aucun  ancien  hiitwiea 
n’an  parlent , non  plu«  que  de  l’empreinte  du  chef 
de  J.  n.s-Umit , dite  U bainic-Facc  ou  U Yé* 
ionique. 


554  J ES 

prétendue  violation  de  la  loi;  mais  ils 
s'offensèrent  davantage  encore  de  ce 
qu’il  déclarait  agir  ainsi  au  nom  de 
Dieu  son  père,  cl  qu'il  appelait  Mo'ise 
même  en  témoignage  de  ses  actions  ( i ) ; 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'opérer  ce 
jour-là  d’autres  guérisous,  cl  de  défen- 
dre une  autre  fois , par  l'exemple  de 
David  (2),  ses  disciple  s , réprimandés 

Î>ar  eux , pour  avoir,  un  jour  de  sab- 
mt,  pris,  dans  un  champ,  des  épis 
de  blé.  Cette  expression  , qu’il  i m- 
ploya,  que  le  Cls  de  l’homme  est  plus 
grand  que  le  temple  et  qu’il  est  le 
maître  du  sabbat , les  mit  en  fureur. 
Ayant  formé  le  dessein  de  le  perdic , 
ils  tinrent  consul  contre  lui  avec  les 
ïlérodieus,  secte  qui  honorait  le  roi 
Flérodc  comme  le  Messie  ;3).  Jésus 
alors  s’éloigna  en  se  dirigeant  vers  lelac 
de  Tibériade.  Mais  une  grande  multi- 
tude de  peuple  le  suivit,  de  la  Déca- 
polc,  du  pays  de  Tyr  et  de  Sidon, 
de  Jérusalem,  de  la  Judée,  de  t’Idu- 
méc,  et  des  bords  du  Jourdain.  Après 
avoir  rassemblé  auprès  de  lui  scs  disci- 
ples, il  choisit  cotre  eux  douze  apôtres , 
î’iei  rc,  André , Jacques  et  Jean  fils  de 
Zébédcc,  Philippe,  Barlhclcmi,  Ma- 
thieu , Thomas,  Jacques  fis  d’Al- 
pbée,  Jude  , Simon  , et  Judas  Isca- 
riote, presque  tous  Galiléens  gros- 
siers et  sans  lettres  (4),  pour  les  en- 
voyer prêcher  sou  évaugile.  C'est  alors 
qu’il  fit  le  célèbre  sermon  sur  la  mou- 
tagnc(5).  où  mettant  eu  parallèle  avec 
la  lui  de  Moisc  la  loi  évangélique  qui 
devait  l’accomplir,  et  opposant  la  vé- 
ritable religion  aux  traditions  judaï- 
ques,il  pi  celic  la  simplicité  de  l’esprit, 
la  pureté  du  cœur , la  réconciliation 
entre  les  frères  , l’union  indissoluble 
des  époux,  l’amour  du  prochain  corn- 
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me  celui  des  ennemis  , et  renferme 
tout  le  sommaire  de  la  morale  dans 
ce  précepte  de  la  charité  universelle  : 
Agissez  envers  les  hommes  comme 
nous  voudriez  qu’ils  agissent  envers 
vous  (i).  Il  eu  fait  le  motif  de  cette 
courte  et  sublime  Prière  (»),  jiar  la- 
quelle il  appreud  à ses  disciples  à in- 
voquer leur  pcrc  commun  ; prière  qui 
est  devenue  celle  de  tous  les  chrétiens, 
s’est  répandue  chez  tous,  les  peuples , 
et  a clé  traduite  daustuutes  les  langues 
du  monde,  Jésus  scella  ces  discours , 
par  la  gucïisou  d'un  lépreux  , qu’il 
envoya  ensuite  au  prince  des  prêtres 
offrir  le  don  du  témoignage  ; par  celle 
du  serviteur  d'un  centenier  païen  , 
dont  l’humble  foi , reproduite  dans 
l'exemple  d’une  Cananéenne  idolâtre  , 
fit  duc  à Jésus  qu'uu  grand  nombre 
viendraient  d’üricut  et  d’Occident , 
pour  avoir  part  au  royaume  de» 
eieux  , de  préférence  aux  héritier» 
des  enfants  de  Jacob  (5)  {enfin,  par 
la  rcnaissauce  à la  vie  du  fils  unique 
d’une  veuve  de  Na  un , qui  excita  sa 
compassiou.  Les  préceptes  de  charité 
générale  qu’il  avait  donnés,  il  les  ap- 
plique ensuite  lui-uiêuic  , soit  ru  dé- 
clarant à Simon  , le  Pharisien  , sur- 
pris de  le  voir  accueillir  une  f mine 
pécheresse  répandant  ses  larmes  et 
des  parfums  sur  les  pieds  de  Jésus, 
que  beaucoup  de  péchés  lui  sont  re- 
mis parce  qu’elle  a beaucoup  aimé ; 
suit  eu  renvoyant  avec  indulgence  la 
femme  adultère,  dont  les  juge»  rap- 
pelés à leur  propre  conscience  par 
cette  parole,  Que  celui  d'entre  vous 
qui  est  sans  péché  lui  jette  lapremiere 
pierre,  furent  foicés  de  porter  cou  ire 
eux-mêmes  la  seutrucc  qu’ils  vou- 
laient que  Jésus  piouonçil  contre 
elle  (4).  Cependant  attirés  par  les  acte» 

(l)  ÜllIiMI,  VU  . Il(  Luc  , VI  , 3l. 

(il  Matb.ru  , vi , 9- il  ; Luc  , il, 

\i  Mathieu  , vin  , (I,  IS. 

J «au , VIII,  »•«*, 


. J ES 

de  bienfaisance  qu’il  opérait  en  prê- 
chant la  doctrine  du  nouveau  règne, 
une  grande  multitude  de  Juifs  et  d'é- 
trangers ne  cessaient  de  le  suivre  : 
toujours  prêt  à les  enseigner,  il  leur 
proposait  son  royaume,  sous  l’image 
de  similitudes  ou  de  paraboles,  qu’il  ex- 

Idiquait  ensuite  à ses  disciples  ( t ).  Ce 
angage  auquel  les  Juifs  étaient  accou- 
tumés (a\  ne  put  néanmoins;  dans  son 
application  nouvelle,  être  compris  par 
eux  , parce  que  leur  cœur  se  fermait  à 
la  voix  de  Jésus  et  repoussait  la  véri- 
té. Ce  fut  surtout  àNazarcth,  où  il  avait 
été  élevé,  qu'il  fut  le  plus  méconnu  de 
ses  compatriotes,  les  plus  grossiers  de 
la  contrée.  Lorsqu'il  ouvrit  dans  la 
synagogue  le  livre  d’Isaïe,  et  qu’étant 
tombe'  sur  ce  passage,  J’ai  reçu  l’onc- 
tion du  Seigneur,  qui  m'a  envoyé 
avec  son  Esprit , pour  prêcher  l'E- 
vangile aux  peuples  , les  délivrer 
de  l’ oppression,  -t  publier  le  jour  des 
miséricordes  tt  de  la  justice  (5),  il 
interpréta  ces  parûtes,  en  se  1rs  appli- 
quant , et  dit  : C’est  aujourd’hui  que 
1‘  Ecriture  que  vous  venez  rf entendre 
s’accomplit  ; tout  étonnés  de  l’éléva- 
tion et  de  la  grâce  de  ses  discours  : 
D’oiteslvemte  donc  au  fils  de  Joseph 
cette  sagesse  si  merveilleuse? i\ iront 
les  assistants  scandalisés.  Mais  lors- 
qu’il ajouta  que  nul  prophète  n’est 
en  honneur  dans  son  pays , iM  qu’il 
rappela  l’exemple  et  la  conduite  d’E- 
lie  (4)  comme  pour  rn  faire  l’applica- 
tion à leur  incrédulité,  ils  s'irriteront 
au  point  qu'ils  l'entraînèrent  au  som- 
met de  la  ville  pour  le  précipiter  : 
niais  Jésus  leur  échappa  , en  passant 
an  iniiieu  d'eux.  Vers  ce  temps  com- 
mençait la  5*.  année  de  sa  mission.  Jé- 
sus ne  cessa  point  de  prêcher  dans  les 
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synagogues',  en  parcourant  la  Galilée 
avec  ses  disciples,  qj’il  envoyait  de- 
vant lui.  Plusieurs  femmes  qu'il  avait 
guéries , entre  autres  Marie-Madclène, 
et  Jeanne,  épouse  de  (fllusa  , inten- 
dant dHérode,  le  suivaient,  et  l’assis- 
taient de  leurs  biens  (1):  c’était  nn 
usage  qui  ne  blessait  personne  cher,  les 
Juifs.  Cependant  Hérodc,  qui  avait 
fait  trancher  la  tête  à Jean- Baptiste , 
instruit,  parla  renom  mec, des  miracles 
éclatants  du  Sauveur,  crut  que  c’était 
Jean  ressuscité,  et  le  fit  chercher  (a). 
Jésus  se  relira  dans  le  désert  de  Belli- 
saide,  en  traversant  sur  une  barque  le 
lac  de  Tibériade  : mais  une  grande 
multitude  qui  s'était  portée  sur  scs  pas, 
l'ayant  rejoint  rn  faisant  le  tour  du  lac , 
il  fut  touché  de  compassion.  Après 
avoir  distribué  le  pain  de  la  parole  à 
ce  peuple,  non-seulement  cinq  pains 
d’orge  lùi  suffirent  pour  nourrir  abon- 
damment cinq  mille  hommes,' mais  de 
ce  qnt  resta  , douze  corbeilles  furent 
remplies.  Il  réitéra  ce  même  bienfait 
de  la  multiplication  des  pains  en  faveur 
d’un  nomlire  très  considérable  encore 
de  persuniie s de  tout  sexe  et  de  tout 
Ig c.  Les  Juifs  témoins  de  ces  pro- 
diges , ne  doutant  pas  que  celui  qui 
les  opérait  ne  fût  le  Messie  , voulu- 
rent le  proclamer  Roi  (5)  ; mais  Jé- 
sus ayant  donné  l’ordre  à scs  dis- 
ciples de  repasser  le  lac  , s’enfuit 
dans  la  solitude,  et  il' regagna,  de 
nuit , la  barque  et  le  rivage  opposé. 
IiC  lendemain,  à Gapbarnaüra,  nou- 
velle affluence  des  mêmes  Juifs.  Jésns 
leur  reprocha  de  le  chercher  plutôt 
pour  la  nourriture  matérielle  qu’ils 
avaient  reçue  , qu’à  cause  du  pain  de 
vie  qu'il  leur  apportait  au  nom  de  son 
père:  il  leur  dit  qu'il  était  lui-même 
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ce  p ;iin  descendu  du  Ciel , pain  bien 
different  de  la  manne,  et  dont  qui- 
conque se  nourrirait,  aurait  la  vie  éter- 
nelle ( t ).  Ce  discours,  prononcé  dans 
la  synagogdt,  fut  un  nouveau  scan- 
dale pour  les  Juifs  qui  avait  (tt  connu 
Jésus,  et  même  pour  un  grand  nom  lue 
de  ses  disciples  (a).  Plusieurs  de  cens 
qui  le  suivaient , l'abandonnèrent.  Il 
demanda  aux  apôtres  iux-inèni<  s s’ils 
voulaient  aussi  le  quitter  : Siuion- 
Pierre  l’assura  de  leur  fui;  mais  Jésus 
connaissait  les  dispositions  de  l’un  des 
douze.  L’envie  ci  la  haine  animaient 
d’un  autre  côte'  les  Pharisiens,  qui 
l'attendaient  à l’epoque  de  la  pâque 
dans  la  Judée  , où  il  n’alla  point 
celte  fois.  Mais  plusieurs  d'entre  eux 
vinrent  de  Jérusalem,  le  tiouver, 
pour  le  prendre  en  défaut.  Ils  l'accu- 
sèrent de  négliger,  ainsi  que  scs  dis 
ciplcs  , les  purifications  consacrées  par 
la  tradition.  Il  les  reprit  à son  tour 
avre  autant  de  fermeté  que  de  sa- 
gesse , en  montrant  le  véi  ilablc  esprit 
de  L loi  de  Mu'i-e , et  en  s’elevant.dans 
de  vives  apostrophes  ronlicleiirspra- 
tiques  purement  extérieures.  Ci'pen- 
dayt  , quoiqu’il  joignît  à l'autorité  de 
sa  doctrine  l’exempte  de  ses  actions  ; 
quoiqu’il  leur  répondit  en  faisant 
entendre  les  sourds  et  prier  les 
muets  , eu  redressant  1rs  boiteux , 
en  rendant  la  vue  aux  aveugles,  en 
chassant  meme  les  démons  au  nom 
de  Dieu , les  S crihcs  prétendaient  que 
c'était  par  lieWbuth  qu’il  agissait , 
et  que  Jésus  était  possédé  lui- même. 
Mai»  il  leur  répliquait, avec  modéra- 
tion et  avec  force , eu  ieur  faisant 
sentir  la  contradiction  de  leurs  dis- 
cours , et  ru.  leur  prouvant  sa  mission 
par  les  Ecritures  et  par  le  témoignage 
de  Dim  son  père.  Les  Pharisiens  et  les 
Sadducécns  lui  demandèrent  alors  , 
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ponr  preuve  de  son  pouvoir,  mt  signe 
dans  le  ciel.  Comme  les  Saddueeens 
niaient  la  résurrection,  il  leur  dit  qu’ils 
n’en  auraient  point  d’autre  que  celui 
de  Jouas  , en  désignant , par  crtff-  fi- 
gure , sa  mort  et  sa  renaissance  à ta 
vie.  Mais  ce  qu’il  refusait  à l'incrédu- 
lité, il  l’arcoidait  à la  simplicité'  de  la 
foi.  Après  avoir  reçu  la  profe-sion 
des  apôtres  , par  l’organe  de  Siinon- 
Pn  rt  e,  pour  l'institution  de  son  Eglise, 
apiès  leur  avoir  prédit  positivement 
la  mort  du  fils  de  l'homme  , et  sa 
résurrection  le  troisième  jour , il  of- 
frit , aux  regai ds  de  Pierre,  de  Jac- 
ques et  de  Jean,  quelque  rayonnement 
de  sa  gloire , rn  sc  transfigurant  sur 
une  haute  montagne  (i}.  Il  mar- 
qua ensuite  sa  puissance  aux  autres 
disciples  , par  la  délivrante  #nn  lu- 
natique, sourd  et  muet  > qu’ils  n’a- 
vaierilpii,  en  l’absence dclcur  maître, 
guérir  de  l’obsession.  Jésus  continua 
de  parcourir  la  Galilée  ; et  il  eb  irgea 
Pierre  d'acquitter  pour  lui  etsesapô- 
liesic  paiement  du  liibut , sur  la  lé- 
gitimité duquel  les  Pharisiens  , pour 
surprendre  Jésus  cl  le  livrer  ft  l’aale- 
rité  , feignirent  une  autre  fois  de  lui 
demander  son  avis  ; ce  qui  leur  attira, 
d’après  la  représentation  de  la  mon- 
naie du  prince  , cette  réponse,  qui  les 
déconcerta  : « Rendez  à César  ce  qui 
* César  > et  à Dieu  ce  qui  est  « 
» Di m.  » L'espèce  de  préférence  que 
Jésus  semblait  accorder  à Kenc (a), 
la  demande  qui  lui  fut  faite  pour  Jac- 

Îucs  et  Jean  des  premières  places 
ans  son  royaume , et  qui  excita  l'in- 
dignation des  autres  disciples  .furent 
l’occasion  d’une  contestation  entre  tes 
apôtres  : Lequel  était  le  plus  grand 
dans  le  royaume  des  deux  ? Jésus , 
pour  leur  répondre  eu  joignant  l’ac- 
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«on  ans  parolc-s,  mit  a»  milieu  d’eux 
un  petit  enfant , le  plaça  près  de 
lui , et  l'embrassa.  Il  leur  donna  en- 
suite les  instructions  les  plus  tou- 
chantes sur  l'humilité,  la  paucnt-c,  et 
sur  le  pardon  et  l'uubii  réciproque  des 
injures.  Il  modérait  ainsi  son  autoiité 
par  sa  douceur , et  il  tempérait  l'élé- 
vation de  sa  doctrine  par  la  simpli- 
cité de  ses  discours.  La  fête  des  ta- 
bernacles , ou  des  tentes  , l’uue  des 
plus  soleunelles  , étant  arrivée  (i), 
Jésus  quitta  la  Galilée  pour  la  der- 
nière fois  , et  vint  à Jérusalem.  Il  y 
lit  admirer  dans  le  temple  sa  doctrine 
à ceux -mêmes  que  les  pontifes  avaient 
envçycs  pour  le  saisir  (a).  Les  doc- 
teurs de  la  loi  ifcu  persévérèrent  pas 
moins  dans  leur  dessein , malgré  les 
représentations  de  Nieodcinc,  qui  vou- 
lait qu’tiu  ne  le  jugeât  point  sans  t’en- 
leudre,  et  qu'on  examinât  du  moins 
ses  actions  (3).  Le  zèle  dont  Jésus  leur 
parut  anime  contre  eux , lorsqu’il  leur 
opposa  son  propre  témoignage  sur  ce 
point  comme  le  témoignage  même 
de  Dieu  son  père,  en  se  di-ant  égal 
à lui  et  plus  ancien  qti’Abrahaiu  , 
excita  tellement  leur  colère  , qu'ils 
voulurent  le  lapider.  Jésus  s’éloigna  , 
en  donnant  toutefois  une  nouvelle 
marque  de  sa  mission  par  la  gué- 
rison d'un  aveugle-né, attesté  pour  tel , 
eu  ptéscncc  des  Çiiai  Liens  , par  les 
parents  eux-mêmes.  Après  avuir  reçu 
l'hospitalité  à Béthanie  , chez  M irthe 
et  sa  sœ  ur  AI  iric,  Jcjms  passa  au-de- 
là du  Jourdain  dansWdésort , où  une 
foule  de  disciples  le  suivit  : il  continua 
d’instruire  le  peuple  dins  des  para- 
boles , dont  la  morale  s'adressait , soit 
aux  Publicains  , soit  aux  Pharisiens 
présents , telles  que  l’histoire  du  mau- 
vais nchc  , celle  de  l'enfant  prodi- 
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gîte  , etc.  ; et  il  choisit  soixante-douze 
discipb-s  pour  répandre  scs  instruc- 
tions et  second  r les  apôtres.  La  4*. 
année  de  sou  ministère  était  com- 
mencée. La  nouvelle  de  la  mmt  de 
Lazare  , qu’il  aimait , le  fit  re™rner, 
ma'gié  les  craintes  des  disciples , 
dans  la  JuJée  , chez  Mirlhc  et  Ma- 
rie , qui  pleuraient  leur  licrc  : on 
l’avait  mis  au  tombeau  depuis  plu- 
sieurs jours.  Il  l’appela  , et  le  rendit  à 
la  vi<-  en  présence  de  la  multitude  (i). 
L’écl  il  de  cette  résurrection  ouvrit  les 
yeux  à un  grnud  nombre  de  Juifs  , 
mais  fut  unecausc  d'aveuglement  pour 
plusieurs.  Les  princes  des  prêtres  et 
les  docteurs  de  la  loi,  craignant  que  si 
Jésus  était  reconnu  des  Juifs  pour  le 
Christ , la  croyance  dans  son  nou- 
veau royaume  n’attirât  contre  eux 
les  Romains  et  ne  causât  la  ruine  de 
Jérusalem  et  de  son  temple,  délibé- 
rèrent sur  les  mesures  à prendre  pour 
l’arrêlerct  s’*n  défaire,  conformément 
à l’avis  du  grand-prêtre  Giïphc , qui 
s’écria  , comme  par  une  sorte  d'ins- 
piration prophétique  , « qu’il  fallait 
» qu’un  seul  inouï  ût  pour  le  salut  de 
» tous(-i).  s Mais  Jésus  , dont  l’heure 
n'était  pas  encore  venue  , sc  retira  de 
nouveau  dans  le  désert  , et  atten- 
dit à Ëphrem  (5)  l’approche  de  la 
pique.  Il  revint  alors  à Béthanie,  où 
Marie,  sœur  de  Lazare,  ayant  versé 
sur  la  tèicet  les  pieds  de  Jésus  un  par- 
fum précieux,  il  la  justifia  contre  les 
murmures  de  Judas  -.  « Cette  femme , 
» dit-il,  a fait  une  œuvre  qui  honore 
» d’avance  ma  sépulture  , et  qui  sera 
» ce  étirée  partout  où  e*l  Evangile  sera 
» prêche.  » Jésus  partit  enfin  pour  Jé- 
rusalem, entouré  d’une  foule  de  peuple 
que  sa  renommée  avait  attirée  sur  ses 
pas.  En  chemin , il  modéra  l’indigna- 
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tion  de  Jacques  et  de  Jean  contre  un 
bourg  de  Samaritains  ingrats,  qui  n’a- 
vait [ias  voulu  le  recevoir.  Des  aveugles 
qui  crièrent  vers  lui  avec  ardeur,  et 
qui,  dà|  qu’il  les  eut  toucliés  , recuu - 
vrèrtwlu  vue  près  de  Jéricho , con- 
tribuèrent , avec  le  miracle  du  Lazare , 
au  concours  immense  de  peuple  , qui 
accompagna  l’entrce  de  Jésus  dans  Jé- 
rusalem. Le  fils  de  David  , monte' 
humblement  sur  une  â uessc  (i),  fut 
reçu  comme  le  Messie  ou  le  Sauveur, 
aux  cris  d’ Hosanna  et  de  Béni  soit 
le  roi  d’Israël,  par  ceux  memes  qui , 
après  avoir  étendu  leurs  manteaux  sur 
scs  pas  allaient  bicutrit  le  couvrir 
d’ignorainic.Cctte  espèce  de  triomphe, 
pendant  lequel  Jésus  pleura  sur  Jé- 
rusalem, ne  causa  aucun  ombrage  au 
gouvernement , dont  la  vigilance  re- 
doublait dans  les  fêtes  solennelles  (d). 
Les  princes  des  prêtres  et  les  Scribes 
furent  les  seuls  qui  s’en  inquiétèrent. 
Apres  avoir  chassé  une  seconde  fois 
les  profanateurs  de  la  sainteté  du 
temple,  bu  n loin  de  faire  craindre 
qu’il  ne  devint  le  maître  de  l’édilice 
sacré,  dont  la  double  euceiute  et  la 
forteresse  dominaient  la  ville  (5),  dès 
le  soir  même  il  se  déroba  aux  regards 
de  la  multitude.  Il  ne  reparut  dans  le 
temple,  que  pour  enseigner  l’humble 
soumission  à l’autorité,  comme  la  ve- 
nue sans  éclat  du  royaume  de  Dieu,  et 
pour  engager  le  peuple  a écouter  ceux 
qui  siAilasaisduiisla  chaire  de  Moïse, 
relativement  au  grand  précepte  de 
l’amour  de  Dieu  et  du  prochain,  dont 
la  nouvelle  loi  est  le  complément  ; à 
honorer  enliii  leur  ministère  , mais 
à ne  pas  iuiiter  leur  hypocrisie  et  la 
vanité  de  leurs  oeuvres,  il  confondit , 


(t)  Zacharie  , i \ , 9. 

ii|  Jo«èpbc , siitliq. , li».  «trill  , ch.  2. 

IJ)  Micbâdu.  iVoi.  in  Tf.  T.  ( Vuy.  aussi  VEi- 

sni  sur  U yln.it  du  Jomluteur  d-  /* i laligiun 
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par  l'autorité  même  de  Moïse  et  de 
David  ( 1),  les  Saddncécns,  qui  niaient 
que  le  Dieu  d'Ahraham  fût  le  Dim  des 
vivants  , et  les  Phaiisiens  , qui  lévo- 
quairnt  eu  doute  la  divinité  du  Christ 
fils  de  David.  Il  (luit  par  annoncer 
que  le  liL  de  l’homme  allait  être  livré , 
et  élevé  de  terre  Renais  qu’il  attirerait 
tout  à lui  ; que  ses  disciples  seraient 
persécutés,  mais  que  sa  parole  se  ré- 
pandrait partout;  que  Jérusalem  serait 
détruite  et  Israël  dispersé  ("l) , mais 
qu’un  nouveau  peuple  serait  appelé 
au  salut.  Les  princes  des  piétics  et 
les  Pharisiens;  déjà  irrités  par  l’exem- 
ple de  la  parabole  des  viguerons  aux- 
quels le  maître  rite  sa  vigne  pour  la 
donnera  d’autres,  eussent  voulu  s’em- 
pâter de  Jésus;  mais  ils  craignaient  la 
multitude.  Moyennant  une  somme 
d’argent , Judas , l’un  des  douze  apô- 
tres , s oin  it  de  leui  livrer  son  maître 
à l’insu  du  peuple.  La  veille  de  la  pâ- 
que,  Jésus  s’élaut  lait  le  serviteur  deces 
mêmes  apôtres , leur  lava  les  pieds,  et 
institua  le  mvslère  delà  cène,  qui  avait 
tant  scandalisé  les  Juifs,  et  qui  devait 
rappeler  le  sacrifice  dont  l’agneau  pas- 
cal mirait  la  figure.  Judas  y participa, 
et  alla  de  suite  préparer  sa  trahison  , 
annoncée  d'avance  par  Jésus  au  dis- 
ciple bien-aimé.  Après  avoir  pronon- 
cé l’excelleut  discours  , rapporté  par 
St.  Jean  (3),  sur  l’esprit  de  concorde 
et  d’union  ' religieuse  et  fraternelle 
entre  les  hommes , Jésus  quitta  le  lieu 
du  banquet,  classa  dius  le  jardin  de 
li  montagne  Oliviers  , où  il  avait 
coutume  de  se  retirer  seul  avec  ses 
disciples.  Là,  pour  donner  l’exemple 
du  dévuucmeut , il  s’offrit  à son  père 
eu  sacrifice.  Il  s'attrista,  et  géuut  des 


(O  Eiod. . 111 , 6 i F*-  en. 

(l)  Daniel,  il,  U.ée,  tll  , Euseb  , 
Demonitr.  cwariÿ.,  Ub.  v 1 cl  *iy  F»,  ctlll,  »*; 
Iule  , 111  , I. 
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«aux  et  des  crimes  de  l'humanité  (i), 
dont  il  allait  boire  le  calice.  Sa  prière 
achevée  , il  se  leva  : aussitôt  Judas 
panit , suivi  de  ses  satellites  , et , par 
mt  signal  perfide  convenu  avec  eux  , 
il  lui  donna  le  baiser  de  paix  , que  Jé- 
sus reçut  avec  douceur  , eu  disant  : 

« Quoi  , Judas  , vous  tue  trahissez 
» par  un  baiser  ! » Jésus  se  présenta 
alors  aux  soldats  qui  le  cherchaient  , 
et  s’étant  nommé,  ils  reculèrent , saisis 
d’cflrui  ; mais  leur  ayant  dit  de  nou- 
veau : « Si  c’est  moi  que  vous  de- 
d tuandez,  tue  voici,  laissez  aller  mes 
* disciples  en  paix,  » ils  s’avancèrent 
et  le  saisirent.  Pierre  tira  l'épée  pour 
le  defeudre  , et  blessa  M ilchus , un 
des  serviteurs  du  grand-prêtre  : mais 
Jésus  arrêta  l’ardeur  de  Pierre,  et  gué- 
rit Malchus.  La  plupart  des  disciples 
abandonnèrent  leur  maître  , et  s’en- 
fuirent. Jésus  fut  emmené  chez  Caï- 
fdie  , où  les  princes  des  prêtres  et  les 
magistrats  du  peuple  étaient  asscin- 
* Liés.  C’est  là  que  l’innocent  et  le 
-juste  fut  interrogé  comme  un  crimi- 
nel , quoique  toutes  ses  anions  eus- 
sent clé  publiques,  rt  bientôt,  sursoit 
témoignage  , condamné  à mort , pour 
avoir  , d’après  l’interpellation  du 
grand- pi  être  , confessé  qu’il  était  le 
fils  de  Du-ii.  De  ce  moment  il  fut  en 
Lutte  à une  longue  suite  d'insultes  et 
d'onlrnges  que  rapportent  ses  histo- 
riens , et  qu'lsaïe  et  David  même 
«embleut  avoir  plutôt  racontés  que  pré- 
dits (a).  Un  valet  ayant  osé  lui  don- 
ner un  soufflet , le  Sauveur  ne  lui  pré- 
senta point  l’autre  joue;  il  lui  parla 
avec  calme  et  avec  vérité.  Pierre  , 
malgré  son  zèle , eut  la  faiblesse  de 
renier  son  maître:  Jésus,  plus  sensible 
à cette  faute  qu’à  scs  propres  souf- 
frances , lui  lança  un  regard  qui  le  fît 
* rentrer  en  lui-mcme.  Le  lendemain  , 


JES  55g 

les  Juifs  se  rassemblèrent  de  nou- 
veau , et  convinrent  de  le  remettre 
entre  les  mains  de  Ponce-Pilate  , non 
pour  le  juger  , mais  pour  faire  mettre 
a exécution  le  jugement  porté  contre 
lui  ; car  les  Romains  leur  avaient 
ô'.é  le  droit  de  punir  de  mort  (i).  Ju- 
das rendit  témoignage  , mais  trop 
tard , a fiuuoceucc  de  Jésus , par  sou 
repentir , en  remettant  aux  pontifes 
le  prix  de  sa  perfidie.  Mais  scs  re- 
mords furent  ceux  du  désespoir  , et 
il  se  pendit.  Les  princes  des  piètres 
ne  s’occupèrent  pas  moins  de  con- 
sommer la  mort  de  Jésus.  Voyant 
que  Pilate  jugeait  insuffisants  les  mo- 
tifs de  sa  condamnation  , ils  impu- 
tèrent à Jésus  de  s'être  fait  roi  des 
Juifs  , et  d'avoir  cherché  à soulever 
le  peuple.  Interrogé  sur  cette  accusa- 
tion par  Pilate , il  répondit  que  sou 
rovaume  n’était  pas  de  ce  monde  , où 
il  était  venu  pour  rendre  témoignage 
à la  vérité.  Quoique  Pilate  méconnût 
celui  ijui  lui  parlait  ainsi  (-a) , il  ne 
laissa  pas  de  reconnaître  que  Jésus 
était  innocent.  Sur  les  informations 
qu'il  prit,  le  croyant  de  la  Galilée  (5/, 
il  s’empressa  de  l’envoyer  au  gou- 
verneur de  cette  province  , He'rodc- 
Antipas  , qui  depuis  long-temps  dé- 
sirait de  lui  voir  opérer  quelque 
miracle.  Mais  Ilérode  , n’ubtcnint 
de  Jésus , pour  toute  réponse , que 
le  silence  , le  fit  revêtir  d’une  robe 
blanche  , signe  dérisoire  de  sa  royauté 
et  dé  son  innocence,  et  le  renvoya 
à Pilate.  C’était  l’usage,  à l’époque 'de 
la  fêle  de  Pâque,  de  donner  la  liberté' 
à un  prisonnier,  au  choix  du  peuple. 
Pilate  voulut  en  profiter  pour  ac'livri  r 
Jésus  , qu’Hérodc  même  n’avait  point 
jugé  coupable  : il  proposa  au  peuple  de 
choisir  entre  Jésus  et  un  chef  de  vo- 


( « S.  Aug- » in  P».  #7. 
(•;  P*.  ***i  u»«. 
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lenrsnomroc  Barabb.u.  Mais  les  Juifs, 
excités  parles  pontilcs , demandèrent 
à grands  cris  que  Bai.ihbas  fût  déli- 
vré et  Jésus  crucifié.  Four  les  apai- 
ser , Pilate  fit  flageller  Jésus  par  ses 
soldats , supplice  réservé  alois  aux 
esclaves  (i).  A la  douleur,  les  soldais 
joignirent  l’insulte  , et  l’ayant  couvert 
d'un  manteau  de  pourpre  et  couronne 
d'épines  , ils  le  saluèrent  du  titre  de 
roi  des  Juifs.  Jésus  souffrit  tout  en 
silence.  C’est  dans  cet  état  si  propre  à 
éinouvoirla  compassion  des  Juifs,  que 
Pilate  le  leur  présenta  , en  disant  : 
Voilà  V Homme!  M ds  les  jKintifes  et 
lents  ministres  ne  firent  que  redou- 
bler leurs  clameurs, en  provoquant  de 
nouveau  celles  du  peuple.  Pilate  leur 
représenta  qu'ils  l'obligeaient  de  cruci- 
fier leur  roi  (a):  ils  opposèrent  « qu’ils 
» n’avaient  d’autre  roi  que  César  , •* 
eux  qui  en  d’autres  occasions  ne  re- 
connaissaient que  Jchova  (3):  et  c’é- 
tait a l’autorité  même  de  César  que 
Jésus  les  avait  renvoyés  lorsqu’ils 
voulurent  lui  tendre  un  piège.  Pilate 
alors  se  lavant  les  mains  , comme  s’il 
(ût  cru  pouvoir  se  décharger  sur  les 
Juifs  de  la  mort  de  l'homme  juste  , 
dont  le  sang,  sccriaient-ils .devait re- 
tomber sur  eux  et  leur  postérité , leur 
abandonna  Jésus  , en  ordonnant  qu’il 
fût  crucifié.  Suivant  la  coutume  des 
Koinaiiis  à l’égard  des  condamnés , 
Jésus  fut  chargé  de  sa  croix,  dont  un 
Cyrénécn,  nommé  Simon,  partagea  le 
fardeau;  et  il  fut  conduit  entre  deux 
criminels  au  mont  Calvaire,  le  lieu  di  s 
exécutions  , la  même  montagne  peut- 
être  que  celle  de  Moria  , où  Isaac 
avait  été  offert  par  son  père  en  ho- 
locauste (/|).  Suivi  par  plusieurs  fem- 
mes qui  fondaient  eu  larmes,  il  se  re- 


(i  B.aroti.  Annal. , «n  3.}  , Ç.  84. 
I»]  Jca»  ,11*,  *4  « *$• 

(J'  Ojrj»<-»L  irt  J"«nn. . lion  al.  fci. 
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tourna , et  il  leur  dit  de  pleurer,  non 
sur  lui , niais  sur  elles-mêmes  et  sur 
leurs  enfants.  Dépouillé  de  ses  habits 

Ear  les  soldats  , cloué  et  suspendu  à 
1 croix,  avec  une  inscription  au-des- 
sus de  sa  tcle,  en  hébreu,  en  grec  et 
en  latin,  où  Pilate  , en  dépit  des  pon- 
tifes, l’avait  qualifié  roi  des  Juifs , 
le  .Sauveur  fut  exposé  aux  railleries 
insoleulcs  de  ces  memes  Juifs  , qui 
lui  disaieut:»  Toi  qui  détruis  te  Tcni- 
» pie  et  le  rebâtis  en  trois  jours  , 

» sauve-toi  maintenant  si  tu  es  le 
>>  fils  de  Dieu  ! » Jésus , abreuvé  d’a- 
roertmne  et  accablé  d’outrages  , de- 
mandait à son  père  la  grâce  de  ses 
bourreaux  : a Mon  père  , s’écriait-il , 

» pardonnez  leur  , car  ils  ne  saveut 
» ce  qu’ils  font.  » Sa  clémence , et  le 
salut  qu’il  accorde  à l’un  des  deux 
larrons  crucifiés  avec  lui,  annonçaient 
qu’il  avait  eu  vue , en  mourant , de 
sauver  les  pécheurs.  Jésus  donna  en 
même  temps  l’exemple  de  l’humanité 
la  plus  touchante  , lorsque  voyant  sa  • 
mère  au  pied  de  la  croix  , avec  le  dis- 
ciple qu’il  aimait  , il  dit  à sa  mère  : 
o Femme  , voilà  votre  fils,  et  à St. 

» Jean,  voilà  votre  mère,  u Les  Évan- 
gélistes rappurlenl  que  depuis  l'heure 
de  midi  , le  sohil  lut  obscurci  (l)et 
la  terre  couverte  de  ténèbres.  Sur  les 
trois  heures,  Jésus  ayaul  jeté  un  grand 
ci  i , et  dit , « Tout  est  consommé  > » 
baissa  la  tête  et  rendit  i’cspiit.  Le 
voile  du  temple  sc  déchira  eu  deux  , 
ajoutent  les  évangélistes,  b terre  trem- 
bla, les  rochers  sc  fendirent  (a),  des 

(O  Kutcbe  , Chron  tx  Pkleg  et  Aftic.tTcr- 
Inllirn  , Ayulugtt  . cep.  1*,  if)  cl  *1  ; Mmt.  , 
Itb.  il,  r«|i.  6.  Fluaieurs  même  remarquent  q«« 
le  mlril  l'étliMJ  total- ment  , tjtjniqne  relût  al-xa 
la  pleine  lune.  T*i  Uillirn.fai-  ob«rr\cr  aux  imi- 
te  ut  a nnita  in  a que  IVrlipar  dont  il  t'agit  était  «a 
r ombre  dci  êvéncncili  exlraoidinairt  a cooiignti 
dam  leu  » fa»t»  « 

(»>  Rufin  \ lit».  is,  cap.  6 'l  atteate  qu’oo  voyaâl 
le*  u.a  ijut»  «Ira  r.-r  lara  tendue»  datu  un  irni  t.p- 
po»r  a leur  direction.  Julra  Airicaiu  dit  que  le 
Ir-œMcmrui  «ia  terre  a'clemlit  au  loin;  el  ceux 
qvw  oui  iviiurq.m  létltptc  totale  tlwut  Ou  a parla  v 
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sépulcres  s'ouvrirent.  Lcceiiteuicr  qui 
présidait  à l'exécution,  rt  plusieurs  des 
assistants,  frappes  de  ce  cri  et  de  ces 
mouvements  extraordinaires,  dirent, 
les  uns,  a C'était  un  homme  juste;  » 
les  autres,  o C’était  vraiment  le  fils  de 
»•  Dieu  ! » Vers  le  soir  de  la  pique  , 
avant  que  le  sibhat  eût  commence, 
Joseph  d’Arimathie  obtint  de  Pilate  le 
corps  de  Jésus  pour  l’ensevelir , apres 
toutefois  qu’il  fut  constaté  que  Jésus 
était  mort , et  que  même  un  soldat  lui 
eut  , pour  s’en  assurer  , percé  le  cô- 
té d’un  coup  de  lance.  Joseph  alors  le 
détacha  de  la  croix  , assisté  de  Mco- 
dètne,  et, en  présence  des  femmes  qui 
avaient  ai  compagne  Jésus  , il  le  dé- 
posa dans  le  tombeau  qu’il  avaÿ  fait 
creuser  pour  lui-même  dans  le  roc.  I.c 
jour  du  sabbat  étant  arrivé,  Irt  prin- 
ces des  prêtres  , par  l'autorisation 
do  Pilate , mirent  (les  gardes  au  sé- 
pulcre , et  scellèrent  la  pierre  qui  en 
fermait  l’entrée.  Mais  ni  1rs  gardes , ni 
le  sceau,  ni  la  pierre,  n’cmjiêchcrcnt 
que,  le  malin  du  troisième  jour,  le  t'r. 
de  la  semaine  (i),  Jésus-Christ  ne 
sorjîl  du  tombeau.  Confondus  eux- 
inèmcs  , malgré  leur  précaution  , les 
pontifes  ne  craignirent  pas  de  com- 
promettre ceux  qu’ils  avaient  chargés 
île  ce  soin.  Ils  avaient  demandé  l’appo- 
sition des  gardes  , de  peur , disaient- 
ils,  que  les  disciples  ne  vinssent  la  nuit 
emporter  le  corps  de  leur  maître,  pour 
faire  croire  qu’il  était  ressuscité.  Et 
lorsqu’ils  apprirent  ce  qui  s’était  pas- 
sé , ils  subornèrent  ces  mêmes  gar- 
des ( a)  , qui  attestèrent  que  , pendant 
leur  sommeil , les  disciples  étaient  ve- 
nus l’enlever  (5).  Cependant  Made- 
leine et  les  autres  fouines  qui  avaient 


y joignent  un  grand  tremblement  dan»  la  Bi- 
tbjroie. 

<•*).  Appelé  depuis  , par  le»  cUrélica*  , le  di- 
manebe  ou  le  jour  «lu  Sfigneur. 

I»)  Teriujlittt , sfpofvÿet.  , cap.  ai. 
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préparé  des  parfums,  et, d’après  elles, 
Pierre  et  Jean, ayant  couru  au  sépulcre 
et  tiouvé  la  pierre  levée  et  le  tombeau 
vide  , crurent  d’abord  eux  - mêmes 
au  bruit  supposé  qu'on  avait  enlevé 
le  corps  de  Jésus.  Loin  de  publier 
la  résurrection  du  Christ , qu’ils  n’a- 
vaient pas  clairement  comprise  quand 
il  leur  parlait  de  celle  du  fils  de  l'hom- 
me , les  apôtres  n’ajoutèrent  point 
foi  au  récit  que  les  femmes  vinrent 
leur  faire  ensuite  de  sou  apparition. 
Et  quoiqu'ils  crussent  enfiu  qu’il 
avait  apparu  à Pierre  , et  qu’il  s’était 
fait  reconnaître  aux  disciples  d’Era- 
maüs  en  rompant  le  pain  avec  eux 
comme  au  jour  de  la  cène,  une  par- 
tie des  disciples  n’y  croyait  pas  encore. 
Ils  ne  lurent  pleinement  convaincus 
que  lorsqu’étant  ras-emlilés  , les 
portes  fermées  , Jésus-Christ  sc  mon- 
tra lout-à  coup  au  milieu  d’eux  , en 
leur  disant , La  paix  soit  avec  vous  ! 
et  en  leur  faisant  voir  rt  toucher  ses 
mains  et  ses  pieds  ( i ).  11  leur  apparut 
plusieurs  fois  depuis  , eu  s’entrete- 
nant avec  eux , et  en  marquant  sa  con- 
fiance à Pierre,  qui  l’assura  de  son 
dévouement  (a).  Mais  ce  fut  sur  une 
montagne  de  Galilée,  où  ses  disciples 
s’élaicnl  réunis  par  son  ordre,  qu’il  se 
fit  voir  à-la-fois  , suivant  l’apôtrc  St. 
Paul  (5)  , à plus  de  cinq  cents  frère*. 
C’est  alors  qu’en  découvrant  à ses  dis- 
ciples l'accomplissement  des  Ecritu- 
res , il  leur  miautra  qu’il  fallait  que  le 
Christ  souffrit , qu’il  ressuscitât  le  3*. 
jour  (4)t  et  que  la  pénitence  et  le  salut 
fussent  prêches  par  toute  la  terre  , en 
commençant  par  Jérusalem  (5).  Il 
donna  sa  paix  et  son  esprit  à ses 
apôtres,  leur  conféra  le  pouvoir  de  re- 


[«'  Jean  , xx,  Ignit.  ad  Smjm. 

[t)  Jean  . xx  . ; ui  , i , iG. 

3)  I Corinlb. , cap.  xt,  6. 
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mettre  les  péchés  ( i ) , les  charge»  d’al- 
ler in-truire  tous  les  peuples  , de  les 
Laptiser  au  noui  de  sou  pcrc  , en  son 
nom  et  en  celui  de  l’esprit-saint,  et  de 
leur  apprendre  à observer  ses  com- 
mandements (a).  Les  dictes  des  Apô- 
tres témoignent  que  , le  quarantième 
joui' après  sa  résurrection  (3)  , Jésus- 
Christ  se  rendit  avec  ses  disciples  sur 
la  montagnedes  Oliviers (4), où, après 
les  avoir  assurés  qu’il  serait  toujours 
avec  eux  jusqu’à  ta  lin  des  siècles  (5) , 
i!  Tes  bénit,  s’éleva  au  ciel , etdlsparut. 
Les  apôtres  et  les  disciples,  conformé- 
ment ans  ordres  de  Jésus-Christ , s’as- 
semblèrent à Jérusalem,  d’où  bien- 
tôt, animés  par  son  Esprit,  et  après 
avoir  dressé  nu  Symbole  , ou  une 
règle  commune  (G),  ils  se  répandirent , 
pour  aller  prêcher  l’Evangile,  dans, 
toutes  1rs  contrées  du  monde  connu. 
St.  Pierre,  après  avoir  fondé  les  pre- 
mières églises  dont  les  fidèles  por- 
tèrent lenumdc  Chrétiens,  établit  son 
siège  à Rome.  St.  Paul  fut  un  des 
apôtres  qui  contribua  le  plus  à la  pro- 
pagation de  la  foi  chrétienne,  dont  il 
avait  été  le  plus  aident  persécuteur. 
Le  christianisme  , Iravcr-é  d’abord 
dans  seé  progrès  par  les  Juifs , puis  en 
proie  à dix  persécutions  sous  dix  em- 
pereurs , s’établit , s'étendit  an  loin  , 
de  proche  en  proche  et  de  siècle  en 
siècle.  En  civilisant  par  des  mœurs 
plus  douces  les  états  barbares  , et 
en  épurant  la  morale  des  nations  ci- 
vilisées, il  est  devenu  la  religion  des 
peuples  les  plus  polis  du  monde  ; et 
la  croix,  arborée  par  Guustantiii , est 
encore  le  signe  qui  réunit  sous  la 
même  bannière  (7)  les  souverains  les 


( 1)  J«aa , *i  « **-*3. 

(•ï  MaLhttu » *0»  *°- 

(4'  .sy,wpt!\n  Acu  « » «*  ; Lu»èh* , Tu  Cwut. , 
au.  4**43 

(5j  Mathieu,  mm,  ao. 

(6)  Enfin , mi  Symb. 

(7^ Pi.  bUI,  »»i  laaîe  » srv  i* 
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plus  puissants  et  les  plus  flairés  de 
l'Europe  (i  ).  G— CE. 

JEZABEL.  V.  Acu ab  et  Jtntj. 

JOAB,  le  plus  célèbre  des  géné- 
raux de  David,  était  fils  de  Sarvia, 
sœur  de  ce  prince  , et  de  Zur,  de  la 
tribu  de  Juda.  Il  défit  dans  la  plaine 
de  Gabaon  l'armée  d’Isboseth,  fils  de 
Saul,  et  ne  cessa  de  poursuivre  les 
fuyards  qu’à  la  demande  d’Abner,  qui 
le  pria  d’épargner  le  sang  d’Israël.  Il 
rejoignit  ensuite  David  à Hébron,  et 
prit  avec  lui  des  hommes  d’élite  pour 
donner  la  chasse  aux  brigands  qui  in- 
festaient leToisinage.  Pendant  son  ab- 
sence, Abner  vint  trouver  David,  et 
lui  proposa  de  mettre  tout  Israël  sous 
son  •béhsancc  : Joab,  à son  retour, 
apprit  cette  nouvelle,  et,  jaloux  des 
honneurs  accordés  à un  homme  qu’il 
regardait  comme  nn  rival,  reprocha 
vivement  mi  roi  sa  confiance  dans  les 
promesses  d’mi  perfide;  il  fit  courir 
aussitôt  un  messager  après  Aimer  pour 
l’engager  à revenir  sur  ses  pas,  et,  fei- 
gnant d’avoir  à lui  communiquer  un 
secret , lui  plongea  son  épée  dans  le 
corps.  Joab  voulut  préscnterce  meur- 
tre comme  la  vengeance  qu’il  avait  dd 
tirer  de  la  mort  de  son  frère  Az.iël , tué 
par  Abncrdans  te  combat  de  Gabaon; 
unis  David  eut  horreur  de  sa  trahison, 
disant  : «Que  le  sang  d’Abner  retom- 
»bc  sur  Joab  et  sur  la  maison  de  son 
» père!  » ( Coy.  Abneh.)  Joab  suivit 
David  au  siège  de  Jérusalem,  monta 
le  premier  sur  les  remparts  de  cetl» 
ville,  et,  pour  prix  de  cette  action, 
fut  confirmé  dans  le  commandement 
de  l’anuée  d’Israël.  Chargé  de  punir 
l’insulte  faite  par  les  Ammonites  aux 
ambassadeurs  de  David,  il  les  joi- 
gnit dans  la  plaine  de  habbath , et , 


(0  Ac'.e  Je  la  Sainte- Alliance  du  *6  *cp- 
tembre  i8i5,  ei  Lettre  Je  T empereur  AlexanJrw 
a la  Cvrfidee  ati+n  germanique  d«  i3  ftotflpütc* 
1817. 
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ayant  reconnu  leurs  dispositions , di- 
visa son  a noce  en  deux  corps:  il  con- 
fia l’un  à son  frère  A Lu -ai,  et  attaqua 
avec  l’autre  les  Syriens,  qui  prirent 
la  fuite.  Les  Ammonites,  voyant  la 
défection  de  leurs  allies,  qiuttcrcnt  le 
champ  de  bataille  ; mais  Juab  ne  son- 
gea point  à profiter  de  la  victoire,  et 
les  laissa  opérer  tranquillement  leur 
retraite.  L’année  suivante,  au  temps 
que  les  rois  avaient  accoutumé  d’aller 
à la  guerre,  Juab  rentra  dans  le  pays 
des  Ammonites,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Rabbath;  mais  il  laissa  l’hon- 
neur de  prendre  cette  ville  à David, 
qui,  dans  cette  circonstance,  loua  sou 
affection  et  sa  fidélité.  Ce  général  avait 
montré  beaucoup  de  zèle  pour  Absi- 
lou  , pendant  sa  ri  traite  à la  cour  du 
roi  de  Gessur:  mais  ce  fils  ingrat  s’é- 
tant révolté  contre  son  père,  Juab 
n’hésita  pas  à venir  l’attaquer  daus  la 
foiêt  d’Euhraïm,  où  il  s'était  retranché 
avec  ses  partisans.  Dans  la  déroute 
qui  suivit  le  combat , ayant  appris  que 
le  malheureux  prince  était  resté  sus- 
pendu par  les  cheveux  aux  branches 
d’un  ebene , et  qu’aucun  soldat  n’osait 
mettre  la  maiu  sur  lui  à cause  de  I# 
défense  du  roi,  il  courut  à l’endroit 
indiqué,  et  lui  perça  le  cœur  de  trois 
dards.  ( fq y.  Absalon.)  11  se  tendit 
ensuite  auprès  de  Da\id  , qu'il  trouva 
pleurant  la  mort  de  sou  fils,  et , lui 
ayant  reproché  la  douleur  qu’il  mon- 
trait , l’obligea  de  se  tenir  à la  porte 
de  la  ville  pour  recevoir  les  félicita- 
tions du  peuple  sur  sa  victoire.  Cette 
violence  de  Joab  lui  fit  perdre  l’alfec- 
tion  de  David  : ce  prince  résolut  des- 
lors  de  lui  ôter  le  cominaudcinenl  de 
l'armée  pour  le  donner  à Araasa,  sou 
neveu,  juab , connaissant  le  dessein 
du  roi , n’attcudit  que  l’occasion  de 
perdre  ce  nouveau  rival:  elle  ne  t-r- 
da  pas  à se  présenter.  Du  certain  Sé- 
ba , do  la  tribu  de  Benjamin , s’ étant 
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révolté,  David  donna  l’ordre  A Aruasa 
de  marcher  contre  lui,  avec  tous  les 
hommes  de  Juda  en  état  de  porter  les 
armes,  Ainasa  obéit  aussitôt;  mais 
Jojb,  l’ayant  rcncoutré  pies  de  Ga- 
baun,  s’appioclu  de  lui, et  le  tua  en 
feignant  de  l’embrasser.  Après  ce  nou- 
veau crime,  il  marcha  contre  Scb«; 
et  les  partisans  de  ce  séditieux  ayaut 
jeté  sa  tête  par-dessus  les  murailles  de 
leur  ville,  il  revint  à Jérusalem.  David 
n’osa  lui  témoigner  son  méconten- 
rnent  du  meurtre  d'Amasa  : il  fei- 
gnit au  contraire  de  lui  avoir  rendu 
toute  sa  confiance.  Il  chargea  Joab  de 
faire  faire  le  dénombrement  des  ha- 
bitants d'Israël;  et  les  livres  saints  té- 
moignent qu’il  obéit  malgré  lui.  Ce- 
pendant David  ii  avait  puint  oublié  les 
sujets  de  méeoulentemcnt  qu'il  avait 
reçus  de  Joab  : avant  de  mourir , il 
recouiinauda  à son  (ils  Salouion  de  ne 
point  permettre  qu’après  avoir  vieilli 
en  général  rebelle,  Joab  descendît 
en  paix  dans  le  tombeau.  Celui-ci 
s’était  déclaré  pour  Adouias  contre 
Salomon  ; et  ayant  appris  que  ce 
prince  était  monté  sur  le  trône,  il 
s’enfuit  dans  le  tabernacle  du  Sei- 
gneur, espérant  que  la  sainteté  du  lieu 
lui  sauverait  la  vie:  mais  Silomou 
donna  ordre  à Banaïas  de  l’en  arra- 
cher et  de  le  faire  mourir.  Ainsi  périt, 
l’an  i o 1 4 avant  Jésus-Christ,  Pua 
des  plus  grands  hommes  de  guerre 
qu’aient  eu  les  Juifs,  mais  qui  souilla 
ses  talents  par  son  ambition  rt  ses 
perfidies.  W — s. 

JOACIlAZ,  roi  d’Israël,  succéda  à 
Jchu  son  pète,  Pan  856  avant  Jésus- 
Christ.  Il  lit  le  mal  devautle  Seigueur, 
et  continua  de  sacrifier  aux  idoles 
dans  Sawaric.  H, z ici,  roi  de  Syrie, 
profilant  des  troubles  qui  divisaient 
Israël,  déclara  la  guerre  à Joachaz,  et 
tailla  en  pièces  son  aimée:  il  ue  s’é- 
chappa du  combat  que  cinquante  ca- 
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valiers  ( i ) et  envirou  dix  mille  fantas- 
sins. Alors  Joachaz  s'humilia  devant 
le  Seigneur,  qui  fut  louche  de  sou  af- 
fliction et  sauva  Israël  de  sa  ruine.  Ce- 
pendant le  peuple  endurci  ne  quitta 
point  les  sentiers  de  l'impiété.  Les  li- 
vres saints  louent  le  courage  de  Joa- 
cbaz  dans  1rs  combats.  Ce  prince 
mourutapres  un  règnede  dix-sepl  ans, 
Fan  83r)  avant  Jésus -Christ , cl  fut 
cnsevrli  à Sam. nie  dans  le  tombeau 
desespères. — Joachaz,  roi  de  Juda, 
était  fils  de  Josias;  il  s’empara  du 
trône  l’an  ü'oq  avant  Jésus-Christ,  au 
préjudice  d’Elinciin,  son  frère  aiué; 
mats  NeVhao,  roi  d’Egypte,  à son  re- 
tour de  son  expédition  contre  les  As- 
syriens, lui  manda  de  venir  le  trou- 
ver à Samath  en  Syrie,  et,  l’ayant  fait 
charger  de  fers , il  rétablit  sur  le  trône 
Eliacim , qui  prit  alors  le  nom  de 
Joachim.  ( F oy.  Joachim.  ) Joachaz 
était  alors. Agé  de  vingt-trois  ans,  et  il 
n'avait  régné  que  trois  mois;  mais  ce 
peu  de  temps  lui  avait  suffi  pour  si- 
gnaler son  impiété;  et  ses  malheurs 
furent  regardés  comme  un  juste  châ- 
timent de  ses  crimes.  W — s. 

JOACHIM,  JOAKIM,  ou  ELIA- 
CIM, fils  aîné  de  Josias,  avait  vingt- 
cinq  ans  lorsqu'il  fut  rétabli  par  Né- 
ch.ro  sur  le  troue  de  Juda-.il  s’obligea, 
eu  reconnaissance  de  ce  service,  n lui 
payer  chaque  année  cent  talents  d'ar- 
gent cl  un  d'or;  mais  il  ne  put  tenir  sa 
promesse  qu’m  accablant  d’impôts 
son  peuple,  déjà  si  malheureux.  Ce 
prince  persista  dans  la  voie  de  l’im- 
piété ; et  le  Seigneur , lassé  de  ses 
crimes,  chargea  Jérémie  d’annouccr 
publiquement  la  ruine  de  Jérusalem 
et  lu  dispersion  des  tribus  juives.  Un 
officier  arr.xha  des  mains  du  prophète 
l’écrit  contenant  ces  sinistres  prédic- 
tions, et  le  porta  au  roi  ; ce  monarque 

(i)  Cinq  cauli,  Jotrphe  , Antiq-  jud.  , 

U*,  i*  , ch.  ft. 
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orgueilleux , loin  de  s’humilier  et  de 
rcconnaitic  scs  fautes,  jeta  au  fin  le 
livre  de  Jérémie,  et  donna  l’ordre  du 
faire  mourir  l'auteur.  L’houime  de 
Dieu  sc  retira  dans  une  caverne,  où  il 
se  tint  caché.  Cependant  Nabuchodo- 
uosor,  roi  de  B.ibylone,  ayant  soumis 
la  Syrie , tourna  scs  armes  coulre  le  roi 
de  Juda,  qui,  ne  pouvant  lui  résister, 
sc  reconnut  sou  tubulaire.  La  vue  des 
larmes  et  du  désespoir  de  son  peuple 
engagea  Joachim  à tenter  un  dernier 
effort  pour  s’affranchir  d’un  joug  in- 
supportable. Nabuchodonosor  rentra 
aussitôt  dans  le  royaume  de  Juda , prit 
Jérusalem,  cl,  contre  la  foi  des  traités, 
fit  massacrer  Joachim  et  jeter  sou  corps 
hors  des  murailles,  où  il  resta  privé 
de  sépulture.  Cet  événement  arriva 
vers  l’an  5^8  avaut  Jésus-Christ. 
Juachim  était  âgé  de  trente  six  ans, 
dont  il  en  avait  passe  onze  sur  le  trône. 
— Joachim ou  Jkcuonias,  son  fils, 
Agé  de  dix-huit  ans,  lui  succéda  avec 
le  consenti'inentde  Nabuchodonosor; 
mais  ce  prince , craignant  que  Joachiut 
ne  cherchât  à venger  un  jour  la  mortdc 
son  père , le  fil  descendre , trois  mois 
tprès,  du  trône  où  il  l'avait  placé,  et 
remmena  captif  à B ibylone  avre  sa 
mère,  ses  principaux  officiers , et  tous 
les  jeunes  gens  de  Jérusalem  en  état 
de  pil  ler  les  armes.  Le  nombre  des 
captifs  s’éleva,  suivant  Josèphe , à 
dix  mille  huit  cent  trente-deux. Cepen- 
dant Sedéiias  , oncle  de  Joachim,  fut 
établi  roi  de  Juda  en  sa  place.  Après 
la  mort  de  Nabuchodonosor,  Enlme- 
rodacli,  sou  Gis,  rendit  la  liberté  à 
Joachim,  le  combla  de  présents,  et  le 
fil  grand- maître  de  son  palais.  Touché 
de  tant  de  bontés,  Joachim  oubli  i sa 
pairie;  mais  les  livres  saints  ne  nous 
apprennent  pas  même  s’il  usa  de  son 
crédit  sur  le  nouveau  roi  pour  adou- 
cir le  soude  scs  compagnons  d'infor- 
tune. W — ». 
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JOACHIM.  Voy.  fÎRAiTtiEromr.. 

JOACHIM  (L’abbé),  surnommé  lè 
Prophète,  religieux  «le  l’ordre  de  Ct- 
teaux,  naquit  en  i «3o  à Célico,  pe- 
tite ville  do  la  Calabre ditérietire.  Après 
avoir  Fait  ses  études , il  Fut  admis  au 
uombre  des  pages  de  Roger,  roi  de 
Sicile;  mais  l’afli  ctiou  que  lui  témoi- 
gnait ce  prince,  ne  fut  pas  capable  de 
l’arrêter  long-temps  A la  cour.  Ayant 
pris  la  résolution  de  vivre  éloigne  du 
monde  pour  s’occuper  nniqnemèrtt  de 
son  salut,  il  Ht  part  de  son  projet  à un 
pieux  solitaire  , nommé  André,  et  ils 
s'embarquèrent  secrètement  tous  les 
deux  sur  un  vaisseau  qui  partait  pour 
le  Levant.  Les  pèlerins  s’art  itèrent 
uclquc  tebips  à Constantinople  pour 
onnrrdcs  secours  aux  pestiférés  ; et 
leurayant  distribue  tout  ce  qu’ils  '.'s- 
sédaient,  ils  s'acheminèrent , vêtus 
de  bure  et  nu-pieds  vers  Jérusalem , 
qui  était  le  but  de  leur  voyage.  Lors- 
qu’ils cubent  satisfait  leur  dévotion 
en  visitant  les  lieux  témoins  de  l'ac- 
rotnplissetnenl  des  mystères  de  la  foi, 
ils  revinrent  en  Calabre;  et  Joachim 
entra  aussitôt  dans  l’abbaye  de  Sam- 
bttciino,  s’y  coutentant  de  l’emploi  de 
portier.  Il  eu  sortit  au  bout  de  quel- 
ques mois,  et  parcourut  les  campagnes 
voisines  , prêchant  dans  les  chemins, 
sur  les  places , et  invitant  les  pcclieubs 
à changer  de  conduite;  mais  il  réfléchit 
qu’il  remplissait  une  mission  réservée 
aux  prêtres  par  la  loi  nouvelle,  et  il 
alla  confier  scs  scrupules  à l’abbé  de 
Corazzo , qui  l’engagea  bientôt  à rester 
d/itis  ce  monastère  et  A prendre  l’habit 
religieux.  Lezcle  de  Joachim , soit  élo- 
quence et  sa  pieté , lui  méritèrent  l’es- 
time de  scs  confrères,  et,  après  la  mort 
de  l’abbé,  ils  le  choisirent  pour  lui 
succéder  : il  sc  défendit  d’accepter 
cette  dignité,  et  il  fallut  que  l’archc- 
vcqnc  dcCoscuza  usât  de  soh  autorité 
pour  l’y  contraindre  ( t i^fjJ.Joacbùn 
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remplit  les  fonctions  qni  lui  étaient 
imposées,  de  maniéré  que  sa  réputa- 
tion de  sagesse  s’étendit  bientôt  dant 
toute  l’Italie.  Des  princes,  de  grands 
seigneurs,  des  roi»  meme,  v.  riaient 
le  consulter  dans  sa  solitude , et  s’en 
retournaient  sorpris  qu’un  homme  qui 
paraissait  étranger  à la  politique,  en 
connût  si  bien  tous  les  ressorts.  Leurs 
largesses  augmentaient  les  revenus  de 
l’abb.ryc  et  fournissaient  à Joachim  lés 
moyens  d’exercer  la  charité  envers  les 
pauvres.  Ce  fut  A cette  époque  qu’il 
forma  le  projet  de  commenter  les  sain- 
tes Ecritures;  mais  il  ne  crut  pas  de- 
voir entreprendre  ce  travail  avant  d’a- 
voir obtenu  le  consentement  du  pape, 
auquel  il  demanda  en  même  temps  la 
permission  de  résigner  son  abbaye 
afin  de  vaquer  plus  tranquillement  h 
l’élude.  Le  pape  approuva  ses  motifs; 
mais  il  lui  permit  seulement  d'établir 
un  de  ses  religieux  chef  de  l’abbaye 
pendant  son  absence.  L'abbc  Joaclum 
Sc  retira  donc,  en  i i85,  dans  la  soli- 
tude de  Casgtnar,  et  y passa  trois  ans 
partagé  entre  le  travail  cl  les  exerci- 
ces de  piété.  Il  revint  en  1 187  à Cè- 
razzo,  où  sa  présence  était  indispensa- 
ble : le  pape,  lui  ayant  alors  enjoint  dé- 
terminer son  Commentaire  sur  l'Apo- 
calypse, lui  permit  en  même  temps 
de  se  démettre  de  son  abbaye.  Joa- 
chim alla,  en  1 189,  habiter  le  désert 
de  Haute-Pierre,  pour  c<  happer  à 
l'importunité  des  riti  ieux  qui  venaient 
en  foule  le  visite  r : il  s’enfonça  plijs 
avant  dans  les  montagnes  de  la  Ca- 
labre , et  se  fixa  rotin  A Flora,  où 
quelques  un^  dé  scs  disciples  formè- 
rent un  monastère,  auquel  il  donn.i 
une  règle  calquée  sur  celle  de  Cio  aux , 
mais  pins  rigide.  Le  nouvel  institut 
rut  a essuyer  bien  des  contradictions; 
tuais  l'abbé  Joachim  ayant  obtenu  une 
bulle  qui  l’exemptait  de  la  juridiction 
de  Cîleaux,  plusieurs  rtaiious  sé  bi- 
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ternit  d'embrasser  la  reforme.  Scs 
succès  aigrirent  les  chefs  de  l’ordic 
dont  il  s’était  sépare;  et  ils  publièrent 
contre  lui  des  écrits  où  sa  conduite  et 
scs  mœurs  memes  n 'étaient  point  épar- 
gnées: il  ne  répondit  à ces  injustes  at- 
taques qu’en  travaillant  sans  relâche  à 
étendre  sa  congrégation  ; et  il  eut  la 
satisfaction  de  la  voir  s’établir  dans 
ircsqne  toutes  les  parties  de  l'Italie, 
.’ablié  Joachim  tomba  malade  dans 
une  visite  qu’il  fit  au  monastère  de 
St.-Martin  de  Jesse.  Sentant  appro- 
cher sa  (in , il  s’y  prépara  par  la  ré- 
ception des  sacrements;  et  ayant  don- 
né ses  dernières  instructions  aux  reli- 
gieux qui  l'entouraient  et  fondaient  en 
larmes,  il  mourut  le  5o  mars  1202, 
âgé  de  soixante-douze  ans.  Ou  assuic 
qu’il  prédit  que  la  congrégation  de 
Flora  ne  subsisterait  pas  long-temps 
après  lui  : elle  fut  effectivement  réunie 
à l'ordre  dont  elle  était  un  démembre- 
ment. dans  les  premiètes  années  du 
xvir.  siècle.  Les  chefs  de  Citeaux  pour- 
suivirent la  mémoire  d^  l’abbé  Joa- 
chim avec  un  acharnement  peu  hono- 
rable pour  eux  : mais  le  concile  de  La- 
tran, auquel  ils  déférèrent  scs  ouvrages 
en  121 5,  n'y  trouva  à repreudre 
qu’une  seule  proposition  daus  son 
Traité  de  la  Trinité,  contre  Pierre 
Lombard  ; et  en  la  condamnant,  le 
concile  épargna  l'auteur,  qui  s’etait 
soumis  d’avance  à la  décision  de  l'E- 

flisc.  D’un  autre  cote,  les  religieux  de 
lora  sollicitèrent  la  canonisation  de 
leur  fondateur  ; le  pape  Clément  IV 
ordonna  en  r55o  les  informations 
piéliminairos  pour  y parvenir:  mais 
elles  furent  interrompues  ; cl  quoi- 
que la  cour  de  llume  n'.nl  jamais  rien 
statué  à cet  égard , l'abbé  Ja?cbim  est 
inscrit  daus  plusieurs  in.irlyirdoges, 
et  il  est  hunoré  d’un  culte  spécial  eu 
Calabre , le  2Ç)  mai , anniversaire  de 
la  translation  de  scs  reliques  à l'ab- 
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baye  de  Flora.  On  a de  lui  on  grand 
nombre  d’écrits , parmi  lesquels  on 
distingue  : i Liber  C oncordiœ  novi 
ac  vleris  Testamenti.  — 2°.  Psal- 
terium decem  choniarum.  Il  y traite 
du  uombre  et  du  sens  mystique  des 
psaumes,  de  l'ancienne  psalmodie,  e-lc. 
5".  De»  Commentaires  sur  Isaïe  et 
quelques  petits  prophètes,  sur  Jéré- 
mie, cl  sur  l'Apocalypse.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  imprimés  à Venise, 
de  1 5o-  à 1 5 1 7 , mais  si  incorrecte- 
ment qu'il  serait  à desirer,  suivant  D. 
Gcrvaisc,  qu’on  en  dunuât  de  nouvel- 
les éditions  : les  autres  sont  restés  ma- 
nuscrits; et  l’on  peut  en  voir  la  liste 
dans  Fabriciua,  Ùiblioth.  infim.  Inti- 
tulât., tom.  iv . page  5.|.  Le  Livre  de 
prophéties  sur  les  papes . publié  sous 
le  nom  de  l’abbé  Joachim  ^ i ),  est  évi- 
denunt  ni  l'ou'r.igr  de  quelque  Fran- 
ciscain qui  vivait  a la  Cu  Juxvr.  dècle. 
Plusieurs  autrui  s ont  écrit  la  fie  de 
l’abbé  Joachim;  mais  le  P.  Papcbroch 
a réuni  ,•  dans  les  Acta  sanch  rum , 
tom.  vu  du  mois  de  mai,  tout  ce  qui 
a paru  de  plus  intéressant  sur  ce  per- 
sonnage réellement  extraordinaire. 
Son  Histoire, par  D.Gervaise,  Pairs, 
1745  > i u - 1 a , manque  d’impaitialité 
et  sut  tout  de  critique;  elle  ne  peut 
plaire  qu’aux  lecteurs  amis  du  mer- 
veilleux. W — s. 

JOACHIM  DE  POBI.ET  est  ainsi 
suroomme  parce  qu’il  était  moine  de 
(liteaux  dans  l’abbaye  de  Polilel  (AV 
poletum  ),  célèbre  par  les  tombeaux 
des  rois  d’Aragon  qui  l’avaient  fondée 
en  1 1 55.  On  l’a  confondu  quelquefois 
avec  le  fameux  abbé  Joachim , sujet  de 
l’article  précédent.  Tous  deux  furent, 
dit-on,  de  l’oidre  de  ('.beaux  ; tous 
deux  vivaient  daus  le  x»\  siècle.  L’un 
fut  fondateur  d’une  congrégation  en 

(OColotn«,  «5-o;  V-nî.r . 1 Stfq,  in- il,. 
lira  cl  lclîn,  «cet-  q pluiliei.  On  trame  * In 
mile  i]i'cl<|iiri  anlrU  prtlc  kT-c.  j-n  p'jeilc)  d‘An- 
V « » dxftpc  de  Maruco. 
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Calabre , l’autre  du  couvent  de  Poblct 
eu  Catalogne.  Ou  présume  que  celui-ci 
vivait  en  eimite  dans  le  lieu  de  Po- 
blct avant  que  le  prince  Raimond  y 
eut  fondé  l’abbaye  de  ce  nom.  La  tra- 
dition du  pays  lui  attribue  ime  pré- 
diction sur  les  rois  d’Espagne,  de 
Castille  et  d'Aragon , écrite  en  mau- 
vais vers  latins , dont  plusieurs  sont 
inintelligibles:  ils  se  prêtent  facile- 
ment , comme  toutes  les  productions 
de  ce  genre , à tout  ce  qu’on  veut  leur 
faire  dire.  Sa  prophétie  , connue  de 
temps  immémorial  en  Espagne , fut 
dit-on,  publiée  dans  le  xv°.  siècle; 
elle  le  fut  ensuite  daus  le  Mirabilis 
liber.  On  la  trouve  encore  dans  le 
ton»,  in  du  Recueil  d'Archiinbaud,  in- 
titule Nouveau  Recueil  île  pièces  fu- 
gitives, d’histoire  et  de  littérature, 
Palis,  1^17,  in- 13.  Arclumbaud 
assure,  d après  des  personnes  digues 
de  foi , qu’ou  eu  conservait  encore 
des  copies  dans  l’abbaye  de  Poblct, 
mais  qui  paraissent  n’étre  que  du 
xivr.  siècle;  qu’ou  y voyait  aussi  un 
Commentaire  sur  les  prédictions,  qui 
Unissait  à la  bataille  de  I.cpantc  eu 
• ; que  plusieurs  curieux  de  Bar- 

celone et  d’autres  villes  d’Espaguc 
conservaient  des  exemplaires  des  pré- 
dictions , et  des  commentaires  de  Po- 
blct ; que  l'on  continuait  dclcsaugmcu- 
ter  à mesure  que  les  événements  les 
jtistin  lient;  que  les  Espagnols  avaient 
uuc  foi  entière  à ces  prophéties.  Il  f ut 
cependant  convenir  qu’on  ne  trouve 
lien  sur  sa  personne,  ni  dans  les 
historiens  de  l’ordre  de  Citcaux  , ni 
dans  les  autres  auteurs  ecclesiastiques. 

T-n. 

JOACHIM  (George),  célèbre  ma- 
thématicien , surnommé  llhcliciis  , 
parce  qu’il  était  originaite  du  pays  des 
Grisous,  eu  latin  Rhivlia,  naquit  à 
feldkirch  le  lü  février  1 5 1 4-  Il  pro- 
fessa d'abord  les  mathématiques  a 
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l’academie  de  Wittcmberg  avec  beau- 
coup de  succès  ; mais  ayant  cntmdii 
parler  des  nauvellcs  découvertes  de 
Copernic  sur  le  système  du  monde , 
il  quitta  sa  chaire  pour  aller  suivre 
les  leçons  do  ce  grand  homme  , dont 
il  diviut  l’ami.  Il  se  déclara  bientôt  ic 
pailisati  de  la  mobilité  de  la  lerie,  et 
s'attira  la  haiue  de  tous  les  chefs  de 
l'aucicnnc  école,  en  publiant  un  ou- 
vrage dans  lequel  il  établit  comme 
une  vérité  incontestable  le  mouvement 
de  la  terre  amour  du  soleil,  que  sou 
roaitre  u’avait  osé  donner  jusqu’alors 
que  comme  iidc  hypothèse  probable  : 
il  ajouta  même  de  nouvelles  raisons  à 
celles  qu’avait  présentées  Copernic  eu 
faveur  de  ce  principe  , et  soutint  que, 
si  Aristote  reveuait  au  monde,  il  se- 
rait le  premier  à reconnaître  son  er- 
reur. Tout  le  zèle  de  Rhéticus  ne  put 
cependant  faire  prévaloir  le  système 
de  Copernic;  et  ce  n’est  que  depuis 
la  fin  du  xvii".  siècle  qu’il  a été  en- 
seigné sans  contradiction.  ( F oy.  Co- 
pernic. ) Rhéticus  voyagea  ensuite 
dans  les  différentes  parties  de  l’Alle- 
magne ; et  s'ctanl  rendu  aux  ins- 
tances d’un  seigneur  hongrois,  son 
ami , il  mourut  d'apoplexie  dans  sa 
maison  à Caschau,  le  4 décembre 
1576,  âgé  de  soixante-deux  ans.  Ou 
a de  lui  : I.  N ar ratio  de  libris  revo - 
lulionum  Copernici,  Dantzig,  ! 5 jo , 
in-4°>  C’est  l'exposition  et  la  dclcnsc 
du  système  de  Copernic  dont  on  vient 
de  parler  ; elle  est  en  forme  de  lettre 
adressée  à Scbôncr,  habile  mathéma- 
ticien de  ce  tcmps-là;  il  eu  parut  une 
seconde  édition  augmentée  d'un  Eloge 
de  la  Prusse ( Borusuœ  Encomium) , 
Bâle,  1 54  1 » et  elle  a été  réim- 

primée avec  l’ouvrage  de  Copernic, 
Bâle  , 1 566 , et  dans  le  Prodromus 
Dissertation.  île  Kcpplcr,  i5t)6,  in- 
4".  II.  Oraliones  de  astrunomià  et 
geographid  et  de  physied,  Mitron- 
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ber  g , 1 5 4 2 . I U . Ephemeris  'et  fun- 
damentis  Copernici.  Leipzig,  l55o, 
in-4°",  très  rare:  la  préface  con- 
tient des  particularités  intéressantes 
sur  Copernic.  IV.  Opus  palatinum 
de  triangulis , iii-fol.  (i).  Cet  ou- 
vrage fut  publié  par  Va’enlin  Otlion, 
disciple  de  l’auteur;  cl  l’eleeteur  pa- 
latin, l’empereur  et  plusieurs  autres 
princes  d’Ailein.ignc  voulurent  con- 
tribuer aux  frais  de  l’impression.  L’édi- 
tion est  cependant  feutive;  niais  Bar- 
tliélemi  Pt  tisons  en  donna  une  très 
supérieure  en  i6i3,  sons  ce  titre: 
Thésaurus  malhemuticus  ; c’est  en 
effet,  dit  Moutuc’-i,  un  vrai  trésor 
et  on  des  monuments  les  plus  remar- 
quable!! de  la  patience  humaine.  ( V. 
Montucla  , lit  si.  des  Matheûiat., 
tom.  t,'r. , pag.  58a.  ) Bernoulli  a 
donné  une  Notice  détaillée  de  cet  im- 
portant ouvrage  dans  Vf/istoire  de 
l’aeadéinte  de  Berlin  pour  l'année 
1788,  cl  Lalande  une  description 
très  exalte  dans  sa  Bibliographie  as- 
tronomique , pag.  1 29.  Ou  ne  doit 
pas  oublier  que  c’est  à libériens  qu’on 
doit  l’inti  oduction  des  sicatitcs  dans 
la  trigonométrie.  11  promettait  dès 
1 5 *>  1 des  Commcntaircssuc  Eio!ide„ 
neuf  livres  de  l’ .4  stronomie , de  nou- 
velles Tables  pour  le  calcul  des 
éclipses,  etc.;  mais  aucun  de  ces  ou- 
vrages n’a  paru.  Dans  une  lettre  qu’il 
adressait  en  i568  au  fameux  R.iraus, 
après  lui  avoir  rendu  compte  de  scs 
travaux  astronomiques’,  il  lui  annonce 
qu’il  s’est  appliqué  depuis  prit  à 
lande  de  fa  médecine,  et  qu’il  vient 


(l>  Ce  livre  . an*  l’on  eroit  imprimé  à Nctutmlt  , 
oh  plutôt  • Hciaetberç  en  i5qt >,  vit  ditiM  m tioit 
parltri,  <|Mi  uni  ensemble  jdu  )!>ri.  Khéltcut  en 
avait,  «lil*on,  Ini-méme  publie  l’.  hjtuhc  «ou*  co 
tOr»;  Ci  nuit  Jsttiritu»  tTeamfttUurum  nu» ir  tioitu 
jHmmd  thligtmlitf  rJitiu  , H 41*  , fient  i-Pierre.  La 
èilr  nt'inqü.iit  à I firmjiUirc  de  Ulnde;  miii 
Murlianl  j*J-«  r cette  édtliuit  i l'an  *58©.  Oeiaer 
'«'licite  tut  Je  M a r eut  be  fH  , dSt  , échappée  «ut 
teiUeichc»  «le  L*Uu 4m  , x\  JmI  cire  1»  ^rc- 
«•Un. 
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de  terminer  un  Traité  en  huit  livres 
sur  la  Chimie.  Celle  lettre,  qui  ren- 
ferme des  details  curieux , est  insérée 
dans  VEpitome  (le  II  bibliothèque  de 
(jesnrr,  par  Simler  ( édition  de  Zu- 
rich , 1 57  \ , in-fol. , pag.  xiB.)  VV — s. 

JOANfiSf  V iuceist  ;,  rélèbre  pein- 
tre espagnol,  naquit  h Eucnte-dc-la- 
Higilcr.l , près  de  Valence  , en  t5aÔ. 
Il  étudia  en  Italie  ; mais  il  ne  fut  [ras, 
comme  le  dit  Palombuio,  élève  de  R%- 
ph n i , ce  dernier  étant  mort  troi.  ans 
avant  la  Uaissance  de  Juatiès.  Il  e>t 
certain  néanmoins  qu’il  suivit  le  style 
de  ce  maître  et  qu’il  fut  un  de  ceux 
qui  en  approchèrent  de  plus  près. 
Joanès  étant  devenu  ainsi  le  chef  de 
l’école  de  Valence,  il  nVst  pas  éton- 
nant qu’elle  ait  produit  de  si  habiles 
peintres  , leur  premier  maître  ayant 
forme  son  talent  sur  les  chefs-d’œuvre 
de  ce  grand  artiste.  Et  telle’ a etc  la 
réputation  de  relie  cco!e , que  Meegs , 
lui-mêiue  , pendant  son  séjour  ru 
Espagne  , parmi  les  élèves  c-pagtiu's 
qu’il  admettait,  préférait  toujours  ceux 
qui  avaient  appris  à Valence  les  prin- 
cipes de  leur  art.  .lomès  , avec  un  mé- 
rite supérieur , était  d’qme  piété  exem- 
plaire; et  il  n’emrépéenàît  jmiai.i  de 
peindre  l’image  d'aucun  saint  destinée 
à être  placée  dans  un  temple,  sans 
s’y  etre  préparé  par  la  prière  et  les 
sacrements.  Li  plupart  de  ses  ou- 
vrages se  trouvent  dans  les  égjises  Je 
Valence  ; et  le  nombre  en  e>l  ronri- 
dérable  , puisqu’on  le  porte  à plus  de 
quarante  tableaux , pat  mi  lesquels  on 
distingue  un  Christ  mort . soutenu 
par  des  anges  ; — le  Sauveur  au 
milieu  de  deux  prophètes  ; — uu 
Saint  Françuis-de-  Paule;  — et  sur- 
tout une  Superbe  Cine  qu'eu  admiré 
dans  l’église  de  St.  Nicolas  , etc.  Les 
connaisseurs  faisaient  beaucoup  Jecas 
de  quelques  produrdunsde  ce  peintre, 
qu'on  a.  vues  jusqu’eu  1 St  4,  dans  le 
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Miivéum  de  Paris.  Le  principal  mé- 
rite tle  Joanès  consiste»]  arts  ün’c  exacte 
correction  de  dessin  , dans  la  foire  , 
ta  gT.fce  , la  majesté  tt  l'expression 
«ie  scs  ligrtrcs  , et  dans  la  Vérité  de 
son  coloris.  Joancs  mourut  à Va- 
lence en  1 58 1 . 1 1 laissa  nfi  fils  ( Jean- 
Vincent),  peintre  assez  habile , mais 
qui  fat  loin  d’égaler  son  père.  H — s. 

J'.)  iNNKÎ  (Claude)  , littérateur , 
né  à Dole  le  1 1 juillet  i - iti  , entra 
chez  les  jésuites  après  avoir  terminé 
Ses  études  : des  rai-ons  de  santé  l’o- 
bligèrent de  quitter  la  société,  1 1 il  vint 
à Paris,  où  il  commença  un  journal 
uniquement  destiné  à faire  romwître 
les  ouvrages  religieux  et  à combattre 
les  principes  desincrédiilês  modernes. 
Il  eut  le  bonheur  d’eu  faire  agréer 
la  dédiracc  à la  teiné  ( épouse  de 
• Louis  XV  ) ; et  cette  auguste  prin- 
resse  devint  sa  protectrice  contre  les 
attaques  répétées  d’une  secte  dont  la 
puissance  croissait  de  jour  en  jour. 
L’abbé  Joannet  renonça  a la  rédaction 
de  son  journal  au  bout  de  dix  ans  : il 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  r%- 
Iraitc  , tt  mourut  b Paris  en  178g, 
âgé  de  soixante-treize  ans.  Il  était 
membre  des  académies  de  Nanci  et  de 
Besançon.  O11  a de  lui  : I.  E'emenls 
de  poésie  française  , P'u  is  , 1 nSn, 
3 vol.  in- 1 a ; 011  y trouve,  dit  Saba- 
tier , des  réflexions  judicieuses  , une 
critique  fine  , des  règles  sûres  j si  le 
style  en  était  toujours  égal  et  correct . 
. cct  ouvrage  pourrait  être  regardé 
comme  le  meilleur  et  le  plus  coin- 

1»let  qu’on  ail  donné  sur  cette  matière. 
,rs  rédacteurs  de  Y Encyclopédie  eii 
ont  extrait  plusieurs  morceaux  .entre 
autres  l’article  Jeux  de  mots  , mais 
sans  en  nommer  l'auteur.  U.  Lettres 
sur  les  ouvrages  dà  piété , ou  Jour- 
ndl  chrétien  , Paris  , 17 54  à 64  , 
40  vol.  In-ta.  III.  Lei  Bêles  mieux 
connues  , Palis,  1770,  ayol.  in-tu. 
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CVst  nnc  réfutation  de  YEssai  de 
Buullier  sur  l’amc  des  bêtes  ; l’ahbé 
JiMimet  soutient  avec  Descartas 
quVIlcs  sont  de  pures  m ichines  : scs 
raisonnements  sont  solides,  mais  peu 
concluants.  IV.  De  lu  connaissance 
de  l'homme  dans  son  être  et  dans 
ses  rapports,  ibid. , 1775,  » vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage,  assez  bien  accueil- 
li lors  de  sa  publication, est  m »iu tenant 
ouWié  parce  qu'il  est  obsrur  et  mat 
écrit  j Joannet  en  a laissé  une  suite  eu 
manuscrit  sous  ce  litre:  Dé'elappe- 
Inent  du  cœur  de  l’homme.  W — s. 

JOANMCE  , ou  JEAN  Pp. , dit 
aussi  Cttlujenn  , monta  sur  le  tronc 
de  liulgaiieen  1 tg(i,  à l’exclusion  de 
srs'  neveux  , et  après  la  mort  de 
Pierre  son  fi  ère.  Pour  assurer  sou 
usurpation  et  se  maintenir  contre  les 
Grecs,  auxquels  Pierre  avait  enlevé, 
cette  province  , Joannicc  rechercha  la 
protection  du  Saint  àiege:  et  soumit  son 
royaume  au  pape.  Innocent  111  lui 
envoya , l’an  1 10 j ,1e  caidinal  Léon, 
son  légal , qui  le  couronna  dans  T»r- 
nove,  et  lui  remit  un  étendard  où  l’on 
voyait  une  croix  et  les  clefs  de  l’Eglise. 
Les  troubles  qui  agitaient  l’empire 
d’Orient  parurent  à Joancice  une  oc- 
casion favorable  pour  s'agrandir  : il 
lit  une  invasion  dans  la  Tbrace  à U 
tête  d’une, armée , et  se  rendit  maître 
de  la  plus  grande  partie  de  cette  pto- 
vince.  Craignant  de  perdre  ses  enu- 
quêtes  , il  envoya  une  ambassade  à 
Baudouin.que  les  croisés  venaient  de 
placer  sur  le  trône  de  Constantinople  , 
et  lui  fit  proposer  de  signer  un  traité 
d’alliance.  Baudouin  lui  répondit  qu’il 
ne  consentirait  à la  paix  qu’après  la 
restitution  des  (erres  usurpées  par  les 
Bulgares.  Joannicc  , ne  voyant  plus 
d’espoir  d’arrangement  , » xcila  les 
Grecs  à {a  révolte  contre  les  Latins,  et 
leur  promit  son  appui.  l,c  soulève? 
ment  fut  général  j les  Latins  attaqués 
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à l’improviste  ne  purent  échapper  au 
carnage  que  parla  fuite, et  la  plupart 
«les  villes  greeques  ouvrirent  leurs 
portes  aux  bulgares.  Ilaudouin  , sans 
attendre  les  secours  qui  lui  ctairut 
promis  , se  mit  en  campagne  , suivi 
d’on  petit  nombre  de  troupes,  et  vint 
assùtger  Adrianople.  Joaunicc  marcha 
au  secours  de  celte  ville,  et,  ayant  at- 
tire' biudouin  dans  une  embuscade, 
le  fit  prisonnier.  G1  prince  iufortqpc  , 
conduit  à Ternove  , y expira  dans 
trn  cachot  ( Vay.  Baudouin,  loin.  111 , 
pag.  545).  l.es croises, prives  de  leur 
chef  , firent  leur  retraite  en  bou 
ordre  , quoique  poursuivis  par  les 
Bulgares , qui  portèrent  leurs  ravages 
jusqu’aux  portes  de  Constantinople. 
Joannicc,  ne  pouvant  entreprendre  le 
siège  de  cette  capitale  , tourna  ses 
armes  contre  Bumface  , marquis  de 
Montferrat , roui  on  ne  roi  de  Tlics- 
salonique.  Il  prit  d’assaut  la  ville  de 
Serres, cl  attaqua  ensuite  Thessalo- 
îiiqnr;  mais  Lioniface,  qui  s’était  jeté 
dans  la  place,  la  défendit  avec  tant  de 
courage , qu’il  obligea  l'ennemi  de  re- 
noncer à son  entreprise.  En  iao6, 
la  guerre  ayant  éclaté  entre  Henri  , 
frère  de  Baudouin  , et  le  prince  bul- 
gare , celni-ci  entra  sur  les  terres  de 
ï’empire  ,et  y commit  les  cruautés  les 

{dus  atroces.  Ayant  emporté  d’assaut, 
f samedi  saiut , la  ville  de  Vania , 
il  (il  jeter  les  habitants  dans  les  fossés , 
qu’il  fit  combler  aussitôt.  Au  mépris 
des  capitulations , il  réduisait  eu  es- 
clavage les  habitants  des  villes  dont  il 
s’emparait,  et  les  dirigeait  sur  «es  étals. 
La  fortune  favorisant  scs  ai  mes  , il 
f irça  Henri  à se  réfugier  dans  Cons- 
tantinople ; mais  abandonné  à l’ap- 
proche de  l’été  parlrsComans  ou  Tar- 
lares  qui  formaient  la  plus  grande 
partie  de  sou  armée  , Joannicc  per- 
dit toutes  scs  conquêtes , et  se  retira 
dans  son  royaume.  Les  Grecs,  de  leur 
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côté  , irrites  de  sa  barbarie  , renon- 
cèrent à son  alliaucc  , et  firent  leur 
pais  avec  les  Latins.  Le  prince  bul- 
gare sc  ligua  ensuite  contre  Hem  i avec 
Lascaris , qui  s’ctait  fait  couronner  em- 
pereur à Niccc  ; mais  Henri  parvint 
à 1rs  désunir,  en  abandonnant  à Las- 
caris des  places  en  Asie.  La  mort  de 
Bonifacc,  marquis  de  Montferrat , ar- 
rivée en  1 0.0 ■j , parut  à Joannicc  une 
occasion  favorable  pour  s’empar<  r de 
ses  états.  Il  était  sur  le  point  de  se 
rendre  m-nire  de  Thcssalonique  lors- 
qu’il mourut  de  maladie  ; d’aulrcs  di- 
sent qu’il  fut  assassiué  par  un  de  scs 
généraux  nommé  Manaslras.  Il  laissa 
une  fille  qui  épousa  ensuite  Henri , 
empereur  de  Constantinople , frère  de 
Baudouin.  Si.  P — R. 

JO  AS  , roi  de  Jida  , le  plus  jeune 
des  fils  d'Ochozias  , échappa  , par 
miracle , à la  fureur  d’Athalio , son 
aïeule  , et  fut  élevé  en  secict  , parmi 
les  piètres  du  Seigucur  , dont  il  por- 
tait l'habit,  iguorauthii-méiiK’lc  mys- 
tère de  sa  naissance.  Lorsqu’il  eut  at- 
teint sa  septième  année  , le  grand- 
frêtre  Joiaiia  réunit  les  cciiluiioiis  et 
les  soldats,  et  h ur  annonça  qu’il  exis- 
tait un  héritier  légitime  du  royaume 
d<  J n.  la  ; il  leur  distribua  ensuite  les 
lances  et  les  armes  de  David  , qu’on 
gardait  dans  le  temple,  et, les  ayant 
rangés  de  chaque  côté  de  l'autel  , ût 
asseoir  Joas  sur  uu  trône , lui  mit  le 
diadème  sur  la  tête  et  le  livre  de  la  l«-i 
dans  les  maius,et,  sc  prosternant  de- 
vant le  prince  , lui  jura  le  premier 
obéissance  et  fidélité  , serment  qui 
fut  répété  aussitôt  avec  enthousiasme 
par  tous  les  assistants.  Alhalic , ayant 
entendu  les  cris  de  joie  qui  partaient 
du  temple  , accourut  pour  en  con- 
naître la  cause  ; mais  elle  fut  saisie 
par  l'ordre  de  Jo’hda  et  massacrée  k 
la  porte  de  son  pal  iis  : Matlian , pi  ètre 
de  Baal  , qui  avait  auloiisc  les  fa- 
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rcurs  de  celle  reine  impie,  fut  égorge', 
et  le  culte  des  faux  dieux  aboli.  Ainsi 
s’acheva  en  moins  d’un  jour  la  révo- 
lution qui  replaça  Joas  sur  le  troue  de 
scs  pères;  et  jamais,on  n’en  vit  une, 
conduite  avec  plus  de  secret  ni  ter- 
minée aussi  promptement.  Ce  piiuce, 
si  redevable  au  Seigneur  , régna  jus- 
tement devant  lui,  tant  qu’il  fut  dirige 
par  Joiada  ; cependant  il  ne  détruisit 

fioint  les  autels  élevé^  sur  les  hauts- 
irux  ,et  il  permit  au  peuple  de  conti- 
nuer à y offrir  des  sacrifices.  Il  aban- 
donna aux  prêtres  les  revenus  du 
temple  , à condition  qu’ils  y feraient 
les  réparations  nécessaires  ; mais  , 
voyant  que  scs  ordres  étaient  négligés , 
il  établit  un  officier  chargé  de  véri- 
fier les  recettes  et  de  veiller  à ce  qu’on 
ne  leur  donnât  point  une  autre  desti- 
nation. Cependant  le  grand  - prêtre 
Joïada  mourut  plein  de  jours:  Joas, 
oubfianl  bientôt  ses  sages  instructions, 
s’abandonna  à l’impiété  , et  commit 
toutes  sortes  d’injustices.  Le  pontife 
Zacharie  , fils  de  son  bienfaiteur  , 
l’ayant  exhorté  à changer  de  conduite, 
Joas  le  fit  saisiret  lapider  dans  le  parvis 
même  du  temple.  Le  sang  de  l’homme 
juste  monta  vers  le  Seigneur,  qui  ne 
larda  pas  à le  venger.  Hazacl  , roi  de 
Syrie,  dc'clara,  bientôt  après,  la  guerre 
à Joas , et,  après  avoir  pris  et  saccagé 
la  ville  de  Geth  , vint  assiéger  Jéru- 
salem. Joas,  effrayé  , lui  envoya  les 
trc'sors  qui  étaient  dans  le  temple  et 
dans  son  propre  palais  ,ct  obtint  à ce 
prix  qu’Hizaël  se  retirerait  : il  tomba 
malade  peu  de  temps  après;  et  trois 
de  ses  serviteurs,  l’égorgèrent  dans 
son  lit,  l’an  8j avant  J.-C.  il  eïait 
âge  de  quarante-sept  ans.  Son  corps 
fut  inhume  à Jérusalem  ; mais  ce  ne 
fut  pas  , dit  Josèphe , dans  le  sépulcre 
des  rois , parce  qu’on  ne  le  jugea  pas 
digne  de  cet  honneur.  Sou  fils  Amasias 
lui  succéda.  W— s. 
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JOAS,  fils  de  Joachaz,  roi  d’Israël, 
fut  associé  ail  gouvernement  par  son 
përe,  et  lui  succéda.  Il  l’imita  dans  sou 
impiété,  et  sacrifia  sur  les  hauts-lieux: 
cependant  le  Seigneur  ne  se  détourna 
point  de  lui,  parce  qu’il  laissa  en  paix 
les  hommes  justes  qui  étaient  alorsdans 
Israël.  Joas  alla  visiter  Elisée  pendant 
sa  dernière  maladie;  et  le  prophète  lui 
annonça  qu’il  remporterait  plusieurs 
victoires  sur  les  Syriens  ( V.  Elisée). 
Joas  déclara  donc  la  guerre  à llcna- 
dad , roi  de  Syrie;  il  le  défit  dans  trois 
batailles , et  l’obligea  de  lui  restituer 
les  villes  qu'Hazaëi  son  père  avait  enle- 
vées à Joachaz.  Il  répondit  par  cet  apo- 
logue fi  Amasias,  roi  de  Jnda,  qui  l’a- 
vait défié  : « Le  chardon  du  Liban  en* 
» voya  vers  le  cèdre  qui  est  au  Liban, 
» et  lui  fit  dire  : Donnez  moi  votre  fille 
» afin  que  mon  fils  l’épouse;  mais  les 
» bêtes  de  la  forêt  du  Liban  passèrent 
» et  foulèrent  aux  pieds  le  chardon. 
» Parce  que  vous  avez  eu  de  l’avati- 
b tage  sur  les  Idumccus  , ajouta  l-d  , 
» et  que  vous  les  avez  baitus  , votre 
n cœur  , Amasias  , s’est  rempli  d’or- 
» gneil.  Soyez  content  de  votre  g'oirc 
» et  demeurez  en  paix  dans  votre  mai- 
b son.  Pourquoi  cherchez- vous  votre 
b malheur  pour  périr  vous-même  et 
b faire  périr  Jiuia  avec  vous?  b 11 
marcha  ensuite  à la  rencontre  d’Ama- 
sias,  qui  s’avançait  à la  tête  d’une  puis- 
sante armée,  le  défit  près  de  Bethji- 
mès  et  l’emmena  pi  isonnier.  Joas  entra 
triomphant  à .lefnsalem , traînant  à sa 
suite  son  ennemi  vaincu;  il  fit  abattre 
les  murailles  de  cette  ville  depuis  la 
poite  d’Epliraim  jusqu'à  celle  de  l’an- 
gle, s’empara  des  trésors  du  tnnpie 
et  de  ceux  du  roi,  et,  s’clant  fait  livrer 
des  otages,  retourna  à Sainarie  ; il  y 
mourut , après  un  règne  de  seize  ans, 
l’an  826  avant  J.  C.,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Jéroboam  1 1 . W — s. 

JOATHAIb,  fils  d'Osias , roi  de  Ju- 
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<la , (ul  associe  an  trône  par  son  père , 
qu’une  lèpre  qui  lui  rongeait  le  visage 
empêchait  de  paraître  en  pub'ic.  Les 
livres  saints  lui  donnent  le  titre  de 
grand-maître  du  palais,  et  nous  ap- 
prennent qu’il  jugeait  le  peuple.Quoi- 
qu’ileûl  toute  l’autorité  'royale,  il  n’en 
prit  les  marques  qu’aptes  la  mort  tic 
son  père.  Il  marcha  sur  1rs  traces  d’O- 
sias , et  fit  ce  qui  était  agréable  au  Sei- 
gneur: cependant  il  lie  détruisit  point 
les  lia  ut  s lie  il  x où  le  peuple  avait  cou- 
tume de  sacrifier,  et  de  brûler  de  l’en- 
cens. Mais  il  veillait  avec  soin  à l’en- 
tretien du  temple,  et  y fil  pratiquer  une 
nouvelle  poi  te  pins  liante  que  toutes  Us 
autres, et  à taqinllc  on  donna. son  item. 
Il  embellit  Jérusalem , en  répara  les 
murailles , dont  une  partie  était  tombée 
en  mines , U y ajouta  des  tours  pour 
en  défendre  les  approches.  Ayant  vain- 
cu les  Ammonites  , il  leur  imposa  mi 
tribut  annuel  de  ecnttalents,  dix  mille 
mesurcsde  ble < t autant  d’avoine.  Joa- 
tbam  fut  respecté  des  étrangers  et  chéri 
de  sou  peuple.  Il  régna  seize  années, 
si  l’on  compte  les  dix  pendant  les- 
quelles il  fut  associé  à son  pèie  , et 
mourut  âgé  de  quarante  et  un  ans  , 
l’an  74 1 avant  J.-C.  Sou  fils  Achaz  lui 
succéda.  W s. 

.JOfi, célèbre  patriarche,  vivait  dans 
la  terre  de  Uns,  que  l’on  suppose  en 
Arabie , ou  dans  je  voisinage  : on  ne 
sait  pas  précisément  à quelle  époque. 
Le  livre  qui  porte  son  nom  , nous  offre 
l'exemple  d’un  homme  éminemment 
vertueux,  précipité  tout  à-coup  du 
faîte  de  la  prospérité  et  de  l’abondance 
dans  un  abîme  de  misères  et  de  peines. 
Satan  obtient  du  Seigneur  la  permis- 
sion de  soiiinellie  Job  aux  plus  rudes 
épreuves  et  de  lui  faire  souffrir  tout  le 
mal  possible,  à l’exception  de  la  mort. 
Cet  liotr.mê  juste, i si  d'abord  . ffligé  par 
la  perle  totalr  de  ses  immenses  posses- 
sions. Q.iaud  oit  vieüt  lui  abuôhcer 
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ceMe  triste  nouvelle,  il  ne  sort  de  si 
bouche  qnedes  paroles  de  résignation: 

« Le  Seigneur  m’avait  tout  donné,  le 
«Seigneur  m’a  toùt  enlevé;  il  a Lit 
>>  comme  il  lui  *a  plu  : que  son  saint 
» nom  soit  béni  ! > Il  pi  rd  ensuite  ses 
enfants,  sept  fils  et  ti ois  filles,  erras es 
avec  tous  leur»  convives  , d..nS  la  joie 
d'un  festin,  sous  les  ruines  de  la  mai- 
son où  ils  étaient  assemb'és.et  qui  s’é- 
croule en  un  Hin-il’oeil.  Le  serviteur, 
chargé  de  ce  pénible  message,  achève 
ainsi  son  récit  : « et  je  me  suis  saute 
» seul,  pour  vous  en  apprendre  ta 
» nouvelle.  » Joli  est  tourmenté  par 
uneefiioyable  maladie,  lépandue  sur 
tout  son  corps,  depuis  la  tête  jusqu  à 
la  plante  des  jiird.s  : il  se  voit  réduit  à 
s’asseoir  sur  un  fumier  et  à racleravec 
des  tessons  de  pots  cassés  le  pus  qui 
sortait  de  ses  plaies.  Sa  l'rmine , qui  loi 
avait  été  laissée  pimr  le  désoler,  vièiit 
ii.frctivcr  contre  sa  simplicité,  et  se 
moquer  dé  sâ  piété.  Job  se  contenle 
de  lui  lépündrc:  « Vous  iv<z  parlé 
» comme  une  femme  insensée;  puii- 
» que  nous  avons  reçu  les  biens  delà 
» main  de  Dieu,  pouiquoi  n'en  recé- 
» viions-hous  pas  aussi  les  roatix?  » 
Son  courage  ne  l'abandonne-  pas  dans 
tous  ces  désastres  ; sa  soumission  à la 
volonté  de  Dieu  iic  se  dénu  nt  pas  un 
iustanl  : jusqu’ici  JjI)  ne  pécha  pôiut 
et  ne  s’échappa  point  en  | a rôles  indis- 
crètes ou  oITeosaiites  contre  Dieu. 
Cette  remarque,  très  Immuable  pour 
Joli,  se  troure  deux  fuis  dans  le  cdh- 
nH-ucetnent  de  son  histoire,  à l’occa- 
sion de  scs  premières ‘épienvcs:  elle 
semble  néanmoins  indiquer  que' ce 
saint  homulc  ne  mutiticru  nas  toujours 
la  même  fermeté,  et  que  de  plus  vio- 
lents assauts  lasseront  sa  patic-nrè.  Eu 
effet,  Voiri  que  trois  de  scs  .unis,  Eh- 
plias  de  Thèman  , lialdail  de  Sub,  et 
iSopliar  dé  Naatnath  , instruits  de  ses 
infortunes,  accourent  sc  range  r autour 
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A?  lui,  coujcrtsdcs  marques  du  deuil 
et  avec  tonies  Icsappnrenccs  delà  plus 
vive  douleur  et  d’une  désolation  égale 
à l.i  grandeur  des  pertes  de  leur  ami 
commun.  Tous  ces  illustres  personna- 
ges gardent  pendant  long-temps  uu 
morne  sileqee;  Job  est  le  premier  qui 
le  rompt  : il  s’exhale  en  plaintes  atnè- 
res,  en  imprécations  contre  le  jour  qui 
l’a  vu  naître  et  qui  u’a  point  détourné 
de  lui  les  maux  dont  il  est  accable.  I.a 
mélancolie  la  plus  vraie  règne  dans 
cette  sublime  ciégie.  Ses  amis  irrités  , 
au  lieu  de  lui  prodiguer  les  consola- 
tions qu’il  avait  droit  d’attendre  d’eux 
et  qu’ils  étaient  venus  sans  doute  lui 
apporter,  uubliant  leurs  devoirs,  ne 
fou!  entendre  que  des  reproches  san- 
glauts  ; ils  le  chargeât  d’humiliations  et 
d’outrages.  Eli  plias  s’indigne  de  l’iiupa 
tieuce  de  Job,  et,  prenant  une  voie  dé- 
tournée, révoque  eu  doute  la  sainteté 
de  sa  vie.  Job  lui  répond  avec  l’énergie 
que  donue  le  le’tnoignage  d’une  bonne 
Conscience.  Il  se  plaint  descs  afflictions 
et  de  ses  misères  avec  pins  de  véhé- 
mence encore  qu’il  n’avait  fait;  il  prend 
Dieu  à témoin  de  son  innorencc;  il 
prolesic  qu’il  est  injustement  oppri- 
me'. Sa  réponse  est  plçine  de  beaux 
mouvements  et  d’une  éloquence' mile  ; 
ou  v trouve  des  pensées  d’une  incroya- 
ble profondeur  touchant  l'existence  du 
ruai  physique  et  du  mal  moral,  sous 
l'empire  duti  Dieu  puissant  et  bon. 
Ij.dJid , qui  ne  s’écarte  point  de  la 
marche  d’Eliphas,  et  qui  ni  pis  plus 
de  modération  dans  le  caractère,  con- 
tinue celle  série  de  reproches  amers 
qui  aggravent  les  infortunes  de  Job: 
il  ne  doute  point  que  les  enfants  de  ce 
malheureux  père  n’aient  subi  le  juste 
châtiment  réservé  à leurs  crimes  par 
la  vengeance  céleste.  Cependant  il  as- 
sure que  si  Job  est  aussi  innocent 
qu’il  ledit  lui  même,  il  p mètre  réta- 
bli dans  sou  eut  de  prospérité,  poiur- 
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vu  qu’il  veuille  recourir  à la  clémence 
divine.  Job,  dans  sa  réponse,  reprend 
scs  douloureuses  lamentations  avec  uu 
nouveau  degré  de  force  et  de  nouvelles 
images.  Sophie  le  taxe  d'orgueil,  de 
fausseté,  de  mensonge,  parce  qu'il  a 
osé  se  défendre  contre  les  imputations 
de  ses  amis,  devenus  si  importuns;  il 
l’engage  à revenir  à de  meilleurs  sen- 
timents et  à une  conduite  plus  réglée. 
Le  portrait  du  méchant  qu’il  charge 
de  couleurs  odieuses,  est  encore  plus 
affreux  parce  qu’il  est  tracé  dans  l'in- 
tention de  l’appliquer  à un  homme  J0 
bien.  Job  est  indigné  d’une  si  atroce 
accusation  ; et  il  la  repotis><rcora me  ille 
doit , en  rappelant  ses  vertus  et  le  bien 
qu'il  a fut , d’une  manière  attendns- 
saiileelsiililitnc. C’est  le  plus  beau  plai- 
doyer quei’ionoccncc  opprimée  puisse 
opposer  aux  sophismes  d’injustes  ag- 
gresseurs. Comme  les  troisamisdcjub 
avaient  discouru  longuement  sur  les 
jugements  que  Dieu  exerce  dans  ce 
inonde  contre  les  impies,  et  sur  l'é- 
clatante punition  des  hypocrites,  Job 
ne  manque  point  de  leur  opposer  une 
doctrine  différente,  et  de  montrer  que 
lors  meme  que  la  leur  serait  conforme 
aux  voies  du  Seigneur,  elle  ne  pour- 
rait pas  l'atteindre,  parce  qu’il  est  in- 
nocent. Il  fait  entendre  aussi  qu’il  ne 
peut,  à cause  de  son  infériorité,  faire 
triompher  sa  cause  et  lutter  avanta- 
geusement contre  Dieu  : il  lui  adre-se 
néanmoins  à lui-même  des  reproches 
emportés,  et  l’accuse  hautement  de  ne 
faire  aucune  distinrliun  entre  l’hom- 
me jn-te  et  le  pécheur , et  de  les 
affliger  égJlemenl.  Ces  plaintes  échap- 
pées au  désespoir  de  Job , ne  f mt 
qii’ciiflüuuu r le  zcle  prétendu  de  ses 
amis  pour  la  justice  du  me , et  ne  ser- 
vent qu’à  les  rendre  plus  acharnés 
contre  Un:  ils  emploient  tout  ce  que  la 
raison  humaine  peut  fournir  de  plus 
fort,  tout  ce  que  l'éloquence  a de  vebe- 


5:4  JOB 

incnce  et  d'adresse  pour  justifier  leurs 
procèdes  et  noircir  le  malheureux  Job. 
Celui-ci,  de  son  côte",  ne  le  cède  point 
à ses  accusateuis  intempestifs  dans  les 

{wrties  mêmes  où  ils  excellent  ; et  il 
'emporte  visiblement  sur  eux  en  rai- 
sonnement,eu  droiture  eten  doctrine. 
Après  les  avoir  confondus  et  réduits 
au  silence,  il  leur  découvre  jusqu’aux 
plus  intimes  replis  de  son  cœur;  il  pro- 
teste devant  Dieu  et  devant  1rs  hommes 
de  son  exactitude  à remplir  tous  ses  de- 
oirs.  11  appelle,  des  jugements  iniques 
e ses  adversaires,  au  tribunal  du  sou- 
verain jugedevant  lequel  il  ne  craint  pas 
de  comparaître;  il  déclare  hardiment 
qu’il  place  sa  plus  ferme  espérance 
dans  la  bonté  de  Dieu  , et  quelle  ne 
s’affaiblira  ni  par  le  spectacle  du  juste 
opprimé,  ni  par  la  sécurité  de  l’impie 
jusqu'au  dernier  moment  de  sou  exis- 
tence: il  soutient  quc,surces  profonds 
mystères,  il  u’est  point  donné  à l'hom- 
me de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de 
la  diviuité  ; qu’il  est  réduit  à adorer 
et  à bénir  les  desseins  de  la  providence 
dans  la  dispensation  des  biens  et  des 
maux  de  la  vie.  Il  se  présente  tout-à- 
coup  un  nouvel  interlocuteur  qui,  pen- 
dant la  dispute,  était  resté  pour  ainsi 
dire  cadré  sous  le  rideau  , c’est  Elihu. 
Apres  un  court  préambule,  dans  le- 
quel il  affecte  la  modestie  et  l’impar- 
tialité, ce  jeune  homme  condamne 
également  et  la  présomption  de  Joh  , 
et  les  inconséquences  de  scs  amis.  II 
accuse  le  premier  de  défendre  sa  jus- 
tice aux  dépens  de  celle  de  Dieu  même; 
d’exiger  que  Dieu  sorte  de  sou  secret , 
pour  lui  révéler  les  motifs  de  sa  cou- 
duitc;d’avaucerquc,  puisque  les  biens 
et  les  maux  de  cette  vie  sont  distribués 
sans  discernement,  la  pratique  de  la 
vertu  u’est  d’auçun  avantage.  Dieu, 
dit -il,  dans  les  châtiments  qu’il  cu- 
voie  anx  hommes,  veut  les  éprouver, 
les  corriger,  dompter  les  superbes, 
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confondre  les  obstinés,  et  faire  grâce  à 
ccitx  qui  sont  soumis.  De  là  Elihu 
prend  uccasiou  de  faire  voir  que  Dieu 
en  a usé  de  cette  manière  envers  Job, 
et  qu’il  n’exige  de  lui  que  la  résigna- 
tion, pour  faire  cesser  les  maux  dont 
il  est  accablé.  Il  reproche  auxeenseurs 
de  Job  « que  ne  pouvant  lui  répondre 
v ils  avaient  la  témérité  de  le  coudain- 
» ncr.  » Job  ne  réplique  rien  au  dis- 
cours d'Elihu  ; mais  le  Très-Haut , du 
sein  de  la  nue,  fait  cutendre  sa  voix 
formidable  comme  le  tonnerre,  et, 
sans  daigner  expliquer  ses  décrets, 
rappelle  quelques-uns  des  prodiges  de 
sa  puissance  , et  relève,  avec  une  ma- 
gnificence que  rien  ne  peut  égaler  dans 
l’ancien  Testament,  la  grandeur  de  sa 
majesté.  Les  descriptions  qu’il  fait  de 
quelques  animaux,  avec  lesquels  il 
defie  Jub  d’user  se  mesurer,  portent 
l’empreinte  visible  de  son  sceau.  (On 
peut  voir  dans  les  Trois  règnes  de 
Delille,  une  belle  imitation  de  la  des- 
cription du  cheval  : Voyez  ce  fier 

coursier,  etc ) La  voix  du  Très- 

Hiut  condamne  l’orgueil  de  Job  qui 
se  croit  saus  tache  devant  Dieu  : 
pour  le  convaiucrc  de  son  ignorance 
sur  les  decrets  éternels,  il  le  pro- 
voque à déclarer  ce  qu’il  sait  sar  les 
œuvres  de  la  création.  Il  insiste  sur 
les  mêmes  points  qu’Elihu  n’avait 
fait  qu’effleurer;  il  blâme,  et  les  dé- 
marches , et  les  discussions  trop  pro- 
longées d’Eliphas,  de  Baldad  et  de  5o- 
phar.  Enfin  il  exhorte  Joh  à s’humi- 
lier sous  la  main  de  l’être  éternel,  et  à 
confesser  sou  néant.  Job  se  soumet 
alors  avec  la  plus  grande  humilité  à U 
volonté  du  Seigneur  ; il  avoue  sa 
faute  ; il  se  couvre  de  cendre  et 
demande  pardon.  Dans  la  suite,  Job 
fut  amplement  dédommagé  des  pertes 
qu’il  avait  essuyées.  Le  Seigneur  lui 
dunna  le  double  de  ce  qu’il  avait  au- 
trefois possédé;  et  s’il  avait  été  le 
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plus  infortuné  des  mortels,  il  en  devint 
le  plus  heureux.  Sa  vie  se  prolongea 
jusqu’à  cent  quarante  ans.  Il  eut  sept 
fils,  et  trois  filles  d'une  rare  beauté, 
dont  il  vit  la  postérité'  jusqu’à  la  qua- 
trième génération.  Ou  discute  parmi 
les  savants  si  Job  est  un  personnage 
réel , ou  bien  si  le  livre  qui  porte  son 
nom  ne  renferme  qu'une  pure  allégo- 
rie. Quelque  spécieuses  que  soieut  les 
difficultés  que  l’on  oppose  à la  réalité 
de  l’existeuce  de  Job , nous  ne  croyons 
pas  quelles  puissent  tenir  contre  la 
force  des  autorités  et  des  raisons  qui 
servent  à l’établir.  Le  prophète  Ezc- 
cluel  met  Job  au  rang  des  personnages 
réels,  et  le  compte  avec  Noe'  et  Da- 
niel. L’apôtrc  St.  Jacques  écrit  aux 
premiers  fidèles  : a Vous  avez  appris 
» quelle  a été  la  patience  de  Job,  et 
» vous  avez  vu  comment  le  Seigneur 
» a terminé  ses  maux.»  Ou  voit  dans 
le  livre  de  Tobie  que  ce  vénérable 
vieillard  fut  méprisé  par  ses  pruches, 
comme  Job  l’avait  été  jadis  par  des 
rois. Tous  les  pères,  à U itcrdeS.Gré- 
goire-lc-Grand,  ont  enseigné  que  le 
livre  de  Jjb  renferme  une  histoire  vé- 
ritable. La  masse  des  juifs  s’accorde 
en  cela  avec  les  chrétiens;  et  presque 
personne,  parmi  eux,  11e  doute  que 
Job  ait  réellement  existé.  Qu'importe 
luaiiiteuaut  que  dans  le  prologue  il  se 
trouve  quelques  circonstances  qui  ne 
peuvent  s’entendre  que  d’une  manière 
allégorique!  l’historien  n’a-t-il  pas  eu  le 
droit  d’orner  son  récit  sans  anéantir  la 
vérité  du  fait  historique?  Qu’importe 
meme  qu’il  soit  invraisemblable  que 
Job  et  ses  amis  aient  pu  disputer  si 
longuement,  en  si  beaux  vers,  sur  des 
matières  ardues  et  dans  la  position  où 
ils  étaient  tous?  L’bistoirc  de  Job  ne 
perdrait  rieu  pour  le  fond  des  événe- 
ments, lors  même  qu’il  faudrait  ac- 
corder que  ce  livre  a été  écrit  à loisir 
et  que  les  discours  ont  reçu  après  coup 
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les  ornements  de  la  poc-ie.  C’est  lo 
sentiment  de  Fluet,  du  P.  Latril,  du 
célèbre  Jahu,  de  Robert  Lowtb,  do 
Roscnmiiller  , de  Schultens  et  des  cri- 
tiques les  plus  instruits.  Quoique  l’é- 
poque de  l’existence  de  Job  ue  puisse 
être  déterminée  au  juste,  les  savants 
dont  je  viens  de  parler  croient  qu’elle 
doit  être  placée  avant  Moïse  et  du 
temps  des  patriarches.  Jahn  allègue 
pour  raison  la  longue  vie  de  Job , la 
nature  du  sacrifice  qu’il  offrit  à Dieu 
après  ses  malheurs , le  dc-gré  où  était 
alors  l'idolâtrie,  etc.  S’il  n’est  guère 
plus  possible  de  dire  avec  certitude 
quel  est  l'auteur  du  livre  de  Job,  bien* 
des  motifs  portent  à croire  qu’il  a été 
écrit  par  celui  qui  en  est  le  principal 
sujet.  laowth  paraît  incliner  pour  cette 
opinion.  Néanmoins  les  raisons  qui 
font  conjecturer  à Jabn  que  Moïse  est 
l’auteur  du  livre  de  Job , et  que  ce  lé- 
gislateur l’a  écrit  pendant  sou  exil  dans 
le  désert  de  M ulian,  ne  sont  pointa  dé- 
daigner .(Introiluctio  inlib.  sncr  F et. 
Fced.  pag.  4 1 6 et  seq.)  Au  reste,  il  est 
bon  d’avertir  que  des  critiques  attri- 
buent le  prologue  et  i’épilogucà  un  au- 
teur autre  que  celui  du  corps  du  poème. 
Ce  livre  est  un  ouvrage  à p irt  daus  la 
Bible: il  est  unique  dans  son  genre;  il 
n’a  aucune  liaison  avec  les  autres  : il 
ne  se  rattache  en  rien  à l’histoire  des 
Israé.iles;  le  langage  en  est  purement 
hébreu.  Il  renferme  les  pins  magnifi- 
ques exemples  de  tous  les  genres  de 
beautés:  la  dignité  du  s'ylc  y répond 
à la  sublimité  des  pensées , l’énergie 
des  sentiments  à la  grandeur  des  pas- 
sions ; non  sculcmeut  il  est  infini- 
ment supérieur  aux  poésies  des  hé- 
breux, mais  encore  il  ne  le  cède  à 
aucun  autre  poèrnr,  quel  qu’il  soit  chez 
les  anciens.  Jean  Mercier , professeur 
d’hébreu  au  college  royal  de  France, 
a cru  trouver  dans  le  livre  de  Job  uu 
drame  parfait:  il  s’est  occupé  à le  di- 
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•viser  en  actes  et  eu  scènes  ; son  com- 
mentaire » etc  imprimé  à Amsterdam,  , 
par  Louis  Elzevir,  ifl5 1 , in-ful.  Il  n’est 
point  de  livre  sacre  qui,  depuis  le  vi". 
siècle,  ait  plus  exerce  la  sagacité  et  la 
critique  des  savants  et  des  commenta- 
teurs. Parmi  les  anciens,  on  distingue 
St-  Grégoiic-leGr.md , St.  Augustin  , 
Si.  Jc'rumc,  St.  Eplirrm;  parmi  les 
juifs,  Abraliam  ben  Juda , Anen-hzia, 
Mardoclice  Pèriiol,  Lcvi  ben Gerson; 
parmi  les  inoderues,  le  cardinal  Ca- 
jetan.lcs  pères  Piueda  et  Vavasstur, 
jcsuiteSjlepcrc  Seuault.  de  l’Oratoire, 
1rs  auteurs  des  Principes  discutés, 
JJugucl , Sébastien  Schmidt,  Jcan- 
Hctiii  Mùfraëlis,  Robert  Lowtli,  Al- 
bert Scliullcns,  abrège  par  Yugcl,  a 
•sol.  in  8’.;  Ernrst-Fccdcric-Gn ailes 
Uosenmüller,  a vol.  in  8®.  Plusieurs 
poètes  oui  tenté,  sans  succès,  d’en 
traduire  quelques  morceaux  eu  vers. 
Ou  peut  meltre  de  ce  nombre  notre 
historien  DcTIiou,  et  l’anglais  Yuung. 
La  paraphrase  qu’en  a donnée  en 
prose  l’auleur  du  Chrétien  adora- 
teur, inertie  qu  Ique, attention,  éu  l’on 
considère  le  livre  de  Job  sous  le  rap- 
port philosophique,  on  ne  [icut  sVm- 
pèclier,  suivant  Bacon, d’y  reconnaî- 
Irc  les  principes  et  les  éléments  dis 
sciences  physiques.  On  sait  que  Ber- 
nardin de  St.  Pierre  n’a  point  négligé 
de  s’en  appuyer  dans  les  Etudes  de 
la  nature.  Fréd.  Spnuheim  a donné 
une  bonne  Histoire  de  Job  , Ratis- 
bouuc,  *710,  in-8“.  L — n — e. 

JOB  ou  EYOUB  (Salomon), 
prince  nègre,  à qui  l’on  doit  quelques 
details  géographiques  sur  son  pays, 
était  fils  d’un  roi  de  Boudon,  dans  la 
Scuégaïqbie.  En  1730,  son  père  l’en- 
voya, pour  traiter  avec  les  Anglais,  sur 
les  bords  de  la  Gambie,  en  lui  recom- 
mandant bien  de  ne  pas  traverser  ce 
fleuve,  parce  que  les  Mandingues,  ses 
ennemis,  vivaicut  sur  a rive  opposée. 
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La  curiosité  l’emporta  , cl  Job  onb’ia 
les  avis  paUrncls.  Ayant  été  pris  par 
les  Mandingues,  il  fulvcuduà  un  capi- 
taine anglais,  qui,  informe  d«  la  qua- 
liléde  son  captif,  lui  permit  d’envoyer 
un  message  à sou  pèicpuur  l'instruire 
de  sou  infortune;  mais  l'Anglais,  pres- 
sé de  partir,  n’attendit  pas  le  retour 
de  l'cxpiès,  et  culmi  na  Joli  au  Mary- 
land. Celui-ci  fut  d’abord  employé  à 
la  culture  du  tabac,  ensuite  a U garde 
des  troupeaux.  Le  souvenir  de  sa 
grandeur  passée,  les  iusulles  que  lui 
attirail  bi  sti  icte  observance  dés  riics 
de  la  religion  musulmane  dont  il  fai- 
sait profession  , l’ignorance  de  la  lan- 
gue du  pays  , qui  le  incitait  dans  l’iin- 
possibtliic  de  se  plaindre,  tous  ces  mo- 
tifs le  déteiiniucK'ut  à s'enfuir  : il  fui 
atrèté.  La  curiosité  attira  dans  sa  pri- 
son plusieurs  cumuici  gau  (sanglais,  cu- 
ti" e autres  un  uouimë  Bluct.  On  com- 
prit , aux  signes  de  Job  et  à quelques 
mots,  qu’il  était  niabomclan.  Uu  vieil 
esclave  l'aida  a se  faire  connaître.  Sou 
ancien  maître  le  reprit,  'le  traita  avec 
bonté,  et  lui  permit  d'écrire  eu  Angle- 
terre. La  lettre  de  Job,  écrite  eu  ara- 
be, fut  transmise  à l’université  d’ü.x- 
ford.  Traduite  en  anglais,  elle  cxcila 
un  intérêt  général  en  faveur  du  prince 
nègre.  Au  mois  d’avril  1753,  Job  ar- 
riva en  Angleterre  : plusieurs  person- 
nages distingués  l’accueüliicul  ; il  fut 
présenté  à la  famille  royale;  la  reine 
lui  donna  une  belle  montre  d'or.  U 
avait  appiis  assez  d'anglais  pour  aider 
sii  Hans  Sloaueà  traduire  des  manus- 
crits arabes  et  des  inscriptions  de  mé- 
dailles. Comblé  de  présents , Job  s’em- 
barqua eu  juillet  1704,  et,  le  8auüt 
suivant,  arriva  au  l'oit  James  dans  la 
Gambie.  Il  y apprit  la  mort  de  son 
père,  et  se  piéparait  à partir  pour  Bon- 
dou,  lorsque  le  capitaine  Moore,  qui 
l’avait  ri  (11  » son  ai  nvcc  dans  U Gam- 
bie, quitta  !’Alriquc  : Job  le  chargea 
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Je  plusieurs  lettres  pour  ses  bienfai- 
teurs. Ou  uYntcudit  plus  parler  de* 
lui.  Bluct,  qui  avait  revu  le  priuce 
nègre  à Londres,  publia  ses  aventures 
en  anglais  sous  ce  lilie  : Mémoires 
de  Jub-ben-S ulomon , grand  jne'tre 
de  Bowida,  Londres,  17^4.  1 vol. 
iu  8“.Ces  me'iuoires  vont  jusqu’à  rem- 
barquement de  Job  pour  retourner  en 
Afrique.  I.c  reste  de  scs  aventures  se 
trouve  dans  la  relation  du  capitaine 
Moore.  Indépendamment  de  ce  qui 
concerne  Job,  ce  livre  contient  une 
description  de  son  pays  et  des  mœurs 
des  habitants.  Job  assure  positivement 
que  la  Gambie  et  le  Sénégal  coulent 
à-peu-près  parallèlement  et  neseiéu- 
(lissent  jamais.  Ce  fait,  reconnu  vrai 
par  les  découvertes  récentes,  fut  ré- 
voqué eu  doute  dans  ce  temps-là, 
connue  041  le  voit  dans  Yllisloire  des 
vofiiges  , qui  donne  un  extrait  du 
livre  de  Bluct.  Job  était  douéde  beau- 
coup de  bonnes  qualités , et  de  très 
heureuses  dispositions  pour  les  arts, 
entre  autits  pour  la  mécanique.  Si 
mémoire  était  si  extraordinaire , qu’il 
ne  concevait  pas  qu’on  pu’  oublier  ce 
que  l’un  avait  une  fois  bien  su.  Ayant 
appris  par  coeur  le  kuran  à l’âge  de 
quinze  ans,  il  eu  fit  trois  copies  eu 
Angleterre,  sans  se  srrvir  de  la  pre- 
mière pour  les  deux  autres.  Il  regar- 
dait l’accident  qui  l’avait  réduit  en  cap- 
tivité comme  très  heureux,  puisqu’il 
lui  devait  la  connaissance  d’une  toute 
de  choses  utiles , qu’il  eût  sans  cela 
toujours  ignorées.  E — s. 

J (J  BELOT  ( jEAN-FtRtlINAND), 
l’un  des  magistrats  les  plus  distin- 
gués qu’ait  produits  le  comté  de  Bour- 
gogne, naquit  a Gray  en  16Ù0 , d’une 
iàinillc  de  robe.  Après  avoir  terminé 
scs  éludes  , il  fréqueuta  quelque  temps 
le  barreau,  cl  exerça  ensuite  les  fonc- 
tions d’avocat-géuéral  au  parlement 
de  Dole.  II  obtint , eu  16Ü0  , la  place 
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de  conseiller , et  fut  député  vers  les 
cantons  suisses  pour  en  obtenir  des 
secours  dans  le  cas  où  la  Francbe- 
Cointé  serait  attaquée  par  les  Fran- 
çais. Il  ne  réussit  point  dans  cette 
négociation  tardive,  et  fut  renvoyé 
avec  le  marquis  de  I.aubespin  près 
du  prince  de  Coudé,  alors  à Dijon, 
pour  (aire  reconnaître  la  neutralité 
de  celle  province  (1).  La  Franche- 
Comté  avant  été  rendue  à l’Espagne 
en  i(iti8  |>ar  le  traité  d’Ai x-  la  -Cha- 
pelle , .bibelot  fut  accusé,  ainsi  que 
ses  collègues  , de  n’avoir  pas  pris 
toutes  les  mesures  qm  dépendaient 
d’<  ux  puur  en  empêcher  l’occupation  ; 
mais  il  publia , pour  la  défense  du 
parlement,  un  Mémoire  qui  était  con- 
servé dans  la  bibliothèque  de  MM. 
Chifflrt.  Il  fut  nommé  en  1675  pre- 
mier piésidcnt  de  cette  cour,  et  il  eut 
l’honneur  en  celte  qualité  de  haran- 
guer bonis  XIV  après  la  réunioji  de 
la  Franche-Comté  à la  France.  Etant 
venu  habiter  Besançon  lorsque  le  par- 
lement y fut  transféré  ( 169Ô),  il  mon-" 
rut  en  cette  ville,  en  1701,  âgé  de 
quatre-vingt -deux  ans.  II  légua  .ses 
grands  biens  aux  pauvres,  et  fit  une 
fondation  en  faveur  des  orphelins, 
a Le  président  Johelot , dit  un  au- 
» leur  contemporain  ( Histoire  ma- 
» nuscrite  du  parlement  ) , était 
» grand  en  science  et  gland  en  piété, 

• bon , infatigable  au  travail , faisant 
» du  bien  à tout  le  monde,  même  à 
» ses  plus  grands  haineux, ayant  tou- 
» jours  ignoré  ce  que  c’était  que  ht 
» vengeance.  » H a publié  : 1.  Une 
Suite  du  Kecueil  des  édits  et  ordon- 
nances de  la  Franche-Comté,  de  Bour- 
gogne, Lyon,  16Ü4,  in -fol.  {f'oy. 

(t  M Lal.hey'de  Billjr  a publié,  à la  fin  du  ton»* 
premier  de  a«o  Üittutrg  l'nmvtniti  du  comté 
•/«  Hou igvgnt,  vingt- (roi*  lettre»  in.  duo  «la 
Louis  XIV  an  grand  t.ondé  , et  de  M.  de  Louvoie, 
relative»  à I»  première  complète  de  1»  province. 
Cette  correspondance  répand  un  grand  jour  sur 
cc(t«  époque  de  l’iiirloirc  de  U Fraochc-Uomte. 
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Jean  Phetbfmasd.  ) II.  Une  Ins- 
truction pour  dresser  les  procedures 
coufoi  mement  a l’ordonnancede  i tiC>7, 
Besançon,  IÜ85,  iu  - 12.  Il  a laisse 
en  manuscrit  un  Recueil  de  noies  et 
d'observations  sur  les  questions  de 
droit  les  plus  intéressantes  qu’il  avait 
vu  décider  pendant  l’exercice  de  ses 
fonctions,  4 vol.  in -fol.  Il  en  existe 
une  copie  à la  bibliothèque  publique 
de  Besançon.  W — s. 

JOBEUT  (I.c  P.  Loris),  habile 
i antiquaire,  né  à Paris  le  27  avril  i65t, 
fut  admissiez  les  jésuites  à l’àge  de 
quinze  ans  , et  y professa  les  huma- 
nités et  la  rhétorique  avec  beaucoup 
de  succès.  Ayant  renoncé  à l'ensei- 
gnement pour  suivre  la  canière  de  la 
chaire,  il  cul  l'avantage  d’être  compté 
parmi  les  bons  prédicateurs , à une 
époque  qui  eu  a tant  fourni  d’excel- 
lents. Il  associait  aux  devoirs  de  son 
état  l’élude  de  l'antiquité,  cl  consa- 
craiftous  ses  loisirs  à la  recherche  des 
médailles  ; il  était  l'un  des  plus  assi- 
dus  aux  assemblées  qui  se  tenaient 
chaque  semaine  à l’hôtel  du  duc  d’Au- 
mont,ctoù  se  réunissaient  les  Span- 
lieim , les  Vaillant,  les  Morel  et  d’autres 
savants  numismates.  Le  P.  Joberl  par- 
vint à une  grande  vieillesse  sans  eu 
éprouver  1rs  infirmités  ordinaires , 
et  mourut  à Paris  le  5o  octobre  1719, 
âgé  do  quatre-vingt-deux  ans.  Ou  a 
de  lui  : I.  La  science  des  Médailles, 
Paris,  r 692 , iu-tu,  réimprimée  l’an- 
née suivante  à Amsterdam  ; Paris  , 

1 7 1 !i , in- 1 2 , augmentée  de  plusieurs 
observations  nouvelles;  et  enfiu  ibid., 
ItSç),  2 vol.  iu-12.  Celte  édition, 
publiée  par  Bimard  de  la  Bastie  , 
est  enrichie  d’uu  grand  nombre  d’ad- 
ditions impur  taules.  ( l'or.  Labas- 
tif..)  Cet  ouvrage , supérieur  à tous 
ceux  qui  avaii  ut  paru  jusqu’alors  sur 
le  inclue  ob;ct.  eut  uu  grand  succès, 
tl  a clé  traduit  eu  latin  par  Ben.  Carp- 
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7.ov,  Leipzig,  îtiflfi,  in -ix  (1);  en 
italien , par  le  comte  Mezzabarba  (2); 
en  anglais  , par  Roger  G de,  Lon- 
dres, 1 Gy 7 , in  -8“.,  réimprimé  en 
1715,  avec  uu  Essai  d’Addison  sur 
la  méthode  à suivre  dans  le  classe- 
ment des  médailles  modernes  -,  en 
allemand,  par  Chr.  Juuker,  189!), 
cl  par  Joach.  Negelcin  , Nuremberg, 
1718  et  1738,  in-8’.  ; l’édition  de 
B.  de  la  Bastie  a aussi  été  traduite  en 
allemand, et  revue  par  J.Cbr.  Rasche, 
ibid. , 1 778,  iu-S".  ; en  hollandais,  , 
1 728,  in-8".,  et  encore  en  Malien  par 
Sclvaggio  Canlurani  , Venise,  17*8, 
in-8’.  II. Une  Lettre  à l'abbé  de  F 1 al- 
ternant sur  la  nouvelle  explication 
qu’il  avait  donnée  d’une  médaille 
d’or  de  Gallien,  Paris,  1899,  in-8 . 
Celle  lettre  est  citée  avec  éloge  par  le 
I’.  Banduri.  III.  Quelques  petits  Ou- 
vrages ascétiques  peu  im|*ortants, 
et  entièrement  oubliés.  Le  P.  Jobert 
avait  abrégé  et  traduit  en  fiançais  la 
Démonstration  évangélique  du  cé- 
lébré Huet  ; mais  re  prélat  le  pria  de 
lie  point  faire  imprimer  cet  ouvrage, 
qui  aurait  pu  nuire  au  débit  de  l’ori- 
ginal. W — s. 

JOCHANAN  BEN  ELIEZER,  cé- 
lèbre rabiti , descendait , dit-on , du 
patriarche  Joseph.  Il  naquit  dans  la 
Palestine  vers  l’an  184  de  J.-C.  H 
fut  nommé  recteur  de  l’acadc'mie  des 
Thau.iïtn  à l'âge  de  quiuze  ans,  et  il 
exeiça  cette  charge  pendant  quatre- 
vingts  ans  avec  les  applaudissements 
de  toutes  les  synagogues  jusqu’en  Un 
279  de  J.-C.,  qui  fut  celui  de  s* 

(i)l-f  P.  Joberl  mil  prié  le»  uvioli  de  Leipf'f 
tir  Dr  point  rnl  reprend  ie  In  traduction  latine 
*«»n  ouvrage,  penuadérpi'ilaar  pourraient  y réunir* 
u Jnm'v  »oi»  trouvé  . dtt-il,  elrangemcoi  déBf«*^a 
» comme  je  l'avai»  prédit;  je  ne  ra’y  tin*  revu»**» 

*•  que  par  mua  nom  , que  je  le»  avait  etprr»>émf«l 
>»  prié»  de  ne  poiut  mettre.*  (Préface  de  U aeenode 
édition  de  la  Science  des  kJeii.nlI  es . 

l>,  Cril  lr  P.  Jnhrrt  lui-itiétiic  qui  révèle  l’eaU- 
Vocr  «le  relie  première  traduction  italiens*  • 
«lont  il  cUil  lui  «vukttti  taxi»  elle  u « 

publiée. 
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mort.  Il  avait  appris  1rs  traditions 
Mosaïque*  ou  la  loi  orale  de  quatre 
Maîtres  successifs;  «lu  fameux  Judas 
Ilakktdosrh  , de  Jannai , d’OsCiania 
lia  Un  et  d’Eiechias-bcn-khija  : encore 
Kainfi  un  loi donne-t'il  d’autres  ui  dires. 
Ceci  u’est  point  inutile  à remarquer, 
puisqu'il  s'agit  d'un  homme  qui  a re- 
cueilli les  traditions.  Plu*  il  a eu  de 
relations  avec  les  savants  de  son  temps, 
plus  il  a dû  s’instruire  de*  diverses 
manières  dVxpliqiicr  la  loi  parmi  les 
auciens  de  sou  peuple.  U paraît  que 
Jocliatian  , dès  le  commencement  de 
son  rectorat , avait  conçu  le  projet  de 
la  Gémare , et  qu’il  s’occupa  sans  re- 
lâche à ramasser  les  documents  qui 
lui  étaient  nécessaires  pour  ce  grand 
travail.  Si  nous  en  croyi  us  Biilo- 
locci,  il  en  traça  le  plan  vers  sa  tren- 
tième année,  et  n’y  mit  la  d' rnièic 
■nain  que  dans  sa  quatre- vingt-quin- 
cièiuc,  qui  termiua  sa  vie.  La  Gé- 
mare est  un  recueil  de  sentences  ou 
d’apophtegmes  des  anciens  rabin*  sur. 
la  plus  grande  partie  des  livres  ou 
cahiers  de  la  Mischna , c’est-à  dire  , 
de  3g  sur  (>">.  Les  juifs  ne  savent 
pas  pourquoi  la  Gémare  ue  s’étend 
pas  à tous  les  cahiers  de  la  Mischna. 
Toutefois , comme  ce  sont  les  pre- 
miers cahier* de  chaque  ordre  qui  se 
trouvent  expliqués  dans  la  Gémare 
de  Jérusalem  , ou  peut  présumer 
raisonnablement  que  Jochanan  aurait 
donné  une  explication  complète  de  la 
Mischna  , s’il  en  avait  eu  le  teinjls  ; il 
n’est  pas  croyable  qu’il  ait  eu  de  la 
répugnance  à salir  son  imagination 
comme  on  le  prétend.  L’ouvrage  de 
Jochanan  porte  le  nom  de  Gémare  de 
Jérusalem , parccqu’ellcfutécriteilaiis 
la  cité  sainte,  tandis  que  la  Gémare 
de  Babj  lone  fut  composée  dans  cette 
dernière  ville  plusieurs  années  après. 
La  Gémare  ( tant  l’une  que  l’autre  ) 
«st  le  complément  cl  la  perfection  du 
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droit  civil  et  canoniqucdont  la  Mischna 
est  le  texte  original  et  primitif  ( V. 

J en  s IIakkado,cu  ):  elle  renferme 
les  gloses , les  explications  de  la 
Mischna,  et  les  diverses  opinions  des 
r.iliins  i approchées  et  discutées.  La 
Mischna  et  la  Gcwaee  forment  donc 
ensemble  ce  qu’on  appelle  TiHmitd 
( doctrine,  enseignement );  néanmoins 
on  dunue  improprement  ce  nom  à 
chacune  des  trois  parties  séparé- 
ment, à la  Mischna,  à la  Gémare  da 
Jérusalem  et  à celle  de  Babylouc. 
liien  que  la  Gémare  de  Jérusalem  soit 
moins  estimée  que  l’autre  à cause  de 
sa  brièveté  cl  de  la  rudesse  du  style , 
les  ral/ins  ne  laissent  pas  néanmoins 
de  lui  attribuer  une  grande  autorité, 
et  de  se  nourrir  des  sentences  qu’elle 
renferme.  Elle  a peu  d éditions;  et 
c'est  pour  cela  principalement  que 
les  exemplaires  en  sont  si  rares,  ou- 
tre qu’ils  ont  été  techcrchés  avec 
soin,  cl  supprimés  par  le  St.-Siége. 
Bombcrg  l’imprima  pour  la  première 
fois  a Venise,  sans  date;  elle  fut  aussi 
imprimée  à C.ratovie,  un  volume  in- 
folio,  1609.  Les  lalmudistes  disent 
que  R.  Jochanan  était  d’une  beauté 
extraordinaire,  et  qu'il  se  servait  de 
ce  don  de  la  nature  pour  des  lins 
dont  il  ne  convient  pas  de  parler  ici. 
CepeuJaut  ce  qu’ils  ajoutent,  diminue 
beaucoup  la  grande  idée  qu'ils  ont  eu 
dessein  de  nous  donner  de  celte  ad- 
mirable beauté.  Sa  face,  disent -ils, 
était  privée  de  majesté,  c’est-à-dire,  elle 
était  sans  barbe.  Ses  sourcils  étaient 
si  longs  qu'ils  descendaient  jusqu’à  la 
lèvre  inférieure , et  qu’ils  avaient  be- 
soin d’être  relevés  avec  des  instru- 
ments d'argent  pour  procurer  à ce 
rabin  la  faculté'  de  voir.  Du  reste  ses 
regards. étaient  si  malencontreux  qu’ils 
pouvaient  donner  la  mort.  Dans 
sa  vieillesse  Jochanan  buvait  toujours 
chaud,  afin  de  corriger  les  suites  fu- 
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pestes  d’une  étude  trop  opiniâtre , et 
de  sc  r.jjemiir  par  ce  moyen  : ce 
sont  scs  expressions.  Galatin  et  Sixte 
de  Sieune  ont  parlé  de  ce  rabin  sans 
aucune  exactitude.  On  ne  peut  guère 
trouver  des  notions  certaines  sur  sa 
‘personne  que  abus  JWtolocri  ( Bi- 
lliot.  Rabbin.,  tom.  ni,  pag.  685 
et  suiv.)  Ce  savant  bibliographe  ra- 
conte que  Jochanan  avait  eu  dix  en- 
fants mâles,  dont  neuf  moururent  en 
bas-âge,  et  le  dixième , étant  tombe 
dans  une  chaudière  remplie  d’eau 
bouillante,  y périt  malheureusement. 
Il  ajoute  que  Jochanan,  pour  se  con- 
soler, garda  toute  sa  vie  le  petit  doigt 
de  ce  dernier,  qui  n’avait  point  clé 
endommagé.  L—  b— e. 

JOCOSDE  ( Frère).  Voy.  Gio- 

COKDO. 

JOI)E(  Pierre  de)  , dit  le  Pieux, 
graveur  , naquit  à Anvers  eu  i5no, 
et  étudia  sou  art  chez  Goltzius  , dont 
il  u’a  pas  suivi  le  genre  , étant  beau- 
coup moins  maniéré.  Après  avoir  pas- 
sé quelques  années  en  Italie  , où  il 
gtava  pfusieurs  sujfts  d’après  diffe- 
rents maîtres  , il  revint  s’établir  , en 
1G01  , dans  sa  ville  natale.  Jode  des- 
sinait assez  correctement.  Parmi  uu 
r.iud  nombre  d’estampes  qu'il  a pro- 
uites  , nous  citerons , son  Jugement 
dernier  , très  grande  composition, 
exécutée  en  plusieurs  feuilles  , d’a- 
près Jean  Cousin  ; — une  Pierge , 
d’après  le  Titien  ; — Jésus  Christ 
donnant  les  clefs  à St.  Pierre  , 
d’après  Rubens  ; — b Pie  et  les 
miracles  rie  S te.  Catherine  , en  ta 
pièces , d’après  F.  Vanui  ; plusieurs 
portraits . etc.  Il  mit  aussi  au  jour  les 
, Métamorphosés  d’Ovide , gravées  par 
Antoine  Tempesti.  Jode  mourut  à An- 
vers en  1 1 >3,-| . — Son  fils  Pierre  de 
JoDE,ditbyeu/te,uaquità  An  vers,  en 
1 6 o -2  ; il  a grave  au  burin  avec  beau- 
coup de  üuesse  et  de  moelleux: ou  lui 
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reproche  cependant  un  peu  de  mai- 
greur dans  ses  hachures.  Il  savait 
manier  son  burin  avec  une  telle  faci- 
lité, que  souvent  ses  chairs  ontlegoût 
de  la  pointe.  On  remarque  suçtout , 
dansses  nombreux  ouvrages,  des  por- 
traits d’après  Van-Diek  ; — un  Saint 
Augustin  ; — Renaud  et  Ar- 
istide , d’après  le  même  ; — une 
Sainte-  Famille  , d’après  le  Titien  ; 
— un  St.  François  , d’après  Bar- 
roche  ; — une  Pisitation  , d’après 
Rubens  ; — une  Nativité  , d’a- 
près Jacques  Jurdacns  ; — un  Mi- 
racle de  St.  Martin , d’après  le  même, 
etc.  — Arnoud  de  Jode  , fils  et  petit- 
fils  des  précé  lents  , mais  moins  ha- 
bile qu’eux, a gravé  diverses  estampes 
qui  pe  sont  pas  sans  mérite  ; telles 
que  le  Portrait  du  cardinal  Pallavi- 
cini,  d’après  IcTitien;  — l’ Education 
de  l’Amour  par  Mercure  , d’après 
Corrége  ; — l’ Enfant  Jésus  embras- 
sant St.  Jean,  etc.,  etc.  P — e. 

JODELLE  ( Etienne)  , sieur  da 
Lyruudin  , ué  h Paris  , «u  i55a  , 
fut  le  premier  qui  imagina  de  compo- 
ser des  tragédies  à l’imitation  de  celles 
des  Grecs  , c’cst-à-dire  avec  des  pro- 
logues et  des  chœurs.  Ces  tragédies 
sont , Cléopâtre  captive  et  Didon  se 
sacrifiant.  La  premier#  fut  jouée  rn 
i55i  à l’hôtel  de  Reims,  et  ensuite 
au  collège  do  Boncour.  en  présence  de 
Henri  II  , qui  récompensa  généreu- 
sement l’auteur  en  le  gratifiant  d’une 
■somme  de  5oo  érus,  « d'autant,  dit 
» Pasquicr , que  c’était  chose  nouvelle 
» et  très  rare.  » Jodcllc  lui-même  re- 
picscntau  Cléopâtre;  les  autres  rôles 
étaient  joués  par  des  poètes  de  ses 
amis,  Reini  Bclleau  , Jean  de  la  Pé- 
ruse,  etc.  Ceux  ci,  passant  le  carna- 
val a Arcueil  avec  Jodcllc , s’avisè- 
rent , pour  lui  faiic  honneur,  de  célé- 
brrr  une  de  ces  têtes  à Bacrhns , qui , 
chez  les  Grecs  , donnèrent  naissance  a 
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l.i  tragédie;  ils  lui  amenèrent  un  bouc 
orne  de  guirlande*,  autour  duquel  ils 
dansaient,  et  chantèrent  ru  choeur  des 
dithyrambes  de  leur  composition. 
L’a  flaire  lit  du  bruit,  et  mauqna  leur 
être  funeste;  on  ne  lis  accusait  de 
rien  moins  que  d'idolâtrie  et  même 
d’ulhcismo.  Quoiqu’il  jouit  aussi  de  la 
protection  de  Charles  IX,  et  qu’il  fût 
l'un  des  poètes  de  la  Méïade  fran- 
çaise, Jodellc,  trop  atni  de  ses  plai- 
sirs et  trop  prodigue  île  son  argent, 
mourut  à Pans  dans  la  misèie,cu 
juillet  i âgé  de  qiiarante-un  ans. 
On  assure  qu’il  avait  des  connais- 
sances en  archilcclm  e , peinture  et 
sculpture.  Il  possédait  aussi  1rs  lan- 
gues grecque  et  latine;  et  il  a laissé 
des  poésie»  dans  celle  dei  nière  langue. 
Ses  OF.uvres  el  Mélanges  poétirpies 
ont  été  imprimes  à Paris  , en  i5^4  » 
itl-4".,  et  en  i585,  in-ta  : le  second 
volume  annoncé  n’a  jamais  paru.  L’é- 
dilion  de  Lyon,  i 5q7  , in- tu  , est 
plus  complète.  Voici  le  jugement  que 
M.  de  la  H irpe  porte  de  ses  tragédies: 
« Il  n’y  a aucune  étincelle  du  génie 
» des  Grecs  , aucune  idée  de  la  con- 
» tevluic  dramatique  ; tout  se  passe 
» eu  déclamations  et  en  récits.  Le  style 
» est  un  mélange  de  la  barbarie  de 
» Ronsard  et  des  froids  jeux  de  mots 
» que  les  Italiens  avaient  rais  à la 
» mode  en  France.  • Sa  comédie  d’Au- 
gène,  ou  la  Rencontre  , en  5 actes, 
jouée  en  même  temps  que  la  Cléo- 
pâtre captive,  avec  le  mcrac  succès 
c-t  par  les  mêmes  acteurs,  mérite  les 
racines  reproches,  et  l’on  peut  y join- 
dre celui  d'indécence.  A — g—-r. 

JOECUEKcCuretieis-Tuéoimiii.e  ), 
savant  professeur  et  laborieux  bio- 
giaphe  allemand  , naquit  cil  i6<)4,à 
Leipzig,  où  son  père  tenait  une  maison 
de  commerce.  Michel- Ernest  Elniul- 
ler.son  oncle  maternel  , le  détermina 
d’abord  à étudier  la  mcdecinè;  et  cc 
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fut  sous  la  présidence  de  cet  illustre 
maître,  qu’il  soutint,  en  1 7 1 4,  sa  thèse 
De  viribus  musices  in  corpore  huma- 
no  : mais  se  sentant  prit  de  goût  pour 
l’art  do  guérir,  il  s’apphqm  successive- 
ment à la  théologie  et  à l’éloquence. 
De  1713a  1730,  il  donna  chaque 
année  deux  cours  de  rhétorique  : il 
improvisait  des  discours  avec  tant  de 
facilité,  qu’on  le  choisis-ait  ordinaire- 
ment dans  1rs  cérémonies  funéraires, 
soit  pour  réciii  r les  oraisons  funèbres 
d’apparat,  soit  pour  prononcer  un 
simple  éloge  sur  la  tombe  du  défunt. 
Le  nombre  des  pièces  qu’il  composa 
en  ce  genre,  imprimées  pour  la  plu  - 
part  aux  frais  des  héritiers,  s'élève  à 
plus  de  crnl.  On  en  a rei  ucilli  une 
partie  co  un  vol.  in  8’.,  Leipzig,  1755. 
Joecher  m:  s’appliqua  pas  avec  moins 
do  sucrés  à la  philosophie,  s’attachant 
d’abord  à celle  de  Leibnitz,  el  ensuite 
à celle  de  Wolf,  dont  il  fut  un  des 
plus  zélés  propagateurs  à l'université  • 
de  Leipzig.  Son  ardeur  pour  l’élude 
'lui  faisait  souvent  passer  la  nuit  entière 
au  travail  sans  qu'il  s’en  apeiçût;  et 
son  tempérament , quoique  robuste, 
eu  icçut  une  atteinte  irréparable.  Sou 
père  étant  mort, en  17x0,  ne  laissant 
guère  d'autie  fortune  qu’une  graude 
réputation  de  probité,  il  sc  trouva  ré- 
duit à subsister  de  ses  leçons  et  de  sa 
plume.  Rabruer,  qui  l'avait  associé  de- 
puis deux  ans  à la  rédaction  des  A dit 
eruditorum  allemands, lui  abandonna 
la  principale  direction  de  ce  journal 
littéraire,  qu’il  continua  jusqu’en  1739 
avec  beaucoup  de  succès.  Cc  travail 
ayant  mis  Joecher  en  relation  avec  le 
célèbre  J.  II.  Menke,  ce  savant  rispec- 
table  le  prit  en  affection,  lui  ouvrit  sa 
* riche  bibliothèque,  lui  confia  la  rédac- 
tion de  plusieurs  articles  dans  les  Acta 
eruditorum  latins;  enfin,  ce  fut  sous 
ses  yeux  que  Joecher  rntieprit  et 
exécuta  ie  Dictionnaire  des  savants , 
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qui  a fait  snn  principal  titre  à la  rr- 
conu.'iis'.anrr  du  monde  liltcr.iiir.  (tn 
sentait  depuis  loin; -temps  le  besoin 
d’un  ouvrage  qui  oHi  !*,  sous  un  forunt 
peu  volomi nous  , l’hisloirc  abrégée 
des  auteurs  de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  pays , avec  l’indication  snm- 
maire  de  leurs  ouvrages.  La  Biblio- 
thèque de  Gesner,  volumineuse , sur- 
année , et  trop  c xelusiveruen t biblio- 
graphique, laissait  beaucoup  de  la- 
cunes; le  Dictionnaire  de  Moreri  était 
trop  étendu,  l’Iii  Moire  littéraire  n’y 
paraissant  que  eorome  accessoire. 
Eulin , en  1715,  Mcnke  avait  fait  pu- 
blier . sous  ses  auspices,  en  allemand, 
un  Dictionnaire  abrégé  drs.  savants 
( Compendi  œses  (*  elehrten  Lexicon  ), 
J.cipr.ig,  in-S“. , un  vol.  de  1 >7 5 pag. 
C.clivre , d’un  format  commode,  et 
beaucoup  plus  complet  que  les  précé- 
dents , eut  du  sîlccti.  On  croit  que  J. 
Dan.  Jaoobi  eu  fut  le  principal  rédac- 
• leur , et  qucClir.Schœttgcn  veut  aussi 
beaucoup  de  pari.  Il  lut  question  de  le 
traduire  en  français;  le  prospectus  en' 
fut  même  publié,  sous  ce  titre  : Projet 
de  la  traduction  et  de  l'augmenta- 
tion du  Dictionnaire  des  savants  de 
M.  Mène  ken,  la  Haye,  17a!.  L'édi- 
tion allemande  ayaut  été  bientôt  épui- 
sée, Joechrr,  toujours  sous  les  aus- 
pices de  Mcnke,- en  donna,  en  1 705 , 
une  5e.  édition  en  a vol.  in-8".,  for- 
mant i( >80  pages,  et  eu  1733  une  5e. 
de  1984  pages.  Quoique  sueressi- 
veim  nt  amélioré,  corrigé  et  augmen- 
té , ce  livre  était  encore  loin  de  salis- 
f.iuc  le  savant  éditeur:  il  résolut  de  le 
refondre  en  entier  ou  plutôt  de  le  re- 
commencer sur  un  plan  plus  étendu , 
rn  indiquant  , autant  que  possible', 
tous  li  s ouvrages  de  chaque  écrivain  ,• 
an  lieu  de  se  borner  aux  piiucipaux , 
comme  on  avait  fait  dans  le  Diction- 
naire abrégé.  Il  y travailla  sans  re- 
lâche pendu  ut  plus  de  quinte  ans, 
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et  il  vint  à bout  de  temiitirr,  en  1 
et  de  publier,  en  4 vol.  in-4*.,  sous  le 
litre  A’  Allgemcines  Gclchrlen-Lcxi- 
cou  ( le  Dictionnaire  universel  des 
savants  ) , l’ouvrage  le  plus  complet 
que  nous  ayons  encore  en  ce  genre  ; 
car  ayant  été  tiré  à grand  nombre , on 
n’a  pas  eu  besoin  de  le  réimprimer,  et 
l’on  s’est  borné  à y faire  quelques  sup- 
pléments. Il  est  rangé  par  otdre  alpha- 
bétique des  noms  de  famille  ‘des  au- 
teurs. Chaque  article  est  terminé  par 
l’indication  des  sources  d’où  il  est 
tiré  , désignées  par  des  abiéviations 
dont  l’explication  est  à la  (in  de  chaque 
volume.  Le  nombre  de  ces  biographes' 
ou  bibliographes  oiiginaux  rat  très 
considérable , et  s’élève  a 5 18.  La  bio- 
graphie des  auteurs  est  traitée  avec  une 
graude  concision  , sans  rien  omettre 
d’essentiel  ; mais  la  bibliographie  est 
trop  abrégée  : les  titres  des  livres , tou- 
jours écrits  dans  leur  langue  , meme 
lorsqu'ils  sont  en  gice  ou  en  hébreu  , 
sont  souvent  tronqués;  les  éditions 
dates  et  formats  , rarement  indiqués  : 
quelquefois  même  ou  ne  distingue  pat 
bien  les  ouvrages  imprimés  de  ceux 
qui  sont  inédits  ou  pei  dus.  Malgré  ce» 
défauts,  c’est  un  livre  capital,  que  rien 
ne  peut  remplacer,  et  qui  n’est  pas 
connu  hors  del’Alleuiagne  autant  qu'il 
mériterait  de  l’être.  Ou  regrette  qu’il 
ne  soit  pas  écrit  en  latin.  Les  qua- 
tre volumes  (formant  4754  pages  à 
deux  entonnes  ),  renferment  environ 
7<i,ooo  articles  , dont  plot  de  17,000 
ne  sont  que  des  renvois;  car  ils  y sont 
(rcs  multipliés  , ce  qui  est  commode 
pour  les  recherche*  (ij.  Malgré  les 
soins  et'l’appiicatioa  de  Joecher , son 
dictionnaire  présentait  encore  drs  fou- 
tes , inévitables  dans  un  travail  aussi 
étendu , mais  surtout  beaucoup  (l’omis- 


(1^  I.Viliünn  de  i'-tC  nr  ron  tenait  tpi'enviran 
ilnoo  «étoile»,  y comprit  plu»  tir  af**.  reniait  ; le 
uviubrc  Jet  aeurcca  t tic*.»  u'-Uil  «jue  ùa  à j3. 
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Mon».  Sfrodlmanii  des  t^Sl  , E.  C. 
llanlier  en  1753,  E.  F.  Gregorius  en 
175  r,  J.  M.Mayling  cn»i  ^56,  Schil- 
ler et  d’antres , dans  divers  ouvrages 
pci  indiques,  ou  dans  des  opuscules  ad 
hoc , s’empressèrent  de  signaler  et  de 
réparer  plusieurs  de  ces  omissions. 
J.  T.  G.  Dunckel  donna,  de  17 53  à 
17(10  ( Chilien  , 5 vol.  in -8°.  y,  un 
recueil  assez  ample  d’articles  oubliés 
par  Joecher.  Enfin  le  savant  et  in- 
fatigable Adelung  , entreprit  , apiès 
la  mort  de  l’auteur , d’y  faire  un  sup- 
plément complet,  dans  le ‘inclue  for- 
mat que  l’ouvrage  original  , mais  sur 
un  plan  plus  vaste  et  eu  donnant  la  bi- 
bliographie complète  avec  tonte  la  pré- 
cision nécessaire.  Il  ue  pu  ta  n terminer 
que  tes  deux  premiers  volumes  (Leip- 
zig , 1784-87.  •-»  vol.  in-4".  de  -a4'z8 
pages),  qui  vont  seulement  jusqu’à  la 
lettre  J.;  les  articles  y sont  beaucoup 
plus  développés  que  dans  Joecher,  cl 
le  nombre  des  sources  auxquelles  on 
y renvoie  par  des  abréviations,  monte 
à 555.  Kotermuud  , qui  a continué  le 
travail  d’AiIctoug , a poussé  bien  plus 
loin  scs  recherches , puisque  le  nombre 
des  sources  auxquelles  il  renvoie,  est 
de  Blii.lln’a  malheureusement  publié 
qu’un  volume  de  celte  continuation, 
sonscc  titre:  Portselzimgiind  Ergœn- 
zungen  zu  C.  G.  Juechers  allgtmei - 
zem  Gelehrlen  lexico , Oelmenhorst, 
1810,  iu-4“.  de  t>3'J  pages , et  ce  vo- 
lume ne  vaque  jusqu'à  la  syllabe  Lang. 
Le  travail  de  son  Dictionnaire  ne  pou- 
vait suffire  à l'iulatigable  activité  de 
Joecher.  Il  obtint,  en  1 750,  la  chaire 
de  philosophie  à Leipzig,  remplaça 
ISlcnkc  dans  celle  d'histoire  en  l’jdi. 
reçut , eu  1 733,  le  bonnet  de  docteur 
en  théologie  , et  fut  nommé  bibliothé- 
caire de  l'universilc  en  174a.  Tant  de 
travaux  ruinèrent  enfin  sa  santé,  et, 
après  cinq  années  de  souffrances , il 
mourut  le  10  utai  1758.  Il  ne  s’était 
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point  marie’;  et  lorsqu’il  eut  acquis  de 
faisante , il  n’employa  ses  revenus 
qu'à  se  former  une  bc'lc  bibliothèque. 
Ses  principaux  ouvrages  , outre  ceux 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  sont  : 

I.  Dissertalio  sislens  Bianlem  prie- 
næutn  in  nui  no  argenteo,  Leipzig  , 
1714,  in-40.  fl-  Philosophia  htrre- 
sium  obex,  ihid.  1 702  , in-4”.  de  3ou 
pjges.  111.  ThomiP  ff'oclitoni  parn- 
lègismorutn  de  Chrisli  miractdis 
examen,  ibid.  1734.  in-40-  IV.  De 
fendis  Langbarum,  ib.  1757,  in-4”., 
réimprimé  dans  le  Thesanms  de 
léiiich  , tom.  lit.  V.  Ve  bibliothecd 
Lipsiensi  Paullind,  ib.  1744  , in-4*. 

V I.  De  Nantie  Pompilii  libris  pu- 
bliai auctorilale  Homæ  combustis , 
ibid.  1 755  , in  - 4°.  Vil.  Des  Pré- 
faces a la  traduction  allemande  du 
Dictionnaire  de  la  Bible  de  D. 
Calmet,  de  I’  /fiUuire  dC Italie  de  Mu- 
ratori , et  d’autres  ouvrages  dont  il 
fut  l’éditeur.  Voyez  la  Notice  qu’a  don- 
née sur  ce  laborieux  professeur  le  sa- 
vant Ernesti  ( Memoria  C.  G.  Joe- 
chéri),  Leipzig,  1758,  in-4°.,  réim- 
primée dans  ses  Opuscula  oratorin, 
pag.  ,j33-,i43.  C.  INI.  P. 

JOËL,  (ils  de  Phatuel , le  second 
des  douze  petits  prophètes  , était , 
dit  ou  , de  la  tribu  de  Ruben,  et  de  la 
ville  ou  des  environs  de  Uéüiaroii , 
qu’Hérode  appela  depuis  Livias.  Les 
savants  ne  s’accordent  pas  sur  l'époque 
de  sou  existence,  quoique  lesen  liment 
commun  le  fasse  vivre  avant  le  règne 
de  Manassé  , et  par  conséquent  sons 
Ezécbias  et  sou  successeur , dans  le 
vin*’,  et  le  vu',  siècle  avant  J.-C.  .Scs 
prophéties  , composées  de  trois  cha- 
pitres , sont  , au  jugement  de  tout  le 
monde,  remplies  tic  force  et  de  beau- 
té. La  diction  eu  est  élégante,  facile  , 
abondante  , pure  , et  en  même  temps 
énergique  et  sublime.  On  y trouve  , 
dans  la  description  des  maux  dont  le 
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Seigneur  menace  la  Judée  , toute  la 
puissance , toute  la  pompe  de  la  poé- 
sie prophétique.  Jahn  admire  surtout 
la  manière  dont  Joël  décrit  la  famine 
qui  devait  arriver  du  tunps  des  Ma- 
chibées.Lcsexclamalitns  du  prophète 
portent  la  terreur  et  l’èpouvaute  dans 
le  cœur  le  plus  fioid.  Lai  niée  de  sau- 
terelles, (lui  s’élance  à quatre  repri- 
ses , est  du  plus  terrible  effet.  On  ne 
peut  être  insensible  à cet  effrayant 
tableau , tout  brûlant  de  chaleur  sans 
que  la  précision  eu  soufTrc , et  rempli 
de  justesse  au  milieu  d’une  élonnaute 
profusiou  d’images.  I.a  peinture  du 
deuil  général  , occasionné  par  ces 
fléaux  , ne  le  code  point  aux  précé- 
dentes. Le  prophète  exhorte  les  juifs 
au  repentir  , et  leur  promet , eu  cas 
de  retour  Vi rs  Dieu,  la  plus  brillante 
rospcrilé.  I,a  (iriulure  de  ce  bon- 
eur  est  ravissante,  il  leur  annonce 
également  leur  rétablissement  tn corps 
de  nation , et  une  vengeance  épou- 
vantable exercée  sur  leurs  ennemis. 
Il  ajoute  à tout  cela  la  promesse  d’une 
distribution  abondante  des  dons  du 
SlÆspni , et  la  prédiction  du  grand 
jugement  de  Dieu.  On  remarque,  pr- 
iai les  commentateurs  de  Juël  , St. 
Jéiômc  , Genebrard  , l.eusdru,  Ed. 
l’ockokc,  dom  Cultuel,  (loin  Peu  un, 
Bauer  , butiner  et  üoseumuher. 

L D — B. 

JOHANNAECS  ( Fusses  ), évêque 
de  Skalholt  en  Islande  , était  né  dans 
celle  île  eu  1 704.  Sou  pèie,  Jean  llul- 
torsnn , pasteur  et  vicaire  de  l’evf  quede 
Skalholt,  sc  (liargca  de  sa  piemcre 
éducation , et  l'envoya  ensuite  a l’uni- 
vcrsitc  de  Copenhague.  Pendant  son 
séjour  dans  cette  ville,  Johannæus  se 
lia  intimement  avec  son  compati  iote 
Arnas  Magoæus,  qui  a vait recueilli  un 
dépôt  précieux  de  monuments  et  de 
manusciils  islandais  ; et  pendant  l’in- 
ccudir  qu'éprouva  , eu  1 728 , la  capi- 
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ta!e  du  Danemark,  ce  dépôt  fat  sauvé 
cri  grande  partie,  surtout  par  le  dévoue- 
ment du  jeun#  étudiant , qui  perdit  en 
celle  occasion  si  s propres  effets  et  tous 
ses  livtcs.  Etant  retourne"  en  Islande, 
Johaniiæus  fut  pasteur  dans  plusieurs 
endroits  dp  celle  î e ; et  eu  1 n54  , il 
devint  évêque  de  Skalholt.  Sa  car- 
rière a été  très  longue,  et  il  n’est  mort 
que  depuis  peu.  Ou  a de  lui  plusieurs 
Ouvrages,  dont  nous  indiquerons:  I. 
fJisturtu  ecclesiasttca  lslandiæ  , 
loin.  I,  Copenhague,  177'â  ; lom.it, 
ibid.,  1774  ! lom.  in  , ibid.,  1773  ; 
loin,  iv, ibid.,  1778,  iu-4'’-  II. I/tito- 
ria  monastica  /s/andûp, Copenhague, 
1 775  , in-4”. , réimprimée  dans  le 
rr.  tome  de  Y Historia  ecclesiastiea 
Islantiiir.  t.’est  Joliaunxtis  qui  est 
l’auteur  de  la  Vie  très  détaillée  de 
l’iiistoiicn  Snorro  Slurleson  , qui  >e 
trouve  eu  tète  de  la  nouvelle  édition 
de  cet  historien  qu’on  donne  à Co- 
penhague. G — AU. 

JOHiNSON  ( Benjamin  ) , plus 
connu  sous  le  nom  de  lien-Jonson  , 
un  des  plus  célèbres  auteurs  drama- 
tiques qu'ait  eus  l’Angleterre,  était  l’en- 
fant posthume  d’un  ecclésiastique  pro- 
testant de  Westminster,  persécuté  sons 
le  lègue  de  Marie,  et  naquit  en  1 57 4- 
II  nçiit  une  paiticde  son  instruction, 
dans  l’école  de  cette  ville,  du  célèbre 
Camdcn  , dont  il  fut  toujours  l’ami.  Si 
tuèic,  s’etant  remariée  à un  maçon, 
voulut  le  destiner  à celle  profession  ; et 
011  le  vit  alors,  tenant  une  truelle  d’une 
inain  et  un  livre  de  l’aiilre  : ruais  ben- 
jiuiiu  préféra  bientôt  de  s’engager 
comme  soldat.  Il  servit  dans  l’aruice 
anglaise  cou  tic  les  Espagnols  daus  les 
Pays-bas  , y montra  de  la  bravoure, 
et  ne  laissa  point  aux  autres  le  soin  de 
la  célébrer  j car  la  vamtc  formait  un 
des  priueipaux  traits  de  son  caractère. 
A son  retour  dans  sa  patrie,  il  sc  ren- 
dit à i’ université  de  Cambridge  pour 
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y terminer  ses  études  ; mai*  il  ne  put 
y rester  faute  de.moyeus  d’existence; 
il  n’en  trouva  qu'à  peine  dans  la  pro- 
fession de  comédien,  qu’il  adopta  sans 
vocation  t ci  dans  laquelle  il  ne  ren- 
contra que  des  désunis,  bon  jeu  était 
ignoble  et  embarrasse  : il  reçut  son 
conge.  Un  de  ses  confrères  l’.  ÿ.ml  in- 
sulte, ils  se  battu  tnt  en  duel  : John- 
son fut  blessé  , unis  tua  son  adver- 
saire. ]|  fut  mis  en  prison  , et  la  sc 
convertit  au  catholicisme,  qu’il  déscr- 
t.i,  dit-on,  tti  ans  après.  S’él.'iil  ma- 
rie, la  sphère  de  ses  besoins  s’étendit , 
et,  à l’âge  de  j4  ;"15  , il  se  mit  à com- 
poser des  pièces  de  théâtre , mais 
d’abord  mus  aucun  succès  : cependant 
Shakespeare  ayant  jeté  les  viux  sur  le 
inaniisciit  de  la  y.  pièce  ifti  jeune 
auteur,  y découvrit  des  beautés , la  fit 
jouer  sur  son  théâtre,  et  continua  de- 
puis de  le  protéger  et  de  l’aider,  meme 
de  sa  plume.  1.’ amitié  , du  moins  de 
la  part  de  Shakespeare,  ne.se démen- 
tit jamais  : celle  du  protégé  n'est  pas 
aussi  bien  reconnue.  Ses  attaques  sa- 
tiriques contre  quelques  hommes  de 
ici  et  des  militaires  ru  réputation  , lui 
attiicreiit  des  ciiiu  mis  qu'il  combattit 
par  de  nouvelles  satires.  Ses  envieux 
lie  pouvant  nier  son  talent, lui  repro- 
chai! lit  surtout  sa  lenteur  dans  la 
composition.  Il  est  viai  qu’il  ne  pro- 
duisit guère  qu’une  bonne  pièce  cha- 
que année.  Il  leur  répondit  en  compo- 
sant, en  cinq  semaines,  Folponei  le 
llenard),  l’une  de  ses  meilleures  piè- 
ces. Il  avait  fait  paraître  auparavant 
deux  autres  comédies  assiz  remar- 
quables, Chaque  homme  dans  son 
caractère  , et  Chaque  femme  hors 
de  son  caractère,  toutes  deux  repré- 
sentées sur  le  tbcâlre  particulier  ap- 
pelé le  Globe,  paries  domestiques  du 
lord  chambellan.  Le  célèbre  Shakes- 
peare joua  un  rôle  dans  ces  deux 
pièces , ainsi  que  dans  le  Mauvais. 
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poète  (Poëtaster),  comédie  satirique, 
diriger  principalement  contre  D<  cker, 
un  des  ennemis  de  lien-Johnson  ; dans 
Séjan,  tragédie  où  l’on  trouve  des 
situations  fortes;  dans  Catilina,  tra- 
gédie , et  dans  d’autres  encore.  On  a 
irpioi  lié  à cette  dernière  pièce  d’êttc 
faite  d'extraits  de  Salluste  et  de  Ci- 
rémii  mal  employé».  Les  Ecossais 
dominai!  ut  alors  à la  cour  ; ils  sc 
crurent  ollcnsés  dans  quelques  pas- 
sages d’une  comédie  composée  en  so- 
ciété par  Johnson,  Chapman  etMar.'- 
loii,  et  reçue  avec  applaudissement  par 
un  public  jaloux.  Les  trois  auteurs 
furent  iniüCti  pi  i ou.  Ht juin  à la  li- 
bellé , Ben-Johnson  commença  bien- 
tôt à être  pour  la  cour  le  principal  fai- 
seur des  ouvrages  appelés  masques, 
alors  fort  a la  mode,  et  qui  n’étaient 
que  des  canevas  d’après  Irsqmls  son 
ami  Inigo  Jones  arrangeait  des  déco- 
rations et  des  machines. S’étant  brouil- 
lé avec  l’architecte , il  le  livra  sans 
ménagement  à la  rise’c  publique  dans 
l’une  de  ses  pièces  intitulée,  U Foire 
de  St.-Barthelemi , jouce  eu  1 644- 
11  coui|  Osait  néanmoins  de  limps  en 
temps  des  comédies  de  caractère,  qiii 
euriut  des  succès  divers.  On  citr  sur- 
tout la.  Femme  taciturne  ( ifiog), 
et  l’ Alchimiste  ( ifiio').  Il  fit,  en 
i (i  1 3 , un  voyage  en  Fi  ance  , où  il 
eut  une  entrevue  avec  le  cardinal  Dn- 
perrou  , qui  lui  communiqua  sa  tra- 
duction de  Virgile.  Johnson  eut  , dit- 
on  , la  franchise  de  lui  déclarer  qu’elle 
n’était  pas  bonne.  Apparemment  il 
n’espérait  rien  du  cardinal; car  on  rst 
obligé  de  convenir  que  son  intérêt  l’a 
rendu  souvent  l’un  des  plus  rampants 
adulateurs  des  grands  , comme  le 
rouvent  ses  adresses  au  roi  Jacques. 
I publia  en  1616  ses  OEuvres  eu  4 
vol.  in  fol.  On  y trouve  toutes  scs 
pièces  de  théâtre,  à l’exception  de  la 
Foire  de  St.-Barlhclgnu , et  d’une 
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autre  intitu’ce  : Le  diable  est  un  dne. 

Il  y joignit  un  livre  d’épigrammes  et 
une  collection  de  scènes q un  intitula 
la  Forêt.  Il  obtint  , eu  1619,  le 
titre  de  poète  lauréat , vacant  par  la 
mort  de  Samuel  Daniel,  et  il  parvint 
à faire  augmenter  la  pension  attachée 
à ce  nom  ( 1 ).  Peu  de  temps  après  , il 
fit  en  Ecosse  un  voyage  à pied  , dout 
il  a donne'  la  description  dans  un 
poèmeen  vers.  Il  eoniposa  1 ncoie  plu- 
sieurs autres  pièces  de  théâtre,  et  ne 
cessa  de  travailler  pour  la  scène  qu'en 
J 654-  Les  drames  qu’il  a laissés  sont 
au  nombre  de  5o.  Par  suite  de  son  man- 
que d'économie , il  se  trouva  , dans  sa 
vieillesse,  réduit  à mendier  en  vers  des 
gratifications  qu’il  dissipait  follement. 
Dans  une  de  ces  épitres,  adressée  au 
aluc  de  Newcastle  , il  dit  : o Je  ne  suis 
» pas  assez  impudent  pour  imprun- 
» 1er  de  l’argent  de  V.  S.  , car  je  u’ai 
» aucun  moyeu  de  le  rendre  ; mais 
b ma  détresse  c>t  telle  , que  je  vous 
» supplie  de  me  donner  ce  que  votre 
» honte  vous  suggérera , etc.  b Sa  santé 
dépéi  issait  depuis  long-temps.  Il  mou- 
rut paralytique,  le  1 G août  iG5y,et  fut 
enterré  a l’ahhaye  de  VVestiuinslcr.Ou 
lit  sur  sou  monument  ces  seuls  mots  : 
O rare  Ben  Johnson  ! Sir  J.  Beau- 
mont , lord  falkland  , Waller  , etc. , 
répandirent  des  ficuis  poétiques  sur 
sa  tombe.  Fin  iG5o  , le  volume  qu’il 
avait  public  de  ses  OEuvres  fut  réim- 
jniiné,  suivi  d’un  a',  volume.  Filles  re- 
parurent , en  1710,0  vol.  ia-8'’.,  et, 
en  175O,  eu  7 vol.  111-8'.,  avec  des 
notes  et  des  additions  par  M.  Wliat- 
ley.  On  en  attend  une  nouvelle  édition 
de  M.  Giflbid.  On  a aussi  de  Johnson 
une  Grammaire  anglaise , composée 

(O  I-c*  «ppoiolenien**  de  ce^te  pUre  étaient 
«le  crat  marra  , q«’«l  fit  changer  »n  mtUil  de 
Itvr**  sterling  . inr  une  pétition  en  vert  qu'il 
adrrata  an  roi  Ourlet.  Ce  prince  y fit  ajouter, 
en  outra  , «ne  petite  pièce  de  vin  d'tp|ifioe  : 
cVit  encre  aujonrd  luit  le  trailciucut^iu  |>«vle 
lauréat  tic  la  cuqpl 'Angleterre. 
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dans  sa  vieillesse,  et  qui  eut  uti  grand 
succès . quoiqu’on  lui  reproche  beau- 
coup d'inqicrfcclions  et  qu’011  l’accuse 
d’ène  trop  mu  lelée  sur  celle  de 
Lilly  ; une  traduction  de  l’y/ rt  poéti- 
que d’Horace;  des  observations  sur 
les  homme-  et  «ur  les  choses,  sous  le 
titre  de  Découvertes  ; et  des  Poé- 
sies, dont  quelques-unes  ont  du  mé- 
rite. On  a pu  juger  que  les  qualités 
mora'es  de  ce  poète  n’égalaient  pas 
ses  talents.  Il  était  plus  craint  et  ad- 
miré qu’il  n’élait aimé.  Il  mettait,.  dit- 
on  , le» grands,  en  quelque  sorte  , à 
contribution  , par  la  terreur  qu'inspi- 
rait sa  plmue  satirique.  Il  avait  en  ou- 
tre du  penchant  à l’iviognerie.  On  ai- 
merait mieoxvoir 

L’nccurd  d'un  beau  Uleat  et  .l'un  bc»u  caractère. 

— Un  Guillaume  Johnson  est  auteur 
d’un  Lexicon  chimir.um , où  sont  ex- 
pliqués 1rs  termes  d’alrhimie , Lon- 
dres , iü5a  et  iG53,  a vol.  in-ia, 
et  iG55,  1GG0,  in-8'.-—  lin  Thomas 
Johnson  , philologue,  a publié  avie 
des  notes  , et  traduit  en  latin  , un 
choix  iVEpiçrammes  et  de  petits 
Poèmes , Londres,  171a,  in-8". 

L.  et  1) — z — s. 

JOHNSON  (Thomas)  , botaniste 
anglais,  né  à Selby  daus  l’York  sbire, 
est  uu  de  ceux  qui  contribuèrent  le 
plus , pendant  le  xvii*.  siècle  , à éten- 
dre le  domaine  de  la  botanique.  Après 
avoir  été  pharmacien  à Londres  , il 
fut  reçu  médecin  à Oxford.  Entraîne 
par  1rs  troubles  de  la  gucrie  civile,  il 
servit  dans  l’armée  peudant  quelque 
temps  en  qualité’  de  lieutenant , et 
mourut  le  5o  septembre,  eu  iG44i 
des  suites  d’une  blessure  reçue  au- 
près de  Basinghouse,  dans  le  Hatnp- 
shire.  On  a de  Johnson  les  ouvrages 
suivants  : I.  Descriplio  ilineris  in- 
vesti gationi  s plantai  uns  causa  in 
agntm  Cantianum  suscepti,  Londres,  • 
i03u,  iu  8°.  II.  Ericetum  Uatnsle- 
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iütinum,  ibid. , it>5î,  in-8\  ITT. 
Mercurins  botanicus  , seu  planta- 
nt m pratid  suscepti  itineris  anno 

i63i{  Descri/itio, \b\d. , tG54,  in-8'\, 

avec  une  desci  iption  lies  eaux  de  B illi 
(De  Thermis  Bathonicis).  IV.  Mer- 
curii  botanici  pai  s altéra , seu  plan- 
tamm  pratiâ  suscepti  itineris  in 
IV alliain  Descriplio,  Londres  ibid. , 

1 G4 1 , in-8ù.  Quclqucs-uiies  des  piau- 
les contenues  dans  ces  ouvrages  n'a- 
vaient pas  encore  été  trouvées  en  An- 
gleterre. Toutefois  ces  ouvrages  eux* 
mêmes  ne  sont  que  des  catalogues  qui 
11 'ajoutèrent  rien  à la  science  propre- 
ment dite.  V.  The  herbal  or  general 
kistory  of  plants  pallierai  by  John 
Gérard  , enlarged  and  augmented 
by  T.  Johnson,  Londres,  tG53,in  fol. 
de  iG3npag..ivec'i7 1 7 fig.Gcl ouvrage 
est  le  seul  auquel  Johnson  ait  (Ht  sa 
réputation.  La  première  édition  , don- 
née par  Gérard  lui-mèine  .contenait 
quelques  erreurs  qui  furent  rectifiées 
dans  celle-ci.  Johnson  y signala  le 
double  emploi  de  plusieurs  espèces, 
donna  plus  de  précision  aux  descrip- 
tions , enfin  accompagna  son  texte 
de  figures  de  Loin  I et  de  l’Ecluse, 
auxquelles  il  en  ajouta  de  nouvelles. 
Au  moyeu  de  ces  changements  et  ad- 
ditions, celte  histoire  des  plantes  pré- 
sente l’état  de  la  botanique  à cette 
époque,  et  peut  être  regardée,  dans 
celte  partie,  comme  l’ouvragé  le  plus 
utile  qui  ait  paru  en  Angleterre  jus- 
qu’à la  publication  de  celui  de  fiai 
sur  le  même  sujet.  Johnson  est  aussi 
l’auteur  d’une  traduction  anglaise  dis 
Œuvres  d’Ambroise  Paré,  Londres, 
r 643 , 1 G78,  in-fol.  Miller  a consacré 
à la  mémoire  de  ce  laborieux  bota- 
niste un  arbrisseau  de  la  Caroline,  plus 
connu  aujourd’hui  des  Anglais  sons  le 
nom  de  Callicarpa.  . D — u. 

JOHNSON  (Samuel)  , théolo- 
gien anglais  , né  en  iG.jr),  lut  nom- 
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mé , en  1G70  , recteur  de  Corrin- 
gliatii . et  devint  ensuite  chapelain  de 
lord  Guillaume  Rtissel.  Leducd’York. 
s’étant  déclaré  catholique  , les  pro- 
testants attaquèrent  avec  violence  ses 
droits  à la  succession  au  trône;  et  John- 
son , entre  autres , publia  à cette  oc- 
casion, en  i G8i , uu  traité  intitulé /ù- 
l'u n l'apostat, contre  ledocteur  Hicks, 
le  champion  de  l’obéissance  passive, 
qui  répondit  par  uu  écrit  intitulé  Jo- 
vial. Johnson  répliqua  sous  cc  titre  , 
Les  Artifices  de  Julien  pour  miner  et 
extirper  le  christianisme  ; mais  il  n« 
publia  point  son  manuscrit.  Il  fut  ce- 
pendant mis  en  prison,  et  condamné 
à payer  une  amende  de  5oo  marcs 
( itieiks).  Du  reste  l’infortune  n’abattit 
point  sou  courage  : animé  par  H nnp- 
den  , qui  était  son  camarade  de  pri- 
son , il  fit  imprimer  et  répandre,  cil 
1Ü8G,  une  A dresse  à tous  les  pro- 
testants tle  l'armée  ; adresse  pour 
laquelle  il  fut  condamné  à payer  une 
secunde  amende , à être  dégrade  de  la 
prédise  , à figurer  deux  fois  au  pilo- 
ri et  à être  fouetté  depuis  Ncwgatc 
jusqu’à  Tilmrn.  Sesauiis  demanderont 
qu’on  lui  épargnât  la  fostigatidn;  mais 
Jacques  répondit  que,  « puisque  John- 
» son  avait  la  ferveur  du  martyre, 

» il  était  bon  qu’il  le  soulTiît.  » li  le 
souffrit  on  effet  , non  seulement  avec 
fermeté,  mais  avec  joie.  Dans  la  cé- 
rémonie de  sa  dégradation,  ou  oublia 
de  le  dépouiller  de  sa  soutane;  cc  qui, 
rendant  l’excrutiou  imparfaite  , lui 
conserva  sa  cure.  Après  la  révolution , 
le  parlement  déclara  nul  et  illégal  le 
jugement  prononcé  contre  lui  : le  rot 
lui  olFrit  le  riche  doyenné  de  Dur- 
ham ; mais  il  voulait  un  évcché,  lui 
qui  n’avait  jamais  possédé  qu’uuc  cuie 
de  80  liv.  sterl.  de  revenu.  Le  docteur 
Tillotson  lui  fit  uhtenirune  pension  de 
5oo  liv.  et  plitsicius  gratifications;  10  , 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  ptaiudiu 
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jusqu’à  sa  moit  survenue  en  i 700. Ses 
écrits  contre  le  roi  Jacques  ont  etc' 
rcunis  en  un  vol.  in-fol. , 1710,  et  il 
eu  a été  fait  nne  a',  édit,  en  1 7 i5,  I,. 

JOHNSON  ( Charles  ) , auteur 
dramatique  anglais,  né  dans  la  der- 
nière partir  du  xvtl*.  siècle,  quitta 
la  cari  1ère  du  barreau  à laquelle  il 
était  destiné,  pour  la  carrière  plus  sé- 
duisante de  la  littérature.  Sou  esprit , 
son  caractère  aimable  et  ses  manièir* 
polie*,  lui  piocurèrml  l’entrée  dans 
les  meilleures  sociétés  cl  lu  connaissance 
des  beaux  esprits  de  Londres.  Le  suc- 
cès de  plusieurs  de  scs  pièces  lui  don- 
na , avec  de  l’économie  et  un  mariage 
avanLigmv  , les  moyens  de  viviedans 
l’aisance.  Il  mourut  vers  17 $4-  O*1  Df 
sait  ce  qu’il  avait  fait  pour  encourir 
le  ressentiment  de  Pope;  mais  il  fal- 
lait peu  de  chose  pour  irriter  le  sa- 
tirique. Après  l’avoir  maltraité  dans  sa 
Dimciade,  Pope  revient  sur  lui  dans 
une  des  notes  de  te  poème  , et  cite 
ce  passage  d’un  pamphlet  intitulé  les 
Caractères  du  temps  : o Charles 
» Johnson  , célèbre  pour  écrite  une 
» pièce  de  théàtietous  les  ans  et  pour 
• être  au  café  Biniou  tous  les  jours. 
r 11  aurait  probablement  mieux  rcus- 
» si  duiis  sa  vocation,  s’il  avait  clé  un 
» tant  soit  peu  plus  maigre;  on  peut 
» le  considéri  r avec  justice  comme 
» un  martyr  de  l’em  bon  point,  victi- 
» uie  de  la  tondeur  de  son  esprit.  » 
Une  pareille  satire  fait  sans  doute 
plus  de  toit  à son  auteur  qu’à  ce- 
lui qui  en  est  l’objet.  Les  pièces  de 
thrâire  de  Johnson  sont  au  nombre 
de  19.  Ses  comédies  valent  mieux 
que  ses  tragédies  ; le  dialogue  eu  est 
vif  et  naturel  : nous  ne  citerons  que 
sa  comédie  des  Belles  de  campagne 
( The  country  lasses),  ou  la  Cou- 
tume du  manoir , 1 7 1 5 , in- 1 x , qui 
continue  de  se  jouer  avec  succès. — 
U11  autre  Charles  Jonnson,  capitaine, 
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est  auteur  d’une  Histoire  des  pirates 
anglais,  dont  il  existe  une  traduction 
française,  Utreclit,  17x5,111-11.  L. 

JOHNSON  ( Samuel  ),  littérateur 
anglais  justement  célébré  comme  bio- 
graphe, comme  critique , ctrmric  phi- 
lologue, routine  moraliste  et  comme 
poète,  naquit  te  18  septembre  1709, 
a Litclifield  dans  le  comté  de  War- 
wick.  Son  pète  ( Michel  Johnson) 
était  un  libraire  de  celte  ville,  fotl 
attaché  à la  cause  de  la  dynastie  dis 
Stuarts:  cependant  il  sut  accord,  r par 
des  arguments  qu’il  croyait  bon»  la 
ténacité  de  scs  principes  avec  le  ser- 
ment de  fidélité  qu’il  lui  fallut  picter  à 
la  mai  on  régnante.  Nos  opiuions  les 
plus  airerniii  s , nos  habitudes  les  plus 
constantes , ne  sont  le  plus  souvent 
que  la  suite  des  première'  idées  qui 
iioiisnut frappés,  et  des  premiers  s m- 
cliuationsqnc  nous  avons  contractées. 
L’Immme  n’est  que  l’enfant  dévelop- 
pé. Samuel  Johu-on,  élevé  pai  1111  po- 
re royaliste  et  par  une  mère  picu-e, 
fut  con-f animent  le  zélé  défenseur  du 
trône  et  de  l’autel.  Long-temps  pau- 
vre 1 1 obscur  , il  ne  cessa  jamais  d’é- 
crire pour  le  soutien  du  pouvoir  et  la 
distinction  desvangs.  IV  crainte  qu’on 
ne  portât  atteinte  aux  bases  de  f édi- 
fice social,  il  défendait  jusqu’aux  res- 
t.s  de  la  léodalité  : il  ne  pouvait  souf- 
frir sans  impatience  qu’on  ' blâmât 
Charles  II,  cl  il  le  justifiait  tomouis 
avec  chaleur,  même  après  avoir  ac- 
cepte une  pension  du  roi  régnant.  Ain- 
si ses  opinions  politiques  né  s’accor- 
daient avec  aucun  des  partis  qui  divi- 
saient les  hommes  de  son  temps.  Zélé 
Tory,  il  repoussait  comme  peruici.  ir- 
ses  toutes  les  doctrines  des  Jf'ighs  fa- 
vorables à la  liberté  : royaliste  de  la 
vi.ille  roche, c’est-à-dire  jacobile(t), 


jl'  On  appelait  ainti , d’iprit  îe  nom  »ln 
Jacquet,  crut  qui  étaient  reilél  *lUcb«»  a la  éj~ 
•aille  Uca  Muai  w. 
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il  u’ciait  pas  partisan  «le  lu  maison  de 
Hanovre,  et  il  icgaidait  les  cunces- 
sions  fuites  par  la  couronne  à la  cliam- 
Lrc  des  communes  connue  les  suites 
funestes  d’uuc  révolution  qui  mettait 
t u danger  le  pouvoir  royal.  Il  en  était 
de  intime  de  se.  opinions  religieuses: 
à l'cpoqued’ui)  relâchement  universel, 
lorsque  les  écrits  des  Hume,  des  Ho- 
liugbroke,  des  Voltaire,  des  Rous- 
seau , des  Diderot , Lisaient  le  plus  de 
scdsalion,  Samuel  Johnson  fut  un 
chrétien  fervent.  Quoiqu'il  ait  payé  le 
Irjluit  ans  liassions  humaines  , jamais 
sa  foi  ne  lut  cbiaulée.  Il  ne  pouvait 
supporter  qu’on  attaquât  aucuue  des 
sectes  thréiientiM  ; et  il  les  cou.. i té- 
rait plutôt  comme  séparées  par  la  po- 
litique que  par  le  fonds  même  de  leur 
croyance.  H était  fermement  attaché  à 
l’église  anglicane  ; nuis  ensuite  il  pré- 
férait le  catholicisme.!  tonies  les  autres 
communions  : il  n’entreprenait  rien 
d'important  sans  adresser  à Dieu  une 
prièi  e spéciale  qu’il  avait  soin  d écrire 
sur  nu  album  uniquement  destiné  à 
cet  usage  pieux  ; il  croyait  aux  reve- 
nants, aux  apparitions,  aux  pressen- 
timents et  aux  jours  malheureux  ; il  fut 
toute  sa  vie  tourmenté  par  la  frayeur 
de  la  mort  et  des  peines  de  l’eufer. 
Les  .infirmités  physiques  qu’tl  tenait 
de  ses  pèrcet  mère,  n’eurent  pas  moins 
d’influence  sur  sa  destinée  que  l’édu- 
cation qu’ils  loi  donnèrent.  Il  fut  aflli- 
gédesécruuclies  pendant  sou  enfance; 
son  visage  fut  défiguré  partes  cicatri- 
ces de  cette  humeur  ; les  organes  de 
l’ouie  et  de  la  vue  en  furent, con- 
sidérablement affectés:  il  perdit  même 
l’usage  d’uu  œil  , qui  cependant  à 
l’extérieur  paraissait  semblable  à l’au- 
tre. Enfin  , il  tenait  de  son  père 
une  disposition  hypocondriaque,  dont 
les  accès  le  rendaient  tellement  mé- 
laucolique  qu'il  était  alors  incapa- 
ble d'aucun  effort  mental,  et  qu’il 
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craignit  toujours  que  sa  raison  ne  fût 
'altérée  par  la  violence  île  ce  maLGrand, 
fort  et  robuste,  il  était  sujet  à des  tics 
convulsifs  ; ce  qui,  joiiit  à son  allure 
dégingandée,  à la  gaucherie  et  à la 
rudesse  de  ses  manières  , ajoutait 
encore  à sa  difformité  naturelle.  Mais 
dès  son  plus  jeune  âge  aussi,  la  force 
de  son  esprit  se  manifesta;  il  surpassa 
tous  ses  camarades  dans  l’école  ou  on 
l’avait  mis.  Sun  père , qui  desirait  dé- 
velopper de  >i  heureuses  dispositions , 
lui  obtint  la  place  de  gouverneur  du 
fils  d’un  hqtnme  riche  , qui  sc  rendait 
à Oxford  pour  continuer  ses  études. 
Après  deux  ans  de  séjour  , Samuel 
Johnson  fut  quitté  par  son  élève  : il 
resta  encore  au  collège , mais  privé 
d'appointements , et  dans  une  détresse  * 
qui  affligeait  ses  camarades  dont  son 
orgueil  refusait  les  secours.  Ce  motif 
lui  fit , à sou  grand  regret,  abandonner 
l'université  sans  avoir  pu  prendre  se* 
degré..  Pendant  son  séjour  , il  y avait 
déjà  donné  des  preuve,  d’uu  talent 
naissant.  Son  professeur,  pour  quel- 
ques fautes  qu’il  avaitcomini.es,  lui 
avait  ordonné,  pcndjul  les  fêtes  de 
Noël,  de  traduire  en  vers  latins  le 
poème  de  Pope  sur  le  Messie.  Il  exé- 
cuta cette  tâche  avec  une  telle  ha- 
bileté , que  sa  réputation , comme 
poète  latin  , se  répandit , non» 
seulement  dans  son  collège,  mats 
dans  toute  l’universitc.  Son  père  fit 
imprimer  ce  poème  à son  insu  ; et 
Pope,  lorsqu’il  le  lut,  en  fut  tellement 
satisfait,  qu’il  dit  que  le  traducteur 
avait  écrit  de  manière  à faire  croire  à 
la  postérité  que  le  poème  anglais  était 
traduit  du  latin.  Les  pgèmes  latins  de 
Johnson  ne  sont  cependant  pas  aussi 
excellents , et  d’uuc  latinité  aussi  pure 
quePopelecroyait.  Le  père  de  Johnson 
mourut  en  1731,  après  .venir  fait  de 
mauvaises  aif lires,  et  ne  lui  laissant 
que  vingt  livres  sltrl.  Ceat  avec  cette 
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faible  somme,  que  le  jeune  Johnson , 
sans  aucun  emploi,  Sans  cli  c instruit 
dans  aucune  profession,  fut  jeté  dans 
le  monde  à l’âge  (le  vingt-deux  ans , 
privéde  secours,  de  tout  appui,  de  tout 
protecteur.  Il  chercha  d'abord  à ga- 
gner sa  vie  comme  réjiétitrur  dans  une 
école j mais,  trouvant  cette  tâche  trop 
pénible,  il  t'abandonna.  Un  chirur- 
gien de  Birmingham  , qui  avait  été 
sou  camarade  de  collège,  le  retira  cher 
lui  ; et  ce  fut  pendant  son  séjour 
dans  cette  ville , qu’il  traduisit  , du 
français,  pour  un  libraire,  les  voya- 
ges de  Jérôme  Loho  en  Abyssinie. 
Cet  ouvrage , qui  lui  fut  payé  cinq 
goinëcs , marqua , d’une  manière  insi- 
gnifiante y le  commencement  d’une 
carrière  littéraire  qui  devait  être  si  lon- 
gue et  si  brillante.  A l’âge  de  vingt-huit 
ans,  Johnson  crut  trouver  une  ressour- 
ce contre  la  pauvreté , en  épousant  la 
veuve  d'un  marchand  de  Birmingham, 
qui  avait  quarante-huit  ans , mais  qui 
possédait  huit  cents  livres  sterling  ou 
une  vingtaine  de  mille  francs.  L’est 
avec  cette  somme  qu’il  essaya  de  mon- 
ter une  pension  à Edial,  près  Litch- 
field  ; mais  il  tic  put  jamais  réunir 
plus  de  sept  à huit  écoliers  , et  if  fut 
obligé  de  renoncer  à ccttc  entreprise, 
apres  y avoir  consumé  le  peu  qu’il  pos- 
sédait. Au  nombre  de  ses  élèves  était 
David  Garrick  , dont  il  resta  toujours 
l’ami  : cependant  il  n’aimait  pas  les  ac- 
teurs, et  il  avait  peine  à pardonner 
l’exercice  de  cette  profession , même  à 
un  Garrick.  11  se  rendit  à Londres, 
pour  y fai  re  jouer  une  tragédie  d‘  frêne, 
qu’il  avait  composée;  et  ii  ne  put  y par- 
venir. Dénué vdc  toutes  ressources,  il 
offrit  sa  plume  à M.Cave,  propriétaire 
d’un  recueil  périodique  intitulé  the 
Gentleman  s Magazine,  et  il  fut  em- 
ployé à rendre  compte  dans  ce  journal 
des  discour-  faits  an  parlement  depuis 
le  ty  novembre  i 7 j o jusqu’au  2 5 jaa- 
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vier  1 7 j 3.  L’entrée  de  la  chambre  des 
communes  était  alors  interdite  ut 
public;  et  les  débats  étaient  rédigés 
sur  de  simples  notes  données  par 
des  huissiers  que  le  directeur  du 
journal  payait  pour  cela  : iis  dis- 
cours que  Johnson  composait  d’après 
ces  notes,  parurent  tellement  remar- 
quables, que  Vuitaiie  écrivit  alors  (pie 
les  orateurs  du  parlement  britanni- 
que égalaient  par  leur  éloquence  ceux 
de  Home  et  d’Athènes.  On  ne  sut  que 
long-temps  après  quel  était  l’auteur 
de  ces  beaux  discours.  Johnson  k à 
cette  époque,  pressé  par  le  besoin, 
écrivit  aussi  quelques  brochures  , des 
dédicaces  cl  des  préfaces  pour  difli  • 
rints  livres  qui  lui  étaient  demandés 
par  des  libraires  ou  par  des  auteurs. 
Plusieurs  deers  morceaux  ont  étéavec 
raison  imprimés  dans  sis  œuvres  gé- 
nérales, parce  qu’il  y donne  déjà  des 
preuves  de  ce  talent,  qui  depuis  l’a  ren- 
du si  célèbre,  d’exprimer  des  pensées 
justes  et  profondes,  et  des  préceptes 
de  morale  (l’un  interet  universel,  avre 
uue  singulière  énergie  d’expression  et 
une  rare  élégance  de  style.  Ce  fut 
alors  que  Johnson  se  lia  avec  Savage, 
comme  lui  pauvre  et  poète  % mais  ai- 
mable et  fait  pour  le  grand  monde, 
où  il  aurait  percé  sans  sou  incons- 
tance et  son  inconduite.  Plusieurs  fois 
Savage  et  Johnson  , n’ayaut  point  le 
moyen  de  payer  leur  logement , pas- 
sèrent ensemble  In  nuit,  errant  datrt 
les  rues  de  Londres  , comme  les  der- 
niers dos  vagabonds.  Tel  fut  i’et.itdv 
détresse  où  sVst  trouvé  expose  celui 
dont  le  cercueil  a été  porté  par  les 
hommes  les  plus  célèbres  et  les  plus 
distingués  de  l’Angleterre,  et  dont  le 
monumeutfunèbre  érigé  dans  la  cathé- 
drale du  royaume  par  des  souscrip- 
tions volontaires,  a coûté  ri  «o  gui- 
ndés. Cependant , dès  1^58,  il  avait 
publié  sa  salue  intitulée  London,  ûst- 
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Ice  de  Jnvc’nal  ; elle  cul  beaucoup  de 
succès.  Pope  surtout  la  distingua;  il 
• lierclia  à en  connaître  l’auteur,  et 
ayant  appris  que  c’était  un  homme  in- 
connu, il  dit  qu’il  cesserait  bientôt  de 
l'être.  Si  prédiction  ne  s'accomplit  pas: 
Johnson  resta  encore  long  temps  pres- 
que aussi  obscur  et  toujours  pauvre, 
l’ope , pour  lui  procurer  la  direction 
de  l'école  d’Appleby , dans  le  cointé 
de  Lficester,  essaya  en  vain  de  le 
faire  recevoir  maître-cs-arts  à l'uni- 
versité de  Dub'iu  par  l’entremise  de 
son  ami  Swift; il  ne  put  y parvenir. 
En  1744,  Johnson  publia  la  f'ie  de 
Savage , qu’une  mort  prematui ée avait 
enlevé  aux  lettres  et  à son  amitié.  I.’m 
lérct  que  l’auteur  sut  répandre  sur 
les  infortunes  et  les  aventures  roma- 
nesques de  cet  homme  singulier,  don- 
na beaucoup  de  vogue  à celte  produc- 
tion. La  réputation  de  Johnson  s’en 
accrut  ; mais  il  avait  déjà  atteint 
l’âge  de  trente  -cinq  ans , sans  avoir 
pu  même  s’assurer  des  moyens  cer- 
tains pour  gagner  par  sou -travail 
le  strict  nécessaire.  Il  formait  chaque 
jour  des  projets  littéraires  qu’il  se 
trouvait  incapable  de  réaliser;  ils  ne 
servaient  qu’à  lui  suggérer  des  espé- 
rances qui  faisaient  bientôt  place  à 
d'inutiles  regrets.  Un  de  ses  biogra- 
ph  es  a (donné  la  liste  de  trente-neuf 
projets  de  ce  genre,  dont  aucun  n’a 
été  exécuté.  Il  s'arrêta  enfin  à celui 
de  publier  une  nouvelle  édition  de 
Slwtkespcare  : il  eu  fit  paraître,  en 
1^55,  le  prospectus  avec  un  mélange 
d’ Observations  sur  la  tragédie  il# 
Macbeth-  U n’eut  point  de  souscrip- 
teurs , et  sa  brochure  fut  à peine  remar- 
quée:  mais  Warburton  en  parla  avec 
éloge  dans  U préface  deson  Shakes- 
peare, q"i  parut  deux  ans  après.  Jubn- 
- son  »e  ressouvint  toujours  dece  procé- 
déavcc reconnaissance.  «Warburton, 
» disait-il , tu’a  loué  à uue  époque  on  sa 
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» louange  était  pour  moi  d’un  grand 
» prix.  » Enfin  , plusieurs  libraires  de 
Londres  s’associèrent , et  proposèrent 
à Johnson  l'exécution  d’un  diction- 
naire de  la  langue  anglaise.  Le  ptix  sti- 
pulé fut  de  i57*j  livres  sterling,  paya- 
bles par  portions,  à plusieurs  termes 
fixés.  On  publia  le  prospectus  en  • 7* 

Johnson  s’établit,  avec  six  copistes  (1  ), 
dans  une  maison  qu'il  avait  louée  ex- 
près. Il  travailla  pendant  sept  ans  à 
ce  grand  ouvrage.  Il  distribuait  à ses 
copistes  les  mots  écrits  de  sa  projire 
main,  avec  leurs  étymologies  et  leurs 
divcrsePacceptions  ; et  il  leur  f lisait 
transcrire  les  exemples  relatifs  à ces 
mots,  dans  les  auteurs  mêmes  où  il  les 
avait  soulignés  au  crayon.  Ce  dic- 
tionnaire , le  meilleur,  peut  -'être  , 
qui  existe  en  aucune  langue , |iarut 
en  i^ââ.  Il  ne  fut  point  dédié  au 
lord  Chcsterfield  , ainsi  que  le  pros- 
pectus l’avait  annoncé.  Johnson  n’a- 
vait pas  eu  à se  louer  des  procédés 
du  Jord , qui  fut  ensuite  fâc iié  d’a- 
voir trop  négligé  cet  homme  célèbre. 
Pour  réparer  scs  torts,  lord  Chester- 
ficld  écrivit,  dans  un  journal,  deux  es- 
sais, dans  l’unique  but  d’aunoticcr  et 
de  louer  le  dictionnaire  de  Johnson , 
qui  allait  paraître.  Mais  Johnson  , par 
un  juste  orgueil , repoussa  ces  avances 
tardives,  et  écrivit  une  lettre  pleine  de 
noblesse  à celui  dout  il  avait  d’abord 
en  vain  sollicité  la  protection  , et  qui 
avait  différé  h la  lui  accorder,  jusqu’à 
ce  qu’elle  lui  fût  devenue  inutile.  Eu 
effet,  pendant  les  sept  années  qui  fui  eut 
employées  à la  composition  du  dic- 
tionnaire, Johnsou  avait  mis  le  sceau 
à sa  réputation  , par  la  publicatiou 
.lu  Rambler  ( le  Rôdeur).  C'était  un 
journal  destiné  à améliorer  la  morale 
publique,  dans  le  genre  de  celui  dout 

(l)  Au  nonbre  «if  »A  c.qmlri  étaient  P»vt  m , 
qui  fit  cob on  |K*r  une  bonne  üratiimuire 
et  frnuçutu*  ,rtM.  Heaa  , aatU'u.'  4 mi  Ira  Ma  4a 
A/ihiC  rtili'HUM.  • 
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Addison  avait  donné  le  premier 
l’exemple.  Plus  austère  et  moins  varié 
que  le  Spectateur,  le  Rôdeur  n’eiil  d’a- 
bord que  peu  de  mucus.  Le  nombre 
des  abonne»  n’alla  jaunis  au  delà  de 
5oo;  mais  plus  cet  ouvrage  fut  lu,  plus 
il  fut  apprécié:  l’aoteui  en  a vu  impri- 
mer dix  éditions,  de  son  vivant.  Les 
numéros  parurent  piiinitivruieut  deux 
fois  la  semaine:  le  premier  fut  mis  au 
jour  le  lu  mars  l"5<>,  et  les  feutres  fu- 
rent distribués  régulièrement  lus  mar- 
dis et  les  vendredis  jusqu'au  i 7 mars 
1751  (1).  C’est  dans  cet  ouvrage  que 
Johnson  a surtout  fait  voir  ftutes  les 
beautés  et  les  défaut»  de  son  style,  et 
c'est  par  lui  qu’il  a produit  unesortc  de 
révolution  dans  la  littérature  anglaise. 
Ou  ne  peu!  disconvenir  que , par  i’har- 
moniedes  périodes  savamment  caden- 
cées, par  l’habile  emploi  des  images  et 
lechoix  heureux  desepillicles,  Johnson 
liait  donné  a la  prose  anglaise  une  di- 
gnité et  une  énergie  inconnues  pisqu’à 
lui.  Mais  sou  style,  toujours  nerveux, 
est  souvent  tendu;  il  manque  de  grâce 
etde  variété.  Son  élégancetropéliidiéc, 
si  elle  exrite  l’admiration , produit  aus- 
si la  fatigue:  il  abuse  des  expressions 
métaphoriques , et  surprend  désagréa- 
blement ses  lecteurs  par  des  mots  inu- 
sités, forgés  des  tangues  anciennes; 
on  bien  il  exprime  des  choses  sim- 
ples eu  termes  trop  pompeux , qui 
donnent  souvent  à ses  phrases  un  ca- 
ractère pédantesque.  Mais  il  est  raie 
que  toui  auteur,  dans  ses  écrits,  com- 
me tout  homme  dans  sa  conduite, 
n’ait  pas  les  défauts  de  ses  qualités;  et 
celui-là  est  véritablement  un  grand 
écrivain , qui  sait  imprimera  la  langue 
dont  il  se  sert,  un  nouveau  caractère, 
et  y créer  des  beautés  nouvelles.  Cette 

(l)  Il  n’y  a dan*  ccl  ouvrage  que  cinq  Nutm  ru 
qui  uc  aoieot  pas  de  Jobotnu  ; ce  sont  le*  Numéro» 

10,  îo,  3" . 44  •’t  •••*  . qui  lui  <*nt  clé  fournis  par 
miilriife  Cbupuaa,  Mlle.  Talbot,  Ricbdidien  at  * 
iaiu  CarUi, 
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gloire  ne  pourrait’ être,  sans  injus- 
tice , contestée  à Johnson.  Ce  qu’il  y a 
d’extraordinaire,  c’e-tqne  -es  phrases, 
qui  paraissent  si  travaillées , furent 
écrites  avec  une  prodigieuse  rapidité , 
et  que  souvent  cet  auteur  ue  se  mettait 
à composer  un  numéro  de  son  jour- 
nal , qu’au  moment  où  011  l’envoyait 
chercher  pour  l’impression.  Ce  pen- 
dant cette  facilité  a été  beaucoup 
exagérée;  il  préparait,  par  écril , le 
sommaire  lté-  détaillé  et  suivi  des 
pensées  de  chaque  morceau  , de  sorte 
que  quand  il  fallait  leur  douncr  la  der- 
nière forme , il  n’avait  plus  qu’à  revê- 
tir ces  même-  pensées  des  couleurs  et 
des  ex  pressions  convenables  : mais, 
pour  faire  ce  dernier  effort,  il  avait 
besoin  d’ètrc  pressé  par  le  temps,  on 
par  quelques  inoiifs  puissants.  C’est 
ainsi  qu’il  a toujours  composé.  Il  joi- 
gnait à une  grande  aptitude  pour 
le  travail,  beaucoup  de  penchant  à 
l’indolence;  aussi  n’a-l-i!  jamais  écrit 
aucun  ouvrage  un  peu  considérable 
que  lorsqu’il  lui  était  demandé  par  des 
libraires,  ou  qu’il  avait  besoin  de  se 
procurer  de  l’argent.  Le  Rambler  n’est 
pas  la  seule  production  que  Johnson 
ail  fait  paraître  pendant  la  composition 
de  sou  dictionnaire: il  publia, en  » 749, 
la  y anité  des  souhaits  humains  , 
poème  imite  de  la  dixième  satire  de 
Juvctial.  Enfin  , son  ami  üarrick 
fit  représenter,  la  même  année,  la 
tragédie  d’Irène  de  Johnson  , qui 
tut  peu  de  succès  au  thcàtre  , mais 
qui , à la  lecture  , ne  compromit 
point  la  leputation  du  poète.  Peu 
avant  la  publication  du  dictionnaire, 
Johnson  avait  reçu  le  titre  de  doc- 
teur de  l’université  d’Oxfurd.  On  lui 
a confère  encore  plusieurs  autres  hon- 
neurs littéraires  dont  nous  ue  ferons 
pas  l'énumération.  Lis  divers  travaux  * 
que  nous  avons  mentionnés,  avaient 
placé  Johnson  au  premier  rang  des 
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littcralcnrs  anglais,  sans  cependant 
changer  sa  fortune.  Ce  qu’il  avait  re- 
çu pour  le  dictionnaire,  avant  même 
qu’il  ne  fût  achevé,  avait  etc  consume' 
en  frais  de  copistes,  et  n’avait  pu  suffi- 
re «Vsa  subsistance.  Après  ce  long  tra- 
vail, il  se  mit  donc,  de  nouveau , à écrire 
«les  dédicaces  ,dcs  prologues  de  pièces, 
«les  préfaces  pour  d’autres  auteurs,  et 
des  serinons  pour  des  ecclésiastiques 
paresseux  ou  incapables. On  n’a  jamais 
su  exactement  quels  étaient  ces  ser- 
mons, parce  que,  par  un  motif  de  déli- 
catesse respectable , il  refusa  toujours 
de  nommer  ceux  pour  lesquels  il  les 
avait  composés,  et  à qui  il  les  avait 
vendus.  Il  écrivit  aussi  des  morceaux 
dans  un  journal  intitulé:  Magasin  lit- 
téraire et  Revue  universelle.  L’ex- 
trait qu’il  fit,  putir  ce  journal,  de  l’ou- 
vrage de  Soame  Jcnyns,  intitulé,  Re- 
cherches sur  l’origine  du  bien  et  du 
mal , produisit  une  telle  sensation  , 
que  le  libraire  l’imprima  à part , et 
en  donna,  en  peu  de  temps,  deux 
éditions.  Johnson  composa  aussi 
quelques  iiumérns  de  l ' Advanlurer 
(l’Aventurier),  journal  dans  le  geurc 
du  Rambler  , qu’avait  entrepris  le 
docteur  Hawkcsworth.  En  1752, 
Johnson  perdit  sa  femme;  et  mal- 
gré la  disparité  de  l’âge,  quoiqu’elle 
fût  d’un  physique  peu  agréable,  et 
qu’elle  eut  meme  peu  «l’ordre  et  d’éco- 
noinic.il  la  regretta  tonte  sa  vie.  Ses 
affections  étaient  fortes  et  durables,  et 
il  était  naturellement  sensible  et  bien- 
faisant. Garrick  disait  de  lui,  « qu’il 
« n’avait  d’un  ours  que  la  peau.  >•  A la 
prière  de  iniss  Porter,  sa  belle-fille,  il 
recueillit  chez  lui  une  dame  aveugle, 
nommée  inislriss  Anne  William  , qui 
avait  de  l’esprit  et  des  talents  , qui  a 
même  publié  un  volume,  composé  de 
mélanges  poétiques,  dont  Johnson  a 
écrit  la  préface.  Mais  elle  était  d’une 
humeur  inégale  et  peu  suciable  ; 
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cependant  Johnson  la  traita  toujours 
avec  les  égards  et  la  tendresse  jus  à 
une  proche  parente.  A l’époque  de 
cette  action  généreuse,  il  luttait  encore 
avec  peine  contre  la  pauvreté.  En  effet 
on  a eu  la  preuve  qu’eu  1 7 5(i , l’au- 
teur du  Dictionnaire  de  la  langue  an- 
glaise et  du  Rambler  se  trouvait  ar- 
rêtépour  une  dette  de  5 livres  sterling 
18  schelins  (environ  120  francs),  et 
qu’il  fut  obligé  d’emprunter  cette  som- 
me à Richardson.  Personne  n’a  moins 
déguise  ses  défauts  que  Johnson  , et 
n’en  convint  avec  plus  de  candeur  ; 
mais  il  cachait  scs  vertus  et  scs  bonnes 
actions , et  plusieurs  n’ont  été  con- 
nues qu’après  sa  mort.  En  1757, 
ou  lui  offrit  une  cure  dans  le  comté 
«le  Lincoln  , ce  qui  lui  assurait  une 
existence  : il  refusa  ; les  devoirs 
d’un  prêtre  effrayaient  sa  conscience 
religieuse.  Il  préférait  d’ailleurs  le 
séjour  de  Londres  à tout  autre  ; ce 
n’était  que  dans  cette  ville  qu’il  pou- 
vait jouir  des  plaisirs  de  la  conver- 
sation , auxquels  il  aimait  à se  livrer. 
Son  talent,  sous  ce  rapport , le  fai- 
sait à-la  fois  rechercher  et  redouter. 
On  retrouvait , dans  scs  entretiens  , 
toute  la  vigueur  de  scs  pensées  , tout 
le  feu  de  sa  brillante  imagination  , 
toute  l’cnergic  et  même  l’elégance  de 
son  style  : un  organe  sonore,  un  dé- 
bit juste,  imposant  et  expressif,  ajou- 
taient encore  à l’effet  puissant  de 
ses  discours.  Mais , à côté  de  ces 
qualité^,  se  trouvaient  de  grands  dé- 
fauts; il  avait  plusieurs  petitesses  et 
des  préjugés  avec  lesquels  il  ne  com- 
posait pas  : il  faisait  trop  sentir  sa 
supériorité  ; il  s’irritait  faeilcinent  et  il 
s’échappait  souvent  en  réparties  mor- 
dantes et  en  injures  brutales.  Un  jour 
il  disputait  avec  un  homme  d’uu  haut 
rang,  qui,  se  voyant  poussé  par  un  de 
ses  arguments  jusque  dans  scs  der- 
niers retranchements , feignit  de  ne 
5» 
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pns  bien  le  comprendre  et  lin  deman- 
dait de  mieux  s'expliquer  : « Par  ma 
» foi,  Monsieur,  répliqua  Johnson 
» en  colère,  je  suis  bien  obligé  de 
» vous  donner  des  raisons,  mais  non 
» pas  de  l'intelligence.  » Un  Ecossais 
vantait  devant  lui  les  beautés  pittores- 
ques de  son  pays  : a Le  plus  beau 
» point  de  vue  pour  un  Ecossai»,  rc- 
» pondit-il,  c’est  celui  de  la  grande 
» route  qui  le  couduit  a Londres.  » 
Un  de  ses  amis  que  sa  première 
femme  avait  rendu  malheureux,  se 
remaria  : « C’est  bien  la  , dit-il , le 
» triomphe  de  l’espérance  sur  l\  x- 
» pcriencc.  » Il  renouvela,  en  t r»(i, 
la  proposition  d'une  édition  de  .Sha- 
kespeare. Le  i5  avril  1 7 :> “î , il  com- 
mença un  nouveau  journal  dans  le 
genre  du  Ramifier,  et  le  termina  ic  4 
avril  1 760.  C’est  avec  les  prolits  de 
ce  journal,  intitulé  The  ld!er{ le  Fai- 
néant ) et  le  piix  des  souscriptions 
du  Shakespeare,  qu’il  vécut  pendant 
quatre  un  cinq  aus.  Cependant , cil 
llr>9<  aJ?a"1  désiré  faire  un  voyage 
dans  sa  ville  natale  , et  fermer  les 
yeux  à sa  mère  qui  se  mourait , il 
composa  en  huit  juurs  de  temps  le 
roman  oriental  intitulé  Rasselas  ou 
le  Prince  d'Abyssinie  ; 1!  ne  vendit 
que  cent  livres  sterling  cette  produc- 
tion , qui  a été  traduite  dans  un 
grand  nombre  de  langues,  et  qui  est 
peut  être  la  plus  originale  et  la  plus 
parfjitc  de  toutes  celles  qui  sont  sor- 
ties de  la  plume  de  Jolittioti  (il.  II 
est  assez  remarquable  qu'a  la  meme 
époque  Voltaire  lit  paraître  son  ro- 
man intitulé  Candide,  qui,  de  même 
que  celui  de  Rasselas , tend  à montrer 
1rs  inconvénients  et  les  malheurs  at- 

(O  H rn  lr  jtnç-  ii» , tout  cr  titre  : IJ  h luire 

dr  R ms  cl  a s , prince  a’ Abyuvne  , ir*«l.  y».ir  Mmf. 
Bflot,  1568,  •n-r».  Ln  ouvrage  jiuMic  rn 
intitulé:  Le  gallon  fortuné , ou  Hussein*  et  iJi- 
narhat  , ill* , 3 vol.  io-  1»  , toolicnt  la  tra  lnc- 
i<>«  «le  /Irttn/ai,  et  de  Ü.unrbnt , «jui  en  e>t  11 

mu.  v y uj.  Nie.  Adam  , 1,  ibj.) 
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tachés  à toutes  les  situations  de  la  vie; 
nnis  l’auteur  français  semble  prendre 
plaisir  à fai  c rire  des  maux  de  l’iru- 
mauité,  et  s'en  fait  une  arme  coutrc 
la  providence  qui  a si  mal  arrangé, 
selon  lui , les  choses  de  ce  monde  ; 
tandis  qirc  le  moraliste  anglais , en 
fixant  l'attention  de  ses  lecteurs  sur 
la  vanité  di-s  projets  de  l'homme  et 
les  inconvénients  attache,  à sis  des- 
tinées , dirige  toutes  leurs  pensés 
vers  un  autre  avenir,  les  excite  à des 
méditations  salutaires,  et  fait  naître 
dans  l’amc  une  mélancolie  douce  et 
religieuse.  Enfin  la  grande  réputation 
de  Johnson,  la  multiplicité,  l'excel- 
lence et  l’utilité  de  scs  travaux  lit- 
téral tes  , attirèrent  les  regards  du 
gouvernement.  A l’avéuenient  de 
George  III,  le  rornte  de  Bute,  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie,  et  lord 
Louzhborough  , grand  - chancelier 
d’Ang'eterre , tous  deux  Ecossais,  lui 
firent  offrir,  de  la  part  du  roi,  une 
pctisiort  de  trois  cents  livres  sterling. 
Un  des  préjugé*  les  plus  b zirres  et 
des  motus  pardonnables  de  Johnson, 
était  une  sorte  d’aversion  contre  1rs 
Écossais,  les  Irlandais,  et  en  général 
contre  toute  autre  nation  que  I* 
sienne.  Parmi  nn  petit  nombre  de 
traits  satiriques  que  la  pétulance  de 
Sun  humeur  s’etait  permise  dans 
son  dictionnaire,  il  s’eu  trouvait  un  ali 
mot  Pension,  qu'il  définissait  de  la 
manière  suivante  : « En  Angleterre 
» on  appelle  pension  , un  salaire 
» donné  a un  valet  politique  pouf 
» trahir  sa  patrie.  » l otte  boutade 
et  celles  qu’il  se  permettait  si  sou- 
vent sur  l’Ecosse  ci  les  Éco-sais , lui 
contèrent  cher  , lorsqu’il  eût  lin- 
nicuie  accepté  une  pension  d’un  mi- 
nistère écossais  : plusieui  s de  ses  an- 
tagonistes, et  entre  autres  Churchill, 
l’acc  drlerent  d’épigrarnmes  et  de  Iran* 
murdunts  : il  eut  le  bon  cspiil  de  ut 
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point  se  défendre , et  il  porta  même 
la  complaisance  jusqu’à  composer, en 
1 774  et  en  1775, trois  pamphlets  pour 
défendre  le  ministère:  dans  l’un  d’eux 
il  attaquait  Junius,  et  il  est  à regretter 
qu’à  celte  époque  même  ce  person- 
nage mystérieux  et  jusqu’ici  inconnu, 
après  avoirdtrillc  comme  une  comète 
sur  la  scène  littéraire , ait  disparu 
pour  toujours  : il  eût  e'té  intéressant 
de  voir  aux  prises  deux  antago- 
nistes de  cette  force.  Johnson  avait 
cinquante  trois  ans  lorsqu’il  obtint  une 
pension,  et  qu’il  cessa  de  dépendre, 
eu  quelque  sorte,  du  travail  de  su  jour- 
née pour  la  subsistance  du  lendemain. 
J.e  reste  de  ses  jours  a été  passé  dans 
l’aisance;  et  la  connaissance  qu’il  fit 
de  M.  Th  raie,  membre  du  parlnnrnt, 
et  l’un  des  plus  riches  brasseurs  de 
Londres,  ajouta  encore  à son  sort  tous 
les  agréments  de  l’opulence.  Il  devint 
le  commensal  et  l’ami  de  cet  homme 
estimable,  et,  en  quelque  sorte,  un 
membre  de  sa  fjiuille.  Il  aliait  avec 
lui  à sa  campagne  de  Strcalham,  et 
y résidait.  Il  le  suivit  dans  un  voyage 
cri  France.  Mais  la  constitution  phy- 
sique de  Johnson  l’empêchait  d’être 
heurt  ux , et , soit  par  les  effets  de 
l’Jge,  soit  parce  qu’il  n’était  plus  con- 
traint de  faire  les  mêmes  efforts  pour 
lutter  contre  ses  maux,  il  fut  plus  que 
jamais  tourmenté  par  scs  affections 
hypocondriaques.  Il  vécut  assez,  d’ail- 
leurs , pour  fermer  les  yeux  à sou 
ami  et  à son  bienfait  ur,  qui  lui  légua 
une  somme , et  le  fit  sun  exécuteur 
testamentaire.  Sa  veuve  se  remaria 
peu  de  temps  après  à un  musicien 
italien  nommé  Piozzi  , malgré  les 
conseils  et  l’opposition  formelle  de 
Johiivon.  A ces  tristes  événements  se 
joignit  aussi  la  mort  de  M-*.  William , 
sa  compagne  assidue.  Toutes  ses  habi- 
tudes se  trouvaient  rompues  ; et  il  se 
voyait  privé  des  objets  de  ses  plus 


JOH  5g5 

chères  affections,  à une  époque  de  la 
vie  où  toute  altc’raliuu  dans  l’i  xjslence 
semble  pénible,  où  toutes  les  perles 
sont  inéparablcs.  Cependant,  ni  les 
années,  m les  chagrins,  ui  les  souf- 
frances , ne  port  ient  atteinte  aux  fa- 
cultés intellectuelles  de  Johnson.  Il 
conserva  jusqu’à  sou  dernier  jour  sa 
mémoire  vaste  et  sûre;  et  les  écrits  de 
sa  vieillesse  égalèrent  et  même  sur- 
passèrent encore  ceux  qu’il  avait  pu- 
bliés dans  la  force  de  l’âge.  Eu  176a, 
il  fit  paraître  son  édition  de  Shakes- 
peare; et  si  l’on  trouva  qu’il  avait  fait 
peu  de  recherches  pour  éclaircir  les 
pas-agcS  obscurs  de  cd  auteur,  il  fut 
universellement  reconnu  que  ses  re- 
marques critiques  épient  digues  d’un 

rufoud  littérateur,  et  que  jamais  les 

cautés  et  les  defauts  du  Sophocle  an- 
glais n’avaient  été  ni  mieux  ni  plus 
dignement  exposés  que  dans  la  belle 
prélace  de  cette  nouvelle  édition  (1). 

Eu  1 775,  Johnson  fit  un  voyage  eu 
Écosse  et  aux  îles  Hébrides;  et, quoi- 
qu’il eût  la  vue  basse  et  faible,  quoi- 
qu’il n’eût  presque  aucune  des  con- 
naissances indispensables  à un  bou 
observateur,  il  surfaire,  de  la  relation 
de  son  voyage,  un  livre  agréable,  et 
qu’on  lit  toujours  avec  plaisir  (a).  En 
1777,  les  libraires  de  Londres  s’.tsso- 
cièieut  pour  imprimer  mie  collection 
de  poètes  anglais  , accompagnée  de 
préfaces.  Ils  prièrent  Johnson  de  di- 
riger cette  collection  et  de  se  charger  de 
composer  les  préfaces.  C’est  en  agran- 
dissant cdtc  idée,  qu’il  écrivit  à l’âge  • 
de  près  de  soixante-dix  a ns*  ses  Fies 

(•)  Volhirr,  dont  Johnson  avait  réfuté  les  cri- 
tiques, critiqua  a son  tour  l'auteur  anglais.  Vnvcs 
le  Dictionnaire  philosophique  , au  raol  Art  ,hn- 
maoque,  t-m . Xxivm  , p*g.  10  de  Tcdit.  in-8*. 
de  tt>  aatnarch«ia. 

(9)  Il  ne  put  mettre  la  drrnîère  main  au  journal 
d’un  voyage  qu’il  fil  l'année  suivante  iuni  ia 
partie  nom  du  paya  Je  (salira;  et  celle  Relation  , 
qui  li  a paa  clé  ma  rër  dans  la  collection  dr  sra 
rruvrea , parut  aculnoeut  rn  1816  par  Ira  muil 
dr  R.  Dupa  , in -8°.  dr  aiti  njg.  {Poj.  le  Journuf 
êltj  dibalt  du  1»  ociebre  illiti.  ) 
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des  poêles  anglais , qui  furent  le  der- 
nier et  peut-être  le  meilleur  de  tous 
scs  ouvrages  : ce  fut  du  moins  celui 
qui  obtint  un  plus  grand  nombre  de 
lecteurs.  Sou  style,  toujours  élégant, 
énergique  et  élevé , semble  avoir 
acquis , dans  cette  production . plus 
de  souplesse  et  de  variété  ; et  il  n’est 
déparé  |>ar  aucun  de  ces  mots  inu- 
sités , forgés  du  latin , qu’on  avait  jus- 
tement blâmes  dans  le  Rambler.  Durs 
aucune  production  moderne , on  112 
pourrait  rencontrer  un  plus  grand 
nombre  d'aperçus  fuis  et  neufs  sur 
les  divers  genres  de  poésie  ; des  doc- 
trines littéraires  p'us  aprofondies  et 
plus  saines  ; des  réflexions  morales 
sur  l’Iiominc  et  la  soc  élé,  plus  exactes 
et  plus  vraies;  des  préceptes  de  con- 
duite pour  Idutcs  les  conditions  de  la 
vie,  [dus  justes,  plus  frappants,  ex- 
primés d'une  manière  plus  énergique 
et  plus  imposante.  I.c  premier  volume 
de  ces  Vies  avait  paru  en  1779;  le 
dernier  fut  publié  en  1 781 . Cette  uiêruc 
année,  le  libraire  Kcarsley  fit  paraître 
les  Beautés  de  Samuel  Johnson , en 
deux  volumes  : ce  recueil , en  1 787  , 
avait  déjà  eu  sept  éditions,  et  avait 
été  resserré  en  un  seul  volume.  Eu 
1783  , Jobnsou  douna  nue  nouvelle 
édition  des  Fies  des  Poètes  anglais. 
Depuis  ce  temps  , sa  santé  décliua 
rapidement.  Après  avoir  long-temps 
redouté  la  rooit,  il  la  vit  approcher 
avec  calme  et  tranquillité;  et  il  rendit 
sans  souflranccs  le  dernier  soupir  le 
• i5  décembre  «784.  Il  fut  enterré  à 
l'abbaye  de  Westminster,  près  de  son 
ami  Garriek.  O11  lui  érigea  un  monu- 
ment dans  la  cathédrale  de  St.-Paul. 
M.  Boswcll  a donné,  en  1 7^1 , la  liste 
de  dix-sept  portraits  gravés  de  cet 
homme  célèbre  ; le  meilleur  est  celui 
que  le  burin  de  Ileatli  a retracé,  d’après 
le  tableau  de  sir  Jushua  Reynolds.  Les 
OBu  vras  de  Johnsonoalcti  recueillies 
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et  publie’cs  en  ta  volumes  itr-8’-,  #* 
'787,  par  John  Hawkins,  son  exécu- 
teur testamentaire , qui  les  fit  précéder 
d’une  Vie  de  l’auteur.  Mais  cette  vie 
parut  inexacte,  cl  l’édition  incomplète 
et  en  mauvais  ordre.  On  en  publia  une 
autre  en  1793 (réimprimée  en  1806), 
précédée  d’un  Essai  surj/i  vie  et  les 
écrits  du  docteur  Johnson , par  M. 
Murphy.  Les  faits  y sont  encore  peu 
exacts,  parce  qu’ils  ont  été  puisés  dans 
la  vie  publiée  par  H iwkins.  La  meil- 
leure V ie  de  Johnson  est  relie  de  l’écos- 
sais Boswcll , son  admirateur  et  son 
atui:  elle  fut  publiée  en  1791 , a vol. 
111-4".,  de  plus  de  5oo  pages  chacun; 
réimprimée  en  i8tli,  4 vol.  in-8".; 
et,  malgré  son  extrême  prolixité,  elle 
a en  six  à sept  éditions.  Le  Forage 
aux  iles  Hébrides,  du  même  auteur, 
renferme  aussi  beaucoup  de  particula- 
rités cuiienscs  sur  Johnson.  On  re- 
cherche encore  les  Anecdotes  sur  le 
docteur  Johnson,  par  Mm'.  Piozxi , 
auparavant  M“.  Th  raie , et  aussi 
VEssai  sur  la  vie , le  caractère  et 
les  écrits  du  docteur  Johnson , par 
Joseph  Tnwers.  Les  Œuvres  de  John- 
son, publiées  à Edimbourg  en  1806, 
en  quinze  volumes  in-rt»,  sont  piéré- 
dées  d’une  Fie  écrite  par  un  ano- 
nyme, avec  beaucoup  de  soin  rtd’lia- 
bih'lé.  O11  peut  faire  le  même  éloge  de 
celle  qui  se  trouve  insérée  dans  la 
Collection  des  Poètes  anglais  par 
Johnson  et  Chalmcrs,  vingt  et  un  volu- 
mes, 1810.  O11  trouve  quelques  par- 
ticularités curicusessnr  les  ouvrages  de 
Johnson  dans  le  lom.  xxtu  du  BrilisJi 
essayât,  préface  de  A dventurer  > 
et  dans  le  voL  xxi.x,  préface  du  Ram- 
bler. Le  nombre  des  écrits  qu’on  a 
publiés  pour  ou  rontre  cet  homme 
célèbre,  est  trop  considérable  pour 
que  nousen donnions  la  nomenclature, 
nous  devons  indiquer  cependant  Li 
Revile  poétique  du  caractère  moral 
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«t  littéraire  de  Johnson,  par  John 
Courtney,  el  \' Elégie  sur  la  mort  de 
Johnson,  par  M.  llohhuiisr.  M.  Bou- 
lard  a publie  une  Traduction  française 
de  morceaux  choisis  du  Rambler, 
Paris,  i 782 , un  vol.  in- 1 2.  Ou  trouve 
daus  le  loin,  iv  des  farièlés  littérai- 
res publiées  par  M.  Suard  (in-12, 
Paris,  1770),  la  tiaduction  presque 
entière  de  la  Préface  du  Shakespeare 
de  Johnson.  Il  existe  eu  manuscrit  au 
moins  une  traduction  de  ses  Etes  des 
Poètes  anglais  ; aucune  n'a  pu  encore 
trouver  d'éditeur.  VV — n. 

JOHNST’dS  ( Aurai'*  ),  médecin 
et  poète  écossais , né , eu  1 387,  à Cas- 
biekeu  près  d’Abcrderu  , joignait  à la 
connaissance  de  la  mcdcciuc  , du  ta- 
lent pour  la  poésie  latme.  Il  prit  le 
doctorat  à Padouc  , eu  1Ü10,  par- 
courut ensuite  l'Europe  , et  résida 
vingt  ans  eu  France.  De  retour  eu 
Ecosse  en  itij*  , il  lit  sa  traduction 
des  Psaumes  , Psalmoruin  Davidis 
paraphrasis  poética  , dont  il  publia 
d'abord  un  échantillon  à Londres  , 
eu  it)35.  {.'ouvrage  entier  parut  à 
Aberdeen  en  iG37;.et  à Londres, 
la  même  'année  : il  fut  réimprimé , 
Middlebourg,  lOj'i;  Londres,  i <>55 
ou  1ÜJ7;  Amsterdam , 170Ü;  Edim- 
bourg, par  Guillaume  bouder,  173;); 
et  enfin  Londres , 1 74 1 > iu-B'. , sur 
le  même  plan  que  les  classiques  du 
Dauphiu.  précédéd’uuc  /’ie  de  J oh  ns- 
ton.  Cette  traduction  des  psaumes  est 
Lien  connue.  La  réputatiou  eu  fut 
encore  augmentée  par  la  discussion 
qui  s’éleva,  en  1755,  entre  Bon- 
son  et  Ptuddiman  , sur  les  mérites 
comparés  des  traductions  de  Johnston 
et  de  Buchanau.  Ce  savant  devint 
recteur  de  l’université  d’Abcrdeeo. 
Charles  Ier. l’avait  nommé  l’un  de  ses 
médecins  , probablement  à la  recom- 
mandation du  docteur  Laud  , qui  le 
protégeait.  11  momut,  eu  1G41  , âgé 
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de  rinquanle-t^iatrc  ans.  Scs  autres 
produirons  sont  , le  Cantique  des 
cantiques , traduit  en  vers  élegi.iqucs 
latins,  iG33;  des  Epigrammala  , 
Aberdeen  , i63ï  ; Parer  “a  Musar 
aulicœ,  etc.  , Londres  , it>53  , 111-8". 
Son  Parerga  , imprimé  à Aberdeen  , 
en  if)3i  , offre  quelques  morceaux 
intéressants  cl  dos  traits  de  gaîté  01  i- 
ginalc  ( genuine  humour).  Son  éloge 
comme  poète  latin  , a été  renouvelé 
de  nos  jours  par  d’excellents  critiques, 
notamment  Beattie  et  surtout  Sam. 
Johnson.  — Johnston  (Charles), 
avocat  anglais , est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  dans  le  genre  du  roman  , et 
parmi  lesquels  nous  citerons  seule- 
ment Chrysal , ou  Aventures  d’una 
guinëe  , publiée  en  2 vol.  in- 1 2 , 
vers  1760,  elqui  eut  un  succès  scan- 
daleux et  peu  surprenant , parce  qu’il 
y traçait  le  portrait  et  la  viea’un  grand 
nouibrcdc  personnes dugrand  monde 
et  de  libertins  titrés.  On  y trouva 
beaucoup  de  talent  et  de  vérité.  L’au- 
teur y ajouta  , en  1765  , deux  autres 
volumes  qui  eurent  un  égal  succès.  11 
en  a été  fait  beaucoup  d’éditions. 
Johnston  mourut  aux  Indes  vers 
1 800.  L.-. 

JOINVILLE  (Jean. sire  de)  .cé- 
lèbre historien  et  ami  de  St.  Louis  , 
naquit,  en  1223,  ou  1224,  d’une 
des  plus  anciennes  familles  de  Cham- 
pagne. Attaché  fort  jeune  à Thibaut 
roi  de  Navarre,  comte  de  Champagne, 
prince  célèbre  par  sou  goût  pour  la 
poésie  et  pour  la  musique  , ce  fut 
dan»  cette  cour , la  plus  polie  de  ce 
siècle  , que  Joinville  apprit  à donner 
à scs  pensées  une  expression  vive  , 
enjouée  , piquante  et  naturelle.  Eu. 
1229  ■ *1  épousa  Alix  de  Grandpré; 
et  il  remplit  les  fonctions  de  sénéchal  et 
de  grand-maître  de  la  maison  du  comte 
de  Champagne.  S.  Louis-ayant  tonné, 
eu  1242  , le  projet  d’aller  combattra 
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1rs  infidèles  , Joinvilfe  fut  enflammé 
du  même  zèle.  Apres  avoir  ^>iis  le 
bourdon  , il  crut  devoir  se  préparer 
à ce  pieux  voyage  par  des  actes  de 
justice  et  de  dévotion.  Tous  ses  hom- 
mes fi'  ffés  furent  mandes  dans  son 
château  ; et  après  qu’il  eut  tenu  pour 
eux  table  ouverte  pendant  huit  jours, 
il  les  pria  de  lui  dire  s’il  avait  f lit  tort 
à quelqu’un  d’enlre  eux , parce  qu’il 
voulait  le  réparer  , avant , disait  il , 
d’aller  outre- uier,  d’où  il  ne  savait  pas 
s’il  reviendrait.  Il  engagea  une  partie 
de  sa  terre  pour  payer  ses  dettes  et 
pour  s’équiper.  Ses  soins  s’éti ndirrnt 
plus  loin  : il  fonda  son  anniversaire  et 
celui  d’Alix  , sa  femme  , dans  l’église 
de  St.-Laurrnt  de  Joinville.  Joinville 
partit  vers  la  fin  de  juillet  i , ac- 
corn pagne  de  neuf  chevaliers  et  d*  sept 
cents  hommes  d’armes.  Marseille  fut  le 


lieu  de  l’embarquement.  On  mit  pied 
à terre  dans  l’ile  de  Ovpre  : Joinville 
ne  tarda  pas  à êirc  embarrassé  pour 
fournir  la  solde  de  sa  petite  aimée, 
l’iuicurs  chevaliers  se  disposaient  à 
l’abandonner , quand  St.  Louis  le  prit 
à sou  service  ; et  il  commença  dès- 
lors  à obtenir  la  laveur  du  roi.  Lorsque 
l’armée  aborda  devant  Damicte  , la 
galère  de  Joinville  formait  l’avant- 


garde.  Il  fit  son  débarquement  avec 
tant  d’ordre  et  d’intrépidité  , qu’un 
corps  de  six  mille  Sarrasins  n’osa 
pas  t'attaquer.  Joinville  s’étant  signalé 
«luis  plusieurs  combats,  l’armée  chré- 
tienne l’estima  comme  un  de  ses  meil- 
leurs ofliciers.  La  malheureuse  retraite 
du  roi  sur  Damicte,  le  fit  tomber'entre 
les  mains  des  Sarrasins,  qui  l’auraient 
tué,  si  un  matelot  ne  l’eût  fait  passer 
jiour  un  cousin  du  roi.  Il  paniut  à re- 
joindre St.  Louis  dans  la  ville  de  Mas- 
soure.  Un  traité  de  rançon  fut  arrêté 


rutre  le  roi  et  le  Soudan  ; mais  ce  traité 


fut  subitemeut  rompu  par  la  mort  du 
prince  musulman , que  scs  officiers  as- 
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satinèrent.  Les  Sarrasins  n'ayant 
plus  de  chef,  une  soldatesque  effrénée 
entra  , armée  de  haciies  et  d’epées  , 
dans  la  galère  où  se  trouvait  Joinville, 
et  menaça  d’égorger  tous  les  chrétiens, 
si  l’on  u’acceplait  les  conditions  d’un 
nouveau  traité.  Joinville  crut  sa  der- 
nière heure  arrivée  : il  s’agenouilla  aux 
pieds  d’un  Sarrasin,  auquel  il  lendit  le 
cou  en  disant  : a Ainsi  mourut  Ste. 
» Agnès.  » Gui  d’Ib'lin  s’était  confis- 
se auparavant  à Joinville  , qui  lui  avait 
• lit  : « Je  vous  absous  de  tel  pouvoir 
b comme  Dim  m’a  donné,  b Mais  il 
ne  par  ît  pas  que  Joinville  eut  l’esprit 
assez,  tranquille  pour  donner  une 
grande  attention  aux  aveux  de  Gui 
d’Ibelin.  « Quand  je  me  levai  d’ilec  , 
» dit-il , il  ne  me  souvint  de  chose  que 
b il  m’eut  dite,  ne  racontée,  a Le  len- 
demain , le  traité  fut  conclu  ; et  comme 
on  délivrait  aux  Sarrasins  l’argent 
dont  on  était  convenu , on  vint  avertir 
le  roi  qu’il  y manquait  plus  de  trente 
mille  livres.  Joinville  conseilla  de  les 
emprunter  au  maître  du  temple  , qui 
s’excusa  de  les  prcier.  Outré  de  ce 
refus,  Joinville  offrit  d’aller  les  pren- 
dre , avec  la  permission  du  roi, dans 
les  coffres  du  temple.  Il  était  au  mo- 
ment de  les  biiser  à roup  de  hache, 
lorsque  le  grand- maître  lui  donna  les 
clefs,  et  il  prit  la  somme  qu’il  apporta 
au  roi.  Joinville  méritait  de  plus  en  plus 
l’afFecliun  de  son  souverain.  Le  prince 
lui  fit  des  reproches  d’avoir  été  trois 
jours  saus  veuir  le  voir,  et  lui  dit  que, 
s’il  avait  à coeur  de  lui  plaire,  il  mange- 
rait à sa  table  soir  et  matin.  Le  roi  , 
touché  de  l’état  où  les  maladies  avaient 
réduit  son  armée  , fut  lente  de  retour- 
ner ru  France.  Le  conseil  fut  assem- 
blé. Gurd’Ibelin  , comte  de  Jaffa  , 
opina  le  premier,  et  fut  d’avis  de  rester 
dans  la  Terre-Sainte.  Tous  les  autres 
couseillcrs  { au  nombre  de  douze)  pen- 
sèreut  que  le  roi  devait  se  rendre  su 
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plus  tôt  dans  ses  états.  Joinville  parla 
le  dernier,  et  revint  au  sentiment <ln 
comte  de  JafTi  : le  roi  congédia  l’as- 
M inlilée  , et  r<  mil  à la  ituilaine  la 
déclaration  de  sa  volonté'.  I.es  barons 
de  France  ne  purent  pardonner  à 
Joinville  i’opmiou  <|ii’il  avait  omise. 
Il  craignait  ce .dement  d’avoir  méeon- 
tenlé  le  roi.  lin  jour  qu’il  était  triste 
et  rêveur  , net  upc  de  relie  pensée  , 
dans  l’«  mbrasme  d’une  fcnélrc  , il 
sentit  deux  bras  qui , en  passant  par 
dessus  ses  épaules , lui  couvrirent  les 
veux  ; il  icconuut  le  roi  à sa  ba- 
gne, et  <c  prince  lui  dit  qu'il  s éton- 
nait que  , si  jeune  encore  , il  eut  osé 
donner  un  conseil  différent  de  celui 
des  anciens  et  des  grands  personnages 
du  royaume.  « Sire,  répondit-il,  si 
» mon  conseil  est  bon  , que  votre 
» M jeslé  le  suive  ; s’il  ne  l’est  pas , 
» que  votre  Majesté  l’oublie.  » Huit 
jouis  après, le  roi  déclara  qu’il  driiii  u- 
rait,el  qu’il  laissait  à chacun  la  liberté 
de  suivre  son  exemple  , ou  de  s’en 
retourner,  l.e  toi  , pour  témoigner  à 
Joinville  sa  satisfaction  , lui  accorda 
une  rente  de  deux  cents  livres  , en 
bel'  et  hommage  libicà  piendrc  sur 
sou  trésor.  On  continu  i la  guerre  en 
Palestine  , où  le  siège  dç  Ccsaréc  of- 
liit  à Joinville  l’occasion  de  faire  bril- 
ler encore  sa  valeur.  La  reine  Klauche, 
regeuledii  royaume,  étant  morte, son 
lils  se  décida  enfin  à revenir.  Join- 
ville fut  chargé  de  conduire  de  Sidon 
à Tyr  la  r.  me  et  ses  cnCmls.  11  s’era- 
liaïqna  ensuite  sur  le  vaisseau  que 
le  roi  montait.  Aucune  circonstance 
de  la  rie  de  St.  Louis  ne  nous  fait 
mieux  connaître  ce  prince  que  ses  na- 
vigations . racontées  par  Joinville,  qui 
eut  alors  le  loisir  de  recueillir  avec 
soin  plusieurs  détails  curieux  sur  la 
vie  privée  du  saint  roi.  Après  deux 
mois  et  demi  d’une  navigation  péril- 
leuse, la  üultc  loucha  au  port  d’Hièrcs 
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en  Provrncr.Lc  m iie.rqne  étant  art  ivé 
dues  scs  états , le  sénéchal  prit  congé 
de  lui.el  n vit  sut»  château  Je  Juin  ville 
r 11  1 a ‘>4  , >ix  ans  après  l’avoir  qui.'c. 
Il  aim  .it  trop  son  maître  pour  < n être 
long -temps  sépatc.  Quand  il  venait 
à la  cour  de  France,  saint  Louis  lo 
fais- il  inangr  1 à s»  table  , à cause  dit 
subtile  sens  r/uil  connaissait  en  lui. 
Souvent  il  lut  ordonnait  d’aller , afbc 
le  sire  de  Ncslr,  et  Jean  , comte  de 
Soissun- , recevoir  a la  porte  du  palais 
les  requêtes  qui  lui  étaient  présentées. 
D’a  ut  ms  fois,  loi  -que  le  roi  rendait 
la  justice  dan- son  jardin,  il  le  faisait 
asseoir  à ses  côtés  , sous  un  chêne. 
Le  sénéchal  de  Champagne,  apres  la 
moi  t lie  sa  femme , épousa , en  se- 
condes noces , Alix  , héritière  de  la 
baronnie  de  il<  si  cl , qu’il  réunit  ainsi 
à la  seigneui  ie  de  Joinville.  St.  Louis 
s’étant  décidé,  en  latk)  ,à  entrepren- 
dre une  seconde  croisade,  ce  prince 
et  le  roi  de  Navarre  fin  ut  des  cfTorts 
inutiles  pour  engager  ce  brave  cheva- 
lier à sc  croiser  avec  eux.  1 1 disait,  pour 
se  dispenser  de  les  accompagner,  que, 
durai  t son  premier  voyage  , les  offi- 
ciers des  deux  rois  avaient  ruiné  ses 
vassaux  , et  qu’il  ne  voulait  plus  les 
ixposcr  au  même  malheur.  A celte 
époque, on  commençait  a se  dégoûter 
des  croisades.  On  sait  que  St.  Louis 
mourut  dans  celle  expédition  ( 1270). 
La  douleur  de  Joinville  fut  profonde. 
Lorsqu'on  s'occupa  de  la  canonisation 
du  roi  , il  s’empressa  de  déposer  com- 
me témoin  dans  l’enquête.  Bientôt  sa 
ti  ndressc  put  se  signaler  par  des  hom- 
mages qui  tempérèrent  l’amertume  de 
scs  regrits.  Il  lit  bâtir  dans  la  cha- 
pelle de  Joinville  un  autel  sous  l’invo- 
cation de  son  maître  et  de  son  ami , et 
il  y fonda  une  messe  perpétuelle.  Peu 
satisfait  de  la  cour  de  Pliilippc-lc-üd  , 
où  léguaient  le  luxe  et  le  faste  .Joinville 
n'y  parut  que  rarement  : sou  uiccou 
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lentement  le  porta  racine  à entrer  dans 
une  ligue  formée  contre  ce  loi  vers  la 
fin  de  son  règne.  Louis  X.-qui  régna 
ensuite , écouta  les  remontrances  des 
mécontents,  et  particulièrement  celles 
des  nobles  de  Champagne.  Dès-lors 
Joinville  déploya  de  nouveau  le  zèle 
qu’il  avait  toujours  montré  pour  le 
sgi  vice  du  roi.  Quoique  âgé  de  quatre- 
vingt-onze  ans  passés  , il  joignit  à Ar- 
ras l’armée  que  le  roi  rassemblait 
contre  les  Flamands.  Ce  fut  la  dernière 
action  remarquable  de  sa  vie.  L'annce 
de  sa  mort  n’est  pas  (iice  d'une  ma- 
nière plus  certaine  que  celle  de  sa  nais- 
saucc.  Ce  fut  vraisemblablement  eu 
l'année  1 3 1 7 qu’il  termina  sa  longue 
carrière,  pendant  laquelle  il  avait  vu 
régner  six  rois  de  France.  Il  fut  en- 
terré dans  l’église  de  Si.  Laurent  de 
Joinville , où  son  effigie  fut  sculptée 
sur  son  tombeau  : elle  le  représentait 
d’une  taille  élevée.  L'épitapbc  qu’on  a 
retendu  avoir  trouvée  dans  ce  tom- 
eau  en  16.19  » cst  apocryphe.  Le 
sire  de  Joinville  , qui  semble  n’avoir 
aspiré  qu’a  la  gloire  militaiie  , s’est 
rendu  cependant  plus  célèbre  par  sa 
plume  que  par  sou  épée.  Ce  fut  à la 
sollicitation  de  la  reine  Jeanne  , épouse 
de  Philippe-le-  Bel , qu’il  mit  par  écrit 
la  Fie  de  St.  Louis , auquel  d avait  été 
attaché  pendant  plusdevmgt-dcuxans. 
La  première  édition  de  cette  histoire 
fut  publiée  en  1 547  < Par  Pierre  de 
Bicux , d’après  un  mauuscrit  qui  avait 
appartenu  au  rot  Bené  , et  dont  l'édi- 
teur eut  la  maladresse  de  vouloir  ra- 
jeunir le  style  et  de  compléter  quelques 
parties  qu’il  ne  trouvait  pas  assez  dé- 
veloppées. lin  autre  manuscrit  avait 
servi  ,cn  i54i , à faire  un  abtégé  de 
la  Fie  Av  St.  Louis  , que  Louis  Las- 
se ré  avait  annexé  à une  Fie  de  St. 
Jérôme.  Eu  1Ü17  , Claude  Mrsnard 
fit  imprimer  un  autre  manuscrit  qu'il 
«fait  trouvé  à Laval.  Après  bien  des 
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recherches  inutiles  pour  retrouver 
quelqu'un  de  ces  manuscrits,  Ducange 
donna,  en  1668,  in-fot.,  une  édition 
dans  laquelle  il  suit  tantôt  Pierre  de 
Mieux , et  tantôt  Mesnard , selon  que 
leur  texte  lui  parait  devoir  se  rappro- 
cher davantage  de  celui  de  Joinville. 
Les  diflérenccs  sensibles  que  l’on 
observe  entre  tous  ces  textes  divers , 
ont  porté  le  P.  Ilardouiu  , amateur 
de  paradoxes  et  d’idées  singulières  ,à 
soutenir  que  l'histoire  du  sire  de  Join- 
ville est  uu  roman  composé  dans  le 
xvc.  siècle.  Celte  opinion  a été  réfutée 
dans  les  Mémoires  de  l’académie  des 
inscriptions,  tom.  xv.  Eu  1761  , pa- 
rutà  l’imprimerie  royale,  une  nouvelle 
édition,  in-foi. , de  Joiuville,  publiée 
par  les  soins  de  Meliot,  Sallier  et  Cap- 
peromiier,  d'apiès  un  manuscrit  que 
la  bibliothèque  du  Itoi  venait  d'acqué- 
rir. Ce  manuscrit  faisait  partie,  selon 
toutes  les  apparences,  des  livres  en- 
levés à Bruxelles , par  le  maréchal  de 
Saxe  , en  1 746.  La  plupart  des  an- 
ciens manuscrits  de  la  bibliothèque 
dite  de  Buiirgogue  , provenaient  de 
celle  des  anciens  comtes  de  Flan- 
dre. L’éditiou  de  Ducange  est  enri- 
chie d’Observaiions  curieuses  et  de 
Dissertations  très  savantes  , qui  lui 
assurent  un  rang  honorable  dans 
toutes  les  bibliothèques.  Mais  011  lira, 
dans  l’édition  de  1761-,  le  texte  ori- 
ginal de  Joinville  , ou  du  moins  uu 
texte  qui  a soulier t pcud’altéraliou(l). 
C’est  dans  celte  édition  que  l’ou  ap- 
préciera toute  la  candeur  , toute  U 


(1)  Celle  édition  eil  il'dllcnri  enrichie  d’«* 
glossaire  et  de  deux  caries  de  d'Anvillc.  ( Foret, 
sur  les  deux  éditions,  Y /Innée  littéraire  de  t^61, 
tons.  I,  p«g.  3-a;>.  Les  Mémoires  «le  Jmaville 
«té  réimprimé»  rn  1785  , Jatu  lu  Collection  ur.i« 
» et  telle  Jet  Mémoire/  pnnirulier t relut' ft  i 
l' h n Loire  de  France,  avec  les  notes  et  les  durer» 
talions  de  l)uc»ngr,  ainsi  <fne  (ex  extraits  des 
manuscrits  arabes  qui  parlent  des  croisades  .le  S. 
Loui» , cl  qui  ont  été  rédigés  par  (lardonne  M Th. 
John  ••s  . traduite  tir  «le  Kroissarl  et  de  Monslrelet, 
a xnssi  donné  une  traductiou  anglaise  de  Jotn* 
\iUe  , Ualod , 1807  y a toi.  in-4".  et  ui*£9. 
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naïveté  du  sénéchal  de  Champagne. 
On  croit  entendre  parler  le  saint  roi, 
lorsqu’il  demande  au  séuecbal  s’il  ai- 
merait mieux  tu  e lépreux  (pie  d’avoir 
commis  un  péché  muilel  ? Le  séné- 
clial  qui  oru/ucs  ne  li  menti , lui  ré- 
pond  avec  la  même  naïveté*,  qu'il  ai- 
merait mieux  eu  avoir  commis  tiente 
que  d’être  lépreux.  On  est  touché  de 
la  piété  du  roi  qui  demande  a Joinville 
s'il  lavait  les  pieds  des  pauvres  le  Jeu- 
di-Saint ; il  répond  avec  franchise 
qu’il  ne  lavera  jamais  les  pieds  de  ces 
vilains.  On  sourit  à la  conversation 
piquante  de  Joinville  avec  le  confes- 
seur du  roi , Hubert  de  Sorbon  , qui 
lui  reprochait  d’être  mieux  vêtu  que 
le  roi.  On  admire  le  pieux  monarque  , 
qui,  après  avoir  soutenu  son  confes- 
seur contre  Joinville , demande  par- 
don à celui-ci  de  ce  que  à tort  avait 
défendu  maitre  Robert.  La  vivacité , 
l'enjouement  de  Joinville  , contras- 
tent quelquefois  avec  l’austérité  du 
saint  roi , qui  ne  lui  épargnait  pas  les 
avis  et  les  réprimandes.  C’est  avec 
une  égale  simplicité  qu’il  avoue  ces 
reproches,  et  qu’il  raconte  les  progrès 
de  sou  honorable  fjvcur  auprès  du 
roi.  Peu  d’écrivains  ont  mieux  réussi 
à se  peindre  eux-mêmes  , sans  pa- 
raître en  avoir  eu  le  dessein.  Join- 
ville imprime  à ses  récits  un  caractère 
particulier  qu’on  ne  u trouve  au  même 
degré  dans  aucun  autre  historien. 
C’est  sans  fondement  qu’on  a pi  éten- 
du avoir  vu  revivre  Jo  inville  dans  le 
célèbre  duc  de  Sully.  Joinville  ne  doit 
pas  être  mis  sur  la  méiue  ligne  que  le 
ministre  de  Henri  IV.  L’un  et  l’autre 
combattirent  avec  une  égale  valeur  , 
lurent  également  fidèles  à l’amitié  de 
deux  grands  mouarquis.  Mais  Sully 
fut  doué  d’un  génie  plus  vaste  : sou 
esprit  fut  aussi  plus  cultive.  Cepen- 
dant le  siie  de  Joiuviilc  nous  a peut- 
elle  laissé  un  monument  historique 
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plus  précieux  que  les  Mémoires  de 
Sully.  Joinville  a le  double  mérite  de 
satisfaire  également  la  curiosité  et  I* 
piété;  il  nous  fait  connaître  tout-à-Ia- 
l'ois  un  héros  et  un  saint.  C — l. 

JOLY  (Claude),  petit-fils  du  côté 
maternel  d’Antoine  Loisel,  naquit  a 
Paris  eu  itioq.  D'air  rd  avocat , put» 
ecclésiastique,  il  fut  pourvu,  en  1 1»5 1 , 
d’un  cauonicat  de  Notie-Dauic , dont 
il  deviurensuiteoflieial  et  grand-chau- 
tie.  Il  accompagna  le  duc  de  Longue- 
ville an  cougiès  de  Munster,  et  lui  lut 
très  utile.  Pendant  les  troubles  de  l.< 
fronde,  il  se  retira  à Rome. De  retour 
en  France,  après  le  ictablissement  de 
la  tranquillité  publique,  il  se  distin- 
gua, parmi  scs  confrères,  par  la  pra- 
tique des  vertus  de  son  état,  et  par 
une  grande  exactitude  à en  remplir 
tons  les  devoirs  pieux , même  dans  un 
âge  très  avancé.  Il  tint  un  rang  hono- 
rable dans  la  république  des  lettres, 
mêlant  avec  choix  l’érudition  ecclésias- 
tique et  profane,  connaissant  paiticu- 
lièremeut  les  auteurs  du  moyen  et  du 
bas  dge,  surtout  les  historiens  fran- 
çais. Enfin  , sou  caractèie  heureux,  la 
candeur  de  scs  mœurs, et  sou  exacte 
probité , le  rendaient  cher  et  précieux 
a la  société.  Il  était  parvenu  a lage de 
quatre-vingt-treize  ans  sans  avoir 
éprouvé  aucune  altération  sensible 
dans  ses  facultés  physiqurs  et  mo- 
rales , lorsqu’élant  tombé  dans  une 
excavation  près  du  gtai.d  autel  de 
la  cathédrale  de  Paiis,  que  l’on  cons- 
truit ait  alors,  il  mourut , en  1700, 
des  suites  de  cette  chute.  Le  cha- 
pitre hérita  de  sa  riche  (t  curieuse 
bibliothèque.  Le  grand  nombre  de  scs 
ouvrages  prouve  combien  sa  vie  fut  la- 
borieuse:!. Traite  des  restitutions  des 
grands,  i(i65,  et  avec  des  augmenta- 
tion , 111  1Ü80,  in  iu.  C’est  uu  livie 
très  instructif,  et  que  quelques  per- 
sonnes seulement  trouvent  trop  s«- 
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vère.  II.  Règles  chrétiennes  pour 
vivre  saintement  dans  le  mariage, 
1 6(>4-8î.  — De  l’elat  du  mariage , 
traduit  de  François  Rarbaro,  1667. 
— Statuts  et  règlements  des  petites 
écoles  de  grammaire  de  la  ville  de 
Paris. — .4 vis  chrétiens  et  moraux 
pour  V institution  des  enfants,  16711. 
Tous  ces  ouvrages  olîreut  une  instruc- 
tion solide.  Iil.  Traité  historique  des 
écoles  épiscopales  , 16785  iu-ia, 
ni  lut  suivi  de  plusieurs  fnctums  pour 
soutenir  la  juridiction  des  graitds- 
cliantres  sur  les  écoles  de  charité. 
Contre  la  faculté  des  arts  et  contre  les 
cinés  de  Paris.  Il  y a dans  ces  difTé- 
icules  pièces  des  rerlierclies  très  cu- 
rieuses. IV.  De  refnrmandis  horis 
cannnicis  , rte. , auctore  Stella  , 
1G44.  On  accusa  Claude  Joly  d’y  jus- 
tifier les  ecclésiastiques  qui,  ayant 
d’autres  oeeupatiuns  indispensables , 
omettaient  de  réciter  leur  bréviaire  en 
particulier.  Assurément  il  n'étiit  pas 
lulciessé  à ce  relâchement  : il  fit  abso- 
lument tomber  ce  reproche  dans  la  se- 
conde édition  de  1675.  V.  Epislola 
apologelica  pro  Usuardi  verbis  de 
assumptione  B.  M.  Pirginis,  Kotirri, 
1670,111-1^. — Traditio  anlitjuaec - 
clesiarum  Francice  de  verbis  Usuar- 
di ad  Jestum  assumptionis  B.  M.  P-, 
Sens,  167a,  in- il.  Jusqu’en  i54o 
ou  1549,  on  avait  toujours  lu  dans 
l’église  de  Paris,  le  jour  de  P As- 
somption, une  leçon  tiiéc  du  marty- 
rologe d’Usuard,  qui  reléguait  parmi 
les  faits  apocryphes  l’culcvcroent  du 
corpsde  la  Stc.-Vierge  au  Ciel.  A cette 
époque , on  remplaça  cette  leçon  par 
une  homélie.  En  1668 , il  fut  délibéré 
de  la  rétablir  : celte  restitution  eut  des 
contradicteurs  dans  le  chapitre;  et  ce 
fut  pour  soutenir  l’ancienne  leçon  que 
Joly  composa  les  deux  ouvrages  cu- 
rie..x ci-dessus,  où  l’on  trouve  tout  ce 
que  les  anciens  et  les  modernes  ont  écrit 
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pourri  con're  Passomption  corporelle 
de  la  Ste.  - Vierge.  VI.  Poyage  fait 
à Munster,  il  autres  lieux  voisins  , 
l’ait  1 (> 4< > et  47"'"',a>  1670. Vil. 
Histoire  de  la  prison  et  de  la  liberté 
de  M.  le  Prince,  t63i  , iti-q”.  On 
y voit  tuules  les  intrigues  relatives  à 
l’ciiipiisonnemenl  des  princes,  et  à 
réloignemciit  du  cardinal  Mazariii. 
\ 1 1 1 . Quelques  Mémoires  ‘or  1rs  af- 
faires du  cardinal  de  Retz  avec  la  cour. 
I X.  Recueil  des  maximes  véritables 
pour  T institution  du  roi  contre  la  per- 
nicieuse politique  du  cardinal  Ma- 
zarin,  Parts,  i65l,  in-rl  't  in-S".  ; 
ouvrage  djus  lequel  les  droits  des 
souverains  et  ceux  des  peuples  sont 
traités  d’une  manière  liai  die.  Il  fut 
bt  ûlé  par  la  main  dit  bourreau  ;ct  l'au- 
teur, pour  fronder  le  plaidoyer  de  l’a- 
vocil  du  roi  au  Châtelet , fit  lui-même 
imprimer  la  sentence  avec  deux  lettres 
apologétiques,  plus  vives  encore  que 
l’ouvrage.  L’édition  la  plus  complété 
est  celle  de  i6G3,  iis- lu.  On  y liouve 
toutes  les  pièces  doul  on  vient  de  par- 
ler, avec  la  traduction  en  vers  fran- 
çais du  poème  du  chancelier  de  l'Hô- 
pital, pour  l'instruction  du  roi  Fran- 
çois second.  X.  Codicile  d’w.  C’est  un 
recueil  de  maximes  destinées  à l’édu- 
calion  d’un  prince  chrétien  , tirées 
d’Krasmc  et  d'autres  écrivains.  Ou  a 
encore  de  Joly  des  l ies  de  quelques 
auteurs  daus  l'édition  qu’il  d'iiiua.en 
i6»6,  des  Opuscules  d’Antoine  Loi- 
sel,  etc.,  in  4“.  T — d. 

JOLY  (Gui),  neveu  du  précédent, 
conseiller  au  Châtelet , syndic  des  ren- 
tiers de  l'hôtel-de-vi!lc  de  Paiis  en 
i65a,  s’attacha  au  cardinal  de  Retz, 
dont  il  encourut  la  disgrâce  en  voulant 
lui  donner  des  avis  salutaires,  que  les 
passions  fougueuses  de  ce  prélat , si 
laineux  par  ses  intrigues  , ne  lui  per- 
mettaient pas  de  goûter.  Fatigué  de  son 
humeur  bizarre,  Joly  tefusa  de  le  sut- 
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vrc  à Rome.  Il  fut  alors  chargé,  pir  la 
cour,  de  travailler  pour  la  défense  des 
droits  de  la  reine  contre  les  traités  du 
jurisconsulte  Stixkmans.  Il  empesa 
en  conséquence  des  Mémoires  fran- 
çais, qui  lurent  traduits  eu  latin  par 
Claude  Joly,  son  oncle.  Mus  c'est  sur- 
tout par  ses  Mémoires  historiques, 
depuis  164H jusqu’en  1 6(35,  que  Joly 
est  connu.  Ils  parurent,  pour  la  pre- 
mière fois, à Amsterdam,  1718,2  vol. 
in- ta.  Ils  si  u'  ordinairement  impri- 
més avec  Cinx  du  cardinal  de  Ke'/..  ou 
avec  ceu\  de  la  durhev-c  de  Nemours. 
Il  faut  y lire,  enlte  autres  choses, 
l’histoire  de  son  feint  assassinat  pen- 
dant la  fi  onde.  Joly  se  montre,  dans 
cet  ouvrage,  plus  sage  , plus  prud<  ut 
et  plus  suivi  dans  sa  conduite  que  son 
maître,  dont  il  ne  lait  qn’abrcger  les 
Mémoires,  mais  sans  ihçrchrr  à s’ap- 
proprier le  style  ronds  et  pittoresque 
qui  leur  est  particulier.  Quoiqn’i.  eût 
Jtieu  des  obligations  au  cardinal , il  le 
loue  bien  moins  qu’il  ne  le  crilique  : on 
peut  même  établir  qu’il  le  critique  avec 
sévérité.  Celui-ci  lions  apprend  qu’il 
avait  en  à se  plaindre  de  Joly  , et  que 
c’était  pour  cela  qu’il  lui  avait  ôté  sa 
confiance  : il  petit  donc  y avoir  de  la 
partialité  dans  cc  qu’ils  disent  l’un  de 
j’aulrr.  Quoi  qu’il  en  soit,  lis  Mé- 
moires du  cardinal  de  Ri  tz,  imprimés 
pour  la  première  fois  en  1717,  avaient 
produit  un  rfFct  tel  , que  quelques 
esprits  remuants  pensaient  sérieuse- 
ment à suivre  sa  manière.  Dès  l’an- 
née suivante,  on  s’aperçut  du  danger; 
et  le  régent , d’accord  avec 4e  gside- 
tles-sceaux  d’Argenson , imagina  d’op- 
poser à ces  mémoires,  eonimecorreelif, 
ceux  de  Joly , qui  avait  été  le  »ecré- 
taire  du  coadjuteur.  Le  manuscrit  de 
J.dy  était  encore  dans  la  bibliothèque 
«i«-  M.  dcGium.irfin (Louis-Urbain  Le- 
fèvre), qui  eut  de  la  répugnance  à le 
rcudrr  public,  parce  que  l'auii  de  sa 
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famille  y est  bien  plus  maltraité  qu’il 
ne  se  maltraite  lui- même  dans  ses 
avril»  : mais  le  régent  voulait  achever 
de  décrier  le  modèle  qui  était  sur  le 
point  de  trouver,  à Paris,  plus  d’un 
imitateur.  L’impression  du  livre  cfi» 
Joly  ne  remplit  pas  le  but  qu'on  s’é- 
tait ; reposé.  Ecrit  d’une  manière 
moins  attacbanU  que  Ls  mémoires  de 
Rhz,  il  révolta  contre  son  auteur.  On 
jugea  que  c’était  un  serviteur  ingrat  et 
sans  délicatesse,  qui  déchirait  l'homme 
auquel  il  devait  tout , au  lieu  que  la 
franchise  du  cardinal  avait  vivement 
inléie.ssc.  Les  écrivains  qui  étaient  dis- 
posés à l’admirer  et  à l’aimer , ne  l’en 
aimèrent  et  admirèrent  pas  moins;  et 
ils  le  prirent  pour  guide,  au  risque  de 
re  qui  pourrait  leur  en  arriver:  mais 
personne  ne  sc  déclara  en  faveur  de 
Joly.  Il  est  encore  auteur  des  Intrigues 
de  la  paix  et  des  Négociations  faites 
à la  cour  par  les  amis  de  M.  le 
Prince,  avec  la  suite,  a vol.  in-4"„ 
i65a,  et  de  quelques  autres  pièces 
sur  les  affaires  du  temps.  L — p— E. 

JOLY  (Claude),  ne  eu  1610  à 
Ruri-snr-l’Orne , dans  le  diocèse  de 
Verdun,  se  fit  une  grande  réputation 
dans  la  chaire  , à Paris  et  dans  les 
provinces,  où  Sun  éloquence  simple, 
louchante,  instructive , était  soutenue 
par  l’exemple  encore  plus  puissant  de 
la  vie  la  plus  édifiante.  Les  succès  que 
ses  prédications  avaient  eus  à Mont- 
pellier. tant  paimi  les  prulrstanls  que 
parmi  les  catholiques,  v laissèrent  une 
telle  impression  , que  lis  députes  de 
cette  vnlc  auprès  du  roi,  en  i65a, 
furent  eliaigés , par  un  atliclede  leurs 
instructions , de  demander  qu’il  rem-: 
plaçât  M.  Fènolliet , h-itr  évéque,  qui 
sens-  de  mourir.  ( Pojr.  Fenolliet.) 
Ce  rein pl  iccmcnl  n’eut  pa-  lieu.  Claude 
Joly  fut  successivement  curé  de  Sl- 
Pi'icolas-des-Cbamps  à Paris , évêque 
de  St.-Poi  de-Léou  et  d’Agen.  Dans 
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sos  différentes  fonctions  , il  s'appli- 
qua, en  pasteur  zélé,  à instruire  ses 
peuples , a faire  fleurir  la  di-eipliuc  ec- 
clésiastique, cl  q se  choisir  de  dignes 
coqpérateurs.  Il  mourut  à Agen , en 
167b,  des  suites  d’une  maladie  qu’il 
avait  contractée  en  se  livrant  aux  tra- 
vaux de  sou  minislire  dans  sa  cathé- 
drale. Les  huit  volumes  de  ses  Prô- 
nes , Sermons  ou  autres  Discours , 
ont  été  imprimés  plusieurs  fois, non 
tels  qu’il  les  avait  prononcés,  car  il  se 
contentait  de  jeter  sur  le  papier  son 
exorde,  sou  dessein  et  scs  preuves, 
mais  tels  que  M.  Hichatd,  avocat,  a 
pu  les  mettre  en  ordre,  d’après  les 
copies  défectueuses  qu’on  en  avait  li- 
ices  pendant  que  Joly  les  prêchait,  et 
d'après  les  notes  laissées  par  lui.  Tels 
qu’ils  sont , on  y remarque  de  la  soli- 
dité , de  l'imagination,  et  un  bon  fouds 
d'instruction.  On  a encore  de  ce  pieux 
évêque,  les  Devoirs  du  chrétien  en 
J'ormcde  catéchisme , dont  la  9'.  édi- 
tion a paru  à Agen  , ci;  17  19.  Ce  fut 
lui  qui  obtint  l’an  êt  célèbre  do  !\  mars 
1(3(19  , qui  règle  la  discipline  du 
royaume  sur  l’approbation  des  régu- 
liers pour  l’admiuistratiou  du  sacre- 
ment de  pénitence.  T — D. 

JOLY  (Uenigne),  docteur  en 
théologie,  chanoine  de  l’église  de  Sl.- 
Etieunc  de  Dijon  , instituteur  des  reli- 
gieuses hospitalières  de  celte  ville,  et 
mu  nommé  le  Père  des  pauvres , né  à 
Dijon  , le  a»  août  1 644 1 d’une  famille 
distinguée  dans  1rs  parlements  de  Dijon 
et  de  Paris , mourut  dans  la  première 
ville,  en  réputation  de  sainteté,  le 9 
décembre  1694.  On  lui  doit  Le  chré- 
tien charitable , Dijon , 1 697 , in- 1 u , 
et  un  grand  nombre  d’autres  ouvrages 
de  pietc,  dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne,  tom.  rr. , pag.  343.  Le 
père  ileaiigcndre  a écrit  la  vie  de  lj. 
Joly, Parts,  1700, iu-tt".  C.T — x. 
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JOLY  (Marc  Antoine  ),  né  e* 
1673,  était  fils  d'un  traiteur  renommé 
de  Paris,  chez  lequel  se  rénnissairnt 
souvent  p'usieurs  hommes  de  lettrrs. 
Dans  un  de  ces  soupers  charmants , le 
conte  de  M°*\  de  Murat , intitulé  le  Pa- 
lais de  la  vengeance,  fut  l’objet  de 
la  conven  tion.  Les  esprits  s’ani- 
mèrent : les  details  de  l’ouvrage  fu- 
rent apjirécics  comme  ils  étaicut  sen- 
tis. Marc- Antoine  Joly,  (ils  de  l’hô- 
tesse, né  avec  de  l’esprit,  et  élevé 
avec  quelque  soin  , frappé  de  ce  qu'il 
entendait,  s’enferma  dans  sa  chambre 
ajirès  le  départ  dps  convives , bar- 
bouilla du  papier  toute  la  nuit,  fit  un 
plan  , forma  des  scènes  , trouva  des 
pensées,  les  rima,  reprit  la  plume  le 
iendnnain,  continua  sa  besogue,et 
produisit  enfin  une  pièce  en  vers  es 
trois  actes,  qu’il  intitula  l' Ecole  des 
amants.  Quelques  jours  apres,  les 
mêmes  personnes  s’étant  rassemblées, 
Joly  proposa  la  lecture  de  sa  pièce  ; 
011  le  plaisante.  Sou  assurance  décon- 
certe les  rieurs  ; on  l'écoule , 011  l'ap- 
plaudit: la  pièce  est  relue,  les  beautés 
eu  sont  mieux  senties,  les  imperfec- 
tions eu  sont  éclairées  par  une  criti- 
que sincère  et  réfléchie.  L’ouvrage  est 
joué  au  théâtre  : le  public  couronne 
l’audace  du  jeune  auteur.  Ce  pbéuo- 
racue  littéraire,  qui  parut  eu  1718,» 
plusieurs  fois  depuis  été  repris,  et 
toujours  avec,, le  plus  grand  succès. 
Joly  ne  soutint  pas  sa  réputation  dans 
quelques  autres  pièces  qui  suivirent 
suu  coup  d’essai  ; mais  il  se  fit  recon- 
naître, «n  1 7 ili , au  théâtre  italien, 
dans  la  Femme  jalouse,  par  uu  style 
plein  de  facilité,  un  dialogue  naturel, 
des  caractères  tracés  eu  général  avec 
esprit,  et  soutenus  avec  intelligence, 
enfin  par  des  situations  quelquefois 
très  comiques  et  tirées  du  fond  du  su- 
jet. Nous  devons  encore  à celauUur, 
mort  censeur  royal  en  1733,  des 
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Alliions  de  Molière,  in-4°- 1 de  Cor- 
neille, de  Racine,  de  Montfl.ury  , in- 
13.  Il  avait  publie,  en  1 74^*-  pro- 
jet d’un  Nouveau  cérémonial  fran- 
çais, qui  est  d’une  très  grandee'tendue. 
On  dit  que  l’ouvrage  entier  est  déposé 
i la  bibliothèque  du  Roi.  Joly  e'tait 
d’un  caractère  doux,  modeste  et  offi- 
cieux. T — D. 

JOLY  ( Philippe- Louis),  savant 
et  laborieux  philologue,  ne  à Dijon 
vers  1680,  embrassa  l’e'tat  ecclesias- 
tique, obtint  un  cunonicat  de  la  cha- 
pelle aux  Riches,  et  partagea  sa  vie 
entière  entre  ses  devoirs  et  l’etude.  Il 
était  très  assidu  aux  assemblées  qui  se 
tenaient,  une  fois  par  semaine,  chez 
le  président  Boulijer:  mais  il  y par- 
lait peu,  et  attendait  qu’on  lui  deman- 
dât son  avis,  même  sur  les  questions 
qu’il  était  * ul  en  état  de  résoudre. 
L’abbé  Joly  avait  autant  de  modestie 
que  d’érpdilion  ; il  ne  se  décidait  à pu- 
blier ses  ouvrages  qn’après  les  avoir 
soumis  à la  critique  de  ses  amis  , et 
corrigés  avec  tout  le  soin  dont  il  était 
capable  : cependant  il  n’en  voulait 
avouer  aucun  , et  c’était  le  blesser  que 
de  chercher  à pénétrer  son  secret.  Cet 
estimable  écrivain  est  mort  à Dijon  , 
vers  1755,  dans  un  âge  avancé(  1 ).  On 
a de  lui:  I.  Eloge  de  Philibert  Papil- 
lon, dans  le  Mercure  de  juin  17  ^8. 
II.  Lettre  à l'abbé  Lebeitf  sur  les 
Poésies  de  P.  Grognet,  Mercure  de 
juin  1739.  III.  Lettre  à M.  de  La- 
roque  sur  quelques  sujets  de  littéra- 
ture , Mercure  de  juillet  1739.  IV. 
Eloges  de  quelques  auteurs  français, 
Dijon,  1743,  in-8".  Ce  vo'ume  en 
contient  douze , mais  il  v en  a trois  qui 
ne  sont  pas  de  l’abbé  Joly  ; celui  de 
Montaigne  est  du  président  lioubier  ; 

(V;  Oa  ne  voit  pat  qu’il  ait  rien  pnblié  depuis 
i^5r;  et  on  ne  trouve  plut  l'iti  nom  parmi  le* 
airnbrri  di  l'académie  de  Dijon  , en  1 ?<io  : il 
parait  donc  que  c’eat  par  erreur  qu'Lrich  ilil  qu'il 
nuit  eacarc  eu  1775. 
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ceux  de  Daléchamp  et  de  M.  de  Mc’ré 
sont  de  J. -B.  Miehault.  V.  Remarques  , 
critiquvs  sur  le  dictionnaire  de  Bayle, 
Paris  (Dijon),  1748,  3 vol.  in-fol. 
Quelques  exemplaires  portent  la  dato# 
de  1753.  Ce!  ouvrage  est  le  fruit  de 
recherches  immenses  et  d’une  patience 
infatigable.  Toutes  les  observations 
qu’il  contient , ne  sont  pas  également 
importantes  ; il  eu  est  meme  de  minu- 
tieuses : mais  élit  s son!  loulrsappnyérs 
de  preuves  qui  mettent  le  lecteur  im- 
parti d en  état  de  prononcer  entre 
Bavlc  et  son  critique  (1).  VI.  Traité 
de  la  versification  française,  dans 
l’édition  du  Dictionnaire  de  Richelet , 
publiée  par  l’abbé  Berlbeliu  , Paris, 
1751,  in-8'.  ( Voy.  le  Dictionnaire 
des  anonymes , par  M.  Barbier , 
n".  8354Q  L’abbé  Joly  est  l'éditeur 
des  Poésies  nouvelles  de  Lamonuoyc, 
Paris  (Dijon),  1745,  in-8'.;  de  la — 
B’bliolhèqtte  de  Bourgogne,  par  l’ab- 
bé Papillon  , et  des  Mémoires  histo- 
riques, critiques  et  littéraires,  par 
F.  Bruys , auxquels  il  a ajouté  un 
BorbonianaeUin  Chevaneana.[  Voy. 
Bruyj  , Nicol.  Bouneov  et  Jacq.- 
Aug.  de  Cbevannes  ).  Enfin  , il  a 
laissé  en  manuscrit  une  Vie  de  Postcl , 
qu’on  dit  très  intéressante.  ( Vpy . la 
Bibliothèque  historique  delà  France, 
a\  11571.)  W — s. 

JOLY  ( Marie  - Elisabeth  ) ,■ 
épouse  de  M.  N.  F.  R.  F.du  Lomboy, 
ancien  officier  de  cavalerie , née  ’a  Ver- 


(»>  Dans  la  Biblioth.  française,  oa  HiH.  liir .* 
tir  ht  France , lom.  uti,  pi»  i8S-v>v  , et  ton. 
1U,  p*R.  l-lî  , on  trouve  îles  O&iCfvnfioRr  rft« 
tiquer  mr  quelqmr  enJroitr  tiu  Dictionnaire  </« 
M Bayle  , qui  oc  peuvent  être  que  de  Joly  ; rtr 
elles  se  retrouvent  presque  textuellement  dans  se* 
volume  de  Rtmarquet.  .Si  Joly  eût  copié  tau  aoti« 
que  lai-méme  , il  n'aurait  pat  manqué  de  le  dire. 
O qai  peut  l’avoir  empêche  Je  rappeler  en  17 ,S 
les  deui  articles  qu'il  avait  donne*  en  tyîg  et 
l*{o,  e’esl  que  ces  deux  articles  n'éiaient  qu'uss 
e»sat  , où  il  hasardait  quelques  idée*  «uiquelics  tl 
para!!  avoir  renoncé  depuis.  M est  eurirat  «le  com- 
parer ce  qu’>l  disait  de  < article  Rellartnin  en  17b) 
IBibt.  Fr.,  *\ix,  1I8),  avec  ce  qu’il  en  dit 
dots  son  volume  d»  Bemarquu  :K  1 , . • b B-c\ 
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sailles  le  3 avril  1781  , est  morte  à 
l’âge  de  trculc-sept  au*  à Paris  , le  5 
ruai  1 •*i)8 , apres  vingt  années  de  ma- 
riage. Dès  l’âge  de  neuf  ans  elle  figu- 
rait dans  les  ballets  à la  Comédie  fran- 
çaise, et  y jouait  les  rôles  dVnfuit 
arec  une  intelligence  et  une  grâce  re- 
marquables. Prévitic  et  sa  femme  cul- 
tive! ent,  avre  tout  le  soin  de  l’ainitie, 
ces  dispositions  aussi  heureuses  (pic 
précoces.  LtLaiti  l’aimait  beaucoup, 
et  ne  dédaignait  pas  de  s’occuper  de 
celle  (niant.  Elle  s’essaya  d’abord 
pendant  deux  ans  sur  le  théâtre  de 
Versailles;  cl  le  1".  mai  1781,  elle 
débuta  au  Théâtre-français  par  les 
rôles  de  soubrette,  dans  lesquels  elle 
a constamment  excellé  |tar  beaucoup 
de  finesse  et  de  ualuiel,  par  une  grâce 
piquante,  une  connaissance  parfaite 
, de  la  scène  et  du  coeur  humain , un  en- 
jouement aimable  et  séduisant  : â ces 
talents  , elle  joignait  une  physiono- 
mie agréable  et  spirituelle , une  jolie 
tournure,  et  un  oiganc  très  lict  saus 
aller  talion.  Depuis  M11'. Dangeville,  le 
Théâtre-français  u’avait  pas  possédé 
d’actrice  comparable  à M“*.  Joly  pour 
les  rôles  de  sou  emploi.  Elle  était  sur- 
tout excellente  dans  les  pièces  de  notie 
premier  cutniquc;  elle  a,  sinon  créé, 
du  moins  établi  à un  liant  degré  de  per- 
fection plusieurs  rôles  dilliciies.  Si  elle 
.était  supérieure  dans  les  Servantes  de 
Molière, elle  lie  l’était  guère  moins  dans 
les  soubrettes  dos  comédies  du  xvitt  . 
siècle:  clic  se  distinguait  dans  les  rô  es 
de  la  Martine  des  Femmes  savantes, 
de  la  Doiine  du  Tartufe , de  Meule  et 
de  Toinette  ; et  elle  11c  brillait  pas 
moins  dans  ceux  de  la  Femme-juge 
et  partie,  et  d’Orphise  de  la  Coquette 
corrigée.  Malgré  la  faiblesse  de  sj 
sauté,  M11'.  Joly  avait  essayé  de  quit- 
ter le  brodequin  de  Thalic  pour  le 
cothurne  de  Mclpomèue  : clic  joua 
même  avec  succès  Constance  dans 
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Inès  de  Castro  en  1784.  et  montra 
surtout  beaucoup  d’intention  dans  le 
personnage  d’Alhalie  de  la  tragédie 
de  Racine , dont  elle  s’elait  chargée  en 
17g0  pour  rendre  service  à srscatua- 
rndes,  dans  un  moment  de  détresse. 
Lors  de  rétablissement  d’un  nonvraa 
Théâtre  français  dans  la  salle  du  Pa- 
I is  - Royal , appelé  depuis  de  la  Ré- 
publique , elle  refusa  de  se  séparer 
de  ses  anciens  ramaradesqui  jouaient 
au  faubourg  St. -Germain  : elle  parta- 
gea leur  captivité  pendant  le  régime 
de  la  terreur  en  1794»  et , peu  apres 
leur  mise  en  liberté,  elle  alla  se  réu- 
nir à eux  au  Théâtre  de  la  rue  de 
Louvois.  Sa  santé  naturellement  fai- 
ble et  délicate  dépéi  il  tout-à-coup.  Vers 
'797  elle  fut  attaquée  d’une  maladie 
de  poitrine , qui  l’enleva  inopinément 
à son  mari  et  à scs  en  Lots  qu’elle 
idolâtrait,  et  aux  arts,  qui  fiieut  en 
elle  une  perte  sensible.  On  trouve 
quelques  petites  pièces  de  vers  pleines 
de  naturel  et  de  facilité,  dans  une  bio- 
claire  que  son  mari  a consacrée  à m 
mémoire  sous  ce  litre  : a Aux  mânes 
» <ie  Marie-Elisabeth  Joly,  artiste 
» célébré  du  Théâtre-  Français ,• 
Paris,  Delauce,  an  vu  (1 7<>8),  1 vol. 
in-18,  figures  et  musique.  Ce  petit 
volume  donne  des  details  sur  la  trans- 
lation et  riuliumatioii  du  corps  de 
telle  actrice  au  milieu  d’un  élysée  très 
pittoresque  , pré-  Falaise  , dans  une 
terre  de  M.  du  laituboy.  I.c  portrait 
de  M11'.  Joly  est  en  tète  du  4e-  volume 
de  V Histoire  du  Théâtre-Français , 
par  MM.  Etienne  et  Marlaïuville.  I«r- 
brun  avait  lait  pour  celle  acti  ice  l’epi- 
laplic  que  voici  : 

Etcinit  dan»  sa  fleur  , celt*  actrice  srroiaplw , 
Four  U premier*  fui»  A fait  plcuier  Tlulia. 

D— B— s. 

JOLY  (Le  P.  Joseph -Rom  aïs), 
capucin  , né  à St. -Glande  le  1 f>  mars 
171!},  est  l’un  des  auteurs  les  plus 
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féconds  qu’ait  produit!  la  Franche- 
(xMure.  i'héoiogie  f morale,  critique, 
littérature,  histoire,  poésie,  tout  était 
du  ressort  de  ce  laborieux  écrivain  • 
rt  toutefois  il  n’a  al|.,fh«r  a sou’ 
nom  la  moindic  célébrité.  On  ne 
lient  cependant  loi  refuser  des  con- 
natS'ances  varices  : mais  il  man- 
quait de  goù  pour  les  mettre  en  eeu- 

, 7re;  e}  l*'1™1  avoir  entièrement 

Iguoié  que  le  style  est  une  des  quali- 
tés qui  contribuent  le  plus  à assurer 
le  succès  d’un  ouvrage.  |,c  P.  Joly 
est  mort  à Paris  le  xi  octobre  i8o5, 
dans  sa  gt'.auaëc.  Il  était  membre  de 
I académie  des  Arcades  de  Rome;  mais 
il  n obtint  pas  d cire  admis  à relie  de 
Besançon,  et  il  a Vu  vengea  pir  des 
cpigrammes.  On  a de  lui  : I.  Visser- 
talion  où  l'on  examine  celle  qui  a 
remporté  le  prix  de  l'académie  de 
Besançon  en  i75/4,  Epinal,  , ,54  f 

in-o".  (,  est  une  critique  asscsvived’un 
Mémoire  de  l’abbé  Bergiei  sur  le  nom- 
bre cl  la  position  des  villes  de  l’au- 
cienne  Seq nanie.  II.  Histoire  de 
l image  miraculeuse  de  Notre-Dame 
d' O nnos , prés  d ’ Orgelet , Besançon , 
l7~>7 • t""1 l-  III.  Le  Diable  cosmo- 
polite, poème , Paris,  . 7(io  , in-8'. 
C est  ",,e  sa,'ro  Contre  les  philoso- 
phes. IV.  Lettres  historiques  et  cri- 
tiques à Mlle.  Clairon  sur  les  spec- 
ta  clés  , Avigiion  t Paris), 

« . \ . hw/tsloire  de  la  prédication, 
ou  De  la  manière  dont  la  parole  de 
Dieu  a été  précitée  dans  tous  les 
stecles , Pans,  ,767,  i„.la.  It  a 
I ,.l  pie.  ed.  rc  t ouvrage  d’une  lettre 
dans  laquelle  il  réfute  tiès  aigrement 
la  brochure  de  l’abbé  Coycr  sur  le 
même  sujet.  ( Foy.  Cover,  tome  X, 

1 ^ pi  courre  partie, 

il  s'attache  a prouver  qu'Adam  et 
tous  les  patriarches  oui  été  réelle- 
ment  des  prédicateurs  , puisqu'il 
avaient  I autuiitc  nécessaire  pourlraus- 
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inclue  les  instructions  qu’ils  tenaient 
«le  Dieu  lui-même.  La  troisième  par- 
ue, iclalive  aux  piédicaleurs  mo- 
dernes , est  la  plus  intéressante  par 
les  anecdotes  singulières  qu’elle  ren- 
ferine.  VI.  Conférences  pour  servir 
a l instruction  du  peuple  sur  Us 
principaux  sujets  de  la  morale  chre- 
ttenne,  Paris,  . 7t,«,  6 vol.  in-ta. 
V II.  Conférences  sur  les  My  stères 
'77'.  3 vol.  in- ta.  Ces  deux 
ouvrage*  peuvent  être  utiles  aux  ec- 
clesiastiques , rt  sont  encore  recher- 
chés. VIII.  Dictionnaire  de  mo- 
rale philosophique , ibid.,  1 7qa 
■X  vol.  in-8”.  IX.  Lettres  sur  diJers 
supls  importants  de  la  géographie 
sacrée  et  de  l'histoire  sainte , ibid.  , 

1 77'* » nouvelle  édition,  cor- 

rigée, soos  rc  litre  : La  Géographie 
sacrée  et  les  monuments  de  l’ His- 
toire sainte , ibid.,  ,78/,,  io  - 4“. 
t.cst  le  plus  important  de  tous  h s 
ouvrages  du  P.  Joly.  La  première 
édition  renferme  dix -sept  lettre* 
dans  lesquelles  l’auteur  détermine’ 

<1  apres  le  texte  des  saintes  Ecritures’ 
•es  habitations  des  patriarches  , la 
toute  qu’ont  suivie  les  Hébreux  pour 
sc  rendre  a la  nier  Rouge,  leurs  dif- 
ferentes .stations  dans  le  désert , le 
premier  partage  de  la  terre  de  Cba- 
na  m entre  les  douze  tribus  , et  les 
changements  successifs  que  cette  di- 
vision éprouva  depuis  le  retour  de  U 
«ptivitédeBabylonc jusqu’à  la  ruine 
du  royaume  de  Juda.  Il  y donne  aussi 
, P'*11  détaillé  du  camp  des  Hébieux 
daus  le  désert,  celui  de  Jérusalem 
sous  DaviJ  et  sons  Hérode , cl  colin 
ernx  du  t-mple  de  Salomon  et  de  Zo- 
ro babel  : chaque  lettre  est  accompa- 
gnée de  cartes  et  de  planches  explica- 
Uvcs.La  seconde  édition  est  augmen- 
ter d une  lettre  sur  le  patriarcat  de 
' . ,m’  *■*  d’une  seconde  partie 

ou  i auteur  a rassemblé  quelque*  dc- 
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lails  sur  les  minéraux,  les  plantes  et 
les  animaux  cités  dans  1 ancien  Tes- 
tament, avec  dix  grandes  planches 
assez,  bien  exécutées,  cinq  pour  les 
plantes,  une  pour  les  quadrupèdes, 
deux  pour  les  oiseaux  , et  les  deux 
dernières  pour  les  poissons  et  les  rep- 
tiles. X.  Le  Phaélon  moderne  , 
poème,  Paris,  1773,  in -ta.  Cest 
une  satire  contre  Voltaire.  XI.  L’EftW»- 
tienne,  poème  épique  eu  douze  chants, 
ibid.,  1776,  in-ia;  reproduit  en 
,-8G  sous  ce  titre  : M Egyptiade, 
ouïe  Voyage  de  S.  François  d' As 
sise  à la  cour  du  roi  d'Egypte. 
C’est  pour  le  ridicu'e  pendant  du 
fameux  poème  rie  la  Madeleine , pat 
le  P.  dé  Saint-Louis.  XI I.  ha  Franche- 

Comté  ancienne  et  moderne , ibid., 

>779>  N d<*rit  ,lans  !a  Tre* 

miere  partie  les  principales  villes  de 
la  province , en  suivant  le  cours  des 
rivières  qui  l’arrosent  ; la  seconde 
partie  traite  de  l'étendue  de  la  Sé- 
quanie.  des  mreurs  et  du  culte  de 
tes  habitants,  et  de  Tétiblissement 
des  Bourguignons  dans  cette  partie 
des  Gaules.  Les ‘exemptait  es  avec  la 
date  de  178(1  ne  different  des  autres 
que  par  le  changement  de  frontispice, 
et  l’addition  d’une  réponse  très  dure 
à M.  Grappin , qui  avait  critiqué  l’ou- 
vrage dans  les  Affiches  de  Fran- 
che-Comté. XIII.  Le  Guide  des 
missionnaires , ibid.,  178a,  in-ia. 

XIV.  Les  Aventures  de  Mathurin 
Rnnice , premier  habitant  de  l île  de 
l'Esclavage,  ancien  ministre  du  roi 
de  Z an  f ara,  ibid.,  1783,  4 vol.  in- 
!•>.  ; roman  moral  et  allégorique. 

XV.  Placide,  tragédie  chrétienne, 
ibid.,  1788,  in- 8".  XVI.  Abrégé 
de  la  théologie,  ibid.,  1790.  * vo1- 
in-iï.  XVII.  L 'ancienne  Géogra- 
phie universelle  comparée  à la  mo- 
tferne , ibid.  , 1801  , U vol.  in-8  ., 
avec  uu  allas  iu-4"-  La  préface  con- 
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tient  quelques  traits  dirigés  contr# 
M.  M ille- Brun.  Le  P.  Joly  est  en 
outre  l’éditeur  de  YHistoire  critique-, 
et  apologétique  de  l’ordre  des  che- 
valiers du  Temple  ( par  le  P.  Le- 
jeune}, Paris,  1789,  vol.  in-4"- î 
et  il  a fourni  beaucoup  de  Lettres  et 
de  Pièces  de  poésie  à Y Année  lit- 
téraire , an  Mercure  et  à d autres 
journaux.  ^ *• 

JOLY’  de  FLEURY.  Voy.  Flev- 
nv  , inm.XV  , p1"-  7-*. 

JOMBERT  (Charles  - Aktoixe), 
né  à Paris  en  mais  17m,  fut  reçu 
libraire  en  1736, imprimeur  en  1754, 
et  est  mort  à St.-Germain-cn-Laye  au 
mois  d’août  1784.  Il  avait  appris 
les  premiers  éléments  des  mathéma- 
tiques de  Bclidor  et  de  1 abbo  Dci- 
dicr  : il  avait  cté  très  lié  avec  Co- 
chui  et  plusieurs  autres  artistes  ; aussi 
possédait-il  des  connaissances  étendues 
sur  tout  ce  qui  tient  à la  peinture,  au 
dessin  v à l’architecture.  O11  a de  lui  : 

I . Nouvelle  Méthode  pour  apprendre 
à dessiner  sans  maître.  17 4°,  in-4’- 

II.  Lettre  à un  amateur,  en  réponse 
aux  critiques  qui  ont  paru  sur  L ex- 
position des  tableaux , 1 Ç~>ô,  in-  ta. 

III.  Répertoire  des  artistes,  Paris, 
1763,  1 vol.  in-lol.  IV.  Catalogue 
lie  l'œuvre  de  Ch.-Tîic.  Cochin,  t ~ÇO, 
i n 8 V.  Essai  d’un  Catalogue  de  l’œu- 
vre d’ Etienne  la  Relie , 1 Ç'J-i , in-80. 
VI.  Théorie  de  la  figure  humaine, 
trad.  du  latin  de  Rubens , 177-G 
in  4°.  VII.  Catalogue  raisonné  de 
l’œuvre  de  Sebastien  Leclerc,  1 77^  » 
a vol.  in-8'.  VIII.  Plusieurs  autre» 
ouvrages  , ou  éditions  corrigées  et 
augmentées  par  lui , d ouvrages  de 
Bélidor.dc  Piles,  etc.  {Voy.  Beli- 
dur  et  Piles),  sur  lesquels  on  peut 
consulter  ia  France  littéraire  ( F. 
IIebrail),  et  particulièrement  le 
tome  ier.,  qui  contient  sur  Jombcrt 
cl  scs  travaux  (pages  5oo-5oj) 
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un  article  qui  est  de  Jombert  lui- 
même.  » A.  B— t. 

JOMELLI  (Nicolo),  l’un  des  plus 
grands  compositeurs  qu'ait  produits 
l'Italie , naquit  dans  la  ville  d’Aversa, 
du  royaume  de  Naples,  l’an  1714,  la 
même  année  que  Gluck.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  daus  sa  patrie,  et  suivit 
ensuite,  à Naples,  les  leçons  de  Feo. 
M ais  il  dut  surtout  ses  talents  au  Cé- 
lèbre Léo,  qui , ayant  entendu  une  can- 
tate du  jeuue  Jomelli,  prédit  ses  suc- 
cès futurs.  Il  dounasou  premier  opéra, 
l’Erreur  amoureuse , à vingt  - trois 
sus,  sur  le  nouveau  théâtre  de  Naples. 
La  protection  du  cardinal  d’York  le 
fit  appeler  à Rome  en  174®.  L’année 
suivante  il  fit  représenter,  sur  le  théâ- 
tre de  Bolcgue,  son  opéra  d’Aélius. 
Curieux  de  connaître  le  P.  Martini , il 
se  présenta  eluz  lui  sans  se  nommer, 
et  s’en  fit  admirer  par  la  profondeur 
de  son  talcut.  L’opéra  d'Eumène , qu’il 
fit  exécuter  à Naples  en  17 46,  obtint 
un  succès  prodigieux.  Il  se  rendit  en- 
suite à Venise,  où  sa  Mérope  lui  valut 
la  place  de  maître  du  conservatoire  des 
filles.  En  1 74f)  ü fut  appelé  à Vienne, 
où  il  mit  sur  la  scène  son  Achille  à 
' Scyros.  Il  s’y  lia  d’une  étroite  amitié 
avec  Métastase,  et  eut  l’honneur  d’ac- 
compagner sur  le  clavecin  Marie-Thé- 
rèse , qui  lui  fil  présent  d’une  riche 
bague  et  de  son  portrait.  Revenu  à 
Rome,  il  fut  nommé  maître  de  cha- 
pelle de  St.-Pierre.  F.n  1 755  il  se  ren- 
dit à Stutgard,  où  le  duc  de  Wurtem- 
berg le  mita  la  tête  de  sa  musique.  Il 
y séjourna  quinzeans.  Enfin , en  1 768, 
Jomelli  revint  dans  <a  patrie.  Son  opé- 
ra d'Iphigénie , qu’il  donna  en  1 773, 
fut  mal  exécuté,  et  éprouva  une  chute. 
L’auteur  eu  conçut  un  tel  chagrin , qu’il 
tomba  malade;  et  une  apoplexie  ter- 
mina scs  jours  à Naples , ie  a 8 août 
1 774.  Jomelli  futsans  contredit,  après 
Léo , le  plusgi  and  maître  de  son  temps. 

xxt. 
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Sa  facture  est  à-la- fuis  aisée  et  savante, 
son  invention  riche:  fegoût,  la  grâce, 
la  fraîcheur,  et  toujours  une  touche 
originale, caractérisent  presque  toutes 
ses  productions.  Son  Olympiade  est 
admirable  pour  la  chaleur  de  l’expres- 
sion , pour  la  hardiesse  de  l’harmonie. 
On  a de  lui  plus  de  quarante  opéras  et 
un  nombre  infini  de  motets.  Parmi 
les  premiers  on  distingue  Sémiramis, 
V ülogèse  , Enée,  Bajazet,  Démé- 
trius , le  Roi  pasteur,  Alexandre  aux 
Indes,  Dêmophoon,  la  Clémence  de 
Titus  , Endtmion.  Son  Miserere  à 
deux  voix  est  une  des  rompo»  itions  su- 
Llimcsde  ce  genre.  M.  Choron  a publié, 
dans  la  collection  de  ses  classiques , une 
Messe  des  morts  de  Jomelli,  h quatre 
voix  concertantes , composée  en  1 7O0. 
Savério  Mattci  a donné  en  italien,  en 
1785,  un  Eloge  de  Jomelli.  D.  L. 

JON  ARESON  , en  latin  , Jonas 
Arii , dernier  évêque  catholique  d’Is- 
lande , naquit  , en  1 4^4  » à Grita, 
près  du  couvent  de  Munkatneraa. 
Ses  parents  étaient  pauvres  ; mais  ils 
faisaient  remonter  leur  otiginc  à la 
plus  haute  antiquité  , et  prétendaient 
avoir  en  des  rois  parmi  leurs  ancêtres. 
Pendant  son  enfance  , Jon  Areson  se 
trouva  plus  d’une  fois  réduit  à souffrir 
de  la  faim  et  de  la  soif;  ce  qui  l’aurait 
conduit  à contracter  l’habitude  de  vo- 
ler , si  sa  mère  n’était  parvenue  à 
l’en  corriger.  Ayant  cherché  un  asile 
dans  le  couvent  voisin  de  son  lieu 
natal , il  fut  employé  dans  la  cuisine 
et  dans  les  écuries.  Après  avoir  quitté 
le  couvent , il  resta  encore  quelque 
temps  auprès  de  sa  mère , et  essaya 
de  se  pousser  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique. Devenu  prêtre  à Helges- 
tad  , il  prit  dans  sa  maison  une  femme 
qui  devint  sa  roocubiuc , et  qui  vécut 
avec  lui  joSqu’à  scs  derniers  moments: 
on  lui  passa  cette  irrégularité  dans 
celte  île , où  le  céiibat  des  prêtres  avait 
3 <j 
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ru  beaucoup  de  peine  à s'introduire. 
Deux  voyages  en  Norvège  le  firent 
connaît!  edaus  ce  pavs;  et  Gottsch.di  h, 
évèqurdeHolimi , étant  mort  en  i5a4, 
Joii  fut  nommé  pour  le  remplacer. 
Lorsque  le  luthéranisme  fut  prêché  en 
Danemaik,  en  Suède  et  tü Norvège , 
l’évêque  de  Holum  fil  les  plus  grands 
efforts  pour  en  empêcher  la  propa- 
gation en  Islande.  Il  se  livia  à plu- 
sieurs actes  de  violence  ; et  ayant 
été  accusé  devant  le  roi  de  Dane- 
mark , il  fut  sommé  de  se  rendre  à 
(Copenhague  pour  se  justifier.  Mais  il 
demeura  en  Islande,  et  refusa  d’obéir 
aux  magistrats  civil-.  L'année  i 4 S > 
il  fil  prisonnier  l'évêque  de  Ski  ’holt, 
Martin  Einarson  , attaché  au  luthéra- 
nisme , et  se  inil  à la  tête  de  son  dio- 
cèse. Plusieurs  autres  violences  provo- 
quèrent contre  lui  le  courroux  du  roi 
Christian  III  , qui  envoya  l’ordre  de 
s'emparer  de  sa  personne.  DadcGud- 
rnuudsou,  nu  de  ses  plus  ardents  anta- 
gonistes , l’arrêta  avec  les  deux  fils 
qu’il  avait  eus  de  sa  concubine  ; et , 
sans  autre  forme  de  procès  , tous 
les  trois  furent  pendus  , te  y novem- 
bre i5:ro.  On  hâta  le  supplice  pour 
empêcher  l’e\ êque  de  s'échapper  , et 
de  se  livrer  à des  projets  de  ven- 
geance. Joii  Arcsou  , qui  sc  laissa 
egarer  par  sou  ambition  , et  sc  rendit 
odieux  par  sa  dureté,  avait  d'ailleurs 
de  grands  talents.  Marchant  sur  les 
traces  des  anciens  scaldcs  islandais , 
il  cultivait  la  poésie,  et  i!  composa  un 
grand  nombre  de  vers,  dont  plusieurs 
et  en  particulier  ceux  qui  ont  pour 
objet  la  passion  de  uutie  Seigneur, 
ont  été  imprimés  dans  un  recueil  poé- 
tique de  Gulbrand  Thotlakseu  , qui 
a paru  en  161  a.  Vers  l'année  lâ’JÜ, 
l’évêque  de  Ilu'um  avait  introduit  l’im- 
priintrieen  Islande,  en  fai^hl  venir  de 
Suède  un  iinpi  iim  ur  uuniuté  Joii  Ma- 
thiesen, lequel  devint  «u  même  temps 
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prêtre  à Rredebolstad.  Il  s’est  formé 
depuis,  en  Islande , plusieurs  autres 
imprimeries,  qui  ont  mis  au  jour  un 
grand  nombre  de  productions  histo- 
riques , géographiques  , théologiqncs 
et  poétiques,  d tiis  cette  ancienne  lan- 
gue dont  les  habitants  continuent  de 
sc  servir,  et  qui  a été  autrefois  celle 
de  la  Scandinavie  entière  ( Voy.  Ei- 
warj  ).  G — AU. 

J O N Æ ( Pierre  ) , évêque  de 
Slrcngnésen  Suède,  né  au  commence- 
ment du  xu'.  siècle,  mourut  en  1607. 
Il  enseignait  la  théologie  à Upsal  , 
lorsque  le  roi  Jean  III  , fils  de  Gus- 
tave I , entreprit  d’introduire  une  nou- 
velle liturgie  , qui  devait  rapprocher 
la  Suède  de  la  cour  de  Home  et  de 
l'Eglise  catholique.  Jonx  devint  un 
des  pi  incipaux  antagonistes  de  cette 
innovation  , et  n’ayant  voulu  , sous 
aucune  condition,  entrer  dans  1rs  vues 
du  roi , il  fut  mis  rn  prison  et  mena- 
cé de  la  peine  capitale.  Il  parvint  ce- 
pendant a sc  sauver , cl  p issa  en  Al- 
lemagne. Profitant  de  la  protection 
qu’accoidait  aux  adversaires  de  la  li- 
turgie Charles,  duc  de  StiJirm  mie  , 
il  se  rendit  dans  le  diichcde  ce  prince, 
qui  le  nomma  d’abord  pasteur  de  Ny- 
koeping,  et  ensuite  évêque  de  Streng- 
ncs,  siège  dont  il  ne  prit  cependant  pos- 
session que  plusieurs  années  après  » 
en  ijt)5.  En  attendant,  il  sc  mit  à 
1 1 tête  du  parti  zélé  pour  le  maintien 
du  luthéranisme  ; et  tout  le  clergé  du 
duché  de  Sudermnnie  déclara  , par 
sou  organe,  que  la  liturgie  u 'était  point 
admissible.  Cette  démarche  encoura- 
ger les  autres  évêques,  et  le  roi  fut 
obligé  de  renoncer  à sou  projet.  Lors- 
que le  duc  de  Suderraauie  lut  monté 
sur  le  trône , il  charge  a l’évêque  Jo- 
ute de  revoir  la  traduction  suédoise 
de  la  Bible.  Ce  travail  eut  pour  ré- 
sultat une  suite  d’observations  rxé- 
gétiques  , tics  connues  eu  Suède 
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sous  le  nom  d’ Observaliones  Streng- 
tienses.  A l'occasion  des  disputes  sur 
la  liturgie  ,'Jonae  publia  les  deux  ou- 
vrages suivants  : 1,  Apologiain  sa- 
tisj'actiimem  negalæ  liturgiæ  , no- 
mine  totms  clei  i in  diœcesi  Streg- 
nensi,  1C86.  11.  Apologia  pro  inno- 
cenliti  sud  et  totius  cleri  à rege  Jo- 
hanne condemnatonim  perjurii  , 
i 58g.  Cet  évêque,  si  zele  pour  l'ortho- 
doxie de  sa  religion  , fut  cependant 
accusé  de  trafiquer  des  bénéfices  dans 
son  diocèse  ; et  Charles  lui  écrivit  une 
lettre,  dans  laquelle  il  lui  reprochait 
celte  simonie,  eu  termes  très  dufs, 
le  menaçant , s’il  n’y  renonçait , de  le 
dépouilli  r de  son  évêcbc.  C — au. 

JONÆ  ( AfiNGRist  ) , savant  is- 
landais , est  aussi  désigné  quelque- 
fois par  le  nom  de  fVidalin  , qu’il 
prit  du  canton  de  Widesal  , où  il 
était  né  en  1 568.  Il  fit  ses  premières 
éludes  a I école  de  llolum  eu  Islande, 
et  passa  ensuite  quatre  années  à l’u- 
niversité de  Copenhague.  Apres  avoir 
rempli  les  fonctions  de  pasteur  dans 
plusieurs  endroits  de  son  pays  , il  fut 
adjoint  à l’évêque  de  Holuiu , Gui* 
brand  Ihurlaksen.  Cet  évêque  étant 
mort,  on  offrit  à Jonae  de  le  rempla- 
cer ; mais  il  n’accepta  point  cette  pro- 
position , et  mourut  dans  la  letraile  en 
it>48,  à l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il 
lutta  tige  d'une  famille  connue  sons 
le  nom  de  JK i dedal , et  qui  a produit 
plusieurs  hommes  distingués  par  leurs 
talents  et  leurs  travaux.  C’est  Arngrim 
Joua;  qui  le  premier,  de  concert  avec 
son  ami  Olaiis  Worni  , a répandu  , 
dans  les  temps  modernes  , le  goût  de 
l’histoire  et  de  la  littérature  d’Islande. 
Ses  principaux  ouvrages  soûl  : I.  lire- 
vis  cummenlarims  de  Islandià , Co- 
penhague , iSga,  petit  m-folio.  Cet 
ouvrage  a pour  but  de  réfuter  les 
faux  jugements  portés  sur  l’Islande 
par  Munster,  Frisius , Zicgler,  Olaiis 
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M.ignus,  et  d’autres.  If.  Crymogœa, 
sive  rerum  islandicamm  libri  très  , 
Hambotug  ,1609,  10,  14,  18,  ct 
•jo  , in-4".  C’est  le  travail  le  plus  con- 
sidérable d’Arngrim  Jouas , et  le  plus 
souvent  cité.  Il  a pour  but  de  faire 
connaître  les  origines  islandaises  , les 
lois  et  les  usages  des  habitants  de  l’Is- 
lande , et  le  rapport  de  leur  histoire 
avec  celle  des  peuples  Scandinaves. 
Quoique  l'auteur  manifeste  partout  ua 
très  grand  xèle  puni-  la  gloire  de  sa 
patrie , il  s’écarte  rarement  des  règles 
d’une  saine  critique.  Il  combat  surtout 
l’opinion  de  ceux  qui  avaient  soute- 
nu que  l’Islande  était  la  7A«/e  des  an- 
ciens. Le  Crymogœa  a été  donné 
en  extrait  par  les  h zévirs,  dans  leur 
collection  des  Petites  républiques  ; 
ct  Stéphanois  en  a fait  iusérer  la  pre- 
mière partie  dans  ses  Tractatus  va- 
rii  de  regno  Daniœ  et  /Vorvegiœ,  et 
insulis  adjarenlibus.  III.  Anato- 
rnia  Bief  keiniana , etc. , Hambourg , 
itii8  , in-4°.  C’est  une  critique  dé 
l’ouvrage  de  Hlcfkcn  , sur  l’Islande 
{Pojr.  Hhfkew  ).  IV.  Specimen 
Islanditt  Jiislori cum  , et  magnd  e ** 
parte  chorographicum  , Amsterdam , 
i(j45  , in-4“.  On  peut  regarder  ce 
travail  comme  une  continuation  du 
Crymogœa.  Arngrim  Jonæ  avait  aussi 
bit  un  ouvrage  intitulé,  Groenlan- 
dia,  quia  paru  en  islandais , eu  1 688, 
et  en  danois , en  1 pi.  V.  Joins-  fl'ic- 
kinge  saga  sive  hisioria  Jonisbur- 
gensium  seuJuliniensium  ex  antiques 
lingud  islandicd  et  norvégien  in  la- 
hnam  translata;  version  inédite  d’ulic 
chronique  qui  coiumenceau  ixc.  siècle. 
Keralio  en  a donné  un  extrait  intéres- 
sant dans  le  loin,  i des  Notices  ct 
extraits  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  Koi,  pag.  164.  On  a du 
même  auteur  , des  Dissertations  , 
en  laliu  , sur  les  lettres  runiques  et 
sur  les  divinités  des  peuples  scpttrs- 
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trionaux  , imprimées  , l’une  dans  la 
LiUeratura  danica  d’OIaüs  VVorin  , 
et  l'autre  dans  le  Commentaire  de  Sle- 
phanius  sur  Saxon  le  grammairien  ; 
de  plus  , une  suite  de  lettres  insérées 
dans  les  E/iisUilæ  ad  Olaum  U'or- 
mium.  C — au. 

J 0 N Æ ( Ruisolphus  ) , savant 
islandais  , était  fils  d’un  pasteur  etar- 
chidiacre  d’Islande.  Il  lit  scs  études 
à l’uuivcrsitc  de  Copenhague,  rt  de- 
vint ensuite  recteur  de  l’école  de  Ho- 
lum  en  Islande.  En  irt4o>  il  passa  à 
Copenhague  , y reçut  le  titre  de  inaî- 
tre-ès-arts  , et  fut  placé  à la  tête  de 
l’école  de  Christianstad  en  Scamc  , où 
il  mourut  de  la  peste  en  1 654-  H s’é- 
tait appliqué  particulièrement  à l’é- 
tude des  langues  du  Mord  ; et  il  ré- 
pandit un  nouveau  jour  sur  ces  lan- 
gues , dans  les  deux  ouvrages  sui- 
vants: 1.  Lin  gu, e septenlrionalis  ele- 
menta,  Copenhague , 1 63 1 . C’est  une 
introduction  générale  à la  counais- 
lanredc  l'aociennc langue  Scandinave, 
et  qui  contient  plusieurs  idées  que 
d’autres  écrivains  du  Nord  ont  rccti- 
fiéesoudévoloppécsdepuis.  II.  Gram- 
malicx  Islandiœ  rudimenta  ; ou- 
vrage important  pour  connaître  les 
analogies  de  l’islandais  et  des  idiomes 
qui  s’y  rapportent:  il  fut  imprimé  à 
Copenhague  , en  iti5i  ; et  George 
Fickcs  le  fit  réimprimer  dans  Ses  lus- 
* Huùones  , etc.  ( Voy.  Hick.es.  ) — 
Un  Jonas  Jort.E  a donné  Vitu  San  cl  i 
Magni  limitai  mu  comitis,  en  islan- 
dais et  eu  latin , Copeuhague , 1780, 
in -4°.  C — au. 

JONAS,  fils  d’Amathi  ,lecinquième 
des  petits  prophètes , naquit  à Gelh- 
Ophcr  , dans  la  tribu  de  Neplilali  , 
et  prophétisa  , suivant  le  deuxième 
livre  des  dois  (cliap.  i4  , v.  a5) , que 
le  royaume  d’Israël  recouvrerait  ses 
anciennes  limites;  ce  qui  arriva  sous 
Jéroboam  second.  Il  parait  doue  qu’il 


JON 

vivait  vers  l’an  8a5  avant  J.-C. , *! 
qu'il  serait  antérieur  à Osée , et  le  plus 
ancien  des  petits  prophètes  : mais  rette 
date  est  contestée.  Dieu  donna  ordre  à 
Jouas  d’aller  à Ninive,  où  régnait  Phul , 
premier  roi  de  la  nouvelle  monarchie 
des  Assyriens,  pour  prédire  à cette 
grande  cité , qu’elle  allait  être  détruite, 
parce  que  la  voix  de  sa  malice  s’était 
«..crée  jusqu’au  trône  de  V Eternel.  Au 
lieu  d’obéir  , Jonas  s’enfuit  à Juppé , 
et,  ayant  trouvé  1111  vaisseau  qui  taisait 
voile  vers  Tiiarsis , il  y monta , pour 
se  sauver  de  devant  la  lare  du  Soi- 
gneur. Mais  une  grande  tempête  ayant 
etc  excitée  par  l'ordre  du  Très-Haut, 
h-  vaisseau  iut  en  danger  de  périr.  Les 
mariniers  invoquèrent  leurs  dieux  , 
cl  jetèrent  dans  la  mer  tout  ce  qui  pou- 
vait surcharger  le  vaisseau.  Jouas, 
retiré  à fond  de  cale  , y dormait  d'un 
profomlsommcil.  Le  pilote  s’approche 
et  lui  dit  : a Comment  pouvez-vous 
» dormir  ainsi?  I.cvez-vous,  invoques 
» votre  Dicii  , afin  que  nous  ne  pé- 
n rissions  pas.  » Cependant  ils  se 
dirent  entre  eux  : a Tirons  au  sort 
» pour  savoir  qui  est  cause  de  ce  mal- 
» heur  » , et  le  sort  tomba  sur  Jouas. 
Ils  le  pressèrent  alors  de  découvrir  ta 
faute.  Apres  avoir  entendu  son  récit , 
ils  lui  demandèrent  à lui  même  ce  qu'il 
convenait  de  faire  pour  apaiser  son 
Dieu  irrilé.  Jonas  ne  leur  donua  pas 
d’autre  moyen  que  de  le  jeter  dans  la 
mer,  puisqu’il  était  le  seul  coupable. 
Les  mai  inters  ne  pouvant  s’y  résoudre, 
firent  de  nouveaux  efforts  pour  rega- 
guer  la  terre.  Os  efforts  furent  inuti- 
les : la  mer  s’enflait  de  plus  en  plus  rt 
les  couvrait  descs  vagues.  Convaincus 
qu’il  ne  leur  restait  aucune  voie  de 
salut , ils  conjurèrent  le  Seigneur  de 
ne  point  faire  retomber  sur  eux  le 
sang  innocent.  Ils  prirent  Jouas  , le 
jetèrent  dans  la  mer  , et  la  mer  s’a- 
paisa. Dieu  avait  disposé  uu  grand 
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poisson,  dont  il  est  au  moins  oiseux 
de  rechercher  la  nature  et  le  nom  , 
après  que  tant  de  savants  n’ont  pu 
rien  trouver  de  positif  là-dessus  (i); 
et  ce  poisson  engloutit  Jouas  dans 
sou  feutre.  Les  sarcasmes  des  incré- 
dules sur  cet  événement  ne  missent 
point.  I's  multiplient  les  questions 
les  plus  ridicules , et  s’étonnent  en- 
core qti’ou  n’y  satisfasse  pas.  Mais 
ect  événement  est  parti  de  la  main  de 
Dieu:  et  qui  oserait  lui  refuser  le  droit 
de  fane  ce  qu’il  lui  plaît  ? Jonas,  dans 
le  ventre  du  monstre  , < hanta  un  ran- 
lique,  où  sont  cxpiimcs  avec  énergie 
les  divers  sentiments  qui  l'animaient. 
Quand  il  eut  demeuré  trois  jours  et 
trois  nuits  dans  le  ventre  du  poisson  , 
il  fut  rejeté  sur  le  bord  de  la  mer.  En 
cela  , il  a été  la  figure  de  J.-C. , qui 
sortit  glorieux  et  triomphant  du  sé- 
jnilcte,  le  troisième  jour  après  qu’il 
y avait  été  mis.  Le  Seigneur  parla  une 
seconde  fois  à Jonas,  et  lui  ordonna 
d'alLrà  Ninivc  aunouccrscs  volontés. 
Jonas  partit  aussitôt.  Niuive  était  une 
grande  ville  qui  avait  trois  jours  de 
chemin  , c'est-à-dire  , vingt-cinq  lieues 
de  tour  et  sept  de  long , suivant  Dio- 
dorc  de  Sicile.  Jonas  marcha  pendant 
un  jour  , en  criant  : a Encore  quarante 
» juttrs,  et  Ninivc  sera  détruite.  » Ins- 
truit de  cette  menace,  le  roi  se  leva  de 
sou  trône  , quitta  ses  habits  royaux , 
se  couvrit  d’un  sac  et  s’assit  sur  la 
cendre.  Il  ordonna  mi  jeûne  général 
et  des  pénitences  publiques  , afin  d’a- 
paiser la  rolère  du  S igneur,  et  de  le 
porter  à révoquer  l’arrêt  de  sa  jus- 
tice. Dieu  agréa  les  marques  de  leur 
conversion  , et  , dans  sa  grande  mi- 
sciicorde  , ne  leur  envoya  point  les 
maux  qu'il  avait  résolu  de  leur  faire. 
11  est  iuulile  de  nous  arrêter  sur  les 
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erititjne  , par  P*  lit  [oui,  cm  de  Lyon.  • Mt  tn 
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difficultés  cnt.i*sécs  par  les  mécréants. 

Ou  en  trouve  la  solution  la  plus  satis- 
faisante dans  les  Lettres  de  quelques 
juifs  portugais,  et  dans  les  lléponses 
critiques  de  Iiullet  ( loin,  n , page 
at3).  Jouas  fut  affligé  de  la  con- 
duite du  Seigneur  , et  s’irrita  contre 
lui  de  rc  qu’il  avait  accot  dé  aux  Nmi- 
vites  le  pardon  de  leurs  crimes.  Il 
alla  même  jusqu’à  conjurer  le  Sci- 
guetir  de  retirer  son  une  de  son  corps 
parce  que  la  vie  loi  était  devenue  à 
charge.  Le  Seigneur  lut  répondit  : 

« Crovn  - vous  que  votre  colère  soit 
» bien  raisonnable  ? » Jonas  sortit  de 
Ninive,  et  se  reposa  à l’orient  sous  nue 
cabane  de  feuillages,  qu’il  s’était  laite,  _ 
pour  être  à portée  de  voir  re  qui  sc  * 
passerait  dans  cette  ville.  Le  Seigneur 
fit  naître  une  plante  qu’on  croiLètrele 
pal  ma  C/irisli,  pour  le  meltreCouvei  t 
des  ardeurs  du  soleil.  Jouas  en  eut  une 
joie  extrême.  Mais  le  lendemain , la 

Eqnrc  d’un  ver  dessécha  la  plante  et 
lit  périr.  La  chaleur  excessive  qu’il 
fit  quand  le  soleil  fut  levé  , eu  rendit 
la  privation  très  scusible  à Jonas  , qui 
ne  manqua  pas  de  renouveler  ses 
plaintes  et  de  demander  à mourir.  Le 
Seigneur  lui  dit  : « Vous  vous  fâchez 
» pour  une  plante , qui  ne  vous  a 
» point  coulé  de  peine  , qui  est  crue 
« sans  vous,  qui  est  ncc  en  une  nuit  , 

» et  qui  est  morte  la  nuit  suivante  ; et 
» moi  je  ne  pardonnerais  pas  à la 
» villede  Ninive , où  il  y a ceul  vingt 
» mille  enfants  , et  tant  d’animaux  ? » 
On  ne  sait  ce  que  devint  Jonas  depuis 
ce  lemps-!à  Les  Orientaux  sont  per- 
suades qu’il  mourut  à Mus  soûl,  et  qù’ils 
en  ont  les  cendres  dans  un  tombeau  , 
exposé  à la  vénération  delà  multitude. 
Les  peuples  de  la  Palestine  , de  leur 
côté  .croient  que  Jonas  est  mort  dans 
leurpays.et  que  ses  reliques  ri  posent 
dans  le  mausolée  de  Geth-Opher  , où 
les  Musulmans  ont  fait  bâtir  nne  mus» 
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quéc  célèbre.  Il  est  bon  Se  consulter 
Baillct  sur  ces  opinions  et  sur  le  culte 
qu’on  rend  à Jon.is.  Sa  prophétie,  ou 
plutôt  .soit  histoire , comme  ledit  Robert 
Lowlb  , renferme  quatre  chapitres. 
Son  style  est  hetissé  de  mots  chal- 
daïijueset  de  tournures  peu  élégantes. 
Néanmoins  on  ne  doit  pas  porltr  le 
meme  jugement  de  son  Cantique  , qui 
est  une  compilation  ou  une  imitation 
des  anciens.  Quelques  critiques  ont 
prétendu  que  le  livre  de  Jouas  n’é- 
tait qu’une  allégorie.  John  , qui  rap- 
porte cette  opinion,  déduit  aussi  les 
raisons  dont  on  appuie  le  sentiment 
contraire.  Fcoardenl , J.  Leusden  , 
II.  Von  der  Hardi,  F.-C.  Fabncius  et 
"itoscnnm'ler  ont  donné  de  bons  Gnn- 
mentaircs  sur  Jouas.  I, — u — e. 

JONATHAN  HKN  UZIKL  était, 
suivant  les  Taluiudistis,cou(einpor.nn 
des  prophètes  Aggée , Zachaiic  et 
M alachie,  cl  disciple  du  fameux  rabbin 
Jhllel.  Si  nous  en  croyons  quelques 
i ritiques  modernes,  il  serait  de  beau- 
coup postérieur  à la  ruine  de  Jérusa- 
lem et  à la  dispersion  des  Juifs.  Quoi 
qu’il  en  soit,  on  lui  attribue  gcncrale- 
îiicut  le  Targum  , version  ou  para- 
phrase chalda'njiic  sur  les  pro|Jièies, 
c’est-à-dire  sur  Josué,  les  Juges,  Sa- 
muel, les  Rois,  1 saïc,  Jérémie,  Kxéchicl 
cl  les  doute  petits  prophètes.  Il  est  vrai- 
semblable que  ce  Targum  est  d'uue 
date  (dus  récente  que  celui  d’Ûnkclos 
sur  le  Penlalruqnc,  quoiqu’il  j «laisse 
en  être  la  suite.  I.es  versions  ihaldai- 
ques  devinrent  nécessaires  depuis  la 
captivité  de  iiihylonc,  parce  qne  les 
Juifs  oublièrent  alors  leur  langue,  et 
ne  parlèrent  plus  que  le  chddeeu  dans 
Leurs  synagogues.  Aptes  la  lecture  d’un 
verset  de  la  Bible  en  hébreu,  un  inter- 
prète le  traduisait  sur-le-champ  en 
chaldcen  , pour  l'intelligence  des 
assistants  : mais  comme  il  sc  trouvait 
très  pi  u d'honiincs  en  état  de  traduire 
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a*srz  vile  en  public,  on  prit  le  parti 
d’écrire  à loisir  des  versions  en  langue 
cinldai  jue  , pour  la  commodité  des 
docteurs.  De  là  l’origine  des  Targums. 
Pridraux  ( Histoire  des  Juifs ) nous 
raconte  la  manière  dont  ou  prétend 
dansleTalmud  que  fut  écrit  le  Targui» 
du  rabbin  Jonathan  ben  U/iei:  pour 
que  rien  ne  le  détournât  de  sou  travail, 
si  un  oiseau  volait  par  dessus  sa  tctc, 
si  une  mouche  venait  se  mettre  sur 
son  papier,  ils  étaient  aussitôt  consu- 
mes par  le  feu  du  ciel,  sans  que  ni 
lui  nison  papieren  fussent  endomma- 
gés. L’ouvrage  de  Jonathan  n’.sl  pas 
sans  mérite  ; e’csl  après  relui  d’OnLélos 
ce  que  les  Juifs  ont  de  plus  authenti- 
que, de  plus  ancien  tt  de  plus  révéré. 
Cependant  rc  rabbin  prend  la  liberté 
de  p iraplirascr,  d’étendre  le  teste, 
d'ajouter  tantôt  une  histoire,  tantôt 
une  glose;  ce  qui  alonnc  braueoup.it 
nuit  extrêmement  à la  clarté.  Ii  ne 
manque  pas  d’auteurs  chrétiens  qui 
contestent  à Jonathan  le  Targum  sur 
les  prophètes.  J dm  est  sans  contredit 
un  des  plus  instruits.  Un  peut  dire 
néanmoins  que  les  raisons  qu’il  donne 
dans  son  Introduction  aux  livres  <ie 
l’ancien  Testament , ne  paraissent 
pas  sulii vîntes  pour  conticbalaun  r 
celles  de  ses  adversaires  ; elles  ne  sont 
ras  dignes  d’un  si  savant  homme.  Ce 
Targumde  Jonathan  est  très  utile,  non 
seulement  pour  l'intelligence  de  livies 
qu’il  traduit,  mais  eir  orc  pont  la  con- 
nai-snue  qu’d  donne  des  sentiments 
des  Juifs  qui  a liaient  avant  Jésu»- 
Cbri'l.  Les  apologistes  de  la  religion 
en  ont  fait  lin  fréquent  usage.  Quant  au 
Targuai  sur  le  IVnlatciiquc,  attribués 
Jou  ilbm,  nous  embrassons  volontiers 
l’opinion  de  Richard  Simon  , de  l’ri- 
deaux  , de  Fabriry,  de  J dm,  et  d'un 
grand  nombre  d’au'rrs  qui  n’Iiésiient 
po  lit  à le  loi  refuser;  il  porte  (les  signe» 
non  équivoques  d’une  maiu  Uif  étct.lc, 
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On  nous  dit  aussi  que  Jonathan  vou-  des  Syriens,  donna  l’ordre  de  le  faire 
liil  faire  un  Tarçnm  sur  les  bagio-  mourir;  mai»  Junathas  s’enfuit  ave  SCS 
graphes,  mais  qu'une  voix  du  ci  l le  amis  dans  le  désert  de  Tht-cua.  Infot- 
lui  défendit,  parce  que  'a  mort  du  Mes-  me'  que  Jean  , son  frère,  avait  ete  tué 
sie  y est  déterminée.  Cette  anecdote  en  trahison  par  les  habilauts  de  Ma- 
rie se  trouve  plus  dans  les  livies  des  daba,  il  vint  se  poster  derrière  une 
Juifs,  depuis  que  les  chrétiens  l’ont  montagne  près  de  celte  ville  , fondit 
employée  contre  eux  dans  leurs  dis-  sur  les  Midibams,  qu’une  fête  avait 
put-  s,  et  se  sont  prévalus  de  cet  aveu  attirés  hors  de  leurs  murs,  en  Ct  un 
pour  confit  mer  la  prophétie  de  Da-  grand  carnage,  et  se  iclira,  chargé  de 
nid,  un  des  h igiographe-,  sur  la  mort  leurs  dépouilles,  sur  les  bords  du  Jour- 
du  Messie.  Si  la  paraphrase  de  Joua-  daiu.  Bacehidr  l’atteignit  avant  qu’il  rut 
tlian  est  inférieure  à relie  d’Uukelos,  traversé  le  fleuve,  et  lui  présenta  aus- 
clle  surp  isse  sans  cuutredit  celles  qui  sitôt  le  combat  : Jonalbas,  dont  les 
l’ont  suivie,  et  qui  ne  valent  pas  la  forces  étaient  très  inférieures,  ne  pou- 
peine  d’èlre  lues  par  d'autres  que  par  vaut  éviter  d’en  venir  aux  mains,  l an- 
des Juifs.  Cli, oies  Butler,  dans  ses  gea  ses  soldats  en  bataille,  les  exboita 
llorat  biblicæ , lions  si  mille  s'èlre  ex-  par  une  courte  harangue  à faire  leur 
pritnélrop  vaguement,  en  disant  «qu’il  devoir,  et  donna  lesignal  de  iVtaqne. 
» y a de  puissants  motifs  de  présumer  l,cs  Syriens  ne  purent  soutenir  le  pre- 
» que  tons  les  Targums  sont  posté-  roierchocdes  Lsiaélilcs;  mais  Jonathas 
» rieurs  à la  traduction  des  Septante  »;  prévoyant  que  le  nombre  finirait  par 
parce  que  c’ist  mêler  l’or  faux  avec  ['emporter, ordonna  lu  ietraite,etpas«a 
le  vrai,  et  confondre  des  objets  entiè-  le  Jourdain  à la  nage,  sons  les  yeux 
sèment  disparates.  La  première  edi-  mêmesderennenii,dont!eseflbrlspour 
l'on  du  Targuai  de  Jonathan  est  de  s’y  opposer  furent  inutiles.  Baccbide, 
l’au  i Depuis,  ou  l’a  imprimée  à dé-espérant  de  vaincre  Jonathas  , se 
Venise  avec  celui  d’Ünkélos  ; il  est  relira , et  laissa  la  Judée  eu  paix  pen- 
inséré  dans  les  polyglottes  d'Anvers,  dant  deux  ans  : mais  il  continua  d’y 
de  Lombes,  etc.  Mais  la  meilleure  entretenir  des  intcl  igcnccs;  et,  sur 
édition  est  celle  de  Buxtorfle  père,  à l’avis  qu’il  reçut,  que  la  sévérité  de 
Bâle,  en  16x0,  dans  sa  Bible  avec  Joi  athas  l'avait  rendu  odieux  au peu- 
les  points- voyelles.  On  ne  lira  pas  pie,  il  s*  hâta  d’y  rentrer  avec  une 
sans  intérêt,  sur  ce  sujet,  une  grande  armée  plus  considérable  que  la  pre- 
parlie  du  livre  xvi  Ae\’Histoire  de  s mière.  Jonathas,  ayant  puni  les  au- 
Juifs,  par  Pridcaux,  ct  ce  qu’en  dit  teurs  de  cette  perfidie,  se  réfugia  dans 
Iiichard  Simon  dans  son  Histoire  du  Bctlibesen,  qu’il  fit  fortifier.  Il  laissa 
vieux  Testament.  L — b — e.  & son  frère  Simon  le  soin  de  défendre 

JONATHAS,  surnommé  Hpphus,  celte  ville  contre  les  Syriens,  cl  vint 
le  plus  |eunc  des  cinq  illustres  frères  ravager  lesterres  d’Odaren  et  de  Plia- 
Macbabées,  succéda  a Juda  dans  la  di-  scron,dont  les  habitants  s’étiirnt  ré- 
gnitéde  grand  sarrifleateur.  Bacehtde,  voilés.  Les  victoires  qu’il  reinportadon- 
qui  commandait  alors  dans  la  Judée  nèreiit  à Baccbide  le  regret  d’avoir  cru 
pour  Démet  nos  Soter,  connaissant  la  trop  légèrement  à de  faux  rapports;  il 
valeur  de  ce  jeune  guerrier,  et  ne  dou-  offrit  la  paix  à Jonathas , qui  l’accepta, 
tant  pas  qu'il  lie  lit  de  nouvelles  tenta-  cl  qui  fixa  sa  demeure  à M.irhmas,  où 
lives  pour  allum. Lir  son  pays  du  joug  il  comwcnçi  dcs-lors  à juger  le  peuple. 
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Cependant  Alexandre  Babs,  ayant  en- 
traîne dans  sa  révolte  contre  Demëtrius 
les  habitants  de  Ptole'maïde,  voulut  s’at- 
tacher Jonathas,  dont  il  admirait  la 
valeur  et  les  grandes  qualités;  il  lui 
envoya  une  robe  de  pourpre  et  une 
couronne  d’or,  avec  une  lettre  par 
laquelle  il  l’établissait  grand-prêtre 
des  Juifs.  Dcinétrius  tenta  vainement 
de  détourner  les  Juifs  de  cette  allianc»: 
le  souvenir  encore  rc'cent  des  inau\ 
dont  il  les  avait  accablés,  remporta 
sur  scs  promesses,  qui,  d’ailleurs,  ne 
paraissaient  pas  sincères.  Jonathas, 
muni  delà  lettre  d'Alexandre , fit  re- 
connaître son  autorité  dans  Jérusalem , 
en  répara  les  fortifications  qu’il  aug- 
menta, et  leva  des  troupes  pour  ap- 
puyer les  projets  de  sou  bienfaiteur. 
Après  la  défaite  de  Démétrius,  il  alla 
complimenter  AlcxnndrchPtolémaïde: 
ce  prince  l’accueillit  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie,  le  revêtit  d’une 
robe  de  pourpre,  et  le  fit  asseoir  à 
côté  de  lui  sur  uu  trône  ; ayant  été 
informé  que  des  envieux  se  propo- 
saient de  porter  des  plaintes  contre 
Jonathas  , il  défendit  de  rien  dire 
qui  pût  lui  causer  de  la  peine,  sous 
que'quc  prétexte  que  ce  lût.  L’année 
suivante  ( i 4&  avant  Jésus- Christ), 
Apollonius,  l’un  des  généraux  de  Dé- 
métrms  Nicanor,  pénétra  dans  la  Ju- 
dée, et  envoya  defier  Jonathas  dans 
les  termes  les  plus  insultants.  Joua- 
tins  sortit  aussitôt  de  Jérusalem  avec 
dix  mille  hommes  d’élite,  divisés  en 
deux  corps, dont  l’un  était  commandé 
par  Simon  son  frère  ; il  s’empara  de 
Joppé , marcha  eoulrc  Apollonius  , 
qui  l’attendait  avec  sa  cavalerie  dans 
la  plaine  d'Azot,  le  défit,  brûla  A;ot 
et  le  temple  de  Dagon , et  rentra  dans 
Jérusalem , chargé  d’un  immense  bu- 
tin, fruit  de  cette  courte  expédition. 
Mais  une  suitede  trahisons  eide  revers 
ayant  précipité  Ëalas  du  noue  de 
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Syrie  ( Voy.  Alexasdhe  B au»  , 
loin.  1er.,  pag.  5otj),  Nicanor  somma 
Jonathas  de  se  justifier  : celui-ci  obéit, 
et  le  nouveau  roi  , ayant  apprécie 
ses  raisons , le  confirma  dans  toutes 
ses  dignités.  Ce  prince  ne  tarda  pas 
à oublier  sa  promesse  de  ména- 
ger les  Juifs;  il  les  accabla  d’impôts 
odieux,  et  leur  donna  des  chefs  avides 
qui  les  tourmentèrent.  Jonathas  s’unit 
donc  contre  Nicanor  au  jeune  Antio- 
clius  Théos,  (ils  d’Alexandre  Balas, 
et  lui  soumit  le  pays  qui  s’étend  depuis 
le  Jourdain  jusqu’à  Damas.  Il  renou- 
vela ensuite  les  traités  d’alliance  des 
Juifs  avec  les  Uomains  et  les  Lacédé- 
moniens, construisit  de  nouvelles  for- 
teresses dans  les  lieux  les  plus  expo- 
sés aux  incursions  des  étrangers,  et 
éleva  une  haute  muraille  pour  séparer 
Jérusalem  de  la  citadelle  qui  la  domi- 
nait. Soupçonnant  que  Diodote  Try* 
phun,  le  principal  ministre  d’Antio- 
chus,  trahissait  son  maître,  il  re’solut 
de  le  prévenir,  cl  marcha  contre  lui: 
mais  Tryplion  vint  au  devant  de  Jo- 
Daihas,  et  lui  persuada  de  renvoyer 
ses  troupes  et  de  le  suivre  à Ptolé- 
maïde,  qu’il  lui  remettrait  pour  gage 
de  sa  bomie  foi.  Lorsqu’ils  furent  ar- 
rivés dans  celte  ville,  le  perfide  Try- 
phou  en  fit  fermer  les  portes,  et  dé- 
clara à Jouai  bas  qu’il  était  son  pri- 
sonnier : il  reçut  coût  talents  d’argent 
de  Simon , pour  la  rançon  de  Jona- 
thn>  ; ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  le 
faire  mourir  près  de  Bascarnan  , l’an 
1 44  avant  J.-U.  Simon , frère  de  Jo- 
nathas  , lui  succéda  dans  la  grande 
sacrifirature.  W-— s. 

JONES  (Jobs),  savant  bénédic- 
tin anglais,  né  à Londres  en  i5j5, 
embrassa  la  religion  catholique  aptes 
avuir  lu  les  écrits  de  controverse  pu- 
bliés de  son  temps , et  passa  en  Es- 
pagne, où  il  entra  dans  l’ordre  de 
S.  Benoît  : il  vint  ensuite  à Douai , 
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y fat  nomme  professeur  d’hébreu  et 
de  théologie  du  college  de  St.-VVaast, 
devint  prieur  du  monastère  de  la 
ville,  et  fut  deux  fois  président  de  la 
congic'galion  anglaise  de  son  ordre. 
Etant  revenu  à Londres , il  y mou- 
rut le  i 7 décembre  i65ti.  On  a de 
lui  : I.  Sacra  ars  memorite,  ad 
Scripturas  divinas  in  promplti  ha- 
bendas,  etc.  accommodala.  Douai, 
1625,  in-8°.  IL  Conciliatio  loco- 
rum  commnnium  tutius  Scripturæ , 
ibid.,  i6a3.  H a etc'  éditeur  de  la 
Bildia  sacra  , cum  glossd  interli- 
neari,  (j  vol.  iu-fol.;  des  Opéra 
Blosii,  cl  d’autres  ouvrages.  L. 

JONES  (Inigo),  célèbre  archi- 
tecte , surnommé  le  Filruve  de  l'An- 
gleterre, naquit  a Londres  en  iSyi. 
On  croit  qu'il  reçut  au  baptême  le 
nom  d’Iuigo,  d’un  marchand  espa- 
gnol avec  lequel  son  père  était  en  re- 
lation d..  (Lires.  Les  uns  disent  qu’il 
fut  mis  en  apprentissage  chez  un  me- 
nuisier, et  d’autres  que  sa  première 
éJucatiou  f.il  très  soignée.  Quoi  qu’il 
en  soit , il  annonça  de  bonne  heure 
d’heureuses  dispositions  pour  le  des- 
sin, et  particulièrement  pour  le  genre 
du  paysage.  Ses  talents  le  firent  con- 
naître du  comte  de  Prmbrokr  ; et  ce 
seigneur,  protecteur  éclairé  des  ails, 
voulut  qu’l  nigo  l’accompagnât  dausses 
voyages.  Il  visita  la  France,  la  Flandre, 
l’ Allemagne  et  l’itaic ; et  après  s’être 
arrête  à V' cuise,  il  alla  étudiera  Vi- 
cenrc  les  chefs-d’œuvre  dont  Palladio 
a surtout  embelli  cette  ville.  Bientôt  sa 
réputation  s’étendit  au  loin  ; et  Chris- 
tian IV,  loi  de  Danemark  , le  nom- 
ma son  premier  architecte.  Junes  re- 
passa en  Angleterre  à la  suite  de  ce 
prince,  beau-frère  de  Jacques  lrr., 
< t témoigna  le  désir  si  naturel  de  se 
fixer  dans  sa  patrie.  Le  roi  Jacques- 
l’attacha  aussitôt  à son  Service,  et  lui 
jiromit  la  survivance  de  la  place  de 
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surintendant  - général  des  bâtiments 
de  la  couronne.  F.»  attendant  la  va- 
cance  de  cet  emploi,  Junes  fit  en  Ita- 
lie un  second  voyage,  qu’il  sut  met- 
tre à profit  pont  sou  instruction.  A 
son  relour.il  apprit  que  son  prédé- 
cesseur avait  tellement  outrepassé  scs 
ci  édits  annuels,  qu’on  était  embarrasse 
pour  combler  le  dclicit  ; et  il  offiit 
sur-le-chainp  d’abandonner  ses  ap- 
point) inents  jusqu’à  l’extiuction  dot 
la  dette.  Son  dévouement  à la  per- 
sonne de  l’infortuné  Charles  1er.  lui 
attira  des  persécutions;  et  il  n’évita 
la  prison  qu’eu  sc  soumettant  à payer 
une  taxe  arbitraire  de  /|0o  li  v.  sied. , 
somme  énorme  pour  la  modicité  do 
sa  fortune.  Le  supplice  de  son  maître 
bâta  la  lin  de  ce  grand  artiste , qui 
11e  put  survivre  à celte  catastrophe  ; 
il. mourut  lui-même  de  chagrin  le  ‘il 
juillet  1 65 1 . Inigo  Jones  doit  être  re- 
gardé comme  le  créateur  de  l’archi- 
tecture en  Angleterre  : il  avait  beau- 
coup d’imagination  et  de  jugement  ; 
et  l’on  admirait,  dit-on , lia  mélange  de 
ces  deux  qualités  dans  les  décorations 
qu’il  exécuta  pour  différentes  repré- 
sentations dramatiques.  ( Foy.  Ben 
Jonnsotv.  ) Ou  cite  parmi  scs  prin- 
cipaux ouvrages  le  B a nqueting-huu- 
se  , ou  la  grande  Salle  des  ban- 
quets du  palais  de  JP hitehqll  ; X hô- 
pital de  Greenwich  , construit  sur 
ses  plans  par  Webb,  l’un  «le  ses  élè- 
ves , le  plus  magnifique  établissement 
de  ce  gcurc  qu’il  y ail  1 o Europe  ; te 
Portique  de  l’église  de  St. -Paul , et 
V Hôtel  de  la  Bourse  à Londres  ; le 
Palais  de  milord  Pembrokc  à Wil- 
ton,  dans  le  Wiltshirc,  it  le  Palais 
d’Ambersbury  , dans  le  même  comtA 
Iuigu  avait  laissé  un  grand  nombre 
de  dessins.  VVcbb  possédait  de  lui 
un  Recueil  des  principales  antiqui- 
tés de  la  chrétienté.  Col.  Campbell 
a inséré  plusieurs  dessins  d’inigo 
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Joncs  dans  les  premiers  volumes  du 
f'itnu  ius  Britannicus.  ( Camp- 
bell , loin.  Vl,  pag.  (>5i.)  VVil. 
Keiil  en  a publie'  uiuj,  collection  sous 
ce  titre  : The  Desings  of  Inigo 
Jones  consistât"  of  plans  ami  élé- 
vations for  public  and  privaleHiuil- 
dings , avec  des  explications  en  an- 
glais et  en  français;  la  meilleure  c'Ji- 
tiuu  est  celle  de  Londres,  1770,  a 
vol.  in- fol.  Le  premier  volume  con- 
tirnt  -5  planch-s  , représentant  les 
differentes  élévations , le  plan  et  les 
détails  du  pal  iis  de  Whitchall,  dont 
on  n’a  exécuté  jusqu’ici  que  la  salle 
«les  fes’ins.  Le  second  volume  ren- 
ferme f>4  planches  , où  l’un  voit  les 
plans  «t  les  élévations  de  plusieurs 
jwlais  dessinés  en  pallie  pour  le 
«omte  do  Burlington;  la  façade  occi- 
deiita'c  de  l’église  .V.  Paul,  réparée 
p*r  Inigo  Joues,  et  celle  de  l’égisc 
M.  Geoigc  à Venise,  bâtie  par  Pal- 
ladio. Inigo  avait  composé,  par  l’or- 
dre de  Jacques  lrr. , un  Traité  sur 
le  monument  «xi'lanl  dans  la  plaine 
de  Salisbury,  cl  connu  sous  le  nom 
rlc  Slone-Hengc  (Pierres  des  géants); 
mais  cet  ouvrage  ne  parut  qu’en  t<>55, 
iu  fol.,  par  les  soins  de  Jean  Wcbb. 
Jones  clic  relie  à y pion  ver  que  le 
1 Stone-  I/enge  est  un  temple  cons- 
truit par  les  Romains.  Le  docteur 
Gautier  Charlitcn  réfuta  cette  opi- 
nion. (/r.  CnARLErofi , tome  VIII , 
pag.  s27),el  prétendit  que  ce  monu- 
ment était  l’ouvrage  des  Danois.  Wcbb 
à son  tour  répliqua  au  docteur  ; et 
ccs  trois  écrits  ont  etc  réunis  eu  un 
volume,  qui  a par/i  à Londres  en  1 73  5, 
jn-ful.  On  assure  qu’lnigo  a laissé  des 
notes  et  des  observations  tics  cu- 
rieuses sur  les  OEuvres  de  Palladiu  ; 
rt  le  Irontispice  de  l'éliliou  française 
qu’eu  a donnée  Jacques  l.éoni.  Lon- 
dres, ipi5  , ou  la  Haye  , 172G,  in- 
fol., porte  , avec  Us  Notes  d’ Inigo 
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Jones;  mais  un  les  y a vainement 
cherchées. /'opex,  pourdes  details  sur 
1 nigojoncs,  h Dictionnaire  de  Cliaufe- 
pié.  W — s. 

JONES  (Hesri),  poète  anglais  du 
xv»r.  siècle,  né  à Droghrda,  eu 
Irlande,  était  fils  d’un  maçon;  rt 
il  exerçait  lui  - même  ce  ntctirr  tout 
en  composant  des  vers  , lorsque 
le  comte  de  Chestrifield  étant  passé 
en  Irlande  avec  le  titre  de  lord  lu  ute- 
nant,  desira  de  le  voir,  le  prit  sous  sa 
protection , et  l’emmena  en  Angleterre, 
où  il  provoqua  line  généreuse  sous- 
cription pour  publier  un  recueil  des 
poésies  de  H.  Jones.  Il  se  chargea 
même  de  corriger  sa  tragcJic  du 
Comte  d’Essex , son  principal  ou- 
vrage, qu’il  fit  représenter  en  1753. 
Mais  tant  de  bontés , et  les  caresses 
des  grands  et  des  gens  de  httrrs 
auxquels  Joncs  fut  recommandé , tu- 
rent un  mauvais  effet  sur  son  ca- 
ractère : il  était  modeste  à son  début, 
il  devint  présomptueux;  ce  qui,juint 
au  défiul  d’écouomie  le  retint  tou- 
jours dans  la  pauvreté  dont  ses  amis 
voulaient  le  tirer.  Il  mouiut  en  avril 
1770.  dans  un  grenier  que  la  pitié 
d’un  cafetier  lut  avait  offert.  Sun  ta- 
lent, comme  poète,  était  assmnediocre, 
et  lui  même  n 'offrirait  rien  de  remar- 
quable, si  l’on  oubliait  sou  origine  et 
sa  première  profession.  L. 

JONES  (tjiUFKirn),  écrivain  an- 
glais, lié  en  1721  , mort  le  12  sep- 
trmbie  1 78G,  est  auteur  d'nn  graud 
nombre  de  traductions  du  français, 
imprimées  sans  nom  d’auteur:  il  fut 
coopéraient-  de  .Sainurl  Johnson , dans 
la  rédaction  du  Magasin  littéraire; 
de  Suiollett  et  de  Goldsmilli,  daus 
relie  du  Magasin  britannique.  C’est 
lui  qui  a introduit  le  premier  en  An- 
gleterre l’usage  des  petits  livi  es  desti- 
nés à l'amusement  et  à l’instruction 
des  en  faut!.  Ou  cite  encore  de  lut  un 
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opii'culp  intitule , Les  grands  événe- 
ments produits  par  de  petites  causes , 
*■  lequel  ont  beaucoup  do  sucrés.  I,. 

JONES  (Griffitb),  ministre  gal- 
lois philantiope  et  litigieux,  s’appli- 
qua constamment,  avec  ardeur  et  avec 
succès , à répandre  dans  sou  pays 
rinstruetiou  la  plus  uéccssairc.  Né  en 
1684,  il  devint  recteur  de  i.anddc- 
wror,  dans  le  comté  de  Car mar: l'en. 
Il  était  savant,  et  eut  de  la  réputation 
comme  prédicateur.  Giaccs  en  pallie 
à scs  elbois  pour  provoquer  1rs  sous- 
criptions qui  devaient  soutenir  daus 
le  p tys  dt  Gilles  les  éctws  qu’on  ap- 
pelait circulating  schools  , et  giâccs 
aussi  à sis  soins  continuels,  il  put 
mro)  ter  cent  cinquante  mille  pauvres 
enfants  cl  autres  pcisonncs , instruits 
dans  leur  irligion,  ainsi  qu’a  lire 
dans  leur  langue.  A sa  sollicitation  , 
la  société  instituée  pour  la  propaga- 
tion de  la  science  du  chrétien,  pii- 
Lüa  drus  éditions  de  la  BJ>lc  galloise, 
tirées  chacune  à quinze  rnilie  rxiro- 
p'aites,  qui  furent  vendus  à bas  prix 
aux  habitants  pauvres  du  pays.  Il 
composa  , et , aidé  par  la  charité  pu- 
blique, il  mil  au  jour  de  |iclils  traités 
instructifs,  qu’il  fit  distiibucr  gratui- 
tiinéfeî.  Enfin,  n’oubliant  point  les 
maladies  corporelles  descs  semblables, 
il  avait  appris  assez  de  méderine  pour 
pouvoir  sc  former  une  petite  pharma- 
cie gratuitement  ouverte  aux  pauvres 
qui  l'entouraient.  Ce  digne  ministre 
inouï  ut  le  8 aviil  1761.  !.. 

JONES  (Paul),  célèbre  marin  d<  s 
Etats-Unis  de  l’Amérique  , naquit  en 
Ecosse,  auprès  delà  lirre  du  comte 
de  StlkiiL,  vers  173O.  Ou  ignore  l'é- 
poque de  son  i titrée  au  service  des 
Etats-Unis,  et  les  motifs  qui  l’y  atli- 
lèrcnt;  on  sait  seulement  qu’en  1775, 
| il  fut  chargé  par  le  congrès  d’armer 
I une  p<  tite  escadre  sous  les  ordics  de 
| M.  Hopkins,  commandant  de  la  ma- 
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line  améticaine.  Il  s’acquitta  de  cette 
commission  ave^succès,  reçut  ensuite 
le  commandement  du  bâtiment  la 
Providence  , avec  lequel  il  escorta 
cl  amena  heureusement  à leur  desti- 
nation, après  quelques  engagements 
avec  les  Auglais,  un  convoi  de  grosse 
artilleur  destiné  à la  défense  de  New- 
Yotk,  et  un  autre  de  Làtimeuls  mar- 
chands, qu’il  fit  entier  dans  la  Dela- 
vvare  en  août  1 7 7 fi.  Le  congrès  le 
récompensa  en  lui  donuantla  commis- 
sion de  capitaine  de  la  marine  des 
Etats-Unis.  Avant  la  fui  de  relie  même 
année,  il  fut  mis  à la  tête  d’une  csca- 
dtibc,  détruisit  les  établissements  an- 
glais sur  les  côtes  d’A radie,  et  s’em- 
para de  plusii  urs  de  leurs  bâtimrnls, 
dont  l’un  portait,  rntie  autres  objets, 
dix  mille  uniformes  destinés  aux  liou- 
pes  anglaises  dans  le  Canada  : ils  ser- 
virent a babiilir  une  partie  des  soldats 
du  général  Washington , qui  élairnt 
d ,ns  le  déni.mcnl  le  plus  absolu,  l.e 
congrès  faisait  alors  constiuiie  eu 
Hollande  la *fi  égale  l’ Indienne  , de 
56  râlions  ; ce  fut  Paul  Jones  qui 
fut  chargé  d’<  n aller  prendre  le 
rommandeuirnt.  A cet  rfTel,  il  s’em- 
barqua sur  le  Iianger,  petite  frégate 
de  18,  et  arriva  a Nantis  au  commen- 
cement de  décembre  1777,  peu  apiès 
la  défaite  du  général  iiurgoyne , qu’il 
fit  connaître  en  Franco.  Jaloux  de  sc 
signaler  par  quelque  coup  hardi,  Paul 
Joncs  débarqua  à White-haven,  petit 
port  du  comté  de  Ciimbciland , à U 
tête  de  trente  volontaires  ; il  s’empara 
du  fort,  cucloua  les  rations  , et  lie  se 
remit  en  mer  qu’après  avoir  brûlé  une 
paitie  des  vaisseaux  marchands  qui 
étaient  dans  le  port.  Ayant  fait  voile 
jour  Icseôltsd’Eeossc,  avec  l’ioteniiou 
d’enlever  le  comte  de  Sclkirk,  et  de  le 
garder  en  otage,  il  ne  put  exécuter  ce 
projet,  ce  seigneur  sc  trouvant  à celte 
( poque  à Londres.  Pressé  par  le» 
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instances  de  sim  équipage,  il  exigea 
de  la  comtesse  de  5,  i^it'k  la  remise  de 
l’argcnlci i«  de  sa  famille,  qu’il  distri- 
bua  à ses  matelots  mutines  : il  la  ra- 
cheta depuis  de  ses  deniers,  et  la 
renvoya  au  proprietaire,  qui  lui  témoi- 
gna |Kiiiliqiienieut  et  par  écrit  sa  vive 
reconnaissance  d’une  conduite  si 
noble  et  si  désintéressée.  Avant  de 
terminer  sa  croisière,  Paul  Joncs  for- 
ça la  frégate  le  Drake  à amener  son 
pavillon,  quoiqu'elle  portât  deux  ca- 
nons de  plus  que  le  Ranger,  et  qu’elle 
eût  un  équipage  presque  double;  il 
li  conduisit  à iîrest,  avec  une  autre 
prise  qu’il  avait  faite,  le  7 mai  1778. 
Mais  l'action  la  plus  glorieuse  de  la  vie 
de  Jones,  et  celle  qui  a le  plus  contri- 
bué à sa  réputation,  est  rengagement 
qu’il  eut,  en  août  1779,  avec  deux 
Irégatcs  anglaises.  H avait  alors  le  litre 
de  commodore.  I.a  France , de  con- 
cert avec  les  États-Unis,  rivait  mis  sous 
ses  ordres  le  Durai,  vieux  bâtiment 
fie  la  compagnie  des  Indes,  acheté  par 
le  congrès,  que  Joncs  fit  radouber  et 
aimer  de  quarante  canons,  et  auquel  il 
donna  le  nom  du  R "nh«mme  Richard  : 
0:1  v joignit  Y Ai  tance , frégate  neuve 
de  3<i  canons, appartenant  également 
aux  États-Unis,  et  la  Pallas,  frégate 
li  ji:ç  lise  de  5 » canons.  Les  forces 
commandées  par  Paul  Jones  avaient 
d'abord  été  destinées  à convoyer  une 
petite  expédition  qui  devait  opérer  des 
débarquements  sur  la  côte  d’Angle- 
terre , dans  le  canal  d’Irlande  : ce 
ju  ojcl  fut  ensuite  fond»  dans  le  gr.iftd 
plan  de  descente  confié  an  maréchal 
île  Vaux , et  qui  ne  fut  pas  exécuté. 
La  nouvelle  destination  du  commo- 
dore se  réduisit  donc  à une  croisière 
sur  les  côtes  d’Irlande.  Il  11c  tarda 
pas  à rencontrer  une  flotte  marchande 
anglaise , venant  de  la  Baltique,  sous 
l’escuite  du  Serapis , frégate  de  44  ca- 
nons , et  de  la  Comtesse  de  Scarbo - 
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rough,  de  ao  eanons.  Paul  Jones 
commença  de  suite  l’engagement;  et, 
quoique  presque  abandonné  par  le 
reste  de  son  escadre,  il  parvint  avec 
s»n  seul  bâtiment  à forcer  les  deux 
frégates  ennemies  à se  rendre,  aptes 
un  des  combats  les  plus  mémorables 
dont  l’histoiic  fasse  mention , par 
l'habilelc  des  manœuvres  et  l'achar- 
nement des  deux  parti'.  Ce  combat, 
qui  dura  pi  cs  de  quatre  heures,  vergue 
à vergue,  était  à peine  terminé,  que 
le  Bonhomme  Richard  que  Joncs 
venait  de  (piller,  coula  bas.  Après 
une  victoire  aussi  vivement  disputée, 
il  erra  durant  quelques  jours  au  gré 
des  vents  dans  la  mer  du  Nord  , 
avec  son  vaisseau  fracassé,  et  se  ré- 
fugia enfin  au  Texel,  où  il  déposa  près 
de  six  cents  prisonniers.  Les  vaisseaux 
ennemis  qui  assiégeaient  l’eu  tué  de 
ce  port,  tic  lui  permettaient  pas  d’en 
sortir  sans  courir  le  danger  d’être 
pris  t t exposé  aux  vengeances  les  plus 
cruelles:  il  refusa  cependant  avec  une 
grandeur  d’ame  admirable  de  prendre 
une  commission  du  roi  de  France 
qu’on  lui  offrait  pour  sauver  sa  frégate, 
en  disant  que  puisqu’il  avait  fait  sa 
déclaration  comme  officier  améi train, 
il  n’avilirait  pas  le  pavillon  des  États- 
Unis,  que  Im-mêine  avait  arboré  de 
ses  mains.  Vers  la  fin  de  1779  , il 
parvint  à quitter  le  Texel,  monté  sur 
l 'Alliance,  et  prit  terre  à Lorient  dans 
le  mois  de  fcvriersuivaot,  ayant  croisé 
pendant  tout  cet  intervalle  de  temps  , 
et  relâché  seulement  quelques  jours 
à la  Corogne.  Ce  fut  à l’occasion  de  son 
engagement  avec  le  Serapis,  que  Louis 
XVI  voulut  qu’il  vint  à Pans  pour  lui 
être  présenté,  et  que  ce  monarque  lui 
fit  présent  d’une  épée  d’or,  sur  la  lame 
de  laquelle  étaient  gravés  ces  mots: 
VindicMi  maris , Ludovicus  XVI 
remunerator  strenuo  vindici , avec 
les  armes  de  France,  etc.  Le  roi  b 


JON  JON  621 

décors  en  outre  de  l’ordre  du  Mérite  levïlle  , alors  ministre  de  la  marine, 
militaire,  avec  l'autorisation  du  con-  trouva  sa  proposition  fort  déraison- 
giès.  Les  Parisiens  accueillirent  Paul  naLIc,  et  11e  voulut  pas  l’agrécr.  Paul 
Jones  ans  spectacles  et  dans  les  pro-  Jones  mourut  à Paris, en  juillet  1792, 
monades  publiques,  avec  les  applau-  dans  la  plus  grande  obscurité.  L’asseru- 
dissements  les  plus  vifs.  Il  retourna  blée  législative,  sur  la  proposition  d’un 
ensuite  en  Amérique  sur  la  frégate  de  ses  membres,  ordonna  que , pour 
VAriel.  Dans  sa  traversée,  il  eut  un  consacrer  la  liberté  des  cultes,  elle 
engagement  sérieux  avec  la  frégate  assisterait  à scs  funérailles.  On  assure 
anglaise  le  Triomphe , qu’il  fotça  de  qu’il  fut  enterré  au  cimetière  du  P. 
baisser  pavillon , et  dont  le  capitaine,  Laebaisc.  Ce  marin  célébré  a laissé  en 
oubliant  toutes  les  lois  de  l’honneur,  anglais  des  Mémoires  sur  sa  vie,  avec 
s’enfuit  après  avoir  rempli  scs  voiles,  cette  épigraphe,  Munera  surit  laudi: 
Arrivé  aux  Etats-Unis  au  commence-  ils  ont  etc  traduits  en  français  sous 
meut  de  1781 , il  reçut  des  tcmerci-  ses  yeux,  par  un  sieur  André,  et  pu- 
luents  du  cungrès,qni  lui  vota  une  bliés  après  sa  mort,  Paris,  1798,11» 
médaille  d’or,  et  le  choisit  pour  corn-  volume  in- 18.  Il  parut  dans  le  temps, 
mander  V America , de  74  canons,  en  français,  un  libelle  épouvantable 
encore  sur  les  chantiers.  Après  avoir  contre  lui  ; ce  libelle  écrit  dans  le 
lait  terminer  li  construction  cl  l’ar-  style  le  plus  bizarre  et  le  plus  or— 
moment  de  ce  vaisseau  il  ne  jouit  pas  durlcr,  est  intitulé  : Paul  Jones , ou 
du  plaisir  de  le  commander,  lecongrcs  Prophéties  sur  V Améritjue , l'An- 
eu  ayant  fait  présent  au  roi  de  France,  g leterre , la  France , l'Espagne , la 
en  remplacement  du  Magnifique , Hollande,  etc.,  par  Paul  Jones , 
qui  avait  été  perdu  à Ilostuti.  Paul  prophète  et  sorcier  comme  il  n'en 
Joncs  se  rendit  à cette  époque , avec  fut  jamais.  On  y a joint  une  brorbure 
l’agrément  du  congrès,  h bord  de  la  dans  le  meme  genre,  sous  le  titre  du 
floitc  du  comte  de  Vaudrcuil,  pour  Rêve  d’un  Suisse  sur  la  révolution 
joindre  M.  d’Estuiug  qui  projetait  de  l' Amérique;  de  l' ère  de  l'indepen- 
une  expédition  contre  la  Jamaïque;  dance  de  l'Amérique,  Van  r,  in-8". 
mais  la  paix  ne  lui  permit  de  rien  Paul  Jones  était  d’une  taille  petite  et 
entreprehdre.  Après  un  court  séjour  ramassée,  d’une  conception  vive,  d’uu 
en  Amérique,  Paul  Joues  revint  en-  caractère  plein  de  morosité;  taciturne 
corc  en  France,  où  le  roi  l’accueillit  et  dur;  impérieux  cl  avilie  de  gloire.  Sa 
avec  distinction.  Il  retourna  ensuite  vanité  était  excessive  ; il  se  regardait 
en  Amérique,  d’où  il  parait  qu’il  passa  comme  le  plus  habile  marin  du  inonde, 
au  service  de  Russie  avec  le  grade  de  et  n’attachait  de  prix  qu’aux  plans  qu’il 
contre-amiral.  Il  quitta  ce  service  en  avait  fournis  : s’ils  venaient  à ne  pas 
«789,  et  prit  la  route  de  Vienne,  réussir , jamais  il  n’y  avait  eu  de  sa 
où  il  fut  présenté  à l’empereur  par  le  faute;c’était  toujours,  ou  la  mutinerie 
prince  Galilzin;  mais  n’ayant  pu  faire  de  ses  équipages,  ou  la  jalonsie  des 
agréer  ses  services  à ce  prince,  qui  officiers  qui  l’accompagnaient,  qui 
n’avait  point  assez  de  vaisseaux  pour  les  avaient  fait  avorier.  On  ne  peut 
son  rang,  il  repassa  en  France,  où  il  lui  refuser  cependant  uuc  bravoure 
se  trouvait  en  1792-  A cette  époque,  peu  commune,  poussée  souvent  jus- 
il  demanda  d’être  employé  comme  • qu’à  la  témérité,  et  une  grande  con- 
amiral  ; mats  M.  de  Ëcilrauddc  Mo-  naissance  de  la  tactique  navale-  Ca- 
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pablc  de  concevoir  les  projets  les  plus  et  1rs  progrès  du  jeune  William  , 
hardis,  il  n’était  jamais  embarrasse  des  pendant  les  neuf  .muées  qu’il  passa 
movens  d’exécution.  A un  sang  froid  dans  cette  maison  d’éducation,  furent 
admirable  dans  i’arliun,  il  |oignait  vraiment  prodigieux.  Le  savant  et  mo- 
aussi  toutes  les  ruses  d’un  cnr-airc  dc-te  docteur  Smnnrr  affirmait  sou- 
habile.  Quelquefois  son  imagination  vent  que  Joncs  entendait  mieux  que 
s’élevait  h une  hauteur  de  résolution  lui  les  auteurs  grecs.  Celui-ci  les  éiu- 
el  de  courage  , digue  des  sièc'es  où  (l  ait , en  effet , avec  la  plus  grande 
l’amoiir  de  l’honneur  allait  jusqu’à  assiduité  : pour  n’etre  pas  distrait  par 
l’idolâtrie.  Sa  haine  pour  l’Angleterre  le  sommeil , il  prenait  souvent  du  thé 
sa  patrie,  produite,  dit-on,  par  ta  vue  et  du  café.  Une  ophtalmie,  causée  par 
des  cm, ulcs  commises  envei  s les  pri-  les  .veilles  multipliées,  le  foi  ça  d’m- 
sonniets  américains,  était  poussée  à terrompre  ses  études  pendant  quelques 
l’cxccs;  c’est  à ce  sentiment  profond , mois  ; mais  scs  auties  travaux  ne  fu- 
autant  qu’à  son  amour  pour  la  liberté,  relit  pas  suspendus, et  scs  camarades 
qu’on  doit  attribuer  rattachement  qu’il  lui  servirent  de  lecteurs  et  de  secré- 
a montré  |*>ur  les  Etats-Unis , et  dont  Caircs.  Ils  écrivirent  sous  sa  dictée  un 
il  a donne  tant  de  preuves  à scs  cou-  commencement  d’essais  de  poésies 
citoyens.  D — z — s.  grecques  intitulées  Limon  seu  miscel- 

JONES  (Le  chevalier  William),  lanceorum  liber.  A l’âge  de  quatorze 
savmt  jurisconsulte,  poète  et  prosateur  ou  quinze  ans,  il  imitait  en  vers  grecs 
egalement  élégant,  et  l’orientaliste  le  les  plus  beaux  morceaux  des  poètes 
plus  univeisel  du  xviti".  siècle,  na-  latins  et  anglais.  Ces  essais,  imprimes 
quit  à Londres  le  uH  septembre  i 74(1.  dans  le  quatrième  volume*dc  ses  œu- 
Son  père  donnait  dans  celte  ville  des  vres , ue  déparent  pas  rc  beau  recueil, 
leçons  de  mathématiques , et  a inséré  Dans  le  même  volume,  on  trouve  une 
divirs  morceaux  dans  les  Transite-  collection  de  poèmes  anglais  composés 
lions  philosophiques  (tomes  xliv,  par  lui  à l’âge  «le  quinte  ans,  et  intitu- 
LXt  et  i.xti  ) ; il  entretenait  des  liaisons  les  Arcailm  : nous  n’avons  pu  décou- 
avec  différents  personnages  dislin-  vrir  l’année  dans  laquelle  ces  poèmes 
gués  par  leur  mérite  ou  par  leur  nais-  parurent  pour  la  première  fois.  A l’âge 
sauce:  l’immortel  Newton  t’honora  de  (le  dix-sept  ans,  Jones  quitta  l’école 
son  amitié.  Ou  pourra  aussi  se  for-  de  Harrow,  pour  suivre  les  cours  de 
mer  une  idée  des  rares  connaissances  l’université  d'Oxford,  où  sa  mère  con- 
que la  mère  de  William  Joncs  avait  tinua  de  lui  donnerdes  soins  et  dcscon- 
en  algèbre  , en  trigonométrie  et  dans  seils.  Tandis  quelle  délibérait  avec  lui 
l’art  de  la  navigation,  quand  ou  saura  sur  l’c'tat  qu’il  devait  embrasser,  il 
que  celte  femme  réellement  exlraordi-  fut , après  une  résidence  de  quelques 
naire  entreprit,  après  la  mort  de  soo  mois  dans  ('université,  choisi , le  21 
époux, l’éducation deleurlils,âgéalors  octobre  17(14,  pot»'  un  des  quatre  sa- 
dc  trois  ans.  Il  11 ’avait  pas  atteint  sa  vants  humanistes  destinés  à jouir  de  la 
huitième  année,  lorsqu’elle  se  déter-  fondation  du  D.  Bennett.  Ce  fut  alors 
mina  enfin  à le  placer  ail  college  de  que  se  développa  son  goût  dominant 
Harrow  , et  trouva  le  moyeu  de  s’éla-  pour  la  littérature  orientale;  un  Syrien 
blir,  ainsi  que  sa  sœur,  dans  le  pen-  d’Alcp  qu’il  rencontra  à I/ondres  , et 
sionnat  même  , afin  de  donner  à cet  qu’il  entretint  quelque  temps  à ses  frais 
«ufaut  tous  leurs  soins.  Les  travaux  à Oxford,  lui  donna  des  leçons  d’arabe 
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vulgaire,  de  |ir»noncialion  et  J’c'cii- 
ture,  trois  points  beaucoup  trop  négli- 
ges par  nos  professeurs.  Celle  pénible 
étude  et  ses  devoirs  ne  l’empêchaient 
pas  de  se  livrer  aux  langues  d'Europe; 
<l  il  se  dét  issait  de  ses  travaux  par 
l'équitation  et  p >r  l'escrime.  Reçu  agré- 
gé a l’université  d’Oxford , en  17(17, 
retic  distinction  attira  sur  lui  l’atten- 
tion des  parents  du  jeune  lord  Al- 
lliorpc,  aujourd’hui  comte  de  Spen- 
cer , connu  dans  toute  l'Europe  pour 
sa  magnifique  bibiio  hèque.  Ils  l’invi- 
téieut  à présider  à l'éducation  de  cet 
cillant,  âgé  alors  de  sept  ans.  Jones 
pi  efera  cette  occupation  , qui  ne  lui 
rapportait  que  100  livres  slerl.  par 
an,  a ta  place d'interpiète du  gouver- 
nement pour  les  langues  orientales, 
qu’on  lui  avait  aussi  offerte.  Il  indiqua 
modestement  le  Syrien , qu’il  croyait 
plus  capable  que  lui  de  remplir  cette 
place  importante,  et  qui  ne  l'obtint 
pas.  Obligé  d'accompagner  son  élève 
aux  eaux  de  Spa , notre  jeune  Mentor 
sut  très  bien  concilier  la  gravité  de 
sis  fonctions  et  scs  travaux  patlicu- 
liirs  avec  les  promenades,  les  bals  et 
les  autre- amusements  qui  ont  lieu  dans 
ces  sottes  de  réunions.  La  lecture  du 
traite  De  laudibus  le  "uni  /tngliœ, 
( Voy.  Fobtescce  ) , dirigea  son  at- 
tention vers  l'histoire  de  sa  patrie,  et 
lui  inspira  le  plus  grand  enthousiasme 
pour  la  liberté , et  le  plus  vif  amrnir 
pour  la  constitution  d’Angleterre;  il 
fit  «le  profondes  recherches  sur  les 
c iuses  des  guerres  civiles  qui  déchirè- 
rent ce  royaume  dans  le  milieu  du 
xvii'.  siècle,  et  prit  avec  chaleur  le 
parti  tic  Himpdcit,  de  Siditey , et  de 
tous  les  membres  célèbres  du  grand 
parlement.  L’élude  des  langues  orien- 
tales lui  procura  une  occupation  plus 
honorable  et  surtout  plus  pénible  que 
lucrative.  Le  roi  de  Danemark,  qui 
avait  apporté  avec  lut  tu  Angleterre 
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l’histoire  de  Nâdir-GI  âh  , plus  connu 
sous  le  nom  dcTh.dunas  Couly  Khan, 
écrite  en  persan,  par  Myizâ  Melidy, 
pria  le  secrétaire  d’état  de  lui  en  pro- 
curer une  traduction  française:  celui- 
ci  s’adressa  d’abord  à M.  Dow , qui 
éluda  la  proposition  par  un  motif  que 
devineront  aisément  ceux  qui  auront 
lu  son  article  ( Foy.  Dow).  Le  minis- 
tre jeta  les  yeux  sur  Joncs  ; et  l’ou- 
vrage pauitcn  1770,  sous  le  litre  de 
Fiede  leader  Chah,  un  vol.  in— 4"., 
avec  un  Traité  de  la  poésie  orientale, 
également  en  français.  Plusieurs  des 
odes  de  H.iliz  y sont  tiadnilcs  en  vers 
français  : ce  français  , il  faut  en  con- 
venir, est  quelquefois  entortillé  , fati- 
gant, et  semble  modelé  sur  celui  de 
nos  écrivains  de  la  première  moitié 
du  xvii'’.  siècle;  tçs  imperfections 
n'affaiblirent  pas  la  haute  idée  qua 
devait  inspirer,  en  effet,  un  jeune 
homme  âgé  de  vingt-deux  ans,  qui 
traduisait  dans  une  langue  qui  n'était 
pas  la  sieuncun  hi-lmicn  persan  fort 
ampoulé  et  le  plus  sublime  ou  du  moins 
le  plus  exalté  des  poètes  pcrsans(  F ov. 
Hsfiz).  Cet  important  travail  ue  valut 
au  traducteur  que  de  gr-cirnx  reineri  i- 
nicuts  e t le  titre  de  membre  honoraire 
de  l’académie  royale  de  Copenhague. 
Vers  la  même  époque,  il  se  lia  d’ami- 
tié avec  le  savant  baron  de  Uewuzki, 
poète  et  orientaliste  cg  dénient  distin- 
gué , qui  lui  donna  des  consuls  et  des 
éloges,  consignes  dans  une  corn  spon- 
dance  insérée  toute  entière  dans  les 
Mémoires  sur  la  vie  île  M.  Jones , 
publiés  par  lord  Tcignmoutb,  Ce  suc- 
cès et  ces  éloges  l'encouragèrent  1 pu- 
blier, eu  1771  , une  grammaire  de  ht 
langue  persane  m^".,  qu’il  réirnpr  ma 
en  fr.niçiis,  l’année  suivante  in-8’.,  et 
qui  a ru,  depuis  cette  époque,  plusieurs 
éditions.  L’auteur  a su  répandre  dans 
cet  ou  vrage  un  jutérét  dont  la  matière  ne 
semblait  pas  susceptible,  eu  inultip'iant 
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les  exemples , choisis,  avec  «n  goût  ex- 
trente , dans  les  poé«ies  de  S-iady,  de 
H ifiz , etc.  Nous  ii'aflii  mi  rons  pas  que 
la  lecture  di  s odes  de  ce  dernier  con- 
duisii  M.  Joncs  à colle  des  prophéties 
hébraïques  ; mais  nous  le  voyons  , 
vers  la  même  époque,  lire  et  annoter 
le  prophète  Is.'ie.  Le  pi  lit  nombre  de 
scs  notes,  citées  par  son  biographe  , 
prouve  qu’il  n’était  pas  encore  très 
convaincu  du  sens  que  les  théologiens 
attachent  à ces  prophéties  ; mais  il 
voulait  se  convaincre.  Ce  n’est  pas  le 
seul  travail  qu’il  ait  entrepris  pendant 
son  second  voyage  sur  le  comment , 
en  France  et  en  Italie  ; il  acquit  aussi 
une  connaissance  du  chinois  assez  ap- 

Îirofondie  pour  traduire  de  nouveau 
ittéralemcnt  et  en  vers  latins  une  des 
odes  du  Cbi-king.  Nous  serions  tentés 
de  croire,  d’après  quelques-unes  de 
ses  lettres,  qu’il  entreprit  ce  travail 

Îiour  calmer  la  mauvaise  humeur  que 
ni  causaient  la  gai  e des  Français  cl  la 
monotone  beauté  du  ciel  de  la  Pro- 
vence; ou  plutôt,  comme  l’observait 
avec  raison  l’aimable  baron  de  Re- 
wnzki,  son  excessive  application  à 
l’étude  le  rendait  insensible  à tous  les 
agréments  de  ces  heureux  climats,  et 
l’empêchait  de  se  livrer  à ces  observa- 
tions sur  les  hommes  et  les  pays , qui 
rendent  1rs  voyages  à-la-fois  si  amu- 
sants cl  si  iusti  uctlis.  Heureux  de  ren- 
trer clans  sa  chère  patrie , et  fatigué , 
peut-être  , d’une  dépendance  peu 
conforme  à son  caractère,  il  quitta  la 
famille  du  lord  Spencer,  et  se  fit  re- 
cevoir avocat  en  1 770.  Il  était  parti  de 
Paris  au  inoisde  juin  précédent.  Quoi- 
que lancé  par  raison  , et  peut-être  par 
ambition , dans  une  nouvelle  carrière, 
il  ne  perdit  pas  de  vue  celle  où  il 
avait  obtenu  plus  d’un  succès  ; il  pré- 
parait une  nouvelleédition  du  précieux 
dictionnaire  arabe,  turc  et  persan,  de 
Mcmuskijdc  laquelle  il  n’a  paru  eu 
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Angleterre  que  le  prospectus:  la  gloire 
de  cette  utile  et  inagniGque  cntrcpiisc 
était  réservée  aux  savants  orientalis- 
tes de  la  ville  où  avait  été  publiée  la 
première  éditiou  de  cet  ouvrage.  Les 
sarcasmes  aussi  injustes  qu’injurii  ox 
dont  Anquetil  du  Perron  paya  la  géné- 
reuse hospitalité  des  professeurs  d Ox- 
ford , excitèrent  le  vif  ressrulirocnl  de 
M.  Jones , qui , à cette  époque , 11’était 
pas  trop  favorablement  disposé  pour 
la  France  ni  pour  scs  habitants.  Il  écri- 
vit en  français  une  réponse  à M.An- 
quctil  ( Londres,  1771,  in- 8'. }.  qui 
décèle  autant  d’acriinonie  que  d’cru- 
dilion  : quand  il  se  borne  au  ridicule, 
qu’il  manie  avec  tout  le  talent  d’un 
écrivain  de  l’école  de  Voltaire  , il  a tin 
grand  avantage  sur  son  adversaire.  En 
177a  , la  Société  royale  l’adinit  aa 
nombre  de  ses  membres  ; mais  il  11  a 
inséré  aucun  mémoire  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques , sans  doute 
parce  que  ce  précieux  recueil  est  prin- 
cipalement consacré  aux  sciences  ma- 
thématiques et  physiques,  auxquelles 
notre  savaul  ne  s’etail  pas  encore  li- 
vré. La  prise  de  nouveaux  degrés  dans 
l'université  d'Oxford,  fut  pour  lui  l'oc- 
casion de  composer  et  de  prononcer 
un  discours  où  il  réfute  d’une  manière 
aussi  victoikusc  qu’énergique  le  para- 
doxe contre  les  sciences,  que  le  citoyen 
de  Genève  avait  développé  dans  une 
déclamation  où  percent  quelques  traits 
d’une  véritable  éloquence  , à ti avers 
le  pathos  vraiment  académique  d’un 
écrivain  plus  curieux  de  faire  briller 
son  esprit  que  de  démontre  r d’utiles 
vciilcs.  Le  discours  prononcé  dans 
l’université  d'Oxford,  décèle  un  amour 
passionné  pour  la  liberté,  une  profon- 
de vénération  pour  cette  université  et 
pour  Icsécrivaitis  qui  ont  consacré  leurs 
talents  et  leurs  veilles  à la  cause  de  U 
religion , de  la  science  et  de  l'indépen- 
dance. Tclest  le  jugement  qu’en  porte 
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le  docteur  Parr  ( Notes  to  Spilal  ser- 
mons, p.  i3 6 ).  Nous  n’hésitons  pas  à 
produire  ici  l'opinion  du  même  savant, 
tune  lia  nt  le  Comrnentariuin  Foëseos 
asialicæ  , que  M.  Jones  publia  en 
1 774  * un  vol.  in-4°*  • réimprimé  avec 
de  bonnes  notes,  à Leipzig, en  1776, 
par  les  soins  du  savaut  M.  Kichhorn. 
« La  pureté,  la  facilite  et  l’élégance  du 
» style,  annoncent  une  connaissance 
» exacte  et  approfondie  de  la  langue 
» latine , etc.  » Nous  nous  permet- 
trons d'ajouter  que  l’excellent  choix 
des  textes  hébreux,  arabes,  turcs  et 
persans  prouve  que  le  traducteur 
alliait  un  goût  bien  rare  meme  parmi 
les  littérateurs,  à un  genre  de  con- 
naissances bien  rare  même  parmi  les 
érudits.  Il  a été  à-la-fois  si  heureux  et 
si  discret  dans  scs  extraits  et  ses  tra- 
ductions , que  les  auteurs  orientaux 
cités  par  lui  acquièrent  sous  sa  plume 
un  charme  et  une  pureté  qu’on  cher- 
che vainement  daus  leurs  ouvrages. 
Ses  citations  sont  exactes  ; mais  il 
a su  s’arrêter , dès  que  son  auteur 
payait  le  tribut  accoutumé  au  mauvais 
goût  oriental.  Cet  ouvrage  était  ter- 
miné long-temps  avant  sa  publica- 
tion j mais  la  carrière  du  barreau 
dans  laquelle  Jones  s’était  lancé,  le 
détournait  fréquemment  de  scs  études 
orientales,  et  pensa  même  les  lui  faire 
aban  tonner.  Pendant  plusieurs  an- 
nées ( 1775-1779  ),  on  le  vit  réguliè- 
rement en  lungue  robe  noire  et  en 
vaste  perruque  , à la  salle  de  West- 
minster, remplir  les  fonctions  d’avo- 
cat aux  assises  du  banc  du  roi,  que  pré- 
sidait alors  le  lord  Mansfield.  M.  Jones 
écrivit  lui- même  à un  de  ses  amis, 
eu  1777,  que  les  plaidoiries,  les  au- 
diences , les  affaires  contentieuses , 
les  consultations  et  les  études  aux- 
quelles il  devait  se  livrer  , lui  lais- 
saient à peine  le  temps  nécessaire 
pour  le  repos  clic  sommeil.  Mais  afin 
Ht. 
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de  concilier  autant  qu’il  le  pouvait  des 
études  prescrites  par  la  raison  avec  le 
goût  qui  lui  était  naturel  pour  l’crudi- 
tion,  il  entreprit  de  traduire  eu  an- 
glais les  discours  d'Iséc  , touchant  le 
droit  d’hérédité  à Athènes.  Cette  tra- 
duction parut  à Londres,  en  1 778 , et 
obtint  un  grand  succès.  Le  célèbre 
Burkc  écrivit  une  lettre  de  félicitation 
au  modeste  et  élégant  traducteur,  qui 
devint  son  ami  et  partagea  toutes  ses 
opinions  politiques.  Joncs  voulut  con- 
naître la  docirinedcs  jurisconsultes  mu- 
sulmans sur  celte  impor  tante  question  ; 
et  il  publia  le  texte  arabe  gravé,  et  la. 
traduction  anglaise  d’un  poème  d’AI- 
motacannâ , sur  les  successions  ( The 
mohamedan law  of  succession, etc.) 
ainsi  que  de  l’ ' Al-sirajëyyah  ou  la  lot 
musulmane  d’héritage  ( The  moha- 
medan law  of  inheritance , etc.  ) 
Londres,  178a,  in-4°. Cette  pénible 
entreprise  11’avait  été  pour  M.  Joncs 
qu’un  délassement  de  travaux  plus 
fatigants  et  plus  suivis.  Il  desirait 
vivement  êtie  admis  au  parlement; 
mais  il  ne  fit  que  les  démarches  com- 
patibles avec  la  sévérité  de  scs  prin- 
cipes et  la  noblesse  de  son  caractère  : 
on  ne  doit  donc  pas  être  étonne  qu’en 
Angleterre  même  il  n’ait  pas  réussi. 
Dansccttecirconstancc  il  trouva  encore 
le  temps  nécessaire  pour  composer  nu 
pamphlet  intitulé  An  inquiry  , etc. 
( Recherche  sur  un  moyen  légal 
d' empêcher  les  émeutes  ( ryrîls  ) 
dans  les  élections , avec  un  plan 
constitutionnel  de  défense  à l'ave- 
nir ) ; cet  ouvrage  , dont  il  n’ap- 
partient qu’aux  Anglais  de  connaître 
tout  le  mérite,  porte  l’empreinte  de 
celte  sagesse , de  cette  probité  et  de 
cette  indépendance,  qui  faisaient  la 
base  du  caractère  de  son  estimable 
auteur.  Il  est  presque  inutile  de  dira 
quelle  était  son  opinion  touchant  la 
guerre  d’Amérique.  Il  avait  exprimé 
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l'indignation  que  lui  inspirait  la  con- 
(iutte  de  son  propre  gouvernement , 
dans  une  Ode  liliné  sur  la  liberté, 
qui  parut  au  mois  de  mars  1780;  celle 
production  est  digne,  a tous  égards, 
de  sa  noble  cause  et  des  sentiments 
généreux  qui  l’ont  inspirée.  Il  prit  la 
défense  des  malheureux  nègres  avec 
la  même  énergie  , et  sans  obtenir 
plus  de  succès,  fions  avons  tout  lieu 
de  croire  que  les  courageux  efforts  de 
Jones  lui  attirèrent  quelques  désagré- 
ments: il  sut  les  supporter  avec  le  câl- 
ine d’un  homme  qui  ne  se  repcnl  pas 
d’avoir  manqué  aux  règles  de  la  pru- 
dence pour  être  fidèle  à scs  principes. 
Il  chercha  quelques  distractions  dans 
1111  Voyage  snr  le  continent , et  vint  à 
Paris,  où  il  visita  fréquemment  la  bi- 
bliothèque du  Roi  et  les  audiences  du 
palais.  Ses  amis  et  lui  observèrent 
que  M.  Anqnetil  évita  soigneusement 
sa  rencontie.  De  retour  en  Angleterre, 
Joncs  reprit  ses  éludes  orientales,  in- 
terrompues depuis  si.x  ans,  et  composa 
plusieurs  nouvelles  poésies.  Les  inté- 
rêts pécuniaires  d’un  de  ses  amis  le  ra- 
ineuèren  t en  France  dans  l’été  de  1 781  : 
il  y fit  la  connaissance  de  Franklin,  et 
reçut  de  lui  un  passeport  pour  l’Améri- 
que scplenti  ionale.  Niais  avant  d'entre- 
prendre cet  important  voyage,  il  vou- 
lut revenir  dans  sa  patrie  pour  termi- 
ner le  travail  qu’il  avait  commencé  sur 
les  sept  anciens  poèmes  arabes,  nom- 
més Moàllacah  pirce  qu’ils  furent 
suspendus  aux  murailles  de  InCaàbah 
dans  le  temple  de  la  Mekkc  , du 
temps  du  Prophète;  il  en  donna  en 
effet  la  traduction  anglaise , accom- 
pagnée de  la  prononciation  du  texte 
original , Londres , 1 782  , un  vol.  in- 
4°. Ct-tlc  traduction  et  ce  textedevaient 
être  accompagnés  d’un  discours  préli- 
minaire et  de  notes  qui  n’ont  pas  vu 
le  jour  : mais  la  partie  publiée  n'en  est 
pas  moins  précieuse;  et  l'on  ne  peut 
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contester  à W.  Jones  le  mérite  d'avoir 
devancé  les  éditeurs  et  traducteur* 
français  , lioll.md.iis  , allemands  , de 
differents  Moàllacah.  Iæs  regards  et 
leiœur  de  notre  jeune  jurisconsulte 
étaient  continuellement  tournés  vers 
les  belles  contrées  dont  les  auteurs  et 
les  idiomes  charmaient  ses  loisirs  : l'oc- 
casion Je  passer  dans  l’Inde  pour  y 
exercer  d’honorables  fonctions  se  pré- 
senta; il  la  saisit , accepta  au  mois  de 
mars  1 783  la  place  de  juge  à la  cour 
«upi'êmedu  fort  William  à Calcutta , et 
fut  1 réé  chevalier.  Il  épousa  la  fille  de 
M.  Shiplcy,  évêque  de  Si.-  Asaph  , et 
s’embarqua  nu  mois d’nVril  delà  même 
année  avec  sa  jeune  épouse.  La  seu- 
le circonstance  remarquable  de  cette 
longue  traversée  fut  son  court  séjour 
dans  l’ilc  de  liiiizouan  ou  Joamia , où 
il  cul  avec  mi  docteur  musulman  une 
conférence  théologique,  dont  il  a ren- 
du compte  dans  le  premier  volutnedes 
Recherches  asiatiques.  Son  honora- 
ble et  hnllaule  réputation  Tarait  pré- 
cédé sur  les  b'nds  du  Gange  ; et  sou 
installation  dans  les  fonctions  judiciai- 
res fut  un  vrai  liiumphc.  Il  justifia 
pleinement  la  liante  réputation  de  sa- 
gesse et  d’cioqucnce  qui  l’avait  depuis 
long-temps  devancé.  Scs  courts  ins- 
tants de  loisir  étaient  consacrés  à des 
rccherchrs  scientifiques  ou  littéraires; 
et  il  conçut  le  projet  d’établir  à Cal* 
culta  une  société  savante  , d’après  le 
plan  de  crltcs  qui  existent  dans  les 
grandes  villes  de  l’Europe.  Ce  projet, 
accueilli  avec  empressement , reçut 
son  exécution  en  1784.  La  prési- 
dence fut,  d’une  voix  unanime  , dé- 
cernée d’abord  au  gouverneur  général 
du  Bengale  ; mais  M.  Bastiugs  eut 
la  modestie  de  refuser  cet  honneur  : 
tous  les  suffrages  sc  portèrent  alors 
sur  le  chevalier  Joncs;  et  quatre  ans 
après , eu  1 788 , parut  le  premier  vo- 
lume des  Mémoires  de  la  socidé 
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établie  au  Bengale,  pour  faire  des  Mémoires  de  la  Société  asiatique, 
des  recherches  sur  les  antiquités  , et  que  le  lord  Teignmouth  a insérée 
f histoire , etc.  de  l’Asie.  Cette  pré-  dans  la  Vie  de  VV.  Joncs  ( p.  5tt>,  ,'c- 
cieusc  collection  forme  actuellement  1 1 conde  édition  ),  se  trouve  pleinement 
vol.  in-4°.  imprimés  à Calcutta,  et  vérifiée  par  les  observations  qu’a  rap- 
réimprimés  à Londres  in-4“.  et  iu-8".;  portées  M.  Coltbrooke,  daus  un  Mê- 
les deux  premiers  ont  été  traduits  en  moire  aussi  exact  que  bien  raisonné  sur 
français,  et  publiés  avec  des  notes  fort  la  hauteur  des  monts  Himalaya  ( Voy. 
étendues  de  MM.  Delambrc,  Cuvier,  les  Asiatick  Besearches , loin,  xii, 
J.amarck  et  de  l’auteur  de  cet  article,  pag.  utiG  et  suiv.  ) Mous  ne  suivions 
L’estimable  et  infortuué  Adiieti  Du-  pas  notre  savant  magistrat  dans  ses 
qtiesnoy,  qui  avait  conçu  cette  belle  excursions.  Pour  donner  ici  la  nomei.- 
enh  eprise  et  qui  fournissait  aux  frais  claturc  de  ses  éloquents  et  curieux  Dis- 
d’impression  , étant  uiort , elle  a été  cours  anniversaires  sur  les  Hindous, 
abaudonuce.  Tout  eu  remplissant  avec  les  Arabes  , les  Persans , les  T.11  tares, 
une  religieuse  exactitude  les  fonctions  etc.  ; de  ses  nombreux  Mémoires  sur 
juridiques  dont  il  était  chargé  , W.  l’astronomie,  la  chronologie,  les  a nü- 
Jones  sentait  que  la  connaissance  de  qtiités,  la  littérature, etsur  les  différ co- 
la langue  sacrée  des  Hindous , et  de  les  piaules  de  l’Inde,  enfin  de  scs  Tra- 
leurs  Traites  de  théologie,  de  législa-  duel  ions  et  imitations  en  prose  et  en 
tioii  et  de  jurisprudence,  lui  procure-  vers,  il  faudrait  traduire  la  longue  table 
rait  les  moyens  de  mettre  encore  plus  des  six  volumes  in-4”-  de  ses  oeuvres: 
d’équité  dans  ses  jugements , et  sur-  nous  nous  bornons  ici  à indiquer  les 
tout  de  u’ètre  pas  a la  merci  des  Pan-  oui%gcs  qu’il  a publics  séparément, 
dus,  qui  u arrangent,  disait-il,  les  lois  I/un  des  plus  importants  est  ka  indue- 
comme  il  leur  plaît,  a Scs  progrès  lion  anglaise  de  Sacountald , la  pièce 
dans  la  langue  et  la  littérature  sauts-  la  plus  intéressante,  peut-être,  du 
krites  furent  rapi  les , mais  pensèrent  théâtre  hindou , qui  est  au  moins  aussi 
lui  coûter  la  vie,  quoiqu'il  lut  puis-  nombreux  qu’aucun  de  ceux  de  l’Eu- 
s, miment  aidé  par  un  savant  hindou , ropc  ancienne  ou  moderne.  Celte  tra- 
fondalcur  de  1 université  de  Nadcya , duction  parut  d’abord  h Calcutta , en 
qui  n’était  pourtant  pas  brâluaane,  et  1789,  ia-8".,  et  fut  ensuite  réimpri- 
dout  il  se  servait  comme  d’un  lexique  méc  à Londres,  sous  ce  titre  : Sa- 
vigant.  Pour  se  livrer  à ses  études,  il  contalà,  ou  la  Bague  fatale,  drame 
s’abscnladeCalculta,  parcourut  le  Ben-  indien  deCalidasa,  traduit  du  sams- 
galc  et  le  Bebàr,  resta  quelque  temps  krit  et  du  prakrit.  Dans  cette  pièce,  les 
à Bhaglcpour.  d’où  il  aperçut  le  pic  brahmanes  et  les  grands  prient  sa  ms- 
de  Tchemalarry,  et  les  autres  mon-  krit;  le  puple  se  sert  du  prakrit.  La 
tagnes  voisines  de  cetles-ci  dans  le  traduction  fut  vendue  au  profit  des 
Tibet,  lesquelles  se  découvrent  aussi  débiteurs  insolvables.  L’année  précé- 
dé Pourncya  an  Bengale,  c’est-à-dire,  dente,  W.  Jones  avait  consacré  à la 
de  la  distance  de  80  lieues  de  France,  meme  bonne  œuvre  le  produit  d’une 
11  en  conclut  avec  raison  que  le  Tibet  édition  du  texte  persan  des  Amours 
renfermait  les  plus  hautes  montagnes  de  Medjenoun  et  Léilah,  par  llaté- 
du  monde  entier,  sans  excepter  même  fy,  sans  traduction.  La  préface  seule 
les  Andes.  Cette  assertion , consignée  a été  réimprimée  dans  la  Collection  de 
dans  une  note  qu’il  destiuait  au  recueil  ses  oeuvres , où  l’on  a également  omis. 
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le  texte  saraskrit  d’un  autre  pocme  de 
Cnlidasa,  qu’il  publia  sans  traduction 
à Calcutta,  eu  178....  Le  soin  qu’il 
donnait  à ces  éditions  , l’étude  la  plus 
sérieuse  et  la  plus  assiduedu  saraskrit, 
la  traduction  de  plusieurs  ouvrages 
écrits  dans  cette  langue,  lacom position 
de  différents  discours  et  mémoire  s pour 
la  Société  Asiatique,  des  excursions 
botaniques , enfin  la  surveillance  du 
travail  des  pandits  chargés  de  la  com- 
pilation du  Digeste  hindou  , n’étaient 
pas  capables  de  le  détourner  de  ses 
fonctions  judiciaires  , qu’il  remplissait 
avec  toute  la  scrupuleuse  exactitude 
d’un  homme  profondément  pénétré 
de  l’importance  et  de  la  sainteté  de 
ses  devoirs.  On  a peine  à concevoir 
qu’uu  seul  homme  ait  pu  suffire  à 
tant  d’occupations  diverses,  et  réunir 
une  si  prodigieuse  masse  de  connais- 
sances , indépendantes  les  unes  des 
autres  : on  ne  sera  donc  pas  étonne 
que  son  tempérament  eu  ait  ét4|tra- 
vement  altéré.  Pour  adoucir  le  cha- 
grin que  lui  causa  l'éloignement  de  son 
épouse  chérie,  forcée  par  raison  de 
santé  de  retourner  eu  Angleterre  , et 
pour  tromper  son  isolement , il  se  li- 
vra à l’étude  avec  une  nouvelle  ardeur. 
Su  traduction  du  Code  de  Menou , 
parut  à Calcutta,  dans  les  derniers 
jours  de  1793  , et  porte  la  date  de 
1 794.  Ce  Code  offre  un  système  com- 
ilet  des  devoirs  religieux  et  civils  des 
iindous:  également  intéressant  pour 
les  magistrats  du  pays  , pour  les  écri- 
vains purement  spéculatifs  et  pour 
les  érudits , il  renferme  des  beautés 
telles  , que  l’on  11’a  pas  besoin  de 
les  signaler  , et  en  même  temps  des 
absurdités  inexplicables  cl  inexcusa- 
bles , des  principes  de  despotisme  et 
des  fourberies  sacerdotales  prescrites 
et  limitées  par  les  lois  , mais  adroite- 
ment combinées  pour  se  prêter  un  mu- 
tuel secours.  Ce  sont  des  idées  méu- 
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physiques  , de  philosophie  naturelle', 
liées  a des  idées  et  des  pratiques  su- 
perstitieuses , une  théologie  obscure 
et  mystique  , des  formalités  puériles, 
des  ccré  nonies  généralement  absur  des 
et  ridicules  , des  châtiments  , tantôt 
baibares,  tantôt  insignifiants,  et  ja- 
mais proportionnés  au  crime  qu’on 
veut  punir,  et , à travers  tout  cela , une 
dévotion  sublime  , une  tendre  bien- 
veillance pour  tout  le  genre  humain  , 
une  géftéreuse  compassion  pour  tout 
ce  qui  respire.  Le  style  a cette. aus- 
tère majesté  qui  caractérise  le  Ion 
d’un  législateur,  et  inspire  mie  respec- 
tueuse Ici  reur  : rnfiu  les  principes 
d’une  indépendance  absolue  de  tout 
autre  que  de  Dieu,  de  sévères  aver- 
tissements donnés  aux  rois  mêmes,  et 
des  éloges  du  Gajratrjr  , cette  prier» 
sublime  adressée  au  seul  Etre  su- 
prême, nommée  la  mère  des  vèdas, 
prouvent  que  l’auteur  de  cet  admi- 
rable monument  de  la  législation  hin- 
doue adorait,  nou  le  soleil  visible  et 
matériel,  mais  «ce  flambeau  sublime 
et  divin  qui , suivant  1rs  expressions 
même  du  Gayatry , illumine  et  réjouit 
tout,  de  qui  tout  procède,  à qui  tout 
retourne , et  qui  peut  seul  éclairer , 
non  pas  nos  organes  visuels , mais 
notre  ante  et  notre  intelligence.  » Hu- 
lin les  lois  et  réglements  de  Metion 
présentent  les  mœurs  , la  législation 
d’un  peuple  bien  remarquable , à une 
époque  irès-reculce , qui  a conservé 
intacts  ses  principes  de  morale  et  >ou 
système  religieux,  à travers  une  longue 
série  de  siècles  et  de  révolutions , et 
sous  le  joug  des  nombreux  étrangers 
qui  sont  venus  successivement  l’asser- 
vir. Nous  ne  chercherons  pas  à fixer 
ici  l’antiquité  de  ce  livre  : W.  Joncs 
croit  pouvoir  le  faire  remonter  à trois 
mille  ans.  On  peut  au  moins  le  regar- 
der comme  une  des  p’us  anciennes 
productions  littéraires  qui  existent 
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aujourd'hui.  L’amour  seul  du  travail 
et  le  désir  de  terminer  celui  dont  il 
connaissait  mieux  que  personne  toute 
l’importance  , soutenaient  les  forces 
de  W.  Joues.  Elles  l’abandonnèrent 
lorsqu’il  coriigeait  les  dernières  feuilles 
de  sa  traduction.  Ayant  prolongé  sa 
promenade  un  peu  trop  lard  dans  la 
soirc'e  du  20  avril  1 794 . *1  revint  avec 
un  malaise  qui  l'obligea,  le  lendemain, 
de  garder  le  lit  : le  médecin  reconnut 
bientôt  que  le  malade  avait  une  inflam- 
mation du  foie,  maladie  très  commune 
•parmi  les  etrangers , et  mortelle  au 
Ik-ogale.  Les  progrès  du  mal  furent 
tellement  rapides  , que  , le  27  avril , 
il  expira  rntre  les  bras  du  gouverneur- 
général  du  Bengale , le  noble  et  sen- 
sible lord  Teignmoutb.  Aiusi  périt,  à 
l’âge  de  47  ans,  un  des  meilleurs  ci- 
toyens , un  des  magistrats  les  plus  in- 
tègres et  les  plus  éclairés , un  des  sa- 
vants les  plus  universels  dout  la  Gran- 
de-Bretagne puisse  s'honorer.  Nous 
n’avons  pu  donner  ici  qu’une  faible 
idée  de  ses  vastes  connaissances  ; il 
possédait  plus  de  vingt  langues,  parmi 
lesquelles  huit  lui  étaient  aussi  fami- 
lières que  la  sienne , qu’il  écrivait  avec 
une  rare  élégance.  Outre  les  ouvrages 
publiés  séparément  et  que  nous  avons 
indiqués  suivant  leur  ordre  chronolo- 
gique, outre  les  nombreux  discours 
et  mémoires  répandus  dans  les  trois 
premiers  volumes  des  Recherches 
asiatiques , il  en  a laissé  plusieurs  , 
plus  ou  moins  imparfaits.  Sa  traduc- 
tion anglaise  de  f/litopadésa , qui  pa- 
raît être  l’original  samskrit  des  fables 
attribuées  à Pidpay,  était  termiuée;  et 
on  l’a  iosérée  dans  le  recueil  de  scs 
œuvres.  Cette  traduction  diffère , en 
quelques  endroits»  de  celle  que  le  pa- 
triarche de  la  littérature  indienne  en 
Europe,  M . Charles  Wilkins,  a publiée 
en  1 787,  à Batb  età  Londres,  un  vol. 
iu-8’.:  ces  différences  doivent  être  at- 
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tribuées  aux  différents  textes  que  ces 
savants  indianistes  ont  suivis.  Quant 
au  Digeste  des  lois  hindoues , la  com- 
pilation en  était  très  avancée  quand 
la  mort  enleva  celui  qui  dirigeait 
cette  utile  et  vaste  entreprise  : elle  a 
été  confiée  à RI.  H.  T.  Gjlcbrooke , 
célèbre  en  Europe  même  pour  sa  pro- 
digieuse érudition  samskrite.  Celui-ci 
n’a  pas  mis  moins  de  zèle  ni  d’intelli- 
gence que  son  prédécesseur  à presser 
et  à surveiller  les  pandits  qui  ex- 
trayaient et  ropiaictil  les  textes  ori- 
ginaux; il  a classé  ces  textes  suivant 
une  division  convenable  à la  matière, 
lésa  traduits  en  anglais  et  publics  sous 
le  titiede  Digestofhindoo  lasvs  ( Di- 
geste de  lois  hindoues  ,etc.  ),  Calcutta, 

1800,  trois  vol.  in-4®. , et  Londres, 

1801,  trois  vol.  in- 8°.  Les  lois  de  Me-' 
nou  , dont  Jones  a donné  nn  excel- 
lente traduction , forment  la  base  de  ce 
Code.  An  reste,  il  ne  s’est  jamais  occu- 
pé que  d’ouvrages  capables  de  con- 
tribuer aux  progrès  des  lumières , à la 
dispensation  de  la  justice  et  à l’affer- 
missement d’une  sage  liberté.  Il  n’a 
pas  écrit  nue  dédicace,  un  éloge,  une 
phrase  meme  dont  il  ail  eu  à se  rrpen- 
tir,  ou  qu’il  ait  clé  tenté  de  désavouer, 
comme  le  prouve  la  belle  collection  de 
scs  œuvres  [Works  of  sir  William 
Jones),  Londres,  1799,  six  vol.  iu- 
4°.  ou  treize  vol.  in-8°.,  publics  par  sa 
veuve.  Nous  regrettons  que  lady  Jo- 
nes n’ait  pas  toujours  indique  l’époque 
de  la  composition  et  surtout  celle  de 
la  publication , ainsi  que  le  format  et  le 
lieu  de  l'impression  de  charnu  des  ou- 
vrages qui  composent  ce  magnifique 
recueil,  à la  tctc  duquel  on  aime  à 
voir  les  traits  à-la-fois  nobleset  bien- 
veillants de  l’auteur.  Il  avait  réuni  une 
belle  collection  de  manuscrits  sams- 
krits , arabes  , persans  et  hindous- 
tânys , au  nombre  de  170,  paimi 
lesquels  se  trouvent  aussi  quelques 
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livres  chinois.  Celle  langue , ainsi  que 
la  botanique  et  la  musique,  avait  t'ait 
partie  de  scs  éludés.  Des  t 793  , il 
avait  offert  ces  manuscrits  à la  société' 
royale  de  Londres , à la  seule  con- 
• dition  qu’on  les  prêterait  sans  diffi- 
culté aux  orientalistes  qui  les  deman- 
deraient. Lady  Joncs  compléta  ce 
beau  présent  en  y joignant  les  acqui- 
sitions que  le  pré-ideut  avait  Dites 
d-puis  i -qu.  Les  nombreuses  notes 
ajoutées  par  celte  dame  au  catalogue 
qui  a été  rédigé  par  M.  Ch.  Wilkins 
(loin.  6 des  OEuvres  de  M.  Jones  , 
édition  in>4  '•  ) , annoncent  que  la  lit- 
térature 01  icntale  ne  lui  était  pas  étran- 
gère. On  joint  à cette  collectiou  les 
Mémoires  de  la  vie , des  écrits  et 
de  la  correspondance  de  M.  Jones , 
par  le  lord  Tcignmouth  , Londres , 
i8g4,  in-y'.  (in  anglais);  ouvrage 
curieux  et  plusieurs  fuis  réimpriment  ). 
Il  contient  différentes  ébauches  d’ou- 
vrages tant  en  prose  qu’en  vers,  pro- 
jetés , niais  non  exécutés  ; tels  que  le 
plan  d'uu  poème  épique  en  douze 
chants  , intitule  Gréai  Brilain  dis - 
covered  ( Découverte  de  la  Grandc- 
Bretagne  ) , l’argument  de  chaque 
chant  cl  le  commencement  du  pre- 
mier ; le  discours  préliminaire  d’un 
Essai  historique  sur  les  Turks,  etc. 
Le  recueil,  intitulé  Asile  de  poésies 
fugitives,  tr n ferme  aussi  beaucoup 
d’essais  poétiques  anonymes  qu’on  lui 
ut tr  ilme  généralement.  Enfin  un  pré- 
cis de  sa  vie , iuséré  dans  P Animal 
Eiography and  Oliitnary , for  1 8 r q, 
nous  a fait  cauiiatlie  quelques  éenu 
fort  curieux,  et  qui  avaient  échappé 
aux  recherche*  du  lord  Tcigumouih. 

i.— s. 

JONES  (William),  ecclésiasti- 
que anglican  , né  eu  17 aG  à Luwiik 
en  Norihumb.  rland , mort  le  (i  février 
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1 800 , a publié , en  anglais , plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  les  suivants  : I. 
Essai  suf  les  premiers  principes  de 
la  philosophie  naturelle  , in  - 4°.  , 

1 7 62.  11.  Zoologia  ethica  , in  - 8’. , 
1771.  111.  Trois  Dissertations  sur 
la  vie  et  la  mort,  in  8'.,  1771.  IV. 
Observations  faites  dans  un  voyage 
à Paris  par  la  Flandre , en  août 
1776,  deux  yol.  in-ia.  V.  Recher- 
ches physiologiques,  ou  Discours  sur 
Lu  philosophie  naturelle  des  éléments, 
iu-4". , 1771.  VI.  Cours  de  leçons 
sur  le  langage  figuré  des  Saintes 
Ecritures,  in -8  .,  1787.  VII.  Des 
Sermons.  VIII.  Mémoires  sur  la  vie, 
les  éludes  et  les  écrits  de  George 
Jiorne,  iu-8’.,  1 795,  réimprimés  eu 
1799.  Joue*  avait  été  l'ami  intime  et 
le  chapelain  de  ce  prélat.  En  1791» 
il  opposa  aux  progrès  des  principes 
révolutionnaires  dans  sou  pays,  une 
lettre  de  Thomas  Bull  à son  frère 
J oh  n { 1 ),  q ui  li  I heaiicoupd’i  m pression 
jsur  l’esprit  des  classes  inférieures.  Il 
aimait  et  cultivait  la  musique  ; il  fit  un 
Traité  surcct  art,  et  des  compositions 
pour  l'usage  de  i’ Église.  Ou  a douué 
nue  édition  de  scs  œuvres  , 1801 , 1 a 
vol.  in-8'.;  1810,  (i  vol.  iu-8'.,avee 
une  uotice  biographique  par  Wül. 
Stephens.  L. 

.10NSIUS  (Jean),  philologue  sa- 
vant et  judicieux , naquit  en  1634* 
l’Iensburg,  dans  le  duché  de  Sleswig; 
il  Gl  scs  études  à Uoslock,  obtiut  U 
place  de  sous-recteur  des  écoles  de  sa 
patrie,  et,  après  avoir  aussi  enseigné 
pendant  quelque  temps  à Kœtiigsbcrg 
et  a Francfurt-sur-lc-Mein,  il  mourut 
tiès  jeune  dans  cette  dernière  vrile, 
en  avril  1839,  regretté  pour  scs  ta- 
lents  et  la  douceur  de  son  caractère. 
11  venait  de  pub  ier  son  ouvrage  inti- 
tule De  scriplonbus  hisloriæ  philo- 

(1)  On  *âit  quo'psr  le  nom  de  Jjftn  Bail  ee 
ântjne  le  peuple  «rgl  u. 


V1»)  On  en  3 donné  en  iB©5  un  l*»n  extrait  <1*di 
le*  rlrehif  i ! Air  pi  ire,  V*«b.  tiii,  |i.g.  7^ 
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sophicæ  libri  rr.  Jean  Chr.  Dorn 
en  a donné  une  édition  augmentée 
et  conduite  jusqu’au  xvuic.  siècle , 
avec  une  préface  de  B.  G.  Struvius, 
Ie'na,  1716,  in-4°.  C’est  un  tableau 
de  toutes  les  sectes  philosophiques, 
anciennes  et  modernes , tracé  arec 
autant  d<*  précision  que  d’exactitude. 
On  reproche  cependant  à l’auteur  de 
selre  permis  des  digressions  étran- 
gères à son  sujet.  On  a encore  de  lui: 

I.  De  spartis  aliisque  nonnullis  épis-  * 
tola  ad  Marq.  Gudiutn  (1).  II.  De 
online  librorum  Arislolelis  frag- 
mentum.  Ces  deux  pièces,  précédées 
d’une  épitrede  Guden  à Th.  Reinesius, 
font  partie  du  Sj'nlagma  rariorum 
disserlationum , exmusœo  J.  Georg. 
Grcevii,  Utrecht,  1 701,  in-4">  : elles 
avaient  déjà  paru  à lena,  1 555,  in-8’. 
III.  F.xercitatio  de  hislorid peripale- 
ticd.  Ce  programme  a été  inséré  par 
Jean  Hertn.  OEIsrich,  dans  l’édition 
qu  il  a donnée  de  l’ouvrage  de  Jean 
Launoy,  Devarid  Arislolelis  inacad. 
Pans,  fortund,  Witlcmberg,  1730, 
in-8J.  jonsius  promettait  une  Histoire 
des  grammairiens  les  plus  célèbres, 
et  d’autres  ouvrages  ( Foy.  la  Cimbria 
liller.  de  Muller,  et  surtout  le  Dicl.  de 
Chaufepié).  YV— 5. 

JONSTON  (Jean),  naturaliste  du 
xvu'.  siècle,  assez  célèbre  dans  son 
temps,  bien  que  son  mérite  n’ait  guère 
été  que  celui  d’un  compilateur  labo- 
rieux, était  originaire  d’une  ancienne 
famille  écossaise,  et  naquit  en  i6o3  , 
à Sambter , près  de  Lcssno  autrement 
dit  Lisÿ,  ville  du  palatinat  de  Posen 
dans  la  grande. Pologne.  Il  commença 
ses  études  à Beuthen  sur  l’Oder,  en  Si- 
lésie,et  à Tborn  dans  la  Prusse  polo- 
naise, et  alla  les  continuer  à St.-André 


(l^  C«U«kllr,  ,.l 

•»..l  d .bord  «dopti  , peut-étr.  p.r  I,  ‘ 

M rapprochait  davantage  «le  celui  de  »v  famille 
tb«Dg«a  il «p u 11  pour  celtu  de  Jintim.  ’ 


en  Ecosse.  Revenu  dans  son  lieu  na- 
tal , il  s’y  chargea  de  l’instruction  des 
fils  du  comte  de  Kurlzbach  ; et  trois 
ans  après,  il  se  rendit  en  différentes 
universités  d’Allemagne,  de  Hollande 
cl  d’Angleterre,  pour  y étudier  la  mé- 
decine et  l’histoire  naturelle.  En  1 63a  , 
il  se  chargea  encore  de  l’éducation  de 
deux  autres  jeunes  seigneurs  qu’il  con- 
duisit en  Angleterre , dans  les  Pays- 
Bas,  en  France  cl  en  Italie.  C’est  pen- 
dant ce  voyage,  qu’il  prit  ses  degrés 
à^Leyde  , le  i5  septembre  i63a. 
L’électeur  de  Brandebourg , et  les 
curateurs  de  l’université  de  Leyde , 
lui  offrirent  des  chaires  de  médecine; 
mais  il  préféra  de  vivre  eu  particu- 
lier , et  de  consacrer  tout  sou  temp» 
au  travail.  A cet  effet,  il  se  relira  en 
Silésie,  dans  la  terre  de  Ziebendorf, 
près  de  Lignitz,  qu’il  avait  achetée;  et 
y passa  le  reste  de  sa  vie,  qu’il  termina 
le  8 juin  1675.  Le  nombre  de  ses  ou- 
vrages est  considérable.  Il  composa  le 
premier  en  i63o,  pendant  son  sé- 
jour à Londres,  et  le  fit  paraître  en 
iG3a,  à Amsterdam,  sous  le  titre  de 
Thaumatographia  nuturalis  in  de- 
cem  classes  dislincta.  CYst  une  com- 
pilation des  choses  les  plus  curieuses 
que  présentent  le  ciel,  les  cléments, 
les  météores,  les  fossiles,  les  plantes, 
les  oiseaux , les  quadrupèdes,  lesinsec- 
tes  et  l’homme;  compilation  faite  avec 
assez  peu  de  critique , et  dont  cepen- 
dant la  lecture  n’est  pas  sans  agré- 
ment. Elle  a été  réimprimée  plusieurs 
fois.  Mais  l’ouvrage  le  plus  important 
et  qui  a contribué  davantage  à la  célé- 
brité de  Jonstoti,  c’est  son  Histoire 
naturelle  des  animaux  ; elle  parut  à 
Francfort  sur  le  Mein , en  quatre  par- 
ties , savoir  : les  poissons  et  cétacés , 
en  cinq  livres,  et  les  animaux  à sang 
blanc  aquatiques  en  quatre,  en  iG4g; 
les  oiseaux,  en  six  livres,  en  i65o;  le* 
quadrupèdes , en  1 652, en  quatre  li- 
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Très  ; les  insectes  en  trois  livres, et  les 
serpents  en  deux  livres,  en  iü55.  Ou 
eu  a des  éditions  où  toutes  les  parties 
sont  réunies  en  deux  volumes  in- fol.;  la 
plus  récente  est  celle  d’Heidelberg,  de 
1^55  à 1^)7.  H y en  a des  traductions 
en  allemand,  en  latin  et  en  hollandais. 
Henri  Kttysrh , fils  do  fameux  anato- 
miste , et  mort  avant  son  père , co  don- 
na, en  1718,  sous  le  titrede  Thealrum 
universale  omnium  animalium , une 
reimpression  , augmentée  seulement 
de  figures  de  poissons,  dessinées  aux 
Indes,  les  memes  qui  se  retrouveut 
dans  les  ouvrages  de  Valentin  et  de 
Bcuard , et  de  l’explication  de  ces  fi- 
gures; mais,  peut-être  par  un  artifice 
de  libraire , le  nom  du  véritable  au- 
teur ne  parut  point,  si  ce  n’est  à la  tête 
d’une  préface  dans  le  corps  de  l’ou- 
vrage, en  sorte  qu’on  serait  tenté  d’at- 
tribuer le  tout  à l’éditeur.  La  vogue 
qu’a  obtenue  cette  compilation,  était 
ni  ci  itéc  à quelques  égards  : le  texte  est 
extrait , avec  assez  de  goût,  de  Gesncr, 
d’Aldrovande , de  Margraffet  de  Mouf- 
fet.  Les  planches  sont  très  nombreu- 
ses et  assez  bien  gravées  : celles  qui 
qui  ont  pu  être  faites  d’après  nature , 
par  Mathieu  Mérian,  artiste  habile  de 
ces  temps-là,  ne  manquent  pasd’élé- 
gancc.  On  y retrouve  aussi  des  copies 
de  toutes  celles  qu’avaient  données  les 
auteurs  que  nous  venons  de  nommer  : 
néanmoins  ces  planches  ne  doivent 
être  consultées  qu’avec  précaution, 
attendu  qu’on  y a inséré  plusieurs  fi- 
gures faites  seulement  d’après  des 
descriptions  et  dont  quelques-unes  re- 
présentent des  êtres  imaginaires. 
Tout  imparfait  qu’il  est,  ce  livre  a ser- 
vi à-peu-près  généralement  d’ouvrage 
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élémentaire  en  histoire  naturelle,  jus- 
qu’à l’époque  où  I.innc  donnâmes  mé- 
thodes plus  exactes  pour  classer, 
pour  nommer  et  surtout  pour  décrire 
les  animaux;  et  même  Linné  cite  pres- 
que toujours  Jonston,  en  sorte  qu’il 
est  'encore  nécessaire  de  le  consulter 
pour  constater  une  partie  deé  especes 
d’animaux  dont  le  grand  naturaliste 
suédois  a voulu  parler.  Uu  troisième 
ouvrage  de  Jonston  est  sa  Dendro- 
graphia  , sive  historia  naturalis 
de  arboribus  et  frulicibus , lib.  x,  un 
vol.  in-folio,  Francfort , i6(ia.  Il  est 
destiné  à faire  suite  à l'histoire  des 
anirmux  , et  consiste  de  même  en  ex- 
traits des  botanistes  et  des  voyageurs,’ 
avec  un  grand  nombre  de  Ggures 
assez  bien  gravées,  mais  la  plupart 
trop  petites  rt  sans  détails.  Les  bons 
ouvrages  de  botanique  s’étant  multi- 
pliés beaucoup  plutôt  que  ceux  de  100- 
logic,  la  Dendrograpliic  de  Jonston 
n’a  pas  conservé  aussi  long-temps  son 
intérêt  que  l’Histoire  des  animaux  du 
même  auteur.  On  a oublié  encore  plus 
vite  sa  Notilia  regni  vegeiabilis,  et  sa 
Notitia  regni  mineralis  , imprimées 
l’une  et  l'autre  en  un  vol.  in-13,  à 
Leipzig,  en  1661.  Cet  écrivain  labo- 
rieux a composé  aussi  des  ouvrages 
étrangers  à l’histoire  naturelle , tels 
que  son  f/istoria  universalis,  Lcydf, 
i653,iu-ia,  réimprimée  plusieurs 
fois;  son  Polyhistor,  Iena,  1660,  3 
vol.  in-8°. , et  quelques  écrits  de  méde- 
cine peu  importants,  dont  on  peut  voir 
la  liste  dans  Niceron  et  dans  Moreri. 
Dans  son  traité  De  naturæ  conÿanlia; 
il  compare  les  temps  anciens  aux  mo- 
dernes, et  cherche  a montrer  que  l'clat 
du  rnoude  n’empire  pas.  C— v — R< 
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